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PRÉFACE 


En  guîsp  de  préface,  et  pour  faire  connaître 
Tauleur  du  remarquable  discours  dont  nous  don- 
nons la  traduction  au  public,  nous  sommes  heureux 
(l'emprunter  un  article  paru  dans  Le  Monde 
sous  la  signature  de  Fernand  Dalbus.  Cet  écrivain, 
on  le  sait,  est*  bien  à  même  de  parler  de  Lord 
Halifax,  avec  qui  il  est  intimement  lié  depuis  plu- 
sieui's  annéps. 
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LORD    HALIFAX 


\)uranl  le  mois  d'oclobro  1889,  mes  supérieurs  m'envoyèrent 

de  Lisbonne  ù  Funcluil  pour  secourir  les  d(»ux   missionnaires 

chargés  de  l'hospice  I).  Maria  Amelia,  tombés  malades  tous  les 

doux  ù  la  fois.  S(»lon  toute  vraiseiliblance  je  devais  remplacer 

Tun  d'enln»  eux  dont  l'état  était  désespéré;  mais  l'homme  pro- 

lK»se  et  Dieu  dispose,  ou  mieux,  suivant  un  joli  proverbe»  de  là- 

Ims  :  />»«  eacrivedireitopor  linhaa  tor  tas. 

Les  deux  aumôniers  se  remirent  assez  promptement  et  furent 
bientôt  capables  de  reprendre  leur  travail.  On  décida  néanmoins 
(|iie  je  passerais  lout  l'hiver  dans  l'île  enchanteresse  pouressayer 
de  périr  d'une  façon  complète  une  congestion  pulmonaire  déjà 
vieille,  toujo'urs  récalcitrante.  Je  m'inclinai  et  je  me  lis  un  devoir 
de  jouir  doucement  de  cet  incomparable  climat,  de  cette  chaude 
«'itmosphère  si  bonne  aux  poitrines  endolories. 

L'hospice,  ma  nouvelle  résidence,  est  une  fondation  vraiment 
royale  due  à  la  générosité  de  dona  Maria  Amelia,  impératrice  du 
Brésil  Cette  auguste  princesse,  une  Beauharnais,  conduisit  sa 
fille,  en  1852,  dans  l'île  Madère  avec  l'espoir  de  conjurer  l'issue 
fatale  dune  maladie  de  langueur.  Elle  eut,  au  contraire,  en  dépit 
de  toutes  ses  tendresses,  la  d(mleur  de  la  voir,  irrémédiablement 
frappée,  s'éteindre  doucement.  Comme  souvenir  de  la  chère 
morte,  l'impératrice  fonda  un  hospice  destiné  à  recevoir  exclu- 
sivement les  malades  de  la  poitrine  nés  à  Madère  et  pauvres.  Les 
plans  de  l'édiflce  et  des  jardins  lui  furent  soumis;  de  Lisbonne 
elle  veillait  avec  un  soin  jaloux  k  tous  les  détails  et  aux  progrès 
de  l'œuvre.  Par  sa  volonté  expresse,  des  sœurs  de  charité  de 
Saint- Vincent  de  Paul  furent  chargées  des  malades,  et  des  mis- 
sionnaires furent  attachés  »^  rétablissement; 
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8  LORD    HALIFAX 

Les  étrangers  de  passage  à  Madère  pour  tfiielqiies  heures,  les 
ofllciers  des  navires  de  guerre,  à  plus  forte  raison  les  malades 
et  les  familles  qui  séjournent  dans  l'île  plusieurs  mois  ne  man- 
quent jamais  de  visiter  l'hospice  et  ses  dépendances.  Tous  admi- 
rent la  beauté  de  l'édifice  et  les  magnifiques  jardins  artistemenl 
dessinés,  plantés  d'arbres  inconnus  à  l'Europe.  Ils  sont  émer- 
veillés en  arrivant  sur  la  terrasse  du  magnifique  panorama  qui 
se  déroule  devant  eux.  Funchal,  là-bas  loul  au  bord  de  la  mer. 
et  dans  la  montagne  s'ouvrant  en  demi-cercle,  de  nombreuses 
villas  perdues  au  milieu  d'une  verdure  perpétuelle  et  de  mille 
fleurs  qui  se  renouvellent  sans  cesse.  En  face  la  mer,  la  grande 
mer,  dont  l'immensité  bleue  est  coupée,  à  gauche  par  les  îles 
Désertas^  un  peu  partout  par  les  voiles  blanches  des  barques 
légères  et  la  noire  fumée  des  steamers. 

Un  matin,  la  Mère  Sophie,  la  bonne  supérieure,  prévint 
MM.  les  aumôniers  que,  dans  l'après-midi,  deux  étrangers  de 
grande  distinction,  lord  et  lady  Halifax,  devaient  lui  faire  visite. 
Elle  les  priait  de  vouloir  bien  l'aidera  faire  les  honneurs  de  l'éta- 
blissement. 

A  l'heure  dite,  nous  étions  au  rendez-vous  :  un  charmant  con- 
frère portugais  dont  je  ne  vous  dirai  pas  le  nom,  parce  que  vous 
le  prononceriez  trop  mal  ;  M.  Varet,  un  enfant  de  l'Auvergne  — 
de  la  vraie  —  qui  depuis  trente  ans  évangélisait  avec  énergie  le 
Portugal,  et  votre  humble  serviteur. 

Nous  ne  fîmes  grâce  de  rien  à  nos  hôtes  illustres.  Ils  durent 
entrer  dans  toutes  les  salles,  suivre  les  belles  allées  de  nos  jar- 
dins et  visiter  en  détail  les  écoles  et  l'orphelinat,  deux  nouvelles 
maisons  créées  par  la  charité  publique  et  le  zèle  des  sœurs.  Ils 
s'exécutèrent  d'ailleurs  de  la  meilleure  grâce  du  monde  et  paru- 
rent enchantés  de  tout  ce  qu'ils  voyaient.  Ils  le  dirent  dans  les 
termes  les  plus  gracieux  à  la  supérieure;  môme,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  ils  le  lui  prouvèrent  quelques  jours  après  par  l'envoi 
d'une  abondante  aumône. 

Avant  de  nous  séparer,  il  y  eut  un  moment  de  conversation 
générale  sur  la  terrasse.  Lord  Halifax  profita  de  cette  circons- 
tance plus  favorable  que  l'enchevêtrement  des  corridors,  l'ascen- 
sion des  escaliers  ou  la  brusque  succession  des  salles  pour  nous 
dire  quel  intérêt  il  prenait  aux  choses  de  la  religion.  Il  finit  en 
me  demandante  si  je  voudrais  lui  permettre  de  causer  avec  moi, 
de  temps  en  temps,  sur  les  questions  religieuses  ».  J'acceptai. 


LOKI)   HALIFAX  Î) 

comme  on  pense,  avec  empressement  et  aussitôt  nous  prîmes 
jour  et  heure. 

De  ma  vie  je  n'oublierai  celte  première  promenade  que  nous 
fîmes  ensemble  du  côté  du  Caminho  novo,  tout  à  fait  sur  les  bords 
de  la  mer,  en  suivant  un  capricieux  sentier.  Elle  fut  entièrement 
consacrée,  ou  à  peu  près,  à  faire  une  reconnaissance  en  pays 
inconnu.  Vous  savez  le  plaisir  d'aller  à  la  découverte  dans  une 
àmeavec  laquelle  on  est  en  rapport  pour  la  première  fois...  Sui- 
vant la  tradition  je  laissai  l'Anglais  tirer  le  premier  II  s'en 
acquitta  avec  une  grande  habileté  et  explora  le  terrain  en  éclai- 
reur  incomparable.  Mon  tour  vint  ensuite.  Je  n'y  mis  pas  la 
même  souplesse,  la  même  dextérité,  mais  je  n'en  eus  pas  moins 
la  certitude  que  j'avais  en  face  de  moi  un  homme  d'une  instruc- 
tion très  variée,  très  S4)lide,  dojé  d'une  belle  intelligence  et  sur- 
tout d'un  grand  cœur.  Ce  laïque  anglican  avait  uneàme  d'apôtre, 
toute  pleine  de  l'amour  de  Notre-Seign(»ur  Jésus-Christ,  toute 
désireuse  de  procurer  la  gloire  du  Maître. 

Nos  longs  entretiens,  bénis  et  encouragés  par  le  saint  évéque 
de  Funchal,  Mgr  Barreto,  se  renouvelèrent  souvent.  Au  moin 
une  fois  par  semaine,  nous  parlions  à  travers  la  campagne,  au 
hasard  des  chemins.  En  d'interminables  causeries,  ou  plutôt  en 
de  vraies  conversations,  nos  âmes  se  <léversai('nl  Tune  dans 
l'autre,  pour  s'unir  étroitement.  Histoire,  littérature,  théologie, 
spiritualité,  nous  parlions  un  peu  de  toul,  mais  tout  nous  rame- 
nait au  centre,  à  Notre-Seigneur,  à  son  Eglise,  aux  divisions 
malheureuses  qui  attristent  la  (chrétienté.  Ce  dernier  sujet  était 
notre  thème  favori.  Je  dirai  peut-être  un  jour  comment  nous 
nous  sommes  déterminésà  jeter  dans  le  champ  du  Seigneur  une 
semence  de  paix,  et  comment,  par  la  grâce  divine,  cette  si^mence 
a  germé.  Aujourd'hui,  je  désirerais  vous  présenter  celui  dont  le 
nom  a  paru  bien  des  fois  dans  nos  journaux  depuis  un  certain 
temps.  Fort  connu  en  Angleterre,  il  Test  trop  peu  en  France. 

Le  très  honorable  Charles  Wood,  vicomte  Halifax,  est  né  le 
7  juin  i839.  Sou  père,  homme  d'État  distingué,  occupa  succes- 
sivement les  fonctions  de  chancelier  de  TËchiquier,  de  premier 
lord  de  famirauté,  de  secrétaire  principal  d'Etat  pour  les  Indes, 
de  président  du  conseil  des  Indes,  et  de  lord  «  Privy  Seal  ». 

Sa  mère,  lady  Jane  Grey,  était  lille  du  <•  très  noble  et  puissant 
prince  »  Charles  comte  (irey,  premier  ministre  de  la  couronne 
sous  (juillaume  IV. 
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10  LORD   HALIFAX 

Tous  deux  reposonl  aujourd'hui  dans  la  pctilc  église  d'Hick- 
leton,  près  du  château  qu'ils  ont  aimé. 

Notre  futur  vicomte  lit  son  é<lucation  h  Eton  et  à  Oxford,  au 
(îollège  de  Christ-Church.  Il  avait  dix-sept  ans,  lorsque  la  reine 
Victoria  voulut  bien  le  choisir  ])our  accompagner  le  prince  de 
Galles  qui  allait  faire  son  premier  voyage  sur  le  continent.  Plus 
tard  il  fut  attaché  à  la  Maison  de  l'héritier  d(»  la  couronne  et 
garda  sa  charge  jusqu'en  1870. 

Cette  même  anné<»,  il  épousa  lady  Agnès-Elisabeth  Courtenay, 
tille  du  comte  {Earl)  de  Devon,  de  la  famille  des  Courtenay 
venus  en  Angleterre  sous  Henri  II  et  dont  la  généalogie  remonte» 
jusqu'à  Manerius,  comte  de  Sens,  mort  en  836.  En  1886,  par 
la  mort  de  son  père,  sir  Charles  Wood  hérita  du  titre  et  devint 
membre  de  la  Chambre  des  lords.  J'omets  à  dessein  quelques 
détails  dont  la  précision  toute  mathématique  trahirait  le  digne 
élève  de  Cambridge  qui  a  bien  voulu  me  transmettre  t(ms  ces 
renseignements. 

Le  vicomte  Halifax,  par  sa  situation,  était  à  même  d'entrer 
dans  les  plus  brillantes  carrières.  La  vie  politique  lui  était  ou- 
verte, il  pouvait  sans  présomption  aspirer  aux  postes  les  plus 
élevés  et  les  remplir  sans  grands  efforts.  De  bonne  heure  il  y 
renonça.  Un  irrésistil)le  attrait  le  poussait  vers  les  questions 
religieuses.  Son  âme,  naturellement  etprofondénient chrétienne, 
se  sentit  divinement  entraînée  dans  une  voie  où,  selon  toutes 
les  prévisions  humaines,  il  y  avait  peu  de  gloire  à  cueillir,  beau- 
coup d'ennuis  à  supporter,  mais  aussi  beaucoup  de  bien  à  faire. 

Des  temps  nouveaux  venaient  de  commencer  pour  l'Église 
d'Angleterre.  Le  célèbre  mouvement  d'Oxford  passionnait  tout 
le  monde.  Les  germes  catholiques  paralysés  par  l'indifférence 
d*un  grand  nombre,  la  haine  de  quelques-uns,  l'ignorance  de 
beaucoup,  se  développaient  au  sein  de  l'Église  anglicane.  Il 
était  naturel  dés  lors  que  les  tendances  vers  l'unité  religieuse 
prissent  une  nouvelle  force.  L'écœurant  spectacle  des  divisions 
produites  en  Angleterre  par  d'innombrables  sectes  devait  néces- 
sairement l'augmenter.  Lord  Halifax  se  jeta  avec  générosité 
dans  le  mouvement. 

En  1867,  à  28  ans,  il  devenait  le  président  de  Y  English  Church 
Union, 

Cette  société,  comme  son  nom  l'indique,  a  pour  but  d'amener 
l'unité  dans   l'Église    d'Angleterre.    Elle  compte    aujourd'hui 
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33,000  membres  parmi  lesquels  trente  évè<|ues  v\  plusieurs  mil- 
liers de  prêtres.  Cette  nombreuse  association  constitue  dans 
l'Église  anglicane  une  puissante  avant-jçardc  (jui  a  fait  scMitir  son 
action  en  plusieurs  graves  circonstances.  Disciplinée,  forte,  dis- 
posant de  grandes  ressources,  animée  par  un  grand  idéal,  elle 
joue  en  Angleterre  à  peu  près  le  même  rôle  <|ue  le  Centn»  en 
Allemagne. 

il  était  impossible  que  toutes  ces  âmes  qui  ont  un  sentiment 
si  vif  de  Tunion  se  bornassent  à  en  reconnaître  la  nécessité,  pour 
leur  Église  nationale.  Elles  devaient  forcément  en  venir  à  dési- 
rer une  autre  union  plus  vaste  et  plus  importante.  Mais,  avant 
de  |>arler  des  efforts  que  fait  le  vicomte  Halifax  pour  amencM* 
lunion  de  l'Église  d'Angleterre  avec  Home,  je  voudrais  rappeler 
deux  faits  qui  honorent  d'une  manière  toute  spéciale  la  vie  de  ce 
genlilhonmie  et  de  ce  chrétien. 

En  1870,  trois  mois  après  son  mariage,  lord  Halifax  aban- 
donna sa  jeune  femme  et  prit  rang  parmi  les  ambulanciers  qui 
suivaient  nos  malheureuses  troupes.  Le  A  septembre,  il  était  à 
Sedan. 

En  1880,  à  l'époque  de  l'expulsion  de  nos  religieux,  lord 
Halifax,  au  nom  de  VEaylish  Church  Union ^  écrivit  à  S.  Em.  le 
cardinal  Guibert  pour  «  jft'otester  au  nom  de  la  liberté...  Nous 
ne  pouvons  pas  nous  taire,  disait-il,  en  apprenant  (jue  les  cou- 
vents sont  violés,  les  chapelles  profanées,  et  (|ue  des  homm(»s 
éminenls  parleur  piété  et  leurs  bonnes  œuvres  sont  jetés  à  la 
rue...  Nous  sommes  avec  eux  dans  leur  résistance  pour  la 
cause  sacrée  delà  liberté  et  de  la  religion  ».  Le  cardinal  Guibert 
fut  vivement  louché  de  cette  démarche,  d'autant  plus  vivement 
louché,comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  belle  réponse,  qu'elle 
venait  de  chrétiens  dont  les  sentiments  diffèrent  des  nôtres  en 
plusieurs  points,  a  Cesdivergences,  ajoute-l-il,  disparaîtront  avec 
le  temps,  et  je  soupire  de  tout  mon  cœur  après  le  jour  où  il  n'y 
aura  plus  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  En  attendant  luttons 
tous  avec  une  égale  ardeur  pour  la  cause  de  la  liberté  religieuse, 
la  première  et  la  meilleure  de  toutes  les  libertés.  » 

Le  bon  et  judicieux  cardinal  avait  reconnu  dans  la  lettre  de 
lord  Halifax  les  accents  d'une  Ame  droite,  h)yale,  vibrant  à 
Tunisson  de  la  sienne,  souffrant  de  ce  qui  devait  attrister  les 
tidèles  du  Christ.  H  répondit  par  l'expression  de  ses  plus  sin- 
cères remerciements  et  la  manifestation  du  désir  tout  apostolique 
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do  voir  des  âmes,  unies  déjà  dans  la  charité,  s'unir  aussi  dans 
les  liens  visibles  d'une  même  communion.  Les  deux  lettres  sont 
également  honorables  et  pour  l'archevêque  de  Paris  et  pour  le 
président  de  YEnffliJih  Ckurch  Union. 

Quand  nos  journaux  français,  au  mois  de  février  dernier, 
reproduisirent  quelques  extraits  du  fameux  discours  prononcé  à 
Bristol  par  lord  Halifax,  il  se  manifesta  un  certain  élonnemenl. 
Pour  beaucoup,  c'était  une  nouveauté  d'entendre  un  anglican 
exprimer  sa  vive  sympathie  à  l'égard  de  Rome  et  un  ardent  désir 
d'union. 

11  est  de  fait  que  nous  connaissons  fort  peu  l'Église  anglicane 
el  surtout  que  nous  ignorons  à  peu  près  complètement  son  état 
actuel.  Nous  en  sommes  encore  aux  temps  d'Edouard  VI  ou 
d'Elisabeth,  aux  plus  beaux  jours  de  l'antipapisine.  La  surprise 
dès  lors  est  toute  naturelle,  quand  nous  arrivent  des  paroles 
comme  celles-«'i. 

«  Autrefois,  de  même  qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  une  foi,  un 
baptême,  une  eucharistie,  de  même  il  n'y  avait  qu'une  Eglise. 
En  Occident,  le  monde  regardait  vers  Rome  comme  vers  le  grand 
Siège  central  autour  duquel  les  différentes  Églises  nationales 
étaient  groupées  par  la  profession  d'une  même  foi,  par  les  liens 
extérieurs  d'une  autorité  qui,  les  reliaft  au  centre,  les  unissait 
entre  elles...  Dans  l'intérêt  de  cette  réunion  que  nous  désirons  si 
ardemment,  faisons  bon  accueil  à  l'appel  adressé,  l'année  der- 
nière, par  Léon  Xlli,  dans  son  Encyclique  aux  princes  et  aux 
peuples.  Pouvons-nous  douter  qu'en  invoquant  l'appui  des 
hommes  de  bonne  volonté,  dans  ses  efforts  pour  donner  la  paix 
à  l'Eglise,  le  Pape  ne  parle  pas  au  nom  de  Notre-Seigneur  el 
maître  Jésus-Christ?  Pouvons- nous  hésiter  à  taire  tout  ce  qui  est 
en  notre  pouvoir  pour  hâter  un  si  heureux  résultat?...  En  atten- 
dant, de  notre  cùté,  le  point  essentiel  sur  lequel  nous  devons 
insister  particulièrement  à  l'heure  actuelle,  c'est  qu'il  faut  tra- 
vailler et  prier  pour  la  réunion,  c'est  qu'il  se  présente  mainte- 
nant une  occasion  qui,  une  fois  perdue,  peut  ne  se  représenter 
jamais.  Ne  craignons  pas  de  le  dire  franchement,  hautement  : 
l'union  avec  Rome  est  possible,  elle  est  désirable.  DéclarQus-le 
sans  détour:  nous  désirons  la  paix  avec  Rome  de  tout  notre 
cœur.   » 

Lord  Halifax,  dans  <!e  même  discours,  montre  que  ces  désirs 
d'union  ne  sont  pas  nouveaux  dans  l'Église  d'Angleterre.  Je  n'ai 


LORJ)    HALIFAX  13 

pas  à  le  suivre  dans  celte  voie  el  je  vais  me   borner  à   montrer 
qu'ils  ne  sont  pas  nouveaux  chez  l'illustre  orateur. 

J  emprunte  à  un  journal  protestant  qui  connaît  bien  la  carrière 
de  lord  Halifax  diflërents  passages  de  ses  discours  ou  de  ses 
ikrils  avec  les  références  données  par  ce  même  journal  : 

«  Il  y  a  un  but  par-dessus  tous  les  autres  vers  lequel^  nous 
devons  toujours  tourner  nos  regards,  dans  l'espérance  qu'à  la  fin 
il  plaira  à  Dieu  de  nous  permettre  devoir  les  clartés  de  ce  jour 
naissant  qui  nous  rendra  l'union  visible  avec  l'Église  latine  dont 
nous  «jmnies  séparés  depuis  le  XVI"  siècle.  »  —  (Meeting  — 
Church-Times,  14  mai  1880.) 

«  Prions  pour  que  l'union  se  fasse  parmi  nous  et  pour  que 
Tunité  visible  avec  lesnunnbres  de  l'Église  d'Orientet  d'Occident, 
mais  surtout  avec  le  grand  Siège  apostolique  de  l'Occident,  avec 
la  sainte  Ëglise  romaine  qui  a  tant  fait  pour  la  conservation  de 
la  vraie  foi,  se  rétablisse.  »  ^l^imes^  il  juin  1885.  i 

En  1886,  le  "H  mai,  vingt-septième  anniversaire  de  VEni/lM 
Church  Union,  le  président  disait  dans  son  discours:  «  Je  désire 
insister  sur  ce  que  je  disais  l'année  dernière  :  si  une  autorité 
centrale  est  bonne  pour  la  communion  anglicane,  une  autorité 
centrale  doit  être  bonne  pour  l'Eglise  entière...  L'Eglise  d'An- 
gleterre doit-elle  rester  acéphale  et  sans  aucun  centre  commun? 
Pouvons-nous  rien  concevoir  de  plus  favorable  à  l'unité  de 
l'Ëglise  qu'un  tel  centre  pourvu  toujours  que  le  principe  de  cen- 
tralisation soit  accepté  de  manière  à  sauvegarder  les  droits  delà 
juridiction  locale?  Certainement  ceux  qui  reconnaissent  la  légi- 
mité  d'un  appel  de  l'archevêque  de  Cantorbery  au  conseil  judi- 
ciaire n'ont  pas  à  émettre  des  scrupules  pour  un  appel  k  un 
évéque  chrétien.  Y  a-l-il  un  chrétien  instruit  qui  ne  préférerait 
Léon  XÏII  au  Conseil  privé?  » 

D'après  tous  ces  passages  —  et  je  pourrais  en  citer  bien 
d'autres  —  lord  Halifax  a  toujours  désiré  l'union  avec  l'Eglise 
nimaine.  Son  discours,  à  ce  point  de  vue,  n'a  surpris  personne 
en  Angleterre.  Il  serait  donc  injuste  de  prétendre  que  de  pareils 
sentiments  n'ont  été  exprimés  qu'à  l'occasion  de  la  controverse 
.sur  les  Ordres  et  du  mouvement  dont  (îlle  a  été  la  (jause.  Le  but 
iTai.  le  but  ultime  de  tout  le  mouvement,  c'est  l'union.  Tout  le 
reste  peut  être  considéré  ccmime  un  terrain  favorable  aux  deux 
Églises  pour  s'aborder,  ou  pris  comme  moyen  d'arriver  au  but, 
mais  l'union  seule  est  la  véritable  lin. 
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Lord  Halifax  veut  passionnément  cette  union,  le  rêve  de  sa 
vie.  Il  la  veut  franche,  loyale,  sans  détours  ni  équivoques.  Il  la 
veut  absolue,  complète,  telle  (lu'elle  a  été  divinement  établie 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist.  Il  la  poursuit  de  toute  son  ar- 
deur, de  toute  son  énergie,  ne  reculant  devant  aucune  fatigue, 
n'épargnant  aucun  sacrifice.  Quand  je  le  vois  se  donner  avec  tant 
de  générosité  h  une  œuvre  très  belle  sans  doute,  mais  toute 
pleine  de  diflicultés,  à  cette  œuvre  de  paix  qui  soulève  tant  de 
luttes,  je  me  plais  h  espérer  que  Dieu  récompensera,  môme  dès 
ici-bas,  cet  intrépide  (mvrier,  en  lui  accordant  de  jouir  du  bien- 
fait de  l'union  à  laquelle  il  aura  tanttravaillé. 

Lorsqu'on  a  le  bonheur  de  connaître  le  président  de  VEmjlûh 
Church  UniôH^  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  comment  Dieu 
sait  préparer  les  instruments  dont  il  veut  se  servir  pour  réaliser 
ses  desseins.  Elevé  parmi  des  politiques  de  premier  ordre,  lord 
Halifax  a  tout  naturellement  appris  ce  que  sont  les  hommes  et  la 
manière  de  les  conduire.  En  Angleterre  surtout,  au  milieu  des 
grandes  luttes  parlementaires  et  des  luttes  religieuses  qui  pas- 
sionnent le  pays,  on  sait  mener  les  vraies  campagnes,  agir  sur 
l'esprit  public,  entraîner  l'opinion.  Pour  ces  rudes  besognes,  il 
faut  des  chefs,  de  vrais  chefs,  d'un  esprit  actif,  délie,  fertile  en 
ressources,  des  chefs  au  coup  d'œil  sur,  à  la  main  prompte,  ca- 
pables de  déjouer  les  ruses  d'un  adversaire  et  de  conduire  une 
bataille,  loyaux  dans  l'emploi  des  armes  mais  tenaces  dans  la 
lutte.  Les  adversaires  de  lord  Halifax  ne  sont  pas  à  apprendre 
qu'il  possède  éminemment  des  qualités  si  précieuses. 

Pourtant  toutes  ces  qualités  ne  sulïiraient  pas,  et  Dieu  lui  en 
a  donné  de  plus  rares  encore.  Une  humilité  vraie,  profonde,  lui 
permet  d'exercer  toute  son  influence  dans  un  mouvement  reli- 
gieux, sans  froisser  les  autorités,  prêtres  et  évéques.  Sa  loyauté 
absolue,  son  incontestable  attachement  à  l'Église  d'Angleterre 
lui  rendent  possible  une  visite  au  Pape,  et  il  ne  vient  à  l'esprit 
de  personne  que  cet  anglican  aux  tendances  romaines  si  pro- 
noncées puisse  compromettre  l'Ëglise  d'Angleterre  ou  trahir  la 
confiance  des  siens.  Entin  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  donne  à  lord  Halifax  une  foi  vive,  une  énergie  indomp- 
table ;  il  lui  donne  aussi  la  générosité  qui  n'entend  pas  l'injure, 
l'indulgence  faite  d'oubli.  En  vérité,  la  grande  œuvre  de  l'union 
ne  pouvait  pas  avoir  dans  l'Église  anglicane  d'ouvrier  plus  digne 
d'elle. 
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Il  est  un  passage  de  la  Lettre  aux  Anglais  qui  a  dû  particuliè- 
rement toucher  lord  Halifax. 

«  Pendant  ces  jours,  nos  pensées  se  tournent  avec  beaucoup 
d'amour  et  d'espoir  vers  le  peuple  anglais.  Nous  observons  les 
preuves  nombreuses  et  manifestes  de  l'action  salutaire  que  la 
grâce  divine  y  excerce  sur  lescœurs.  Nous  voyons  combien  pour 
beaucoup  la  multiplicité  des  dissensions  religieuses  qui  divisent 
cette  nation,  sur  les  sujets  les  plus  graves,  est  une  cause  de  pro- 
fonde douleur;  combien  d'autres  apen;oivent  clairement  le  be- 
soin de  quelque  appui  assuré  contre  l'invasion  des  erreurs  mo- 
dernes, qui  ne  concordent  que  trop  avec  les  désirs  de  la  nature 
déchue  et  de  la  raison  dépravée  ;  combien  s'accroît  le  nombre  des 
hommes  religieux  et  discrets  qui  travaillent  avec  beaucoup  de 
sincérité  à  la  réunion  avec  l'Eglise  cathoru[ue!  »  Ces  paroles 
sont  la  confirmation  publique  des  encouragements  que  Léon  XIII 
a  donnés  personnellement  à  lord  Halifax.  «  Continuez,  lui  disait 
avec  force  le  Souverain  Pontife,  continuez  à  travailler  pour 
l'union  et  ne  vous  découragez  pas.  »  Klles  constituent  la  meil- 
leure récompense  et  le  meilleur  dédommagement  après  les  didî- 
cullés,  les  peines  et  les  aigreurs  de  la  lutte. 

Ce  jour-lè,  dans  cette  môme  audience,  j'ai  bien  éprouvé  uniî  de 
mes  meilleures  joies.  A  peine  étions-nous  auprès  du  Souverain 
Pontife...  «  Ahî  l'abbé...  »  dit  Léon  XIII,  et  se  tournant  vers  lord 
Halifax  :  «  C'est  un  de  vos  grands  amis,  vous  l'avez  connu  à 
Madère.  »  Et  le  Saint-Père  a  été  bon,  paternel  pour  tous,  comme 
il  n'est  pas  possible  de  l'être. 

Que  j'ai  aimé  d'entendre  Léon  XIII  rappeler  le  point  de  départ, 
un  simple  détail  que  je  lui  avais  donné  au  mois  de  septembre 
dernier  pour  expliquer  comment  j'avais  été  conduit  à  m'occuper 
de  l'Église  anglicane.  Madère!  Nos  premières  relations  datent  de 
là-bas,  et  depuis,  mon  ami  et  sa  famille  veulent  bien  m'honorer 
de  leur  amitié  et  me  considérer  un  peu  comme  un  des  leurs. 
Depuis,  nous  avons  travaillé,  lutté  et  prié  pour  la  même  cause. 

Je  me  plais  à  revenir  sur  ces  premiers  jours  et  àrapprocher  ces 
deux  noms  de  Madère  et  de  Rome.  En  descendant  l'escalier  du 
Vatican,  mon  esprit  revoyait  les  lieux  parcourus  ensemble  dans 
l'île  lointaine;  il  évoquait  les  figures  de  tous  lesmembres  de  cette 
famille  aimée.  Tous  ne  sont  pas  là.  Sur  une  pieuse  et  maternelle 
mspiration,  Léon  XIII  les  a  bien  tous  bénis,  mais  ils  n'ont  pas 
eu  tous  comme   Agnès,  celte  charmante  enfant,  le   bonheur  de 
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baiser  la  main  du  Sainl-Père  et  de  la  sentir  se  reposer  sur  leur 
tête.  L*aînée,  Mary,  erre  sur  uni  yacht  avec  une  de  ses  tantes  à 
travers  la  Méditerranée.  Le  malheureux  Edouard  est  à  Eton.  Il  en 
manque  encore  un  autre...  ce  grand  jeune  homme  pâle,  parti 
pour  le  ciel  avec  ses  vingt  ans,  trois  mois  après  avoir  quitte 
Madère... 

Mes  chers  amis,  depuis  le  Calvaire,  c'est  le  sang  qui  arrose 
l'Eglise...  le  sang  de  nos  martyrs  etaussi  nos  larmes,  ce  saug  dei< 
âmes^  suivant  la  belle  parole  de  saint  Augustin.  Ayons  foi 
dans  l'œuvre  de  Dieu,  car  jaotre  humble  semence  a  été  arrosée 
comme  le  veut  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  mort  sur  la  Croix. 

Fernand  Dalbus. 
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i;kglise  anglicane  et  L'église  romaine 


DISCOURS  PRONONCE  A  liUl^TOL  LK  H  1-K\'IUER  \ml^ 

Par  le  Vloomte  HALIFAX 

Manibt*e  do  la  Cbiiiubre  dos  Lords. 


Far  rrlîgînn  on  entend  les  relations  qui  existent  entre 
(lU^U'triiomme,  et  puisque  Dieu  est  imnuial)le  en  \ertu 
*ie  son  eî^sence,  et  riiomme  par  sLiite  de  sa  eréatîon,  le 
ramdere  essentiel  de  ces  relations  est  de  toute  néeessité 
rpilenient  immuable;  en  d'autres  termes,  il  no  peut  y 
ti\oir(jti'tine  seule  vraie  reIij2:ion, 

h^  (Irrrslianîî^mc  est  la  ré\ elation  complète  do  eette 
roiij^ion.  {l'est  la  proclamation  de  la  nïlif^îon  unif[ue, 
saH!k%  universelle,  tirant  son  aul-tirite  de  IHou  même,  se 
donnant  comme  la  vérité  et  revendiquant  robéissanec  de 
lodsies  hommes.  Le  christianisme  est  lout  eela»  mais  il 
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est  encore  plus  que  cela  :  il  est  le  don  d'une  vie  nouvelle 
et  surnaturelle,  de  TEsprit-Saint  changeant  la  nature 
entière  de  ceux  qui  le  reçoivent  et  constituant  une  diffé- 
rence aussi  réelle  et  aussi  durable  entre  les  chrétiens  et 
les  autres  hommes  que  celle  qui  sépare  l'humanité  elle- 
même  des  autres  formes  de  la  vie  créée.  En  face  de  ce 
monde  dont  elle  avait  été  tirée,  se  dressa  alors  cette 
société  d'hommes  et  de  femmes  dont  les  membres, mis 
en  relations  nouvelles  entre  eux  et  avec  la  divinité,  reçu- 
rent dans  leurs  âmes  laë  germes  d'une  vie  nouvelle  pour 
les  cultiver  ou  les  négliger.  L'apparition  de  cette  société, 
l'Église  du  Christ,  est  un  fait  aussi  réel  que  n'importe 
quel  fait  d'expérience  tangible.  Comme  corps  vivant, 
comme  société,  comme  royaume,  l'Eglise  eut  les  moyens 
de  se  perpétuer,  des  règles  et  des  coutumes  pour  l'exer- 
cice de  sa  vie  commune,  une  discipline  et  des  chefs  pour 
son  gouvernement. 

Comme  corps,  elle  fut  dotée  des  moyens  de  grandir 
et  de  s'accroître,  —  les  sacrements — ;  comme  société 
elle  eut  ses  règles  et  ses  observances  pour  maintenir  ijes 
membres  unis  entre  eux;  comme  royaume  elle  possédait 
sa  discipline  spirituelle  et  ses  lois  appliquées  par  ses 
chefs,  Tépiscopat  tout  entier  tenant  du  Christ  lui-môme 
son  autorité  et  le  pouvoir  de  la  transmettre.  Un  seul 
corps,  une  seule  foi,  un  seul  episcopal,  le  même  par- 
tout en  ses  quahtés  essentielles,  s'étendant  sur  tout  le 
monde  civiHsé,  utilisant  l'organisation  de  Tempire  ro- 
main qui  lui  avaitpréparé  la  voie,  et,  sur  k  base  de  celle 
unité,  construisant  le  grand  édifice  de  h,  cbrélientc  du 
moyen  âge,  une  des  gloires  de  l'espèce  humaine  par  ses 
Ihéories,  parson  idéal  et  par  ses  aspirations  :  telle  fut 
en  elle-même  et  dans  ses  résultais  TÉglise  catholique. 
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UNITÉ    DE    LA    CHRÉTIENTÉ 

Songez  pour  un  moment  au  spectacle  produit  par  une 
(elle  unité  de  religion,  par  une  acceptation  universelle 
(le  la  théorie  chrétienne  de  la  vie,  quand  même  la  con- 
duite ne  serait  pas  toujours  en  rapport  avec  cette  théorie. 
Ce  fut   cette    unité    qui    couvrit  l'Europe   d'églises, 
romme  celles  de  Westminster,  d'York,  de  Durham  et 
(le  Lincoln,  et  produisit  dans  les  arts  un  développe- 
aienl  tel  que   le   monde  n'en    avait  jamais  vu.   Cette 
unité  oi^anisa  tout  le  système  social  de  la  vie  humaine, 
individuellement   et    collectivement,   en   prenant    pour 
règle  et  pour  base  ces  vérités  divines  proclamées  par 
le  christianisme  et  au  moyen  desquelles  il  avait  trans- 
formé le  monde.  L'atmosphère  de  la  foi  chrétienne  péné- 
trait tout,  rien  ne  pouvait  lui  échapper.  C'était  un  lien 
spirituel  unissant  les  uns  aux  autres  le&  hommes  les  plus 
divers  et  les  plus  éloignés,  leur  donnant  des  espérances 
(OHimunes,  des  aspirations  communes,  des  principes 
(le  conduite  communs.  On  pouvait  voyager  du  nord  au 
sud,  de  Tonent  à  l'occident  :  partout  où  il  y  avait  une 
('église,  il  y  avait  le  même  service  divin,  —  service  auquel 
chacun  pouvait  prendre  sa  part  habituelle,  —  le  même 
ministère  de  réconciliation,  les  mêmes  vérités  reconnues 
et  proclamées,  les  mêmes  moyens  de  grâce.  Les  hommes 
étaient  en    possession  de  règles   et  de   principes   pour 
f>'uiderleur  existence.  Il  ne  leur  venait  pas  à  l'esprit  de 
se  demander  si  la  vie  valait  la  peine  d'être  vécue.  L'auto- 
rité nt  l'inspiration  de  l'Écriture  sainte,  les  faits  relates 
ààus  rKvangiJe,  les    vérités    résumées  dans  les  Credo^ 
!lûW^îii(iaoce  de  cette  vie  comparée  à  Paulre  l1  la  J^Îl' 
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qui  résulte  d'une  telle  conviction,  le  jugement  dernier  et 
universel,  la  récompense  des  justes,  la  gloire  des  saints, 
la  communion  intime  de  tous  les  membres  du  corps  du 
Christ,  vivants  et  morts,  avec  le^Christ  leur  chef,  et  par 
lui  entre  eux,  la  communion  dans  les  prières  et  dans  les 
bonnes  œuvres,  les  prières  et  la  dévotion  des  uns  profi- 
tant à  tous  par  Talchimie  divine  de  Tamour  :  voilà  Thé- 
ritage  commun  de  la  chrétienté  unie  produisant  celte 
unité  de  sentiments,  cette  impression  de  parenté,  de 
confiance  et  d'amour  que  nous  ressentons  quand  nous 
sommes  mis  en  contact  avec  ceux  que  nous  savons  «o 
faire  qu'un  avec  nous  dans  la  possession  du  môme  Credo, 
des  mêmes  sacrements,  du  même  amour  pour  Notrc- 
Seigneuret  Maître,  Jésus-Christ.  Cette  sensation  d'unité, 
nous  réprouvons  chez  nous  seulement;  on  l'éprouvait 
partout  alors,  à  l'étranger  comtne  dans  son  pays  ;  elle 
n'était  limitée  ni  par  la  race  ni  par  la  nationalité.  Une 
seule  Église,  et  de  cette  Eglise,  et  de  cette  unité  (je  parle 
de  rOccident,  que  j'ai  plus  particulièrement  en  vue  dans 
mon  discours),  Rome  était  le  symbole  et  le  centre.  Rome 
fut  non  seulement  le  seul  siège  apostolique  de  TOcci- 
dent,  non  seulement  la  gardienne  des  tombeaux  des 
grands  apôtres  Pierre  et  Paul,  non  seulement  elle  fut 
glorifiée  par  la  longue  liste  des  martyrs  qu'elle  avait 
cnfiintés,  par  la  distinction  de  ses  évêques,  par  sa  pri- 
mauté reconnue  et  les  relations  étroites  qui  Tunissaionl 
à  toute  l'Eglise  d'Occident;  mais,  en  ce  qui  concerne 
l'Angleterre,  Rome  fut  la  source  d'où  nos  ancêtres 
Saxons  tirèrent  leur  christianisme.  On  doit  également  la 
conversion  de  nos  ancêtres  Anglo-Saxons  à  un  évoque 
de  Rome,  un  des  plus  illustres  parmi  les  papes.  Saint 
Augustin  fut  le  premier  apôtre  de  l'Angleterre,  et  c'est 
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à  saint  Grégoire  le  Grand  que  nous  devons  sa  mission 
vers  nos  rivages. 

RELATIONS    DE   CANTORBÉRY  AVEC  ROME 

Cantorbéry  élait  la  fille  de  Rome.  A  Cantorbcry, 
Téglise,  en  dehors  des  murs  de  la  ville  où  reposaient  les 
resles  des  rois  de  Kent  et  des  archevêques,  fut  dédiée  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Paul. 

Un  autre  pape,  saint  Vitahen,  envoya  à  Cantorbéry 
saint  Théodore,  l'archevêque  à  qui  on  doit  la  parfaite 
organisation  de  l'Eglise  d'Angleterre. 

Nos  ancêtres  anglo-saxons  tournaient  leurs  regards 
vers  Rome,»  comme  vers  la  résidence  de  Tévêque  capable 
lie  donner  secours  et  assistance,  et  dont  le  siège  possédait 
une  autorité  reconnue  par  toutes  les  Églises  d'Occident. 
S'ils  pensaient  à  l'ancienne  ÉgHse  bretonne  ù  laquelle  ils 
succédèrent,  ils  se  rappelaient  uniquement  que  les  mem- 
bres de  cette  Église  avaient  formellement    refusé    de 
s*unir  avec   leurs    conquérants;   ils    savaient,    ce  qui, 
aujourd'hui,  n'est  pas  douteux,  que    l'ancienne   Éghse 
bretonne,  comme  celle  de  Gaule  et  d'Espagne,  était  elle- 
même  la  fille  de  Rome.  Il  y  a  bien  loin  de  tout  cela  h  la 
t^edtrahsation  qui  se  développa  plus  tard  dans  l'Église 
d'Occident,  et  les  relations  actuelles,  créées  par  la  cen- 
tralisation, n'impliquent  pas,  non  plus,  tout  ce  que  cer- 
tains écrivains  modernes,   appartenant  à  TÉglise    de 
Rome,  ont  essayé  d'y  voir.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'in- 
sister sur  ces  deux  points.  D'autre  part,  lorsque,  dans  un 
but  de  controverse,  certains  d'entre  nous  veulent  décou- 
vrir à  l'Église  anglaise  une  autre  origine  que  celle  de 
Rome  ou  prouver  que  l'Angleterre,  depuis  les  temps  les 
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plus  reculés  jusqu'au  xvi*  siècle,  ne  fut  pas  unie  avec 
Kome  par  les  liens  les  plus  étroits  d'une  unité  exté- 
rieure et  d'une  foi  commune,  ceux  qui  connaissent 
rhistoire  sont  portés  à  douter' ou  de  notre  loyauté,  ou, 
du  moins,  de  la  valeur  de  nos  méthodes  historiques. 

Telle  était  alors  l'unité  de  l'Église  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  cette  unité  dura  quinze  cents  ans.  Pen- 
dant quinze  cents  ans,  on  pouvait  parler  de  l'Église  d'An- 
gleterre, de  l'Église  de  France,  de  l'Église  d'Italie  bu  de 
l'Église  d'Espagne;  mais,  tout  le  monde  le  savait,  cha- 
cune de  ces  Églises  n'était  qu'une  partie  d'un  tout.  De 
même  qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  une  Foi,  un  Baptême, 
une  Eucharistie,  de  même  il  n'y  avait  qu'une  Église  ;  et,  en 
Occident,  tout  le  monde  regardait  vers  Rome  comme 
vers  le  grand  siège  central  autour  duquel  les  différentes 
Eglises  nationales  étaient  groupées  par  la  profession 
d'une  même  Foi,  par  les  liens  d'une  autorité  extérieure, 
qui,  les  reliant  au  centre,  les  unissait  entre  elles. 

RCPTURE    DE    l'uNITK    —    SES    CAUSES 

Telle  était  cette  unité  ;  puis,  soudain,  elle  fut  rompue, 
et  Ton  fît  le  premier  pas  vers  cette  révolution  dans  l'or- 
ganisation entière  de  l'Europe  occidentale,  révolution 
dont  personne  ne  prévoyait  Teffet,  le  voulait  encore 
moins,  mais  qui  a  été  si  profonde,  par  rapport  à  celte 
question  de  Tunilé,  qu'elle  a  non  seulement  détruit  l'unifo 
delà  chrétienté  d'Occident,  mais  encore  a  rendu  indiffé- 
rents à  ce  malheur  un  grand  nombre  d'hommes  prati- 
quants et  dévots.  Est-ce  trop  de  dire  que,  depuis  le 
xvi*  siècle,  la  dissension  semblait  être  la  condition  nor- 
male des  fidèles  du  Christ?  Vous  demandez    ce  qui  a 
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produit  un    changement  si  important,  ce   qui  l'a  pro- 
voqué, ce  qui  Ta  déterminé  ?t)iscuter  complètement  le? 
causes  de  celte  révolution  est  évidemment  impossible 
dans  un  discours,  mais  voici,  ce  me  semble,  ce  que  Ton 
peut  en  dire.  Il  y  avait  le  paganisme  à  peine  dissimulé  de 
la  Renaissance,  La  papauté  était  absorbée  «par  la  poli- 
tique de  ses  intérêts  italiens  et  locaux  plutôt  que  par  le 
bien  général  de  TÉglisp  entière.  Il  y  avait  aussi,  à  cette 
époque  de  transition,  les  spéculations  engendrées  par  la 
(liiTusion  des  connaissances  nouvelles.  Il  y  avait  les  effets 
d'un  savoir  nouveau  sur  les  croyances   traditionnelles 
et  sur  la  théologie  scholaslique,  avant  que  les  hommes 
aient  eu  le  temps  de  faire  Tépreuve  de  la  valeur  durable 
de  ce  savoir  ou  des  fondements  réels  de  ces  croyances 
et  de  cette  théologie.  Il  y  avait  les  abus  de  conduite 
qui   défiguraient  l'Eglise  et   faisaient  paraître  à  priori 
la  réforme  eomme  désirable.  Mais,  par-dessus  tout,  il  y 
avait  le  divorce  prédominant  de  la  religioiv  et  de  la  mo- 
rale, le  trait  vraiment  caractéristique  du  xv*  siècle.  La 
contradiction  entre  les  vérités  professées  et  la  conduite, 
alors  comme  maintenant,  fut  la  mère  féconde  du  schisme. 
Les  hommes  voulaient  être  rehgieux  sans  être  moraux, 
r/est  là  une  vérité  incontestable  pour  toute  personne  con- 
naissant un  peu  la  hftérature  et  l'histoire  du  xv*  siècle.  Un 
récent  écrivain  de  la  Quarterly  Beview^  dans  un  admirable 
article  sur  Erasme,  a  caractérisé  ce  trait  du  temps  par 
Texpression  :  «  A  petrifaction  of  morals.  y>  Pour  expli- 
quer ma  pensée,  car  le  mal  n'est  borné  ni  à  un  temps 
nia  une  croyance,  j'emprunterai  une  citation  aux  très 
ioléressants  Mémoires  d'une  Inconnue^  publiés  récem- 
ment, et  dont  le  témoignage  a  d'autant  plus  de  poids 
que  l'auteur  était  elle-même  une  convertie  de  Titicroyance 


Digiti 


zed  by  Google 


24  hic  l'union  des  églises 

au  christianisme.  L'écrivain,  après  avoir  insisté  sur  la 
nécessité  des  pratiques  religieuses  habituelles  qui,  fait- 
elle  remarquer,  sont  indispensables  au  maintien  de  la 
religion  elle-même,  continue  en  ces  termes  ;  «  Quand  les 
pratiques  répétées  deviennent  l'objet  de  la  croyance,  au 
heu  de  lui  servir  de  moniteurs  utiles,  de  signes  exté- 
rieurs, je  dois  avouer  qu'elles  sont  mauvaises,  perni- 
cieuses et  seulement  les  éteignoirs,  les  garde-fous  de  la 
conscience...  Il  ma  bien  fallu,  en  Itahe,  reconnaître  le 
danger  des  pratiques  rehgieuses  et  Tabus  qu'on  en  peut 
faire;  elles  y  sont,  pour  le  grand  nombre,  toute  la  religion 
à  peu  près  et  le  premier  devoir  du  croyant.  Un  vieux 
domestique  fort  dévot,  qui  me  suivait  toujours  à  l'église, 
n'aurait  manqué  la  messe  pour  rien  au  monde,  et  ne 
manquait  jamais  non  plus  à  mettre  dans  sa  poche  la 
moitié  de  la  piastre  que  je  lui  faisais  donner  à  la  quête.  >» 
Le  schisme  du  xvi*  siècle  fut  du  en  grande  partie  à 
cette  révolte  contre  ce  qui  semblait  être  au  xv*",  de  la  part 
des  autorités  de  l'Église,  un  acquiescement  au  divorce 
entre  la  religion  et  la  morale.  Toute  controverse  théolo- 
gique mise  de  côté,  les  indulgences  telles  qu'on  les  prê- 
chait alors,  étaient,  sans  aucun  doute,  en  fait,  ce  que  le 
cardinal  Egidius  n'hésitait  pas  à  les  appeler  :  a:  Un  encou- 
ragement au  péché  et  un  danger  pour  lésâmes.  »  Lorsque 
Bona,  veuve  de  Galeazzo  Sforza,  après  le  meurtre  de  son 
mari,  put  soumettre  un  cas  aux  théologiens  de  Paris  pour 
savoir  s'il  était  possible  au  Pape  de  donner  rémission 
plénière  des  peines  du  Purgatoire  à  une  personne  morte 
sans  repentir,  et  que  Ton  dépeignait  ainsi  :  «  Simonias 
fecit  scandalosas  et  notorias,  violavit  virgines,  ahorum 
uxores  accepit,  scelera  infinita  more  tyrannorum  perpe- 
travit  »,  et^ue  les  docteurs  de  Paris  répondirent  :  Oui, 


Digiti 


zed  by  Google 


l'église   ANCLICANK   KT    LÉCiLISK    HOMAINK  tir» 

pouvons-nous  nous  étonner  que  la  conscience  religieuse 
de  l'Europe  se  révoltât,  et  que  la  sanction  apparente  de  la 
part  des  autorités  ecclésiastiques  d'un  tel  divorce  de  la 
religion  avec  la  morale,  amenât  la  catastrophe  du  schisme, 
et,  avec  lui,  la  dissolution  de  la  chrétienté  d'Occident? 

Les  véritables  causes  du  schisme  pour  r Angleterre  et 
TAIlemagne  furent,  non  pas  le  despotisme  sans  principes 
de  Henri  VIII  et  le  besoin  d'un  héritier  au  trône  qu'il 
ressentait  en  commun  avec  toute  la  nation,  mais  bien  la 
difficullé  de  dégagerle  pouvoir  papal  des  excroissances  qui 
avaient  grandi  autour  de  lui  jusqu'à  le  couvrir,  et  aussi 
Taveuglement  et  les  maladresses  de  la  curie  romaine  qui, 
^n  Allemagne,  avaient  changé  le  réformateur  inoffensif  el 
nécessaire  que  Lulher  avait  commence  d'etre,  en  un 
rebelle  inutile  et  malfaisant. 

RESPONSABILITÉ    DU    SCHISME 

Tour  juger  les  conséquences  du  schisme  et  en  assigner 
les  causes,  l'essentiel,  si  nous  voulons  être  impartiaux, 
est  de  faire  la  balance  exacte  et  de  se  servir  d'une  j liste 
mesure  à  l'égard  des  deux  partis.  A  ce  sujet,  on  doit  se 
rappeler  deux  choses. 

Premièrement,  les  protestations  faites  au  \\f  siècle 
contre  les  abus,  soit  de  doctrine,  soit  de  morale,  visaient 
un  système  qui  a  cessé  d'exister  depuis  longtemps. 
Après  le  Concile  de  Trente,  ce  système  disparut  peu 
îi  peu  et  silencieusement,  comme  il  s'était  formé.  Les 
réclamations  des  Protestants  furent  dirigées,  non  contre 
les  décrets  formulés  à  Trente,  mais  contre  l'état  de 
choses  antérieur,  maintenant  difficile  à  reproduire. 
Le  Concile  de  Trente  fut  essentiellement  un  concile  réfor- 
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mateur  ;  le  malheur  est  qu'il  n'ait  pas  siégé  plus  toi, 
ce  dont  la  Papauté  fut  responsable,  nous  pouvons,  ce 
nae  semble,  le  dire  sans  injustice.  Si  la  réforme  dans  les 
chefs  et  les  membres,  considérée  comme  nécessaire  par 
toute  l'Europe,  eût  été  entreprise  plus  tôt,  avant  d'être 
réellement  imposée  aux  autorités  de  TEglise  par  la  révo- 
lution, si  les  affaires  religieuses  avaient  été  séparées  des 
considérations  politiques,  combien  différente  eût  pu  être 
l'histoire  de  la  chrétienté  d'Occident! 

Secondement,  il  faut  se  rappeler  qu'une  querelle  avec 
la  cour  romaine,  allant  jusqu'à  rompre  les  relations 
existant  alors  entre  Tépiscopat  et  la  papauté,  n'impli- 
quait pas,  nécessairement,  une  diminution  du  respeci, 
traditionnel  pour  le  Siège  apostolique  en  tant  que  tel. 
Il  est  assez  évident  que  même  sir  Thomas  More  pou- 
vait s'exprimer  par  rapport  aux  relations  du  reste  do 
l'Eglise  avec  Rome  d'une  manière  qui,  actuellement, 
sonne  d'une  façon  étrange  aux  oreilles  d'un  biographe 
tel  que  le  Père  Bridgett,  par  exemple.  Ce  qui  est  v^ai 
de  More  est  encore  plus  vrai  des  évèques  comme 
Gardiner,  Tunstall  et  autres. 

COURS    DES    ÉVÉNEMENTS    EN    ANGLETERRE 

En  considérant  les  causes  du  schisme  en  Angleterre, 
si  l'on  veut  être  équitable,  il  faut  donner  à  ces  faits 
leur  juste  valeur,  tout  comme  on  doit  prendre  en  consi- 
dération *les  complications  politiques  des  époques  sui- 
vantes pour  expliquer  la  continuation  et  l'histoire  ulté- 
rieure de  l'Église  anglaise. 

Si  un  souverain,  si  un  ecclésiastique  méritaient  la 
faveur  du  Pape,  c'est  Marie  Tudor  et  le  cardinal  Pole. 
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(iependaol,  par  une  étrange  ironie  des  circonstances,  à 
IV'poque  de  leur  mort,  les  relations  de  la  reine  et  du  car- 
dinal avec  le  Saint-Siège  étaient  tellement  tendues  que 
le  cardinal  fut  privé  de  sa  commission  de  légat,  et  la 
reine  se  vit  forcée  d'empêcher  dans  ses  possessions  Ten- 
free  d'une  bulle  du  Pape. 

En  outre,  les  persécutions  exercées  sous  le  règne  de 
Marie,  entreprises  pour  servir  les  intérêts  supposés  de 
l'ancien  régime,  et  dans  lesquelles  la  reine  elle-même 
assuma  une  si  lourde  responsabilité,  eurent,  on  n'en  peut 
douter,  une  grande  influence  sur  le  cours  des  événements 
qui  survinrent  sous  Elisabeth.  Le  parti  protestant  dut 
sa  force,  sous  le  règne  suivant,  à  ces  persécutions,  de 
même  que  les  difficultés  de  la  position  propre  d'Elisabeth 
n'»sultant  de  la  contestation  de  sa  légitimité  et  des  hési- 
tations de  Philippe  II,  donnèrent  à  l'histoire  ecclésias- 
lique  de  son  règne  le  cours  que  l'on  sait.  Si  Elisabeth 
avait  été  traitée  par  la  cour  de  Home  comme  Léon  Xlll 
a  traité  la  République  française  de  nos  jours,  l'histoire 
ecclésiastique  d'Angleterre  aurait  été  sûrement  bieji  dif- 
férente; Elisabeth  elle-même,  comme  l'atteste  un  témoin 
aussi  mal  disposé  que  M.  Froude,  fut  très  lente  à  fermer 
la  porte  à  toute  espérance  de  réconciliation  avec  Rome 
et  s'attacha  à  l'espoir  d'une  réunion  sur  un  terrain 
commun,  où  l'on  aurait  pu  convier  tous  les  esprits 
modérés  de  l'Europe.  Mais  Paul  IV,  Pie  Y  et  Paul  V 
n'étaient  certes  pas  conciliants,  à  tel  point  que  l'on  attri- 
bue à  Urbain  Vllf  cette  parole  :  «  Les  papes,  mes  prédé- 
cesseurs, sont  responsables  de  la  perte  de  l'Angleterre.  » 
Lorsque  toute  espérance  d'accommodement  eut,  pour 
rijcure,  <lis|>ai'Uj  par  suite  de  l'excommimitalion  ol  dv 
Ifi  disposition  d'EJit^ubetiî,  la  difficullé  de  faire  ccss^er  h* 
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schisme  s^accrut  d'année  en  année.  L'Église  d'Angleterre 
semblait  appartenir  pour  toujours  au  parti  puritain,  la 
plupart  de  ses  sièges  étaient  occupés  par  des  évêques 
dont  la  répugnance  trop  visible  à  Tégard  de  la  doctrine 
et  des  pratiques  catholiques  était  peu  faite  pour  encou- 
rager ceux  qui  désiraient  suivre  les  anciennes  coutumes. 
Quel  sentiment  éprouverions-nous  aujourd'hui  si  nous 
voyions  nos  églises  et  les  services  divins  réduits  à  la 
triste  condition  d'alors?  Et  ce  n'était  pas  un  encourage- 
ment à  la  paix  de  voir  ceux  qui  cessaient  de  fréquenter 
les  églises  dans  lesquelles  le  seul  service  d'obligation 
divine  était  abandonné  ou  célébré  avec  la  plus  grande 
irrévérence,  exposés  à  la  perte  de  leur  vie  et  de  leurs 
biens  s'ils  adoraient  Dieu  selon  la  vieille  manière  accou- 
tumée. Les  complications  politiques  étaient  sans  doute, 
pour  une  large  part,  responsables  de  cet  état  de  choses; 
mais  le  fait  reste,  et  ses  conséquences  se  font  sentir  de 
nos  jours.  Ne  sommes-nous  pas  tous  trop  famihers  avec 
les  déclarations  exagérées  que  l'on  fait  trop  souvent  des 
deux  côtés,  dans  un  but  de  parti,  avec  des  notions  histori- 
riques  arrangées  suivant  les  convenances,  également 
fatales  à  la  vérité  et  à  la  justice  et  adoptées  pour  trancher 
sommairement  les  difficultés  d'histoire  et  de  théologie? 
Comme  cela  simpHfie  la  controverse  entre  Rome  et 
i'Kglise  d'Angleterre  de  déclarer,  d'un  côté,  que  l'Eglise 
d'Angleterre  tire  son  origine  et  ses  ordres  de  la  taverne 
A  la  Tête  de  cheval,  et,  de  l'autre,  que  le  Pape  est  l'Anté- 
christ et  Rome  l'Eglise  apostate  de  l'Apocalypse,  ivre  du 
sang  des  saints  !  Des  deux  côtés,  on  a  trop  souvent  re- 
cherché le  moyen  de  réduire  facilement  un  adversaire  au 
silence  plutôt  que  l'exacte  vérité,  les  concessions  à  faire, 
et  les  justes  moyens  de  rétabhr  la  paix  et  la  concorde. 
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E^-celà  une  peinture  exagérée?  Lisez,  par  exemple,  ce 
qui  a  été  dit  contre  l'Église  romaine  par  des  personnes 
autorisées,  à  propos  de  la  soi-disant  agression  papale 
en  Angleterre,  à  l'époque  de  la  constitution  de  la 
hiérarchie  romaine  sous  Pie  IX.  Je  ne  justifie  pas  cet 
acte,  mais  rien  ne  peut  surpasser  la  violence  de 
langage  qu'il  provoqua.  Est-il  vraisemblable  qu'en  pré- 
sence de  nombreux  faits  de  ce  genre,  avec  le  souvenir 
des  lois  pénales  encore  tout  frais  dans  la  mémoire,  les 
membres  de  la  communion  romaine  en  Angleterre  puis- 
^enl  avoir  une  idée  favorable  de  l'Église  anglicane  et  du 
clergé  anglican  qui,  à  une  exception  près,  s'opposa  à  leur 
émancipation?  Ce  fut  une  erreur  pire  qu'un  crime, 
puisque,  après  une  étude  intelligente  de  la  position  angli- 
cane, ses  membres  et  ceux  de  la  communion  romaine, 
séparés  en  apparence,  appartenaient  en  réalité  au  même 
corps.  Et  actuellement  encore,  que  peuvent  penser  les 
catholiques  romains  de  cette  insulte,  —  car  c'en  est  une  : 
—  au  milieu  de  toutes  les  différences  d'opinions  reli- 
gieuses, le  catholique  romain  seul  est  exclu  des  charges 
de  lord-chancelier  et  de  lord-lieutenant  d'Irlande  ? 

D'autre  part,  en  présence  de  l'attitude  des  membres 
de  la  communion  romaine  en  Angleterre,  attitude 
qui  a  forcé  un  historien  comme  le  docteur  Lingard, 
catholique  romain  lui-même,  à  dire  :  «  La  seule  raison, 
je  le  crains  du  moins,  que  Ton  ait  de  nier  la  consécra- 
tion de  Barlow,  c'est  que  Barlow  a  consacré  Parker  », 
ya-t-illieu  de  s'étonner  si  les  membres  de  l'Eglise  an- 
glaise ont  été  amenés  à  être  injustes  envers  leurs  frères 
romains? 
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RELATIONS    IJE   L  EGLISE    D  ANGLETERRE 
AVEC    LES  DISSIDENTS 

Ce  qui  est  vrai  de  TAnglelerre  et  de  Rome  est  vrai 
aussi,  mutatis  mutandis,  de  TÉglise  d'Angleterre  et  des 
dissidents.  A  qui  la  faute,  si  les  dissidents  sont  si  nom- 
breux en  Angleterre  ?  Sans  aucun  doute,  en  grande  partie 
au  clergé  anglican,  dont  la  vie  n'a  pas  été  assez  conforme 
aux  grands  devoirs  de  son  ministère.  11  y  a  eu  trop  de 
vie  séculière,  trop  peu  de  sentiment  des  réalités  de  la  vie 
spirituelle.  Un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  an- 
glican nous  a  montré  trop  peu  de  surnaturel  pour  que 
nous  puissions  être  surpris  de  l'existence  et  du  dévelop- 
pement du  nan-cottformisme  prolestant.  Avec  la  préten- 
tion de  suivre  les  enseignements  primitifs  dans  la  doc- 
trine et  dans  la  pratique,  la  doctrine  et  la  pratique  primi- 
tives ont  été  obscurcies,  et  on  nous  a  montré  juslement 
le  contraire.  Quel  a  été  le  résultat?  L'Église  d'Angleterre 
a  été  trop  souvent  impuissante  à  retenir  ses  propres 
enfants  dans  son  sein. 

Nous  pouvons  fournir  toutes  les  excuses  possibles  :  le 
simple  fait  de  la  prédominance  des  dissidents  et  de  la 
multitude  de  sectes  qui  ont  tant  d'action  sur  nos  conci- 
toyens, est,  en  lui-même,  une  condamnation  du  passe 
et  un  avertissement  pour  l'avenir. 

Je  regarde  cet  avenir,  et  je  vous  demande  de  consi- 
dérer quels  doivent  être  nos  devoirs  relativement  h  la 
grande  question  de  la  réunion  par  rapport  :  1"*  aux  non- 
conformistes  d'Angleterre;  2'  à  l'Église  établie  d'Ecosse; 
3**  à  lu  cumiauniuri  l'oinuint.'  cl  au  SiiinUSiège. 

l'Kn  ce  qui  concerne  les  non-conforraisles,   si  nuti> 
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sommes  grandement  responsables  de  leur  séparation, 
pouvons-nous  espérer  les  ramener  sans  la  plus  complète 
et  la  plus  franche  confession  de  nos  fautes,  sans  Taveu 
le  plus  sincère  de  la  grande  part  qui  nous  incombe 
dans  la  responsabilité  de  leur  éloiguement,  sans  la 
reconnaissance  la  plus  généreuse  de  Tœuvre  qu'ils  ont 
accomplie  pour  le  Christ,  et  sans  la  sympathie  la  plus 
active  dans  leurs  difficultés? 

Insister  sur  la  nécessilé  des  sacrements  de  TKglise,  et 
ne  pas  inculquer  dans  l'esprit  des  hommes  qu'ils  sont  les 
canaux  de  la  grAce,  les  moyens  de  communication  entre 
le  Christ  et  nous,  c'est  conduire  à  les  rejeter  pour  le 
motif  que,  comme  tels,  ils  participent  de  la  Loi  plutôt  que 
de  l'Évangile.  Permettre  aux  hommes  d'ignorer  les  rela- 
tions existant  entre  l'Incarnation  et  les  sacrements,  c'est 
acquiescer  à  un  christianisme  mutilé.  Pouvons-nous 
lionnêtement  déclarer  que  l'enseignement  sur  lequel  saint 
Paul  insiste  en  parlant  du  «  Christ  en  nous,  espoir  de  la 
gloire  »,  ait  toujours  été  exposé,  dans  ses  relations  avec 
le  système  sacramentel,  de  manière  (i  rendre  la  doc- 
trine de  l'Eglise  généralement  intelligible?  Le  caractère 
de  l'office  ordinaire  de  l'Église  anglicane  a-t-il  été  de 
nature  à  satisfiiire  les  besoins  d'un  cœur  altéré  de  Dieu  ? 
Je  ne  pousse  pas  plus  loin  le  sujet;  mais  si  le  défaut  d'un 
tel  enseignement  explique  l'existence  des  dissideiil.!^,  il 
indique  aussi  les  moyens  par  lesquels  on  peut  loi  ra- 
mener. Ne  nions  pas  le  bon  travail  accompli  par  eux. 
Nous  ne  leur  demandons  pas  de  renoncer  à  une  seule  de 
leurs  croyances;  nous  leur  demandons  seulement  d'y 
ajouter.  Nous  leur  disons,  toute  la  Bible  est  remplie  de 
ces  vérités  :  Il  est  une  Eglise  avec  une  organisation 
divine,  il  est  des  sacrements  pleins  de  vie,  canaux  de  la 
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i^^rfiee^  poinls  de  conlact,  par  la  volonlé  divine,  etitrr 
bieu  e(  nous.  Croyez-nous,  d  ou  s  voué  en  supplions,  Dieu 
lient  en  réserve  pour  vous  des  dons  plus  grands  que 
vous  ne  supposiez,  Jésus- Christ  en  vous,  Jésus-Clirist  se 
donnant  à  vous  dans  le  sacrement  de  son  amour,  est  l*au- 
leur  et  le  soutien  de  votre  vie  surnaturelle,  la  source  de 
votre  joie  la  plus  vraie.  Sans  doute,  la  grâce  de  Dieu 
n'est  pas  cnehaînéc  aux  sacrements,  c'est  là  une  grande 
vérité;  mais,  malgré  tout,  les  sacrements  sont  les  moyens 
de  coniniunicalion  établis  entre  Dieu  et  nous.  Vous 
pouvez,  certes,  vous  en  approcher  sans  foi  ;  dans  ce  cas, 
ils  ne  vous  proliteront  en  rien,  ce  sera  plutôt  le  con- 
traire; mais  venez  les  recevoir  avec  loi,  avec  espérance 
et  avec  amour,  et  ils  opéreront  en  vous  de  tels  miracles 
4 Je  j^nice  que,  ([uoique  vous  puissiez  n'avoir  pas  cons- 
cience du  lait  sur  le  moment,  quoique  vous  puissiez  no 
pas  vous  rendre  compte  de  ce  que  vous  ete^^^  et  de  ce  que 
vous  devenez  par  la  présence  de  Dieu  en  vous,  le  jour 
viendra  où  vos  espérances  seront  réalisées  au  delà  de  vos 
désirs,  car  tt  vous  vuus  présenterez  à  lui  en  éLit  de  jus- 
lice,  et  vous  serez  rassasiés  de  sa  gloire  m.  (Ps.  xvi,  15,1 
11  n'existe  aucune  cause  de  séparation  entre  ri]gliseel 
la  grande  masse  des  dissidents  réellement  religieux  qui 
ne  puisse  être  facilement  écartée  avec  de  la  bonne  volonlé 
<lans  les  deux  partis  et  un  loyal  désir  de  la  paix.  Prions 
[îour  uu  tel  dénouement,  travaillons-y,  prenons  In  réso- 
lution de  n'êjjargner  aucun  cffori,  du  moins  de  notre  part, 
pour  le  Caire  [ïasser  dans  Tordre  des  laits  accomplis.  Les 
dissidents  ne  seront  pas  ramenés  à  TEglise  par  des  véri- 
tés diminuées,  mais  par  un  exposé  soigneusement  exact  de 
toute  la  vérité  sur  la  constitution  de  TÉglise  et  de  toutes 
les  graces  dont  elle  dispose. 
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l'église  établie  d'écosse 

J  en  viens  à  l'Église  établie  d'Ecosse.  Les  raisons  d'es- 
pérer ne  sont  pas,  je  crois,  généralement  connues,  et  ce- 
pendant, à  mon  avis,  on  peut  compter  voir  luire  bientôt 
une  aurore  tout  embellie  des  espérances  de  l'union.  Une 
personne  qui  connaît  bien  l'état  de  cette  Église  écrit  : 
«  On  admettrait  communément  que,  dans  la  religion  pres- 
bytérienne, les  formes  du  culte  constituent  le  côté  faible, 
auquel  le  docteur  Lee  et  les  nombreux  gens  de  bien  qui 
ont  marché  sur  ses  traces  ont  cherché  si  sérieusement 
et  avec  tant  de  succès  à  porter  remède.  Ce  défaut  a  fait 
naître  le  désir  de  donner  une  part  plus  large  aux  litur- 
gies et  aux  observances  catholiques.  Le  développement 
du  libéralisme  religieux,  la  tendance  à  faire  de  la  religion 
une  simple  dépendance  de  la  morale  a  eu  pour  résultat 
que  beaucoup  se  sont  rejetés  avec  plus  d'ardeur   sur 
l'histoire  théologique  des  Credo  ca^ioliques.  Dans  leur 
propre  enseignement   et  dans  leur    propre    doctrine, 
ils  ont  mis  en  relief  les  éléments  les  plus  catholiques 
de  la  confession  de  Westminster  —  principalement  sa 
haute  doctrine  sacramentelle  —  et  les  ont  sauvés  de  l'in- 
différence générale  dans  laquelle  ils  étaient  tombés.  Tout 
en  adhérant  loyalement  au  principe  qui  s'était  emparé 
avec  tant  de  force  du  sentiment  écossais,  l'acceptation 
delà  religion  parla  nation,  ils  ont  insisté  sur  ce  fait  que  la 
base  réelle  constitutive  d'une  Église  n'est  ni  Y  Etablisse- 
mnt  ni  le  Presbytérianisme,  mais  une  foi  sincère,  une 
administration  fidèle  des  sacrements,  et  des  ministres  dû- 
ment ordonnés.  Nous  n'en  pouvons  douter,  de  tels  désirs 
viennent  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  ils  contiennent  sûrement 
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les  possibilités  d'une  union,  et  ils  expriment  les  prin- 
cipes à  Faide  desquels  une  union  vraie  et  durable 
de  la  chrétienté  pourra  se  réaliser.  Le  fait  d'une  orga- 
nisation telle  que  la  Scottish  Church  Society  parle  de 
lui-même,  aussi  bien  que  l'école  de  théologie  si  noble- 
ment représentée  par  le  docteur  Milligan,  dont  la  mort 
est  une  perte  qu'aucun  de  nous  ne  saurait  assez  déplo- 
rer, tt  L'analogie  est  sans  doute  imparfaite;  mais  il  est 
impossible  d'observer  ce  mouvement  d'Ecosse  sans  se 
rappeler  les  premiers  jours  du  mouvement  d'Oxford.  Un 
homme  ou  un  parti  qui  montre  une  fois  un  sentiment 
catholique  doit  désirer  l'union  catholique.  >» 

Que  ce  soit  nous,  par  conséquent,  qui  favorisions 
le  mouvement  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir, 
spécialement  par  une  considération  généreuse  du 
point  de  vue  des  presbytériens  et  de  l'Église  établie. 
Les  uns  réclament  pour  cette  Eglise  la  position  histo- 
rique de  l'Église  réformée  du  pays.  D'autres  regardent 
cette  branche  écossaise,  imparfaite  il  est  vrai  et  mu- 
tilée, comme  l'Église  catholique  du  Chrisl.  Nous  tou- 
chons^ vous  le  comprenez,  à  des  difficultés  de  fait 
et  d'histoire  qu'il  ne  serait  pas  loyal  d'ignorer.  Mais, 
d'autre  part,  si  on  se  souvient  que  l'Église  d 'Ecosse  au 
xvi''  siècle  était  irrémédiablement  corrompue,  comme 
tout  le  monde  le  reconnaît;  que  le  peuple  écossais  n'eut 
jamais,  ou  n'eut  que  trop  tard  la  chance  d'appartenir 
à  une  Église  réformée,  et  pourtant  catholique,  sous 
une  forme  qu'il  fût  raisonnable  de  s'attendre  à  voir  accep- 
ter; si  on  se  rappelle  aussi  le  grand  ouvrage  que  l'Esprit 
de  Dieu  a  accompli  dans  l'Église  établie,  la  ferme  et  mâle 
piété  de  ses  membres,  le  profond  sentiment  d'amour  na- 
tional qui  l'anime,  la  fidélité  avec  laquelle  elle  maintient 
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et  proclame  les  vérités  fondamentales  de  la  foi  chrétienne  ; 
si  on  se  rappelle  tout  cela,  dis-je,  n'est-il  pas  de  notre  de- 
voir de  témoigner  à  cette  Église  toute  la  sympathie  dont 
nous  sommes  capables?  Nous  ne  sommes  pas  chargés  de 
jeter  le  blâme  sur  de  longues  années  de  fidèle  et  loyal  dé- 
vouement sacerdotal  au  service  de  Notre-Seigneur,  en 
faisant  ressortir  les  motifs  d'invalidité  pour  le  passé,  en  les 
définissant,  en  y  insistant;  mais  plutôt  nous  devons  plai- 
der en  faveur  d'un  arrangement  qui  ne  puisse  exciter 
aucune  crainte  pour  l'avenir.  Là  où  il  y  a  une  croyance 
sincère  dans  la  nécessité  d'un  mandat  divin,  un  senti- 
ment profond  du  caractère  sacré  des  fonctions  sacer- 
dotales exprimé  dans  le  rite  de  l'imposition  des  mains; 
là  où  il  y  a  une  intention  droite,  ne  sommes-nous  pas 
fondés  à  croire  que  Dieu  peut  avoir  de  bien  des  façons 
suppléé  au  défaut  d'ordre?  Nous  ne  devons  avoir  ni  la 
présomption  de  trop  nous  appuyer  sur  cette  confiance,  ni 
la  crainte  de  l'énoncer.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  atten- 
dre à  ce  que  les  Presbytériens  ne  tirent  le  plus  d'avantages 
possible  des  gages  de  la  sanction  divine  dont  ils  ont  joui  ; 
nous  pouvons  seulement  leur  demander,  pour  la  cause  de 
leur  propre  principe,  c'est-à-dire  la  croyance  à  un  sa- 
cerdoce divinement  conféré,  —  principe  qui  devait  sau- 
vegarder Tunité  de  ce  sacerdoce,  —  de  ramener  leurs 
ordres  à  la  régularité  et  à  la  sécurité  de  la  pratique  uni- 
verselle de  l'Église  catholique  du  Christ. 

La  possibilité  d'en  arriver  à  l'application  est  si 
évidente  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  ici  un 
important  passage  d'une  brochure  intitulée  :  Vunité 
future  de  la  chrétienté^  publiée  en  1857  par  un  membre 
de  la  communion  romaine,  M.  Ambrose  de  Lisle. 
Bien    que    le    passage    se    rapporte   directement  à  la 
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doctrine,  nous  pouvons  aussi  l'appliquer  à  notre  sujet  : 
«   Lorsqu'on   envisage  la  réunion,  il  faut  toujours  se 
rappeler  que  Timportant  n'est  pas  d'examiner  quelle  a 
I  été  la  doctrine  des  communautés  séparées,  dans  le  passé, 

mais   de   voir  si  l'on  peut  en  arriver  à  un  accord  de 
doctrine  pour  Ta  venir.  Si,  après  une  investigation  soi- 
gneuse, on  trouvait  possible,  par  la  grâce  de  Dieu^  de 
s'entendre  pour  signer  un  formulaire  commun  approuvé 
par  les  deux  partis,  il  semblerait  indifférent  de  s'engager 
dans  la  question  de  savoir  combien  considérables  ou  com- 
bien petits  ont  été  les  écarts  antérieurs  de  ce  type  sur 
lequel  on  est  d'accord.  Et  je  trouve  dans  les  Règles  pour  la 
réunion   ecclésiastique  de  tous  les  chrétiens  *,  élaborées 
par  les  plus  doctes  théologiens  de  l'empire  allemand^  en 
1691,  et  publiées  par  l'autorité  de  Tempereur  Leopold, 
les   très    remarquables   propositions   suivantes,   posées 
comme  base  de  la  conduite  à  tenir  et  découlant  de  l'idée 
que  je  viens  d'exprimer.  Dans  la  Régula  tertia,  il  est  dit  : 
«  Ad  hanc  tamen  non  requiritur,  imo  subinde  non  expe- 
dit,  neque  licitum  est  alteri  dissentienti  parti  veritates 
omnes  manifestare  et  ab    ea  petere    ut   errores  omnes 
explicite  saltem  et  expresse  deponat.  Imo,  si  hoc  ab  uUius 
partis  ecclesiasticis  ministris  saltem  pro  hoc  rerum  statu 
exigas  et  his  apud  plebem  suam  creditum   in  minime 
diminuens,  radicem  totam  reunionis  evellis.  »  Et  après 
d'autres  considérations  en  faveur  de  son  sujet,  le  théolo- 
gien continue  en  ces  termes  :   «  Quia  imprimis,  dum 
Ecclesia  latina  et  Grœca  sese  in  conciliis  Lugdunensi  et 
Florentino  reunierunt,  id  nunquam  ita  factum  est  ut  epi- 

i.  Régula)  circa  Ghristianorum  omnium  Ecclesiasticam  Reunionem, 
A.  D.,  1691  {(Euwes  de  Bossuet,  vol.  VII,  p.  335). 
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scopi  allius  partis  errorem  pristinum  circa  fidei  doctri- 
nam  expresse  et  publiée  confitereiitur  ;  sed  sese  in  aliqito 
utrinque  acceptabUi  sensu  explicarunt  ;  talisque  explicatio 
apad  prudentes  idem  fuit  ac  hanesta  quœdam  revocatio.  7> 

D'après  ces  règles  formulées  par  les  auteurs  les  plus 
graves,  publiées  sous  une  haute  autorité,  et,  semble-t-il, 
avec  le  consentement  du  Saint-Siège  lui-même,  il  est 
évident  que  dans  le  retour  à  une  foi  commune  l'Église 
catholique  reconnaît  avec  joie  les  vérités  orthodoxes  des 
communions  séparées  et  considère  la  Profession  défi- 
nitivement adoptée  comme  la  meilleure  renonciation  à 
tout  ce  que  les  siècles  écoulés,  durant  la  séparation, 
peuvent  contenir  d'erroné  et  de  défectueux. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à  propos  de  nos  rela- 
tions avec  FÉglise  d'Ecosse  peut  naturellement  s'appli- 
quer h  nos  relations  avec  d'autres  Églises.  Pour  l'Ecosse, 
j'ajouterai  simplement  que  le  sujet  est  traité  d'une  façon 
tout  à  fait  instructive  dans  un  travail  sur  l'avenir  de 
rÉglise  en  Ecosse  par  le  Révérend  Cosmo  Gordon  Lang. 
J'ai  fait  de  considérables  emprunts  à  cet  écrit,  tout  à  fait 
digne  d'attention  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre 
sujet.  11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  les  des- 
seins de  la  Providence  divine,  qui  permet  en  ce  moment 
l'attaque  dirigée  contre  la  propriété  de  l'Église  établie  en 
Ecosse  et  contre  la  propriété  de  l'Église  dans  le  pays  de 
Galles.  La  bataiUe  commune  que  nous  livrons  ensemble 
contre  le  vol  et  le  sacrilège  dans  les  deux  pays,  me  donne 
l'espoir,  justifié,  ce  me  semble,  que  l'union  s'établira 
entre  nous  pour  des  questions  d'une  importance  plus 
grande  et  plus  vitale. 
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RELATIONS    AVEC    ROME 

Je  passe  aux  relations  de  l'Église  d'Angleterre  avec 
Rome.  La  beauté  du  spectacle  que  présenterait  TÉglise 
d'Occident  réunie  une  fois  de  plus,  la  disparition  des 
schismes  et  la  paix  régnant  de  nouveau  entre  tous  ses 
membres  doivent  faire  désirer  k  tous  le  jour  où  l'Église 
d'Angleterre,  notre  propre  Église,  que  nous  aimons 
tant,  sera  unie  de  nouveau  par  des  liens  d'une  com- 
munion visible  avec  le  Saint-Siège  et  toutes  les  Églises 
de  rOccident.  Que  ne  donnerions-nous  pas  de  pou- 
voir faire  notre  confession  et  notre  communion  à 
l'étranger  comme  nous  le  faisons  chez  nous  !  Qui  peut  en 
effet  supporter  la  sensation  d'être  séparé  ostensiblement 
de  ceux  avec  lesquels,  dans  toutes  les  parties  essentielles 
de  la  croyance  et  du  sentiment  chrétien,  nous  ne  faisons 
qu'un?  Et  pourquoi  ne  verrions-nous  pas  le  jour  d'une 
si  heureuse  réconciliation?  Ce  ne  fut  jamais  l'intention 
de  l'Eglise  d'Angleterre  de  se  séparer  de  l'Eglise  catho- 
Hque,  et  rien  ne  peut  lui  faire  désirer  de  rester  dans  son 
isolement  actuel,  de  rendre  impossible  la  reprise  de  ses 
anciennes  relations  avec  Rome.  Elle  se  regarde  comme 
une  partie  de  l'Eglise  visible,  éloignée  plutôt  que  séparée 
du  reste  de  la  chrétienté  catholique.  Ses  Articles  affir- 
ment expressément  «  l'autorité  de  l'Église  universelle 
dans  les  controverses  de  foi  et  dans  l'institution  de  rites 
et  de  cérémonies  » .  Dans  ses  canons  elle  a  donné  à  son 
clergé  la  véritable  clef  pour  interpréter  ses  Articles  en  or- 
donnant de  les  comprendre  et  de  les  expliquer  seulement 
dans  un  sens  conforme  à  la  doctrine  «  des  Pères  catho- 
liques et  des  docteurs  de  l'Église  indivise  ».   Quelques- 


I 


l'église  anglicane  et  l'église  romaine  39 

uns  de  ses  évêques  et  de  ses  théologiens  les  plus  éminents, 
formant  une  chaîne  ininterrompue  depuis  la  séparation 
du  XVI*  siècle,  ont  exprimé  leur  violent  désir  de  voir  la 
restauration  de  Tunité,  et  ils  ont  travaillé  pour  arriver  à 
ce  bienheureux  résultat.  Le  désir  de  la  réunion  forme,  on 
peut  le  dire,  la  note  dominante  des  écrits  d'hommes 
tels  que  les  évêques  Andrews,  Montagu,  Tarchevéque 
Laud,  FarchevêqueBramhall,  Hammond^  Thorndyke,  etc. 
L'évêque  Hammond  considère  Tunité  <c  comme  le  plus 
noble  don  de  Dieu,  la  grâce  au-dessus  de  toute  grâce, 
le  devoir  au-dessus  de  tout  devoir,  la  plénitude  de 
la  joie  céleste.  >»  L'archevêque  Bramhall  écrit  :  «  Qu'il  me 
soit  donné  de  voir  la  réunion  de  la  chrétienté,  et  mon 
cœur  s'inclinera  à  jamais  devant  le  Père  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  »  Jacques  I*%  dans  un  discours  pro- 
noncé en  1603,  reconnut  le  Pape  comme  patriarche  de 
rOccident  et  l'Église  de  Rome  comme  notre  Église-mère  : 
«  Que  le  Pape  soit  primus  episcoporum  inter  episcopos,  ou 
princeps  episcoporum  de  la  même  manière  que  saint 
Pierre  était  princeps  apostolorum.  »  Charles  V%  selon 
ses  propres  paroles,  aurait  préféré  perdre  une  de  ses 
mains  que  de  laisser  se  produire  un  schisme  comme  celui 
du  XVI*  siècle. 

NÉGOCIATIONS  POUR  LA  KÉUNION  AUX  XVII*  ET    XVIII*  SIÈCLES 

A  la  même  époque,  les  dispositions  de  la  part  de  Rome 
n'étaient  pas  moins  amicales.  Urbain  VIII  envoya  en  An- 
gleterre, en  1632,  le  Père  Léander,  bénédictin  anglais,  et 
en  1634  le  Père  Panzani^  oratorien  d'Arezzo,  avec  mission 
de  lui  faire  un  rapport  sur  l'état  de  l'Église  anglaise.  Le 
rapport  de  Léander  fut  très  favorable;  d'après  lui,  l'union 
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semblait  possible  si  les  points  de  controverse  étaient  dis- 
cutés dans  une  assemblée  d'hommes  modérés,  sans  in- 
tention ni  désir  de  victoire,  mais  avec  un  sincère  désir 
d'union  chrétienne.  Panzani,  qui  remplaça  Léander  et 
devint  plus  tard  évêque  deMileto,  rendit  témoignage  dans 
le  même  sens.  Il  ajoutait  qu'un  vif  désir  d'union  existait 
parmi  les  laïques  catholiques  romains, comme  par  exemple 
le  comte  d' Arundel,  aussi  bien  que  parmi  les  évêques 
et  le  clergé  anglicans.  Dans  sa  dernière  lettre  au  cardinal 
Barberini,  qui  s'était  exprimé  sur  ce  sujet  avec  vivacité, 
il  dit  que  pour  sa  part  il  est  content  de  blanchir  en  faisant 
la  grosse  besogne  dans  cette  affaire  de  l'union.  Chose 
curieuse,  et  bien  digne  de  remarque,  parce  qu'on  trouve 
le  même  phénomène  plus  tard  :  l'attitude  du  clergé  anglo- 
romain  et  des  puritains  constitue  aux  yeux  de  Panzani  et 
des  évêques  anglais  le  grand  obstacle  à  la  réunion.  «  Si 
ce  n'était  ceux-là,  dit-on  des  deux  côtés,  il  y  aurait  tout 
lieu  d'espérer  que  l'union  pourrait  aisément  se  pro- 
duire. » 

Les  troubles  de  la  Révolution  et  de  la  République,  le 
règne  de  Jacques  II,  dontTexpulsion  du  trône  fut  vue  sans 
trop  de  regret  par  le  Pape  de  l'époque,  et  les  difficultés 
intérieures  de  la  communion  anglicane  après  la  Révolu- 
tion interrompirent  pour  un  temps  tous  ces  projets.  Plus 
tard,  en  1717,  ils  furent  repris  de  nouveau  par  Wake, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  les  docteurs  delà  Sorbonne 
avec  le  concours  du  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris. 

D'après  les  correspondants  des  deux  partis,  les  Églises 
n'étaient  pas  éloignées  au  point  d'exclure  tout  espoir 
d'union,  les  différences  doctrinales  étant  peu  nombreuses 
et  facilement  susceptibles  d'accord.  «  Les  controverses 
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entre  nous,  écrit  Du  Pin  à  Tarchevêque  Wake,  peuvent 
fadlement  se  régler  si  des  deux  côtés  on  n'entend  que  des 
théologiens  de  la  meilleure  bonne  foi,  si  l'on  évite  de 
donner  des  ordres  et  si  nous  sommes  conduits  non  par 
l'esprit  de  parti,  mais  par  l'amour  de  la  vérité.  »  «  Toute 
la  ville  (de  Paris),  écrit,  en  1719,  de  Beauveoir,  un  autre 
correspondant  de  Wake,  retentit  du  bruit  de  l'union  et 
beaucoup  de  personnes  déc|arent  ouvertement  qu'elles 
la  désirent.  »  Les  négociations  durèrent  quelque  temps  ; 
elles  furent  définitivement  contrecarrées  par  le  fameux 
ccirdinal  Dubois,  peu  favorable  à  un  tel  projet. 

Des  négociations  similaires  sur  lesquelles  nous  ne  pou- 
vons que  jeter  un  coup  d'œil,avaient  été  primitivement  en- 
treprises en  Allemagne,  avec  l'assentiment  d'Innocent  Xî, 
par  Royas  de  Spinola.  Celui-ci,  créé  cardinal  et  nommé 
définitivement  évêque  de  Neustadt  près  de  Vienne,  avait 
refusé    l'archevêché    de    Malines,   afin  de    pouvoir  se 
consacrer    à    l'œuvre   de    la  réunion.     Il   avait  plein 
pouvoir  du  pape  et  de  l'empereur,  et  nourrit  quelque 
temps  l'espoir  d'un  succès  assuré.  Il  vit  enfin  nettement, 
comme  les  autres,  que  les  divergences  venaient  plutôt  du 
manque  réciproque  de  charité  et  de  patience  dans  l'expli- 
cation des  difficultés  que  d'aucune  différence  essentielle. 
11  rédigea  en  vingt-cinq  propositions  les  opinions  des  pro- 
lestants allemands.  Elles  furent  approuvées  «  post  gravis- 
simasconsultationes  »  parle  pape  elles  cardinaux.  Cepen- 
dant les  négociations  échouèrent,  «  plus  par  l'action  des 
princes  que  par  celle  des  prêtres  »,  comme  le  dit  plus  tard 
levêque  Doyle,  évêque  romainde  Kildare  et  deLeighlin,  en 
Irlande.  L'influence  de  Louis  XIV  était  contraire  à  l'uni- 
fication de  l'Allemagne  dans  une  foi  commune,  et  cette 
fois  encore  comme  dans  la  correspondance  entre  Leibnitz 
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et  Bossuetjdes  causes  accidentelles  firent  échouer  des  pro- 
jets qui  auraient  pu  réussir.  Leibnitz  avait  été  prêt  cepen- 
dant à  concéder,  de  la  part  de  ses  coreligionnaires,  une 
primauté  d'ordre,  de  dignité  et  de  direction  sur  l'Église 
universelle  au  Siège  de  Rome,  et  cela  d'après  le  même 
principe  qui  avail  d'abord  été  reconnu  par  Mélanchlon, 
ami  de  Luther,  à  savoir  la  conservation  de  l'unité  de 
croyance  parmi  les  différentes  nations.  Cette  idée  ne  de- 
vrait rencontrer  aucune  opposition  chez  des  Anglais. 
Nous  devrions  être  les  premiers  à  reconnaître  la  diffi- 
culté de  maintenir  réunie  une  communauté  internatio- 
nale vasle  comme  le  monde  sans  un  chef  commun.  La 
communion  anglicane  trouve  un  patriarcat  naturel  à 
Cantorbéry,  nous  le  reconnaissons  tous.  Pourquoi  une 
chrétienté  réunie  comprenant  toutes  les  diversités  de 
races,  de  langages  et  de  nationalités  ne  trouverait-elle 
pas  le  siège  naturel  aussi  bien  que  traditionnel  de  sa  pri- 
mauté dans  le  siège  de  Rome?  Pour  en  revenir  un  instant 
à  Leibnitz  et  à  Bossuet,  il  est  doux  de  se  souvenir  qu'au 
moment  où  tout  espoir  d'accord  s'évanouissait,  Leibnitz 
dans  ses  derniers  mots  déclare  que  «  cependant  la  réunion 
se  fera  un  jour,  car  c'est  la  volonté  de  Dieu  » .  Et  Bossuet 
de  son  côté,  dans  une  dernière  lettre  datée  du  13  août 
1671 ,  répond  :  «  Ces  choses  pourront  avoir  lieu  en  effet, 
sinon  maintenant,  du  moins  plus  tard.  »  Pour  en  revenir 
à  notre  pays,  la  dernière  moitié  du  xviii*  siècle  ne  devait 
pas  tout  naturellement  montrer  beaucoup  d'intérêt  pour 
des  aspirations  de  ce  genre.  On  ne  les  vit  plus  reparaître 
qu'avec  la  question  de  l'émancipation  catholique  ro- 
maine. 
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PROPOSITIONS    DE   RÉUNION    A   l'ÉPOQUE  DE 
l'émancipation    CATHOLIQUE   ROMAINE 

Dans  une  lettre  adressée,  en  1824,  au  père  de  lord 
Ripon  actuel  par  Tévêque  Doyle,  évêque  catholique  ro- 
main de  Kildare  et  de  Leiglhin,  dont  j'ai  déjà  parlé,  après 
un  exposé  de  la  situation  politique  de  l'Irlande,  Tévêque 
insiste  sur  ce  point  que  l'union  des  Églises  produirait  un 
changement  total  et  immédiat  dans  les  disputes  de  ce 
pays.  «  L'union,  dit-il,  n'est  pas  aussi  difficile  que  beau- 
coup peuvent  le  croire  ;  car  d'après  la  discussion  avec 
l'archevêque  Wake,  les  points  d'entente  étaient  nom- 
breux; ceux  sur  lesquels  les  partis  hésitaient,  en  très 
petit  nombre,    et   apparemment   de  moindre    impor- 
tance. »  L'effort  tenté  en  ce  moment  pour  la  réunion, 
ajoute  l'évéque,  ne  fut  certes  pas  couronné  de  succès  ;  » 
mais  la  politique  d'État  doit  en  être  rendue  responsable 
et  non  pas  les  divergences  de  doctrine.  Sur  les  prin- 
cipaux points  à  discuter,  ajoute  l'évéque,  il  n'y  a  pas 
de  différence   essentielle  ;  la  diversité  d'opinions  pro- 
vient de  certaines  formes  de  terminologie  qui  admet- 
tent des  explications  satisfaisantes.  Klle  provient  aussi  de 
l'ignorance  et  de  malentendus  faciles  à  dissiper.  L'orgueil 
et  le  point  d'honneur  nous  tiennent  divisés  sur  beau- 
coup de  sujets,  et  non  l'amour  de  l'humilité,  de  la  charité 
et  de  Ja  vérité  chrétienne.  L'évéque  cite  ensuite  les  paroles 
de  Shute  Barrington,  évêque   de  Durham.  Après  avoir 
insisté  dans  un  mandement  très  remarquable  sur  la  pos- 
sibiHté  de  Tunion,  ce  dernier  disait  :  «  Si  seulement  je 
pouvais  vivre  pour  voir   poser  les  bases    d'une    telle 
réunion,  les  dernières  heures  de  ma  longue  vie  en  seraient 


Digiti 


zed  by  Google 


44  DE  l'union  des  églises 

illuminées  et  je  pourrais  partir  avec  le  «  Nunc  dimittis  » 
de  Simeon  sur  mes  lèvres  mourantes.  »  De  telles  paroles, 
prononcées  plus  tard,  quand  le  mouvement  d'Oxford  se 
fut  affirmé,  auraient  eu  sans  nul  doute  un  effet  bien  plus 
grand.  En  tout  cas,  elles  produisirent  une  impression 
considérable.  M.  Newenham,  ecclésiastique  du  Glouces- 
tershire, s'empara  de  la  question;  il  demanda  que 
l'évêque  Doyle  et  un  des  vicaires  apostoliques  anglais 
nommassent  dix  théologiens  dans  le  but  de  conférer  avec 
un  nombre  égal  de  membres  du  clergé,  nommés  par  Jebb, 
évêque  anglican  de  Limerick,  et  par  Ryder,  évêque  de 
Lichfield.  Les  notes  de  ce  qui  se  passa  dans  une  réunion 
de  catholiques  romains  et  d'anglicans  qui  se  rendirent 
auprès  de  l'évêque  Doyle  pour  discuter  la  question,  sont 
pleines  d'intérêt.  D'après  l'évêque,  il  ne  devait  pas  y  avoir 
une  grande  difficulté  à  mettre  d'accord  les  décisions  doc- 
trinales du  Concile  de  Trente  avec  les  Articles  anglicans. 
L'archevêque  Murray,  archevêque  catholique  romain  de 
Dublin,  n'hésita  pas  à  dire  plus  tard  dans  une  lettre  : 
«  Si  les  membres  de  l'Église  d'Angleterre  étaient  fidèles 
aux  principes  établis  dans  leur  Prayer-Book,  des  diffe- 
rences doctrinales  qui  paraissent  très  grandes,  mais  ne  le 
sont  pas,  seraient  bientôt  écartées.  »  Dans  une  lettre 
malheureusement  épuisée  du  cardinal  Wiseman  à  lord 
Shrewsbury,  on  trouve  des  sentiments  analogues. 

PROPOSITIONS    PLUS    RÉCENTES    DE    RÉUNION 

«  Il  faut  surtout  donner  des  explications  le  plus  pos- 
sible, »  disait  le  cardinal.  Du  côté  anglican  il  est  inutile 
de  mentionner  les  noms  de  l'évêque  Forbes,  de  Brechin, 
de  l'évêque  Hamilton,  de  Salisbury.  Dans  un  mandement 
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à  jamais  célèbre,  après  avoir  exprimé  ses  aspirations 
vers  l'unité,  celui-ci  concluait  par  ces  mots  dits  à  propos 
(lu  Pape  :  «  Non  ille  cedet  nobis,  sed  nos  una  cum  illo 
cedemus  Deo.  »  L'évêque  Gray,  métropolitain  de  Cape- 
town, déclarait  qu*il  fallait  faire  tous  les  sacrifices,  sauf 
celui  de  la  vérité,  pour  la  cause  de  l'union.  Nommons 
enfin  le  D*^  Pusey,  le  dernier  mais  non  le  moins  célèbre 
de  tous.  M.  Ambrose  de  Lisle,  laïque  catholique  romain, 
le  même  qui,  suivant  l'expression  de  feu  le  Révérend 
H.  N.  Oxenham,  son  ami  et  le  mien,  consacra  pendant 
toute  sa  vie  son  dévouement,  ses  talents,  son  énergie  et 
ses  prières  à  l'œuvre  de  la  réunion  des  Églises  dans  une 
seule  foi  et  un  seul  bercail,  M.  Ambrose  de  Lisle,  dis-je, 
n  hésitait  pas  à  assurer  «  qu'il  est  impossible  à  tout  ca- 
tholique de  lire  ce  que  le  D'  Pusey  a  écrit  sans  acquérir 
la  conviction  que  l'Église  d'Angleterre  contient  soit  im- 
plicitement soit  expHcitement  les  grandes  vérités  essen- 
tielles delà  doctrine  catholique.  »  —  «  Etsi  jamais,  ajoute- 
l-il,  par  un  effet  de  la  Providence  divine,  les  divisions  qui 
maintenant  déchirent  l'Église  du  Christ  sont  apaisées, 
ce  glorieux  résultat  sera  dû  aux  services  et  aux  efforts 
du  D'  Pusey   plus  qu'à  n'importe   quel  autre   homme 
vivant.  »  C'est  un  plaisir  de  rappeler  de  tels  noms  :  car 
nous  devons  en  grande  partie  à  M.  Ambrose  de  Lisle  et 
à  M.  Oxenham  la  société  qui  a  pour  but  de  favoriser 
Tunion  de  la  chrétienté.  Cette  société  a  beaucoup  fait 
pour  entretenir  l'idée  de  la  réunion  dans  Tesprit  des 
ecclésiastiques  anglais. 
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ASSUC[ATiO*N    l'OLH    KAVORÏSEK    l'uMTÉ    DE    LA    CHRÉTIENTÉ 

Nous  devons  h  celle  association  cet  éloge  :  dans  les 
moments  favorables  ou  contraires,  dans  les  jours  de 
prospérité  comme  dans  les  jours  d'abattement,  elle  n*a 
jamais  manqué  de  proclamer  que  la  réunion  de  la  chré- 
tienté est  la  seule  conclusion  légitime  du  mouvcmetit 
d'Oxford,  comme  de  tout  vrai  principe  de  T Église.  Gre\co 
à  Dieu,  nous  voyons  des  indices  annonçant  la  réalisation 
de  cette  idée.  Je  pourrais  citer  comme  preuve  la  confé- 
rence tenue  à  Berlin  en  1 80  4,  dont  un  rapport  a  été  publié 
par  la  presse  pontificale.  Les  membres  de  la  réunion 
appai  tenaient  aux  Églises  grecque  et  latine  et  aux  Églises 
pro  tes  tan  tes.  Après  un  sérieux  examen  de  la  question, 
ils  conclurent  à  T unanimité  que  la  réunion  de  la  chré- 
tienté était  réalisable.  Je  pourrais  citer  la  conférence  de 
Bonn,  en  1874-1875,  relative  u  la  réunion  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  d'insister.  De  toulos  parts,  on  le  voit,  les 
hommes  sont  fatigués  de  leurs  divisions  religieuses  et 
aspirent  a  une  unité  de  croyance  essentielle  au  bien-être 
de  la  Société  civile,  comme  au  maintien  de  la  foi  chré- 
tienne et  à  la  prospérité  de  TÉglise,  L'Alliance  évangé- 
lique  elle-même,  qu*est-elle,  sinon  un  témoignage  de  ces 
aspirations? 

Les  conférences  de  Lucerne  redisent  la  même  chose. 
Toutes  parlent  de  Tun  ion  et  de  la  paix  de  TlCglise,  Les 
grandes  assemblées  de  tous  les  évéques  de  la  communion 
anglicane,  tenues  autour  du  siège  prim  allai  de  Canlor- 
béry,  que  sont-elles  sinon  un  témoignage  du  même 
désir  des  bienfaits  d'une  action  unie,  et  du  besoin 
d'un  centre  d'unité  ecclésiastique  dépassant  les  limites 
de  toute  nationalité? 
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LE   CONCILE   DU    VATICAN 

Sur  ce  poiat^  je  le  sais,  on  fera  une  objection.  Vous 
avez  parlé  de  beaucoup  de  choses,  dira-t-on,  mais  vous 
avez  omis  celle  qui,  relativement  au  projet  de  réunion, 
paraît  la  plus  importante  de  toutes.  En  parlant  d'une  réu- 
nion à  laquelle  doivent  prendre   part   l'Angleterre    et 
l'Orient,  vous  n'avez  rien  dit  du  Concile  du  Vatican  et  de 
sonefTet  sur  vos  projets  d'unité.  Il  ne  m'appartient  pas, 
dans  les  circonstances  actuelles,  et  ce  serait  présomption 
de  ma  part  de  vouloir  faire  comprendre  comment  on 
peut  résoudre  les  difficultés  doctrinales  et  théologiques. 
Beaucoup  d'autres  questions,  en  dehors  de  celles  que 
soulèvent  les  décrets  du  Concile  du  Vatican,  devront  être 
étudiées  et  discutées  avant  que  la  paix  puisse  être  as- 
surée. Les  explications  peuvent  beaucoup  pour  écarter 
de  nombreux  malentendus  qui  prévalent  des  deux  côtés. 
Même  pour  le  Concile  du  Vatican,  il  ne  me  semble  pas 
impossible  que  des  erreurs  et  des  exagérations  aient  pu 
être  commises  au  sujet  de  sa  portée  et  de  ses  consé- 
quences. Avec  le  temps,  il  peut  surgir  des  expHcations 
diminuant  Fimportance  des  difficultés  qu'il  paratt  tout 
d'abord  contenir.  Les  explications  données  avec  l'appro- 
bation du  Pape  par  l'évêque  Fesler,  secrétaire  du  Concile, 
n'étaient  point  de  nature,  cela  est  certain,  à  être  approu- 
vées par  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  insisté  pour 
obtenir  la  définition.  Si,  par  infaillibilité,  on  entend  seu- 
lement que  le  Pape  est  infaillible  lorsqu'il  agit  comme 
chef  de  toute  l'Église,  et  exprime  l'opinion  de  l'Église  sur 
le  dépôt  transmis  parle  Christ  et  ses  apôtres  après  avoir 
pris  tous  les  moyens  légitimes  et  ordinaires  pour  recon- 
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naître  la  vérité  ;  si  on  admet  que  dans  la  détermination 
de  cette  vérité  l'autorité  et  Je  témoignage  des  évêques, 
comme  représentant  leurs  Églises  respectives,  doivent 
être  essentiels,  la  difficulté  d'un  accord  possible  n'est 
pas,  semble-t-il,  aussi  insurmontable  qu'on  Ta  parfois 
représentée.  Certainement,  elle  n'est  pas  de  nature  à 
rendre  inutiles  tous  nos  efforts  pour  trouver  des  termes 
de  paix  sur  d'autres  questions.  En  tout  cas,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  nourrissons  l'espoir  que  de  telles 
explications  pourront  être  admises. 

KÉCENTE    ENCYCLIQUE    DE    LÉON    XIII 

En  attendant,  dans  l'intérêt  de  cette  réunion  si  ardem- 
ment désirée,  faisons  bon  accueil  h  l'appel  adressé 
l'année  dernière  par  Léon  XIII  dans  son  encyclique  aux 
princes  et  aux  peuples.  Pouvons-nous  douter  qu'en  invo- 
quant l'appui  des  hommes  de  bonne  volonté,  dans  ses 
efforts  pour  la  paix  de  l'Eglise,  le  Pape  ne  parle  au  nom 
de  notre  Seigneur  et  Maître  Jésus-Christ?  Pouvons- 
nous  hésiter  ù  faire  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir 
pour  hâter  un  si  heureux  résultat  ?  Considérez  l'état  du 
monde.  Pouvons-nous  douter,  en  regardant  autour  de 
nous,  combien  est  grand  le  besoin  de  cette  union  ?  Nous 
sommes  en  présence  de  questions  qui  touchent  au  fonde- 
ment même  de  la  vie  religieuse,  intellectuelle  et  sociale 
de  l'humanité.  Comment  doit-on  les  envisager,  sinon  à  la 
lumière  de  l'Evangile  du  Christ?  Comment  cet  Évangile 
s'affîrmera-t-il,  si  ceux  à  qui  il  est  confié  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux  ?  Pouvons-nous  refuser  de  faire  tout  notre 
possible  pour  trancher  nos  différends?  Il  y  a,  je  crois,  un 
réel  désir  de  le  faire.  L'homme  d'État  allemand,  un  catho- 


^^  iS™  Digitized  by "^^gle       ■ 


l'église  anglicane  et  l'église  romaine  49 

lique  romain  mort  aujourd'hui,  von  [{adowitz,  expri- 
mait, je  crois,  Texaele  vérité  quand  il  disait  ;  «  Nous 
voyons  clairement  les  esprits  des  1.  )mmes  se  ranger  sous 
deux  bannières  :  Tune  porte  inscrit  le  nom  du  Christ, 
Fils  de  Dieu,  tandis  que,  sous  Tautre,  sont  groupés  tous 
ceux  pour  lesquels  ce  nom  est  une  folie  et  une  honte.  » 
x\e  nous  laissons  pas  tromper  :  «  la  crise,  disait-on  il  y  a 
cinquante  ans  environ,  »  et  aujourd'hui  cette  vérité  est 
plus  évidente  qu'alors,  «  la  crise  que  le  monde  traverse, 
bien  qu'elle  fasse  moins  de  bruit,  enfonce  plus  profondé- 
ment que  la  Réforme.  Les  Réformateurs  en  général  (je 
parle  plutôt  de  TAUemagne  que  de  l'Angleterre)  mettaient 
en  doute  l'autorité  de  THglise  et  lui  substituaient  l'autorité 
(l'un  livre.  Us  oubliaient  qu'un  livre  a  besoin  d'un  inter- 
prète, et  qu'en  l'absence  d'un  interprète  capable  déparier 
avec  autorité,  la  vérité  de  l'Ecriture  est  réduite  aux  ima- 
ginations d'un  chacun.  Nous  voyons  aujourd'hui  le  résul- 
tat. Les  hommes  sont  tout  prêts,  si  on  les  laisse  libres, 
il  mettre  de  côté  les  doctrines  de  la  Bible  qui  ne  leur 
plaisent  pas  :  le  fait  de  l'Incarnation,  que  Dieu  naquit 
réellement  dans  une  crèche  et  mourut  sur  une  croix,  la 
doctrine  des  sacrements,  l'éternité  des  peines,  Tinspira- 
lion  des  saintes  Écritures.  Ils  rendent  justice  au  mérite 
littéraire  de  la  Bible,  à  l'utilité  de  son  instruction  morale. 
Mais  si  on  invoque  son  autorité  pour  une  chose  que 
rejette  leur  propre  examen,  on  nous  répond  immédiate- 
ment :  Impossible  d'accorder  une  telle  autorité  à  un  livre, 
pas  plus  qu'à  une  Église  ou  à  un  sacerdoce.  » 

De  telles  idées  sont  dans  l'air,  et  leur  portée,  relative- 
ment à  la  question  de  la  réunion,  est  évidente. 
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i  LA    RÉUxMON    KT    l/lNCRÉDULlTÉ 

J  La  chrétienté  ne  peut  lutter  contre  l'incroyance  qu'en 

*  présentant  un  front  compact  aux  assauts  d'un  ennemi 

^  commun.  La  réunion  de  la  cliréli^nté,  dît  le  professeur 

^  (îoldwin  Smith,  dans  ses  conférences  sur  l'étude  de  Fhis- 

j  toirc,  et  il  est  difficile  d'exagérer  le  poids  d'un  tel  ténioi- 

•  gnage,  «  la  réunion  de  la  chrétienté  deviendra  probahle- 

^;  ment,  à  la  fin,  un  projet  réalisable.  Ce  sera  rendre  un 

/  plus  grand  service  à  l'humanité,  au  point  de  vue  philoso- 

phique  et  religieux,  de  contribuer  pour  la  plus  petite  pari 
à  l'accomplissement  de  cette  unité  que  d'établir  la  dé- 
monstration la  plus  parfaite  de  la  libre  personnalité  <le 
l'homme.  En  ce  moment,  le  rationalisme  et  les  rêveries 
i  (lu  fatalisme  sont   réfutés  avec  peine;  mais,  au  milieu 

des  énergies  et  des  aspirations  d'une  chrétienté  régénérée, 
elles  disparaîtraient  spontanément.  »  —  «  C'est  toute 
TKglise  du  Christ,  dit  M.  (Juizot,  qui,  de  nos  jours,  esl 
^  l'objet  des  attaques  dans  ses  principes  fondamentaux.  »» 

Pouvons-nous  douter  de  la  vérité  de  ces  paroles  ou  du 
devoir  qu'elles  nous  imposent?  Aussi  longtemps  que  les 
divisions  de  la  chrétienté  fourniront  un  prétexte  à  Tin- 
crédulité  et  aux  perplexités  du  doute,  nous  aurons  à 
lutter  avec  une  infidélité  agressive,  avec  un  athéisme  de 
fait,  si  ce  n'est  de  nom,  qui  va  en  augmentant  dans  la 
population,  avec  un  christianisme  paralysé,  et,  dans  ee 
XIX®  siècle  de  l'ère  clïrétienne,avec  un  monde  païen. 

On  nous  dit  que  songer  à  la  réunion  est  un  rêve,  un 
enthousiasme,  bien  beau  sans  doute,  mais  qui,  pour  celn, 
n'en  est  pas  moins  un  rêve.  Oui,  c'est  un  enthousiasme, 
mais  quelle  grande  œuvre  pour  Dieu  fut  jamais  accomphV 
sans  enthousiasme? 
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DIFFICULTÉS 

Il  va  des  (lifïîcultés,  dites-vous;  oui,  il  v  a  des  diffi- 
cultes  immenses  dans  les  deux  Kglises  et  partout  ;mais  la 
néeessité  de  l'homme  est  l'opportunité  de  Dieu.  Dieu  nous 
demande  de  faire  notre  possible  afin  de  pouvoir  à  son 
tour  couronner  nos  etîorts.  Le  travail  fait  sur  la  terre, 
<resl  lui-même  qui  le  fait.  Limiterons-nous  donc  sa  toute- 
puissance  par  le  défaut  de  notre  volonté  personnelle,  par 
le  refus  de  tenter  ce  qu'il  ordonne  si  clairement?  Il  est 
impossible,  dites-vous,  a  l'Église  romaine  de  revenir  sur 
liemieaup  de  principes  qu'elle  a  paru  adopter.  Je  me  sers 
|K)ur  répondre  des  expressions  de  l'évêque  Hamilton, 
parlant  du  Pape  :  «  lUe  non  codct  nobis,  sed  ille  una  cuin 
nobis  cedemus  Deo.  » 

Les  difiicultés,  dites-vous  encore,  ne  viennent  pas  seu- 
lement du  coté  romain,  il  y  a  les  diftîcultés  provenant  de 
kl  condition  actuelle  de  TKglise  anglicane.  (Certainement, 
je  devrais  être  le  dernier  à  les  ignorer.  Nous  les  connais- 
sons tous  trop  bien.  Nous  nous  devons,  si  nous  sommes 
loyaux,  d'admettre  francbement  que^  quelles  que  puissent 
être  les  revendications  théoriques  de  IVKglise  d'Angle- 
terre, malgré  tout  ce  que  Ton  peut  affirmer  en  faveur  de 
sîi  position  historique  comme  elle  est  exposée  dans  ses 
foriDulaires,  il  y  a  dans  sa  condition  actuelle  beaucoup 
de  choses  capables  de  ralentir  lardeur  de  nos  espérances. 
Pouvons-nous  oublier  le  confiit  des  partis  contenus  dans 
S4I  communion?  Des  hommes  aux  opinions  les  plus 
ronlradictoires  sont  élevés  aux  plus  hautes  dignités  do 
rÉglise;  c'est  un  fait,  pouvons-nous  l'oublier  ?  Pouvons- 
nons  nier  qu'il  y  ait  eu,  même  parmi  les  évêques  et  les 


Digiti 


zed  by  Google 


^ 


f 

oi  i)E  l'union  des  églises 

^  dignitaires  de  TEglisc,  des  hommes  affichant  des  opinions 

absolument  inconciliables  avec  la  Foi  catholique,  malgré 
J  tous  nos  efforts  pour  essayer  de  les  expliquer  ou  de  les 

f  atténuer?  On  ne  pejat  ignorer  de  tels  faits  ni  s'empêcher 

d'y  attacher  l'importance  qu'ils  méritent.  Rien  ne  saurail 
être  plus  malheureux  que  de  les  mettre  de  côté  et  de  coii- 
f  sidérer  uniquement  l'Église  d'Angleterre  sous  son  aspect 

théorique.  Nous  devons  franchement  admettre  le  manqua 
^"  d*unité  parmi  nous.  Il  y  a  une  grande  part  de  vérité,  nous 

s  ne  pouvons  pas  prétendre  le  contraire,  dans  cette  objec- 

tion que,  si  les  autorités  romaines  voulaient  commencer 
demain  les  négociations  pour  la  paix,  il  resterait  à  tenir 
compte  des  divisions  de  l'Kglise  anglicane  et  de  Thostilitc 
de  nombreux  représentants  de  la  susceptibiHté  anglaise. 
Il  y  a  de  la  vérité,  beaucoup  de  vérité  dans  tout  cela, 
nous  devons  l'admettre  si  nous  sommes  francs  ;  mais 
j'ajoute  que  si  nous  trouvons  là  des  raisons  pour  être 
prudents,  pour  avoir  soin  de  ne  rien  faire  qui  puisse 
mettre  en  péril  la  cause  que  nous  nous  efforçons  do  faire 
avancer,  si  je  vois  là  des  raisons  de  faire  tout  ce  qui  est 
,  en  notre  pouvoir  pour  exciter  Topinion  publique  et  pour 
nous  etforcer,  par  tous  les  moyens  dont  nous  disposons, 
de  dissiper  les  préjugés  et  de  réveiller  un  désir  encore 
plus  grand  pour  Tunion,  je  ne  vois  pas  là  des  raison> 
capables  de  faire  abandonner  tout  espoir,  comme  si  Tunité 
ne  pouvait  jamais  se  réaliser.  Les  événements  vont  vile 
de  nos  jours  :  beaucoup  de  choses  paraissant  impossibles 
la  veille  s'accomplissent  le  lendemain.  De  même  qu'il 
n'est  pas  équitable  de  juger  l'Église  romaine  d'après  les 
superstitions  et  les  abus  qui,  à  diverses  époques,  ont  été 
tolérés  parses  autorités  et  ont  défiguré  sa  communion, 
de  même  il  n'est  pas  équitable  de  blâmer  l'Église  d'An- 
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sieterre  pour  des  opinions,  pour  un  étîit  de  choses  dia- 
métralement opposés  à  sa  profession  et  à  ses  formulaires 
aulorisdfe.  11  y  a  eu  déjà  chez  nous  beaucoup  d'améliora- 
lions,  il  y  en  aura  encore  davantage  dans  l'avenir.  Il  faut 
du  temps  pour  éprouver  la  valeur  des  conclusions  que 
Ton  peut  tirer  de  la  condition  d'une  Eglise  à  un  moment 
donné.  Ce  n'est  pas  l'Église  d'Angleterre  de  notre  temps, 
mais  l'Église  de  fous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  qui  a 
besoin  d'indulgence  en  pareille  matière.  Tous  ceux  qui 
connaissent  un  peu  l'histoire  de  l'Église  d'Angleterre,  en 
particulier  pendant  les  soixante  dernières  années,  ne 
peuvent  douter  que  les  difficultés  auxquelles  il  a  été  fait 
allusion  ne  soient  essentiellement  temporaires  et  îicciden- 
lelles,  et  qu'une  opinion  large  et  généreuse  sur  la  position 
de  l'Église  d'Angleterre  ne  soit  la  vraie.  Après  tout,  il  y 
a  dans  les  faits  une  logique  que  l'on  ne  peut  ignorer;  on 
l'a  dit  souvent,  TEglise  catholique  seule  peut  produire 
une  sœur  de  charité.  La  renaissance  de  la  vie  religieuse 
parmi  les  femmes  dans  le  sein  de  TKglise  d'Angleterre 
est  un  fait,  et  on  doit  en  tenir  compte.  Des  critiques  très 
compétents  et  très  distingués  ont  dit  encore  :  «  Le  mou- 
vement d'Oxford,  qui  semblait  avoir  réussi  dans  la  plu- 
|)arf  des  buts  à  atteindre,  a  échoué  dans  ce  qui  était  son 
principe  le  plus  essentiel,  la  défense  des  droits  spirituels 
<le  l'Église  d'Angleterre  i  l'égard  du  pouvoir  civil.  »  Je 
réponds  encore  :  En  ce  qui  concerne  la  position  de 
TKglise  comme  pouvoir  spirituel  capable  de  s'affirmer  et 
de  maintenir  sa  doctrine  et  son  rituel  contre  les  empié- 
tements de  l'Etat,  le  contraste  entre  l'état  de  choses  exis- 
tant il  l'époque  du  jugement  de  Goram  et  à  l'époque 
actuelle  parle  de  lui-même. 
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II  peut  êtro  difficile,  à  ceuv  qui  sont  séparés  de  l'Eglist; 
d'Auglelerre,  de  bien  comprendre  toutes  ces  choses,  d^ 
leur  attribuer  leur  valeur  propre  et  de  connaître  parfaite- 
ïiicnl  notre  position.  l'our  nous,  nous  sommes  eoii- 
viuncu,  et  chaque  anniic  nouvelle  allermit  notre  eon  vît*- 
y  tion,  que  la  grande  renaissance  religieuse  en  Angleterre, 

yi  commencée  par  Wesley,  continuée  par  Simeon,  reprise 

i  de  nouveau  par  les  grands  chefs  du  mouvement  d*0\fonl, 

augmentée   encore   aujourd'hui  par  la  restauration  itti 
riluel  catholique  prescrit  par  le  Common  Prayer-Bok; 
nous   sommes  convaincu    que  la  reuaissaueo  de  la  vie 
X  religieuse,  la  reprise  des  synodes  diocésains  et  provin- 

ciaux, le  maintien  des  droits  spirituels  de  rKglise  contre 
les  intrusions  de  TÈlat,  eufÎTi  tous  les  autres  signes  in- 
noinhndiles  de  vitalité  appaniîssant  de  toutes  parts,  ne 
peuvent,  dans  les  desseins  tlu  IHeu  tout-[Kiissant,  avoir 
d*aulrcs  résultats  que  le  retour  de  la  comnnniion  en  tient 
des  lidèles  anglicans,  chez  nous^  en  Amérique,  et  dans 
nos  missions  répandues  sur  la  terre  entière,  à  une  réunion 
générale.  Avec  le  cardinal  Wiseman,  nous  croyons  que 
r Église  nationale  doit  servir  d'intermédiaire  pour  rendre 
à  nos  concitoyens  la  pleine  possession  et  les  privilèges  de 
la  loi  catholique.  Avec  M.  de  Maîstre,  nous  prévoyons  ini 
grand  avenir  pour  Tlvglise  d'Angleterre,  comme  devard 
être  r instrument  dont  Dieu  se  ser\ira  dans  le  rapproohc- 
tnent  des  Églises  séparées  et  dans  Tun  ion  des  chrétiens 
en  un  seul  corps,  La  réunion  générale,  voilà  notre  désir; 
quant  a  nous  séparer  individuellement  de  notre  Kglise, 
c'est  une  idée  qui  ne  nous  vient  même  pas.  Il  est  essea- 
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liel  que  les  autorités  de  TEglise  romaine  le  comprennent; 
car  c'est  la  clé  de  la  situation.  11  faut  le  reconnaître,  pour 
rompreodre  si  quelques  démarches  peuvent  en  ce  mo- 
ment être  faites  avec  profit  en  vue  du  rétablissement  de 
relie  union  que  nous  désirons  avec  tant  d'ardeur. 

RÉCAPITUL.VT10N    DE    LA    POSITION    ANGLICANE 

Laisse/.-moi  résumer  encore  une  fois  notre  position. 
Il  est  essentiel  qU'il  n'y  ail  pas  de  méprise  à  ce  sujet. 
Selon  l'expression  d'un  écrivain  récent  dont  la  netteté  ne 
laisse  rien  à  désirer,  «  nous  souhaitons  l'union  avec 
Uome  ;  nous  ne  souhaitons  rien  tant,  mais  un  tel  désir  de 
notre  part  n'implique  aucune  incompatibilité  avec  notre 
ol>éissance  sincère  et  loyale  à  la  communion  anglicane  ». 
Nous  sommes  convaincu  qu'il  n'y  a  absolument  rien 
J'essentiellement  irréconciliable  avec  les  doctrines  de 
rKghse  de  Rome  dans  les  documents  autorisés  de  l'Eglise 
anglicane,  à  l'exception  des  gloses  traditionnelles  d'un 
protestantisme  pratique.  Nous  sommes,  il  est  vrai,  les 
membres  d'un  corps  qui  n'est  pas  en  communion  avec  le 
S»int-Siège;  nous  déplorons  cette  séparation,  et  nous 
désirons  faire  notre  possible  pour  combler  le  fossé  qui 
nous  divise.  Ce  n*est  pas  nous  qui  avons  creusé  ce  fossé, 
el  même  nos  ancêtres  spirituels  d'il  y  a  trois  cents  ans 
n'en  sont  ni  uniquement  ni  même  principalement  respon- 
sables. La  tyrannie  pohlique  à  l'intérieur,  les  revendica- 
tions injustifiées  du  pouvoir  ecclésiastique  à  l'extérieur, 
aussi  bien  que  la  corruption  réelle  qui  se  trouvait  un  peu 
jmrtoul  dans  l'Église,  nous  forcèrent  ù  cet  isolement, 
(lertes,  nous  le  regrettons,  mais  nous  ne  pouvons  faire 
que  ce  ne  soit  un  fait  accompli.  La  faute  doit  en  être 
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rejetée  aussi  bien  sur  les  aulorilés  de  FKglise  romaine 
que  sur  les  nôtres.  Nous  sommes  prêts  à  accepter  notre 
part;  il  leur  reste  à  accepter  la  leur. 

En  ce  qui  concerne  l'Eglise  d'Angleterre,  il  n'y  a  pas 
eu  de  schisme  dans  le  sens  strict  et  historique  du  mol. 
Nous  n'avons  jamais  renoncé  à  la  communion  avecKome. 
11  n'y  a  rien  dans  la  doctrine  positive  de  TÉglise  d'Angle- 
terre qui  implique  le  moins  du  monde  Texistence  ou 
ridée  du  désir  d'une  telle  séparation;  au  contraire,  elle 
est  expressément  répudiée.  Les  prêtres*  qui  ont  reçu  les 
ordres  romains  peuvent  officier,  les  membres  de  TÉglise 
romaine  peuvent  communier  à  nos  autels  :  nous  désirons 
de  tout  cœur  qu'il  nous  soit  permis  à  Tétranger  de  faire 
notre  confession  au  clergé  romain  et  de  recevoir  de  ses 
mains  notre  communion.  Ce  que  nous  ne  pouvons,  c'est 
faire  un  abandon  quelconque  de  ce  que  nous  savons  être 
la  vérité  et  la  justice;  par  exemple,  si  on  nous  demande  de 
reconnaître,  non  pas  formellement,  mais  dans  la  pratique, 
que  nous  n'avons  ni  prêtres  ni  sacrements,  la  réponse 
est  claire  :  notre  épiscopat  est,  à  tous  égards,  le  descen- 
dant vrai  et  direct  de  la  mission  apostolique  dans  ce  pays. 
Si  on  nous  demande  de  renoncer  à  la  communion  avec 
TEglise  d'Angleterre  en  donnant  pour  raison  qu'elle 
est  hérétique,  nous  répondrons  :  11  n'y  a  rien  dans  sa 
doctrine  autorisée  qui  ne  soit  enseigné  dans  les  chaires 
et  dans  les  catéchismes  de  TÉglise  romaine  elle-même; 
ce  n'est  pas  par  des  prétentions  comme  celles-là,  incom- 
patibles avec  la  fidélité  à  l'égard  de  notre  communion  el 
de  notre  épiscopat,  que  l'on  fera  se  lever  le  jour  où  les 
deux  communions  n'en  feront  qu'une,  à  la  joie  infinie  des 
cœurs  chrétiens  et,  comme  nous  l'espérons,  pour  le 
bonheur  de  millions  de.  nos  semblables. 
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POLITIQUES   OUVERTES    A    l'ÉCiLISE    ROMAINE 

il  y  a  deux  politiques  ouvertes  ;i  TKglise  romaine  en 
cette  matière  ;  il  y  a  (rabord  la  politique  qui  a  pour  seul 
bu(  les  conversions  individuelles.  Elle  n'a  aucun  désir 
d'étudier  avec  un  sentiment  généreux  l'Eglise  d'Angle- 
terre, mais,  au  contraire,  elle  est  animée  du  vif  désir  de 
nier  tout  fait,  de  contrevenir  à  toute  déclaration,  de  résis- 
ter à  tout  argument  capable  de  fortifier  sa  position.  Cette 
politique  tend  à  rendre  la  position  de  l'Eglise  anglicane 
aussi  mauvaise  que  possible,  au  lieu  de  la  rendre  aussi 
bonne  que  possible.  Nous  en  avons  eu  un  échantillon 
ilans  tous  les  écrits  et  tous  les  discours,  à  peu  d'excep- 
tions près,  échangés  naguère  au  sujet  des  ordres  angli- 
cans. Peut-on  dire  que  Ton  a  montré  le  désir  d'inter- 
préter de  la  manière  la  plus  favorable  la  position  reven- 
diquée en  cette  affaire  par  notre  Eglise  ?  N'est-il  pas  trop 
évident  que  Ton  a,  tour  à  tour,  fait  valoir  toute  espèce  de 
raisons  pour  jeter  le  doute  sur  la  succession  anglicane  et 
soulever  de  nouvelles  difficultés  afin  d'en  empêcher  la 
reconnaissance  par  l'Eglise  romaine?  Une  telle  politique 
peut,  sans  doute,  avoir  ses  avantages  dans  la  controverse 
<iu  jour;  elle  peut  faciliter  les  conversions  individuelles; 
mais  qu'à  la  longue  elle    tende  même  à  accroître  le 
nombre  de  ces  conversions  et  aussi  à  favoriser  les  prin- 
cipes généraux  sur  lesquels  s'appuie  TÉglise  romaine, 
c'est  une  assertion  dont  on  peut  très  bien  douter. 

Cette  politique  fait  d'abord  naître  le  soupçon  que  les 
controversistes  romains  ne  jugent  pas  de  telles  questions 
uniquement  d'après  leur  valeur  intrinsèque.  Elle  donne 
lieu  de  supposer  que  la  position  occupée  par  TEglise  ro- 
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inaine  en  Angleterre  relativement  à  TÉglise  anglicane,  et 
que  l'existence  côte  à  cote  de  deux  hiérarchies  rivales, 
poussent  à  dépasser  les  bornes  d'une  critique  calme  et 
impartiale  des  faits.  *  • 

En  second  lieu,  la  négation  de  la  validité  des  ordres 
conférés  par  FÉglise  d'Angleterre  et  de  ses  sacrements 
est  bien  des  fois  un  obstacle  puissant  qui  empêche  de  se 
joindre  à  elle.  Très  sensibles  aux  scandales  de  chez  nous, 
plusieurs  se  sentent  puissamment  attirés  vers  la  commu- 
nion romaine,  mais  une  chose  leur  paraît  impossible  : 
c'est  de  nier  les  graces  spirituelles  dont  ils  ont  ressenti 
les  effets  pendant  toute  leur  vie.  Ils  ne  peuvent  rien  faire 
qui  semble  jeter  un  doute  sur  la  validité  des  ordres  ou 
des  sacrements  de  TEglise  anglicane. 

En  troisième  lieu,  même  à  un  point  de  vue  romain,  la 
cause  du  catholicisme  en  Angleterre  et  les  conversions 
individuelles  ne  semblent  pas  être,  d'une  manière  évi- 
dente, liées  ensemble.  Est-il  permis  de  douter,  à  ceux  qui 
connaissent  l'Angleterre,  que,  si  nos  concitoyens  doivent 
être  reconquis  à  l'acceptation  complète  de  cette  religion 
catholique  qu'ils  professent  dans  les  Credo^  ce  sera  ou 
bien  par  l'action  de  l'Église  nationale,  ou  pas  du  tout? 
L'influence  de  FEglise  d'Angleterre  augmente  tous  les 
jours  :  le  fait  est  admis  par  tout  le  monde.  En  dehors 
de  l'immigration  de  la  population  irlandaise,  l'accroisse- 
ment de  la  communion  romaine  en  Angleterre  est  faible; 
c'est  là,  je  crois^  l'exacte  vérité.  Si  cela  est  vrai,  le  désir  do 
l'Eghse  romaine  devrait  être  d'accueillir  tout  ce  qui  tend 
îiconstituer  à  la  fois  un  rapprochement  doctrinal  et  une 
unité  organique  entre  elle  et  l'Église  d'Angleterre.  Elle 
devrait,  dans  cette  direction,  aller  aussi  loin  que  possible, 
('eci  nous  conduit  à  l'autre  politique  qu'il  est  loisible  à 
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TKglise  romaine  d'adopter.  Honnêtement  suivie,  celle-ci 
^lonrrait,  il  nous  est  bien  permis  de  le  croire,  produire 
les  plus  grands  et  les  plus  heureux  résultats.  C'est  la 
politique  de  Tunîon  générale  dont  nous  voulons  parler. 
Cette  politique  consiste  ù  essayer  d'oublier  les  contro- 
verses et,  en  considérant  les  différences  qui  séparent  les 
diverses  parties  de  la  chrétienté,  à  prendre  partout  où 
cola  est  possible  le  point  de  vue  le  plus  favorable  de  la 
position  de  l'adversaire.  KUe  consiste  à  tirer  le  meilleur 
parti  de  la  situation  actuelle  des  Eglises,  h  admettre  toutes 
les  excuses,  toutes  les  explications  qu'elles  peuvent  ofTrir; 
enfin,  elle  consiste  à  se  réjouir  de  pouvoir  rendre  bonne 
une  position  qui  avait  semblé  être  douteuse.  Des  mem- 
bres individuels  de  TEglise  romaine  peuvent  être  con- 
traires à  ridée  d'une  réunion  générale;  mais,  s'ils  h» 
sont,  c'est  en  vertu  d'une  opinion  individuelle,  de  pré- 
jugés ou  du  caprice.  Le  principe  de  la  réunion  générale 
csl  en  harmonie  avec  la  politique  étaWie  et  la  pratique 
traditionnelle  de  l'Eglise  romaine. 

ATTITUDE    DL'    PAI»K   ACTLKL  —  LES  ORDIIKS    AiNGLKANS 

En  tous  cas,  cette  politique  semble  être  en  parfaite 
harmonie  avec  l'action  récente  de  Léon  Xlll.  Le  Pap(* 
actuel  est,  on  n'en  peut  douter,  disposé  à  prendre  les 
mesures  les  plus  larges  et  les  plus  généreuses,  relative- 
ment à  toutes  ces  questions.  Si  l'on  en  croit  la  rumeur 
publique,  il  est  sincèrement  désireux  de  rendre  justice  à 
rÉghse  anglicane.  U  a  pris  un  intérêt  particulier  aux 
questions  soulevées  dernièrement  à  propos  des  ordres 
anglais,  au  point  d'exprimer  sa  satisfaction  sur  la  manière 
dont  la  question  des  ordinations  anglicanes  a  été  traitée 
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récemment  par  Técrivain  français  qui  signo  ;  Fernaiiit 
Oallius.  La  discussion  sympathique  de  cet  autour  a 
beaucoup  al  lire  Tat  lent  ion,  et  cliez  nous  et  a  l'étranger, 
Ou  dit  même  qu'un  historien  aussi  distingué  et  auf^si 
iinfîartiîrl  et,  eu  même  temps,  aussi  favorable  huk  reven- 
dications de  rKglise  anglaise  que  Tabbé  Duchesne,  a  été 
invilé  à  faire  des  recherches  complètes  sur  la  validité  des 
ordres  anglicans.  Il  est  certain  du  moins,  quelque  vérité 
que  ces  rumeurs  puissenl  contenir,  que  le  Pa]>e  désire, 
par-dessus  tout,  faire  les  premiers  pas  pour  Fœuvre  de  la 
réuniou  des  Églises,  et,  au  moyen  d*une  rhrélienté  unie, 
résoudre  les  difficultés  politiques,  sociales  et  religieuses 
de  1  éf^^MLie.  Sûrement,  nous  devons  seconder  de  tels 
désirs  par  tous  nos  efforts;  sûrement,  aucune  période  de 
l'histoire  de  la  chrétienté  ne  présenta  une  occasion  plus 
favorable  a  !a  réalisation  de  tels  désirs.  Les  relations 
nouvelles  de  tous  les  peuples  ont  tendu  à  (Téer  une 
Juste  appréciation  de  tout  ce  que  chacun  d'eux  contient 
de  bon,  Ijcs  vieilles  animosilés,  les  vieilles  jnlousies,  tes 
\ieux  soup<;ons,  les  vieux  préjugés,  (tisparaissent,  les 
vieilles  barrières  tombent,  11  y  a,  de  loutes  parts,  un  dé>iï" 
loyal  et  sincère  de  cliercher  la  vérité  uniqueracut  pour' 
l'amour  de  la  vérité.  Il  peut  sembler  hasardeux,  de  la  pari 
(l'un  laïque  comme  moi,  de  sugfrérer  une  idée  person- 
nelle sur  une  question  aussi  grave,  et  pourtant,  ce  me 
semble,  si  le  Pape  actuel  inaugurait  à  Tégard  de  TAn- 
gleterre  une  telle  politique  en  faisant  des  démarches 
pour  une  étude  complète  des  ordres  anglicans,  il  [jour- 
rnit  amener  une  reprise  de  relations  dont  te  résultat»  sans 
aucun  tloule,  ne  sciait  autre  que  la  réunion  de  la  chré- 
tienté d'Occident. 

Bien  sur.  la  reconnaissance  de  la  validité  des  ordres 
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conférés  par  l'Église  anglaise  n'amènerait    pas,  d'elle- 
même,  la  réunion,  il   resterait  encore  d'autres  graves 
difiicultés.  Cela   produirait   en  tout  cas  l'heureux  effet 
de  mettre  la  communion  anglicane  dans  la  même  posi- 
tion à  l'égard  de  l'Église  romaine  que  celle  qui  est  oc- 
cupée par  les  grandes  communions  de  l'Orient.  Personne 
lie  peut  en  douter,  une  telle  reconnaissance,  bien  que  par 
*jlle-même  elle  ne  puisse  pas  faire  l'union,  serait  un  pas, 
et  un  grand  pas  vers  l'unité.  Rien  ne  tend  à  maintenir 
rirritalion  entre   Home  et  l'Angleterre  autant    que  la 
négation  absolue  de  la  validité  de  nos  ordres  et  de  nos 
sacrements.  Cette  question  écartée,  résolue,  l'ensemble 
des  relations  entre  les  deux  Eglises  serait  sur  un  pied 
lout    à  fait  différent,  et  d'autres  négociations  devien- 
draient faciles  ù  leur  tour.  Ce  pas  à  franchir  ne  me  parait 
|ms  impossible;  je  dis  un  pas,  car  il  faudrait  être  fou 
pour  supposer  que  nous  pouvons  espérer  signer  demain 
un  concordat  entre  Lambeth  et  le  Vatican.  11    faudra 
prendre  une  attitude  nationale  nouvelle  par  rapport  aux 
autres  communions  de  la  chrétienté.  11  faudra  dissiper 
le^  malentendus  et  les  [>réjugés  de  trois  siùcles;  mais  j'en 
suis  amvaincu,  personne  ne  peut   (aire   autant  que    11* 
i^ajR*  lui-même  en  ce  sens.  Une  ouverture  faite  de  la  part 
de  Rome  à  rAaglelorre,  comme  je  la  concevrais,  pourrait 
èlre  a  même  de  transformer  l'attitude    nationale    toiil 
i^ntîcre  par  rapport  à  rKglise  romaine  et  par  rapport  a 
Notre  réunion  avec  le  Saint-Siège, 
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En  altendaiil,  de   notre  côté,  le  point  principal  sui* 
lorjuel  nous  avons  a  insister  k  T heure  actuelle,  c'est  qu'il 
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faut  travailler  et  prier  pour  la  réunion,  c'est  qu'il  s'offre 
maintenant  une  occasion  qui,  une  fois  perdue,  peut  ne 
jamais  plus  se  représenter.  Ne  craignons  pas  de  le  dire 
franchement,  l'union  avec  Rome  est  possible,  elle  c^l 
désirable.  Déclarons-le  sans  détour,  nous  désirons  la  paix 
avec  Rome  de  tout  notre  cœur.  L'opinion  publique  no 
sera  jamais  influencée  si  nous  nous  taisons;  elle  peut 
Tclre  seulement  par  ceux  qui,  sans  aucirae  dissimulation, 
auront  le  courage  de  dire  leurs  sentimeats.  II  est  de 
l'intérêt  de  l'Église  du  Christ  tout  entière,  de  i'intérof 
de  l'ordre  politique,  de  l'intérêt  de  l'espèce  humaine,  de 
Taire  disparaître  les  séparations  qui  divisent  la  famille  du 
('hrist.  La  cause  est  bonne,  nous  n'avons  pasà  en  rougir; 
disons-le  hautement,  elle  est  notre  cause  à  nous.  Enfin, 
par-dessus  tout,  il  nous  faut  saisir  l'occasion  de  l'appel 
fait  par  le  Pape  dans  son  Encyclique,  pour  assurer 
Léon  XIII  que,  nous  du  moins,  nous  lui  sommes  recon- 
naissants de  ses  efforts,  et  qu'il  peut  compter  sur  une 
réponse  sympathique  à  tout  appel  qui  serait  adressé  à 
l'Eglise  d'Angleterre. 

Un  chanoine  de  l'Église  d'Angleterre,  dans  uno 
lettre  adressée  au  Souverain  Pontife  alors  régnant,  so 
servit  des  expressions  que  je  vais  citer  :  «  Saint-Père, 
écrivait-il,  en  vous,  plus  qu^en  tout  autre  homme  vivant, 
repose  à  cette  heure  l'espoir  de  paix  et  d'unité  de  la 
famille  du  Christ  sur  la  terre.  Le  droit  et  la  raison  sont 
de  votre  côté,  en  entreprenant  celte  œuvre  de  réconci- 
liation, la  miséricorde  et  la  vérité  se  rencontrent  pour 
vous  applaudir  et  vous  aider.  Le  Ilot  et  le  courant  de 
l'opinion  publique,  le  progrès  des  événements  dans  le 
monde  et  les  ardents  désirs  des  vrais  chrétiens  sont  fous 
avec  vous  ;  les  cœ.urs  de  milliers  de  personnes  si  long- 
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temps  éloignées  les  unes  des  autres  vous  béniront  pour 
avoir  favorisé  leur  réunion  dans  la  fraternité  chrétienne. 
Le  Sauveur,  qui  pria  afin  que  ses  disciples  ne  fissent 
qu'un  avec  lui,  secondera  vos  efforts;  sur  vous  s'étendra 
Ja  bénédiction  du  Prince  de  la  paix.  » 

LETTRK    m:   CUANOINK    SKLNVYN 

l^equi  sont  ces  paroles,  me  demanderez-vous  ?  Elles 
•ionl  du  chanoine  Sehvyn,  un  évangéliste  (membre  de  la 
basse  Église),   frère  d'une  des    gloires  de  l'Église   an- 
i:laise,  de  Téveque  de  Lichfield,  Ta pôtre  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  si  célèbre  par  son  zèle.  Ces  paroles,  faisons-les 
noires.  Peut-il  rien  y  avoir,  en  effet,  qui  touche  de  plus 
près  le  cœur  de  Notre-Seigneur  que  la  paix  de  son  Eglise  ? 
Peut-il  rien  y  avoir  d'aussi  bon  pour  les  hommes  que 
rinlimité  dans  une  même  communion  ?  Songez  à  ce  que 
ocrait  une  chrétienté  unie,  à  ce  qu'elle  pourrait  faire  pour 
la  gloire  et  la  satisfaction  de  Dieu,  pour  le  bonheur  de  la 
race  humaine,  pour  la  défense  delà  vérité,  pour  la  lutte 
•'onlrc  le  péché,  pour  la  propagation  de  T Evangile  dons 
h*  monde.  Renonçons  à  notre  égoïsme,  à  notre  monda- 
nité, à  la  joie  misérable  que  nous  donnent  nos  quelques 
inliTèts  personnels.  Regardons  vers  le  ciel,  regardons 
vers  l'avenir;    réalisons   la    fraternité    avec    tous    les 
hommes,  Tunité  avec  le  Christ.  Supplions  Notre-Sei- 
^'neur  Jésus-Christ  de   nous    donner  des    cœurs   pour 
aimer,  de  nous  remplir  du  désir  de  la  paix,  de  nous 
aider  dans  nos  travaux  pour  l'union.   Faisons  tous  nos 
«fforls  afin  de  changer  Teau  de  ce  monde  —  ses  divi- 
sions, ses  jalousies,  ses  rivalités,  ses  luttes  —  dans   le 
\\n  de  rÉvangile,  —  cette  paix,  cette  charité,  cette  unilc 
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de  cœur  et  d'esprit  qui  sont  la  murcjuc  des  fidèles  du 
CJirlst.  Mettons^  de  côté  tout  orgueil  et  tout  sentiment 
perso  oiiclp  \g  désirons  in  en  autre  cliose  que  la  vérité, 
et  soyons  préparés  à  faire  tous  les  sacrifices  pour  In 
vérité,  Par-dessus  tout,  soyons  justes;  reconnaissons  uo> 
fautes,  considérons  que  nous  avons  tous  beaucoup  a  par- 
ilonner  et  que,  malgré  les  difficultés  de  la  réunion,  il 
est  une  foi  qui  soulève  les  montagnes.  Notre  désir,  ne 
Toublions  pas,  est  conforme  a  la  volonté  <le  lUeii;  ia 
perversité  liumaîne  cl  les  embûches  tlo  Satan  seules 
ompéclierit  sa  réalisation.  Si  Dieu  est  avec  nous,  nous 
n'avons  qu'a  prendre  la  résolution  de  nous  prêter  à 
racconi plissement  de  ses  volontés,  et  il  mettra  sa  toute- 
puissance  à  notre  service.  Si  nous  fatiguons  ses  oreilles 
(ii^  nos  supplications  unies,  liUi  qui  ne  demanfle  qu  a  être 
|)rié,  il  nous  accordera  Taccom plissement  de  nos  désirs. 
Kt,  u  son  lieure,  il  apaisera  les  divisions  de  la  chrétien  te, 
il  rebâtira  les  murs  de  Jérusalem  et  rendra  de  nouveau  â 
son  [ïcnple  fitlèle,  dans  toute  sa  plénitude,  I^'  phis  graml 
et  le  meilleur  des  bienfaits  :  le  bienfait  de  la  paix. 
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l)ér\'. 
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Prières  pour  l'Union  des  Kglises. 


SIÈGE    DE    L(El  VRE 

95,      RLE     DE     Si:  VUE  S,      9)» 

PAHIS 


DiqitizedbvLjC* 


Toutes  les  communications  doivent  être  adressées,  au  siège  de 
l'Œuvre  y  95,  rue  de  Sèvres,  Paris. 


ABONNEMENTS  AU  BULLETIN  MENSUEL 

France,  un  an. .     6  fr.      Etrangler S  fp. 

Le  numéro  :  O  fr.  50 


Tout  abonné,  à  moins  qu'il  ne  soit  pas  catholique,  est  considéré 
comme  membre  de  V Association  catholique  pour  la  réunwn  de  V Église 
anglicane,  il  est  dispensé  d'ajouter  au  prix  d'abonnement  la  cotisa- 
tion de  2  fr.,  que  les  membres  de  VAssonaiion  doivent  verser! 


Noua  recommandons  à  nos  Asseoies  de  prier  pour  TUnion  des 
Églises,  plus  particulièrement  pendant  ce  mois  d'octobre.  Ils  entre- 
ront  ainsi  dans  les  désirs  de  N.  S.  Père  le  Pape,  qui  par  sa  dernière 
encyclique  sur  N.-D.  du  Rosaire  demande  à  tous  les  chrétiens  de 
prier  à  cette  intention. 


DE 

L'UNION  DES  ÉGLISES 

L'ÉGLISE  ANGLICANE  ET  L'ÉGLISE  ROMAINE 


DISCOURS  PRONONCE  A  BRISTOL 

LB    U    FÉVRIER    1895 
PAR. 

LE    VICOMTE    HALIFAX 

MEMBRE   DE  LA    CHAMBRE   DES    LORDS 

Traduit    par   M,  L.    Brlnet,  et  précédé  d'une  préface 
PAB  FERNAND  DALBUS 

PARIS,  LIBRAIRIE  CHARLES  POUSSIELGUE,  RUE  CASSETTE,  15. 


BUT  DE  L'ŒUVRE 

Au  mois  de  juin  dernier,  j'ai  eu  Thonneur  d'écrire  à  Son  Eminence 
le  Cardinal  Rampolla  pour  lui  annoncer  l'envoi  du  discours  de 
Lord  Halifax  et  Tentretenir  du  mouvement  anglican  auquel  je  me 
suis  trouvé,  par  la  force  des  circonstances,  directement  mêlé.  Son 
Eminence  a  bien  voulu  répondre  par  la  lettre  suivante  : 

Rév.  Monsieur, 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  lettre  du  17  de  ce 

mois,  et  j'y  ai  vu  le  grand  intérêt  avec  lequel  vous   conli- 

iiuez  à  vous  occuper  de  la   grande  affaire  de  l'union  de  nos 

frères  séparés  avec  l'Eglise  catholique.  L'opuscule  dont  vous 

m'aveas  transmis  deux  exemplaires  et  qui  contient,  outre  la 

traduction  française  du  discours  de  lord  Halifax,  votre  article 

publié  dans  Le  MondCy  en  est  une   nouvelle  preuve.  Je  vous 

remercie  de  l'exemplaire  que  vous  m'avez  offert,  et  je  vous 

assure  que  j'ai  remisbien  volontiers  l'autre  au  Saint-Père  qui, 

en  l'agi'éant,  vous  a  donné  de  bon  cœur  la  bénédiction  apos- 

lolique.  Le  Saint-Père  a  manifesté  en  même  temps  qu'il  vous 

verrait  avec  plaisir  vous  occuper  plus  directement  encore  de 

tout  ce  qui  regarde  cette  grande  affaire. 

Je  suis,  etc. 

M.  Gard.  Rampolla. 

Rome,  21  Juin  1895. 

.1  Jtf.  Parlai,  prêtre  de  la  MissioUj  professeur  de  théologie 
CM  grand  Séminaire  de  Cahors, 

Cette  lettre  constitue  pour  moi  le  plus  précieux  des  encou- 
ragements. 

Depuis  quelques  années  déjà,  toutes  mes  pensées  convergent 
vers  cette  grande  œuvre  de  l'union  des  Églises,  en  particulier 
vers  l'œuvre  de  l'union  de  l'Église  d'Angleterre  avec  l'Église 
romaine.  Malheureusement  ma  charge  de  professeur  de  théo- 
logie au  grand  séminaire  de  Cahors  ne  me  permettait  pas  jus- 
qu'ici de  me  consacrer  à  cette  œuvre  d'une  façon  exclusive. 
Désormais,  avec  la  permission  de  mes  supérieurs,  je  vais 
pouvoir  donner  à  l'œuvre  de  l'union  tout  mon  temps  et  toute 
mon  énergie. 


m 
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Après  en  avoir  conféré  avec  les  hommes  le  mieux  à  même 
de  juger  ce  qu'il  y  aurait  h  faire,  il  a  été  décidé  qu'une 
Association  catholique  pour  la  réunion  de  VÉglise  anglicane 
serait  fondée  à  Paris.  Les  bonnes  volontés  ne  manquent 
certes  pas  dans  l'Église  de  Dieu,  grâce  à  l'éternelle  et  vivi- 
fiante action  de  l'Esprit  divin  dans  les  âmes.  Le  tout  est 
de  les  réunir,  d'unifier  leurs  forces  et  d'arriver  ainsi  à  pro- 
duire de  bons  et  solides  résultats.  C'est  ce  que  nous  voudrions 
faire  par  notre  Association^  en  vue  d'amener  un  rapproche- 
ment, une  union  complète,  entre  l'Eglise  anglicane  et  l'Église 
romaine. 

Nous  voudrions  unir  les  cœurs  catholiques  dans  une  prière 
persévérante,  afin  que  l'Ile  des  saints  revienne  à  sa  mère.  Nous 
voudrions  aussi  diriger  les  efforts  d*un  chacun  contre  les  bar- 
rières odieuses,  pour  les  faire  crouler  sous  l'action  combinée 
de  la  Vérité  et  de  la  Charité.  Tel  est  le  but. 

Il  y  a  un  an  environ,  mandé  à  Rome,  j'eus  le  bonheur  d'être 
reçu  par  Sa  Sainteté,  en  une  longue  audience.  Tous  ceux  qui 
approchent  Léon  XIII  savent  quelle  impression  profonde 
laisse  ce  grand  Pape.  Ceux-là  le  savent  surtout  qui,  par  leur 
situation  ou  par  les  circonstances,  sont  amenés  à  entretenir  le 
Saint-Père  d'un  de  ces  grands  sujets  intéressant  plus  directe- 
ment l'avenir  de  l'Eglise  :  la  question  sociale  et  l'union  des 
Églises  en  particulier.  Ils  voient  alors  ce  visage  diaphane  s'il- 
luminer par  un  regard  brillant  de  vive  lumière  et  de  vie  in- 
tense. Et  ils  ne  savent  ce  qu'ils  doivent  admirer  le  plus,  ou  la 
prudence  consommée  du  diplomate  de  la  vieille  école,  ou 
l'audace  du  véritable  homme  d'Etat,  resté  merveilleusement 
jeune,  qualités  humaines  bien  rarement  unies  ensemble,  unies, 
développées,  transformées  en  notre  pape  actuel  par  l'esprit  de 
foi  et  la  grâce  céleste.  Depuis  trois  quarts  d'heure  je  jouissais 
de  cel  inoubliable  spectacle,  mon  audience  allait  toucher  à  sa 
fin.  (c  Ah!  dit  Léon  XIII,  s'il  m'était  donné  de  voir  seulement 
l'aurore  du  beau  jour  qui  amènera  le  grand  peuple  anglais  à 
limité  de  la  Foi,  comme  volontiers  je  chanterais  ïsiOTi]Nunc 
Smittis.  C'est  un  peuple  si  puissant,  et  les  Anglais  sont  si  bons, 
si  naturellement  religieux.Bon  courage  !  On  est  venu  ici  môme, 
dans  cet  appartement  où  vous  êtes,  me  dire,  à  propos  de 
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rOrient,  que  l'union  entre  les  Églises  était  une  utopie.  Eh 
bien,  non!  ce  ne  peut  pas  être  une  utopie,  parce  que,  au  milieu 
de  cette  société  bouleversée  par  les  révolutions,  l'idée  reli- 
gieuse seule  reste  debout.  »  J'entends  encore  résonner  à  mes 
oreilles  la  voix  de  l'auguste  Pontife,  pleine  d'énergie,   d'in- 

di^fectible  résolution  et  de  conviction  sainte 

Certainement  non  !  L'œuvre  de  l'union,  de  l'union  visible  des 
cœurs  croyant  aux  mômes  vérités  et  aimant  le  même  Dieu  ne 
peut  être  une  utopie.  Mais  elle  ne  se  réalisera  pas  sans  de  grands 
labeurs,  sans  de  nombreuses  prières.  Et  voilà  pourquoi  nous 
venons  faire  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés.  Que  des  chré- 
tiens nombreux,  actifs,  que  les  personnes  pieuses,  les  com- 
munautés viennent  à  nous,  et  nous  unirons  nos  efforts  pour 
la  plus  sainte  des  œuvres.  Trop  heureux  si,  en  travaillant 
utilement  dans  l'Église  de  Notre-Seigneur,  nous  pouvons 
apporter  quelques  joies  au  cœur  du  successeur  de  Pierre, 
de  celui  qui  aura  glorieusement  inauguré  la  Restauration 
de  rUnité  chrétienne  dans  le  monde. 

F.  Portal, 
Prctre  de  la  Mission, 
27  septembre  189I>. 


ASSOCrATION  CATHOLIQUE 

POUR  LA    RÉUNION   DE    L'Éf.LISE  ANGLICANE 


Les  membres  de  l'-4«8<?r*a/*o;i  se  proposent  de  contribuer  par  la 
prière  et  par  Taction  à  Tunion  des  Églises,  et  en  particulier  ù 
l'uDÎoD  de  l'Ëglise  anglicane  avec  l'Église  catholique,  apostolique  et 
romaine. 

/*  Par  la  p/Hère. 

l' Les  membres  de  l'Association  sont  invités  à  dire  chaque  jour 
quelques  prières  à  l'intention  de  l'œuvre. 

i*  Ils  sont  invités  à  communier  une  fois  par  mois  à  la  même 
l^inlciiliorj   et  à  assister  à  la  messe   iiHUiî^iielU^  ih^  rVr-iivN'  dans   les 
htmltiés  où  i^Ile  pourra  être  éUibhe, 
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3°  Les  prêtres  sont  invités  à  prier  tous  les  jours  au  saint  autel  el 
à  dire  quelquefois  spécialement  la  messe. 

4»  Les  personnes  de  communauté  sont  invitées  à  communier 
plus  fréquemment.  Il  serait  peut-être  possible  que  dans  les  commu- 
nautés nombreuses  il  y  eût  tous  les  jours  une  ou  plusieurs 
communions. 

jfo  pffjr  l'adion. 

1°  Par  la  parole  ou  par  la  plume,  si  on  peut  utilement  parler  en 
public  ou  écrire  ; 

2°  Par  la  propagande,  en  répandant  les  imprimés  recommandos 
par  Toeuvre  :  prières,  brochures,  tracts,  etc.  ; 

3*»  Par  des  aumônes  destinées  à  la  diffusion  du  BulUHn  et  des 
diverses  publications  de  l'Association. 


Chaque  membre  de  l'Association  est  tenu  de  verser  une  cotisation 
annuelle  de  2  francs  qui  sera  employée  aux  besoins  de  l'œuvre  et 
en  particulier  à  la  propagande.  Tout  abonné  du  Bulletin  est  dispensé 
de  verser  cette  cotisation. 

Des  formules  de  prières  seront  envoyées  gratuitement  à  toutes  les 
personnes  qui  nous  en  feront  la  demande.  Voir  page  32  les  prières 
conseillées  aux  membres  de  l'Association. 


LETTRE  APOSTOLIQUE 
DU    SOUVERAIN    PONTIFE    LÉON    XHI 

AU  PEUPLE    ANGLAIS 

Léon  XIII  aux  Anglaw  qui  cherchent  le  royaume  du  Christ 
clans  r unité  de  la  foi ^  salut  et  paix  dans  le  Seigneur, 

Nous  voulons  que  l'illustre  nation  anglaise  reçoive  aussi  un  gage 
de  Notre  très  vive  affection. 

Il  y  a  quelque  temps,  dans  une  lettre  adressée  à  tous  les  princes 
et  à  tous  les  peuples,  Nous;  Nous  adressâmes  à  cette  nation  en  même 


(emps  qu'à  d'autres,  mais  nous  désirions  vivement  le  faire  par  une 
lettre  spéciale.  Ce  désir  était  nourri  par  la  bienveillanee  que  Nous 
avons  toujours  ressentie  envers  votre  peuple,  dont  l'histoire  de 
l'Église  retrace  les  grandes  actions  dès  les  temps  antiques. 

Nous  étions  davantage  encore  animé  à  agir  ainsi  par  les  fréquents 
entretiens  que  Nous  avions  eus  avec  vos  compatriotes.  Ceux-ci  Nous 
av-aient  attesté  les  grands  égards  des  Anglais  envers  Notre  personne 
et,  par-dessus  tout,  la  soif  ardente  qu'ils  ont  de  chercher  la  paix  et 
le  salut  éternel  par  Tunité  de  la  foi.  Dieu  Nous  est  témoin  de  la 
^i\'acilé  de  l'espoir  que  Nous  nourrissons  de  voir  Nos  efforts  con- 
tribuer à  favoriser  et  à  faire  aboutir  cette  grande  œuvre  :  obtenir 
l'unité  chrétienne  en  Angleterre,  et  Nous  rendons  grâces  à  Dieu,  qui 
a  prolongé  Notre  vie,  de  ce  qu'il  Nous  a  accordé  le  temps  et  la  santé 
nécessaires  pour  cette  entreprise. 

Mais  puisque  la  confiance  que  Nous  avons  d'une  heureuse  issue, 
Nous  l'appuyons  par-dessus  tout  sur  le  merveilleux  pouvoir  de  la 
grâce  de  Dieu,  Nous  avons,  après  un  mûr  examen,  pris  la  résolu- 
tion d'inviter  tous  les  Anglais  qui  se  font  gloire  du  nom  chrétien 
à  coopérer  à  la  même  œuvre,  et  Nous  les  exhortons  à  élever  leur 
cœur  à  Dieu  avec  Nous,  à  mettre  leur  confiance  en  Lui  et  à  Lui 
demander,  en  s'appliquant  assidûment  à  la  sainte  prière,  le  secours 
qm  est  nécessaire  dans  de  si  grandes  circonstances. 

Notre  affection  et  Notre  sollicitude  pour  l'Angleterre  ont  pour 
exemples  celles  de  Nos  prédécesseurs  et  surtout  de  Grégoire  le 
(■rand. 

Les  services  qu'il  a  rendus  à  la  religion  et  à  l'humanité  en  général, 
et  spécialement  à  la  nation  anglaise,  sont  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Réservé  par  lappel  de  Dieu  à  un  devoir  encore  plus  élevé, 
il  ne  put  entreprendre  lui-même  l'œuvre  apostolique  «  de  convertir 
ii*s  Anglo-Saxons,  comme  il  s'était  proposé  de  le  faire,  tandis  qu'il 
était  encore  moine  ;  mais  son  esprit  demeura  appliqué  à  ce  projet.  » 
Jean  Diacre,  Vie  de  saint  Grégoire  le  Grand.)  11  s'attacha  avec 
une  ardeur  et  une  constance  admirables  à  accomplir  cette  tâche. 
En  effet,  parmi  la  famille  monastique  que,  dans  sa  propre  mai- 
son, il  avait  formée  à  l'étude  de  toutes  les  sciences  et  à  une  sainte 
vie,  il  choisit  quelques  religieux  qu'il  envoya  sous  la  conduite  de 
saint  Augustin  en  Angleterre,  pour  être  les  messagers  de  la  grâce, 
de  la  sagesse  et  de  la  civilisation  près  de  ceux  qui  étaient  encore 
ensevelis  dans  une  malheureuse  superstition.  Et  comme  il  ne 
f>mpfait  sur  aucun  secours  humain,  son  espérance  s'accroissait 
«vcies  difticulU^î^j  jusqu'à  ce  qw'i^uliii  il  vit  suii  u^uviv  [^Ifiiifnioul 
^ivunronei?  de  succès. 


—  8  — 

Lui-même  écrivait  à  ce  sujet  avec  l'accent  d'une  joie  triomphante, 
en  réponse  k  saint  Augustin  qui  lui  avait  envoyé  par  lettre  la  nou- 
velle de  Theureux  résultat  :  «  Gloire  k  Dieu  dans  le  ciel  et  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté!  Gloire  soit  au  Christ  dont 
la  mort  nous  donne  la  vie,  dont  la  faiblesse  nous  rend  forts,  pour 
Tamour  duquel  nous  cherchons  en  Bretagne  des  frères  que  nous  ne 
connaissions  pas  et  par  la  grâce  duquel  nous  avons  trouvé  ceux  quo 
nous  cherchions  sans  les  connaître  l  Qui  pourrait  dire  quelle  joie 
a  rempli  les  cœurs  de  tous  les  fidèles  qui  sont  ici,  lorsqu'ils  ont 
appris  que  la  race  anglaise,  par  l'effet  de  la  grâce  du  Dieu  tout- 
puissant  et  par  les  travaux  de  Votre  Fraternité,  a  été  éclairée  de  la 
lumière  de  notre  sainte  foi,  les  ténèbres  de  Terreur  ayant  été  dis- 
sipées, et  que  déjà,  en  pleine  liberté  d'esprit,  elle  foule  aux  pieds 
les  idoles  auxquelles  elle  était  auparavant  soumise  par  une  crainte 
insensée.  » 

Et,  félicitant  Ethelberl,  roi  de  Kent,  et  Berthe,  son  épouse,  dans 
une  lettre  pleine  de  bienveillance,  de  ce  qu'ils  avaient  imité  «  l'une, 
Hélène,  d'illustre  mémoire,  et  l'autre,  Constantin  le  pieux  empereur,  » 
il  les  fortifia  ainsi  que  leur  peuple  par  de  salutaires  avis.  Et  il  ne 
cessa  pas,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  d'entretenir  et  de  développer 
leur  foi  par  des  instructions  remplies  de  prudence. 

Ainsi,  le  christianisme  que  l'Église  avait  introduit  en  Bretagne, 
qu'elle^  avait  répandu  et  défendu  dès  les  temps  anciens  (1),  après 
avoir  disparu  pour  longtemps,  par  suite  de  l'invasion  des  races  étran- 
gères, fut  k  cette  époque  heureusement  rétabli,  sous  les  auspices  de 
saint  Grégoire. 

Nous  avons  voulu  rappeler  au  commencement  tous  ces  faits,  non 
seulement  parce  qu'ils  sont  remarquables  en  eux-mêmes  et  glorieux 
pour  l'Église  du  Christ,  mais  parce  que  le  souvenir  en  sera  certai- 
nement très  agréable  au  peuple  anglais,  en  faveur  de  qui  ils  ont  été 
accomplis. 

Mais  il  importe  beaucoup  d'y  songer,  ces  mêmes  preuves  d'affec- 
tion et  de  zèle  qu'avait  données  saint  Grégoire,  se  transmirent 
comme  par  héritage  aux  Pontifes  qui  lui  succédèrent  et  brillent  do 
la  même  façon  dans  leur  conduite.  En  effet,  soit  en  désignant  pour 
l'Angleterre  de   dignes  pasteurs,  soit  en  y  envoyant  d'excellents 

(l)  L'action  de  saint  Céleslin  l®'  fut  très  efficace  contre  Thérésie  pclagicnne, 
comme  le  rapporte,  dans  sa  chronique,  saint  Prosper  d'Aquitaine,  un  écrivain 
do  cette  époque,  qui  fut  ensuite  secrétaire  de  saint  Léon  le  Grand.  «  Agricola  le 
Pélagien,  fils  de  Tévéque  pélagien  Sévarianus,  infesta  les  Eglises  d'Angleterre 
des  erreurs  de  son  enseignement;  mais  sur  les  instances  du  diacre  Palladius,  1^ 
pape  Célestin  envoya  Gcrmanus,  évéque  d'Auxerrc,  comme  son  Vicaire,  et  ramena 
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maîtres  dans  les  sciences  humaines  et  divines,  soil  en  lui  accordant 
Tappui  de  leur  autorité  el  de  leurs  exhorlalions,  ils  aecomplirenl 
avec  soin  el  avec  générosité  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  affer- 
mir el  faire  fructifier  parmi  vous  celte  Eglise  renaissante. 

Et  très  vite  ce  soin  fut  récompensé  :  car  en  aucun  cas  peut-être 
la  foi  nouvellement  apportée  n'a  pris  racine  plus  profondément,  et 
nu  si  vif  et  si  ardent  amour  ne  s'est  manifesté  envers  le  Siège  du 
bienheureux  Pierre.  La  race  anglaise  était  à  cette  époque  entière-. 
menl  attachée  à  ce  centre  de  Tunité  chrétienne  qui  a  été  divine- 
ment établi  dans  la  personne  des  évèques  de  Rome,  et  durant  le 
rours  des  siècles  cette  union  persista  au  milieu  d*une  soumission 
très  fidèle.  C'est  là  un  fait  qui  est  prouvé  par  des  monuments  histo- 
riques si  nombreux  et  si  importants  qu'on  ne  peut  désirer  de  témoi- 
gnages plus  solides. 

Mais  dans  les  temps  qui  dévastèrent  la  catholicité  en  Europe  au 
\  vi«  siècle,  l'Angleterre,  elle  aussi,  subit  de  graves  dommages  pour 
une  raison  qui  n'est  pas  inconnue.  Elle  fut  d'abord  malheureuse- 
ment séparée  de  la  communion  avec  le  Siège  apostolique  et  ainsi 
privée  de  cette  sainte  foi  dans  laquelle,  pendant  de  longs  siècles, 
€*lle  avait  trouvé  la  joie  et  une  grande  liberté. 

Ce  fut  une  triste  défection  et  Nos  prédécesseurs,  la  déplorant 
dans  leur  ardent  amour,  firent  tous  les  sages  efforts  qu'il  leur  fui 
possible  de  faire  pour  y  mettre  fin  et  pour  atténuer  les  nombreux 
maux  qui  en  résultaient. 

Il  serait  long  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  en  détail  les 
preuves  des  soins  zélés  et  sans  cesse  croissants  qu'ils  prirent  dans 
ces  circonstances. 

Mais  ils  apportèrent  surtout  à, celte  cause  un  appui  très  efli- 
cace  en  indiquant  à  plusieurs  reprises  la  pratique  des  prières 
spéciales  adressées  a  Dieu  pour  qu'il  regarde  avec  compassion  son 
Angl'*terre. 

A  cette  mission  spéciale  de  charité  se  dévouèrent  surtout  des 
hommes  illustres  par  leur  sainteté,  en  particulier  saint  Charles  Bor- 
roméeet  saint  Philippe  de  Néri,  et  au  dernier  siècle  ce  Paul,  fonda- 
teur de  la  Société  de  la  Passion  du  Christ,  qui,  non  pas  sans  une 
inspiration  de  Dieu,  fit,  est-il  raconté,  d'instantes  supplications 
M  près  du  trône  de  la  grâce  divine  »,  et  cela  d'autant  plus  ardem- 
ment que  les  circonstances  semblaient  moins  favorables  à  la  réali- 
sation de  ses  espérances. 

Nous-méme,  longtemps  avant  d'être  élevé  au  Pontificat  suprême, 
Nous  avons  vivement  senti  l'importance  de  la  sainte  prière  offerte 
pour  cette  cause,  et  Nous  l'avons  approuvée  du  fonddu  cœur.  Et  ce 
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souvenir  nous  est  agréabie  :    en  effet,  à  l'époque  où  Nous  étions 

nonce    en    Belgique,    Nous  fîmes  connaissance   avec  un  Anglais, 

Ignace  Spencer,  qui  était  lui-même  un  très  pieux  disciple   de  saint 

f;  Paul  de  la  Croix.  Il  Nous  exposa  le  projet  qu'il  avait  déjà  coiii- 

if:  mencé  à  réaliser,   lui,    Anglais,   d'étendre   une   Société  de  pieux 

^,  fidèles  dans  le  but  de  prier  comme  il  convient  pour  le  salut  de  celte 

^\  nation  (i). 

I  C'est  à  peine  s'il  est  nécessaire  de  dire  combien  Nous  entrâmes 

'       ;  cordialement  dans  ce  projet  inspiré  par  la  foi  et  par  la  charité,  et 

v       1  combien  Nous  favorisâmes  cette  œuvre,  prévoyant  que   la  nation 

^       '  anglaise   en    tirerait  d'importants   avantages.    Les    fruits  de   la 

3       !  grâce  divine  obtenus  par  la  prière  des  hommes   vertueux  s'étaient 

déjà  manifestés  clairement  auparavant  ;  cependant  ils  devinrent 

'4'  plus  abondants   à  mesure   que  cette    sainte   Société  se   répandit 

davantage. 

Il  arriva,  en  effet,^  qu'un  grand  nombre   d'honmies,   même  d'un 

nom   illustre,    suivirent   l'appel  divin   avec    ardeur   et    piété,  et 

cola  souvent  en  s'exposant  aux  plus  grands  dommages  temporels, 

î  qu'ils  subirent  généreusement.  En  outre,  il  y  eut  une  attraction 

\       ^  merveilleuse  des  cœurs  vers  la  foi,  et  la  pratique  du  catholicisme, 

qui  vit  croître  envers  lui  le  respect  et  l'estime  du  public,  et  plus 

!  d'un  préjugé,  longtemps   entretenu,   céda   devant  la  force  de  la 

!  vérité. 

Considérant  ces  événements,  Nous  ne  doutons  pas  que  les  suppli- 
cations humbles  et  unies  de  tant  de  fidèles,  adressées  à  Dieu,  hâtent 
le  temps  où  sa  miséricorde  se    manifestera  davantage  au  peuple 
'  anglais,  où  «  la  parole  de  Dieu  se  propagera  et  sera  glorifiée  »>. 

i  (Thess.  H,  1.) 

Notre  confiance  s'affermit  lorsque  Nous  considérons  les  mesures 
législatives  et  sociales  qui,  si  elles  ne  tendent  pas  directement  au 
but  que  Nous  avons  en  vue,  y  visent  au  moins  indirectement,  eu 
contribuant  à  assurer  la  dignité  de  l'individu  et  en  rendant  eflicaces 
les  lois  de  la  justice  et  de  la  charité. 

En  effet,  on  donne  en  Angleterre  une  grande  attention  à  la  solu- 
tion de  la  question  sociale,  dont  Nous  avons  traité  avec  beaucoup 
de  soin  dans  nos  Encycliques,  et  vous  avez  sagement  fondé  des 
Sociétés  ayant  pour  but  d'apporter  un  juste  soulagement  aux  maux 
des  ouvriers  et  du  peuple  et  d'instruire  ceux-ci. 

Il  est  aussi  très  bon  de  vous  voir  travailler  comme  vous  le  faites, 

(1)  Dans  ce  but,  il  recommandait  spécialement  la  Salutation  Angélique  et  11 
obtint  do  TAssemblée  solennelle  de  son  Ordre  tenue  à  Rome  en  1827,  sur  w 
point,  pour  tous  les  membres  de  cet  Ordre,  une  règle  spéciale. 
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avec  vigueur  et  persévérance,  pour  réserver  au  peuple  uoe  éduca- 
tion religieuse,  qui  est  la  base  la  plus  solide  de  l'instruction  de  la 
jeunesse,  de  Tintégrité  de  Tordre  domestique  et  civil;  Nous  vous 
louons  encore  du  zèle  et  de  l'énergie  avec  lesquels  un  si  grand 
nombre  d'hommes  s'appliquent  à  promulguer  les  m  esures  opportunes 
pour  réprimer  le  vice  dégradant  de  l'intempérance. 

Nous  avons  appris  enfin  avec  joie  que  des  Sociétés  se  sont  formées 
parmi  les  jeunes  gens  des  classes  supérieures  pour  conserver  la 
pureté  des  mœurs  et  maintenir  l'honneur  dû  à  la  femme.  En  effet, 
âu  sujet  de  la  vertu  chrétienne  de  continence,  se  répandent  subti- 
lement, ce  qui  est  très  regrettable,  des  opinions  pernicieuses,  comme 
si  Ton  croyait  qu'un  homme  n'est  pas  aussi  étroitement  lié  par  le 
précepte  qu'une  femme.  D'ailleurs,  des  hommes  sages  sont  profon- 
dément effrayés  avec  raison  par  la  diffusion  du  rationalisme  et  du 
matérialisme,  et  Nous-méme  avons  souvent  élevé  la  voix  pour 
condamner  ces  maux  qui  affaiblissent  ou  paralysent  toute  autorité, 
non  seulement  au  point  de  vue  religieux,  mais  encore  dans  la 
science  et  dans  la  pratique  de  la  vie.  Aussi  ils  agissent  sagement, 
ceux  qui  embrassent  sans  crainte  et  proclament  les  droits  de  Dieu 
et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ainsi  que  leurs  lois  et  leurs  en- 
seignements sur  lesquels  reposent  le  royaume  divin  ici-bas.  C'est 
de  là  seulement  que  dérivent  toute  force,  toute  sagesse  et  toute 
s**curité.  Les  diverses  et  nombreuses  manifestations  de  bienfaisance 
ainsi  que  les  refuges  pour  celles  dont  la  pnideur  est  en  danger,  les 
maisons  de  réformi:  et  autres  œuvres  de*uliarito,  linilrL'  411U  l'Jîf^iis©^ 
CiHtime  une  tendre  mère,  a  établi  et,  danf^  tous  les  tt^nps,  a  ref'om- 
mandé^  tout  cela  prouve  d'une  façon  évidente  l'esprit  qui  vous 
anime  et  vutre  vertu. 

Xous  ne  pouvons  oineltre  de  mentionner  d'une  façon  spéciale 
^ï^iroittMitjservance  publlijue  des  jours  sacrés  et  l'esprit  j^énéraï  de 
respect  pour  i es  Saintes  Écritures^  que  viuis  professez.  Qui  ne  connaît 
là  puissance  et  les  ressources  de  la  nation  anglaise  et  i'iniluence 
iivilisatrice  qui,  avec  ta  diffiisian  de  la  liberté  et  de  la  civilisation. 
*a*om pagne  sa  prospérité  commercialej  même  dans  les  réglous  les 
plus  éloignées?  Mais  de  la  noblesse  et  tte  ta  multiplicité  que  pré- 
sentent ces  louables  institutions,  notre  am e  s'élève  jusqu'à  rorigine 
toate  de  puissance,  jusqu'à  réternelte  source  de  tout  bien,  Dieu 
iifllre  Père  céleste  très  bienfaisant. 

Lps  travaux  de  riiomniej  soit  publics,  soit  privés,  n'obliendrcml 
pas  leur  pleine  efficacité  sans  un  appel  k  Dieu  par  la  prière  el  sans 
libénédictioD.  <*  Car,  heureux  est  le  peuple  dont  Dieu  est  le  Sei- 
^neor.  »  (Ps.  cxun,  15.) 
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En  effel,  Tàme  du  chrétien  doit  être  dans  de  lelleh  dispositions 
qu'il  fasse  reposer  sa  principale  espérance  dans  ses  entreprises  sur 
le  secours  divin  obtenu  par  la  prière.  Elle  ajoute  à  nos  actions  un 
caractère  de  grandeur  et  de  générosité  surnaturel,  un  désir  d^acqué- 
rir  des  mérites,  et,  comme  aidé  par  un  secours  d'en  haut,  elle  sV 
lève  de  plus  en  plus  et  nous  apporte  plus  d'avantages. 

Dieu,  en  effet,  en  nous  donnant  le  pouvoir  de  le  prier,  nous  a 
accordé  à  la  fois  un  grand  honneur  et  un  grand  bienfait  ;  ce  secours 
est  à  la  portée  de  tous,  facile  à  obtenir,  et  ne  demeure  vain  pour 
aucun  de  ceux  qui  y  font  appel  du  fond  du  cœur. 

«  La  prière  est  notre  arme  eflicace,  notre  gmnd  appui,  notre 
richesse,  notre  port  de  refuge,  notre  place  de  sûreté.  »  (Chuysost. 
Horn,  30,  m  Gen.) 

Mais  si  celui  qui  prie  avec  piété  la  puissance  divine  peut  attendre 
ce  qui  tend  au  bonheur  de  cette  vie,  il  est  évident  que  Thomme, 
appelé  à  une  destinée  éternelle,  n'aura  rien  à  désirer  en  ce  qui 
concerne  l'acquisition  des  biens  excellents  que  le  Christ  a  procurés 
à  l'humanité  <i  par  le  sacrement  de  son  amour  ».  Car  celui  que  ^  Dieu 
a  fait  homme  pour  être  notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sancti- 
fication et  notre  rédemption  »  (1"  aux  Corinthiens,  i,  30),  en  outre 
de  ce  qu'il  a  enseigné,  établi  et  accompli,  nous  a  aussi  donné,  dans 
ce  but,  le  précepte  de  la  prière,  et  Ta  confirmé  avec  une  bonté 
incroyable. 

Ces  vérités  sont  d'ailleurs  connues  de  tous  les  chrétiens  ;  mais 
beaucoup  d'entre  eux  ne  s'en  souviennent  pas  et  ne  les  apprécient 
pas  comme  ils  le  devraient.  C'est  pour  cette  raison  que  Nous  insis- 
tons surtout  sur  la  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  la  prière,  que 
Nous  rappelons  les  paroles  et  le  paternel  amour  du  Christ  Notre- 
Seigneur.  Ces  paroles,  en  effet,  sont  très  importantes  et  pleines  de 
promesses  :  «  Je  vous  le  dis,  demandez  et  vous  recevrez,  cherchez 
et  vous  trouverez,  frappez  et  l'on  vous  ouvrira,  car  quiconque 
demande  reçoit,  et  qui  cherche  trouve,  et  à  celui  qui  frappe  il  sera 
ouvert.  »  (Luc.  xi,  9  et  10.) 

Ces  paroles  mettent  merveilleusement  en  lumière  les  desseins  de 
la  Providence  de  Dieu,  à  savoir  que  la  prière  soit  l'expression  de 
notre  indigence  et  nous  procure  en  même  temps,  d'une  façon  assu- 
rée, les  secours  dont  nous  avons  besoin. 

Mais,  afin  que  nos  vœux  soient  acceptables  et  agréables  à  la  ma- 
jesté du  Père,  le  Fils  nous  ordonne  de  les  unir  au  mérite  de  sa 
propre  prière  et  de  les  exprimer  en  son  nom  :  «  En  vérité,  en  vérité, 
je  vous  le  dis,  si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon  Père  en  mon 
nom,  il  vous  le  donnera  ;  jusqu'ici  vous  n'avez  rien  demandé  en 
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mon  ttoin  :  demandez  et  vous  recevrez,  afin  que  votre  joie  soit  par- 
faite »  (Joan.  XVI,  23-24),  et  il  confirme  cet  exemple  par  une  com- 
paraison avec  l'affection  agissante  dont  sont  animés  les  parents  en- 
vers leurs  enfants  :  a  Si  donc,  dit-il,  étant  méchants,  vous  savez 
dïinner  de  bonnes  choses  à  vos  enfants,  à  combien  plus  forte  raison 
votre  Père  qui  est  dans  le  ciel  donnera-t-il  le  bon  esprit  à  ceux  qui 
Je  lui  demandent.  »  (Luc.  xi,  13.) 

Et  combien  ne  sont-ils  pas  abondants,  les  biens  choisis  contenus 
dans  ce  bon  Esprit  l  Le  plus  grand  de  tous  est  cette  force  cachée 
dont  le  Christ  pariait  quand  il  disait  :  u  Personne  ne  vient  à  moi,  si 
mon  Père,  qui  m'a  envoyé,  ne  l'attire.  »  (Joan,  vi,  44.) 

Il  est  impossible  que  des  hommes  appuyés  sur  cet  enseignement 
ne  se  sentent  pas  attirés,  et  même  en  quelque  sorte  contraints  à 
l'habitude  salutaire  de  la  prière.  Avec  quelle  persévérance  ne  la 
pratiqueront- ils  pas,  avec  quelle  ferveur  ne  la  poursuivront-ils  pas, 
ayant  devant  les  yeux  l'exemple  du  Christ  lui-même,  qui,  n'ayant 
rien  à  craindre  et  n^ayant  besoin  de  rien,  car  il  était  Dieu,  passait 
cependant  toute  la  nuit  en  oraison  (Luc.  vi,  12),  et  offrait  ses  prières 
et  ses  supplications  avec  de  grands  cris  et  des  larmes.  Et  en  agis- 
sant ainsi,  il  a  voulu  se  montrer  à  son  Père  en  suppliant,  se  souve- 
nant qu  il  est  notre  Maître,  ainsi  que  l'a  compris  sagement  le  véné- 
rable Bède,  cette  gloire  de  votre  nation. 

Mais  rien  ne  met  en  lumière  si  clairement  le  précepte  et  l'exemple 
de  Xotre-Seigneur  en  ce  qui  concerne  la  prière  que  son  dernier  dis- 
«•ours  aux  apôtres  pendant  ces  tristes  moments  qui  précédèrent  sa 
Passion,  alors  que,  élevant  les  yeux  vers  ie  ciel,  il  suppliait  à  plu- 
sieurs reprises  Dieu,  son  Père,  le  priant  et  le  conjurant,  pour  que 
?^^  disciples  et  ceux  qui  l'avaient  suivi  fussent  très  intimement 
uni;;  dans  la  vérité,  afin  que  cela  soit  pour  le  monde  une  preuve 
<'on\:aincante  de  la  divine  mission  qu'il  allait  leur  confier.  Et,  sur 
<<•  point,  c'est  une  considération  bien  douce  que  la  pensée  de 
retle  unité  de  foi  et  de  volonté  pour  laquelle  Notre  Rédempteur 
et  Maître  priait  avec  larmes,  dans  cette  supplication,  unité  qui,  si 
»-lle  est  toujours  utile,  même  aux  intérêts  de  l'État,  soit  dans  la 
I»alrie,  soit  à  l'étranger,  est  maintenant,  plus  que  jamais^  néces- 
>aire,  par  suite  des  divisions  et  des  confusions  qui  régnent  à  l'heure 
artuelle.  Pour  Notre  part,  averti  par  l'exemple  du  Christ  et  par  la 
conscience  de  Notre  devoir.  Nous  n'avons  rien  laissé  à  désirer, 
Noossemble-t-il,  par  Notre  vigilance,  Nos  exhortations,  les  mesures 
que  Nous  avons  prises  ;  Nous  avons  humblement  prié  Dieu  et  Nous 
l^'  prions  encore  pour  le  retour  des  nations  chrétiennes  mainte- 
nant séparées  de  nous,  à  Tunité  des  premiers  jours. 
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Nous  avons  plus  d  unt^  foin,  en  ces  dernières  années,  exprimé 
dairement  ce  désir,  et  Nous  avons  rcsolu  de  cf)nsacrer  de  toute  façoi 
et  avec  ardeur  Nos  soins  à  en  assurer  la  réalisation. 

Que  Nous  serions  heureux  si,  devant  bientiM  rendre  compte  de 
Noire  administration  au  Prince  des  Pasleurs,  il  nous  était  donné  d*' 
lui  présenter  les  fruîls  atïondants*  de  res  désirs  qu'a  son  înspiralioii 
et  fions  sa  conduite,  Nous  avons  entrepris  de  réaliser. 

Pendant  ces  jours,  Nos  pensées  se  lournenl  avec  beaucoup  d'n- 
mour  et  d'espoir  vers  II*  peuple  anj^lais.  Nous  observons  les  preuv*fs 
nombreuses  el  manifestes  de  Taction  salutaire  que  la  grâce  divine 
y  exerce  sur  les  coeurs.  Nous  voyons  combien  pour  beaucoup  la 
multiplicité  des  dissensions  religieuses  qnî  divisent  cette  nation^ 
sur  les  sujets  les  plus  graves,  est  uue  cause  de  profonde  douleur; 
combien  d'autres  aperçoivent  clairement  le  besoin  de  qnelipic 
appui  assuré  Ciïnlrc  T Invasion  des  erreurs  modernes,  qui  ne  con- 
cordent que  trop  avec  les  désirs  de  la  nature  décime  et  de  la  raison 
dépravée;  combien  s  accroît  le  nombre  des  hrmimcs  religieux  et 
discrets  qui  tru vaillent  avec  beaucoup  de  sincérité  à  la  réuniun 
avec  TËglise  catholique. 

C/est  à  peine  si  Nous  pouvons  il  ire  combien  vivement  ces  faits  el 
tant  d'autres  semblables  animent  eu  Nous  lainour  du  Christ,  avec 
quelle  ardeur  Nous  demandons  une  mesure  plus  abondanle  de  la 
grâce  de  Dieu  qui,  répandue  sur  des  esprits  si  bien  disposés,  puisse 
abontir  au  fruit  ardenmient  désiré,  k  savoir  u  que  nous  parvenions 
tous  h  Tun i Lé  d  une  même  foi  et  d'une  même  connaissance  du  Vih 
de  Dieu  lEph,  tv,  i3j,  travaillant  avec  soin  k  conserver  runilé  d'un 
même  esprit  par  le  lien  de  la  paix  comme  nous  avons  tous  été 
appelés  à  la  même  espérance  ;  il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  qu  une  foi 
et  qu'un  baptême  ».  (/!?.,  3,  ïj.i 

Vous  tous  donc,  qui  êtes  en  Angleterre,  quelle  que  &0it  la  coni- 
niunaulé  ou  riustitulion  à  laquelle  vous  appartenez,  Nous  vous  invi- 
tons avec  une  profonde  alFection  à  poursuivre  ce  saint  but  de  rame- 
ner Tunion.  Laissez-Nous  vous  ex^horter,  pour  votre  salut  éternel 
et  pour  la  gloire  du  nom  chrélien,  à  adresser  vos  prières  et  vos 
vœux  au  Stmveraîn  Père  céleste j  et  à  ne  pas  cesser  de  le  l'aire  avec 
ardeur. 

Efforcer- vous  de  demander  les  secours  néceai^aires  k  ce  Dieu  qui 
est  le  dispensateur  de  toute  lumière,  et  dont  la  très  douce  impul- 
sion nous  guide  vers  lout  ce  qui  est  bien,  aïin  qu'il  von  s  soit  donné 
de  connaître  la  vérité  en  toule  sa  plénitude  et  d'embrasser  les  vnes 
de  sa  miséricorde  avec  une  entière  lidélité.  Invoquez  à  celte  ïin  le 
nom  glorieux  et  les  uiérites  de  Jésus-Christ,  qui  est  «  fauteur  et  le 
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consommateur  de  notre  foi  (Hêb.,  xii,  2),  qui  a  aimé  l'Église  jus- 
qu'à se  livrer  lui-môme  pour  elle,  afin  de  la  sanctifier,  et  de  se 
donner  à  lui-môme  une  Église  pleine  de  gloire  ».  (Eph.,  v,  25,  27.) 

S'il  se  présente  quelques  difficultés,  elles  ne  sont  pas  de  nature  h 
arrêter  Notre  zèle  apostolique  ni  à  faire  obstacle  à  Notre  énergie. 
Sans  doute  les  nombreux  changements  qui  ont  survenu  et  le  temps 
lui-même  ont  permis  aux  divisions  existantes  de  prendre  de  plus 
profondes  racines.  Mais  est-ce  là  une  raison  pour  abandonner  toute 
espérance  de  réconciliation  et  de  paix?  Nullement,  s'il  plaît  à  Dieu. 
En  eflFet,  nous  ne  devons  pas  juger  les  événements  en  nous  plaçant 
seulement  à  un  point  de  vue  humain,  mais  nous  devons  plutôt  con- 
sidérer la  puissance  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Dans  les  entreprises 
grandes  et  pénibles,  pourvu  qu'on  s'y  consacre  avec  une  volonté 
ardente  et  adroite,  Dieu  se  tient  au  c6té  de  l'homme,  et  c'est  préci- 
sément dans  ces  difficultés  que  l'action  de  la  Providence  brille  avec 
le  plus  d'éclat. 

11  est  une  considération  qui  doit  fortifier  notre  commune  espé- 
rance. Le  temps  n'est  pas  très  éloigné  où  treize  siècles  seront  ac- 
complis depuis  que  la  race  anglaise  accueillit  ces  hommes  aposto- 
liques, envoyés,  comme  Nous  l'avons  dit  au  début,  de  Rome  môme, 
et  où,  rejetant  le  paganisme,  elle  consacra  les  prémices  de  sa  foi  à 
Jésus-Christ  notre  Dieu. 

C'est  là,  s'il  en  fut  jamais,  un  événement  mémorable  et  digne 
d'actions  de  grâces  publiques,  car  il  vous  procura  une  multitude  de 
biens  et  une  grande  gloire  à  travers  les  âges.  Plaise  à  Dieu  que  ce 
souvenir  vous  apporte  surtout  ce  bienfait  que  les  esprits  droits  se 
souviennent  de  la  foi  prèchée  alors  à  vos  ancêtres,  la  même  qui  est 
prêchée  encore  maintenant,  car  «  Jésus-Christ  était  hier,  il  est 
aujourd'hui  et  il  sera  de  môme  dans  tous  les  siècles.  »  [(Heb.  xii,  8), 
tomme  l'a  proclamé  saint  Paul.  Lui-môme,  avec  beaucoup  d'oppor- 
tunité, vous  exhorte  à  vous  souvenir  «  de  ces  premiers  pasteurs  qui 
vous  ont  prêché  la  parole  de  Dieu  et,  considérant  quelle  a  été  la  fin 
de  leur  vie,  à  imiter  leur  foi  ».  (Heb.,  7.) 

Dans  une  si  grande  cause,  Nous  appelons  d'abord  à  notre  aide, 
comme  Nos  alliés,  les  catholiques  d'Angleterre  dont  nous  connais- 
sons la  foi  et  la  piété. 

On  ne  saurait  douter  que,  appréciant  exactement  la  valeur  et  les 
effets  de  la  sainte  prière  dont  nous  avons,  en  toute  vérité,  montré 
la  vertu,  ils  s'efforceront,  par  tous  les  moyens,  d'aider  leurs  com- 
patriotes et  leurs  frères  en  invoquant  en  leur  faveur  la  divine  clé- 
mence. Prier  pour  soi-même  est  un  besoin,  prier  pour  les  autres 
est  une  inspiration  d'amour  fraternel,  et  il  est  évident  que  cette 
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dernière  prière  obtiendra  aux  yeux  de  Dieu  plus  de  faveur  que  celle 
dictée  par  la  nécessité.  Les  premiers  chrétiens  adoptèrent  certai- 
nement cette  pratique.  En  particulier,  pour  ce  qui  concerne  le  don 
de  la  foi,  les  premiers  siècles  nous  offrent  un  frappant  exemple  : 
ainsi  c'était  la  coutume  de  prier  Dieu  avec  ardeur  pour  que  les 
parents,  les  amis,  les  princes  et  les  compatriotes  obtiennent  le  bien- 
fait de  la  soumission  à  la  foi  ciirétienne.  (Saint  Augi^stin,  De  dom 
persev,,  xxiii,  63.) 

Sur  ce  point,  il  y  a  un  autre  sujet  qui  nous  donne  de  l'inquiétude. 
Nous  avons  appris  qu'en  Angleterre  il  existe  des  hommes  qui,  étant 
catholiques  de  nom,  ne  se  montrent  pas  tels  dans  la  pratique;  que, 
dans  vos  grandes  villes,  beaucoup  de  gens  ne  connaissent  pas  les 
éléments  de  la  foi  chrétienne,  ne  prient  jamais  Dieu  et  vivent  dans 
l'ignorance  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde.  En  présence  do  cette 
calamité,  il  faut  prier  Dieu,  et  le  prier  avec  instance,  pour  que,  lui 
qui  peut  seul  le  faire,  il  nous  indique  les  moyens  de  porter  remède 
h  un  tel  mal,  soutienne  le  courage  et  la  force  de  ceux  qui  travailleni 
avec  ardeur  à  cette  tâche  ardue,  et  «  envoie  des  ouvriers  à  sa  mois- 
son ».  Tandis  que  nous  insistons  si  vivement  auprès  de  Nos  fils  sur 
le  devoir  de  la  prière.  Nous  désirons  en  même  temps  les  avertir 
qu'ils  ne  doivent  souffrir  aucune  omission  en  ce  qui  touche  à  la 
grâce  et  aux  fruits  de  cette  prière  et  qu'ils  doivent  avoir  toujours 
présent  à  l'esprit  le  précepte  de  l'apôtre  Paul  aux  Corinthiens  : 
ce  Ne  donner  aucune  occasion  de  scandale  ni  aux  Juifs,  ni  aux  Gen- 
tils, ni  à  l'Église  de  Dieu.  »  (r*  aux  Corinthiens,  x,  32.) 

Car  il  est  nécessaire  qne  les  dispositions  de  l'âme  qui  sont  sur- 
tout nécesssaires  à  la  prière,  soient  accompagnées  des  actions  ei 
des  exemples  qui  conviennent  à  la  profession  chrétienne.  Ces 
exemples  sont  l'observation  de  la  droiture  et  de  la  justice,  de  la 
pitié  pour  les  pauvres,  de  la  pénitence,  de  la  paix  et  delà  concord»^ 
dans  vos  propres  maisons,  du  respect  pour  les  lois;  c'est  là  ce  qui 
appuiera  vos  prières  de  la  façon  la  plus  excellente. 

La  miséricorde  divine  est  favorable  aux  demandes  de  ceux  qui, 
en  toute  justice,  accomplissent  les  préceptes  du  Christ,  suivant  sa 
promesse  :  «  Si  vous  demeurez  en  moi  et  si  mes  pai'oles  demeurent 
en  vous,  vous  demanderez  tout  ce  que  vous  voudrez  et  cela  vous 
sera  accordé.  » 

Aussi  Nous  vous  exhortons  maintenant  à  ce  que,  unissant  votre 
prière  à  la  Notre,  vous  demandiez  ardemment  à  Dieu  qu'il  vous 
accorde  d'accueillir  vos  compatriotes  et  vos  frères  dans  les  liens  de 
la  parfaite  charité.  En  outre,  il  est  profitable  d'implorer  le  secours 
des  saints  de  Dieu.  L'efticacité  de  leurs  prières,  surtout  dans  une 
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stMiibiabie  cause,  ressort  de  cette  remarque  frappante  de  saint 
Augustin  au  sujet  de  saint  Etienne  :  «  S'il  n'avait  pas  ainsi  prié, 
TEgiise  n'aurait  pas  eu  saint  Paul.  » 

Aussi,  Nous  invoquons  avecferveursaintGrégoire,  que  les  Anglais 
ont  toujours  honoré  comme  Tapôtre  de  leur  nation,  saint  Augustin, 
son  disciple  et  son  messager;  tous  les  autres  saints  de  Dieu,  dont  les 
iVlatanles  vertus  et  les  non  moins  remarquables  actions  ont  valu  à 
l'Angleterre  le  nom  d'  «  lie  mère  des  Saints  »  ;  saint  Pierre,  prince 
des  Apôtres,  et  saint  George^,  ses  patrons  spéciaux,  et  par-dessus 
tout,  la  Sainte  Mère  de  Dieu,  que  le  Christ  lui-même,  du  haut  de  la 
Croix,  a  désignée  pour  être  la  Mère  du  genre  humain,  et  à  laquelle; 
votre  royaume  fut  consacré  par  vos  ancêtres,  sous  ce  glorieux  titre  : 
u  l'apanage  de  Marie  ». 

Tous,  Nous  les  invoquons  avec  une  pleine  confiance,  Nous  leur 
(liMuandons  d'être  Nos  avocats  devant  le  trône  de  Dieu,  de  sorte  que, 
n'DOuvelant  votre  gloire  des  anciens  jours,  il  puisse  «  vous  combler 
(le  paix  et  de  joie  dans  votre  foi,  afin  que  votre  espérance  croisse 
de  plus  en  plus  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  ».  (Rom.,  xv,  1:2.) 

Il  faut  prendre  soin  que  les  prières  spéciales  pour  l'unité  de  la 
foi  instituées  déjà  parmi  vous,  catholiques,  et  fixées  à  certains  jours, 
soient  récitées  plus  souvent  avec  une  plus  grande  dévotion.  En 
particulier,  que  le  pieux  exercice  du  Saint  Rosaire  de  Marie,  que 
Xous-même  avons  si  vivement  recommandé,  soit  parmi  vous  en  hon- 
neur :  car  cette  prière  renferme  pour  ainsi  dire  un  abrégé  de  la  doc- 
trine de  l'Évangile,  et  a  toujours  été  très  salutaire  pour  les  peuples. 

De  plus,  Nous  voulons,  par  Notre  propre  volonté  etautorité,  ajou- 
ter une  nouvelle  indulgence  k  celles  qui  ont  été  accordées  succes- 
sivement par  Nos  prédécesseurs.  Nous  accordons  donc  à  tous  ceux 
qui  réciteront  pieusement  la  prière  jointe  à  cette  lettre  (1),  même  k 
ceux  qui  ne  sont  pas  Anglais,  une  indulgence  de  300  jours,  et, 
en  outre,  une  indulgence  plénière  une  fois  le  mois,  moyennant 
l'observation  des  conditions  ordinaires,  à  tous  ceux  qui  l'auront 
récitée  quotidiennement. 

Puisse-t-elle  fortifier  ces  vœux  et  en  assurer  la  réalisation,  la 
I>rière  divine  du  Christ  en  faveur  de  l'unité,  cette  prière  qu'aujour- 
d  hui,  célébrant  le  souvenir  de  sa  très  sainte  Résurrection,  Nous 
répétons  avec  la  plus  vive  confiance  :  «  Père  Saint,  conservez  en 
votre  nom   ceux  que  vous  m'avez  donnés,   afin   qu'ils   soient  une 

seule  chose  comme  nous  sommes  uii Sanctifiez-les    dans   la 

vérité.  Votre  parole  est  vérité Je  ne  prie  pas  pour  eux  seule- 

[\'  Voir  celle  prière,  page  32. 
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lïiL^nl,  iiuiiâ  i^ncorc  pour  ceux  qui  dtHvenl  tToire  en  mai  par  leur 
paroie,  afin  qu'ils  soient  tons  unt?  seule  clnise,  comme  vous,  mm\ 
Père,  \ou$  ùles  i-n  moi,  et  moi  en   vous,  cl  qu'ils  soient  de  memo 

une  seule  chose  en  nous Je  î^uis  en  eux  et  tous  en   moi,  alin 

qu'ils  soient  consoiniriés  dans  l'unité,  el  que  le  monde  connaiasi* 
que  TOUS  ii l'avez  envoyé,  e(  que  vims  les  avez  aimes  comme  vaus 
m'avez  aimé,  n  (JnaiK  xvii,  11,  14^  20,  21,  23.} 

Et  maintenant^  Nous  demandons  et  INous  souhaiLons  toutes  ie& 
bénédictions  de  Dieu  pour  le  peuple  entier  de  la  Grande-Brelagne^ 
etj  du  fond  du  c<enr.  Nous  prions  pour  que  ceux  qui  cherclient  k 
royaume  du  Clicist  et  le  salut  dans  l'unité  de  la  foi  puissent  voir  la 
pleirje  réalisation  de  leurs  désirs. 

Donné  à  Rome,  prés  de  Sairjt-Piern%  le  11  avril  1895,  la  dix-hui- 
tième année  de  Notre  ponlilicaL 

LEOX  XHU  PAPE. 

LÉON  Xni  ET   l\  QUESTION  ANGLICANE 

Ces  jours  derniersfî),  à  peine  remis  ^les  fnligues  d'un  voyafîe  à 
Rome,  j  ai  lu  le  bel  article  que  M,  Ollé-Laprnne  a  publié  dans  la 
i/idnzahiB^  sons  le  litre  de  :  Os  quon  î*(f  rhêrrher  à  Romf.  Et  j  ai 
éprouvé  la  douce  jouissance  de  voir  traduites,  en  nu  magnifiqiit' 
langaKe^  les  impressions  que  j'avais  ressenties  par  deux  fois  en  h\m 
peu  de  temps,  au  mois  de  septembre  d'abord j  et  tout  dernièrement 
en  mars  et  avriL 

u  Convaincu  que^  dans  le  gonveruemenl  de  TE^lise,  il  a  pour 
tt  décider  et  pour  agir  des  grâces  d'état,  le  Pape  ne  se  juge  pas  jkhu- 
«  cela  autorisé  à  Tindolence.  Il  recueille  de  toutes  parts  les  infer- 
tt  mations,  les  avis  ;  il  écoute,  il  observe^  il  médite  :  d'un  mot,  il 
tf  travaille.  Le  mot  lui  plaît^el  volontiers  on  le  répète  autour  de  lui' 
K  11  faut  travailler,  »  aj«ïe-(-il  àdiru,  et  le  cardinal  secrétaire  (fElal 
dit  avec  conviction  et  cbaleur  :  «  Travaillons,  car  notre  Pape  tra- 
«  vaille*  Travaillons  comme  lui  et  avec  lui.  j>  Sm  Vatican,  la  cou- 
«  fiance  en  Dieu  et  le  labeur  humain  s'unissent.  Le  Pape,  dans  sin^ 
n  Encycluiues,  insiste  sur  la  nécessité  d'implorer  le  secours  divin 
tï  dans  toutes  ses  entreprises,  et  il  tijoute  qu'il  faut  employer  les 
H  moyens  humains  pr(q>res  à  on  assurer  le  sueeès...  *» 

(J'i  Cot  arlicl<>  a  paru  dans  le  Monde  î<7  l"'  mai  Ï8îï5»  \\  est  sipnê  du  Jiûjii 
que  j'ai  adopte  cd  put^iariL  un    u-avail  ^ur   les  Oi'dinalionn  anglicanes. 

F.  P. 


■Digitized  by 


Google 


—  19  — 

M.  Ollé-Laprune  n'a  pas  de  peine  à  montrer,  dans  les  actes  de 
Léon  XIII,  ce  double  élément  du  travail  et  de  la  prière.  Le  même 
Pape  qui  a  écrit  les  encycliques  sur  la  condition  des  ouvriers  et  sur 
la  constitution  des  sociétés  et  des  Etats,  est  aussi  Tauteur  d'ency- 
eliqaes  sur  le  Rosaire  et  des  prières  après  la  messe,  où  saint  Michel 
est  si  énergiquement  conjuré  de  chasser  Satan  et  la  troupe  des  dé- 
mons. Notre  auguste  Pontife  sait  qu'en  vertu  des  promesses  divines, 
l'Eglise  qui  lui  est  confiée  ne  périra  pas  entre  ses  mains  et  traver- 
sera les  siècles  ;  mais  il  sait  aussi  que,  par  l'habileté  de  la  manœuvre, 
il  peut  éviter  à  la  barque  de  Pierre  bien  des  chocs,  et  que  les  grâces 
de  Jésus  calment  les  tempêtes.  Voilà  pourquoi  notre  Pape  travaille 
et  prie.  11  m*a  été  donné  de  voir  de  mes  yeux  ce  merveilleux  et  saint 
vieillard  «  travailler  et  prier»,  de  l'entendre  dire:«  il  faut  travailler 
fl  prier  »  avec  des  accents  de  conviction,  de  foi,  d'humilité,  de  con- 
fiance à  jamais  inoubliables. 


C  était  à  propos  de  l'Eglise  anglicane. 

Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  les  controverses  qui  ont  surgi 
naguère  relativement  à  cette  Eglise.  La  question  des  Ordres  a 
été  reprise  avec  une  nouvelle  ardeur.  Les  théologiens  français,  par- 
tagés sur  la  solution,  divisés,  même  ([uand  ils  concluaient  d'une 
manière  identique,  sur  les  motifs  à  invoquer,  ont  été  d'accord  pour 
Irailer  avec  charité  et  respect  leurs  frères  séparés.  De  plus,  d'après 
^u\  tous,  la  pratique  de  l'Eglise  romaine  n'implique  pas  une  solu- 
tioo  officielle  définitive.  Cette  attitude  a  suscité,  chez  les  anglicans, 
un  vif  mouvement  de  sympathie,  dont  les  dififérentes  manifestations 
ont  excité  de  sérieuses  espérances.  Il  suffit  d'une  étincelle  pour 
alluraer  un  incendie,  du  déplacement  d'un  caillou  pour  entraîner 
une  avalanche.  Les  témoignages  de  justice  et  de  charité,  simplement, 
loyalement  donnés  par  le  clergé  de  France,  ont  causé  de  grands 
effets,  à  rinsu  même  de  la  plupart  de  ceux  qui  les  donnaient. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  mouvement  et  en  expliquer  la  force 
N)udaine,  il  faut  comprendre  que  la  question  des  Ordres  est  intime- 
ment liée  à  une  autre  question  plus  importante  encore.  Depuis  long- 
temps, les  meilleurs  esprits  se  demandent  si,  vis-à-vis  de  l'Eglise 
anglicane,  nous  devons  procéder  exclusivement  par  des  conversions 
individuelles,  ou  nous  adresser  à  l'ensemble  de  cette  communion, 
a  sa  hiérarchie,  si  on  doit  exiger  la  soumission  d'un  chacun  ou 
iiuiinf  Vf r^  uutt  uiuua  de  corpus.  L;i  prciiiiti^rr  li^iir  iJc  (umliiilrK 
riè  suivie  jusqu*â  présent  ;  la  î^econde  i/at'ii  qui'  di^rnres  di^'en^^t^urs 
frsiWîSS'uis  fnïluence,  malgré  la  haulo  posHioii  el   In  |j;riui<lu  vali^ir 
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person Qeile  de  certains  d'en  Ire   ru\.  Aussi,  bi^aueoup  d 'anglicans 

qui  d^plorenl  le  ^chisiiie  el  veulenirtiiiité,  mais  qui,  d'autre  pari, 
ne  voudraient  pour  rien  au  monde  renier  leur  passé,  dé;>€'rttr  leur 
Ë|^liâe  el  surtout  regarder  comme  nuls  les  sacn^njents  reçus  dans 
son  sein,  iml  toujcmrs  ëttî  attristés  ï\  lu  vue  des  sacrifices  qu'on  leur 
imposait» 

Un  grand  nondire  les  a  jugés  inadmissibles  rt  a  aUenJii  des 
temps  meilleurs. 

Le  clergé  français  a  profondément  ému  toutes  ces  bonnes  vulon- 
tés.  Si  les  ordres  anglicans  sont  valides,  comme  le  disent  quelques- 
uns,  ou  simplement  douteux;  si,  même  d^iprèsceux  qui  soutiennent 
la  nullité,  la  sentence  n'est  pas  irréformable,  il  est  évident  fjue  dans 
certiiines  circonslauces  données  TEglise  romaine  peut  s'adresser  à 
l'Eglise  anglicane  el  Inii ter  avec  elle.  Il  y  a  là  une  fosmbnUv.  vers 
laquelle  les  anglicans  se  sont  précipités  comme  vers  le  ptml  qui  leur 
permettrait  de  regagner  le  centre  sans  rompre  avec  le  passé.  Vuilà, 
ce  me  semble,  t'explicaMon  d'un  mouvement  dont  la  nouveauté  el  la 
force  pourraient  surprendre.  Voila  aussi  Tex  plica  lion  des  eoléres, 
des  polémiques  acerbes  et  des  agissements  divers  dont  le  but  avoué 
ou  secret  tendait  a  briser  le  pont  hardiment  lancé  par-dessus  trois 
siècles  de  controverses,  tie  malentendus  et  de  préjugés. 

Cependant  Léon  Xlll,  pilote  atbîutif  il  la  [uoindre  brise  qui  peut 
pousser  la  barque  de  Pierre,  suivait  avec  ïe  plus  grand  soin  les 
nouvelles  controverses.  Fidèle  à  sa  mélhodej  depuis  huit  mois  sur- 
iouL  il  a  demandé  des  mémoires  et  des  documents  à  des  Hiéologiens, 
à  des  savants,  à  difTérentes  personnalités.  Il  a  interrogé  les  plus 
grands  comme  les  plus  t^umbles,  les  catboîiqnes  comme  les  angli- 
cans, lia  travaillé.  Et  uiaintenanf,  avanl  de  commencer  uoe  de  ces 
QBUvres  devant  lesquelles  tout  génie,  tout  travail  humain  doit  recon- 
naître son  impuissance  absolue,  le  Pape  se  tourne  vers  ceux  que  la 
nouvelie  entreprise  regarde  particulièrement,  vers  les  Anglais^  et 
leur  demande  à  tous  des  prières  :  o  Vous  tous  donc  qui  êtes  en  An- 
«  glelerre,  quelle  que  soit  la  communauté  ou  l'institution  à  laquelle 
«  vous  appartenez.  Nous  vous  invitons  avec  ime  profonde  afîéclion 
w  ii  poursuivre  ce  saint  but  de  ramener  Tunion.  Laissez-nous  vnus 
«  exhorter,  pour  votre  salut  éternel  el  pour  la  gloire  du  nom  chré- 
«  tîeUj  î\  adresser  vos  prières  et  vos  vœux  au  Souverain  Père  céleste 
<i  et  à  ne  pas  cesser  de  le  faire  avec  ardeur.  >i  Léon  Xltl  s'adresse 
à  tous,  dans  son  apostolique  charité  il  n'exclut  personne  ;  il  réclame 
les  prières  de  tiuis  ceux  qui  croient  au  Christ,  des  dissidents  et  des 
ritualistes,  des  atigllcans  et  des  catholiques.  Son  appel  est  exprimé 
dans  les   termes  tes  plus  pieux,  les  plus  touchants j  qui  évoquent 
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naturellement  la  douce  ligure  du  disciple  hien-aimé.  On  croit 
entendre  la  voix  du  vieil  apôtre  :  «  Mes  petits  enfants,  aimez -vous 
les  uns  les  autres...  » 

Cet  appel  remuera  Tâme  de  l'Angleterre  restée  si  profondément 
chrétienne,  et  Léon  XIÏl  aura  la  consolation  de  recevoir  la  réponse 
que  mérite  une  Lettre  toute  remplie  de  la  divine  charité.  Alors 
d'autres  actes  suivront  cet  acte  préliminaire.  Ayons  confiance.  «  S'il 
u  se  présente  quelques  diflicultés,  elles  ne  sont  pas  de  nature  à 
■  arrêter  notre  zèle  apostolique,  ni  à  faire  obstacle  à  notre  énergie. 
•  Sans  doute,  les  nombreux  changements  qui  ont  survenu  et  le 
a  temps  lui-même  ont  permis  aux  divisions  existantes  de  prendre 

<  de  plus  profondes  racines.  Mais  est-ce  là  une  raison  pour  aban- 
"  donner  toute  espérance  de  réconciliation  et  de  paix?  Nullement, 

<  s'il  plaît  à  Dieu.  » 

Oui,  ayons  confiance  en  Jésus-Christ  qui  a  porté  la  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  Ayons  confiance  comme  notre  auguste 
l'hef.  Comme  lui,  travaillons  et  prions. 


Pour  finir,  j'emprunterai  encore  les  dernières  lignes  de  cet  article 

à  M.  Ollé-Laprune  : 

«  Quel  qu'il  soit  comme  individu,  lo  Papo  inspire  le  respect.  C'est 

le  Pape,  le  Père  par  excellence.  Que  si,  réunissant  en  lui  le  génie 

t»t  la  sainteté,  il  remplit  sa  fonction  avec  une  hauteur  d'esprit  et 

<  une  force  d'àme  sortant  de  l'ordinaire,  alors,  comment  rendre  le 

«  sentiment  dont  il  est  l'objet?  Dans  quelle  atmosphère  sereine  ne 

«  se  trouve-tron  pas  en  présence  î  De  quelle  vaillance  ne  se  sent-on 

«  pas  animé!  Tant  de  grandeur  et  une  si  parfaite  simplicité,  des 

"  vues  si   fermes,   des  paroles  si  puissantes,  rien  de  banal,  rien 

•  de  commun,  tout,  les  mots,  le  regard,  le  geste  ayant  une  justesse 
«  et  une  plénitude  de  sens  qui  satisfont  en  même  temps  qu'on  y 

•  trouve  quelque  chose  de  profond  et  de  pénétrant,  enfin  la  majesté 
et  la  douceur,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste,  uni  à  une  toute 

■t  paternelle  et  caressante  bonté,  quel  ensemble  harmonieux  et  fort  ! 
'  Un  pape  qui  est  un  grand  homme  et  qui  a  les  vertus  d'un  saint, 
»'  et  qui  est  et  a  cela  pour  être  plus  et  mieux  Pape,  et  parce  qu'il  est 
«  excellemment  Pape,  c'est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  spectacle 
"  que  Ton  puisse  contempler,  et  quand  on  a  eu  cet  honneur  et  cette 
"  joie,  on  se  sent  incapable  de  l'oublier  jamais  et  prêt  à  tout  faire 
'<  pour  en  répandre  autour  de  soi  la  vivifiante  influence.  » 

Fernand  Dalbl's. 


9t>  


EN  ANGLETERRE 


Depuis  que  ia  Lettre  Ad  Anglm  a  paru,  le  mouvement  en  faveur  de 
Tunion  ne  fait  que  s'accroître.  La  parole  auguste  de  Léon  Xlll 
a  donné  une  consistance  et  une  direction  à  des  aspirations 
généreuses,  mais  parfois  un  peu  vagues,  qui  s'élevaient  instinctive- 
ment des  cœurs  chrétiens,  parmi  nos  frères  séparés  comme  parmi 
les  catholiques.  Nous,  enfants  de  l'Église  romaine,  nous  sommes 
assurés  de  travailler  suivant  les  vues  du  Saint-Père  en  employant 
nos  efforts  à  amener  la  réunion  de  l'Église  anglicane  à  l'Église 
mère.  Dans  une  œuvre  si  difïicile,  au  milieu  des  plus  grandes  difficul- 
tés, il  est  bonde  se  sentir  vraiment  dans  le  sillon  que  trace  la  barque 
de  Pierre.  Les  Anglais  plus  ou  moins  séparés  de  nous,  n'ont  pu 
s'empêcher,  de  leur  ciMé,  de  ressentir  une  religieuse  émotion  en 
voyant  le  grand  vieillard  du  Vatican  s'adresser  à  eux  après  s'être 
adressé  aux  Églises  orienUiles  pour  leur  dire,  à  eux  aussi,  des 
parolesde  paixet  d'union. De  tous,  le  Saint-Père  a  déjàobtenu  l'union 
dans  la  prière.  Aux  derniers  fêtes  de  la  Pentecôte,  dans  l'Église 
romaine  comme  dans  l'Église  anglicane,  des  prières  sont  montées 
vers  l'Esprit  d'amour,  afin  d'obtenir  que  les  divisions,  fruit  de  l'es- 
prit de  haine,  disparaissent  de  la  chrétienté.  Il  n'est  pas  possible  que 
ces  prières,  continuées  avec  persévérance,  n'obtiennent  pas  à  la  fin 
la  réalisation  complète  du  désir  suprême  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ  :  «  Mon  Père,  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un.  » 

LE  CONGRÈS  DES  CATHOLIQUES  ANGLAIS. 

Le  congrès  annuel  de  la  (■atiwlie  TruUi  Society  a  eu  lieu  cette 
année  à  Bristol.  Son  Eminence  le  cardinal  Vaughan,  président,  a 
prononcé  un  grand  discourssur  l'union.  En  voici  quelques  extraits: 

«  Reconnaître  l'existence  d'un  besoin,  c'est  faire  un  premier  pas 
vers  l'adoption  des  moyens  propres  à  y  satisfaire.  Les  hommes  qui 
sont  contents  d'un  état  de  choses  donné  n'examinent  jamais  en  eux- 
mêmes  la  manière  de  le  modifier  ou  de  l'améliorer.  Aussi  nous 
pouvons  avec  raison  considérer  comme  un  heureux  augure  ce  fait, 
qu'enfin  un  certain  nombre  d'hommes  ont  cessé  de  regarder  avec 
patience  ou  avec  satisfaction  les  formes  presque  innombrables  de 
croyance  religieuse  ou  d'incroyance  qui  existent  autour  d'eux;  qu'au 
contraire  ils  se  tournent  de  tous  côtés,  cherchant  un  guide  et  avec 
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IVspiiir  que  quelque  lumière  pourra  dissiper  les  ténèbres,  leur 
montrer  le  chemin  qui  les  conduira  à  la  paix  de  l'esprit  et  à  l'unité 
de  la  foi. 

•.  Lepremierpas  a  été  fait,  et  si  aucun  résultatbien  déterminé  n'est 
Hiinire  apparent,  cela  ne  doit  ni  surprendre  ni  décourager  ceux  qui, 
durant  1  année  passée,  ont  essayé  d'animer  les  hommes  à  considérer 
liiuportance  vitale  de  l'Union  dans  la  Foi,  en  ce  qui  concerne  à  la 
fois  leur  propre  salut  éternel  et  l'honneur,  la  gloire  du  Divin  Fon- 
dateur de  la  religion  chrétienne. 

«  C'est  beaucoup  déjà  d'avoir  convaincu  une  partie  du  peuple  anglais 
«It»  cette  vérité  que,  dans  rinlérôt  de  leur  âme  et  afin  d'accomplir  la 
volonté  de  Dieu,  ses  membres  ont  la  grave  obligation  de  prier  pour 
frVhapper  au  péril  de  la  désunion  de  la  chrétienté  et  de  rechercher 
funité  de  foi,  c'est  beaucoup  d'avoir  tourné  les  regards  d'une  partie 
influente  de  TËglise  officielle  vers  Rome  et  le  Pape,  comme  vers 
l'endroit  d'où  viendra  le  secours  pour  réunir  les  comnmnions  chré- 
tiennes, comme  vers  le  centre  historique  où  convergent  les  espé- 
rances de  l'unité  ;  il  y  a  dans  ce  fait  une  preuve  évidente  de  la  révo- 
lution merveilleuse  accomplie  en  des  esprits  qui  sincèrement 
cherchent  à  faire  disparaître  les  divisions  religieuses  de  la  chré- 
tienté occidentale.  » 

Son  Eminence  passe  ensuite  à  quelques  explications  personnelles 
et  ajoute  ces  paroles  bien  dignes  de  son  âme  apostolique  : 

•  J*avoue  ne  pas  comprendre  ce  qu'on  veut  dire  en  déclarant  que, 
dans  le  cas  de  la  réunion  avec  Rome,  la  situation  du  clergé  catho- 
lique anglais,  des  évèques  et  de  l'archevêque  de  Westminster  dé- 
pendrait impossible.  Si  l'on  veut  dire  que  ce  résultat  exigerait  ou 
demanderait  de  nous  des  sacrifices,  l'efFacement  même,  je  n'hésite 
pas  à  dire  que  nous  accepterions  tout  avec  joie.  Non  !  certainement, 
personne  d'entre  nous,  obéissant  à  je  ne  sais  quelles  vagues  ter- 
reurs, ne  voudrait  dessiner  une  politique  d'opposition  à  des  ouver- 
Uuvs  loyales  faites  au  Saint-Siège.  Cette  union  nous  lient  fort  à 
«•«piu*.  nous  y  avons  travaillé  toujours.  Nous  avons  prié  pour  Tob- 
it^niT  :  aucun  siicrifice  ne  nous  semblerait  trop  grand.  Faire  celui 
df  notre  vie  à  une  telle  cause  nous  semblerait  un  inappréciable 
pri\ilège,  tant  nous  désirons  le  salut  de  nos  concitoyens  et  de  nos 
frères.  » 

f/êminent  orateur  explique  ensuite  que  la  réunion  ne  peut  se 
faire  par  des  transactions  sur  des  vérités.  Il  indique  la  place  qu'oc- 
«•U|>e,  d'après  lui,  dans  la  question,  la  controverse  sur  les  Ordina- 
fions  anglicanes  et  développe  longuement  les  motifs  qui  militent 
eo  faveur  des  conversions  individuelles  comme  unique  moyen  d'u- 
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nion.  Citons  encore  ([uelques   passages  entrant  plus   particuliè- 
rement dans  le  cadre  de  notre  Bulletin: 

«  Heureusement,  les  anglicans  ont  un  grand  nombre  de  dogmes 
communs  avec  nous,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  certaines  différences 
de  doctrine  qui  subsistent  entre  eux  et  nous,  sont  plus  apparentes 
que  réelles  ;  d'autres  ne  sont  que  le  résultat  de  malentendus  qu'une 
explication  plus  complète  dissiperait.  Au  reste,  tant  de  progrès  se 
sont  réalisés  dans  ce  sens  depuis  cinquante  ans,  que  nous  pouvons 
raisonnablement  espérer  de  voir  ces  différences  aller  diniinuanf 
d'année  en  année.  » 


te  Oui  î  c'est  bien  évident,  la  divine  Providence  dans  ses  desseins 
secrets  prépare  quelque  chose  pour  l'Angleterre.  Si  nos  yeux  ne 
peuvent  pénétrer  ces  secrets,  nous  devons  nous  en  tenir  au  simple 
enseignement  de  notre  sainte  religion.  Si  mon  influence  ne  peut 
s'étendre  sur  ceux  qui  .sont  en  dehors  du  catholicisme,  mon  devoir 
m'oblige  d'indiquer  à  chaque  catholique  la  nécessité  de  prier  avec 
foi,  espérance  et  charité  afin  que  Dieu  daigne  hâter  le  moment  de 
sa  visite  et  manifester  plus  abondamment  sa  miséricorde.  Les  mots 
me  manquent  pour  exprimer  ma  conviction  à  cet  égard;  mais  je 
conjure  et  ceux  qui  m'entendent  et  ceux  qui  me  liront,  de  remplir 
ce  devoir  de  la  prière  privée  et  publique.  Oui,  prêtres  et  laïques, 
familles  et  individus,  enfants  dans  leurs  écoles,  vieillards  et 
infirmes,  malades  et  mourants,  tous  doivent  s'unir  dans  cot  apos- 
tolat de  la  prière  pour  hâter  l'union. 

tt  Le  Saint-Père  a  adresséaux  Anglais  une  lettre  où  il  recommande 
la  prière  à  tous  ceux  qui  désirent  le  salut  dans  l'unité  de  foi.  On  a 
critiqué  cette  lettre  parce  que,  a-t-on  dit,  elle  ne  spécifiait  pas  les 
différences,  elle  ne  marquait  pas  de  concession,  elle  ne  faisait  pas 
accomplir  un  pas  de  plus  à  la  question.  Ceux  qui  formulent  ces  cri- 
tiques ne  voient  pas  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  parlé  comme 
son  Maître  dans  le  sermon  sur  la  montagne,  et  qu'en  nous  ordon- 
nant de  persévérer  dans  la  prière,  il  a  fait  faire  le  premier  grand 
pas,  le  pas  le  plus  fécond  en  résultats  vers  l'union  de  l'AngleteiTe 
avec  le  Siège  apostolique. 

M  Ne  vous  contentez  pas  d'assister  à  la  cérémonie  et  aux  prières 
publiques  pour  la  conversion  de  l'Angleterre  qui  ont  lieu  le  second 
samedi  de  chaque  mois  dans  toutes  les  églises  d'Angleterre  ;  ne  vous 
contentez  pas  de  dire  la  prière  indiquée  par  le  Saint-Père  dans  sa 
Lettre  aux  Anglais,  et  qui  en  certains  diocèses,  est  récitée  après  la 
bénédiction,  dans  certaines  familles  est  jointe  à  la  prière  du  soir. 
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«  Employez  cette  prière,  employez-en  d'autres,  fréquemment  en 
divers  moments,  ou  priez,  si  vous  voulez  sans  aucune  formule,  pour 
la  conversion  de  FAnglelerre.  Ce  qu'il  faut,  c'est  la  prière  d'âme  et 
de  cœur,  la  prière  humble,  fervente  et  constante.  Enrôlez  dans  cet 
apostolat  de  la  prière  toute  communauté  religieuse  d'hommes  et  de 
femmes,  non  seulement  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  mais 
de  toute  la  chrétienté  catholique,  avec  cette  assurance  que  Dieu  vous 
exaucera  en  son  temps  et  que  vous  verrez  la  réalisation  des  paroles 
du  Psalmiste  :  «  11  a  abaissé  son  regard  sur  la  prière  de  Thumble, 
il  n*a  pas  rejeté  sa  demande,  racontez-le  à  toute  génération  à 
venir.  »  [Psaume  ci.) 

CONGRÈS  DE  L'ÉGLISE  ANGLICANE 

Un  congrès  de  l'Eglise  anglicane  doit  se  tenir  à  Norwick  les  8,  9, 
10  et  li  octobre  prochain,  et  s'annonce  comme  des  plus  importants. 
En  voici  le  programme  : 

i*' jour  :  Questions  scolaires  et  mesures  à  prendre  pour  la  sauve- 
garde de  l'instruction  religieuse.  —  Missions  à  l'étranger.  —  L'im- 
moralité et  le  vol  ;  comment  y  remédier. 

2*  jour  :  les  Saintes  Ecritures  :  nouvelles  découvertes  de  textes 
sacrés. 

—  Le  conflit  entre  la  science  et  la  foi. 

—  Exposé  de  la  situation  financière  de  l'Église. 

—  Les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État. 

3^ jour:  L'Église  nationale  et  la  Réforme.  Elude  historique  de  la 
Réforme;  son  œuvre. 

—  La  situation  de  l'Église  au  pays  de  Galles. 

—  Le  rôle  de  la  femme  dans  la  société  moderne. 

—  L'Église  et  la  démocratie  :  socialisme,  collectivisme,  coopéra- 
tion. 

—  Les  difficultés  pour  arriver  à  l'unité  de  l'Église  :  1**  avec  les 
dissidents;  2"  avec  l'Église  romaine  etles  Églises  d'Orient. 

—  L'Église  et  les  classes  agricoles. 

4* jour:  Questions  de  dévotion.  —  Le  respect  du  dimanche.  — 
1/Êglise  et  les  pauvres. 

L'ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBÉRY 

L'archevêque  de  Cantorbéry,  le  Primai  de  l'Église  anglicane,  a 
écrit  dernièrement  une  lettre  à  propos  de  l'union.  D'après  le  Guar- 
'/w«,  un  des  journaux  anglicans  les  plus  autorisés,  Sii  Grâce  n'au- 
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rait  pas  publié  celte  lettre  motu  p-opio,  il  y  aurait  été  poussé  par 
certains  évêques  et  quelques  laïques  influents.  On  le  croit  san?» 
peine  à  la  lecture  du  document. 

La  première  impression  qui  s'en  dégage  n'est  vraiment  pas 
bonne.  Nous  regrettons,  pour  notre  part,  certaines  phrases  amjji- 
guës,  destinées  peut-être  à  faire  plaisir  à  des  personnes  bien  ditli- 
ciles  à  contenter,  comme  nous  regrettons  aussi  les  phrases  peu 
équitables  lancées  à  la  tète  de  cette  «[Église  étrangère»  qui  se  trouve 
être  la  Rome  de  saint  Grégoire  et  de  Léon  XIU. 

Nous  ne  craignons  pas  cependant  d'ajouter  que  la  lettre  n'est 
pas  aussi  mauvaise  qu'on  le  croirait.  Et  nous  protestons  tout 
d'abord  contre  les  vues  d'intérêt  personnel  que  des  journaux 
catholiques  n'ont  pas  craint  d'attribuer  à  l'archevêque.  Sa  Grâce  a 
des  sentiments  chrétiens  trop  profonds  pour  qu'on  se  permette  de 
pareilles  attaques.  La  vérité  est  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  se 
trouve,  par  situation,  dans  de  grands  embarras  vis-à-vis  des  diffé- 
rents partis  de  l'Église  anglicane.  11  voudrait  ne  pas  écarter  davan- 
tage encore  les  plus  éloignés,  et  ne  pas  créer  de  nouvelles  divisions. 
11  essaie  de  ne  pas  aller  ni  trop  à  droite  ni  trop  à  gauche.  Mais 
c'est  là  une  manœuvre  bien  dangereuse  :  car,  en  voulant  contenter 
tout  le  monde,  il  arrive  bien  souvent  que  l'on  ne  contente  personne. 
Malgré  tout,  nous  avons  confiance  en  la  foi  chrétienne  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Dans  cette  question  de  l'union,  au  moment 
décisif,  le  Primat  de  l'Église  anglicane  ne  faillira  pas  à  son  devoir. 

LE  PAPE  D'APRÈS  M  AUTEUR  ANGLICAN  ^" 

11  vient  de  paraître  en  Angleterre  un  livre  d'un  grand  intérêt,  et 
que  tous  nos  auteurs  catholiques  devraient  connaître.  Le  Rêv. 
Everest,  chanoine  anglican,  dans  son  ouvrage  intitulé  le  Pouvoir  de^i 
clefs,  aborde  la  question  de  la  Primauté  de  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs. Il  prouve,  par  TÉcriture  et  par  l'histoire,  que  Pierre  a  reçu 
le  pouvoir  des  clefs,  et  que  les  évêques  de  Rome  sont,  sous  ce  rap- 
port, ses  héritiers  et  ses  successeurs.  En  d'autres  termes,  il  prouve 
que  la  Primauté  des  Papes  est  de  droit  divin.  Nous  nous  proposous 
de  donner  ailleurs  une  élude  complète  de  ce  remarquable  travail, 
avec  les  réserves  qu'il  comporte  sur  certains  points.  Aujourd'hui 
nous  allons  nous  borner  à  en  tirer  quelques  extraits  pour  les  lecteurs 
du  Bulletin. 

(1)  The  Gift  of  the  Keys,  by  the  Rev.  W.  F.  Everest.  —  London,  Rivington, 
Percival,  et  C*«. 
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De  la  préface  :  «  Le  bul  de  rauteuv  est  de  montrer  que  la  position 
de  l'Église  anglicane,  par  sa  séparation  actuelle  d'avec  Rome,  est 
purement  provisoire  :  nécessaire  (?)  à  cause  de  cerUiines  circons- 
lances,  elle  doit  prendre  fin  au  moment  précis  où  cela  pourra  être 
fait  sans  préjudice  des  justes  prétentions,  soit  de  la  Papauté,  soit  de 
f'fpiscopat,  divinement  constitué  dans  TÉglise  de  Dieu.  » 

A  la  page  23  :  «  Comment  saint  Pierre  confirma-t-il  ses  frères,  on  ne 
'ious  le  dit  pas  ;  mais  qu'il  Tait  fait,  nous  pouvons  le  regarder  comme 
certain.  Et  cela  est  important:  car,  si  saint  Pierre  confirma  ses  frères 
«*n  vertu  de  son  office  de  gardien  des  clefs,  sans  pourtant  léser  les 
prérogatives  accordées  aux  autres  apôtres,  il  s'ensuit  que  la  dignité 
«!•»  chef  visible  de  l'Église,  gardien  des  clefe  comme  successeur  de 
l*ierre,  est  parfaitement  compatible  avec  les  prérogatives  du  reste 
de  rÉpiscopat.  » 

Enfin,  à  la  page  IM  et  112  : 

«  Le  17  décembre  537,  Justinien  assistait  à  la  dédicace  de  l'église 
Sainte-Sophie,  qu'on  venait  d'achever;  enthousiasmé  de  la  magni- 
ticencede  ce  temple,  Tempereur,  levant  les  mains  au  ciel,  s'écriait; 
«  Salomon,  je  t'ai  vaincu! » 

Le  !f9  mai  de  Tannée  1453,  Constantinople  était  prise  d'assaut,  et 
<v  grand  et  superbe  temple  passait  aux  mains  des  infidèles,  qui  le 
(têtieonent  encore. 

E(  pourtant,  la  nouvelle  cité  infidèle  est  toujours  le  siège  d'un 
nrchevêque  qui  porte  le  titre  de  patriarche.  Mais  tous  deux,  siège 
.rrchiépiscopai  et  patriarcat,  sont  réduits  à  une  trop  relative  insi- 
k'nifiance  et  n'ont  dans  la  chrétienté  que  fort  peu  d'importance,  si 
l«'Utefois  ils  en  ont  une  encore. 

C'est  un  contraste  avec  les  destinées  du  siège  de  Rome  et  sa  con- 
•lition  actuelle.  Même  aux  époques  où  il  semblait  plus  humilié,  une 
^»»rtp  de  spéciale  et  mystérieuse  action  surgissait  pour  le  sauver, 
•-••nime  s'il  ne  pouvait  mourir,  doué  qu'il  était  comme  d'une  sorte 

I  lodesiructible  élément  de  vie.  Témoin  la  floraison  de  ses  ordres 
rvli^eux,  entre  autres  les  Franciscains  au  xm«  siècle,  et  au  xvi" 
(a  S«)ciété  de  Jésus. 

Et  de  nos  jours,  en  dépit  de  la  provocation  du  «mensonge  de 
i Infaillibilité»,  comme  dit  DôUinger,  l'Église  romaine  est  encore 

II  plus  large  et  la  plus  puissante  organisation  religieuse  du  monde. 
L<^rd  Macaulay  l'appelle  :  une  auguste  superstition.  Or,  des  supersti- 
'itms,  même  augustes,  ont  bien  peu  de  chance  de  vivre  dans  un 
^fde  de  critique  comme  le  xix";  et  pourtant,  cette  auguste supersti" 
'"'.'!  subsiste  encore  parmi  nous,  et  pourtant,  elle  ne  donne  guère 
'if  signes  visibles  de  décrépitude. 
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Rome,  impossible  de  le  nier,  est  encore lamère  féconde  de  grands 
saints;  impossible  de  s'inscrire  en  faux  :  c'est  là,  encore  là,  l'orga- 
nisation la  plus  merveilleuse,  et  la  discipline  la  plus  parfaite  qui 
puisse  exister  d'une  société  chrétienne;  elle  est  encore  caractérisée 
par  cette  vraie  note  de  catholicité,  l'àme,  le  génie  et  le  pouvoir 
d'expansion. 

Le  contraste  entre  l'Église  romaine  et  les  Églises  orientales  n'est 
en  rien  plus  frappant  que  dans  l'état  de  l'une  et  de  l'autre:  celle-là 
toujours  expansive  diffusive),  celle-ci  relativement  Isfafionnaire^ 
(stagnant). 

Oui  !  Partout  où  se  trouve  la  race  humaine,  aux  sommets  inhos- 
t)italiers  des  montagnes,  dans  les  déserts  brûlants  de  l'Inde,  chez 
les  lépreux  des  îles  du  Pacifique,  elle  existe  cette  aïKjusts  superstition 
répandant  l'Évangile  et  prête  à  braver  le  martyre,  s'il  était  besoin, 
pour  l'amour  de  la  vérité  évangélique.  Tout  cela  est  indéniable! 
Tout  cela  existe  réellement  sous  nos  yeux!  Comment  donc  l'expli- 
<juer?  Sûrement  un  esprit  impartial  dira  qu'il  est  impossible  de  l'al- 
Iribuer  aux  moyens  humains;  mais  où  donc  est  le  secret  de  cette 
vitalité,  de  cette  fécondité  ?  «  Le  ciel  et  la  terre  passeront^  mais  tnes 
paroles  ne  passeront  point.  »  L'insondable  secret  de  cette  merveille 
réside  dans  l'impérissable  durée  de  la  parole  de  Jésus-Clirist:  nTu 
es  Pettiis^  et  tibi  claves  daho.  » 


LA  NOUVELLE  SUPÉRIEURE  DU  SACRÉ-CŒUR 
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Le  Chapitre  des  Dames  du  Sacré-Cœur,  à  Paris,  vient  de  procéder 
à  l'élection  de  la  nouvelle  supérieure  générale.  Cet  événement  inté- 
resse un  grand  nombre  de  familles  de  notre  région,  qui  confient 
leurs  enfants  aux  soins  si  éclairés,  si  pieux,  si  dévoués  des  reli- 
gieuses de  cette  si  célèbre  congrégation. 

La  nouvelle  supérieure  générale  est  Madame  Digby  Boycott, 
d'origine  et  de  nationalité  anglaises. 

J'ai  lu  déjà,  depuis  que  cette  élection  a  eu  lieu,  plusieurs  articles 
publiés  par  les  journaux  sur  la  nouvelle  supérieure  générale.  Plu- 

(1)  Nous  empruntons  cet  intéressant  article  à  un  journal  de  Toulouse, 
y  Express  du  Midi,  Nos  lecteurs,  nous  en  sommes  sûrs,  liront  avec  plaisir  celte 
édifiante  notice,  écrite  par  une  personne  des  mieux  renseignées.  Nous  nous  per- 
mettrons cependant  deux  légères  rectifications.  La  jeune  Mabel  devenue  catho- 
lique, n'entra  pas  tout  de  suite  au  Sacré-Cœur.  Elle  resta  quelque  temps  encore 
dans  le  monde  et  passa  au  moins  une  année  à  Paris.  —  Nommée  vicaire  géné- 
rale en  Angleterre,  elle  présida  à  la  fondation  de  cinq  ou  six  maisons  de  sa  com- 
iiiurKiuLè.  ht^  Dmii^s  du    Sui:LÙ-Cu:ur   pussùdeni  en    An^^lotcrr-j  liaïi  maisons. 
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sieurs  erreurs  se  sont  glissées  dans  ces  différentes  notices.  Qu'il 
soit  permis  à  un  vieil  ami  de  les  rectifier  et  de  rétablir  la  vérité. 

La  famille  Digby  Boycott,  à  laquelle  appartient  la  sainte  et  véné- 
rable religieuse  qui  vient  d'être  appelée  à  un  poste  si  plein  de 
dignité,  aussi  de  responsabilités  redoutables,  dans  les  temps  cri- 
tiques que  traversent  en  ce  moment  les  congrégations  religieuses^ 
est  une  branche  cadette  de  cette  grande  et  historique  famille  à 
laquelle  appartenait  ce  lord  Digby,  figure  noble  et  touchante,  ami 
dévoué  et  serviteur  fidèle,  quand  même,  de  l'infortuné  Charles  I", 
roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande. 

Mistress  Digby  Boycott,  née  Boycott,  avait  épousé  un  cadet  de 
rette  noble  et  grande  race.  C'est  déjà  dans  un  âge  avancé  qu'elle  a 
bien  voulu  m'admettre  dans  son  intimité.  J'ai  pu  alors  apprécier  le 
charme  de  son  esprit,  la  profondeur  de  son  savoir,  l'élévation  de 
ses  idées,  la  sainteté  de  son  âme  et  la  grâce  indicible  de  ses 
manières. 

Elle  avait  eu  quatre  enfants:  Géraldine,  depuis  chanoinesse  du 
chapitre  de  Sainte-Anne,  en  Bavière.  Après  avoir  consacré  tous  les 
instants  de  sa  vie  à  sa  mère,  après  lui  avoir  fermé  les  yeux  à  Pau, 
il  y  a  quelques  années  à  peine,  elle  vit  maintenant  en  Angleterre 
sous  le  titre  de  comtesse  Géraldine  Digby  Boycott; 

Mabel,  celle  qui  vient  d'être  élevée  à  la  suprême  dignité  qui  lui 
confère  de  si  redoutables  devoirs; 

Éva,  délicieuse  et  charmante  enfant,  à  dix-sept  ans  enlevée  à 
l'amour  de  tous  les  siens; 
Arthur  Essex,  enfin,  capitaine  de  cavalerie  dans  l'armée  anglaise; 
M"^  Digby  Boycott,  élevée  dans  la  religion  anglicane,  par- 
tageait cette  croyance  avec  tous  les  siens.  Elle  avait  fait  son  entrée 
dans  le  monde  le  jour  de. sa  présentation  au  vieux  roi  Charles  X, 
quelques  mois  à  peine  avant  que  ce  prince,  si  français,  ne  prît, 
pour  la  troisième  fois,  le  chemin  de  l'exil.  Klle  aimait  à  rappeler 
que  cette  présentation  avait  eu  lieu  eu  même  temps  que  celle  de 
Mademoiselle  Sidonie  de  Castelbajac,  dont  les  salons  s'ouvrent 
encore,  tous  les  soirs,  à  l'élite  de  la  société  frant^aise  et  étrangère 
de  Pau. 

Après  son  mariage,  célèbre  parson  esprit  et  sa  beauté,  M"''^  Digby 
avait  pris  place  parmi  ces  professionnal  bmutia  dont  l'Angleterre 
s'honore,  qu'elle  sait  adorer,  et  ce  n'est  pas  sans  une  pointe  d'an- 
cienne et  charmante  coquetterie  qu'elle  aimait  à  montrer  les 
keepseakes  du  temps,  dans  lesquels  figurait  son  portrait,  chanté 
parles  plus  célèbres  poètes. 
Une  santé  un  peu  chancelante  lavait  amenée,  avec  son  mari  et 
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ses  enfants,  dans  le  Midi  de  la  France,  et  plusieurs  personnes  sf 
rappellent  encore  le  charme  et  la  bonté  de  cette  vraiment  grauà 
dame. 

Ce  fut  pendant  un  séjour  de  deux  ou  trois  années,  passées  î 
Montpellier,  que  la  grâce  la  toucha  et  qu'elle  se  convertit  à  la  reli 
gion  catholique.  Aussi  bien  son  intelligence  était-elle  trop  élevée  e 
sa  raison  trop  droite  pour  qu'elle  pût  conserver  ses  erreurs,  alon 
qu'elle  avait  sous  les  yeux  les  splendeurs  et  qu'elle  pouvait  com 
prendre  la  logique  de  la  seule  et  vraie  religion. 

Ses  filles,  Géraldine  et  Éva,  avaient  suivi  M"*"  Digby  dans  ses  non 
velles  convictions  ;  seule  Mabel  résistait  et,  de  concert  avec  son  pèn 
et  son  frère,  blâmait  respectueusement  sa  mère  d'avoir  abandonm 
son  antique  croyance. 

Je  passe  bien  légèrement  sur  le^  dissentiments  que  devait  lain 
naître,  dans  une  famille  si  unie,  une  divergence  aussi  complèl( 
dans  les  convictions  religieuses  de  ses  diflFérents  membres. 

Un  jour  qu'invitée  à  un  garden-party,  Mabel  se  rendait  à  cetli 
réunion  joyeuse,  la  maîtresse  de  la  maison  chez  laquelle  elle  allai 
et  qui  était  son  amie,  patronnesse  d'une  œuvre  de  charité,  l'emmeni 
avec  elle  à  l'église,  où  un  sermon  suivi  de  la  bénédiction  du  Saiul- 
Sacrement  devait  appeler  la  charité  des  fidèles  sur  l'œuvre  qu'elli 
protégeait. 

Pendant  le  sermon  et  les  motets  qui  précèdent  le  salut,  la  jeuni 
Anglaise  regardait  avec  indifférence,  et  peut-être  avec  mépris,  ce: 
cérémonies,  qui  lui  paraissaient  comme  une  idolâtrie.  Mais  voîIj 
qu'au  moment  où  le  saint  Ostensoir,  entre  les  mains  du  prêtre 
s'élevait  entre  la  terre  et  le  ciel  pour  laisser  tomber  sur  les  lidèlei 
prosternés  la  bénédiction  et  les  grâces  du  Souverain  Maître  di 
monde,  comme  poussée  par  une  force  surnaturelle,  Mabel,  oII( 
aussi,  avait  courbé  son  front  et,  tout  à  coup,  au  moment  où  la  son 
nette  sacrée  annonçait  que  l'hostie  reposait  de  nouveau  sur  l'autel 
elle  se  relevait,  le  visage  et  le  regard  enflammés,  et  s'adressant  < 
son  amie  étonnée,  anxieuse,  elle  s'écriait  :  u  Je  suis  catholique,  j< 
vois  et  je  crois!  » 

Et  voilà  qu'en  rentrant  dans  sa  famille,  à  la  stupéfaction  de  sor 
père,  qui  voyait  ainsi  tous  les  siens  lui  échapper,  elle  embrassai' 
et  sa  mère  et  ses  sœurs,  leur  criant  :  «  Réjouissez-vous  avec  moi, .)( 
suis  catholique  et  rien  ne  nous  sépare  plus!  »  Quelques  mois  après 
elle  abjurait  et  entrait  au  Sacré-Cœur. 

Pendant  près  de  vingt  ans,  vicaire  générale  en  Angleterre,  elk 
a  fondé  plus  de  vingt  maisons  de  son  ordre  et  il  y  a  à  peine  quel- 
ques années,  dans  cette  magnifique   maison  de  Rohanipton  où  elle 
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nsidait  près  de  Londres,  elle  donnait  à  sa  mère  bien-aimée,  appe- 
ItV  à  Paris  par  le  Seigneur,  la  dernière  et  la  suprême  hospitalité, 
où  elle  dort!  Il  y  a  quatre  ans  à  peine,  celui  qui  écrit  ces  lignes, 
>  ageoouillant  sur  cette  tombe,  priait,  en  se  souvenant  et  en  recon- 
uaissanl  combien  grands  et  impénétrables  sont  les  desseins  de  Dieu. 

Vraiment  cette  famille  semble  prédestinée,  et  combien  sont  pro- 
fouds  les  décrets  de  la  Providence!  Déjà  M""  Digby,  dans  le 
roiivenl  de  Marmoutiers,  près  de  Tours,  se  dévouait  à  l'éducation 
d»*  TeDfant  qu'une  terrible  maladie  venait  torturer,  la  douce  et 
ïlélicieuse  Éva,  la  dernière-née  et  Tange  blond  de  la  famille,  pour 
larrafher  enfin  à  la  tendresse  des  siens.  Déjà  sur  son  lit  de  mort 
vi  s<ms  le  coup  du  suprême  appel,  elle  attendait  pour  s'en  aller 
I  arrivée  de  son  frère,  le  seul  encore  qui  n'eût  pas  embrassé  la 
ni ifcion catholique.  Appelé  auprès  de  ce  lit  de  mort,  il  obtient  une 
jH-nnission,  quitte  son  régiment  et  il  arrive.  Le  voilà  auprès  de  sa 
Ni'ur  prêle  à  rendre  le  dernier  soupir.  Elle  le  voit  ;  aussitôt  elle 
dnmande  qu'on  la  laisse  seule  avec  son  frère  ;  et  là,  sur  le  point 
di  prendre  son  vol,  elle  le  conjure  et  lui  dit  :  «  Il  faut  que 
\"us  me  donniez  votre  parole  de  faire  ce  que  je  vais  vous  de- 
iDander.  Promettez-moi,  Essex,  non  pas  de  vous  convertir,  cela 
I»'  duil  point  se  faire  à  la  légère,  mais  de  rentrer  en  vous-même, 
eNe  bonne  foi,  sans  parti  pris,  d'étudier  sérieusement  les  deux 
reliions  :  celle  daçis  laquelle  vous  êtes  encore  et  celle  que  je 
bénis  Dieu,  dans  ce  moment  suprême,  de  ni'avoir  permis  d'em- 
brasser. Puis,  lorsque  votre  conviction  sera  faite,  au  nom  de  l'a- 
in«>ur  que  j'ai  pour  vous,  promettez-moi,  quoi  qu'il  vous  en  coûte, 
d ')béir  à  votre  conviction.  Me  donnez-vous  votre  parole,  mon  frère? 
•  Je  vous  la  donne  sur  ma  foi,  »  répondit  son  frère.  Contente  de 
^Wte  promesse,  elle  perdit  la  connaissance  et  la  parole;  puis, 
f'>mmeau  moment  suprême  elle  ouvrit  une  dernière  fois  les  yeux, 
^'U  regard  se  porta  sur  son  frère  et  son  soufïle  murmura  : 
«  tktnember^  Souviens-toi.  »  Ce  fut  tout  et  elle  rendit  l'âme. 

Ce  frère  a  tenu  sa  parole,  et  pendant  un  séjour  que  les  siens 
M'jaienlàPau,  il  se  mit  entre  les  mains  des  PP.  de  Blacas  et  du 
l^'flrpel,  enfin  convaincu,  il  embravSsa  la  religion  de  sa  mère  et 
remplit  le  dernier  voeu  de  la  morte.  Toute  la  famille  de  la  nouvelle 
supérieure  générale  des  dames  du  Sacré-Cœur  est  donc  catholique, 
•it  j'ose  le  dire,  bonne  catholiqne. 

ElM»*  Digby  Boycott,  qui  me  racontait  ces  détails  que  je  crois 
-ntendre  encore,  ajoutait  :  «  Ah  !  je  sais  bien  à  qui  je  dois  toutes 
'*^  grâces,  dont  Dieu  s'est  plu  à  nous  combler,  moi  et  les  miens. 
Au  temps  où  la  persécution  sévissait  en  Angleterre,   furieuse  et 
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inloléranle  contre  les  catholiques,  la  reine  Elisabeth  fit  prendre  el 
exécuter  quarante  jésuites  anglais  qui  prêchaient  et  consolaient 
les  pauvres  persécutés.  Leurs  tèles  furent  tranchées,  leurs  corps 
furent  tenaillés  et  leurs  entrailles  arrachées  par  les  mains  du 
bourreau,  leurs  débris  sanglants  exposés  sur  les  murailles  d'York. 
L'un  de  ces  jésuites  était  un  de  mes  grands-oncles  maternels,  il 
là-haut  le  martyr  a  demandé  et  obtenu  que  nous  revenions  à  la 
foi  pour  laquelle  il  était  mort.  » 

Ces  quarante  martyrs,  récemment,  le  Saint-Siège  les  a  placés 
sur  les  autels  comme  protecteurs  de  TÉglise  d'Angleterre. 

La  sainte  et  noble  femme  !  Elle  était  fière  de  ces  deux  grands 
ancêtres  :  celui  qui,  lord  et  seigneur,  s'était  sacrifié  pour  son  roi: 
celui  qui,  humble  religieux,  avait  donné  sa  vie  pour  son  Dieu. 

M"*  Digby,  la  nouvelle  supérieure,  est  digne  et  de  l'un  el  de 
l'autre.  Que  toutes  les  mères  qui  ont  des  filles  à  élever  en  soient 
bien  convaincues. 

XXX. 

PRIÈRES  POUR  L'UNION  DES  ÉGLISES 

Trois  fois  Notre   Père   et  Je  vous   salue,    Marie 

Oraison. 

Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  dit  à  vos  apôtres  :  Je  vous  laisse 
la  paix,  je  vous  laisse  ma  paix,  n'ayez  point  égard  à  mes  péchés,  mais 
à  la  foi  de  votre  Église,  et  donnez-lui  la  paix  et  l'union  dont  vous 
voulez  qu'elle  jouisse.  Vous  qui,  élantDieu,  vivez  et  régnez  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Prière  à  la  Très  Sainte  Vierge  ^wur  ?ws  frères  Us  Anglais, 

0  bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  notre  Reine  et  noire 
très  douce  Mère,  tournez  avec  bienveillance  vos  regards  vers  l'An- 
gleterre qui  est  appelée  votre  «  apanage,  »  tournez-les  vers  nous, 
qui  avons  en  vous  une  vive  confiance. 

C'est  par  vous  que  nous  a  été  donné  le  Clirist  Sauveur  du  niond^'. 
afin  que  notre  espérance  s'appuie  sur  lui.  11  vous  a  donné  à  nous, 
afin  que,  par  vous,  cette  même  espérance  s'accroisse.  Priez  done 
pour  nous,  ô  Mère  de  douleurs,  qui  nous  avez  reçus  comme  vos  fils, 
près  de  la  croix  du  Seigneur. 

Intercédez  pour  nos  frères  séparés,  afin  qu'ils  soient  unis  avec 
nous  dans  le  seul  vrai  troupeau  au  suprême  Pasteur,  le  Vicaire  de 
votre  Fils  sur  la  terre.  Priez  pour  nous  tous,  ô  très  douce  Mère, 
afin  que,  par  une  foi  féconde  en  bonnes  œuvres,  nous  méritions 
tous  de  contempler  Dieu  avec  vous  dans  la  céleste  patrie,  et  de  le 
louer  dans  tous  les  siècles.  Amen! 

Le  Gérant  :  Charles  Treicue. 

PARIS.    —   IMPRIMERIE   F.    LEVÉ,    RUE   CASSETTE,    17. 
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PRIONS 


L'Église  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ,  depuis  sa  divine 
fondation,  a  couru  bien  des  dangers.  Des  ennemis  innombra- 
bles ont  mis  au  service  de  leur  haine  satanique  :  la  violence, 
le  glaive,  l'astuce,  l'or,  l'hypocrisie,  l'orgueil. 

L'Eglise  a  continué  sa  marche  à  travers  les  siècles.  Immor- 
telle, mais  non  pas  invulnérable,  elle  a  continué  à  remplir  sa 
mission  en  laissant  tout  le  long  de  la  route  le  plus  pur  de  son 
sang  et  des  lambeaux  de  sa  chair.  L'histoire  nous  apprend, 
hélas!  que  les  blessures  les  plus  profondes  lui  ont  été  porfées 
par  ses  propres  fils,  que  ses  ennemis  les  plus  redoutables  sont 
nés  dans  son  sein,  et  que  les  dangers  les  plus  grands  lui  ont 
été  créés  par  ceux  qui  lui  devaient  une  fidélité  particulière. 
En  ces  moments  de  grands  troubles,  de  luttes  difficiles  et 
parfois  sanglantes,  que  faisaient  les  âmes  pieuses? 

Au  IV*  siècle,  un  schisme  éclata  dans  l'Eglise  d'Afrique, 
alors  si  prospère.  Donat,  évoque  de  Carthage,  le  soutint  de 
son  éloquence  et  le  favorisa  par  une  réputation  de  vertu 
incontestée  que  ternissait  malheureusement  un  incommensu- 
rable orgueil.  Saint  Augustin  défendit  la  véritable  doctrine  et 
l'unité  de  l'Eglise  avec  tout  son  génie  et  son  âme  d'apôtre.  Il 
ne  put  cependant  empêcher  bien  des  évoques  de  passer  au 
schisme.  L^Eglise  d'Afrique  devint  alors  la  proie  des  dissen- 
sions les  plus  violentes,  qui  en  arrivèrent  au  point  d'armer  les 
ans  contre  les  autres  les  disciples  d'un  môme  Dieu.  L'illuslre 
évfiquc  d'Hippone  écrivait  à  ce  moraenl-lù,  dans  un   trait*? 
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contre  les  Donatistes  :  «  Tout  ce  qui  se  fait  de  bien  dans 
l'Eglise  et  même  par  les  pasteurs,  se  fait  par  les  secrets  gémis- 
sements de  ces  colombes  innocentes  qui  sont  répandues  par 
toute  la  terre  \  » 

Au  xvi^  siècle,  l'affreuse  tourmente  du  protestantisme,  dont 
nous  voyons  encore  les  tristes  effets,  vint  s'abattre  sur  la 
société  chrétienne.  Au  xvi*  siècle,  dans  une  petite  ville  d'Es- 
pagne, une  femme  qui  devait  être  une  des  gloires  les  plus 
pures  de  cette  époque,  l'admirable  sainte  Thérèse,  entreprit  la 
réforme  du  Carmel.  Elle  voulut  faire  revivre  l'ancienne  fer- 
veur de  cet  ordre  célèbre  et  lui  inspirer  l'amour  de  la  solitude 
et  de  l'oraison,  l'amour  du  travail  et  des  jeûnes  qui  consti- 
tuaient son  esprit  particulier.  Elle  y  ajouta  cependant  un 
élément  nouveau.  Sous  la  direction  de  l'ardente  réformatrice, 
le  zèle  de  l'apostolat  allait  transformer  le  fond  de  cette  exis- 
tence de  recueillement  et  de  prière,  et  tourner  toutes  les 
forces  du  Carmel  renaissant  à  la  conquête  des  âmes. 

«  0  mes  sœurs  en  Jésus-Christ,  disait  la  sainte  à  ses  religieuses, 
aidez-moi  donc  à  prier  pour  tant  de  pécheurs  qui  se  perdent...  Eh 
quoi!  le  monde  est  en  feu.  Les  malheureux  hérétiques  voudraient, 
pour  ainsi  dire,  condamner  une  seconde  fois  Notre-Seigneur,  puis- 
qu'ils suscitent  contre  lui  mille  faux  témoins  et  s'efforcent  de  ren- 
verser son  Eglise.  Et  nous  perdrions  notre  temps!...  Ne  vous  ima- 
ginez pas,  mes  sœurs,  qu'il  soit  inutile  d'être  ainsi  continuellement 
occupées  à  prier  Dieu  pour  son  Eglise... 

«  Mes  filles,  voilà  le  but  auquel  vous  devez  rapporter  vos  désirs, 
vos  pénitences,  vos  jeûnes.  Le  jour  où  vous  cesseriez  de  les  consa- 
crer à  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  sachez  que  vous  ne  feriez  pas 
ce  que  Notre-Seigneur  attend  de  vous,  et  que  votes  ne  remjMriez  jxis 
ïa  fin  pour  laquelle  il  vous  a  réunies  au  Carmel  *.  » 

Au  xvu*  siècle,  l'Eglise  de  France  courut,  elle  aussi,  un 
grave  péril.  Elle  alla  bien  près  du  schisme.  Bossuet  ouvrit 
l'Assemblée  de  1682,  d'ailleurs  si  tristement  connue,  par  un 
sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise,  qui  restera  comme  un  monu- 
ment d'éloquence  et  de  doctrine,  et  aussi  comme  un  acte  de 
courage.  Les  accents  de  l'orateur  éclatèrent  en  vrais  coups 
de  foudre  sur  cette  assemblée  très  peu  nombreuse,  qui  préten- 
dait représenter  l'Eglise  de  France,  et  dont  certains  membres 
étaient  beaucoup  plus  courtisans  qu'évêques,  beaucoup  plus 
dévoués  au  Roi  qu'au  Pape  : 

i  Ùe  BtipL  atnirtt  Bminthim^  1.  Ill,  ii<'22  et  23. 

"  VU  û^  mink  Thé-èav,  d^aprêit  les  HûHatidi^Us,  l*  h  ch»  xvi* 
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«  Qu  elle  est  grande,  TËglise  romaine  soutenant  toutes  les  Églises, 
«  portant,  dit  un  ancien  pape,  le  fardeau  de  tous  ceux  qui  souffrent  », 
entretenant  Tunité,  confirmant  la  foi,  liant  et  déliant  les  pécheurs, 
ouvrant  et  fermant  le  ciel  !  Qu*elle  est  grande,  encore  une  fois,  lors- 
que, pleine  de  l'autorité  de  saint  Pierre,  de  tous  les  Apôtres,  de  tous 
les  conciles,  elle  en  exécute,  avec  autant  de  force  que  de  discrétion, 
les  salutaires  effets  !....  Sainte  Église  romaine,  Mère  des  Eglises  et 
Mère  de  tous  les  fidèles.  Église  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfants 
dans  la  même  foi  et  dans  la  même  charité,  nous  tiendrons  toujours 
à  ton  unité  par  le  fond  de  nos  entrailles.  Si  jn  t'oublie,  Église  ro- 
maine, puissé-je  m'oublier  moi-même!  Que  ma  langue  se  sèche  et 
demeure  immobile  dans  ma  bouche,  si  tu  n*es  pas  toujours  la  pre- 
mière dans  mon  souvenir,  si  je  ne  te  mets  pas  au  commencement 
de  tous  mes  cantiques  de  réjouissance  !  » 

Mais  comme  réloquence  la  plus  grande  ne  peut  rien  ou  bien 
peu  de  chose  sur  des  cœurs  adonnés  aux  intrigues  et  remplis 
d'ambition,  Bossuel  demande  des  prières  : 

«  Ames  simples,  âmes  cachées  aux  yeux  des  hommes,  et  cachées 
principalement  à  vos  propres  yeux,  mais  qui  connaissez  Dieu  et  que 
Dieu  connaît,  âmes  humbles,  âmes  innocentes  que  la  grâce  a  désa- 
busées de  toutes  les  illusions  du  siècle,  c'est  vous  dont  je  demande 
les  prières  ;  en  reconnaissance  du  don  de  Dieu,  dont  le  sceau  est  en 
vous,  priez  sans  relâche  pour  son  Église;  priez,  fondez  en  larmes 
devant  le  Seigneur  *....  » 

En  ce  moment  où  l'Église  court  les  dangers  que  chacun 
connaît,  Léon  XIII sollicite  des  prières  pour  l'union  de  tous  les 
cœurs  chrétiens  en  face  d'ennemis  communs.  Nous  le  rappe- 
lons humblement  à  tous  ceux  qui  aiment  Notre-Seigneur, 
mais  en  particulier  à  ces  âmes  simples,  à  ces  colombes  inno- 
centes, à  ces  milliers  de  vierges  consacrées  à  Dieu,  à  ces  reli- 
gieux et  à  ces  prêtres  marqués  du  sceau  divin,  à  toutes  ces 
âmes  d'élite  qui,  dans  le  monde  ou  dans  le  cloître,  aiment 
l'Eglise,  s'attristent  de  ses  peines,  se  réjouissent  de  ses  joies 
et  vivent  de  ses  espérances. 

A  toutes  nous  demandons  une  part  de  leurs  jeûnes,  de  leurs 
prières,  de  leurs  travaux,  de  leurs  souffrances,  de  leurs  larmes, 
pour  le  triomphe  de  l'Église,  pour  le  rétablissement  de  l'unité 
de  la  foi  dans  le  monde.  Et  il  y  a  dans  ces  âmes  tant  de  mérites, 
que  si  nous  parvenions  à  organiser  chez  elles  une  véritable 
croisade,  nous  serions  assuré  du  succès;  car  on  peut  bien  dire 
d'elles  toutes  ce  que  sainte  Thérèse  disait  de  ses  filles  :  «  Croyez, 
mon  Père,  comme  je  le  crois  moi-même,  que  ce  qu'on  eut  en 

^  BosscKT,  Sermon  su)*  l'UniU  de  VEglise. 
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vue  en  fondant  ces  monastères  commence  à  s'accomplir  : 
c'était  qu'on  demandât  sans  cesse  à  Dieu  de  soutenir  de  sa 
main  ceux  qui  défendent  son  honneur  et  s'immolent  à  son 
service,  attendu  que  nous,  pauvres  femmes,  ne  sommes 
capables  de  rien.  Quand  je  considère  la  perfection  de  ces  reli- 
gieuses, quelque  chose  quelles  obtiennent  de  Dieu,  je  ne  m  en  éton- 
nerai pas  ^.  » 

F.  P. 


LE  CONGRÈS   DE  L'EGLISE  ANGLICANE 


Le  Congrès  annuel  de  TÉgUse  anglicane  que  nous  avions  annoncé 
dans  notre  précédent  numéro  s'est  tenu  à  Norwich.  Il  nous  est  im- 
possible de  donner  un  compte  rendu,  même  très  abrégé,  de  ses 
différents  travaux  :  notre  modeste  Bulletin  n'y  suffirait  pas.  Citons 
seulement  l'étude  présentée  i^dîvYévêqUede  Peterborough  et  le  sermon 
prêché  par  Yévêque  de  ScUisburg sxxv  l'histoire  de  l'Église  d'Angleterre. 
A  propos  des  Églises  d'Orient,  M.  Birkbeck^  qui  connaît  à  fond  par- 
ticulièrement l'Église  de  Russie,  a  présenté  un  travail  fort  remarqué. 
Sur  les  découvertes  faites  en  Egypte,  en  Chaldée,  en  Palestine  et  se 
rapportant  à  l'Écriture  sainte,  on  a  entendu  des  savants  justement 
renommés,  à  la  tête  desquels  se  place  le  Rev.  Archibald  Henri  Sages. 
Il  est  intéressant  de  voir  k  que!  degré  les  questions  bibliques, 
même  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  relevé,  passionnent  le  public 
anglais.  Et  une  comparaison  peu  avantageuse  pour  nous  se  présente 
spontanément  à  l'esprit. 

Nous  aurions  peut-être,  nous  catholiques  français,  en  ce  point-là 
comme  en  bien  d'autres,  plus  d'un  enseignement  salutaire  à  tirer 
de  l'étude  de  ce  congrès,  où  les  questions  les  plus  importantes,  tant 
au  point  de  vue  pratique  qu'au  point  de  vue  théorique,  ont  été 
traitées  par  des  hommes  de  grand  mérite.  Les  nombreux  orateurs  y 
ont  dépensé  fort  peu  de  rhétorique,  mais  ils  ont  fourni,  pour  la 
plupart,  des  études  sérieuses  et  savantes.  Il  est  certain,  en  tout  cas, 
que  le  congrès  de  Norwich  atteste  une  puissante  vitalité  intellec- 
tuelle que  nous  ne  connaissons  guère.  Sans  nous  attarder  davan- 
tage, venons-en  tout  de  suite  au  sujet  qui  nous  intéresse  plus  spé- 
cialement. 

La  veille  de  l'ouverture  du  Congrès,  lord  Halifax,  le  président  de 

1  Sainte  TGi:Kii:r.E;,  Lclhe  au  IWe  itiatief},  L  CXXJV» 
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[EfiglUh  Chttreh  Uiiian^  réunit  dans  une  assemblée  particulière  les 
membres  de  FAssociation  présents  à  Norwich  et  prononça  un  dis- 
rours  que  nous  croyons  devoir  donner  en  entier.  Ce  discours  est 
surtout  remarquable  par  la  netteté  des  déclarations  et  par  la  préci- 
sion avec  laquelle  le  principal  obstacle  doctrinal  à  la  réunion  est 
exposé.  Le  nœud  de  la  difficulté  se  trouve  en  effet  dans  la  reconnais- 
sance des  droits  respectifs  du  Pape  et  des  évêques.  Le  noble  ora- 
leur  exprime  là-dessus  son  opinion  avec  une  franchise  et  un  courage 
dignes  de  tout  éloge. 

En  lisant  ce  discours,  tous  les  catholiques  éprouveront  un  senti- 
ment de  reconnaissance  envers  Tinfatigable  promoteur  de  Tunioa 
pour  ce  nouveau  service  rendu  à  notre  Œuvre  et  à  la  cause  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  Congrès  a  été  ouvert  par  un  discours  du  vénérable  archevêque 
d'York.  Nous  en  donnons  de  larges  extraits.  Que  nos  lecteurs  veuil- 
lent bien  se  souvenir  du  milieu  dans  lequel  le  discours  a  été  pro- 
noncé et  de  Téminent  personnage  qui  en  est  Fauteur  :  ils  en  com- 
prendront ainsi  toute  rimportance.  Sans  doute,  lorsque,  dans  des 
passages  que  nous  ne  donnons  pas,  Torateur  a  parlé  du  Pape  et 
de  ses  prérogatives,  il  a  exprimé  des  opinions  mal  fondées  en 
histoire  et  en  théologie;  mais,  à  notre  avis,  Timportance  du  dis- 
'fmrs  ne  se  trouve  pas  dans  ces  opinions  que  nous  pouvons  con- 
sidérer comme  personnelles.  La  véritable  importance  se  trouve 
dans  les  paroles  franchement  pacifîques  qui  poussent  tous  les  es- 
luîi^  a  rechercher  rurùiiii^  dans  hi  rta:imnaissaiice  iK'S  faiblesses 
i|i'  r£glise  anglicane,  dans  les  justes  témoignages  rendus  à 
Léon  XHÏ.  Enfin,  il  se  dégagtj  pour  ainsi  dire  de  chaque  phmseua 
areeotdf^  conviction  et  de  pieté  qui  réjouit  loule  àme  rhréliennc. 
To  tel  discours  nmrqucni  dans  les  annales  de  l'Egliso  d'Angleterre* 
IlsîiilUàluï  seul  pour  justifier  ceux  qui  croient  qu'une  entente 
eDtri*rEglrse  romaine  etTÊglise  anglicane  est  possible  et  sera  réa- 
lisable dans  un  avenir  plus  rapproché  qu'on  ne  le  pense  généra- 
lement. 

Pltts  loin,  nos  lecteurs  trouveront  un  article  du  Church  Timeâ^ 
appréciant  le  discours  de  larchevéque  d'York,  Nous  en  recomman- 
dons la  lecture  d'une  manière  toute  spéciale.  Le  Church  J'iine» 
esltm  des  journaux  anglicans  les  plus  répiindus. 

Vers  la  fin  du  congrès,  lord  HaliTax  a  pris  la  parole.  Son  appari- 
ti»iû  a  éié  saluée  par  des  applaudisse  m  en  ts.  L'orateur  n  était  pas 
>4iis  savoir  i£ue  le  moment  de  la  lutte  était  venu.  Il  n'en  a  pas 
oi'Hns  repris  les  parties  principales  de  son  précédent  discours,  el 
M  habile  meut,  abrité  derrière  le  loyalisme  du  D^  Pusey,  il  a  répété 
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les  paroles  de  cet  homme  universellemenl  respecté,  au  sujet  du  con- 
cile de  Trente.  Il  a  redit  la  nécessité  de  travailler  à  l'union  et  le 

[  moyen  d'y  arriver  par  des  explications,  sans  aucun  compromis  sur 

,  la  doctrine.  Il  a  de  nouveau  cité  en  exemple  la  Primauté  de  Pierre. 

Après  lord  Halifax,  le  doyen  de  Norwich  s'est  présenté.  Lui  aussi 

a    été    reçu  par  les  applaudissements  d'un  parti.  L'orateur  n'a 

,  pas  perdu  son  temps  à  entrer  en  matière  par  un  exorde  insinuant. 

Il  a  fait  tout  d'abord  remarquer,  au  milieu  des  rires  de  Taudi- 
loire,  que  le  sujet  indiqué  par  le  programme  n'était  pas  l'union  des 

I  Ëglises,  mais  plutôt  les  obstacles  à  l'union.  Et  tout  de  suite  il  a  déclaré 

■  que,  pour  lui,  le  principal  obstacle  à  l'union  étaient  les  laïques 

qui  se  mêlaient  de  cp  qui  ne  les  regardait  pas.  Lord  Halifax,  par 
exemple,  en  allant  à  Rome  sans  mandat,  est  un  grand  obstacle  à 
l'union.  Le  vénérable  doyen  —  laudator  temparis  acti  —  rappelle 

•  qu'autrefois,  dans  le  vieux  catéchisme  de  la  vieille  Ëglise  d'Angle- 

terre, il  était  enseigné  aux  fidèles  d'être  soumis  aux  évéques  et 
aux  prêtres.  Et  sur  ce  thème,  il  exécute  plusieurs  variations  au 

T  milieu  des  rires  et  souvent  des  protestations  violentes  de  l'audi- 

toire. Pour  nous,  sans  être  tout  à  fait  de  l'avis  du  doyen  de  Nor- 
wich, nous  devons  cependant  avouer  tout  bas  qu'un  voyage  de  lord 
Halifax  à  Rome  ne  constitue  pas  tout  notre  idéal.  Si  l'éminent  ora- 
teur, ferme  sur  les  principes  hiérarchiques,  parvenait  à  décider 
tun  des  chefs  de  l'Église  anglicane,  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
exemple,  à  accomplir  son  voyage  ad  limina^  il  remplirait  tous  nos 

vœux en  sauvegardant  les  principes. 

Le  R.  Lacey  et  le  R.  Denny,  entre  autres,  les  deux  auteurs  de 
l'ouvrage  si  remarquable  de  Hierarchia  angîicana,  se  chargent  de 
répondre  au  terrible  doyen.  Le  premier  débute  en  disant  qu'il  avait 
oui  parler  du  sacerdotalisme,  que  jusqu'ici  il  n'avait  jamais  suce 
que  c'était,  et  qu'après  avoir  entendu  le  doyen  de  Norwich  il  le 
savait.  On  apprend  tous  les  jours  quelque  chose.  Bref,  il  y  a  eu 
bataille.  La  salle  était  divisée,  mais,  d'après  le  &uardian^  important 
journal  anglican,  les  partisans  de  l'union  étaient  de  beaucoup  les 
plus  nombreux.  L'avantage  est  donc  resté  à  lord  Halifax.  La  jour- 
née a  été  vraiment  bonne  pour  la  cause  de  l'union. 

DISCOURS  DE  LORD  HALIFAX 

Lorsque  je  me  hasardai  il  y  a  un  peu  plus  de  neuf  mois  à  vous 
parler  d'une  question  qui  est  la  plus  grande  de  toutes  les  ques- 
tions, d'une  question  qui  est  si  chère  à  nos  cœurs  et  qui,  si  l'ou 
pense  à  tout  ce  qu'elle  entraînerait  avec  elle,  fait  paraître  les  autres 
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bien  petites  —  la  question  de  la  réunion  de  la  chrétienté  —  per- 
sonne n'eût  pu  penser  qu'elle  occuperait  la  place  qu'elle  occupe 
aujourd'hui.  Il  y  a  quelques  mois,  bien  que  toujours  présente  à  nos 
ccBurs  et  jamais  absente  de  nos  prières,  la  question  de  la  réunion 
de  la  chrétienté,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  le  public,  demeu- 
rait semblable  à  un  feu  qui  couve.  Mais  aujourd'hui  ce  feu  s'est 
changé  en  une  flamme  éclatante  dont  la  lumière  est  visible  pour 
tous,  aussi  bien  en  Amérique,  en  Australie,  en  Afrique  ou  aux 
Indes,  qu'en  Angleterre  et  en  Europe. 

Qui  donc  pourrait  le  nier?  C'est  partout  que  la  presse  a  témoigné 
de  rintérét  qu'excitait  cette  question;  il  n'est  pas  un  diocèse  en 
.Vngleterre  dans  lequel  on  ne  l'ait  discutée  d'une  manière  inusitée 
jusque-là. 

Le  chef  de  la  communion  romaine  en  Angleterre  en  a  fait  le  sujet 
d'un  discours  dont  le  caractère  montre  bien  toute  l'importance  qu'il 
attache  à  ce  sujet. 
Les  différentes  communions  non  conformistes,  l'alliance  évangé- 
t    Uque,  la  conférence  de  Grindelwald,  toutes  ont  montré  quel  intérêt 
l     elWs  apportent  à  la  question.  Et  à  ce  propos,  permettez-moi  de  men- 
I     lumner  tout  spécialement  la  généreuse  et  noble   lettre  du  docteur 
Parker,  de  City-Temple. 
L'archevêque  de  Cantorbéry,  à  la  demande  de  l'épiscopat  anglais, 
-     a  écrit  sur  ce  sujet  une  lettre  pastorale,  dont  l'importance   et  le 
poids  —  à  la  fois  par  ce  qu'elle  dit  et  parce  qu'elle  ne  dit  pas  —  se 
fait  sentir  davantage  plus  on  la  médite. 

Le  chef  de  la  chrétienté  —  le  l^ape  lui-même,  Léon  XIII  —  a 
adressé  au  peuple  anglais,  à  la  fois  aux  fidèles  de  l'Église  d'Angle- 
terre et  aux  non-conformistes,  une  lettre  conçue  dans  des  termes 
qui  ont  touché  tous  les  cœurs;  dans  cette  lettre  il  exhortait  tous 
ceux  qui  se  glorifient  du  titre  de  chrétiens  à  prier  pour  cette  sainte 
onilé  pour  laquelle  le  Chef  suprême  de  l'Eglise  pria  lui-même  la 
veille  de  sa  Passion.  Quelqu'un  pourrait-il  douter,  en  efiTet,  que  ce 
désir  d'union  ne  vienne  de  Dieu  lui-même? 

Le  fait  qu'il  a  permis  que  ce  désir  se  fixât  dans  l'esprit  d'un  si 
^nmd  nombre  est  en  soi  un  gage  de  sa  réalisation.  Et  parce  que  ce 
désir  de  l'union  vient  de  Dieu,  nous  ne  pouvons,  ni  être  découragés 
par  des  blâmes,  ni  perdre  espoir  lorsque  nous  commettons  des 
erreurs.  Car  les  difficultés,  les  obstacles,  les  oppositions  ne  sont,  si 
fliDU5  y  regardons  bien,  que  des  raisons  de  plus  pour  nous  donner 
CDurage.  L'opposition  est  toujours  un  indice  que  nos  adversaires 
r^coonaissent  notre  force.  Et,  comme  l'a  écrit  le  D'  Pusey,  ne 
devoos-nous  pas  nous  attendre  à  rencontrer  des  obstacles  dans 
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une  œuvre  destinée  à  la  gloire  de  Dieu,  »  qui  ne  tend  à  rien  moins 

I  qu*à  abaisser  ces  barrières  qui   ont  durant  huit   siècles  séparé 

rOrient  de  l'Occident  et  depuis  dépossédé  la  communion  romaino 
de  presque  toutes  les  nations  teutoniques  de  la  chrétienté.  Ce  n'est 
pas  l'opposition,  mais  l'absence  d'opposition  que  nous  devons 
redouter.  Ne  supposez-vous  pas  que  le  grand  ennemi  des  âmes  est 
irrité  jusque  dans  les  profondeurs  de  son  être  à  la  seule  mention 
qui  est  faite  de  la  réunion?  N'imaginez- vous  pas  qu'il  emploiera 
tout  son  pouvoir  et  toutes  ses  ruses  pour  empêcher  ce  qui  serait 

I  le  plus  grand  de  tous  les  désastres  pour  son  royaume?  N'imaginez- 

vous  pas  qu'il  se  transformera  lui-môme  en  un  ange  de  lumière  et 
qu'il  excitera,  s'il  le  peut,  les  hommes  de  bien  à  faire  opposition,  si 
par  là  il  peut  empêcher  les  armées  de  Dieu  de  s'unir  pour  ren- 
verser ses  forteresses?  Et  ne  pensez- vous  pas  que  rien  ne  serait 
meilleur  pour  lui  que  si,  dès  le  commencement  de  la  bataille,  il 
pouvait  persuader  aux  soldats  de  la  croix  que  la  lutte  est  trop  difG- 

)  cile  pour  eux  et  l'ennemi  trop  puissant?  Rien  ne  pourrait  le  satis- 

faire davantage  que  de  voir  la  campagne  finir  avant  même  d'avoir 
commencé?  Et  cela  parce  que  les  uns  diraient  que  la  réunion  est 
impossible  tandis  que  les  autres  la  considéreraient  comme  un  vain 
rêve;  parce  que  d'un  côté  des  choses  seraient  dites  qui  créeraient 
des  animosités  et  des  mal  entendus,  et  que  de  l'autre  on  désespérerait 

I  trop  vite,  et  l'on  n'aurait  ni  le  courage  ni  la  patience  de  continuer 

les  efforts  commencés.  Est-ce  donc  une  raison  pour  déposer  les 
armes  parce  que  l'ennemi  est  à  notre  porte  et  que  la  bataille 
semble  longue  et  difficile?  N'est-ce  pas  au  contraire  une  raison 
pour  reprendre  la  lutte  avec  plus  de  courage?  Le  doute  n'est  pas 

\  possible,  les  obstacles  ne   sont  rien.  Que  la  bataille  soit  gagnée 

aujourd'hui   ou  demain,  ce  n'est  pas  notre  affaire.  Nous  avons  à 

i  travailler  à  notre  œuvre  tant  qu'il  fera  jour  ;  le  résultat  est  entre 

les  mains  de  Dieu. 

Je  suis  certain  qu'en  disant  ces  choses  je  ne  fais  qu'exprimer 
vos  propres  sentiments,  et  je  m'efforce,  pour  la  réalisation  de  cette 
paix  que  nous  avons  tant  à  cœur,  d'éclaircir  certains  malentendus 
qui,  à  en  juger  par  ce  qui  s'est  dit  dernièrement,  semblent  exister 
quant  à  notre  position  et  à  notre  but  dans  tout  ce  qui  concerne  cette 
œuvre  de  la  réunion. 

L'on  a  dit,  dans  ces  derniers  temps,  que  nous  espérions  par- 
venir à  la  réunion  de  la  chrétienté  au  moyen  d'un  compromis  sur 
les  questions  de  doctrine,  et  c'est  avec  justesse  que  l'on  a  répondu 
que  si  les  questions  de  discipline  demeuraient  matière  à  revision, 
l'Eglise  n'avait  pas  les  mains  libres  pour  toucher  aux  vérités  rêvé- 
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lées  de  la  religion.  Mais  qui  donc  parmi  nous  a  jamais  envis 
Tunion  sur  la  base  d'un  compromis  de  doctrine?  Nous  répudions, 
aussi  fortement  que  le  cardinal  Vaughan  lui-même,  la  possibiUAe 
d'un  semblable  compromis;  mais  aussi  nous  croyons,  comme  d'a^ 
leurs  le  cardinal  paraît  le  croire  lui-même  —  à  en  juger  par  n 
autre  passage  du  discours  auquel  je  fais  allusion  —  nous  croyons, 
dis-je,  que  quelques-unes  des  différences  doctrinales  qui  nous  sé- 
parent sont;  plus  apparentes  que  réelles  et  que  les  autres  résultent 
de  malentendus  que  de  plus  amples  explications  pourraient  dis- 
siper. 

Qu  est-ce  à  dire  là,  sinon  répéter  sous  une  autre  forme  ce  qu'affir- 
mait, il  y  a  longtemps,  le  D'  Pusey,  lorsqu'il  disait  qu'une  grande 
partie  des  difficultés  qui  faisaient  obstacle  à  laréunion  venaient  des 
préjugés  ;  la  masse  du  peuple  anglais  considère  comme  étant  an- 
Itères  de  foi  dans  l'Eglise  romaine  des  choses  qui,  dans  bien  éss 
cas,  ne  sont  pas  matières  de  foi  et  qui  dans  d'autres  cas  sont  ditt- 
rentes  de  ce  qu'on  croit. 

11  y  a  là  une  croûte  épaisse  de  véritables  préjugés  qu'il  faut  bzi- 
ser  et  qui  peut  l'être  par  l'exposé  véridique  des  faits.  Combien  y  »- 
t-il  de  propositions  qui  sont  articles  de  foi?  combien  y  en  a-t-il  tfm 
sont  seulement  voisines  de  la  foi?  combien  y  en  a~t-il  enfin  qui  ne 
sont  que  des  opinions?  De  même,  —  et  c'est  ce  que  je  cite  le  pins 
volontiers,  parce  que  c'est  là  une  réponse  à  un  point  soulevé  par  ie 
cardinal  quand  il  se  reporte  à  ces  paroles  de  Bossuet  :  c  A  sawâr 
que  si  la  réunion  peut  seulement  être  réalisée  par  la  mise  en  doute 
des  questions  résolues  à  Trente,  l'on  doit  d'ores  et  déjà  considérer 
la  réunion  comme  impossible;  »  —  de  même,  dis-je,  est-ce  le 
D'  Pusey  qui  déclare  que  ce  n'est  point  sur  une  semblable  base  que 
nous  cherchons  à  édifier  la  réunion. 

«.  L'idée,  dit-il,  que  le  concile  de  Trente  peut  être  légitimeoaent 
interprété  dans  un  sens  acceptable  pour  nous  et  que  nos  articles  ne 
contiennent  rien,  dans  leur  sens  grammatical,  de  contraire  au  €2oah 
cile  de  Trente,  cette  idée  demeure  intacte  et  n*a  jamais  été  répu- 
diée. »  Ce  n'est  pas  un  compromis  qui  est  demandé,  mais  des  eicfli* 
cations  des  deux  côtés;  laissez-moi  montrer  par  un  simple  exemple 
tout  ce  que  Ton  peut  faire  de  cette  manière  sans  sacrifice  de  pcdn- 
cipes  d'aucun  côté. 

Je  prends  par  exemple  ce  point  que  le  cardinal  nous  dit  être  c  Je 
point  capital,  laclé  de  voûte  de  toute  la  question  de  la  réunion  )»  :  oe 
que  demande  le  cardinal,  c'est  le  sens  de  cette  expression  :  «  laréu 
nion  de  la  chrétienté  »,  et  il  répond  :  «  cela  signifie  un  retour  à  l'u- 
nité constitutive  qui  existait  avant  le  morcellement  de  la  chrétienté 
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en  Occident,  au  xvi*  siècle.  Jusqu'à  cette  époque  toutes  les  nations 
chrétiennes  d'Occident  étaient  réunies  au  Siège  apostolique  de  Rome; 
c'était  une  unité  constitutive,*  en  un  seul  corps,  unité  de  la  tète  el 
des  membres.  La  réunion  doit  alors  signifier  un  retour  à  l'unitê 
visible  qui  d  autrefois,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'un  seul  corps  sous  un 
chef  visible.  » 

tf  La  clé  de  voûte  de  la  question  de  la  réunion  de  la  chrétienté 
consiste  dans  l'admission  des  revendications  de  Rome,  à  savoir  que 
le  Pape  est  le  chef  de  l'Eglise,  en  vertu  d'un  acte  distinct  de  îSolre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  divin  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne. » 

Mais,  comme  l'a  dernièrement  si  bien  expliqué  le  chanoine  Eve- 
rest dans  son  admirable  travail  sur  «  la  dation  des  clés  »,  croire  que 
Notre-Seigneur  a  prévu  un  chef  visible  pour  son  Eglise  et  que  celle 
prérogative  doit  appartenir  aux  successeurs  de  saint  Pierre,  ou 
bien  croire  avec  leD'Dôllinger  que  le  soin  de  conduire  l'Église  et  le 
devoir  de  veiller  à  l'observation  des  canons  découlaient  de  la  dation 
des  clésfaite  à  saint  Pierre,  c'est  là  un  premierpoint;  mais  s'appuyer 
sur  cette  prérogative  pour  revendiquer  pour  les  successeurs  de 
saint  Pierre  d'être  l'unique  source  de  l'épiscopal,  en  sorte  que 
chaque  évéque  tiendrait  d*eux  sa  juridiction  et  ses  pouvoirs,  c'est 
là  un  second  point  tout  différent,  ou  bien,  pour  mettre  cela  en  évi- 
dence d'une  manière  plus  concise,  dire,  comme  le  fait  M'  Gore 
dans  ses  Roman  clmms^  que  les  successeurs  de  saint  Pierre  sont 
quelque  chose  de  plus  que  les  évéques,  n'équivaut  pas  à  dire  que 
les  successeurs  de  saint  Pierre  sont  par  rapport  aux  autres  évéques 
l'unique  source  de  leurs  pouvoirs. 

A  ce  sujet,  l'archevêque  Bramhall  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  ce 
qui  concerne  la  discipline  et  la  juridiction  intérieure,  je  ne  connais 
entre  l'Eglise  de  Rome  et  nous  qu'un  seul  point  qui  soit  matière  à 
controverse  :  à  savoir  que  l'évéque  de  Rome  seul  recevrait  sa  juri- 
diction immé(^ia/em^^  du  Christ,  etque  les  autres  évéques  tiendraient 
leurs  pouvoirs  immédiats  de  l'évéque  de  Rome  ».  Et  voici  ce  que  dit 
Thorntilre  :  «  J'admets  pour  lui  (le  Pape)  un  droit  de  prééminence 
sur  tous  les  autres  évéques,  droit  qui  implique  que  c'est  à  lui  tout 
d'abord  que  l'on  doit  en  appeler  dans  les  cas  qui  intéressent  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  universelle  ;  mais  je  lui  refuse  ce  pouvoir 
infini  dont  rien  ne  peut  établir  lej  bien  fondé.  »  Mais,  alors,  quand 
le  cardinal  parle  du  pouvoir  constitutionnel  du  Pape,  quelle  diver- 
gence d'opinions  existe-t^il  entre  nous  qui  na  soit  pas  susceptible 
d  ùLre  c?tptinuée  ? 

Cène  son  l  pas  les  prétentions  cun^^litulionoelles  da  Pape  à  la 


'OOg 


—  39  — 

possession  d'une  primauté  établie  par  Noire-Seigneur  que  rejette 
l'Rglise  anglicane,  mais  l'extension  de  son  pouvoir  jusqu'à  l'ab- 
sorption des  droits  indépendants  des  évéques,  réduits  ainsi  à  n'être 
plus  que  les  représentants  du  Pape.  Assurez-nous  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi,  et,  dans  ce  qui  concerne  la  doctrine,  dites-nous  que  la 
séparation  du  Pape  d'avec  TEpiscopat  —  que  certains  ont  pensé  dé- 
finie par  le  Concile  de  Vatican,  en  sorte  que  le  Pape  pourrait  agir 
sans  Tépiscopat,  --dites-nous  que  cette  doctrine  ne  fait  pas  partie 
intégrante  des  enseignements  de  l'Eglise  romaine  ou  bien  n'est  pas 
revendiquée  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  primauté 
conférée  par  le  Christ,  et  alors  vous  aurez  fait  beaucoup  pour 
l'établissement  d'une  doctrine  que  le  cardinal  Vaughan  nous  a  dé- 
clarée nécessaire  pour  la  réunion  ;  et  cela,  d'un  côté,  sans  aucun 
compromis  sur  cet  enseignement  que  le  Papeestle  chef  de  l'Eglise, 
en  vertu  d'un  acte  distinct  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  de 
l'autre,  sans  aucun  compromis  des  droits  de  l'épiscopat,  droits 
dont  l'origine  n'est  pas  moins  divine  que  ceux  de  la  Papauté.  Une 
semblable  méthode  peut  être  adoptée  dans  les  autres  cas  qui  nous 
divisent,  mais  ce  serait  trop  long  de  les  passer  tous  en  revue  ce 
soir.  J'ai  principalement  touché  l'un  des  points  primordiaux,  afin 
de  montrer  de  quelle  manière  nous  pouvons  essayer  d'aplanir  les 
difficultés  qui  nous  séparent. 

Laissez-moi  ajouter  enfin  deux  remarques  toutes  personnelles. 
I^  première,  c'estque,  si  j'ai  paru  insinuer  que  le  cardinal  Vaughan 
était  indiffèrent  à  la  réunion  ou  capable  de  permettre  à  des  consi- 
dérations personnelles  d'influer  sur  son  attitude  vis-à-vis  des  dé- 
marches qui  pourraient  être  faites  pour  en  arriver  à  une  entente 
entre  l'Eglise  d'Angleterre  et  Léon  XIII,  si  l'on  a  pensé  une  pareille 
chose,  c'est  que  Ton  s'est  complètement  mépris  sur  ce  que  j'ai  dit. 

Je  suis  certain  que  le  cardinal  Vaughan  n'a  fait  qu'exprimer  la 
plus  exacte  vérité  quand  il  a  dit  que,  s'il  était  nécessaire,  il  sacrifie- 
rait volontiers  sa  propre  vie  pour  amener  l'Angleterre  à  faire  d'hon- 
nêtes et  franches  ouvertures  au  Saint-Siège.  Nous  lui  avons  seule- 
ment demandé  —  dans  le  cas  où  deux  opinions  étaient  soutenables 
au  point  de  vue  historique  —  de  reconnaître  l'existence  de  Tune  et 
de  l'autre,  et,  s'il  était  possible,  d'admettre  la  plus  favorable  pour 
nous.  Et  cela,  considérant  qu'une  généreuse  indulgence  de  ce  genre 
serait  le  moyen  le  plus  capable  —  sauf  toutefois  celui  de  la  prière 
—  pour  rétablir  l'unité  et  la  paix  dans  l'Eglise. 

L'on  nous  dit  que  la  pensée  «  d'une  réunion  en  un  seul  corps  se 
ressent  tout  à  fait  de  la  chair  et  du  sang  »,  que  c'est  là  une  propo- 
sition faite  pour  épargner  à  chacun  les  angoisses,  les  douleurs,  les 
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siétés  de  la  soumission  individuelle.  Ce  n'est  ni  le  désir  d' éviter 
d€S  troubles  ou  des  calamités  qui  dans  bien  des  cas  ne  se  présen- 
•etaient  pas,  ni  encore  moins  l'orgueil,  je  le  pense  humblement, 
qai  nous  éloigne  de  cette  soumission  que  le  cardinal  considère 
comme  le  seul  moyen  de  restaurer  l'unité  dans  l'Eglise,  c'est 
fidélité  de  notre  part  à  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité 
et  au  dépôt  qui  nous  a  été  confié,  c'est  le  désir  d'être  fidèles  au  poste 
écmt  Dieu  nous  a  remis  la  garde  ;  c'est  demeurer  loyaux  à  la  rais- 
Mc  que  la  Providence  divine  —  comme  l'a  si  bien  dit  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  —  a  tout  spécialement  donnée  à  la  commu- 
■îon  anglicane.  Nous  avons  beaucoup  à  gagner  de  Rome  ;  de  même 
Berne  n'a-t-elle  pas  aussi  beaucoup  à  gagner  de  nous?  Croyez-vous 
qo^elle  n'ait  rien  perdu  en  ne  conservant  dans  sa  communion  que 
le»  seules  races  latines?  Le  retour  des  races  teutoniques  et  avec 
efles  la  vigueur  et  l'esprit  d'indépendance  de  la  race  anglo- 
«aaonne  ne  serait-ce  pas  pour  elle  un  incommensurable  bienfait? 
Et  encore,  lorsque  l'archevêque  de  Cantorbéry  parle  de  certaines 
dévotions  répandues  à  l'étranger  et  qui  ne  datent  pas  même  du 
iBÔyen  âge,  ne  touche-t-il  pas  là  un  point  sur  lequel,  je  l'imagine, 
keaucoup  de  catholiques  romains  sympathisent  avec  lui?  N'ou- 
Mions  pas  que  l'office  divin,  pour  employer  le  terme  consa- 
cré, n'est  récité  par  les  laïques  nulle  part,  dans  la  chrétienté, 
d'une  manière  plus  fréquente  et  avec  plus  de  solennité  que  dans 
rEglise  d'Angleterre.  Nous  entendons  dire  quelquefois  que  dans 
mcire  communion  l'on  manque  de  respect  pour  Notre-Dame! 
N'est-ce  donc  rien  que  son  propre  cantique  soit  chanté  chaque  jour 
publiquement  en  Angleterre,  chose  que  l'on  chercherait  en  vain 
«Heurs?  Mais  c'est  là  une  digression,  et  ce  que  je  veux  seulement 
TOUS  rappeler  en  terminant,  c'est  que  la  réunion  de  la  chrétienté 
demeure  le  but  et  comme  le  couronnement  du  mouvement  d'Oxford 
et  de  la  grande  renaissance  religieuse  qui  l'a  suivi.  Aucune  Église 
mt  peut  dire  aux  autres  Églises  :  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous.  Dieu  a 
établi  un  seul  royaume  sur  la  terre  et  son  intention  n'était  pas  que 
aeîi  me  m  lires  prolessassenl  un<^  doclrine  diflV^renle  ou  m*  impliri- 
passentrms  aux  mt'^mes  sufremeiiK  Au  contruîre,  î)  y  a  une  seuh* 
im,  un  seul  Seigneur  et  un  seul  baplômn.  Nous  sommeil  en  c»» 
momiMil  à  un  ]>oinL  de  jnnction  de  deux  ruules.  Et  si  nous  ne  nous 
iïff(»rrnus  jias  de  l'aire  ces*;er  le  srlïisme  du  xvr  siècle,  le  niouvc- 
ment  d'Oxford  aura  été  un  insuccès,  en  dépit  des  résultats  qu'il  ii 
déjà  pniduits.  A  lu  fnig  l'urehevéque  de  Cantorbéry  et  le  eurdinîil 
Vauf^lmn  reeounafssent  que  des  signciîitle  temps  nouveaux  se  sont 
»ani Testés  et  quSj  selon  les   desseins   pierre t^  de  la  Providence, 
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quelque  chose  se  prépare  en  Angleterre.  Si,  comme  je  le  crois  er- 
memeni,  une  occasion  nous  est  offerte  pour  la  réunion  de  la 
chrétienté,  nous  devons  travailler  sans  relâche  à  seconder  les  des- 
seins de  la  divine  Providence,  pour  hâter  le  jour  où,  au  lieu  de 
nous  défendre  de  nos  propres  frères  comme  aujourd'hui,  nous 
pourrons  nous  unir  tous  en  une  armée  solide  pour  combattre  le 
mal  et  le  péché,  et  porter  la  lumière  du  glorieux  Évangile  de  notre 
Dieu  et  Sauveur  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 


DISCOURS  DE  L'ARCHEVÊQUE  [ANGLICAN]  D'YORK 


De  toute  part  nous  n'entendons  qu'un   cri  pour  réclamer  l'iinilé. 
Une  Toîx,  partie  de  Rome  et  inspirée  par  le  mLhne  désir,  s'est  fait 
enleDdre  à  nous  dans  cette  lettre  mémorable  que  le  Pape  adressait 
naguère  au  peuple  anglais.  Sous  bien  des  rapports  celte  lellre  est 
remarquable,  et  dans  un  certain  sens,  elle  est  vraiment  unique. 
Dan  bout  à  l'autre  c'est  le  même  esprit  d'amour  paternel  qui  se  fait 
s^-fitir,  attestant  les  continuels  eflTorts  d'un  vénérable  prélat  pour 
amener  les  diverses  branches  de  FEglise  catholique  dans  la  paix  et 
luDité*  Mnç   telle  lettre  sera   bien  acctieilliej  quelle   que   soit  sa 
valeur  actuelle  au  point  de  vue  pratique  nu  quelles  que  puissent 
^tre  ses  conséquences  dans  l'avenir.  La  recevoir  avec  dédain  ou 
sans  y  répondre  serait  indigne  d*un  peuple  ebrétien.  Et  ce  ne  serait 
surtout  pas  assez  de  notre  part  que  de  répéter  ce  qui  a  été  si  sou- 
vent dit  et  redit,  à.  s^ivoir  que,  dans  les  circonstances  présenteSj  la 
réunion  est  impossible;  là-dessus  sans  doute  il  n*est  personne  qui 
D'atquiesce  à  cette  opinio  m.  Elle  reçoit  à  lu  fois  dans  T  Église  ras- 
bâtiment  discret  des  hommes  d'étude,  et  celui  plus  violent  de  la 
ouUtîtude.  Mais  nous  ne  devons  pas  nous  contenter  d'un  nonpo^su- 
ttMi  et  encore  moins  d'un  non  mlumus.  Ce  n'est  pas  assez  que  de 
s'asseoir  silencieux  les  mains  jointes,  même  si  elles  sont  jointes- 
puar  prier.  \ous  ne  pouvons  oublier  que  le  vénérable  prélat  qui 
*'est  ainîii  adressé  an  peuple  d'Angleterre  est  le  Pontife  et  le  chef 
4  une  des  branches  les  plus  anciennes  et  certainement  les  plus  îars 
jî^îmeat  répandues  parmi  celles  qui  composent  UÉgltse  universelle  ; 
lefhef  d*une  Église  qui  a  produit  des  multitudes  de  saints  et  une 
îdarieuse  ïirmée  de  martyrs  ;  d'une  Église  qui  nous  a  légué  un  vaste 
tremor  de  théologie;  dune  Église,  enfinj  envers  laquelle  dans  le 
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siècles  passés,  au  temps  de  notre  faiblesse  et  de  notre  adversité, 
nous  fûmes  redevables  d'un  précieux  et  Cordial  secours. 

La  lettre  du  Pape  traite  principalement  de  l'importance  et  du 
pouvoir  de  la  prière,  insistant  auprès  du  peuple  d'Angleterre  sur 
l'obligation  d'adresser  à  Dieu  des  supplications  ardentes  et  conti- 
nuelles pour  la  restauration  de  l'unité.  Ce  sont  là  autant  de  points 
sur  lesquels  nous  pouvons  pleinement  sympathiser. 

Nous  pouvons  assurer  le  vénérfible  prélat  que  nous  aussi  nous  déplo- 
rons très  profondément  l'état  de  division  de  la  chrétienté;  que  nous 
aussi  nous  désirons  très  ardemment  la  restauration  de  l'unité  dans 
l'Église.  Ce  sera  pour  lui  une  source  de  joie  que  de  savoir  que 
TÉglise  d'Angleterre  n'a  jamais  cessé  d'en  faire  l'objet  de  ses  sup- 
plications continuelles;  que  chaque  jour  et  dans  chaque  paroisse 
nos  prières  sont  offertes,  suivant  les  propres  paroles  de  la  liturgie, 
«  pour  le  bien  et  la  prospérité  de  l'Église  catholique,  afin  que  tous 
ceux  qui  professent  la  foi  chrétienne  et  se  donnent  le  titre  de  chré- 
tiens parviennent  enfin  à  la  vérité  et  à  une  foi  inébranlable  dans 
l'unité  de  l'esprit,  dans  la  paix  du  cœur  et  dans  la  droiture  de  la 
vie  ».  Et  il  se  réjouira  encore  davantage  de  savoir  que  semaine  par 
semaine,  et  souvent  jour  par  jour,  s'élève  de  nos  autels  une  suppli- 
cation vers  le  Dieu  tout-puissant  pour  le  prier  «  de  faire  régner 
dans  l'Église  universelle  l'esprit  de  vérité,  de  concorde  et  d'unité  »; 
et  encore  que  non  seulement  quelques  évêques  isolés,  mais  bien 
tous  les  représentants  de  la  communion  anglicane  réunis  en  assem- 
blée solennelle  ont  fixé  des  jours  spéciaux  pour  supplier  Dieu  en 
commun  qu'il  hâte  l'accomplissement  des  vœux  exprimés  par 
Notre-Seigneur  lui-même.  Nous  avons  donc  pour  ainsi  dire  devancé 
l^  désir  du  Pontife  romain,  et  nous  nous  réjouissons  de  trouver 
qu'au  moins  sur  ce  point  «  nous  ne  faisons  qu'un  avec  lui  w.     .     . 

D'autre  part,  aucun  de  ceux  qui  observent  les  signes  des  temps 
ne  peuvent  manquer  de  reconnaître  que  dans  ces  quelques  derniers 
mois,  de  tous  côtés,  aussi  bien  en  Angleterre  qu'au  dehors,  des  in- 
dices très  remarquables  se  sont  fait  jour,  qu'un  intérêt  toujours 
croissant  s'attachait  à  cette  question  si  considérable  de  la  réunion  et 
que  le  désir  de  voir  enfin  disparaître  le  grand  scandale  de  la  chré- 
tienté se  faisait  sentir  chaque  jour  davantage.  De  part  et  d'autre 
les  esprits  et  \cs  rfpiirstriioiutiu^s  iritelUgentsetdév<Miésiïut  éliwirue- 
nés  à  chercher  à  conférer  ensemble!  d'une  manière  amiciile,  tîlcêîi 
convorsalions  fralernellps  n'auroiiL  pas  été  perdues,  EUos  nnt  incon- 
lestîiMeiNeïil  eu  pour  effet,  du  ciM*'  de  HonvOj  de  réveiller  l'intérêt  el 
de  faire  procéder  k  des  enquêtes  sur  la  siliialîun  occupée  par 
rlîgUi^e  d'AnKÏ<?t^rre>  Nrms  n'oublionï^  pas  qu'ù  |»lusîeurs  époques 
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anlérieures  des  efforts  répétés  ont  été  faits  dans  le  même  but;  com- 
mencés au  temps  même  de  la  Réforme,  ils  ont  été  maintes  fois 
renouvelés. 

L'histoire  de  ces  divers  mouvements  constitue  l'un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  TÉglise  dans  les  temps  mo- 
dernes. De  temps  à  autre,  il  semble  que  Dieu  lui-même  excite  les 
cœure  d'hommes  choisis  par  lui  pour  rappeler  à  la  chrétienté  le 
fatal  danger  du  mal  qui  la  consume  et  pour  tendre  une  main  secou- 
rable  à  ceux  qui,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  occupaient  une  position 
d'antagonisme  ou  de  méfiance.  H  est  vrai  de  dire  qu'aucune  de  ces 
négociations  n'a  amené  de  résultat  direct;  mais  le  plus  souvent 
leur  insuccès  est  venu  non  d'une  faiblesse  inhérente  à  leur  nature, 
mais  plutôt  de  causes  tout  à  fait  étrangères.  Le  nom  de  ceux  qui 
jouèrent  le  principal  rôle  dans  ces  divers  mouvements  suffit  à  attes- 
ter qu'ils  ne  furent  pas  entrepris  à  la  légère,  ou  par  des  hommes 
incompétents.  Et  sans  aucun  doute  ils  atteignirent  leur  but  en  rap- 
pelant au  souvenir  de  tous  dans  l'Ëglise  la  x>rière  de  Notre-Seigneur 
lui-même  et  l'obligation  qui  existe  de  travailler  à  son  accomplis- 
sement final. 

Mais  c'est  au  delà  de  notre  pouvoir  que  de  prévoir  de  quelle  ma- 
nière les  paroles  et  promesses  de  Notre-Seigneur  recevront  leur 
accomplissement. 

Il  est  à  peine  possible  de  mettre  en  doute  que  Notre-Seigneur, 
dans  sa  prière  comme  dans  ses  promesses,  n'ait  pas  eu  en  vue  une 
unite  organique,  sous  une  fornie  ou  sous  l'autre  ;  mais  le  champ 
est  laissé  libre  aux  diverses  conceptions  sur  ce  que  sera  cette  unité. 
L'on  a  dit  d'une  manière  admirable  que  lorsque  sonnera  l'heure  de 
la  réconciliation  entre  Rome  et  l'Angleterre,  ce  ne  sera  pas  nous 
qui  irons  k  elle  ni  elle  à  nous,  mais  ce  sera  elle  et  nous  qui  irons  à 
Dieu.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  c'est  là  pour  chacun  de  nous 
et  pour  nous  tous  un  devoir  pressant  que  de  faire  tout  ce  qui  est  en 
notre  pouvoir  pour  parvenir  à  ce  but  béni.  Si  nous  ne  voyons  pas 
les  résultats,  nous  aurons  du  moins  préparé  le  chemin.  11  n'est  pas 
homme  qui  réfléchisse  et  qui  puisse  honnêtement  penser  que  le 
présent  état  de  la  chrétienté  soit  conforme  à  la  volonté  du  Christ; 
el  personne  ne  peut  se  soustraire  à  l'obligation  de  travailler  à  le 
réformer  «  s'efforçant  —  avec  zèle  —  de  garder  l'unité  de  l'esprit 
dans  le  lien  de  la  paix  ». 

H  est  une  parole  d'un  eminent  catholique  français  que  l'on 
^jï(*  souvent  ;  t.  Cesl  i|ue  si  ja^^^^i!^  les  clirétiriis  dnivont  se  rnp- 
(*ro€hi*r  les  uns  des  autres,  ainsi  que  tout  les  invite  à  It^  fairo,  il 
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semble  que  le  mouvement  doive  partir  de  l'Église  d'Angleterre.  »  Si 
jamais  cette  prédiction  doit  se  réaliser,  nous  devons  être  prêts  el 
armés  pour  bien  remplir  notre  tâche.  Nous  sommes  enclins  à  ou- 
blier, tandis  que  nous  critiquons  et  condamnons  les  fautes  et  les 
erreurs  des  autres,  que  nous  aussi  pourrions  bien  ne  pas  être  tout 
à  fait  sans  défauts.  Dans  nos  discussions  et  nos  controverses  avec 
d'autres  commions  religieuses,  nous  sommes  tentés  de  croire  que 
chez  nous  tout  est  vrai,  tandis  que  chez  elles  tout  est  faux.  .  .  . 
Le  danger  de  notre  position  spéciale,  c'est  la  Complaisance  en 
nous-mêmes  et  la  persuasion  intime  que  nous  avons  tout  prévu 
et  réglé  pour  jamais  en  fait  de  doctrine  et  de  cérémonies,  dans 
nos  «  39  articles  »  et  dans  nos  «  actes  d'uniformité  ».  Le  temps 
n'est  peut-être  pas  éloigné  ou  il  sera  sage  de  notre  part  de  reviser 
notre  position,  quant  aux  matières  d'une  importance  secondaire, 
et  cela  nous  devrons  le  faire,  non  par  manque  de  foi  ou  par  crainte, 
mais  avec  le  désir  ardent  de  parvenir  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection chrétienne,  dans  les  pensées  et  dans  la  vie,  à  notre  époque. 

Après  tout,  ceux  qui  eurent  l'initiative  de  la  Réforme  et 
la  firent  triompher  n'étaient  pas  infaillibles,  et,  au  milieu  des 
luttes  et  des  tourments  du  seizième  siècle,  il  est  possible  que 
quelquefois  ils  aient  fait  erreur  et  rejeté  peut-être  un  peu  trop 
hâtivement  une  part  du  précieux  chargement  de  la  barque.  .  . 
Si  nous  voulons  jamais  occuper  une  place  prééminente  en  devenant 
les  promoteurs  de  la  réunion  de  la  Chrétienté,  il  faudra  que  nous 
ayons  le  courage  de  nous  débarrasser  de  tout  ce  qui  est  étroit  et 
exclusif  sans  motifs,  soit  dans  nos  croyances,  soit  dans  nos  prati- 
ques religieuses  ;  sans  quoi  nous  sommes  certains  d'un  insuccès. 

Il  est  possible  que  le  présent  mouvement  ne  produise  aucun 
résultat  immédiat.  Mais  il  n'aura  pas  été  stérile;  il  aura  servi  à  rap- 
peler l'attention  sur  l'importante  question  qu'il  agite  et  à  ranimer 
notre  zèle  pour  l'unité. 

Un  pape  eminent  du  siècle  dernier  a  déclaré  que  ses  prédéces- 
seurs sur  le  trône  pontifical  étaient  responsables  de  la  perte  de  TAn- 
gleterre.  Nous  pouvons  avec  raison  espérer  que  le  jour  viendra  où 
un  autre  Pape  aura  la  gloire  et  l'honneur  de  réconcilier  ces  deux 
grandes  branches  de  l'Église  catholique! 

Et  à  un  autre  point  de  vue,  il  est  absolument  incontestable  que 
toutes  nos  difficultés  dans  la  solution  du  problème  de  l'éducation 
religieuse  ont  une  même  source  dans  ces  divisions  des  chrétiens. 
N'est-il  pas  permis  de  croire  qu'autour  de  nous  il  apparaît  des 
signes  de  temps  meilleurs  ?  Au  milieu  des  cris  et  des  clameurs  de 
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la  controverse  religieuse,  ne  trouvons-nous  pas  que  des  paroles  de 
paix  se  font  entendre  plus  fréquemment  et  plus  distinctement?  N'y 
a-t-ilpasplusd  espérancelieud'avoirqueTonen  arriveraàune  recon- 
naissance mutelle  des  droits  de  chacun,  reconnaissance  de  la  mère 
l>ar  ses  enfants  et  des  enfants  par  leurmère;  que  ceux-ci  consentiront 
a  lui  accorder  le  rang  et  Tautorite  qui  lui  est  due,  tandis  qu'elle  de 
son  coté  leur  rendra  leur  place  à  la  maison  ?  Qu'y  a-t-il  donc  que 
Dieu  ne  puisse  nous  accorder  si  nous  travaillons  à  garder  l'unité  de 
l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix  ?  Bénis  soient  les  pacifiques  !  Bénis 
sont-ils  ceux  qui.  par  la  parole  ou  l'action,  par  un  discours  de  bonne 
foi  comme  par  l'abnégation  et  le  silence,  travaillent  à  l'accomplis- 
sement des  vœux  de  Notre-SeigneurI  ails  ne  rougiront  point  devant 
lui,  à  l'heure  du  jugement,  et  ils  entreront  dans  sa  paix.  » 

L'ARCHEVÊQUE  DTORK  ET  LA  RÉUNION 


(  Church   Times,  18  oct.  1895.  ) 

Le  sermon  prêché  par  l'archevêque  Maclagan  dans  la  cathédrale 
«le  Norwich  au  service  d'ouverture  suffit  à  lui  seul  à  rendre  mémo- 
raille  un  Congrès  qui,  sous  certains  rapports,  n'a  pas  atteint  la 
moyenne  d'intérêt  qu'il  excite  d'ordinaire.  Ce  sermon  est  un  de 
ceux  qui  méritent  d'être  lus  et  médités  par  tous  ceux  qui  désirent 
\a  réunion  de  la  chrétienté.  Il  y  a  bien  des  années  que  ce  que  nous 
<'niyons  être  les  vrais  principes  de  l'Eglise  d'Angleterre  n'avait  été 
affirmé  avec  des  vues  aussi  larges  et  aussi  politiques  par  un  prélat 
anglican;  et  quantàses  résultats  pratiques,  l'on  peut  presque  assurer 
'inepas  même  la  lettre  de  Léon  XIII  ni  la  publication  du  De  Hwrarchia 
*^d^1mia^  ne  sont  capables  de  faire  plus  pour  la  cause  de  la  réunion, 
la  claire  et  loyale  affirmation  de  vérités  positives  que  l'on  y  trouve 
'«'Dcernant  la  position  de  l'Eglise  d'Angleterre,  oppose  un  contraste 
frappant  aux  déclarations  négatives  et  faites  à  moitié  cœur,  ainsi 
qu'aux  affirmations  circonstanciées  que  nous  recevons  d'ordinaire 
'fe  prélats  anglicans.  En  voilà  presque  assez  pour  renvoyer  nos  lec- 
•''uisau  discours  lui-même;  mais  il  est  quelquefois  bon  d'adopter 
a  méthode  opposée,  de  clouer  les  pièces  fausses  sur  le  comptoir 
^Ue faire  ressortir  une  affirmation  de  vrais  principes  aune  époque 
•>û  la  mauvaise  monnaie  des  faux  principes  ou  des  expédients  sans 
principes  a  cours  d'une  façon  anormale. 

11  va  sans  dire,    bien  entendu,  que  dans  le  langage  de  l'arche- 
^^iie  il  n'y  a  pas  le  moindre  semblant  de  compromis  quant  k  la 
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position  de  l'Eglise  d'Angleterre.  Le  D'  Maclagan  est,  on  l'admet- 
tra, aussi  fidèle  anglican  que  qui  que  ce  soit.  La  dififérence  qui 
existe  entre  Sa  Grâce  et  ses  frères  dans  Tépiscopat  qui  ont  déjà 
parlé  sur  ce  sujet,  c'est  qu'il  a  substitué  des  affirmations  positives  à 
celles  quijusque-là  avaientplutùt  été  négatives  ;  et  lorsqu'un  homme 
d'une  piété  reconnue  fait  sur  un  point  de  doctrine  une  déclaration 
qui  n'est  plus  seulement  négative  mais  bien  positive,  il  y  a  bien  des 
chances  pom*  que  cet  homnje  soit  dans  le  vrai.  Le  D'  Maclagan  pro- 
clame aussi  clairement  qu'aucun  de  ses  frères  dans  l'épiscopat  le 
droit  que  revendique  l'Eglise  d'Angleterre  de  former  partie  inté- 
grante de  la  véritable  Eglise  de  Dieu.  Mais  cela  ne  lui  suffit  pas.  Il 
voit  qu'elle  ne  constitue  pas  l'Eglise  tout  entière  et  il  a  le  courage 
de  l'admettre.  En  entendant  certains  évoques  parler  de  réunion, 
on  dirait  vraiment  qu'ils  s'attendent  à  voir  les  catholiques  romains, 
le  Pape  en  tête,  se  joindre  à  l'Eglise  d'Angleterre.  C'est  tout  aussi 
étrange  et  futile  que  pour  le  cardinal  Vaughan  de  croire  que  les 
membres  de  l'Eglise  d'Angleterre  ayant  quelque  connaissance  des 
principes  ecclésiastiques  vont  déserter  leurs  propres  évêquespour 
se  soumettre  à  lui.  D'autres  alors,  qui  admettent  cela,  s'imaginent 
que  les  difficultés  pour  parvenir  à  la  réunion  sont  si  considérables 
qu'ils  considèrent  toute  tentative  dans  ce  sens  comme  absolument 
sans  espoir  et  que  c'est  à  peine  s'ils  osent  prier  à  cette  intention. 
L'archevêque  Maclagan  n'est  pas  de  ceux-là.  Il  reconnaît  les  diffi- 
cultés et  n'essaie  nullement  de  les  faire  passer  pour  moins  consi- 
dérables qu'elles  ne  le  sont  réellement;  mais  en  même  temps  il 
nous  rappelle  que  Notre-Seigneur  pria  pour  la  complète  unité  de 
son  Eglise  ;  en  conséquence  il  croit  qu'un  jour  ou  l'autre,  sous  une 
forme  ou  sous  l'autre,  cette  unité  s'accomplira,  et  il  contribue  suivant 
ses  moyens  à  la  solution  des  difTicultés. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l'archevêque  ait  ajouté  quelque  chose 
de  nouveau  à  la  controverse;  mais  l'admission,  par  un  si  haut  di- 
gnitaire de  l'Église  anglicane,  de  principes  admis  déjà  par  d'autres 
moins  autorisés,  marque,  dans  l'œuvre  de  la  réunion,  le  commen- 
cement d'une  ère  nouvelle. 

Le  premier  de  ces  principes  sur  lequel  nous  voudrions  appeler 
l'attention,  c'est  l'existence  de  la  Papauté  comme  fait  historique, 
que  nous  devons  reconnaître,  dans  tous  nos  efforts  loyaux  vers  la 
réunion.  Nous  avons  assez  souvent  protesté,  dans  ces  colonnes, 
contre  une  exagération  illégitime  du  principe  de  centralisa- 
liMtj,  (nais  il  list  Hire  mon  t  re  comhion  il  <»st  vain  dVssayer  de  K^rder 
runitë  s'il  n'y  a  un  centre  ciimme  point  de  paltiement,  et  même  s  il 
était  possible  d'établir  pour  la  chrétienté  d'Occident  un  centro  d'u- 
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nilé  autre  que  le  Saint-Siège,  il  est  diflicile  de  découvrir  quels  en 
seraient  les  avantages.  Rome  a  été  durant  une  longue  période  le 
centre  de  l'unité,  et  il  est  difficile  de  voir  quelle  interprétation  peut 
être  donnée  aux  paroles  de  Tarcheveque  d'York,  exprimant  «  l'es- 
poir qu'un  jour  viendra  où  un  autre  Pape  aura  la  gloire  et  Thon- 
neur  de  réconcilier  ces  deux  grandes  branches  de  l'Église  catho- 
lique »,  sinon  que  lui,  du  moins,  est  désireux  de  voir  Rome 
acceptée  de  nouveau  comme  le  centre  d'unité,  à  la  condition  toute- 
fois que  la  liberté  de  l'Église  serait  pleinement  assurée. 

Un  second  principe  admis  par  l'archevêque,  et  qui  est  la  consé- 
([uence  du  premier,  c'est  qu'il  refuse  d'admettre  comme  une  con- 
clusion sur  laquelle  il  n'y  a  plus  à  revenir,  cette  théorie  que  Rome 
ne  changeant  jamais,  il  est  impossible  qu'elle  modifie  ce  qu'elle  a 
une  fois  décrété ^ 

Nous  pouvons  espérer,  et  l'espérance  est  dans  ce  cas  l'un 
des  meilleurs  moyens  d'arriver  au  but,  nous  pouvons  espérer 
que  les  revendications  de  Rome  seront  si  bien  expliquées  et  mo- 
difiées qu'elles  pourront  être  généralement  admises  d'une  manière 
honorable  pour  tous. 

En  même  temps  que  nous  espérons  un  changement  d'attitude  de 
la  part  du  Saint-Siège,  nous  devons  admettre,  à  l'instar  de  l'arche- 
vêque, que  l'Église  d'Angleterre  ne  doit  pas  être  éternellement  liée 
aux  expressions  stéréotypées  des  opinions  des  réformateurs  anglais. 
Sur  beaucoup  de  points,  dit  l'archevêque,  nos  difl'érences  sont  plus 
apparentes  que  réelles  et  sont  susceptibles  d'être  expliquées.  Mais, 
bien  entendu,  l'explication  et  les  modifications  ne  peuvent  pas  venir 
d'un  seul  côté.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  à  ce  que  le  Pape 
souscrive  à  nos  formules  telles  qu'elles  sont  actuellement.  Parmi 
les  plus  nobles  paroles  de  l'archevêque  —  paroles  qui  mériteraient 
d'être  écrites  en  lettres  d'or  et  mieux  encore  gravées  dans  les  cœurs 
de  tous  les  fidèles  de  l'Église  d'Angleterre  —  sont  celles  qui  nous 
avertissent  de  nous  garder  de  cet  esprit  de  complaisance  en  nous- 
mêmes,  qui  nous  invite  à  considérer  nos  formules  comme  Texpres- 
sion  définitive  des  vérités  de  la  religion.  Suivant  les  paroles  de 
l'archevêque  :  «  Nous  sommes  disposés,  tandis  que  nous  critiquons 
el  condamnons  les  fautes  et  les  erreurs  des  autres,  nous  sommes 
disposésà  oublier  que,  nous  aussi,  pourrions  bien,  àtoutprendre,ne 
pas  être  sans  défaut  ».  Les  réformateurs  étaient  des  hommes  fail- 
libles, «  et  dans  la  tourmente  du  xvi"  siècle,  ils  peuvent  quelquefois 
s'élre  trompés  dans  leurs  décisions  et  avoir  peut-être  rejeté  un  peu 
hâtivement  une  partie  des  précieux  chargements  de  la  barque  ». 
De  même,  «  si  nous  voulons  occuper  une  position  prééminente 
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dans  Tœuvre  de  la  réunion  de  la  Chrétienté,  nous  devrons  avoir  le 
courage  de  nous  débarrasser  de  tout  ce  qui  est  étroit  et  exclusif  sans 
motifs  dans  nos  croyances  ou  nos  pratiques,  —  sans  quoi  nous 
sommes  sûrs  d'échouer  w.  —  De  telles  paroles  sont  autrement  pro- 
pres à  préparer  la  réunion  qui  nous  tient  tant  à  cœur,  que  celle 
idée  insulaire  qui  se  rencontre  dans  Tesprit  de  certains,  à  savoir  que 
toute  la  Chrétienté  doit  devenir  l'Église  d'Angleterre  avec  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  comme  nouveau  centre  d'unité,  et  avec  l'obli- 
gation pour  tous  les  chrétiens  de  souscrire  aux  trente-neuf  articles. 
L'archevêque  Maclagan  reconnaît  évidemment  ce  fait:  que  la 
loyauté  envers  l'Église  d'Angleterre  comprend  cette  conviction  que 
l'Église  d'Angleterre  est  seulement  une  partie  d'un  plus  large  corps 
dont  l'unité  extérieure  doit  être  l'objet  de  nos  espérances  et  de  nos 
efforts,  tout  comme  son  unité  intérieure  essentielle  est  un  article 
de  notre  foi. 

Comme  conclusion,  nous  nous  reportons  à  la  première  partie  du 
sermon,  lorsque  l'archevêque  déclare  qu'en  présence  de  tous  les 
obstacles  qui  rendent  la  réunion  immédiate  impossible,  nous  ne 
devons  pas  nous  contenter  d'un  mn possumus  et  encore  moins  d'un 
non  volumus.»  Il  est  à  craindre  que  ceux  qui  suscitent  îe  plus  d'obs- 
tacles n'aient  pas  réellement  le  désir  de  la  réunion.  Bien  entendu, 
il  n'y  en  aura  que  quelques-uns  seulement  à  manifester  leurs  senti- 
ments avec  la  grossièreté  de  cette  petite  bande  tapageuse  qui  essaya 
de  troubler  le  meeting  de  l'E.  C.  U.  à  Norwich.  Mais  il  existe,  nous 
en  avons  peur,  trop  d'anglicans  qui,  au  fond  de  leur  cœur,  ne  dési- 
rent réellement  pas  la  réunion,  si  pour  cela  il  faut  faire  le  sacrifice 
de  cet  esprit  de  complaisance  en  soi-même  et  d'infaillibilisme  qui 
est  la  caractéristique  d'un  anglicanisme  faussé,  mais  ayant  trop  lar- 
gement cours,  ou  bien  encore  s'il  faut  faire  quelque  concession  non 
à  Rome,  mais  à  la  vérité  catholique. 

Ceux  qui,  comme  Léon  XIII  et  l'archevêque  Maclagan,  ont  vrai- 
ment le  désir  de  la  réunion,  pourront  avec  satisfaction  se  rappeler 
notre  proverbe  :  On  fait  ce  que  l'on  veut.  Si  tout  le  peuple  chrétien 
désire  vraiment  la  paix  et  la  vérité,  nous  pouvons  être  sûrs  que  Dieu 
l'y  conduira.  Les  nobles  paroles  de  l'archevêque  d'York,  qui  le  fe- 
ront considérer  à  bon  droit  comme  un  leader  dans  tout  ce  mouve- 
ment, avant  tous  les  autres  prélats  anglicans,  ces  paroles  serviront 
à  accroître  les  vœux  de  tous  ces  hommes  vraiment  catholiques  qui 
désirent  la  paix  de  l'Église  et  à  promouvoir  par  là  la  réunion  de  la 
chrétienté. 
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LES  CATHOLIOUES  ANGLAIS 


Tandis  que  de  toutes  parts  s*élève  un  cri  vers  l'unité,  le  mouve- 
ment catholique,  loin  de  se  ralentir,  s'accélère  tous  les  jours.  Au 
mois  de  juin,  a  eu  lieu  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
cathédrale  de  Westminster,  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
clergé  et  de  peuple.  C'était  un  spectacle  imposant  que  celui  de  cette 
procession  présidée  par  deux  princes  de  TEglise,  se  déroulant  ma- 
jestueusement à  travers  les  rues  de  la  grande  cité  avec  toute  la 
pompe  du  culte  catholique.  La  nouvelle  cathédrale,  construite  dans 
le  style  byzantin,  possédera  la  plus  large  nef  de  l'Angleterre. 

En  septembre,  s'est  produit  un  autre  événement  religieux  qui 
aura  une  portéec  onsidé-rable  :  la  consécration  du  premier  vicaire 
apostolique  du  pays  de  Galles.  C'est  la  reconnaissance  par  l'Église 
catholique  de  la  nationalité  galloise,  et  cette  création  d'un  vicariat 
apostolique  apparaît  comme  un  premier  pas  vers  la  constitution 
d'une  future  province  ecclésiastique  galloise,  distincte  de  la  pro- 
vince anglaise  de  Westminster. 

Ce  mois-ci  encore,  le  cardinal  Vaughan  ouvrait  à  Silvertown,  dans 
les  docks  de  Londres,  une  nouvelle  école  catholique  qui  comprend 
déjà  560  élèves.  Il  y  a  huit  ans,  il  n'y  avait  ni  prêtre  ni  église 
catholique  dans  ce  quartier,  l'un  des  plus  pauvres  de  la  capitale.  Le 
maire  et  le  conseil  municipal,  bien  que  n'étant  pas  catholiques, 
avaient  tenu  à  honorer  de  leur  présence  la  cérémonie. 

V. 

LE  CULTE  DE  ST  JEAN  L'ÉVANGÉLISTE  EX  ANGLETERRE 


On  lit  dans  le  Monde  : 

Nous  avons  reçu  d'un  eminent  ami,  M.  G.  Rohault  de  Fleury,  la 
lettre  suivante,  dont  nous  le  remercions  très  vivement  et  que  nos 
lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de  leur  faire  connaître  : 

Cher  Monsieur, 

Un  de  mes  amis  d'Angleterre  m'envoie  pour  mes  études  sur  les 
Saints  de  la  Messe  une  statistique  intéressante  des  églises  de  son 
pays  dédiées  à  saint  Jean  Tévangéliste.  Au  moment  où  l'on  s'occupe 
beaucoup  du  retour  de  nos  frères  séparés  au  vieux  bercail,  vous 
penserez  peut-être  à  propos  de  la  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
du  Monde. 
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Le  culte  de  saint  Jean  Tévangéliste  a  été  autrefois  en  grand  hon- 
neur en  Angleterre,  et  il  s'y  est  manifesté  de  bonne  heure  par  des 
dédicaces  d'églises  faites  sous  son  nom  ;  on  en  a  marqué  un  grand 
nombre,  quoiqu'elles  soient  difficiles  à  établirpour  le  moyen  âge,  où 
le  temps  nous  a  dérobé  une  multitude  de  titres  et  où  les  documents 
nous  font  défaut.  Nous  avons  pu  néanmoins  réunir  170  vocables 
antérieurs  à  Henri  VIll.  A  ce  moment  la  dévotion  tombe  toutàcoup, 
et  pendant  les  trois  siècles  si  rapprochés  de  nous  qui  sont  compris 
de  1530  à  1833,  c'est-à-dire  du  commencement  du  schismejusqu'au 
mouvement  puséyste,  on  n'a  découvertqu'une  quarantaine  de  dédi- 
caces. 

En  1833  le  culte  de  saint  Jean  se  relève  tout  à  coup,  et  pendant 
les  soixante  ans  qui  nous  en  séparent  aujourd'hui  nous  comptons 
au  moins  270  dédicaces  d'églises  au  saint  évangéliste. 

Remarque  singulière  :  les  années  1844,  1845,  1846,  qui  ont  été 
témoins  des  tracts  si  éclatants  et  de  la  conversion  de  Newmann 
coïncident  précisément  avec  les  dédicaces  les  plus  multipliées. 
Seulement  pour  ces  trois  années  nous  en  comptons  54. 

Après  la  sainte  Vierge,  qui  possède  encore  plus  d'églises,  saint 
Jean  l'évangéliste  est  le  patron  le  plus  populaire  aujourd'hui  en 
Angleterre,  où  il  n'a  pas  moins  de  500  églises. 

Ces  chiffres  me  semblent  significatifs,  et  marquent  un  mouve- 
ment religieux  extraordinaire. 

D'après  cette  curieuse  statistique,  saint  Jean,  l'apôtre  de  la  pureté 
et  de  l'amour,  fut  exilé  au  temps  des  désordres  honteux  et  sangui- 
naires de  Henri  VIII,  et  le  voici  aujourd'hui  rappelé  avec  enthou- 
siasme par  les  Anglais  qui  se  rapprochent  de  l'unité. 

On  se  rappelle  la  légende  d'Edouard  le  Confesseur  donnant  sa 
bague  d'or  à  saint  Jean,  qui  lui  était  apparu  sous  la  figure  d'un 
mendiant;  quelque  temps  après,  saint  Jean  apparaît  de  nouveau  à 
des  pèlerins  anglais  égarés  près  de  Jérusalem  et  leur  rend  l'an- 
neau, leur  disant  qu'il  va  leur  servir  de  guide  en  reconnaissance  de 
ce  bienfait.  Ne  pouvons-nous  espérer  que  saint  Jean  guidera  les 
Anglais  égarés  et  les  conduira  à  Rome,  cette  autre  ville  (ju'iis 
cherchent  en  son  nom? 

Voyez,  cher  monsieur,  si  ce  petit  tableau  peut  intéresser  vos  lec- 
teurs ;  je  vous  l'envoie  à  tout  hasard  comme  une  occasion  de  vous 
prouver  ma  vive  et  affectueuse  sympathie. 

Veuillez  en  agréer  l'expression  et  celle  de  mes  sentiments  tout 
dévoués. 

G.    ROUAULT  DE   FlEURY. 
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CHRONIQUE 


Bemerolements.  —  Nous  exprimons  nos  remerciements  bien 
sincères  à  nos  associés  et  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'Œuvre. 
Merci  pourdes  encouragements  très  précieux.  Merci  également  pour 
ies  conseils  qu'on  a  bien  voulu  nous  donner  ;  nous  en  tiendrons 
compte  dans  les  limites  du  possible. 

Nous  devons  un  mot  tout  particulier  de  reconnaissance  à  notre 
excellente  presse  catholique  :  L'Univers^  Le  Monde^  La  Oroit^  La  Vé- 
r//r  nous  ont  promis  de  suivre  attentivement  notre  Œuvre  et  de  la 
ivcomraander  à  leurs  lecteurs.  Plusieurs  Semaines  Religieuses, 
♦'nlre  autres  celle  de  Paris,  ont  annoncé  en  termes  très  favorables 
notre  Association.  Le  Bulletin  est  heureux  de  signaler  ces  témoi- 
^ages  de  sympathie. 

Propagande.  —  Nos  associés  doivent  tous  devenir  des  zéla- 
teurs de  TŒuvre.  Rien  ne  supplée  à  l'action  directe  et  personnelle. 
Une  lettre  peut  être  mise  au  panier,  mais  on  oppose  difRcilement 
un  refus  à  des  instances  verbales.  Nous  supplions  chacun  de  nos 
Hrais  de  nous  recruter  des  associés.  Mais  nous  demandons  en 
[•articulier,  d'organiser  cette  croisade  dont  nous  parlons  dans 
outre  premier  article.  Il  serait  facile,  croyons-nous'  d'obtenir  que 
«lansles  communautés,  dans  les  couvents,  dans  les  séminaires,  il  y 
♦•ùl  au  moins  une  communion  par  semaine  à  l'intention  de 
I  (lEnvre.  L*usage  s'est  déjà  introduit  dans  quelques  maisons,  il  s'a- 
jîirail  de  le  généraliser.  Les  personnes  pieuses,  de  leur  côté,  ofifri- 
raieol  des  communions  suivant  leur  ferveur^  mais  en  tout  cas  ne 
lépasseraienl  jamais  un  mois.  Allons!  un  peu  de  zèle,  secouons 
'^'Ue  douce  torpeur  faite  d'égoYsme  et  d'inertie  et  travaillons  pour 
une  Œuvre  si  belle! 

Nous  serions  très  reconnaissants  à  nos  zélateurs  s'ils  voulaient 
tien  nous  transmettre  les  noms  des  communautés  où  des  prières 
<?t  deîi  communions  seraient  établies  régulièrement. 

L'archevêque  d'York.  —  Le  très  honorable  et  très  révérend 
^'  D.  Maclagan,  D.  D.,  D.  C.  L.,  archevêque  d'York,  est  d'origine 
^<^ise.  Il  est  né  à  Edimbourg  en  1826,  et  a  fait  son  éducation 
^ans  cette  belle  ville.  Le  futur  archevêque  se  destina  d'abord  à 
^carrière  des  armes.  Il  servait  aux  Indes  et  avait  déjà  obtenu  le 
^^e  de  lieutenant,  quand  il  se  sentit  appelé  à  l'état  ecclésias- 
tique. Il  donna  sa  démission  et  entra  comme  étudiant  au  collège 
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de  Saint-Pierre  à  Cambridge.  Il  avait  alors  vingt-six  ans.  En  1856i 
^n  conquit  ses  grades  avec  distinction,  fut  ordonné  diacre  cette  mênit 

^  année,  et  prêtre  Tannée  suivante. 

Le  R.  Maclagan  occupa  successivement  la  charge  d'assktm 
curate  (vicaire)  dans  plusieurs  paroisses  de  Londres,  de  recteur  di 
la  grande  paroisse  de  Sainte-Marie,  Newington,  et  de  Sainte-Mari 
Abbots,  k  Kensington,  enfin  de  chapelain  d'honneur  de  la  Reine 
Le  jour  de  Saint-Jeaa-Baptiste,  1878,  il  fut  sacré  évoque  de  Lich 
field  ;  en  1891,  il  fut  transféré  à  York. 

L'archevêque  est  une  des  belles  figures  de  Tépiscopat  anglican 
Bon,  zélé,  très  pieux,  il  s'occupe  activement  de  Tadminislralion  di 
son  diocèse.  Sous  les  allures  ecclésiastiques  les  plus  correctes,  i 
n'est  pas  difficile  de  retrouver  encore  des  vestiges  de  sa  premièn 
profession  dans  la  démarche,  comme  aussi  dans  la  droiture  de: 
procédés,  dans  la  justesse  du  coup  d'œil,  dans  la  netteté  des  deci- 
sions et  aussi  dans  le  courage  que  tout  chef  doit  avoir,  et  qui 
I  possède  à  un  haut  degré.  L'archevêque  d'York  désire  l'union  d( 

toute  son  âme,  et  il  professe  pour  Léon  XIII  la  plus  grande  eslim( 
et  la  plus  profonde  vénération. 


!■: 


Lord  Halifax  d'après  l'évêque  catholique  de  Cliftoi 
(Bristol)  *.  —  tt  La  plupart  d'entre  vous  se  rappellent  le  Irè; 
remarquable  discours  prononcé,  il  y  a  quelques  semaines,  au  mee- 
ting de  V English  ChurcJi  Union  à  Bristol  par  son  président  lord  Halii 
fax.  Vous  vous  rappelez  aussi  les  commentaires  que  fit  naîtrecedis- 
cours  dans  les  partis  les  plus  divers  et  les  plus  opposés. 

«  Comme  ce  discours  avait  pour  objet  principal  la  réunioa 
de  l'Angleterre  avec  la  sainte  Église  romaine,  je  sens  quil 
ne  serait  pas  respectueux  pour  le  noble  et  brillant  orateur 
de  le  passer  sous  silence.  Lord  Halifax,  par  sa  valeur  person- 
nelle et  par  sa  situation,  n'est  pas  un  homme  ordinaire.  11  n'est  pasj 
davantage  un  dilettante  s'aoïusant  lui-même  à  imaginer  d'ingé- 
nieuses spéculations  ou  désirant  arrêter  l'attention  par  d'excen-î 
triques  théories.  Depuis  sa  jeunesse,  il  s'est  fait  remarquer  par  son 
ardente  piété  et  par  son  actif  dévouement  au  service  des  pauvres. 
Probablement  il  n'est  pas  de  membre  de  l'association  de  Saint-^m- 
cent  de  Paul  qui  ait  dépensé  une  plus  grande  somme  de  travail 
personnel,  en  ser\'ant  les  malades  et  les  mourants  dans  les  taudis 
les  plus  nauséabonds  de  la  misère  et  de  la  maladie,  que  ce  noble 
représentant  de  l'aristocratie  anglaise.  Lord  Halifax  a  conquis  le 

I  Trois  conférences  sur  la  Réunion  par  Tevequc  de  Clifton,  éditées  par  U 
Catholic  Tmtk. 
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^*S];^l  de  tous  ceux  qui  Tont  approché,  depuis  les  princes  du  sang 

*Yj.squ  aux  membres  des  dernières  couches  sociales.  Il  est  de  plus  le 

\.tés\dent  de  TE.  C,  U-,  une  association  de  l'Église  d'Angleterre  qui 

riimprend  des  milliers  de  représentants  parmi  le  clergé  anglican  et 

ies  laïques,  dont  les  membres  professent' les  opinions  delà  Haute 

E|;Ji5eel  s'efforcent,  en  nombre  toujours  croissant,  de  développer 

^t  de  maintenir  la  doctrine  sacramentelle   et  sacerdotale  qui  les 

i  istiogue  de  ceux  qui  se  gloriOent  encore  du  nom  de  protestants.  » 

Le  Church  magmine  de  Bloemfontein  (Afrique  du  Sud) 
anus  apporte  le  mandement  que  Tévéque  anglican  de  ce  dio- 
c't^se  a  écrit  pour  demander  des  prières  en  faveur  de  l'union  des 
Eglises  : 


•  L**s  cœurs  du  peuple  chrétien  ont  été  dans  ces  derniers  temps  pro- 
iMîitièment  émus  de  tout  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  l'Union  de  la  chré- 
t:«  litt».  I^  lettre  du  Pape  au  peuple  anglais  l'exhortant  à  prier  pour  l'u- 
Lit**  de  FEglise  a  grandement  attiré  l'attention  sur  ce  sujet. 

•  L*archevè<jue  de  Cantorhéry,  de  son  cùté,a  fait  un  appel  dans  le  même 
but.  En  vous  demandant,  mes  frères,  de  prendre  part  à  cette  œuvre 
Moiiji  désirons  vous  exposer  clairement  ce  pourquoi  nous  réclamons  vos 
l'rieres 

Nous  demandons  instamment  à  nos  Révérends  frères  du  clergé  de  ce 
A\tKk^<^  de  choisir  le  dimanche  8  septembre  comme  jour  de  prière  pour 
i'ufiion. 

Plaise  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  l)énir  tous  ceux  qui  par 

Wurs  prières  et  leurs  œuvres   travaillent  pour  la  paix   et  l'unité  de  son 

f 

Sa  Grâce  indique  ensuite,  comme  prière  particulière,  l'Oraison  : 
Semeur  Jésus-Christ  qui  avez  dit  à  vos  apôtres  :  Je  vous  laisse  la  paix^ 
nvnu  donne  ma  paix^  etc. 


NOTRE  ASSOCUTION  ET  LA  PRESSE 


La  presse  catholique  quotidienne  a  bien  voulu  annoncer  lafonda- 
thiQ  de  notre  Association  ainsi  que  la  publication  du  premier 
iiuméro  de  notre  bulletin  mensuel;  nous  devons  ajouter  qu'elle  Ta 
fail  avec  un  empressement  et  une  cordialité  qui  nous  ont  touché 
profondément. 

L'appai  que  la  presse  catholique  veut  bien  donner  aux  modestes 
*^(fT{s  que  nous  dévouons  à  cette  grande   œuvre  de  l'Union  des 
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Églises,  et  tout  spécialement  à  l'Œuvre  de  la  Réunion  de  l'Église 
anglicane,  nous  est  extrêmement  précieux  :  car,  en  nous  aidant  à 
faire  connaître  l'existence  et  le  but  de  notre  association,  elle  élend 
parmi  les  âmes  vraiment  chrétiennes,  grâce  à  la  puissance  de  sa 
publicité,  le  champ  d'action  de  la  prière,  et,  du  même  coup,  suscite 
de  tous  côtés  des  coopérateurs  pour  l'œuvre  de  la  Réunion. 

Nous  nous  proposons  de  noter  successivement,  et  à  l'occasion  par 
des  extraits,  les  articles  que  consacrent  à  notre  Association  les  jour- 
naux catholiques  qui  veulent  bien  nous  prêter  leur  généreux  con- 
cours. 

Dans  l'article  suivant,  du  5  octobre,  V Univers  nous  a  donné,  par 
la  plume  de  son  eminent  rédacteur,  M.  Eug.  Tavernier,  un  témoi- 
gnage de  sympathie  dont  nous  connaissons  toute  la  valeur. 

Une  Association  catholique  pour  la  réunion  de  lÉglise  anglicane  e^\ 
fondée  à  Paris.  Le  Bulletin  qui  en  est  l'organe  mensuel  expose,  dans  uu 
article  dû  au  R.  P.  Portai,  le  but  de  l'œuvre  ot  les  moyens  adoptés. 

Après  avoir  cité  la  lettre  d'approbation  et  d'encouragement  que  S.  Em. 
le  cardinal  Rampolla  lui  a  adressée  au  sujet  de  la  publication  du  discours 
de  Lord  Halifax  (nous  avons  signalé  le  grand  intérêt  de  cette  brochurei. 
le  R.  P.  Portai  trace  en  ces  termes  son  programme... 

Le  Bulletin,  qui  est  imprimé  avec  soin,  ofl're,  en  une  trentaine  il<' 
pages,  une  collection  de  documents  variés.  Naturellement  celle-ci  déhui*^ 
par  la  Lettre  apostolique  du  Saint- Père  aux  Anglais.  Vient  ensuite  un 
article  intitulé  Léon  XIII  et  la  question  anglicane^  qui  expose  en  aijrégt' 
l'état  de  la  controverse;  un  compte  rendu  des  congrès  tenus  par  !*> 
catholiques  anglais  et  par  des  anglicans  ;  une  série  de  citations  empruu- 
tées  à  un  écrivain  anglican  (le  R.  W.  F.  Everest,  auteur  du  livn* 
intitulé  The  Gift  of  the  Keys)  et  qui  reconnaissent  que  la  Primauté  <1p> 
Papes  est  de  droit  divin. 

Ces  quelques  détails  indiquent  l'intelligence  avec  laquelle  la  nouv«»llo 
publication  est  dirigée. 

On  jugera  aussi  (jue  l'a'uvre  fondée  par  le  R.  P.  Portai  est  vraimeni 
propre  à  favoriser  le  résultat  dont  l'importance  capitale  a  été  signalai' 
parle  Souverain  Pontife.  Le  chef  a  parlé;  l'idée  a  été  exposée  dans  son 
ensemble  aux  veux  du  monde  ;  le  plan  général  est  dessiné  :  c'est  mainte- 
nant l'heure  d'intervenir  pour  les  hommes  que  leurs  talents  spéciaux, 
leurs  relations  et  leurs  travaux  ont  préparés  à  cet  apostolat.  Il  faut 
s'assurer  le  concours  de  tous  les  chrétiens  qui  prient  et, qui  agissent.  H 
aut  donc  un  lien  entre  toutes  ces  âmes  éprises  d'une  pensée  grandiose. 
V Association  catholique  pour  la  réunion  de  VEglise  anglicane  fournira  cette 
organisation.  Nous  aurons  lieu  d'en  i)arler  souvent. 

Eugène  Tavernier. 

Le  Monde^  après  avoir  rappelé  très  amicalement  la  lettre  de  si 
précieux  et  si  haut  encouragement  que  S.  Em.  le  cardinal  Rampolla 
a  daigné  nous  adresser,  a  reproduit  en  entier  le  premier  article 
de  notre  bulletin  mensuel  sur  le  but  de  l'œu^Te,  ainsi  que  le  rtf^l 
ment  de  notre  assoclalirm. 
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Nous  exprimons  aussi  à  la  CraifX  toute  notre  gratitude  pour  Tar- 
licle  qu'elle  a  bien  voulu  nous  consacrer,  dans  son  supplément  du 
fi-7  octobre  : 


Nous  saluons  avec  bonheur  l'apparition  d'une  œuvre  nouvelle  dont  le 
fc«ièjîe  est  fixé  à  Paris,  93.  rue  de  Sèvres,  et  nous  appelons  l'attention  des 
catholiques  français  sur  son  but,  son  fonctionnement  et  les  conditions 
faciles  a  remplir  pour  en  faire  partie.  Il  s'agit  d'une, association  catho- 
liaue  qui  a  jiour  but  de  faciliter  la  réunion  de  l'Église  anglicane  à 
l'Église  romaine.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  lettre  si  reraarcjuable 
adressée,  le  14  avril  dernier,  à  la  nation  anglaise  par  8a  Sainteté 
Léon  XIIÏ.  On  retrouvera  le  texte  français  de  cette  lettre  dans  le  bulletin 
mensuel  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  dont  les  autres  numéros 
]»:iraitront  désormais  au  siège  de  l'œuvre  (1).  L'appel  si  éloquent,  si 
cordial  et  si  jjlein  de  ménagement  pour  l'amour-propre  anglais  du  Sou- 
\«  rain  Pontife,  a  excité  cliez  nos  voisins  d'outre-Manche  la  i)lus  vive 
l'Hiotiun  aussi  bien  parmi  les  catholiques  (juivdans  les  différentes  sectes 
]in»testantes  sémarées  de  l'Église  ofïicielle. 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ou,  pour  mieux  dire,  depuis  l'époque  où 
l;i  j)lupart  de  nos  évéques  français,  exilés  par  la  grande  Révolution, 
^migrèrent  en  Angleterre,  un  courant  continu,  intense,  a  rapproché 
1  élite  du  clergé  anghcan  du  catholicisme.  Les  évéques  anglicans  de 
Salisbury,  de  Lincoln,  les  chanoines  Little,  Everest,  lord  Hahfax, 
membre  du  Parlement,  et  bien  d'autres  personnages,  laïques  et  ecclé- 
siastiques, ont  manifesté  à  diverses  reprises,  dans  leurs  discours,  leurs 
ouvrages  et  par  leurs  actes  même,  un  désir  sincère  d'union.  Nous  ne 
]i(»uYons  que  nous  réjouir  de  i>areils  sentiments  et  favoriser  ces  ten- 
ilauces. 


Le  R.  P.  Portai,  prêtre  de  la  mission,  naguère  professeur  de  théo- 
lope  au  grand  séminaire  de  Caliors,  après  avoir  pris  l'avis  des  hommes 
b's  mieux  en  état  de  juger  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  favoriser  ce 
mouvement  des  protestants  anglais  vers  le  catholicisme,  a  fondé  avec 
f'ux  une  Association  catholique  pour  la  réunion  de  l'Église  anglicane. 
r)é>ormais  débarrassé,  par  la  permission  de  ses  supérieurs,  des  occu- 
l»ations  absorbantes  du  professorat,  le  R.  P.  Portai  va  consacrer  tout  son 
tpmps  et  toute  son  énergie  d'apôtre  à  cette  teuvre.  Il  a  d'ailleurs  reçu  de 
l;i  part  de  S.  Em.  le  cardinal  Ramjpolla  les  plus  précieux  encouragements 
H  rarmrobation  formelle  du  Saint- Père.  «  Sa  Sainte* té  a  manifesté 
<?  'm'Élle  vous  verrait  avec  plaisir  vous  occuper  plus  directement  encore 
'^  de  tout  ce  qui  regarde  cette  grande  affaire.  »  Telles  sont  les  paroles 
5ius?i  flatteuses  qu'encourageantes  qui  terminent  la  lettre  adressée  le 
21  juin  dernier  à  l'auteur  de  l'Association.  «  Ahl  s'écriait  Léon  XIII, 
«  dans  une  audience  particulière  donnée  auR.  P.  Portai,  s'il  m'était  donné 
e  de  voir  seulement  Taurore  du  beau  jour  qui  amènera  le  grand  peuple 
«f  anglais  à  l'unité  de  la  foi,  comme  volontiers  je  chanterais  le  Ifunc 
<^dimitti$!  Bon  courage!  On  est  venu  me  dire  ici  môme,  dans  cet  appar- 
^  tpment,  à  propos  de  l'Orient,  que  l'union  entre  les  Eglises  était  une 
f  utopie.  Eh  bien!  non,  ce  n'est  pas  une  utopie,  parce  que,  au  milieu  de 
«  cette  société  bouleversée  par  les  révolutions,  l'idée  religieuse  seule 
«  reste  debout.  » 
Toutefois,  on  ne  saurait  le  nier,  cette  union  si  désirable  ne  se  réalisera 
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Eas  sans  de  grands  labeurs,  sans  de  ferventes  prières,  sans  de  n«>ni- 
reuses  vicissitudes.  Trop  de  préjugés,  déjà  séculaires  ;  trop  d'inté^'l^. 
trop  de  passions  s'opposeront  à  un  retour,  surtout  à  un  retour  en  mav^ 
de  la  nation  anglaise  à  l'Église  romaine.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  il-- 
motifs  suffisants  pour  se  décourager  ni  abandonner  les  premières  tenta- 
tives déjà  décinives  qui  ont  été  faites  des  deux  côiés  par  de  hautf'> 
personnalités.  L'Association  espère  apnrocher  du  but  poursuivi,  et  bâter 
la  réalisation  de  ses  espérances.  Elle  propose  trois  moyens  :  1"  !.i 
prière  privée  et  publique  de  ses  membres;  2®  l'action  en  propageant  ]"> 
|.  livres,  tracts,  brochures  recommandés  par  l'œuvre,  par  la  parole   et  jni 

9  la  plume,  si  les  membres  peuvent  utilement  parler  en  public  et  écrira- 

3<>  enfin,  les  aumônes  destinées  à  la  diffusion  du  Bulletin  et  des  diversn^ 
publications  de  l'Association.  La  cotisation  annuelle  nécessaire  pour  t^tr» 
membre  de  l'Association  est  fixée  à 2  francs;  mais  les  abonnés  au  Bulletin 
sont  dispensés  par  le  fait  de  cette  cotisation. 


Nous  relevons    en    outre,    parmi    les   documents   contenus    dan<  c 
premier  Bulletin,  un    compte    rendu  sommaire   du  Congrès  catboliijiii' 
anglais  réuni  à  Bristol,  sous  la  i)résidence  de  S.  Em.  le  cardinal  Vaughaii. 
qui  a  jtrononcé  un  discours  fort  remarquable  sur  l'Union.   Après,  vion! 
.  un  court  aperçu  du  programme  des  questions  qui  seront  agitées  dau<  ^ 

£  Congrès  de  1  Eglise  anglicane  qui   sera    tenu  à  Norwich.    Les  séan*o> 

*^'  dureront  quatre  jours,  du  8  au  12  octobre,  et  j)roraettent  d'être  fort  inté- 

ressantes, si  l'on  en  juge  par  la   variété  et  l'importance   des  sujets  (/i/j 
seront  soumis  aux  discussions  des  congressistes.  On  y  traitera  en  pan i- 
i  culier,  le  troisième  jour,  des  difîiçultés  qui  s'opposent    à   la  réunion  il<' 

J  rÉglise  anglicane,  1°  avec  les  dissidents,  2^  avec  l'Église  romaine  »*t  J«v 

V  Églises  d'Orient. 


1 


Signalons  encore  une  courte  notice  sur  la  circulaire  de  1  'arche vèfjiH' 
anglican  de  Cantorbéry  à  ses  coreligionnaires,  à  propos  de  la  lettn*  '!• 
Léon  XIII,  et  une  étude  remarquable  du  chanoine |  anghcan  1^ 
R.  Everest,  sur  la  primauté  de  saint  Pierre,  et  enfin  pour  terminer  (V 
compte  rendu,  nous  recommandons  la  lecture  d'une  notice  biographicp' 
des  plus  intéressantes  sur  la  R.  Mère  Digby  Bycott,  naguère  élue  suit»;- 
rieure  générale  des  Dames  du  Sacré-Cœur.  La  conversion  au  catholi- 
cisme ue  cette  vénérable  supérieure  et  des  membres  de  son  illin^tn' 
famille  est  racontée  par  un  ami  qui  ne  nous  dévoile  pas  son  nom,  mais 
dont  les  renseignements  sont  puisés  aux  sources  les  plus  authenti(iu»'^ 
Nous  ne  craignons  pas  d'encourir  les  reproches  de  nos  lecteurs  en  lt'> 
engageant  à  lire  ce  premier  Bw/Ze^in  d'un  bout  à  l'autre  et  nous  termiIl<»n^ 
j)ar  cette  exhortation  :  Entrez  dans  l'Association  au  plus  vite,  et,  si  vo> 
ressources  le  permettent,  abonnez-vous  au  Bulletin. 

Nous  continuerons,  dans  nos  prochains  bulletins,  cette  revue  de 
la  presse. 


Le  Gérant  :  Charles  Treiche. 


PARIS.    —   IMPRIMERIE   F,    LEVÉ,    RUE   CASSETTE,    17. 
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LETTRE 

DE  SON  EMINENCE  LE  CARDINAL  BOURRET 

ÉVÉQUE  DE  RODEZ  ET  DE  VABRES 

A    M.  F.  PORTAL 

PRÂTRE      DE      LA       MISSION 


ÉVÉCHÉ 

DB   RODEZ 
ET    DE    VABRES 


Rodez,  le  26  octobre  1895. 


Mon  cher  Monsieur  Portal, 

J  ai  été  l'un  des  premiers  à  remarquer  votre  savant  travail 
sur  les  Ordinations  anglicanes,  et  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite 
à  cette  occasion  a  été  Tun  des  actes  qui  ont,  à  l'origine  de  la 
nouvelle  reprise  de  cette  grande  question,  appelé  l'attention 
sur  elle.  J'ai  encore  présent  à  l'esprit  la  réponse  que  vous  fit 
le  savant  et  pieux  évêque  de  Salisbury,  auquel  je  suis  bien  aise 
de  rendre  les  compliments  qu'il  voulut  bien  m'adresser,  quoique 
naturellement  il  ne  pût  partager  mon  opinion  sur  cette  déli- 
cate controverse. 

Depuis  les  choses  ont  marché,  et,  grâce  aux  divers  travaux 
et  aux  diverses  interventions  qui  sont  survenues  de  part  et 
dautre,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  l'on  peut  espérer 
que  des  études  loyales  et  sérieuses  qui  se  sont  faites  et  se  fe- 
ront, le  grand  problème  historique  et  liturgique  qui  vous 
occupe  s'éclaircira  et  amènera  peut-être  une  solution  conforme 
à  tous  les  désirs  et  à  toutes  les  espérances.  On  dit  que  c'est 
déjà  s'entendre  que  de  se  regarder,  et  l'on  prétend  qu'on  n'est 
pas  loin  d'être  tombé  d'accord  quand  on  a  su  charitablement 
s'écouter. 

Je  ne  puis  donc  qu'applaudir  à  la  pensée  que  vous  m'expri- 
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mez  et  au  projet  que  vous  avez  formé,  de  vous  réunir  quel- 
ques-uns, pour  prier  beaucoup  d'abord  pour  le  retour  de  l'An- 
glcterrc  à  l'unité,  et  pour  explorer  ensuite,  dans  une  Revue 
spéciale^  tous  les  côtés  historiques  de  la  question  souveraine 
qui  a  Irait  à  la  validité  des  ordinations  anglicanes.  Mettez, 
cher  monsieur,  à  ce  que  vous  ferez  et  écrirez,  vous  et  vos  con- 
frères, la  plus  grande  bonté,  toute  la  tolérance  permise,  et 
tous  les  égards  que  l'on  doit  à  une  grande  et  noble  nation, 
ainsi  qu'à  un  clergé  qui  peut  être  dans  l'erreur  sur  un  point 
essentiel,  mais  qui  n'en  cherche  pas  moins,  avec  sincérité  et 
persévérance,  la  vérité  liturgique  comme  la  vérité  théologique. 
N  avons-nous  pas  vu,  dans  ces  derniers  temps  les  plus  illustres 
de  ses  docteurs  devenir  à  leur  tour  les  chefs  autorisés  et  consi- 
dérés de  l'Eglise  romaine,  et  ne  pouvons-nous  point  espérer 
encore  que  de  ses  universités,  de  ses  collèges,  de  ses  chapitres, 
de  ses  décanats,  la  sérieuse  et  laborieuse  nation  anglaise  nous 
enverra  encore  d'autres  lumières  et  d'autres  soutiens  pour 
notre  propre  communion  catholique  ? 

Allez  donc  les  uns  et  les  autres,  avec  les  bénédictions  de 
Dieu,  u  cette  noble  conquête  des  âmes  par  l'étude  et  la  charité, 
et  si  ma  propre  bénédiction  peut  ajouter  quelque  encoura- 
gement à  vos  travaux,  c'est  de  tout  cœur  que  je  vous  la  donne, 
LMi  me  disant  votre  très  humble  serviteur  en  Notre-Seigneur. 

Ernest,  Cardinal  Bolbret, 

Évéquo  de  Rodez  et  do  Vabrcs. 
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Nous  fondons  aujourd'hui  la  Revue  anglo-romaine  afin  de  travailler 
selon  nos  forces  à  Tœuvre  d'union  qui  s'accomplit  dans  la  société 
chrélienne,  et  en  particulier  à  l'union  de  l'Église  anglicane  avec  l'É- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine. 

Par  YAssociafùm  catholique  pour  la  rixmion  de  V Église  anglicane  nous 
demandons  des  prières.  Par  la  Revue  anglo-romaine  nous  mettons  au 
service  de  la  même  idée  le  travail  de  nos  théologiens  et  de  nos 
savants.  Les  deux  œuvres  sont  distinctes,  mais  elles  concourent  au 
mèrae  but.  Toutes  les  deux  sont  nécessaires,  si  nous  voulons  ne  pas 
nous  contenter  de  vains  désirs  et  travailler  utilement. 

L'Union  est  dans  l'air,  a  dit  l'éminent  archevêque  d'York.  Cela  est 
^Tai.  De  tout  côté  on  en  parle,  de  tout  côté  on  prie  et  on  travaille 
pour  faire  cesser  la  séparation.  Chacun  se  rappelle  la  belle  lettre  Ad 
AngUs^  les  lettres  des  évéques  catholiques  et  des  évêques  anglicans 
pour  demander  des  prières  en  faveur  de  l'union,  les  travaux  du  con- 
gés catholique  et  du  congrès  anglican,  les  discours  du  cardinal  Vau- 
ghan,  de  l'archevêque  d'York,  de  lord  Halifax.  En  dehors  de  ces 
maDifestations  autorisées,  un  œil  tant  soit  peu  observateur  peut  même 
voir  une  certaine  union  s'établir  pratiquement  entre  les  membres  de 
communions  différentes.  Les  causes  de  nos  divisions  sont  trop  loin- 
taines, en  effet,  pour  qu'il  y  ait  la  même  animosité  dans  les  partis. 
Beaucoup  d'âmes  chrétiennes  les  ignorent  ou  ne  les  comprennent 
plus.  Nous  participons  tous,  d'ailleurs,  aux  idées  de  tolérance  et  de 
liberté  inconnues  à  nos  pères  et  qui  sont  générales  aujourd'hui. 
Prêtres  et  laïques  sentent  aussi  la  nécessité  pour  les  fidèles  du  Christ 
de  s'unir  contre  les  ennemis  de  notre  Dieu.  De  ces  causes  et  d'autres 
encore  résulte  un  état  d'esprit  favorable  à  la  réconciliation. 

Aux  époques  de  discordes  et  d'anathèmes  succède  une  période  de 
Iransilion.  Des  deux  côtés  on  manifeste  le  désir  de  hisser  le  drapeau 
blanc  et  d'entrer  en  pourparlers.  Ces  désirs  supposent  des  disposi- 
tions pleinement  conformes  à  nos  communes  croyances,  bien  diffé- 
rentes de  celles  qui  poussaient  des  chrétiens  à  se  combattre  et  à  se 
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repousser.  Tout  en  entrant  de  bon  cœur  dans  cette  nouvelle  direc- 
tion, nous  n'avons  pas  à  condamner  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
Chaque  époque  a  son  caractère  propre,  ses  besoins  particuliers, 
rîj  si  on  veut  apprécier  sainement  l'Église, les  hommes  et  les  choses, 
n  fnut  tenir  compte  de  ces  besoins  particuH^^  et  de  ce  caractère  qui 
dispaniissent.  Au  xvi*  siècle  une  réforme  s'imposait,  ceux  que  l'on  a 
fippoli'S  les  Réformateurs  ont  fait  une  révolution.  Pour  protester  contre 
ccrt[\iiins  pratiques  extérieures,  ils  sont  allésjusqu'àrejeter  la  plupart 
de?^  sacrements;  pour  se  soustraire  à  un  pouvoir  du  pape  qui  découlait 
d'un  rtat  particulier  de  la  société,  ils  ont  supprimé  le  gouvernement 
central  et  suprême  de  l'Église;  pour  répudier  les  spéculations  de  la 
sculastique  en  décadence,  ils  ont  fait  table  rase,  eux  aussi,  et  rejeté  la 
Iraiiilirin  et  la  règle  nécessaire  à  l'interprétation  de  la  sainte  Écriture. 
Et  leurs  négations,  leurs  attaques  se  produisirent  avec  une  audace  et 
une  exaltation  qui  avaient  d'autant  plus  de  prise  que  les  abus  étaient 
réels  et  que  le  sentiment  religieux  de  l'époque  était  profond.  L'Église 
romaine  se  trouva  dans  la  dure  nécessité  de  frapper.  Ce  fut  l'heure 
des  eraels  déchirements.  Les  âmes  chrétiennes  durent  bien  souf- 
frir. 

Aujourd'hui  nous  sommes  plus  heureux.  Le  concile  de  Trente  a 
ri'fnrmé  bien  des  abus.  Le  temps  a  fait  son  œuvre  partout.  L'Église 
(fAnf^Mcterre  voit  tous  les  jours  non  seulement  la  théorie  mais  aussi 
la  pratique  sacramentelle,  bien  affaiblie  dans  son  sein,  reprendre 
vigueur.  Elle  ressent  de  plus  en  plus  le  besoin  d'une  autorité  cen- 
trale^  vl  partout  on  dit  ouvertement  que  Rome  constitue  ce  centre. 
L'acceptation  ou  la  tendance  à  accepter  ces  points,  essentiels  pour  la 
\u\  ebrétienne  individuelle  et  la  divine  constitution  de  l'Église, 
permettent  au  Pape  d'orienter  la  politique  de  l'Église  en  des  voies 
dlfTén*nies.  Que  les  esprits  inattentifs  ne  voient  paslàune  contradic- 
tion. Lq  pendule  va  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  et  pour- 
tan  I,  immobile  en  son  attache,  il  poursuit  toujours  le  môme  but.  Les 
annUièmes  comme  les  avances  amicales  partent  d'un  même  principe 
i*[  vont  à  une  même  fin. 

Nous  devons  entrer  dans  le  mouvement  pacifique  de  notre  époque 
et  le  seconder  de  toutes  nos  forces.  Garder  aujourd'hui  l'attitude  de 
cPTubat  serait  criminel.  Il  est  à  espérer  que  les  manœuvres,  s'il  s'en 
produisait  dans  ce  sens,  seraient  aussi  vaines  que  devaient  l'être 
aiitrefais  les  tentatives  de  rapprochement. 

Nntis  devons  y  entrer  sans  illusion.  Restaurer  l'unité  chrétienne  ne 
sera  psis  l'œuvre  d'un  jour,  et  des  déboires  de  plus  d'une  sorte  atten- 
dent probablement  les  ouvriers  qui  se  consacrent  à  cette  tâche  difficile. 
En  s'y  dévouant  ils  doivent  affermir  leurs  âmes,  activer  leur  esprit  de 
foi  et  ne  placer  leur  espoir  qu'en  Dieu.  Mais  nous  devons  y  entrer 
aussi  avec  confiance  parce  que,  même  en  s'en  rapportant  au  jugement 
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de  l<i  sagesse  humaine,  le  succès  final  paraît  certain.  La  tentative 
aclaellese  produit,  en  effet,  sur  des  données  qui  constituent  une 
sérieuse  base  d'action.  Il  n'y  a  rien,  dit  le  D'^Pusey,  dans  la  doctrine 
de  TÉglise  anglicane  de  contraire  au  concile  de  Trente.  C'est  là 
certes  une  affirmation  de  la  plus  haute  importance:  Quant  aux 
divines  prérogatives  du  Pape,  le  récent  discours  de  lord  Halifax  à 
Norwich  et  le  livre  du  chanoine  Everest  attestent  le  salutaire  travail 
qui  s'opère  chez  nos  frères  séparés.  Pour  ce  dogme  essentiel,  d'ail- 
lears,  nous  acceptons,  catholiques  et  anglicans,  un  rendez-vous 
commun,  les  temps  primitifs,  l'étude  de  l'histoire  des  premiers 
siècles.  De  plus,  reconnaissons-le  sans  hésiter,  ceux  qui  gouvernent 
rÊglise  d'Angleterre  représentent  un  corps  episcopal  d'un  grand 
mérite.  Les  évèques  de  Salisbury,  de  Durham,  d'Oxford,  de  Peterbo- 
rough, de  Lincoln,  de  Winchester,  les  archevêques  de  Cantorbéry  et 
d'York,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus,  s'imposent  ou  comme  histo- 
riens, ou  comme  exégètes,  ou  comme  hommes  de  gouvernement  et 
d'administration  episcopate.  Les  ouvrages  de  plusieurs  d'entre  eux  sont 
appréciés  de  tout  le  monde  savant.  Il  y  a  parmi  les  évèques  anglicans, 
c'est  justice  de  le  dire,  des  hommes  de  grande  valeur,  et  je  puis 
ajouter  sans  crainte  d'être  démenti,  de  grande  foi.  Eh  bien,  de  pareils 
chefs  ne  peuvent  recommencer  toujours  les  fautes  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Ils  ne  peuvent  pas  vouloir  maintenir  dans  l'Église  un  état 
de  schisme  en  opposition  évidente  avec  la  volonté  de  Jésus-Christ. 
Ajoutez  un  mouvement  sincère  vers  l'Unité  qui  se  généralise  de  plus 
en  plus  dans  le  clergé  et  dans  la  partie  la  plus  active  et  la  plus  in- 
fluente des  fidèles  de  l'Église  anglicane,  et  vous  direz  avec  nous  que 
la  possibilité  de  l'Union  n'est  pas  un  rêve  d'âme  pieuse  mais  la  con- 
clusion logique  d'oine  intelligence  qui  apprécie  toute  chose  d'une  ma- 
nière impartiale.  Le  succès  final  parait  donc  certain.  Les  circons- 
tances et  les  bonnes  volontés  décideront  de  l'époque.  Si  nous  nous 
inspirons  docilement  des  grandes  pensées  de  Léon  XIII,de  cette  poli- 
tique large  et  à  longue  portée,  note  caractéristique  de  son  règne,  nous 
pouvons  hâter  l'heure  qui  nécessairement  viendra.  Pour  un  chrétien, 
pour  un  prêtre  surtout,  il  n'est  pas  de  plus  noble  but  à  poursuivre, 
on  ne  peut  consacrer  sa  science  et  ses  efforts  à  une  plus  belle  cause. 
Admettons  cependant  les  prédictions  des  esprits  chagrins  ou  pares- 
seux. Supposons  que  cette  nouvelle  tentative  aura  le  sort  des  précé- 
dentes, et  qu'elle  échouera.  Môme  dans  cette  hypothèse,  à  notre  avis, 
notre  devoir  n'en  serait  pas  moins  de  travailler  à  la  faire  réussir.  En 
dehors  des  raisons  générales,  communes  à  tout  disciple  de  Jésus  qui 
ne  veut  pas  qu'on  éteigne  la  mèche  encore  fumante,  à  tout  prêtre 
représentant  du  Bon  Pasteur  qui  court  après  la  brebis  égarée,  il  est 
deux  motifs  particuliers  capables  de  former  notre  conviction  à  cet 
égard. 
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Quand  iRglîse  a  dû  frapper,  théologiens  et  polémistes  ont  frappé  à 
leur  toun  Leurs  voix  ont  répété  les  anathemas.  Mais,  s'il  existe  dans 
ïa  nature  des  éclios  renvoyant  les  paroles  harmonieusement  adou- 
cies, 11  en  est  d'autres  qui  les  renforcent  au  contraire  et  les  renvoient 
plus  gLridenU^s.  Rarement  les  controversistes  ontjoué  le  premierrôle. 
Bien  au  canlraire,  ils  se  sont  montrés  parfois,  dans  le  second,  vio- 
lents jusqu'à  riujusUce. 

Au  sujet  dos  ordres  anglicans,  par  exemple,  dont  la  validité  est 
d'ailleurs  si  discutable,  n'est-il  pas  à  regretter  que  nos  meilleurs 
théologiens,  p*Hir  la  combattre,  se  soient  appuyés,  jusqu'en  ces  der- 
niers temps,  sur  ïa  fable  N'a{jf'8  Head^  ou  sur  certain  argument  de 
Billuarl  ?  Ce*^  procédés  nous  valent,  de  la  part  de  nos  adversaires,  des 
reproclies  très  durs.  Notre  ignorance  est  jugée  inexcusable.  Notre 
bonne  foi  est  mise  en  doute,  et  nous  devons  avouer  qu'en  ce  point 
les  apparences  nous  sont  contraires.  Théologiens  et  polémistes  ont  eu 
des  loris,  ceia  n'est  pas  surprenant  quand  on  se  rappelle  que  l'Église 
est  servie  par  drs  homn^es  et  non  par  des  anges,  mais  cela  nous 
parait  indi^cutalili'.  S'ils  ont  eu  des  torts,  ils  doivent  avoir  à  cœur  de 
les  réparer  prmr  l'honneur  de  la  cause  qu'ils  servent.  Théologiens  et 
savants  doivent  doue  entrer  dans  le  mouvement  irénique  et  reprendre 
à  nouveau  l'étude  des  questions  controversées.  Suivant  le  conseil  de 
S.  Em.  le  cardinal  lîourret,  ils  mettront  dans  leurs  écrits,  a  la  plus 
grande  bonté,  tuulo  la  tolérance  permise,  et  tous  les  égards  que  Ton 
doit  à  une  grande  et  noble  nation,  ainsi  qu'à  un  clergé  qui  peut  être 
dans  Terreur  Kur  uu  point  essentiel,  mais  qui  n'en  cherche  pas  oioins, 
avec  sincérité  et  persévérance,  la  vérité  liturgique  comme  la  vérité 
Ihéûlogique-  «  Les  écrivains  de  la  Retme  Afiglo-Romaine  se  feront  un 
devoir  en  particulier  de  suivre  ces  précieux  conseils.  Ici  surtout 
nous  nous  eflbrcerons  d'être  charitables,  bons  et  loyaux.  Tout  en 
combattant,  s'il  y  a  lieu,  nos  frères  séparés,  tout  en  constatant,  quand 
il  le  faudra  leurs  fautes,  leurs  erreurs,  l'état  défectueux  de  leur  Église, 
nous  reronnaitT(ms  avec  joie  ce  qu'il  y  a  chez  eux  de  bien,  de  vrai, 
d'édiiiant.  Nous  entrerons  en  communication  avec  eux  par  tous  les 
bons  côtés  comme  par  autant  de  points  de  contact.  Peu  à  peu  nous 
élargirons  la  surfat  u  de  ces  différents  points  et  nous  arriverons  enfin 
à  une  adhérence  i>arfaite  des  deux  corps,  à  une  union  complète. 
C'est  là  notre  espérance,  mais  encore  une  fois,  si  nous  devions 
échouer,  nous  aurinns  du  moins,  par  cette  façon  d'agir,  accompli  une 
réparation  nécessaire. 

Voici  le  second  motif.  Les  anglicans  ont  dit  et  répété  bien  des  fois 
que  la  responsabilité  de  la  séparation,  en  définitive,  retombe  sur 
nous.  Inutile  en  re  moment  de  discuter  cette  assertion.  Laissons  le 
passé  el  songetms  à  l'avenir.  Suivant  une  expression  très  usitée 
aujourd'hui,  nous  sommes  à  un  tournant  de  l'histoire.  Des  temps 
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nouveaux  s'annoncent  pour  la  société  et  pour  l'Église.  Aux  yeux  des 
ouvriers  du  monde  futur,  destructeurs  de  tout  ce  qui  existe,  FCEuvre 
du  Christ  a  fait  son  temps.  Pour  lés  chefs  du  socialisme  comme  pour 
les  impies  de  toute  sorte,  les  luttes  contre  les  obstacles  du  jour  sont 
des  jeux  d'enfant.  La  bataille,  la  grande  bataille  se  livrera,  au  mo- 
ment suprême,  contre  TËglise,  seule  ennemie  redoutable.  Il  serait 
puéril  de  se  dissimuler  le  danger,  de  vouloir  se  faire  illusion  sur  la 
gravité  des  luttes  à  venir.  Elles  seront  longues  et  violentes.  Dès  lors, 
avant  que  la  campagne  ne  soit  engagée  à  fond,  il  est  de  simple  pru- 
dence de  rassembler  toutes  les  forces  chrétiennes.  Nous  devons  aller 
vers  nos  frères  dans  le  Christ  et  leur  dire  :  «  Voulez-vous  que  nous 
marchions  la  main  dans  la  main  vers  nos  destinées  futures?  Voulez- 
vous  que  nous  soyons  unis  comme  autrefois,  comme  les  premiers 
chrétiens,  et  qu'ensemble  nous  luttions  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ?  Voulez- vous  du  moins  essayer  de  chercher  avec  nous  si,  en 
notre  âme  et  conscience,  un  accord  est  possible?  »  Nous  remplirions 
ainsi  notre  devoir  de  chrétien  prévoyant  qui  désire  enrôler  pour  le 
bon  combat  le  plus  de  soldats  possible.  Et  si  nos  avances  amicales 
étaient  repoussées,  nous  mettrions  les  anglicans  dans  l'impossibi- 
lité de  redire  contre  nous  leur  accusation.  Nous  leur  enlèverions 
l'arme  dont  ils  se  servent  et  nous  rejetterions  d'une  manière  évi- 
dente sur  leur  église  la  faute  de  la  séparation.  Plus  tard,  si  l'éten- 
dard de  Jésus-Christ  est  bien  moins  défendu  par  une  armée 
peu  nombreuse,  chacun  saurait  à  qui  doit  en  incomber  la  responsa- 
bilité. Pour  toutes  ces  raisons,  les  enfants  de  l'Eglise  romaine,  même 
ceux  qui  ne  partagent  pas  au  sujet  de  l'Église  anglicane  nos  convic- 
tions et  nos  espérances  doivent  favoriser  notre  mouvement. 

Les  nombreuses  sympathies  que  nous  avons  déjà  trouvées  dans  le 
clergé  français  particulièrement,  sont  un  gage  assuré  des  sympathies 
à  venir.  Nos  publicistes  comme  nos  théologiens  et  nos  savants  nous 
ont  fait  le  plus  chaleureux  accueil.  MM.  Duchesne,  Gasparri,  Bou- 
dinhon,  Loisy,  Klein,  Chabot,  F.  Levé,  Arthur  Loth,  Tavernier,  etc., 
ont  bien  voulu  nous  promettre  leur  concours.  A  ces  hommes,  d'autres 
viendront  se  joindre  de  France  et  d'Angleterre,  et  la  Rêvue  Anglo-Ro- 
mains,  par  sa  valeur  scientifique  comme  par  l'esprit  de  paix  dont  elle 
sera  animée,  fera  quelque  bien  dans  l'Église,  en  se  consacrant  à  la 
grande  œuvre  de  l'Union. 

27  novembre  1895. 

F.  Portal, 
Prêtre  de  la  Mission. 
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A  PROPOS  D'UN  LIVRE  RÉCENT 


("est  un  essai  1res  remarquable  que  vIentdepublierleRev.  Everest, 
î^Hiis  ee  litre  significatif  :  The  &iftofthe  Ket/s,  «  la  Dation  des  clefs  »  *. 
Ou  h  n  sa  haute  valeur  théologique, il  emprunte  auxcirconstances  mêmes 
ini<'  singulière  importance.  A  dire  vrai,  sur  Tétat  d'esprit  des  membres 
de  la  Haute  Église  d'Angleterre  et  sur  le  mouvement  qui  les  rapproche 
de  la  foi  catholique  intégrale, je  ne  connais  rien  de  plus  suggestif  que 
«e  (raité,  où  un  anglican  établit  de  la  façon  la  plus  convaincante,  la 
n*^ï*^s8ité  d'un  pouvoir  central  dans  l'Église  de  Jésus  Christ,  et  l'exis- 
té ru  e  de  ce  pouvoir  aux  mains  du  pêcheur  de  Galilée  auquel  Notre- 
SfM^neur  aconfié  la  garde  des  clefs,  aux  mains  des  Papes,  successeurs 
(1^  l'ierre  dans  cette  charge  suprême.  C'est  aller  droit  au  cœur  du 
problème  ;  c'est  aborder  de  front  la  principale  difficulté  qui  sépare 
rÊ^'lise  anglicane  de  l'Église  romaine  ;  c'est  avancer  sur  ce  point, 
siiinii  achever,  la  démonstration  de  ces  remarquables  parolesde  far- 
ehevcque  de  Dublin,  que  M.  Everest  ne  craint  pas  de  placer  en  tête 
de  son  essai  :  a  II  n'existe  pas  (entre  les  deux  Églises)  de  différences 
insurmontables  ;  si  seulement  les  membre  de  l'Église  d'Angleterre 
Viciaient  être  fidèles  aux  principes  contenus  dans  leur  Praijer  BooJr^ 
leH  ■livergences  doctrinales,  qui  paraissent  considérables,  mais  ne  le 
S(uil  point,  disparaîtraient  bientôt  ».  (Dr  Murray,  Roman  Catholic 
Arrhhishop  of  Dublin.)  Peut-être  ces  paroles  pourraient-elles  aussi 
jusiement  s'appliquer  aux  dernières  difficultés  qui  empêchent  encore 
lauieur  de  comprendre  à  la  manière  romaine  le  pouvoir  des  clefs  et 
Sun  exercice  actuel  par  les  successeurs  de  saint  Pierre. 

M.  Everest  indique  en  ces  termes  le  but  qu'il  se  propose  :  <(  Dé- 
loriaiuer  la  situation  de  l'Église  anglicane,  dans  son  état  actuel  de 
sé|)îimtion  d'avec  Rome,  comme  purement  provisoire;  absolument 
nêressitée  par  les  circonstances,  elle  devra  prendre  fin  dès  l'instant 
EMi  l'C  sera  possible  sans  préjudice  pour  les  justes  prétentions  de  la 

1  The  Gift  of  the  Keys  and  other  essays,  by  the  Rov.  William  Frederick  Everest, 
n*  A.,  Hon.  Canon  of  S.  Adwcnna  in  Truro  Calhcdral.  In-8Mo  xv-l85  p.  Lon- 
don, Rivjngton.  Pcrcival  ctCo,  i895. 
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Papauté  d*une  part,  et,  de  l'autre,  pour  celles  de  Tépiscopat  divine- 
ment établi  et  constitué.  »  Car  il  est  bon  de  le  dire  dès  maintenant,  en 
même  temps  qu'il  étudie  la  portée  et  l'existencedu  pouvoirdes  clefs, 
M.  Everest  démontre  que  les  droits  et  l'indépendance  de  l'épiscopat 
n  étaient  pas  atteints  -par  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  suc- 
cesseurs, telle  que  nous  la  fait  connaître  l'Écriture,  telle  que  nous  la 
montre  l'histoire  des  premiers  siècles.  Plus  tard,  les  Papes  auraient 
empiété  sur  les  droits  légitimes  de  l'épiscopat  ;  ils  auraient  fait  de 
leur  primauté  une  monarchie  aux  allures  autocratiques  ;  ils  au- 
raient imposé  la  croyance  qu'ils  sont  seuls  la  source  de  tout  epis- 
copal. Cette  seconde  thèse,  enchevêtrée  dans  la  première,  rend  un  peu 
difficile  la  lecture  de  l'essai.  Je  la  dégagerai  pour  l'étudier  &  part. 

Quant  aux  objections  dogmatiques,  c'est-à-dire  aux  additions  ap- 
portées parles  Papes  aux  vérités  de  foi,  M.  Everest  en  parle  fort  peu 
et  mentionne  à  peine  l'infaillibilité  pontificale.  Je  n'y  insisterai  pas 
davantage.  Je  me  contenterai  de  dire  que,  même  sur  ce  point,  des 
explications  théologiques  loyales  et  sans  exagération  seraient  de  na- 
ture à  faire  cesser  bien  des  malentendus  ;  que  les  Pères  de  l'Ëglise, 
les  théologiens  les  plus  célèbres,  ont  admis  dans  l'Ëglise  un  déve- 
loppement dogmatique  —  je  dis  bien  développement  et  non  pas  chan- 
gement —  que  ce  développement  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  s'arrêter 
lorsque  la  Réforme  eut  détaché  de  la  foi  et  de  la  communion  romaine 
tant  d'Ëglises  et  de  fidèles,  pas  plus  qu'il  ne  s'est  arrêté  au  moment 
du  schisme  d'Orient  ;  enfin  queTinfaillibité  pontificale,  bien  comprise, 
est  elle-même  la  conséquence  et  le  terme  d'un  développement  dog- 
matique normal,  et  l'affirmation,  pour  le  «  gardien  des  clefs  »,  de 
cette  même  infaillibilité  qui  appartient  à  tout  l'épiscopat  en  union 
avec  lui. 

Mais,  avant  d'examiner  si  cet  épiscopat  a  vu  diminuer  les  droits 
qu'il  tient  de  sa  divine  origine,  je  veux  me  donner  le  plaisir  de  ré- 
sumera grands  traits  l'essai  de  M.  Everest  sur  le  «.  Don  des  clefs  ». 


I 

Notre  Seigneur  fi-t-il  donné  à  son  Ëglise  un  chef  visible  ?  La  né- 
cessité, l'existence  de  ce  chef  visible,  font-elles  partie  de  la  divine 
constitution  de  l'Ëglise?  C'est  sur  laréponse  affirmative  que  reposent 
les  prétentions  de  Rome;  il  est  possible,  dit  l'auteur,  d'en  faire  la 
preuve  par  l'Ëcrilure  et  par  des  témoignages  antérieurs  à  la  sépara- 
tion des  Ëglises;  et  l'Ëglise  anglicane  reconnaît  ces  vérités,  confor- 
mément b.  son  article  30. 

L'Écriture  nous  représente  d'abord  l'Ëglise  comme  un  royaume^  un 
royaume  vmhUx  Notre  Seigneur  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  donné  à  ce 
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royaume  des  lois,  une  organisation,  un  chef.  Il  l'abâti,  nous  dit  l'Écri- 
ture^ te  sur  II*  fondement  des  Apôtres  et  des  prophètes,  lui-même  en 
domeuranl  la  pierre  angulaire  ».  Entre  les  douze  pierres  fondamen- 
t4iles  de  son  royaume,  Jésus  Christ  en  a  distingué  une,  il  l'a  marquée 
d'un  signe  spécial,  il  lui  a  donné  ce  nom  même  de ;?wrre.  A  tous  ses 
ApiUres  h  la  fois  il  confère  des  pouvoirs  :  uTout  ce  que  vous  lierez 
sur  la  Icrro  sera  lié  dans  le  ciel...  »;  mais  il  dit  à  Tun  d'entre  eux  ces 
autres,  paroles  qui  ne  s'adressent  qu'à  lui  seul  :  «Je  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  du  ciel.  »  Sans  doute  ces  paroles  sont  au  futur,  parce 
que  Noire  Seigneur  était  le  chef  visible  de  son  Église,  tant  qu'il  était 
sur  la  terre  ;  mais  ses  promesses  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  leur 
effet.  Saint  Pierre  est  établi  le  «gardien  des  clefs»;  il  reçoit  ainsi  un 
pouvoir  spécial,  distinct  de  la  commission  générale  de  lier  et  de  dé- 
lier commune  à  tous  les  Apôtres,  à  Pierre  comme  aux  autres;  dis- 
tinct de  la  dernière  commission,  commune  aussi  aux  douze,  de 
remettre  et  de  retenir  les  péchçs.  Il  ne  s'agit,  comme  on  a  voulu  le 
pnHenche,  ni  tlu  pouvoir  de  supprimer  ou  de  maintenir  certaines 
prescriptions  do  la  loi  mosaïque;  ni  d'ouvrir  le  ciel  aux  élus  —  c'est 
Notre  Seij^neur  qui  l'a  ouvert;  ni  de  donner  accès  dans  le  royaume  de 
l'Église  terrestre  en  y  admettant  les  premiers  baptisés  —  ceci  n'est 
point  un  niinisti-re  particulier  à  saint  Pierre;  d'ailleurs  si  on  veut  par- 
ler des  premieres  conversions  du  jour  de  la  Pentecôte,  saint  Pierre 
y  apparaît  comme  le  chef  du  collège  apostolique;  si,  dansées  conver- 
sions, l'on  veut  voir  l'exercice  du  pouvoir  des  clefs,  on  doit  avouer 
que  c'est  le  cnunnencement  de  la  réalisation  de  la  promesse  divine  ; 
ensuite,  si  Ton  [iretend  qu'il  s'agit  des  premiers  gentils  à  admettre  au 
baptême,  on  pourra  rappeler  la  Cananéenne,  admise,  semble-t-il,dans 
rEglise  par  Notre  Seigneur  lui-même,  et  l'eunuque  de  la  reine  de 
Candace,  Ikiptisi^^  par  Philippe,  probablement  avant  le  centurion  Cor- 
neille. Ce  sont  \k  toutes  interprétations  sans  valeur,  suggérées  par  le 
désir  d^éehapper  aux  justes  revendications  de  Rome. 

tf  Mais  alors,  quelle  est  donc  la  véritable  portée,  le  sens,  le  but  de 
la  promesse  faite  h  saint  Pierre  :  Je  tedomierai  leschfs  du  royaume  du 
f/>r?  0-^  M.  Everest  répond  :  «Notre-Seigneur  entendait  que  la  garde 
des  clefs,  aux  mains  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  fût,  à  tout 
moment,  une  source  de  force  et  de  stabilité  pour  l'Église.  Je  dis  aux 
mains  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  »car  si  les  livres  du  Nou- 
veau Teslameiit  ne  nous  montrent  pas  très  clairement  saint  Pierre 
exerçant,  je  ne  dis  pas  une  certaine  autorité,  mais  une  autorité  suprême, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  Notre  Seigneur  lui  a  confié  la  mission  spé- 
ciale de  fori i tier  ses  frères  :  «  Et  tu  aliquando  conyersus,  confirma 
fmtres  tuos  n.  Voilà  déjà  un  premier  exercice  du  pouvoir  des  clefs, 
particulière  saint  Pierre.  Comment  le  prince  des  Apôtres  l'a-t-il 
exercé?  Nous  ne  savons;  mais  il  a  dû  rexercer,«  et  cela  est  très  impor- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LE  POUVOIR   DES   CLÉS   ET   l'ÉPISCOPAT  13 

tant.  Car,  si  saint  Pierre  a  fortifié  ses  frères  en  vertu  de  son  office  de 
gardien  des  clefs,  et  cela  sans  porter  la  moindre  atteinte  aux  préroga- 
tives des  autres  Apôtres,  il  s'ensuit  que  l'existence  d'un  chef  visible 
de  l'Église,  gardant  les  clefs  comme  successeur  de  saint  Pierre,  est 
parfaitement  conciliable  avec  les  libertés  du  reste  de  l'épiscopat.  » 

L'examen  attentif  de  la  conduite  et  des  paroles  de  Notre-Seigneur 
permet  de  voir  clairement  son  intention  d'établir  dans  son  Église  cette 
source  permanente  de  force  et  de  stabilité.  On  voit  tout  d'abord  «que 
saint  Pierre  devait  être  un  élément  constitutif  dans  la  fondation  et  la 
construction  du  royaume  de  Dieu  —  l'Église  visible  —  et  cela  d'une 
manière  distincte  des  autres  Apôtres.  »  La  première  fois  qu'il  est  pré- 
senté à  Notre-Seigneur,  celui-ci  change  son  nom  :  désormais  il  ne 
s'appellera  plus  Simon,  mais  Cephas^  Pierre.  Quelles  sont  les  proprié- 
tés de  la  pierre  qui  entre  dans  la  construction  d'un  édifice?  Elle  est 
puissante,  résistante,  stable.  Telles  étaient  les  qualités  de  la  pierre 
que  Jésus  Christ  désignait  spécialement  pour  son  Église.  Dira-t-on 
que  (^e  changement  de  nom  était  simplement  une  allusion  aux  quali- 
tés naturelles  de  saint  Pierre  ?  Certes,  celui  qui  tremblait  à  la  pre- 
mière annonce  de  la  Passion  (ifarc,  vui,  33),  celui  qui  n'osait  marcher 
sur  les  eaux,  après  en  avoir  demandé  l'ordre  (Jfo//.,  xiv,  30),  celui 
qui  reniait  par  trois  fois  son  divin  Maître,  après  les  plus  véhémentes 
protestations,  celui-là  n'avait  guère  l'âme  solide  comme  la  pierre,  et 
Notre-Seigneur  semble  avoir  choisi,  selon  son  habitude,  ace  qui  est 
faible  selon  le  monde  peur  confondre  ce  qui  est  fort.  »  (/  6V.,  i,  27). 

Voyez  ensuite  avec  quelle  solennité  agit  Notre-Seigneur.  Saint 
Pierre  vient  de  lui  rendre  ce  témoignage  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le 
Fils  du  Dieu  vivant  »  [Matt.^  xvi,  18)  ;  Jésus  le  proclame  bienheureux 
de  ce  qu'il  a  connu  cette  vérité  fondamentale  par  révélation  du  Père 
céleste  ;  puis  le  divin  Maître  lui  fait  à  son  tour  une  déclaration  :  «Et 
moi,  je  te  dis  que  tu  es  Pierre  »  ;  et  la  réalité  correspondra  à  ce  nom 
symbolique  :  «et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église  ».  «  Et  puisque 
1  edifice  doit  demeurer,  tandis  que  saint  Pierre  était  mortel,  il  est  né- 
cessaire que  la  promesse  des  clefs  ne  lui  fût  pas  absolument  person- 
nelle, et  qu'elle  visât  en  lui  la  série  indéfectible  de  ses  successeurs,  qui 
hériteraient  de  lui  le  même  don  divin  ».  Que  si  telle  est  la  véritable 
interprétation  de  ces  paroles  du  Seigneur,  sa  pensée  très  claire  était 
donc  «qu'il  y  eût  toujours  dans  l'Église  un  gardien  des  clefs,  qui  fû 
pour  elle  un  élément  deforce,  de  stabilité,  de  durée  ».  Rien,  dans 
cette  scène  solennelle,  qui  se  prête  aux  interprétations  minimistes  de 
certains  auteurs,  comme  la  prétendue  «  primauté  d'inauguration  his- 
torique ».  Saint  Pierre,  confessant  la  divinité  de  Jésus  Christ,  a  jeté 
les  fondements  de  la  foi  ;  en  retour,  Jésus  Christ  fait  de  lui  la  pierre 
fondamentale  sur  laquelle  il  construit  son  Église.  (S.  Aug.  cité  p.  30.) 

Après  sa  résurection,   Notre  Seigneur  renouvelle,  sous  une  autre 
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frK'nie,  ol  la  mission  générale  des  Apôtres  et  la  mission  spéciale  de 
saini  Pierre  A  tous  il  ordonne  d*aller  «prêcher  l'ÉvangTleàtoatecréa- 
turti  "  ;  a  saint  Pierre  seul  il  confie,  non  seulement  les  agneaux,  mais 
les  )>rt*bîs. 


l.a  lli^se  ist  aussi  fortement  établie  par  des  considérations  tirées 
de  la  luilurf  même  des  choses,  puisque  «la  possession  des  clefs  sym- 
Jmlisc  la  suprématie  et  la  primauté  de  rang  ».  La  première  chose  à 
Wkîvii  dans  un  pays  de  mission,  au  dire  d'un  archevêque  anglican, 
crst  (1  y  étal)lir  des  centres  puissants  ;  il  fait  remarquer  que  telle  est 
k  rè^ln  t[ue  Dieu  semble  s'être  imposée  dans  toutes  ses  œuvres  ;  Fhis- 
tnin-  nous  rnfmtre  que,  dans  les  choses  humaines,  cette  règle  est  tout 
aiLssi  jiislr.  Dans  cette  grande  œuvre  de  Dieu,  dans  son  royaume 
visible  sur  la  terre,  il  doit  nécessairement  exister  un  centre  puissant. 
FA  ni*  dilt*s  jias  que  c'est  le  Christ.  Sans  doute,  de  même  que  Dieu 
deinuure  le  rentre  de  toutes  ses  œuvres,  Jésus^Christ  reste  le  chef 
élcirnei  d*?  smi  Église  ;  mais  il  est  invisible  et  il  s'agit  d'un  centre  z^mW^ 
])<nir  SM[i  t*;plise  visible.  Cette  œuvre  de  Dieu,  créée  comme  l'univers, 
par  Iv  Vi  rlut,  per  Verbtim,  ferait-elle  seule  exception  à  la  loi  com- 
mune? t^  Ci  si  donc  nous  conformer  à  la  conduite  extérieure  de  Dieu 
dans  timies  srs  œuvres  que  de  chercher  dans  l'Église  visibleun  centre 
puissant.  Ninis  comprenons  aussitôt  le  dessein  de  Notre-Scigneur 
chaiigi^nnL  di^îs  le  commencement  le  nom  de  Simon  en  un  autre  qui 
îiignifie  furre  et  durée,  et  lui  confiant  ensuite  la  garde  des  clefs  de 
son  royaunnv  »> 

I/histoin'  nous  offre  à  l'appui  de  cette  conclusion  des  faits  signi- 
liratifs.  Tanî  qu'on  reconnut  ce  centre  visible,  il  fut  pour  l'Église  une 
causo  *lu  Um-c  et  de  cohésion.  Dès  que  les  éléments  du  corps  ecclé- 
siasliipie  fessèrent  d'être  sous  cette  influence,  ils  allèrent  à  l'aven- 
Inn},  v\  tiu  turent  bientôt  plus  que  des  êtres  fragmentaires,  plus  ou 
moi  LIS  In'i'iMiques  et  schismatiques. 

Ln  (OUI  Itision  de  cette  première  partie  est  formulée  en  ces  termes 
par  M.  Evij  i^sl  :  «  A  moins  d'admettre  que  la  promesse  de  Notre- 
SêiKîHHir  Lv  saint  Pierre  fût  dépourvue  de  toute  signification  adéquate; 
n  moins  ijur  Ui  dation  des  clefs,  faite  dans  une  circonstance  très  so- 
Ivuitirllr,  (Vniw  manière  très  solennelle  et  très  expresse,  ne  soit, 
;uil;iiiE  ifur  nous  pouvons  en  Juger,  qu'un  don  sans  but  et  sans  utilité, 
—^  un  ilrm  fpii  n'aurait  eu  aucun  résultat  proportionné  ni  au  temps  des 
Apôtn^s,  wi  depuis  — ,  on  est  contraint  d'avouer  que  c'est,  à  tout  le 
TnuiuH,  (|m'l((ue  chose  qui  correspond  aune  primauté  visible,  et  que 
it^lh'  priïuuulè  devait  être  pour  l'Église,  dans  les  vues  et  l'intention 
de  Noire  St*igneur,  une  source  de  force  et  de  stabilité.  » 


Digiti 


zed  by  Google 


LE   POUVOIR    DES   CLES    ET    L  Kl'ISCOPAT 


Je  serai  plus  bref  sur  la  seconde  partie,  où  l'auteur  recherche 
«  quel  est  le  témoignage  porté  par  l'Eglise,  au  cours  de  son  histoire, 
sur  Targumenten  faveur  de  la  primauté  visible,  et  basé  sur  ces  trois 
circonstances  :  le  changement  du  nom  de  saint  Pierre  ;  la  commis- 
sion apostolique  donnée  à  tous  les  douzo;la  promesse  faite  à  Pierre, 
et  à  Pierre  seul,  de  la  garde  des  clefs.  » 

Pas  plus  que  l'auteur,  je  n'étudierai  Iql  question  de  la  venue  de 
saint  Pierre  à  Rome  et  de  son  épiscopat  romain.  Sans  méconnaître 
les  diflieultés  historiques  de  la  question,  je  pense,  comme  M.  Everest, 
que  la  thèse  théologique  n'a  pas  à  en  souffrir.  Est-il  nécessaire, 
pour  la  transmission  légitime  du  pouvoir  des  clefs,  que  nous  fassions 
la  preuve  de  Tépiscopat  romain  de  saint  Pierre  à  Rome  ou  de  sa 
durée  ?  Est-il  même  nécessaire  que  saint  Pierre  ait  été  évoque  de 
Rome?  11  était  Apôtre  :  ne  suffît-il  pas  qu'il  ait  fondé  l'Église  ro- 
maine et  y  ait  laissé,  après  lui,  la  garde  des  clefs  ?  Et  quand 
même  on  admettrait  que  saint  Pierre  n'est  jamais  venu  à  Rome,  ne 
pouvait-il,  loin  de  Rome,  désigner  et  sacrer  un  évêque  pour  cette 
Église,  et  en  faire  son  successeur  pour  le  pouvoir  des  clefs  ?  Le  point 
capital,  c'est  la  succession  dans  la  possession  des  cUfs^  non  dans  1*^2^- 
copat  K  De  quelque  manière  que  saint  Pierre  y  ait  pourvu,  la  pro- 
messe divine  recevait  son  accomplissement  et  il  y  avait,  à  Rome,  un 
gardien  des  clefs. 

Nous  savons  bien  peu  de  choses  sur  l'histoire  des  premiers  papes  ; 
ce  que  nous  savons  nous  les  montre  cependant  comme  se  réclamant 
de  la  succession  de  saint  Pierre,  et,  en  cette  qualité,  exerçant  une 
certaine  aut4)rité  générale  sur  l'ensemble  de  l'Église.  Saint  Polycarpe 
vient  à  Rome  s'entendre  avec  le  pape  Anicet  sur  la  question  de  la 
Pâque.  On  connaît  l'histoire  de  la  discussion  relative  à  l'observation 
pascale  au  temps  du  pape  Victor  ;  on  peut  même  taxer  ce  dernier 
d'excessive  sévérité  ;  mais,  si  les  évêques  et  saint  Irénée,  en  particu- 
lier, le  supplient  de  ne  pas  retrancher  tant  d'Églises  de  la  «  commune 
unité  »>,  ou  même  semblent  supposer  qu'il  va  trop  loin,  aucun  ne 
conteste  son  autorité  et  son  droit  de  s'immiscer  dans  la  question.  Et 
à  quel  titre  le  faisait-il,  sinon  comme  successeur  de  saint  Pierre? 
car  on  ne  peut  supposer  qu'il  fît  dériver  ses  droits  de  ce  que  sa  ville 
episcopate  était  la  capitale  de  l'empire,  de  l'empire  persécuteur  ! 
Saint  Irénée,  Tertullien,  saint  Cyprien,  fournissent  des  témoignages 
aussi  éclatants. 

Étant  donnée  «  cette  primauté  de  rang  et  d'influence  reconnue  aux 
évêques  de  Rome,  en  tant  que  successeurs  de  saint  Pierre,  nous 
devons  tout  naturellement  nous  attendre  à  la  voir,  dans  les  limites 
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fixées  par  Notre-Seigneur  *  se  développer  et  s'accroître,  suivant  les 
exigences  et  les  besoins  de  l'Église.  Et  c'est  exactement  ce  que  nous 
trouvons.  «Non pas,  poursuit  M.  Everest,  «que  nous  ne  trouvions 
davantage  et  bien  davantage;  ...  mais,  si  l'on  considère  les  éléments 
avec  lesquels  l'Eglise  avait  à  compter,  les  tentations  d'ambitions 
humaine  auxquelles  furent  exposés  les  papes  lorsque  l'empire  fut 
chrétien,  c'est  la  merveille  des  merveilles  que  nous  rencontrions  des 
papes  tels  que  saint  Léon  et  saint  Grégoire  :  hommes  qui,  sans  être 
du  monde,  en  étaient  les  maîtres  j  vrais  gardiens  des  clefs,  prudents 
comme  des  serpents,  forts  et  immuables  comme  des  rochers.  » 

L'auteur  poursuit  l'histoire  de  ce  développement  à  travers  les 
premiers  siècles,  et  s'arrête  longuement  sur  la  célèbre  controverse 
entre  saint  Cyprien  et  le  pape  saint  Etienne,  à  propos  de  la  réitération 
du  baptême  des  hérétiques  ;  il  relève  ce  fait  que  saint  Cyprien,  malgré 
sa  résistance,  ne  révoque  jamais  en  doute  Tautorité  du  Pape,  et 
donne  même  des  témoignages  formels  en  sa  faveur  ;  il  reconnaît 
expressément,  ainsi  que  Firmilien  de  Cappadoce,  que  saint  Etienne 
intervient  dans  le  débat  précisément  parce  qu'il  est  le  successeur  de 
saint  Pierre.  Je  mentionne  à  la  hâte,  après  l'auteur,  les  faits  relatifs 
au  pape  Jules,  au  concile  de  Sardique  et  à  l'appel  de  saint  Athanase, 
ainsi  que  le  témoignage  de  saint  Jérônie.  Dès  le  iv*  siècle,  Rome  est 
universellement  regardée  comme  «  siège  apostolique  »  ;  son  autorité 
est  admise  sans  contestation  par  l'Orient  et  l'Occident.  C'est  la  réali- 
sation de  la  promesse  du  Seigneur  ;  c'est  aussi  «  ce  qui  nous  permet  de 
comprendre  le  dessein  providentiel  de  Jésus-Christ  en  plaçant  le  gardien  des 
clefs  et  le  chefvisille  de  V Église  dans  la  cité  impériale  *  ». 

Car,  si  la  persécution  avait  été  pour  l'Église  une  force  de  cohésion, 
Ilvs  circonstances  où  elle  se  trouva  après  la  conversion  de  l'empire 
devaient  plutôt  tendre  à  la  désagréger;  et  l'on  vit  bientôt  combien 
était  nécessaire  un  «  centre  puissant  »,  un  centre  d'unité,  pour 
sauvegarder  Tintégrité  de  la  foi,  et  empêcher  que  le  royaume  du 
Clirist  ne  fôt  envahi  par  les  royaumes  de  la  terre.  Le  principe,  une 
ftHS  posé,  est  fécond  en  conséquences  ;  le  pouvoir  central  se  développe  ; 
il  échappe  à  la  décadence  de  l'empire  ;  il  surmonte  les  prétentions  du 
sioge  de  Constantinople;  il  reçoit  un  éclat  nouveau  de  la  haute 
vulcur  de  papes  comme  saint  Léon  et  saint  Grégoire  ;  il  peut  résister 
aux  influences  des  pouvoirs  terrestres.  Notre-Seigneur  pouvait  seul 
avoir  prévu,  avec  la  conversion  de  l'empire,  et  comme  une  de  ses 
cuQséquences,  «  la  nécessité  d'un  pouvoir  puissant,  destiné  à  guider 
et  à  contrôler  l'Église  et  la  rendre  capable  de  traiter  avec  les  empe- 
reurs chrétiens  ».  Comme  siège  de  ce  pouvoir,  aucun  lieu  au  monde 
ne  convenait  mieux  que  Rome. 

i  C*cst  Tautcur  qui  souligne. 
3  C'est  Tauteur  qui  souligne. 
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En  résumé,  «  Thistoire  de  TËglisè,  pendant  les  cinq  ou  six  premiers 
sièdes,  ^'accorde  avec  TÉcriture  pour  nous  enseigner  que,  lorsque 
Notre-Seigneur .  promettait  de  confier  à  saint  Pierre  la  garde  des 
de£s,  il  lui  conférait  une  prérogative  qui  devait  produire  ses  effets, 
noB  pas  tant  sur  saint  Pierre  lui-même,  qu'elle  plaçait  au-dessus  des 
Apôtres  ses  collègues,  que  plus  tard  et  à  tout  moment  dans  TËglise, 
à  laquelle  elle  donnait,  pour  toujours,  un  chef  ou  un  centre  visible». 

N'est-ce  pas  enfin  une  nouvelle  preuve  historique  de  la  même 
thèse  que  le  laxisme  dogmatique,  le  relâchement  disciplinaire  que 
lauteur  constate  quelques  pages  plus  loin?  Et  pour  enrayer  le  mou- 
Tement,  suffira-t-il,  sans  plus,  de  reconnaître,  coihme  prouvée  par 
l'Ecriture  et  l'histoire,  la  nécessité  d'un  centre  visible  pour  l'Ëglise 
de  Jésus-Christ? 


Il 

Parallèlement  à  cette  thèse  sur  l'existence  et  la  nécessité  du  pouvoir 
des  clefs  considéré  en  lui-même,  M.  Everest  poursuit  l'examen 
théologique  d'un  autre  aspect  de  la  question.  Ce  pouvoir  des  clefs, 
cette  primauté  accordée  par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre,  pour  ses 
successeurs  encore  plus  que  pour  lui-même,  ne  déroge  pas  aux 
droits  de  l'épiscopat,  en  qui  revit  et  se  perpétue  le  corps  apostolique. 
L'interprétation  du  pouvoir  des  clefs,  dans  ce  sens  que  le  successeur 
de  saint  Pierre  est  Tunique  source  de  tout  épiscopat,  n'est  pas 
appuyée  sur  l'Écriture  sainte  et  sur  l'histoire  de  la  primitive  Église. 

«  Autre  chose,  dit  M.  Everest,  est  de  posséder,  dans  la  ligne  des 
successeurs  de  saint  Pierre,  la  haute  prérogative  d'être  le  chef  visible 
de  l'Église;  autre  chose  de  baser  sur  cette  prérogative. la  prétention, 
pour  ceux  qui  occupent  le  siège  de  Pierre,  d'être  l'unique  source  de 
l'épiscopat,  en  sorte  que  tout  évêque  tienne  d'eux  leur  commission  et 
leur  juridiction.  Ou,  pour  emprunter  les  paroles  de  M.  Gore,  autre 
chose  est,  pour  les  successeurs  de  saint  Pierre,  d'être  quelque  chose 
que  ne  sont  pas  les  autres  évêques,  autre  chose  d'être  pour  les 
éTéques,  la  source  de  ce  qu'ils  sont.  »  C'est  un  point  important  de 
désaccord  entre  l'Église  romaine  et  l'Église  anglicane,  d'après  Tarche- 
vêque  Bramhall,  de  savoir  «  si  Tévêque  de  Rome  seul  reçoit  sa  juri- 
diction immidiatemmt  de  Jésus  Christ,  et  si  tous  les  autres  évêques 
la  reçoivent  par  son  intermédiaire  ».  La  question  est  en  effet  de  sou- 
Teraine  importance  pour  l'Église  anglicane,  comme  pour  toutes  les 
communions  séparées  de  Rome.  Voici  le  résumé  de  l'argiunentatioa 
de  M.  Everest. 

Notre  Seigneur  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  à  saint  Pierre  une 
commission  spéciale,  il  a  donné  à  tous  ses  apôtres,  à  saint  Pierre 
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commo  aux  autres,  une  commission  générale  :  «  Tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  etc  »  [Mati.  xviii,  18).  Ce  pou- 
voir c^t  donné  directement  par  Jésus  Christ,  et  non  par  Tintermé- 
diairt'  de  saint  Pierre,  qui  ne  devait  que  dans  une  autre  circonstance 
s  entendre  dire  :  «  Tu  ^s  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église.  »  D'où  ce  raisonnement  de  Tautour  (p.  39)  :  «  Que  si  Notre 
Seifîni^ur  n'a  confié  les  clefs  qu'à  saint  Pierre  et  a  cependant  donné 
auK  autres  apôtres  une  commission  distincte  et  spéciale,  les  droits  et 
les  libertés  du  corps  peuvent  exister  en  sûreté  sous  un  chef  visible, 
qui  a  la  primauté  de  gouvernement.  Ceci  va  directement,  poursuit-ils 
contre  Targument  romain,  à  savoir  qu'étant  donné  un  chef  visible, 
rentière  sujétion  du  corps  en  découle  nécessairement.  »  Notre-Sei- 
gneur,  chef  suprême  de  l'Église,  ayant  donné  à  ses  apôtres  une 
commission  et  une  autorité  indépendantes,  il  n'appartient  pas  au 
gardien  des  clefs  de  s'y  immiscer.  Le  collège  apostohque  s'est  per- 
pétué dans  Tépiscopat.  Jadis  le  lien  de  l'épiscopat,  formant  cercle 
autour  de  son  centre,  était  universellement  admis;  il  rassemblait 
l'Église  en  des  conciles  œcuméniques  ou  locaux,  pour  la  solution  des 
questions  qui  se  rencontraient.  Cette  idée  est  demeurée  très  long- 
temps dans  l'Église,  et  l'auteur  rappelle,  d'après  Y  Histoire  des  Papes 
de  Uaake,  qu'au  concile  de  Trente,  «  les  évéques  espagnols  soute- 
nait^ ni  que  l'autorité  episcopate  n'était  pas  une  pure  émanation  de 
Vautorité  papale,  mais  qu'elle  tirait  son  origine  immédiate  de  Dieu  »• 
Bepuis  que  ce  lien  de  l'épiscopat  est  de  moins  en  moins  reconnu 
(dan^  les  Églises  dissidentes),  les  schismes  modernes  renferment  tous 
plus  ou  moins  d'hérésie,  et  certaines  vérités  fondamentales  sont 
abandonnées.  D'autre  part,  il  faut  voir,  d'après  l'auteur,  une  punition 
de  Tubus  du  pouvoir  des  clefs  dans  les  schismes  d'Orient  et  d'Occi- 
dent. 

Celte  action  indépendante  de  l'épiscopat,  sans  préjudice  de  l'auto- 
TÎté  centrale,  nous  la  voyons  exercée  par  saint  Irénée  et  ses  contem- 
porains dans  l'affaire  de  la  Pâque,  par  saint  Cyprien  et  ses  collègues 
dans  la  question  du  baptême  des  hérétiques,  et  par  d'autres  évéques 
dans  plusieurs  autres  circonstances.  C'est  saint  Léon  qui  semble  avoir 
donné  le  premier,  à  l'idée  du  pouvoir  central,  une  expression  qui 
16*sail  les  droits  de  l'épiscopat,  quand  il  disait, par  exemple,  que  Notre- 
Sei^neur  avait  voulu  que  «  de  Pierre,  comme  d'un  chef,  les  dons 
divins  fussent  répandus  par  tout  le  corps  ».  Et  cette  idée  successive- 
ment répétée  et  admise  par  les  papes,  par  les  évéques,  a  donné  lieu  à 
la  croyance  romaine,  à  l'abus  romain,  en  contradiction  avec  l'Écriture 
et  Tïiistoire  de  l'Église  dans  l'antiquité,  que  le  successeur  de  saint 
Pierre  est  la  seule  source  de  tout  épiscopat. 

Aussi  bien,  pour  remédier  aux  dangers  qui  menacent  l'Église 
d'Ajigleterre,  tant  sous  le  rapport  des  croyances  que  de  la  discipline, 
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M.  Everest  conseille  de  revenir  à  ce  que  Notre-Seigneur  a  fondé  lui- 
même  dans  rfivanf^ile  :  un  clief  visible,  nécessaire  à  l'Église  ;  un  epis- 
copal qui,  «  non  pas  tant  subordonné  au  chef  visible  qu'en  union 
avec  lui,  gouverne,  traite  les  affaires  et  préserve  Tunité  du  royaume 
de  Jésus  Ctirist  »,  Et  plus  loin  :  «  Telle  est,  croyons-nous,  la  seule 
base  sur  laquelle  il  semble  possible  de  reconstituer  la  chrétienté 
divisée.  On  a  essayé  de  réj>iscopat  au  lieu  de  Pierre,  et  non  en  union 
avec  lui,  et  la  tentative  a  ouvertement  échoué.  »  On  ne  peut  se  con- 
tenter de  je  ne  sais  quel  é])iHcoiia.i  historique  ;  il  faut  l'épi scopat  divi- 
nement constitué.  Et  telle  est  la  via  media  proposée  par  Fauteur  et 
déclarée  par  lui  satisfaisante. 

Peut-être  trouvera-t-oii,  non  sans  raison,  que  ces  conclusions  sont 
bien  vagues,  qu'elles  courent  le  risque  d'être  aussi  inefficaces  qu'elles 
sontvagues,  enfin,  qu'elles  ne  réalisent  qu'une  partie  de  ce  programme 
que  l'auteur  lui-mémo  a  tiré  de  l'Évangile.  Car  enfin,  s'il  est  certain 
que  Notrc-Seîgncur  a  fondé  l'épiscopat,  s'il  a  donné  un  centre  visible 
à  cet  épiscopat  et  à  toute  son  Église  en  la  personne  de  Pierre  et  de 
ses  successeurs,  il  n'a  pas  entendu,  sans  doute,  les  séparer  et  les  iso- 
ler l'un  de  l'autre.  L'épiscopat,  plutôt  w;n",  je  veux  bien  l'admettre  un 
instant,  que  subordonné  au  pouvoir  central,  doit  continuer  ce  qu'était 
le  collège  apostolique  à  l'égard  de  saint  Pierre;  quelle  trace  d'union 
avec  la  papauté  dans  la  via  media  de  M.  Everest? 

Toutefois,  mes  observations  porteront  plutAt  sur  la  thèse  môme  de 
l'auteur  et  sur  l'idée,  à  mon  avis  inexacte,  qu'il  se  fait  de  la  doctrine 
romaine  par  rapport  à  l'épiscopat  et  à  ses  relations  avec  l'autorité 
pontificale.  Car,  quoiqu'il  en  dise, le  catholique  romain  n'est  aucune- 
ment tenu  de  croire  que  le  pape  doive  être  ni  môme  soit  Y  unique 
source  de  l'épiscopat  et  de  la  juridiction  episcopate;  que  si,  de  fait,  la 
plupart  des  évoques  catholiques  reçoivent  de  lui  sans  intermédiaire, 
leur  juridiction,  cela  ne  constitue  aucunement  un  point  de  dogme, 
mais  seulement  une  pratique  disciplinaire,  introduite  par  les  causes 
mômes  qui  ont  amené  une  centralisation  plus  complète  autour  du 
siège  apostolique;  enfin,  ce  qui  est  essentiel  pour  constituer,  je  ne 
dis  pas  absolument  l'épiscopat,  mais  sa  UgHimiU^  ce  qui  fait  vrai- 
ment des  évoques  les  successeurs  léf/ltifnes  des  AptMres,  c'est  l'union 
à  l'Église  et  à  son  chef,  c'est  la  communion  avec  le  Saint-Siège. 

Lorsque  Notre-Seigneur  est  monté  au  ciel,  quelle  autorité  cons- 
tituée laissait-il  à  son  Église?  Il  laissait  le  collège  apostolique,  dont 
saint  Pierre  faisait  partie  et  dont  il  était  le  chef.  Notre-Seigneur 
n'avait  pas  fait  de  son  Église  une  monarchie  absolue  :  d'autres  que 
le  clief  avaient  reçu  de  lui  leurs  pouvoirs  ;  il  n'en  avait  pas  fait  non 
plus  une  pure  oligarchie,  dont  les  membres  égaux  auraient  gouverné 
en  commun,  dans  une  égalilé  parfaite.  Il  en  a  fait  un  mélange  de 
l'une  et  de  l'autre  :  les  apôtres  et  leurs  successeurs  ont  en  leur 
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propre  nom  la  charge  des  Ëglises,  ils  ont  le  pouvoir  personnel  délier 
et  de  délier,  de  régir  et  de  gouverner;  ils  prennent  part  aux  défini-- 
lions conciliaires,  ils  sont  les  juges,  les  pasteurs,  les  pères  de  leur, 
troupeau;  leur  autorité  n'est  pas  une  pure  délégation  de  celle  de 
saint  Pierre  et  de  ses  successeurs.  Mais,  d'autre  part,  le  collège  apos- 
tuliquoj  etl'épiscopat  qui  lui  a  succédé,  a  un  chef  divinement  désigné,' 
ainsi  que  M*  Everest  l'a  si  bien  démontré. Ce  chef  visible  du  collège  . 
apostolique  et  de  l'Ëglise  naissante,  saint  Pierre,  aura  lui-même  des 
successeurs,  auxquels  il  transmettra  son  pouvoir  central,  sa  pri- 
mauté, la  garde  des  clefs  qui  lui  est  confiée;  ils  auront  par  consé- 
quent sur  Tt^piscopat  et  sur  l'Ëglise  entière  la  même  autorité  que. 
saint  Pierre  avait  reçue  de  Notre  Seigneur  sur  le  collège  apostolique 
et  sur  FËglise  naissante.  C'est  dans  ce  sens,  et  dans  ce  sens  seule- 
r^ent,  que  l'organisation  de  l'Ëglise  est  monarchique. 

Mai.s  qui  dit  autorité  centrale  et  primauté,  dit  évidemment  que 
rien  n'est  soustraite  cette  primauté,  qu'elle  doitexercer,  ou  du  moins 
pouvoir  exercer  son  influence  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  sa 
sphère  :  en  d'autres  termes,  que  le  pouvoir  des  clefs  s'étend  à 
toute  l'Église,  à  tout  Tépiscopat.  Et  si  ce  pouvoir  est  réel,  s'il  est 
destiné  à  donner  à  l'Ëglise  entière  la  force,  la  stabilité  nécessaires, 
comme  le  prouve  si  bien  M.  Everest;  si  ce  n^st  pas  une  primauté 
d'honneur,  ni  d'inauguration  historique,  il  faut  donc  que  ce  soit 
une  autorité  efficace,  en  d'autres  termes,  une  juridiction  universelle 
sur  i'Église,  coexistant  avec  celle  des  évêques,  sans  cependant  se 
Louf  ondre  avec  elle.  Tel  est  le  sens  de  la  définition  du  concile  du 
Vatit,an,  D'où  l'on  peut  aussitôt  inférer  que  les  membres  de  l'épis- 
copat  qui  ne  reconnaissent  pas  le  chef  visible  de  l'Ëglise,  —^j'entends 
qui  ne  reconnaissent  pas  sa  juridiction  sur  l'Ëglise  et  sur  eux- 
mêmes,  —  ne  sont  pas  à  l'égard  du  successeur  de  Pierre,  dans 
la  situation  où  les  apôtres  se  trouvaient,  de  par  la  volonté  de  Jésus 
Cbrist,  à  l'égard  de  saint  Pierre  Ils  rompent  cette  unité,  tant 
recommandée  par  le  divin  Maître  ;  ils  s'excluent  eux-mêmes  du  ber- 
cail, où  ils  ne  veulent  plus  se  soumettre  à  la  houlette  du  seul  pasteur. 

Voilà  comment  doit  se  poser  la  question;  l'élément  essentiel  qui 
fait  la  légitimité  de  l'épiscopat,  ce  n'est  pas  la  source  immédiate  de  la 
juridiction,  c'est  la  communion  avec  l'Ëglise  et  le  Siège  Apostolique. 
Si  j  avais  i  formuler  sur  ce  point  la  doctrine  catholique,  je  ne  dirais 
pas  que  toute  juridiction  épiscopale  doit  dériver  du  pape,  je  dirais 
que  le  pape  est  le  centre  nécessaire  de  tout  episcopal  légitime. 

Après  celaj  que  la  juridiction  épiscopale  proprement  dite  soit  con- 
férée aux  évêques  par  le  pape  ou  par  les  représentants  plus  ou  moins 
nombreux  du  corps  episcopal,  successeur  du  collège  apostolique;  que 
la  désignation  des  candidats  soit  faite  par  un  corps  électoral  composé 
difTéremmenl  au  cours  des  siècles  ou  par  la  présentation  des  chefs 
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d'État;  que  la  conûrmation  en  soit  dévolue  au  métropolitain  ou 
réservée  au  pape,  ce  sont  là  des  variations  purement  disciplinaires. 
Que  1  evêque  élu,  nommé  par  le  pape  en  consistoire  ou  investi  par 
bref,  reçoive  sa  juridiction  directement  de  Dieu  ou  par  l'intermédiaire 
du  pape,  c'est  là  une  question  librement  débattue  entre  théologiens. 

Rappelons-nous  comment  se  passaient  jadis  les  choses,  lorsqu'on 
Toulait  pourvoir  à  un  vide  dans  l'épiscopat.  Prenons,  par  exemple,  la 
discipline  du  v*  sjècle.  Le  pape  avait  dans  sa  mouvance  immédiate 
les  évèchés  de  l'Italie  centrale  et  méridionale.  Après  la  mort  d'un 
évèque,  le  clergé  et  le  peuple  procédaient  à  l'élection  de  son  succes- 
seur; l'élu,  accompagné  d'une  deputation  des  électeurs,  se  rendait  à 
Rome;  on  remettait  au  pape  le  procès-verbal  de  l'élection;  après  une 
sorte  d'examen  et  différentes  formalités,  la  consécration,  par  le  pape 
seul,  se  faisait  le  dimanche  suivant;  et  tout  était  fini.  L'épiscopat  de 
ces  régions  n'était  pas  organisé  par  provinces  ecclésiastiques.  Il  en 
était  de  même  à  Alexandrie,  où  Tévêque  sacrait  lui-même  tous  les 
évéques  de  TÉgypte,  sans  distinction  de  provinces.  (Cf.  can.  6  de  Nicée.) 
Dans  les  autres  pays,  où  était  en  vigueur  le  système  métropolitain, 
le  corps  episcopal,  successeur  du  collège  apostolique,  était  représenté 
par  un  certain  nombre  d'évéques  de  la  province,  à  la  tète  desquels 
était  régulièrement  le  métropolitain  ;  ils  devaient  être  au  moins  trois, 
dans  certains  pays  davantage.  Ils  présidaient,  contrôlaient  et  approu- 
vaient l'élection  faite  par  le  clergé  et  le  peuple,  et  presque  aussitôt  ils 
sacraient  et  intronisaient  l'élu.  (Cf.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien^ 
p.  21  et  suivantes.)  A  cette  époque,  si  l'on  ne  peut  dire  que  la  juridic- 
tion était  conférée  par  le  sacre,  on  doit  reconnaître  qu'elle  l'était  en 
même  temps.  Il  semble  bien  qu'il  en  fût  ainsi  même  pour  le  pape; 
nous  voyons  en  effet,  le  pape  Jean  IV,  élu,  mais  non  sacré,  signer  une 
lettre  aux  évêques  d'Ecosse  comme  ne  possédant  encore  que  le  pou- 
voir intérimaire  ^ 

Bientôt,  entre  l'élection  et  le  sacre,  se  place  une  autre  formalité,  la 
confirmation  de  l'élection.  Il  ne  s'agit  pas  encore  de  juridiction.  Les 
papes  ne  recevaient  la  consécration  pontificale  qu'après  en  avoir  reçu 
l'autorisation  des  empereurs  de  Constantinople  ou,  au  nom  de  ces 
derniers,  des  exarques  de  Ravenne  ;  les  élections  épiscopales  étaient 
confirmées  parle  métropolitain,  par  un  autre  prélat  supérieur,  parle 
pape  lui-même.  On  peut  voir,  dans  le  beau  livre  de  M.  Imbart  de  La 
Tour  sur  les  Élections  episcopates  dans  V Église  de  France,  comment  se  sont 
multipliés  ces  recours  au  Saint  Siège  pour  la  confirmation  des  élec- 
tions d'évéques  ;  on  y  verra  en  particulier,  que  l'initiative  de  ce  mou- 

*  Jaffb,  !«••  éd.,  n.  1582  :  «  Hilarius  archipresbyter,  et  serrans  locnm  sançtœ 
wdis  apostolic»,  Joannes  diaconus  et  in  Dei  nomine  electus^  item  Joannes  pri- 
nûcerias  et  serrans  locum  sanctœ  sedis  apostoUcse,  et  Joannes  setrus  Dei,  const- 
liuias  ejasdem  sedis  apostolicse.  » 
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Tement  o'est  point  due  aux  papes  eux-mêmes,  mais  que  l'on  cher- 
chait, <îans  ce  recours  à  une  autorité  lointaine  et  liauti)lacée,  une  ga- 
rantie contre  des  élections  mauvaises  ou  douteuses,  contre  les  mal- 
heurs et  les  schismes  quelles  pouvaient  entraîner.  Celle  formalité 
devait  nécessairement  amener  la  distinction  enlre  la  juridiclion  et  la 
consécratioUj  etfaire  ensuite  donner  Tune  el  l'autre  par  desacles  dis- 
tincts. Cette  pratique,  rendue  pre.  que  nécessaire  par  les  longues 
querelles  des  investitures,  fut  complétée  par  lesréserves  pontificales 
portées  par  les  papes  d'Avignon  ;  plus  tard,  lesélections  elles-mêmes 
se  firent  de  plus  en  plus  rares,  et  depuis  déjà  plusieurs  siècles,  qu  il 
s'agisse  de  candidats  élus,  ou  proposés  par  les  évéques  d'une  région, 
ou  nommés  par  les  pouvoirs  civils,  la  collation  de  la  juridiclion  se 
fait  par  la  préconisation  en  consistoire  ou  par  bref.  Toulefois  ceci 
n*esL  pas  une  règle  absolue  et  aujourd'hui  encore,  certaines  élections 
et  sacres  des  èvêques  de  rites  orientaux  se  font  sans  rintervention 
directe  de  Rome  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  évident  que  ces  mo- 
\     dificatioûs appartiennent  à  l'ordre   disciplinaire;  par  suite,   on  ne 

Ipeut  attribuer  à  l'Église  romaine  cette  prétention  cpie  toute  juridic- 
tion episcopate  ait  pour  source  unique  la  papauté.  Et  quand  même 
j  tous  les  évoques  seraient  à  notre  époque  directement  investis  de  la 
I  juridiction  par  le  pape,  on  ne  saurait  en  conclure  qu'une  chose  :  par 
j  suite  du  mouvement  de  centralisation  qui  n'a  cessé  de  se  produire 
!  dans  l'Église,  c'est  le  chef  de  Tépiscopat  qui  remplit  seul  aujourd'hui 
\  le  nMe  dévolu  jadis  k  des  représentants,  plus  ou  moins  nombreux, 
du  corps  episcopal.  C'est  une  modification  qui  a  pu  se  faire  sans  rien 
changer  à  la  nature,  à  l'origine  divine,  aux  droits  légitimes  de  Té- 
piscopal.  Encore  ne  s'agit-il  que  dos  pouvoirs  juridictionnels,  car 
les  pouvoirs  d'ordre  sont  conférés  comme  auparavant,  i)ar  la  consé- 
cration episcopate,  laquelle  se  fait  régulièrement,  ilcst  vrai, en  vertu 
d'un  manikitum  apostolicum. 

Allons  [ilus  loin  :  même  dans  l'état  de  choses  actuel,  on  peut  libre- 
ment discuter  entre  cathoii(iu(\^  si  la  juridiction  est  conférée  aux 
évèques  par  le  pape  ou  par  Dieu,  sur  la  désignation  du  pape.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  le  pouvoir  episcopal  est  une  délégalion,  une 
émanaliun  du  pouvoir  pontifical;  les  évéques,  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, sont,  en  leur  propre  nom,  les  pasteurs  de  leurs  diocèses;  le 
droit  ecclésiastique  les  appelle  p«»ur  cela  (nrUnuiros.  Il  n'est  pas 
davantage  question  de  savoir  si  un  acte  dt^  l'autorité  compétente, 
épiscopat  on  pouvoir  central,  est  nécessaire  pour  la  collation  de  la 
juridiction  ;  ceci  est  universellement  admis.  Mais  la  juridiction  epis- 
copate est-elle  conférée  par  cet  acte  de  l'autorité  à  qui  Jésus-Christ 


*  La  pr;tUqiJ«  ancienne  n'a  êt/>  modifiôc  poiii'  TEglisc  arménienne  unie,  que  par 
la  constiluUorv  ReversuniSy  du  12  juillet  18G7;  pour  les  Chaldéens,  par  la  Cons- 
titulion  Citm  Eu^nlesiaslicae  du  31  août  1809. 
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en  a  donné  le  pouvoir,  ou  bien  est-elle  donnée  directement  par  Dieu, 
à  l'occasion  et  à  la  suite  de  celte  désignation? Les  opinions  sont  entiè- 
rement libres.  Pour  ne  citer  qu'un  auteur,  Benoît  XIV  dit  k  ce  sujet 
{De  Sf/nofiOj  4.  I,  cap.  iv,  n.  2)  :  u  Quœstio  est  inter  Tridentinos  Patres 
summa  contenlione  jamdiu  exagilata,  nec  delinita,  de  qua  Cardinalis 
Pallavicinius  in  Htstoria  Concilii  Truleniini^  Ub,  XYIII,  c.  xiv  et  lib,  XXI, 
CXI  et  XIII,  an  Episcopiillam  fjurisdictionem)  accipiant  immediate  a 
Christo,  aut  potius  a  sunimo  Pontifico.  Licet  aulom  eorum  opinio  qui 
etiam  liane  po  testatem  immodiale  Clirislo  oriri  propugnant,  validis 
folciatur  argumentis,  nihilominus  tamen  et  rationi  et  aucloritati  con- 
formior  videtur  sententia  opposite.  Ratio  siquidem  monarchici  régi- 
minis,  quod  Christus  in  sua  Ecdesia  coustiluil,  videtur  exposcere,  ul 
totîus  Ecdesiœ  jurisdictionis  fons  et  origo  resideat  in  ejusdem  Eccle- 
siae  visil>iii  capite  qui  est  roinanus  Pontifex,  alcjue  ab  eo  profluat  in 
cetera  membra.  »  D'ailleurs  la  controverse  demeure  exactement  la 
même,  que  la  juridiction  soit  donnée  directement  par  le  Pape,  ou  par 
rinterniédiaire  des  patriarches,  ou,  ctmime  autrefois,  par  Torgane 
d'une  représentation  plus  ou  moins  nombreuse  de  l'épiscopat. 

M.  Everest  emploie  à  plusieurs  reprises,  l'expression  d'épiscopat 
imlèpendant.  Le  mot  est  é(piivoque,  et  je  ne  me  suis  pas  bien  rendu 
compte  de  l'acception  qu  jl  a  sous  la  plume  de  l'auteur.  Veut-il  dire 
seulement  que  l'épiscopat  n'est  pas  une  instilulion  ecclésiastique, 
créée  par  saint  Pierre  ou  par  ses  successeurs,  mais  établie  par  Notre 
Seigneur  lui-même  ?  Jusque-là  t<ml  catholique  partagera  son  opinion. 
Entend-il  que  l'épiscopat  n'est  pas  une  délégalion,  une  émanation 
pure  et  simple  de  la  papauté  et  du  pouvoir  pontifical?  Ici  encore  son 
langage  est  conforme  à  l'enseignement  romain.  Mais  veut-il  dire  que 
l'épiscopat  a  été  institué  par  Notre-Seigneur  et  peut  exister  légitime- 
ment sans  dépendance  à.  l'égard  du  successeur  de  saint  Pierre,  dont 
la  qualité  et  les  pouvoirs  de  chef  visible  de  l'Église  seraient  ainsi 
réduits  à  un  vain  nom,  à  un  hianis  honoris  fifuîus^  à  une  primauté 
d'honneur?  Alors  il  aurait  contre  lui,  non  seulement  l'Écriture  et  la 
tradition  ecclésiastique,  mais  encore,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  sa 
propre  argumentation.  Le  but  que  s'est  proposé  Notrc-Seigneur,  la 
force,  l'unité,  la  stabilité  dont  l'institution  du  pouvoir  central  doit 
être  la  cause  pour  l'Église  entière,  supposent  nécessairement  chez  les 
o  gardiens  des  clefs  »  un  pouvoir  réel,  une  vraie  juridiction.  Que 
H.  Everest  poursuivre  ses  réflexions,  il  verra  se  vérifier  jusqu'au 
bout  la  parole  qu'il  a  écrite  lui-même  (p.  82j  :  «  Nous  sommes  con- 
traints d'aller  plus  loin.  Il  n'est  pas  possible  de  s'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  au  Tu  es  Fetrus,  et  tibi  dabo  cîaves.  » 

A.    BOUDINHON. 


Digiti 


zed  by  Google 


CHRONIQUE 


Le  sceau  du  monastère  de  Cantorbéry,  reproduit  sur  la 
couverture  de  la  Revue  et  que  nous  devons  à  la  générosité  de  notre 
savant  ami  M.  Georges  Hohault  de  Fieury,  représente  un  édifice 
golLique  qui  n'est  autre  que  la  célèbre  abbaye. 

Ce  sceau  est  attaché  à  une  Charte  de  1351,  et  le  British  Museum  en 
conserve  une  empreinte  sous  le  n*  2.846.  t 

Le  sujet  central,  dans  une  niche  carrée  avec  quatre  trèfles,  repré- 
sente le  baptême  du  roi  Ethelbert  par  saint  Augustin.  —  Au-dessus, 
dans  une  double  niche,  sous  une  riche  arcature,  saint  Pierre  assis  sur 
un  Irône  avec  les  clés  et  saint  Paul  avec  l'épée. —  De  chaque  coté, 
sous  de  petites  ogives  :  à  gauche,  deux  moines;  adroite,  un  roi  et  un 
moi  [le  ;  au-dessus  un  ange  descendu  du  ciel. 

^On  y  lit  l'inscription  suivante  : 

>i<  SigilL  monasterii  beat,  ajplor.  Petri  ei  Patûi  Sciq.  Augustini  anglor. 
apH  Cantùar,        *       .   . 

Sur  le  coatre-sceau,  saint  Augustin  assis  sur  un  trône,  sous  une 
niche  enrichie  de  feuillages  gothiques,  portant  la  mitre  et  le  pallium, 
bénissant  et  tenant  la  croix;  sur  le  champ  Augtin^  sur  sa  poitrine  il 
porlo  un  reliquaire  ;  de  chaque  côté  sont  des  évoques.  On  y  lit  cette 
légende  :  ,  x 

Angliaq.  Domino fideisociaturamore 
Hoc  Augustino  debetur  pairis  honore. 

La  réponse  du  Patriarche  grreo  de  Constantinople  à  la 
lettre  de  Léon  XIÏI  est,  comme  on  pouvait  le  craindre,  hostile  à 
ridèt)  de  réunion.  ^      . 

Le  Patriarche  Atithimos  reprend  les  principaux  arguments  de  la 
thèse  orthodoxe,  subordonnant  lès  questions  de  doctrine  à  desimpies 
questions  de  ritiiél  et  de  discipline. 'Enfin  il  déclare  se  considérer 
comine  le  seul  chef  légitime  des  Églises  d'Orient,  alors  que,  sans 
compter  les  communions  chaque  jour,  plus  nombreuses  qui  recon- 
naissent la  suprématie  papale,  la  plupart, des  Églises  schismatiques 
d'Orient  ont  adopté  le  titre  significatif  d'Églises  autocéphales.  , 

A  Rome,  par  contre,  les'meillèures  nouvelles  ne  cessent  d'arriver, 
et  Ton  conçoit  de  grandes  espérances.  La  récente  constitution  apôs- 
lolique  sur  l'Église  copte  servira  puissamment  à  hâter  le  mouvement 
de  retour. 

LeOonsistoire.  —  Dans  le  Consistoire  secret  du  29  novembre, 
S-  S.  le  Pape  Léon  XIII  a  créé  cardinaux  : 

Adolplie-Louis-Albert  Ferraiid^  évêque  d'Autun,  créé  cardinal  de  la 
sainte  Église  romaine  et  réservé  in  petto  l'an  1893,  le  16  janvier,  en 
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Consistoire  ;  Sylvestre  Sembraiotvicz^  archevêque  de  Lemberg  pour  les 
fLaÛtènes;  Fr(mfois  SatoUi^  archevêque  titulaire  de  Lépante,  délégué 
-apostolique  aux. Etats-Unis  d'Amérique;  Jean  Hàller^  archevêque  de 
Salzbourg;  Antoine^Marie  Cascajarss  y  iliE»ra,  archevêque  de  Vallado- 
lid;  Jérâme-Marie  Gûtti^  archevêque  titulaire  de  Petra,  ancien  inter- 
nonce apostolique  au  Brésil;  Jean-Pierre 'Boyer^  archevêque  de 
Bourges;  Achille  Manara^  évêque d* Ancône  etUmana;  Salvator  Cassa- 
non  y  Fagès^  évêque  d'Urgel.  ' 

Les  noaveatiz  oardinauz  français.  ■—  Mgr  Perraud  est  né  à 
Lyon  le  7  février  1828.  Il  entra  &  Fécole  normale,  dans  la  section  des 
lettres,  en  1846.  Il  y  rencontra  Weiss,  Edmond  About,  Sarcey,  Taine, 
etc...  Agrégé  et  professeur  d'histoire  em  1850,  il  ne  tarda  pas  k  quitter 
TUniversité  pour  se  faire  prêtre.  Il  entra  dans  la  congrégation  de 
rOratoire.  Docteur  en  théologie  en  1865,  il  fut  nommé  professeur 
dTiistoire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne.  Appelé  à  Tévêché  d'Autun  en 
janvier  1874,  il  fut  préconisé  le  4  mai  et  sacré  à  Paris  le  29  juin.  En 
1882,  il  remplaça  à  TAcadémie  française  Auguste  Barbier,  Fauteur 
des  ïambes.  11  est  supérieur  général  de  l'Oratoire. 

Mgr  Perraud  a  publié  des  Études  sttr  T Irlande  contemporaine^  un 
ouvrage  sur  V Oratoire  de  France  aux  xvn*  et  xix*  siècles,  et  de  nom- 
breux  discours,  panégyriques,  oraisons  funèbres  et  études  diverses. 

Jf^  J?(7yer  est  né  le  27  juillet  J827  à  Paray-le-Monial.  Ses  études, 
commencées  au  petit  séminaire  de  Semur,  furent  brillamment  pour- 
suivies au  grand  séminaire  d'Autun. 

fin  1856,  accompagnant  ses  parents  qui  retournaient  dans  le  Midi, 
îl  fut  incorporé  au  clergé  provençal.  Appelé  comme  secrétaire  parti- 
culier, près  de  Mgr  Chalandon,  archevêque  d'Aix,  M.  l'abbé  Boyer 
acquit  de  bonne  heure  la  connaissance  de  l'administration  diocé- 
^ine. 

Successivenient  professeur  au  Grand  Séminaire,  doyen  de  la 
faculté  de  théologie  d'Aix,  Mgr  Boyer  fut  nommé,  en  1878,  coadjuteur 
de  Mgr  Féron  et  préconisé  évêque  titulaire  d'Évarie. 

L'année  suivante,  Mgr  Boyer  succédait  à  Mgr  Féron  sur  le  siège  de 
Clermont,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1892,  sur  les  instances  du  Pape,  pour 
aller  diriger  Tarchidiocese  de  Bourges. 

Le  nouveau  cardinal  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie fort  estimés. 

La  question  des  écoles  en  Angrleterre.  —  Le  premier  bill 
.i;nportant  sur  la  question  scolaire  date  en  Angleterre  de  1870.  Le 
soin  de  l'instruction  primaire  ayant  été  laissé  jusque-là  à  l'initiativiP 
privée,  chaque  paroisse  possédait  d'ordinaire  son  école,  mais  apparr 
tenant  à  l'Église  d'Angleterre;  aussi  l'enseignement  religieux  qui  y 
était  donné  ne  pouvait-il  convenir  ni  aux.  catholiques  romains,  ni 
•aux  dissidents  dont  le  nombre  s'accroissait  tous  les  jours.  GeuxH^i 
ui.'aiUeurs  n'avaient  pas  toujours  les  ressources  suffisantes  pour. la 
•fondation  d'une  école  de  leur  propre  confession  ;  d'où  il  en  résultait, 
,dans  beaucoup  de  districts,  une  augmentation  inquiétante  du  nombre 
^s  illettrés,  , 
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Cet  état  de  chose  émut  le  Parlement,  et  en  1870  fut  votée  Finstitu- 
tioii  de  conseils  [Bocml  sehooh)^  chargés  d'établir  des  écoles  officielles 
paiLiuit  où  la  création  en  serait  jugée  nécessaire.  De  plus,  TÉtal  pro- 
clamait pour  la  première  fois  le  triple  principe  de  l'obligation,  de  la 
gratuité  et  de  la  laïcité  de  l'enseignement  primaire. 

Mais,  chez  un  peuple  profondément  religieux  comme  le  peuple 
anglais,  la  laïcité  absolue  de  l'instruction  primaire  devait  bientôt  être 
considérée  comme  impossible.  C'est  ce  qui  arriva;  et  dèfe  1814, 
on  décréta  un  compromis^  d'après  lequel  l'instruction  religieuse  dans 
les  écoles  publiques  —  tout  en  gardant  un  caractère  strictement  non 
confessionnel  —  devait  comprendre  cependant  l'enseignement  des 
trois  dogmes  fondamentaux  :  existence  de  Dieu,  divinité  du  Christ, 
©t  iijimortalité  de  l'àme,  —  avec  lecture  de  la  Bible,  sans  commen- 
tai rt^^.  Cependant  on  conçoit  que  ce  christianisme  rudimen taire  ne 
pouvait  satisfaire  ni  les  anglicans,  ni  les  catholiques  romains,  ni 
même  certains  dissidents  tels  que  les  wesleyens,  dont  les  différences 
de  doctrine  d'avec  l'anglicanisme  sont  les  moins  considérables.  Aussi, 
à  cOté  des  écoles  officielles  ou  hoard sclwoU^  sul)sistait-il  des  écoles  libres 
ou  vduntary  schools^  dans  lesquelles  la  majorité  des  enfants  continuait 
è.  venir  chercher  un  enseignement  plus  conforme  aux  croyances  reli- 
gieuses de  leurs  parents. 

Mais,  tandis  que  les  écoles  libres,  réduites  pour  la  plupart  à  vivre 
d'aumônes  et  de  souscriptions  volontaires,  parvenaient  difficilement 
à  assurer  la  gratuité  de  l'instruction  donnée  à  leurs  élèves,  les  écoles 
officielles,  par  contre,  ayant,  au  moyen  des  conseils  scolaires,  le 
pouvoir  de  lever  des  taxes  presque  sans  contrôle,  se  livraient  à  toutes 
sortes  de  dépenses  extravagantes,  dans  le  seul  but  de  faire  concur- 
rence aux  écoles  libres.  Et  de  fait  plusieurs  de  celles-ci  furent  obligées 
d'alïandonner  la  lutte  et  de  fermer  leurs  portes. 

C'est  alors  que  prit  naissance,  dans  toute  l'Angleterre,  un  grand 
mouvement  d'opinion  en  faveur  des  écoles  libres,  mouvement  qui, 
sans  oublier  les  autres  causes,  n'aura  pas  été  étranger  au  triomphe 
du  parti  conservateur,  aux  dernières  élections.  La  majorité  du  nou- 
T?eaii  parlement  est  incontestablement  favorable  aux  écoles  libres; 
reste  à  savoir  dans  quelle  mesure  celles-ci  verront  leurs  espérances 
réalisées. 

Di^rnièrement  deux  mémoires  ont  été  présentés  à  lord  Salisbury, 
sur  la  question  :  le  premier  signé  par  le  cardinal  Vaughan  et  le  duc 
de  NfU'folk  au  nom  de  tous  les  evêques  catholiques  d'Angleterre  et 
de  Galles;  le  second  signé  parles  archevêques  d'York  et  de  Canlor- 
béry,  au  nom  de  l'épiscopat  anglican  et  de  l'Église  d'Angleterre  dans 
sou  ensemble*.  Nous  publions  plus  loin  le  premier  de  ces  deux  docu- 
ments; nous  publierons  le  second  dans  notre  prochain  numéro. 

11  t>st  à  remarquer  que,  dans  l'Église  d'Angleterre,  tout  le  monde 
n'esl  pas  d'accord  sur  la  condutle  à  tenir.  Quelques-uns  sont  même 
ouvertement  hostiles  aux  écoles  libres  :  l'évéque  d'Hereford,  nolam- 
menf,  qui  en  politique,  appartient  au  parti  radical,  a  adressé  au 
Timps  une  lettre  pour  protester  contre  le  projet  de  loi  des  archevêques, 
déclarant  que  :  «  donner  la  liberté  aux  romanistes  et  aux  anglicans 
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du  parti  ext^ôme,  ce  serait  aussi  raisonnable  que  de  faire  cadeau 
dun  în^'À  ?ux  Ku  des  d'Arraéuie,  dans  le  pieux  espoir  qu'ils  ne  s'en 
senironl  pas.  » 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  ces  divisions  sont  forts  rares  et  que 
Sa  Seigneurie  est  le  seul  des  évèques  anglicans  qui  ait  ainsi  protesté 
publiquement  contre  le  bill  des  archevêques.  C'était  au  contraire  un 
imposant  spectacle  que  cette  deputation  de  ces  deux  archevêques  et 
de  ces  trente  évoques  de  l'Église  d'Angleterre  venant  dernièrement 
trouver  lord  Salisbury  et  le  duc  de  Devonshire  pour  demander 
l'appui  du  gouvernement  en  faveur  de  leurs  écoles.  Le  duc  de  De- 
Yonshire,  en  sa  qualité  de  président  du  conseil  privé  dont  dépend  le 
déparlement  de  l'instruction  publique,  a  répondu  le  premier  aux  de- 
mandes formulées  par  Tarchevéquo  de  Cantorbéry  au  nom  de  la  de- 
putation. Sa  réi)onse  sèche  et  hautaine  n'était  pas  encourageante,  et 
sans  s'être  j  renoncé  ofliciellenient,  le  duc.  qui,  par  tempérament  et 
par  tradition,  est  demerrt  vieux  whig ^  a  laissé  voir  qu'il  n'était  pas 
favorable  aux  écoles  Ubrer:.  Ib'ureii  ement,  lo  marquis  de  Salisbury 
était  là,- et  avec  sa  bonhomie  et  sa  finesse  habituelles,  est  venu  rac- 
commoder les  choses.  Il  ne  s'est  pas  prononcé  catégoriquement, 
mais  il  a  promis  «  de  faire  tout  ce  qui  était  possible  et  de  le  faire  le 
plus  t«Hpossil)ie  ».  11  a  afCrir^é  que  les  revendications  du  clergé  an- 
glican seraient  prises  en  considération  ainsi  que  celles  des  catho- 
Ûques  romains,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  représentés  daris  la  depu- 
tation. Ajoutons  que  cette  dernière  déclaration  a  soulevé  de  nom- 
breux applaudissements  et  marques  d'api>roI>alion.  H  convient  de 
faire  remarquer  d'ailleurs  que  plusieurs  membres  du  clergé  et  des 
laïques  anglicans  appartenant  à  la  haute  Église  auraient  préféré  que 
le  bill  des  archevêques  se  plaçât  davantage  et  plus  ou\orlement  qu'il 
ne  le  fait  sur  le  terrain  delà  liberté  et  de  la  justice  pour  'jus.  Ils  eus- 
sent aimé  qu'on  adoptât  d'une  manière  unanime  le  pn»jet  de  loi  des 
évéques  catholiques  qui  pose  la  question  de  principe  «.vaut  d'entrer 
dans  les  détails.  Parmi  ceux  qui  dans  l'Église  d'Angleterre,  profes- 
sent celte  opinion,  citons  révè([ue  de  Chester  et  Lord  Halifax. 

Qu'adviendra-t-il  de  ces  divers  projets?  Le  ministère  serait  exclu- 
sivement composé  de  conservateurs  qu'il  n'y  aurait  aucun  doute 
quant  à  leur  réalisation  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  pré- 
sente administration  unioniste,  les  purs  tories  tels  que  lord  Salisbury 
ou  M.  Balfour  sont  obligés  de  tenir  compte  de  l'opinion  d'anciens  ra- 
dicaux comme  M.  Chamberlain,  et  qui  plus  esi^  do  vieux  ivighs  tels 
que  le  duc  de  Devonshire,  demeuré  le  doctrinaire  intransigeant 
d'autrefois. 

Cependant  la  question  scolaire  ayant  joué  un  si  grand  r61e  aux 
dernières  élections,  peut-être  le  duc  lui-même  comprendra-t-il 
qu'il  serait  dangereux  d'aller  à  rencontre  des  vœux  des  électeurs. 
Nous  le  verrons  bientôt  et  aurons  l'occasion  d'en  reparler  lors  de  la 
discussion  du  bill  du  Parlement.  —  Vivian. 

Le  cardinal  Vauglian  et  la  question  scolaire.  —  Au 
moment  où  noua  mettons  sous  presse,  le  texte  nous  parvient  d'une 
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importante  déclaration  faite  par  le  cardinal  Vaughan  sur  la  question 
scolaire,  au  sujet  du  mémoire  des  archevêques  anglicans.  Le  car- 
dinal fait  remarquer  que  les  catholiques  ne  peuvent,  sur  tous  les 
points  de  ce  difficile  problème,  faire  cause  commune  avec  les  angli- 
cans, principalement  en  ce  qui  concerne  notamment  cette  partie  de 
la  déclaration  faite  par  les  archevêques  d'York  et  de  Cantorbéry,  à 
savoir  :  «  que  TÉglise  d'Angleterre  ne  désirait  pas  se  soustraire  aux 
charges  qu'elle  a  supportées  dans  le  passé  et  aux  sacrifices  qu'elle 
a  faits,  car  elle. est  prête  à  continuer  de  les  supporter. 

Los  catholiques,  ajoute  le  cardinal,  ne  possèdent  pas  de  biens 
considérables  comme  l'Église  d'Angleterre,  et  ne  peuvent  dès  lors 
faire  de  semblables  promesses.  Dans  leur  pauvreté,  ils  doivent 
réclamer,  pour  eux  comme  pour  tous,  la  justice  et  le  droit  commun, 
c*est'à-dire  leur  part  légitime  dans  les  subsides  accordés  aux  écoles 
sur  les  fonds  publics. 

Dans  une  réunion  qui  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  sous  les  auspices 
de  la  Catholic  social  union,  un  catholique  de  marque,  lord  Russell  of 
Killowen,le  lord  chief  justice  d'Angleterre,  a  parlé  dans  le  même  sens. 

Les  catholiques  vont  entreprendre  ime  campagne  active  dans 
tout  lo  royaume,  jusqu'.à  ce  que  le  gouvernement  leur  ait  renda 
justice  sur  ce  point. 

Le  Lopd  recteur  de  rXJnlverslté  de  Saint-André.  — 
Cest  un  catholique  romain,  le  marquis  de  Bute,  qui  vient  d'être  élu 
rectùur  de  la  grande  université  écossaise  de  Saint-André.  Sa  conver- 
sion au  catholicisme  et  son  mariage  avec  l'honorable  Gwendolen 
Mary*Anne  Howard,  de  la  famille  du  duc  de  Norfolk,  firent  jadis 
sensation  et  servirent  de  thème  à  l'un  des  plus  célèbres  romans  de 
Disraeli  :  LotJuiir.  Beaucoup  se  souviennent  de  cet  ouvrage. 

Lfitïiair  est  un  jeune  pair  d'Angleterre  qui  hésite  entre  le  catholi- 
cisme, l'anglicanisme  etla  libre-pensée,  représentés  respectivement 
par  trois  femmes,  miss  Arundel,  lady  Corisandre  et  Theodora.  Cette 
dernière  meurt;  miss  Arundel  entre  au  couvent;  quant  à  lady  Cori- 
siindro,  l'auteur  lui  fait  épouser  Lothair,  qui  finalement  reste  anglican. 
Telle  est  la  conclusion  du  roman,  mais  l'événement  donna  tort  à  la 
fiction T  et  deux  ans  plus  tard  Disraeli  assistait  en  personne,  à  l'ora- 
toire de  Brompton,  au  mariage  du  vrai  Lothair,  devenu  catholique 
jivec  \ii  vraie  miss  Arundel. 

Alexandre  III.  —  Nous  publions  plus  loin  un  discours  pro- 
noncé par  M.  Pobédonostzeir,  au  mois  d'avril  dernier,  en  l'honneur 
d'Alexandre  III.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
de  mettre  sous  leurs  yeux  cet  important  document;  l'âme  russe 
s'y  i»eint  magistralement  et  avec  une  franchise  qui  mérite  la  plus 
sérieuse  attention  de  l'Occident;  on  y  peut  aussi  reconnaître  quel- 
ques-unes des  raisons  générales  et  profondes  qui  expliquent  l'évolu- 
tion <ïe  la  politique  russe  en  ce  dernier  quart  de  siècle. 
^  Nous  devons  la  traduction  de  ce  discours  à  notre  excellent  ami, 
M.  W.  J.  Birkbeck. 
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Le  CANONisTE  CONTEMPORAIN  :  Les  ordhiaHom  anglicanes^ 

PAR    M.    l'abbé   BoUDINaON. 

M.  Tabbé  Boudinhon^  notrt  eminent  collaborateur,  a  publié  dans 
h  Ganonistê  contemporain  une  nouvelle  étude  sur  les  ordinations  angli-^ 
âmes  *.  Ce  travail  comptera  parmi  les  meilleurs,  et  nous  le  recomman- 
dons instamment  à  tous  ceux  que  préocupe  cette  importante  ques- 
tion. En  attendant  que  nous  puissions  en  parler  plus  au  long,  voici  une 
courte  analyse  et  quelques  extraits. 

Tout  d'abord  M.  l'abbé  Bondinhon  rend  un  juste  hommage  à 
MM.  Denny  et  Lacey,  les  savants  auteurs  de  Hierackia  anglicana^. 

«  Une  discussion  loyale  dit-il  implique  nécessairement  le  droit,  pour 
chacunedesdeuxpartieSjdefaireentendrelibrementsavoixet  de  déve- 
lopper ses  arguments.  Aussi,  loin  de  blâmer  les  catholiques  qui  croi- 
raient devoir  se  prononcer  en  faveur  des  ordres  anglicans,  faut-il,  les 
féliciter  sincèrement.  A  plus  forte  raison,  ne  sauraitnon  faire  un  re- 
proche aux  anglicans  d'intervenir  dans  le  débat  et  de  faire  valoir  les 
raisons  historiques  et  théologiques  favorables  à  leurs  ordres.  C'est 
ce  que  viennent  de  faire  les  aeux  auteurs  d'un  livre  remarquable  : 
«  De  hierarchia  anglicana,  dissertalio  apologetica  ».  MM.  Ed.  Denny 
el  T.  A.  Lacey  appartiennent  tous  deux  à  l'Église  établie,  etfont  partie 
de  {'English  Church  Union,  dont  le  nom  même  indique  la  noble  fin 
que  poursuivent  ses  membres.  Le  livre  est  un  modèle  de  discussion 
courtoise  et  approfondie,  qui  impose  à  l'adversaire  le  môme  sérieux 
dans  les  recherches  et  les  preuves,  les  mêmes  sentiments  de  modé- 
ration et  de  loyauté.  Sous  ce  dernier  rapport  j'espère  n'avoir  pas  failli,' 
du  moins  sciemment,  et  ce  m'est  un  plaisir,  autant  qu'un  devoir,  de 
rendre  pleine  justice  à  la  parfaite  correction  de  la  polémique  de  la 
«  dissertatio  apologetica  ». 

Puis  Fauteur  examine  :  1*^  le  fait  historique  de  la  consécration  de 
Barlow  et  Parker,  2*»  le  rite,  3*  l'intention,  4®  les  décisions  et  la  pra- 
tique de  l'Église. 

i*"  Le  fait  historique  est  admis  comme  certain. 

2*  Pour  se  rendre  compte  si  le  rite  anglican  est  suffisant,  l'auteur, 
après  s'être  rangé  à  l'opinion  d'après  laquelle  l'oraison  et  l'imposition 
des  mains  constituent  la  matière  et  la  forme  du  sacrement  de  l'Ordre,  a 
examiné  si  l'oraison  de  l'Ordinal  doit  être  regardée  comme  suffisante. 
Dans  ce  but  il  compare  les  oraisons  des  différents  rites  admis  par 
l^Ëglise,  puis  il  en  déduit  l'élément  commun  qui  est  considéré 
comme  nécessaire  et  cherche  enfin  dans  l'Ordinal  cet  élément  commun. 

'  Oadin,  rae  de  Mézières,  iO,  Paris. 

'  Ces  différents  articles  Tont  être  réunis  en  une  brochure  éditée  parLethielleuz, 
Paris. 
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Parcelle  méthode  l'abbé  Boudinhou  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 
«  l**il  existe  dansVOrdiual,  pour  chacun  des  trois  ordres-sacrements, 
une  prière  qui  satisfait  aux  conditions  requises,  mais  qui  est  trop 
éloi^^riée  de  l  imposition  des  mains  pour  avoir  avec  celle-ci  une  union 
morale;  — 2°  pour  le  diaconat,  rabsence  totale  de  canon  consécra- 
toire  ne  permet  pas  de  conclure  autrement  qu'à  la  nullité  ;  —  3*  la 
prière  «  Almighty  God  »,  pourlepresbytérat,ne  contenant  pas  claire- 
mciil  la  demande  de  la  grâce  divine  pour  les  futurs  prêtres  et  pour 
les  functions  de  leur  ordre,  ne  semble  pas  satisfaire  aux  conditions 
imposées,  et  par  suite,  le  presbytérot  ainsi  conféré  est  douteux, 
sinon  invalide: — 3**  enfin  la  prière  «  Ahrighty  God  »,  pourTépis- 
copat,  semble  bien  renfermer  tous  les  éléments  requis,  et  par. 
suile  l'épiscopat  ainsi  conféré,  à  ne  considérer  que  le  riie^  peut  bien  être 
regardé  comme  valide. 

«Telles  sont  les  réflexions  qui  m'ont  amené  à  modifier  partiellement 
mes  conclusions  d'il  y  a  un  an  ;  il  m'a  semblé  que  je  devais  en  faire 
part  aux  lecteurs  du  CanonUte^  non  seulement  parce  que  la  question 
deti  ordinations  anglicanes  est  toujours  discutée,  mais  surtout  parce 

Qu'elles  peuvent  jeter  plus  de  lumière  sur  la  théologie  du  sacrement 
e  rtjrdre.  Je  n'ai  pas  modifié  mon  point  de  départ  et  ne  rétracte  pas 
CO  que  j'avais  cru  pouvoir  avancer  sur  1  illégitimité  etl'invalidite  des 
formules  d'ordination  dépourvues  de  l'autorité  de  l'Église;  mais 
j*avats  conclu,  je  l'avoué,  trop  rapidement  à  l'insuflisance  des  for- 
mules anglicanes,  ayant  un  peu  trop  vile  admis  une  dilTérence  subs- 
tantielle entre  ces  prières  et  celles  des  formes  catholiques.  En  réalité, 
le  vague  et  la  variété  de  celles-ci  réduisent  à  peu  de  chose  leurs  élé- 
ïémeiits  communs,  et  dès  lors,  il  est  beaucoup  plus  facile  que  le  rite 
anglican  ait  conservé  ce  que  le  rites  catholiques  ont  d'essentiel,  et, 
avei!  ces  éléments  essentiels,  Tefticacité  qu'ils  possèdent  dans  l'Église 
cat)  10 tique.  » 
S''  L'intention. 

t  Quelle  est  la  valeur  d'un  Ordinal  rédigé,  il  faut  bien  le  reconnaître 
par  des  hérétiques  et  sous  rinlluence  de  préoccupations  hérétiques 
relativement  au  sacrifice  de  la  mes<e  et  au  pouvoir  de  consacrer  ? 

«  Nous  devons  d'abord  distinguer  dans  le  rite  des  ordinations  les 
parties  essentielles,  à  savoir  l'imposition  des  mains  et  l'oraison  con- 
sécraloire,  elles  parties  accessoires,  c'est-à-dire  tout  le  reste.  L'hé- 
résie exprimée  dans  les  cérémonies  accessoires  ne  saurait  guère 
compromettre  la  validité  du  rite,  précisément  parce  qu'il  s'agit  de 
cérétnouies  accessoires.  Si,  par  exemple,  les  anglicans  s'étaient  con- 
tentés d'insérer,  dans  le  Pontifical  romain,  le  serment  de  la  supré- 
matie royale,  les  ordinations  n'en  seraient  pas  moins  valides;  et,  de 
fait,  ptjrsonne,  que  je  sache,  n'a  prétendu  trouver  dans  cette  for- 
mule de  serment,  tout  héréticnie  (pi'elle  soit,  une  cause  de  nullité  des 
ordres  anglicans.  Pour  cela  l  hérésie  devrait  donc  se  manifester  dans 
les  formes  essentielles.  Mais  même  alors,  l'hérésie  peut  exister  de 
deux  manières  :  l'hérésie  formellement  exprimée  et  l'hérésie  que 
j'ap|iellerai  par  prétérition.  Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  si  l'hé- 
résie était  formellement  exprimée,  je  n'hésilerais  pas  à  regarder 
comrire  entachées  de  nullité  les  prières  où  elh;  se  rencontrerait  :  ce 
serait  h\  une  diflVu-ence  essentielle  d'avec  les  formes  catholiques. 
Pour  l'hérésie  par  pretermission,  la  question  est  plus  délicate.  Si  les 
auteurs  de  l'Ordinal,  par  suite  de  leurs  préoccupations  hérétiques, 
avaient  omis  de  mentionner  une  idée,  une  vérité  dogmatique  dont 
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la  présence  serait  nécessaire  dans  les  formes  catholiques,  il  faudrait 
encore  adopter  la  même  conclusion,  et  pour  le  même  motif.  Mais,  si 
romission  porte  sur  des  idées  que  le  rite  catholique  ne  doit  pas  né- 
cessairement exprimer,  ne  pourra-t-on  pas  soutenir  que  l'hérésie  est 
ici  purement  concomitante,  et  par  suite  sans  effet  sur  l'efricacité  es- 
sentielle de  la  formule  de  prière  anglicane?  Or,  si  les  prières  angli- 
canes «  Almighty  God  »  sont  hérétiques,  elles  le  sont  uniquement,  il 
suffit  de  les  lire  pour  s'en  convaincre,  par  prélérition  ;  encore  est-ce 
là  une  sorte  d'hérésie  assez  singulière.  Les  auteurs  de  l'Ordinal  en 
ont  écarté  soigneusement,  dit-on,  tout  ce  qui  pouvait  impliquer  le 
caractère  d'un  sacrilice  eucharisli(iue  et  d'un  sacerdoce  sacritiani. 
MM.  Denny  et  Lacey  ne  l'admettent  pas  sans  réserve,  admettons-le 
pourtant.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  idées  ne  se  retrouve  dans  les  an- 
ciennes formules  romaines  de  consécration  des  evecjues  ou  d'ordina- 
lion  des  prêtres  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  doit  nécessairement  être 
exprimée  par  les  prières  catholi(|ues.  Une  omission  de  cette  nature 
moditie-telle  la  valeur  d'une  prière,  en  restreint-elle  la  portée  et 
FefRcacité  ?  Il  est  permis  de  le  nier.  Le  sens  et  Tintenticm  externe 
demeurent  les  mêmes,  et  de  plus,  comment  une  omission,  même 
coupable,  d'éléments  non  essentiels,  pourrait-elle  être  nuisible  ?  Une 
omission  est  chose  négative;  si  ce  qui  est  omis  n'est  pas  requis, 
pourquoi  ce  qui  reste  deviendrait-il  inefficace? 

«  En  résumé,  les  arguments  tirés  du  défaut  de  l'intention  de  Barlow 
et  des  évêques  anglicans  contre  la  validité  des  ordinations  anglicanes 
ne  sont  valables  que  dans  la  mesure  exacte  où  elles  impliquent  l'ob- 
jection principale,  l'insulïisance  du  rite.  » 

En  ce  qui  concerne  les  actes  du  Saint-Siège  et  la  pratique  de 
l'Eglise,  l'auteur,  après  une  remarquable  étude  des  différents  docu- 
ments en  particulier  de  la  Bulle  de  Paul  IV,  conclut  ainsi  : 

«La  pratique  crée  en  faveur  delà  théorie  qui  la  supporte  une  pré- 
somption, parfois  très  ft)rte  ;  nuiis  celle  présomption  peut  céder  à  de 
puissants  motifs  en  sens  contraire  ;  il  suffit  de  laisser  à  la  pratique 
son  autorité  accjuise  et  ne  pas  s'i-ngérer  à  la  modifier  avant  que  l'au- 
torité compétente  se  soit  prononcée. 

«  Conformément  à  ces  principes,  on  peut,  ce  me  semble,  formuler 
les  conclusions  suivantes  relativement  aux  ordinations  anglicanes  : 
La  pratique  de  l'Église  est  certainement  opposée  à  leur  validité,  ce 
qui  donne  naissance  à  une  puissante  présomption  dans  ce  sens  ; 
cette  [pratique  a  pour  elle  une  autorité  qui  ne  permet  pas  de  la  mo- 
difier tant  que  le  Saint-Siège  ne  se  sera  pas  prononcé.  Mais,  d'autre 
part,  toutes  les  décisions  relatives  à  ces  ordres  ayant  un  caractère 
exclusivement  pratique,  aucune  d'elles  ne  faisant  connaître  les  rai- 
sons théologiques  sur  lescfuelles  elle;  (îst  fondée,  on  ne  i)eut  dire  que 
la  question  théorique  soit  définitivement  tranchée.  L'altitude  de  la 
Curie  romaine,  qui  laisse  librement  discuter  le  problème,  est  à  son 
tour  un  indice  pratique  qu(»  ces  conclusions  ne  sont  pas  téméraires.  » 

Que  ces  extraits  suffisent  pour  le  moment.  Nous  ne  pouvons  finir 
toutefois  sans  présenter  à  l'auteur  tcmtes  nos  félicitations  non  pas 
seulement  pour  la  science  théologique  qu'il  montre  dans  ce  travail 
mais  surtout  pour  la  loyauté  et  la  franchise  dont  il  donne  une  preuve 
peu  commune.  Après  avoir  soutenu,  l'an  passé,  d'autres  opinions, 
M.  l'abbé  Boudinhon  n'a  pas  craint  de  reprendre  son  travail  et  d*ex- 
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primer  des  conclusions  en  partie  différentes  des  premières.  Le  pro- 
cédé est  assez  rare,  en  particulier  chez  les  théologiens,  dit-on,  pour 
mériter  d*ètre  signalé. 


,t  Nineteenth  Century  :  «  The  rigidity  of  Rome  ». 

PAR  M.  Wilfrid  Ward. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Nineteenth  Century^  un  écrivain  catho- 
lique bien  connu,  M.  Wilfrid  Ward,  réfute  les  arguments  du  D*  Jes- 
sop  tendant  à  démontrer  le  prétendu  «  exclusivisme  »  de  TEglise 
romaine;. 

M.  Ward  pense  que  les  préventions  et  les  malentendus  qui  existent 
entre  les  anglicans  et  les  catholiques  romains  viennent  surtout  de  ce 
qu'ils  ont  vécu  totalement  étrangers  les  uns  aux  autres  pendant  300 
ans.  Si  ion  veut  arriver  à  s'entendre,  il  faudra  se  départir  de  ce  ton 
d'âpre  Lé  et  d*aigreur  que  l'on  rencontre  trop  souvent  dans  la  contro- 
verse : 

d  A  l'hpiire  présente,  dit  M.  Ward,  une  réunion  en  un  seul  corps  entre 
Rome  pl  tout  nombre  considérable  d'Anglais  n'est  pas  chose  possible.  Les^ 
divergences  d'opinion  et  les  malentendus  sont  trop,  profonds  et  trojv 
étendus. . .  La  base  nécessaire  pour  un  accord  intellectuel  n'existe  en  ce 
monietu  ul  d'un  cùté  ni  de  l'autre. 

n  Si  la  longue  durée  de  la  séparation  qui  barre  le  chemin  de  la  réunion 
était  vraiment  due  à  une  insistance  telle  sur  les  points  de  désaccord  que 
Ton  ne  ^'apercevrait  même  plus  qu'il  y  eût  des  points  d'accord,  —  ne  pour- 
raii-ou  pii^  en  arriver  à  changer  peu  à  peu  sa  manière  de  faire,  en  insis- 
tant, pai-  exemple,  sur  les  points  où  l'accord  existe  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit 
arrivé  par  la  à  une  bonne  foi  mutuelle,  qui  permettrait  alors  de  discuter  les 
points  ^\n  lesquels  on  se  trouve  en  désaccord?... 

«  La  réunion  immédiate  ou  bien  la  guerre  ne  sont  pas  les  seules  alterna- 
tives possibles.  Un  sentiment  de  fraternité  envers  ceux  qui,  comme  nous, 
professicni  la  foi  chrétienne,  une  détermination  bien  arrêtée  de  travailler 
de  concert  avec  eux  lorque  nous  le  pouvons  et  de  préférer  coopérer  pour  le 
bien  au  lieu  de  nous  livrer  à  de  vaines  disputes  dans  un  but  égoïste,  c'est 
là  un  jirogramme  sinon  de  réunion,  du  moins  de  rapprochement... 

fl  LVsfii  it  de  polémique  substitue  la  chaleur  à  la  lumière  et  rend  tout 
rapproche  ment  et  toute  assimilation  pour  ainsi  dire  impossible.  La  con- 
troverse ne  peut  porter  aucun  fruit,  si  elle  veut  cesser  d'être  un  simple 
plaidoyer^  à  moins  qu'elle  ne  se  ressente  d'un  esprit  de  sympathie  qui 
aurait  servi  à  arrêter  dès  l'abord  sur  quels  points  l'on,  s'accordait  et  sur 
quels  autres  l'on  se  touvait  différer.  C'est  alors,  mais  alors  seulement,  que 
nous  pourrons  espérer  que  la  controverse  ne  servira  plus  seulement  à 
sati-sfaire  1  esprit  de  gens  déjà  convaincus,  mais  bien  à  établir  des  vérités 
si  évidentes  qu'elles  commanderaient  l'attention  et  la  conviction  de  tous.  » 
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Ad  Anglos 

regnum  Ckristi  in  Fidd  uniiate  qiiœrmies 

Salutém  et  pacêm  in  Domino, 

Amantissimse  voluntatis  significationem  sibi  quoque  a  Nobis  habeat  gens 
Anglorum  illustris.  —  Earn  quidem  allocuti  communiter  sumus,  data  non 
multo  antehac  epistola  apostolica  ad  principes  et  populos  universos  : 
verumtamem  ut  id  propriis  litteris  efiBceremus,  jam  Nobis  admodum  in  desi- 
derio  resederat.  Desiderium  alebat  ille  quo  semper  fuimus  animo  propenso 
in  nationem  vestram,  cujus  res  a  vetustate  prteclaras  christjiani  fasti 
loquuntur  :  eaque  amplius  movebant  quîB  non  infrequenti  cum  popula- 
ribus  vestris  sermone  acceperamus,  tum  de  observantia  Anglorum  in  Nos 
humanissima,  tum  prascipue  de  calescentibus  istic  animorum  studiis  in 
eo,  ut  pacem  sempitemamque  salutem  per  fidei  unitatem  requirant.  — 
Testis  autem  est  Deus  quam  incensam  foveamus  spem,  posse  operam 
Nostram  afferre  aliquid  ad  summum  christianie  unitatis  negotium  in  Anglia 
tuendum  et  procurandum  :  Deoque,  benignissimo  conservatori  vitae, 
habemus  gratiam,  qui,  ut  istud  etiam  contenderemus,  hoc  Nobis  œtatis 
incolumitatisque  concesserit.  Quoniam  vero  optati  exitus  expectationem 
nulla  in  re  magis  quam  in  admirabili  gratise  ejus  virtute  collocamus',  in 
idipsum  propterea  appellare  Anglos,  quotquot  gloriantur  christiano 
nomine,  meditato  consilio  decrevimus.  Atque  eos  invitamento  et  alloquio 
cohortari  aggredimur,  ut  pari  ter  erigant  ad  Deum  et  intendant  fiduciam, 
opemquë  s£  illo,  tantœ  rei  maxime  necessariam,  assiduitate  sanctarum 
precum  implorent. 

Caritati  in  vos  providentiaeque  Nostrœ  facta  Pontificum  decessorum 
pnelucent,  in  primis  Gregorii  Magni;  cujus  quidem  insignia  de  religione 
ac  de  humanitate  promerita,  jure  in  gente  vestra  singulari  quodam  nomine 
eoilaudantur.  Quum  enim  pro  convertendis  Anglis  Saxonibus  quemadmodum 
m  monachaUi  proposuerat,  assiduis  cogitationum  fluctibus  urgeretur^  si 
apostolicos  in  eis  labores  prœsens  quidem  obire,  ad  ampliora  destinante 
Deo,  non  potuit  mirum  sane  quo  ille  animo,  qua  constantia  grande  propo- 
8itum  institit  perficiendumque  curavit.  Nam  ex  ipsa  monachorum  familia, 
quam  domi  suaB  ad  omnem  doctrinam  et  sanctimoniam  eximie  formaverat, 
illuc  delectam  manum,  beati  Augustini  ductu,  alacer  mittit,  contra 
miseram  superstitionem  nuncios  evangelicae  sapientiiB,  gratiae,  mansuetu- 
dinis.  Cœpta  porro  sua  nuUis  humanis  subnixa  praBsidiis,  et  spem  per 
difficultates  crescentem,  plena  tandem  videt  et  cumulata.  —  Cujus  eventum 
rei  eidem  Augustino  per  litteras  huncianti,  triumphans  ipse  gaudio  ea 
rescripsit  :  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax  hominibtis  bonas  voluntatis  : 

*  Joan.  Diac.  in  Vila  ejus  u,  33. 
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gloria  Chisto.,,  cujus  morte  vimmm^  cujus  infirmitate  roboramtiTy  cujm 
umore  in  Britannia  fratres  quœrimus  quos  ignarabamus^  cujus  munere  quos 
nesdmten  quaerebamus,  invenimus.  Quis  autem  narrare  sufficiat  quanta  hie 
Isetîîïa  in  omnium  corde  fidelium  fuerit  exorta,  quod  gens  Anglorum^  opérante 
omnipoteniîs  Dei  gratia,  et  tua  Fratemitate  laborante,  expulsis  errorum 
tenebm,  sanctas  fidei  luce  perfusa  est  :  quod  mente  integerrima  jam  cakat 
idota,  quibus  prius  vesano  timoré  subjacebat^?  Idemque  Ethelberto  regi 
Can  til  i'l  Bert»  reginsB  gratulatus  est  epistolis  perbenignis,  quod  altera 
ecùrdandae  memoriae  Helenam,  alter  Constantinum  piissimum  Imperatorem 
esseiit  tmitati^;  turn  utrumque'et  gentem  saluberrimis  monitis  confinnavit, 
plenisffue  prudentiœ  institutis  provehere  et  augere  reliqua  vita  non  desiit. 
lia  in  Ihïtanniffî  finibus  christianum  nomen,  temporibus  priscis  ab  ipsa 
Eccle^ia  iûvectum,propagatuni,  vindicatum*,quod  exteranim  deinde  occu- 
patiojie  gtintium  oppressum,  longo  intervallo  defecerat,  féliciter  Gregorio 
auî?pice  restitutum  est. 

HaQc  principio  revocare  libuit,  non  ideo  solum  quia  per  se  egregia  sunt 
et  Ecclesiie  Christi  gloriosa,  sed  quia  populo  Anglorum,  cujus  gratia  sunt 
gesta,  c<  rte  erunt  ad  commemorandum  pergrata.  —  At  vero,  quod  magni 
intereiil  n*putare,  eadem  caritatis  Gregorii  instantiœque  argumenta,  trans- 
mbsa  vrluti  hœreditate,  in  eis  non  dissimiliter  apparent  qui  Pontifices 
succoî^spmnt.  Sive  enim  dignis  pastoribus  designatis,  sive  datis  hiunans 
diviniï?que  doctrinœ  magistris  optimis,  sive  disciplinée  et  hortationis  suppe- 
diiati»  auiiliis,  diligentissime  est  ab  illis  abundeque  prsestitum  quidquid 
rei^urgnnti  apud  vos  ecclesiœ  ad  firmamentum  erat  opus  et  ubertatem. 
Hujusmodi  cutis  perbrevi  sane  tempore  respondit  exitus;  nee  enim 
usf[uani  fortasse  altius  in  animis  recens  fides  insedit,  neque  achores 
pietati:;  census  erga  beatissimi  Petri  Cathedram  viguerunt.  Gum  quo 
christiaiïiiî  unitatis  centro,  in  romanis  Episcopis  divinitus  constituto,  jam 
turn  îiuiiima  Anglis  conjunctio  intercessit  decursuque  aetatum  perstitit, 
fidclisï^inio  obsequio,  iirma  :  id  quod  tam  multis  tamque  nobilibus  rerum 
monumiMitis  consignatum  est,  nihil  ut  testatius  fieri  queat. 

Veruni  saeculo  sexto  decimo,  in  ilia  religioni  catholic»  asperrima  per 
Euro  pain  tempestate,  Anglia  simul,  neque  ignota  est  causa,  gravissimum 
vulnits  îiccepit  :  quae  primum  divulsa  a  communione  Apostolic®  Sedis, 
deizi  ab  ra  fide  sanctissima  abducata  est,  quam  complura  jam  sœcula,  cum 
magno  <>tiam  libertatis  emolumento,  lœta  coluerat.  Dissidium  triste!  quod 
decessoros  Nostri  ex  intima  caritate  deploraverunt,  omnique  providentiae 
ratio  ne  coaati  sunt  restinguere  et  profluentem  inde  malorum  vim  demi- 
nuere.  Langum  quidem  est,  neque  est  necessarium,  seriem  persequi  earum 
rerum  quBs  ipsorum  in  hoc  sedulam  perpetuamque  curam  déclarent.  — 
Pra^sidiuiii  vero  insigne  et  prœvalidum  ab  iis  paratum  est  quoties  pecu- 
lian^is  inclixerunt  preces  eo- proposito  ut  Deus  Angliam  suam  benignus 
resjiicert  t.  Oui  eximio  caritatis  operi  sese  nonnulli  majorem  in  modum 
dedideruiit  viri  sanctitate  illustres,  nominatim  Garolus  Borromœus  et  Phi- 
lippus  Nurius;  maximeque  superiore  sœculo  Paulus  ille,  auctor  Sodalitatis 

1  EpùL  XI,  28,  al.  ix.  58. 

3  lb,  il.  66,  al.  IX,  60;  xi,  29,  al.  ix,  59. 

*  In  hoc  Talde  egit  sanctus  Gselestinus  I.  adversus  hseresim  pelagianam  quse 
Britanno^  mfecerat.  Qaa  de  re  sanctus  Prosper  Aquitanus,  scriptor  ejusdem 
ecUtia,  idaniqae  postea  sancti  Leonis  Magni  notarias,  sic  habet  in  suo  Chronica  : 
«  Agricola  pelagianas,  SeTeriani  pelagiani  episcopi  filias,  ecclesias  Brit&nni» 
dogm^tia  iiu  insinuatione  corrapit.  Sed  ad  actionem  Palladii  diaconi,  papa 
CoelflsiiEiu»  Oermanum,  antissiodoroensem  episcopam  vice  sua  mittit,  et  detnroatis 
hœreticis.  Britannos  ad  cathoUcam  fidem  dirigit.  (Migno,  Bibl.  PP.  S.  Prosp. 
Aquit.  Opp,,  vol.  I,  pag.  594.) 
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a  Christi  Passione,  qui,  non  sine  quodam  caeleati  afflatu,  ut  proditum  est, 
od  thronum  dwinse  ffraiiaB  supplicando  instabat,  eoque  enixius,  quo  minus 
favere  optatis  tempora  videbantur.  —  Nosmetipsi,  multo  etiam  antea  quam 
ad  summum  sacerdotium  eveheremur,  hoc  idem  religios»  precationis 
officium  in  eamdem  causam  impensum,  et  magni  fecimus  et  valde  proba- 
vimus;  hujusque  rei  jucunda  quaedam  subit  animo  recordatio.  Quo  enim 
tempore  belgica  in  legatione  versaremur,  oblata  Nobis  consuetudine  cum 
Ignatio  Spencer,  ejusdem  Pauli  sancti  a  Cruce  alumno  pientissimo,  tunc 
nempe  accepimus  initum  ab  eo  ipso,  homine  anglo,  consilium  de  propa- 
ganda certa  piorum  societate,  rite  ad  Anglorum  salutem  comprecantium. 
(Âd  hoc  precem  ille  prœcipue  suadebat  salutationem  angelicam  ;  impetra- 
vitque  a  Coetu  solemni  Ordinis  sui,  Romae  habito  an.  mdccclvii,  singulars 
da  ea  re  prœceptum  sodalibus  omnibus  ejusdem  Ordinis.)  Tale  consilium, 
et  fide  et  amore  fraterno  excellens,  vix  attinet  dicere  quanta  Nos  gratia 
complexi  simus  quantaque  studuerimus  ope  fovere,  prsecipientes  cogita- 
tione  largum  inde  utilitatis  solatium  anglicœ  genti  consecuturum.  Fructus 
autem  divinœ  grati»  ex  bonorum  precibus  impetrati,  non  obscure  quidem 
ante  illud  tempus  provenenmt;  exinde  tamen,  sane  to  ejusmodi  fcedere 
latius  dimanante,  majore  copia  extiterunl.  Factum  est  enim  ut  complures, 
darissimo  etiam  nomine,  admonenti  vocantique  Deo  pii  volentes  parue* 
rint;  idque  non  raro  per  maximas  privatim  jacturas,  animo  excelso. 
Prseierea  mira  quœdam  commota  est  passim  inclinatio  animorum  erga 
fidem  et  instituta  catholica;  ut  ad  hœc  accessio  non  minima  facta  sit 
existimationis  et.  reverentiœ,  praejudicatas  opiniones  delente  studio 
verilatis. 

Quarum  rerum  progressionem  considerantibus,  sic  Nobis  persuasum 
est,  beneficio  potissimum  unanimsD  supplicisque  tam  multorum  ad  Deum 
obsecrationis,  maturari  jam  tempus  quo  benignitatis  ejus  erga  nationem 
vestram  consilia  se  amplius  prodant,  ut  plane  sermo  Dei  currat  et  ctort- 
fieeiur  '  —  Fiduciamque  adjuvant  quœdam  ex  humana  civilique  rerum, 
vestrarum  temperadone  momenta,  quœ  si  minus  proxime  ad  id  quod 
propositum  est  conducunt,  conducunt  tamen,  vel  dignitatis  human» 
tuenda  honestate  vel  justitise  caritatisque  legibus  dirigendis.  —  Sane  apud 
vos  multa  datur  opera  causse,  quam  vocant  socialem,  dinmendae,  de  qua 
consulto  est  a  Nobis  ipsis  actum  encyclicis  litteris  :  sodalitia  quoque 
habentur  providenter  condita  ad  sequam  opificum  plebisque  levationem  et 
disciplinam.  Optimum  similiter,  quod  tanta  cum  alacritate  et  firmitate 
contenditur,  ut  in  populo  maneat  religiosa  institutio  quo  nullum  certe 
stabilius  est  educandaB  soboli  continendoque  domestico  et  civili  ordini 
fundamentum.  Est  item  in  laude,  multos  diligenter  studioseque  in  id 
incumbere  ut  potus  intemperantia,  indigna  homine  labes,  tempestivis 
cautionibus  comprimatur.  Illud  autem  egregium,  coalitas  nobiliorum 
juvenum  societates,  custodiendse  morum  debitae  continentiae,  atque  honori 
qui  par  est,  in  feminas  observando  :  nam  dolendum,  opiniones  de  Chris- 
tiana continentia  serpere  exitiales,  quasi  arbitrantium  non  tam  restricte  eo 
praecepto  teneri  virum,  quam  femina  teneatur.  —  Nee  sine  causa  prudentes 
vin  extimescunt  roHonalitmi  et  malerialismi  pestes,  a  Nobismetipsis  saepius 
damnatas;  quarum  contagion^  quidquid  usquam  auctoritatis  est  in  reli- 
gione,  in  studiis  doctrinae,  in  vitae  usu,  tollitur  funditus  vel  admodum 
infirmatur.  Quam  ob  rem  illi  praeclare  consulunt  qui  non  timide  complec- 
tuntur  atque  etiam  asserunt  summa  Dei  et  Christi  ejus  jura,  leges, 
documenta;  his  namque  divinum  in  terns  regnum  consistit;  hinc  omnia 
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poiasias  et  sapientia  et  incolumitas  derivatur.  —  Probeque  indolem 
vostram  virtutemque  déclarât  multiplex  beneficentiae  ratio;  de  languida^ 
senpcime,  de  pueritia  derelicta,  de  invaletudine  perpétua,  de  inopia 
cilamilosa,  de  periclitanti  pudore,  de  vitiositate  corrigenda,  curœque  aliae 
gimile:^,  quas  antiquitus  Ecclesia  mater  studiose  induxit  nulloque  tempore 
destirit  commendare.  Nee  prsetereunda  est  dierum  sacrorum  publiée 
inviokia  religio;  neque  ille  reverentiae  habitus,  quo  in  divinarum  libros 
LiUeriirum  animi  fere  ducuntur.  —  Potentia  denique  et  opes  nationis 
bj'itanntcîe,  humanitatis  libertatisque  bénéficia  una  cum  commerciis  in  oras 
ultimas  proferentis,  cui  non  merito  sunt  spectata3? 

Ex  hoc  tamen  laudatarum  rerum  concursu  et  agitatione  mens  tollitur 
ad  summum  omnis  efficientite  principium  fontemque  jugem  bononim 
omnium;  ad  Deum,  beneficeatissimum  nobis  e  cœlo  patrem.  Neque  enim, 
nisi  exorato  et  propitio  Deo,  illœ  res  vere  sunt,  uti  oportet,  privatim  vel 
publice  valiturœ  :  quippe,  Beatus  papuhis,  cujus  Dominus  Deus  ejus  *.  Sic 
igitur  animum  christianus,  homo  affectum  confirmatumque  habere  debet, 
ul  rerum  suarum  spem  reponat  maxime  et  defigat  in  ope  divina  quam  sibi 
paret  orando  :  inde  scilicet  fit  ut  ejus  actioni  quiddam  humano  majus  et 
generosius  accédât,  beneque  merendi  voluntas,  veluti  superno  ardore 
incilata»  multo  se  amplius  atque.  utilius  cffundat.  —  Deus  nimirum,  data 
exorandi  sui  facultate,  permagno  mortales  et  honore  affecit  et  beneficio  ; 
idque  praesidium  omnibus  omnino  promptum  est  nee  operosum,  nullique 
ex  animo  adhibenti  recidit  irritum  :  Magna  arma  sunt  preces,  magna  secU'^ 
■  ritm,  magnus  thesaurus^  magnus  partus,  tutissimus  locus  ^.  Quod  si  divinum 
numen  religio.se  oranti  ea  licet  expectare  quœ  ad  prosperum  hujus  vitœ 
statum  proficiant,  perspicuum  est  nihil  non  ei  sperandum,  ad  œternitatem 
vocato,  de  praestantissimorum  adeptione  bonorum,  quae  humano  generi 
GhrUtus  peperit  sacramento  misericordiœ  suœ.  Ipsemet,  f actus  nobis  sapientia 
a  Deo  et  justilia  et  sanctiflcatio  et  redemptio  8,  ad  ea  omnia  quae  in  id  provi- 
dentitifiirae  docuit,  constituit,  effeeit,  salutaria  orandi  adjeeit  praecepta, 
eadcmifue  roboravit  benignitate  ineredibili. 

Sunt  ista  quidem  nemini  christiano  non  cognita;  tamen  baud  satis 
recoli  a  plerisque  et  adamari  soient.  Hoc  Nobis  dat  causam  ut  orandi 
fiduciom  vehementius  excitemus,  Christi  Domini  ipsius  verba  pater- 
namque  caritatem  rénovantes.  Ilia  nempe  gravissima  et  promissis 
uberrima  :  Et  ego  dico  vobis  :  Petite  et  dabitur  vobis;  quasrite  et  invenietis; 
pulsate  et  aperietur  vobis  :  omnis  enim  qui  petit,  accipit,  et  qui  qœœrit,  invenit, 
et  pulsanti  aperietur^  :  quae  mirifice  illustrant  Dei  providentis  consilium, 
ut  [irecatio  sit  et  indigentiae  nostras  interpres  et  eorum  quibus  indigeamus 
eorta  conciliatrix.  Quo  vero  majestati  Patris  vota  nostra  accepta  grataque 
fiant,  ea  Filius  cum  suo  ipsius  deprecatoris  merito  et  nomine  omnino  jubet 
DOS  conjungere  et  exhibere  :  Amen,amen  dico  vobis;  si  quid  petieritis  Patrem 
in  nomine  meo,  dabit  vobis.  Usque  modo  non  petistis  quidquam  in  nomine 
mto  :  p&tite  et  accipietis,  ut  gaudium  vestrum  sit  plenum  *<^.  Tum  similitu- 
dine  ^liam  benevolentiae  actuosae,  qua  sunt  animati  parentes  in  liberos, 
rem  confirmans  :  Si  vos,  inquit,  quum  sitis  mali,  nostis  bona  data  dare  fUiis 
veslris  ;  quanta  magis  Pater  vester  de  cœlo  dabit  spiritum  bonum  petentibus 
se^^'f  Magna  procul  dubio  lectissimorum  munerum  copia  eo  spiritu  bono 

•  Ps.  CZLIII,   15. 
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continetur;  atque  ilia  maxime  inest  arcana  vis  de  qua  Christus  ipse 
commoQuit  :  iiemo  potest  venire  ad  me,  nisi  Pater  qui  misit  me,  traxerit 
«cm".  Tali  disciplina  instituti,  fieri  nequamquam  potest  ut  non  invi- 
tentur,  non  impellantur  animi  ad  salutarem  orandi  consuetudinem  : 
nimium  yero  quantum  in  id  et  perseverantia  insistent  et  exardescent 
pietate,  ubi  sese  ad  exempla  Christi  contulérint.  Qui  nihil  timens,  nulla 
re  egens,  quippe  Deus,  tamen  ercU  pemoctans  in  aratione  *',  atque  obtulit 
preeessupplkationesque,..,,  cum  clamore  valido  et  lacrimis  ^*  :  idque  peragens 
ita  se  Patri  exhibere  voltdt  precatorem  ut  meminisset  se  nostrum  esse  doctorem^ 
prout  ipse  sapienter  vidit,  nationis  vestrœ  ornamentum,  venerabilis  Beda^*. 
At  Christi  Domini  prceceptionem  in  hac  re  et  exemplum  nihil  profecto 
luculentius  comprobat  quam  supremus  ille  sermo  quem,  craciatibùs 
proximns  necique,  ad  apostolos  habuit.  In  'quo,  sublatis  in  caelum  oculis 
spirante  pectore  caritatem,  Patrem  sanctum  etiam  atque  etiam  compel- 
lavit,  id  rogans,  id  flagitans,  ut  arctissima  inter  alumnos  sectato- 
resque  suos  conjunctio  foret  et  permaneret  in  veritate;  idque  tamquam 
endens  argumentum  legationis  suae  divinse  in  oculis  gentium  pates- 
ceret  **. 

Hoc  loco  gratissima  enimvero  obversatur  cogitationi  unitas  fidei  et 
voluntatum,  cujus  gratia  Redemptor  et  Magister  noster  in  ea  supplica- 
tione  ingemebat  :  quam  unitatem,  rei  quoque  civili  domi  forisque  peru- 
lilem,  hiee  vel  maxime  tempora,  dissociatis  adeo  perturbatisque  animis, 
plane  deposcunt.  Quantum  in  Nobis  fuit,  nihil,  admodum  quod  Christi 
exemplum  et  conscientia  officii  admoneret,  videmur  prœtermisisse  vigi- 
lando,  hortando,  provide ndo  ;  Deoque  imploratione  supplicavimus  humili 
ec  supplicamus,  ut  nationes  de  fide  Christiana  dissentientes  pristinam 
tandem  répétant  unitatem.  Id  proximo  tempore  non  semel  affîrmateque 
significavimus,  neque  uno  consilii  modo  acriores  in  idem  cuiras  conferre 
inslituimus.  Quam  vero  féliciter  Nobis  beateque,  si  rationem  pastorum 
principi  instante  jam  tempore  reddituris,  id  contingat  ut  de  his  votis,  quae 
ipso  aspirante  et  ducente  aggressi  sumus  perficere,  libamenta  ei  non 
exigua  fructum  afferamus!  —  Per  hos  autem  dies  magna  cum  benevo- 
lentia  et  spe  habemus  animum  ad  An'glorum  gentem  conversum  ;  in  qua 
intuemur  crebriora  et  manifestiora  indicia  divinse  gratiae,  salutariter 
animos  permoventis.  Satis  enim  apparet,  ut  quotidie  offendat  non  paucos 
communitatum  suarum  in  rebus  maximis  vel  confusio  vel  repugnantia; 
ut  alii  videant  qua  opus  sit  firmitate  adversus  novum  variimique  errorem, 
in  prava  naturae  et  rationis  placita  abeuntem;  ut  augescat  hominum 
numerus  religiosiorum  ac  prudentiorum,  qui  conjunctioni  cum  Ecclesia 
catbolica  instaurandse  ex  animo  multumque  studeant.  Ëloqui  vix  pos- 
sumus  quam  vehementer  et  haec  et  similia  plura  caritatem  Christi  in 
Nobis  acoant;  quantaque  contentione  uberioris  a  Deo  gratiae  munera 
deTocemus,  quae  animis  ita  alTectis  infusa,  in  f rue  tus  exeant  optatissimos. 
Eos  videlicet  fructus,  ut  occwrramus  omnes  in  unitatem  fidei  et  agnitionis 
fUH  Dei  ".  Solliciti  servare  unitatem  spiritus  in  vinculo  pacis  :  unum  corpus 
^unusspirituSf  sicut  vocaH^estis  in  una  spe  vocationis  vestrx;  unus  DominuSf 
^fna  fides,  unum  baptisma  *^. 

**  Joann.  vi,  44. 

"  Luc.  VI,  12. 

**  Hebr.  Y,  7. 
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Vos  îgitur  omnes  cujusvis  communitatis  vel  instîtuti,  quotcumque  in 
Angîia  esiis  ad  hoc  unitatis  sanctœ  propositum  revocandi,  sermo  Noster 
peramanter  appellat.  Sinite  obtestemur  vos  per  sempiternam  salutem 
perque  gloriam  christiani  nominis,  ut  preces  fundere  atque  vota  summo 
Patri  cfplesti  démisse  impenseque  facere  ne  renuatis.  Ab  ipso,  omnils 
IsiminiB  largitore  omnisque  recte  facti  suavissimo  impulsore,  opportuna 
peterc  adjumenta  contendite,  nt  liceat  vobis  doctrinœ  ejus  plene  dispicere 
veritatem,  ejusdemque  misericordisB  consilia  fidelissime  amplecti,  augusto 
nomine  interposito  et  meritis  Jesu  Christi,  in  quem  aspicere  oportet 
auctorem  fidei  et  consummatôrem  *®,  quique  dilexit  Ecclesiam  et  seipsum 

tradidiî  pro  ea,  ut  illam  sanctiflcaret ut  exhiberet  ipse  sibi  gloriosam 

Ecclesiam  *<>. 

Difficullates,  si  quœ  sunt,  tion  sunt  tamen  ejusmodi  ut  aut  caritatem 
Nostram  apostolicam  omninoiis  retardari,  aut  voluntatem  vestram  deterreri 
oport<}at.  Esto,  quod  rerum  conversionibus  ac  diuturnitate  ipsa  dissidium 
convaUierit  :  num  idcirco  reconciliationis  pacisque  remédia  respuat  omnia? 
Mequaquam  ita,  si  Deo  placet.  Sunt  eventus  rerum,  non  provisione 
humana  rantummodo,  sed  maxime  virtute  pietateque  divina  metiendi.  In 
robus  enim  magnis  atque  arduis,  si  modo  sint  sincero  et  bono  animo 
Busceptœ,  adest  homini  Deus,  cujus  provrdentia  ab  ipsis  inceptorum 
difficult  iitjbus  capit  quo  magnificentius  eluceat.  —  Ad  solatium  communis 
spot  liaud  longe  abest  ut  saeculum  condatur  tertium  decimum,  postquam 
mia&os  ex  bac  Urbe  apostolicos  viros,  quod  initio  commemoratum  est,  gens 
anglîca  auspicato  excepit,  spretaque  vana  numinum  religione,  primitias 
fidei  suœ  Christo  Deo  consecravit.  Res  quidem,  si  qua  unquam  fuit,  célé- 
bra done  et  gratiis  publiée  digna,  quippe  quœ  vobis  et  magnam  beneficiorum 
copiam  et  amplitudinem  nominis  per  œtates  adduxit.  Tali  autem  ex  recor- 
datione  memoriae  utinam  id  praecipue  bonum  sequatur,  ut  studiosos  recti 
animos  cogitatio  capiat  et  œstimatio  justa  de  tide;  quœ  non  alia  majoribus 
illis  vestris  tradita  est,  non  alia  nunc  traditur.  Nam  Jesus  Chmtus  heri  et 
Imdie  ipf^e  et  in  sœcula,  ut  Paulus  prœdicavit  apostolus  **  ;  qui  peropportune 
vos  eiiam  hortatur  ut  memores  sitis  patrum  vestrorum,  qui  vobis  locuti  sunt 
verbum  Dei;  quorum  intuentes  exitum  conversationis,  imitamini  fidem  **. 

Socioâ  adjutoresque  in  causa  tan  ta  catholicos  Angliœ,  quorum  explora- 
tissima  est  Nobis  fides  et  pietas,  prœcipue  advocamus.  Qui  sacrœ  preca- 
tioiiis  di|?mtatem  virtutemque  frugiferam  sedulo  apud  se  perpendentes, 
nihil  dubium  quin  certare  velint  ut  inde  suis  omni  ope  succurrant,  eisque 
et  mhi  demereantur  Dei  clementiam.  Nam  ut  quis  sua  causa  oret,  cogit 
Fane  nécessitas  ;  ut  oret  alionim  causa,  studium  hortatur  fraternum  :  facile 
autem  apparet  plus  quidem  gratiœ  habituram  esse  apud  Deumprecem,non 
quam  transmittat  nécessitas,  sed  quam  caritas  fraternitatis  commendet.  Id 
certe  christiani  ab  Ëcclesiœ  usque  primordiis  alacres  prœstiterunt.  In  eo 
potissimum  quod  attinet  ad  fidei  donum,  prœclara  sunt  ad  imitationem 
qua?  antiifuitas  tradidit;  quemadmodum  illi  cognatis,  amicis,  principibus, 
civibus  suis  inflammato  studio  postularent  a  Deo  mentem  obedientem  in 
christianam  fidem  *^.  —  Conjuncta  in  re  accedit  aliud  quod  Nos  habet 
solUcitQs.  Est  enim  compertum  Nobis,  non  déesse  istic  qui  nomen  catho- 
licum  teneant  ii  quidem,  re  vero  et  professione  non  ita,  ut  œquum  est, 
probarc  curent;  maxime  vero,  in  amplis  primariisque  urbibus,  ingenti 

î»  Hebr,,  xii,  2. 

'^Eph.  v,  25-27. 
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*3  S,  Aug.  De  dono  persev.  xxni,  63. 
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numéro  esse  homines  qui  religionis  christianse  ne  ulla  quidem  elementa 
hauserint,  quique  non  modo  nullum  Deo  adhibeant  cultum,  sed  in  caeca 
ignoratione  justitise  bonitatisque  ejus  versentur.  In  hac  item  calamitate 
orandus,  exorandus  est  Deus  :  velit  ille,  qui  potest  unus,  aptas  curationi 
moDstrare  vias,  velit  eorum  animos  viresque  sustinere  qui  in  ea  ipsa  causa 
jam  desudant,  velit  mittere  operarios  in  messem  suam.  —  Quod  Nos  depre- 
candi  offîcium  quum  in  filiis  Nostris  urgemus,  eosdem  pariter  debemus 
velle  admonitos,  ut  ne  quid  de  se  desiderari  ullo  modo  sinant  quod  impe- 
trationis  fruclum  effîciat,  habeantque  propemodum  sibi  quse  Corinthiis 
edixit  Apostolus  :  Sine  offensione  estate  Judaeis  et  Gentibus  et  Ecclesias  Dei  ^^. 
Nam,  pneter  virtutes  animi,  quas  ipsa  precatio  in  primis  postulat,  eam 
comitentur  necesse  est  actiones  et  exempla  christianse  professioni  consen- 
tanea.  Iniegritatis  exempla  et  justitise,  misei;ationis  inegenos  et  pœnitentiœ, 
concordiae  domesticae  et  verecundise  legum,  optimae  sunt  orantium  com- 
mendationes.  Qui  sancte  colunt  et  perficiunt  prtecepta  Christi,  eorum 
scilicet  votis  divina  liberalitas  occurrit,  secundum  illud  promissum  :  Si 
nuimeritis  in  me  et  verba  mea  in  vobis  manserintf  quodcumque  volueritis 
petetis,  et  fiet  vobis  *'.  —  Id  autem  est,  quod  in  praesentia,  consociata 
Nobiscum  prece,  singulariter  a  Deo  velitis  hortamur,  ut  detur  vobis  cives 
concordes  fratresque  in  complexum  perfectas  caritatis  excipere. 

Ad  hffic,  Cselitum  sanctorum  adjungere  juvat  deprecationem  :  cujus 
efficacitas  quantum,  hac  pnesertim  in  re,  emineat,  illud  Augustini  docet.  de 
Stephano  acute  dictum  :  Si  sanctus  Stephanus  sic  non  orassei,  Ecclesia 
Paulum  hodie  non  haberet  ^.  Itaque  suppliciter  imploramus  Gregorium, 
quem  sus  gentis  salutare  Apostolum  Angli  consueverunt  :  Augustinum, 
alumnum  et  legatum  ejus,  ceterosque,  quorum  admirabili  virtute,  admi* 
rabilibus  factis,  ista  dilaudata  est  altrix  Sanctorum  insula  :  singularesque 
patronos,  Petrum  Principem  apostolonmi  et  Georgium;  ante  omnes 
sanctissimam  Dei  Genitricem,  quam  humano  generi  Christus  ipse  e  cruce 
reliquit  atque  attribuit  matrem,  cui  regnum  vestrum  nobilissimo  prœconio, 
tamquam  Dos  Marise,  inde  a  proavis  est  dedicatum.  Eos  cunctos  magnis 
precibus  adhibemus  apud  Deum  suffragatores,  ut  renovatis  temporum 
optimorum  auspiciis,  ipse  repleat  vos  omni  gaudio  et  pace  in  credendo,  ut 
(i>undetis  in  spe  et  virtute  Spiritus  saucti  ^. 

Peculiaria  vero  precum  officia  quae  jam,  ad  fidei  unitatem,  statis  diebus 
modisque  sunt  apud  catholicos  instituta,  ea  curandum  ut  majore  et 
frequentia  et  religione  celebrentur.  In  primisque  vigeat  sancta  marialis 
Hosarii  consuetudo,  a  Nobismetipsis  tantopere  excitata  :  eo  quidem  veluti 
summa  evangelicae  doctrinae  perapte  continetur,  ab  coque  saluberrimae  in 
populos  utilitates  perenni  cursu  fluxerunt.  Hoc  amplius,  ad  sacrae  indul- 
gentUe  bénéficia,  quae  subinde  a  Decessoribus  sunt  in  eodem  genere 
concessa,  unum  quoddam  adjicere  placet  sponte  et  auctoritate  Nostra, 
lû  est,  qui  rite  precem  recitaverint  quam  huic  epistolas  subjicimus,  indul- 
gentiam  singulis,  etiam  non  anglis,  dierum  trecentorum  tribuimus,  ple- 
OAnam  prseterea,  semel  in  mense,  recitantibus  quotidie,  consuetisque 
Mrvatis  conditionibua. 

Usee  omnia  augeat  expleatque  divina  obsecratio  Christi  de  unitate  : 
quaoft  hodiema  die  per  sacratissimum  Resurrectionis  ejus  mysterium 
unmensa  cum  fiducia  iteramus  :  Pater  sancte,  serva  eos  in  nomine  tuo,  quos 

«*  1  Cop.  X,  32. 

**  Joan.  XV,  7. 

'*  Serm.  in  nat.  S.  Steph,  vi,  n.  5. 

"  Rom.  XV,  13. 

^  Joann.  xvn,  11,  17,  20,  21,  23. 
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d€di$ti  mihi;  ut  sint  unum,  sicut  et  nos Sanctifica  eos  in  verilate  :  sermo 

tuus  vei'itas  est Non  pro  eis  autem  rogo  tantum^  sed  et  pro  eis  qui  credituri 

sunt  per  verbum  eorum  in  me,  ut  omnes  unum  sint,  sicut  tu  Pater  in  me  et  ego 
in  te,  ut  et  ipsi  m  nobis  unum  sint,..  Ego  in  eis,  et  tu  in  me  :  ut  sint  comum^ 
mati  in  unum  ;  et  cognoscat  mundus  quia  tu  me  misisti,  et  dikxisti  eos,  sicut 
et  me  dilexisti  *®. 

Jamvero  universœ  Britannorum  genti  fausta  a  Deo  omnia  cupimus  et 
exoptamus  :  summa  vero  precamur  voluntate,  ut  quœrentibus  regnum 
Chris ti  et  in  fidei  unitate  salutem  vota  plena  eveniant. 

Datum  Romœ  apud  Sanctum  Petrum,  die  xiv  aprilis  anno  mdccclxxxxv, 
Poiitificatus  Nostri  decimo  octavo. 

LEO.  PP.  XIII 

AD  SANCTISSIMAM  VIRGINEM  PRO  ANGUS  FRATRIBUS  PRECATIO 

0  beata  Virgo  Maria,  Mater  Dei,  Begina  nostra  et  Mater  duldssima,  bénigne 
OCUÎOB  tuos  converte  ad  Angliam,  qux  Dos  tuavocatur,  converte  ad  nos,  qui 
magna  in  te  fiducia  confldimus.  Per  te  datus  est  Christus  Salvator  mundi,  in 
quù  spes  nostra  consisteret;  ab  ipso  autem  tu  data  es  nobis,  per  quam  spes 
eadem  augeretur.  Eia  igitur,  ora  pro  nobis,  quos,  tibi  apud  Crucem  Domini 
excepisii  fllioSj  o  perdolens  Mater  ;  intercede  pro  fratribus  dissidentibus^  ut 
nùbiscum  in  unico  vero  Ovili  adjungantur  summo  Pastori,  Vicario  in  terris 
Filii  tui,  Pro  omnibus  deprecare,  o  Mater  piissima,  ut  per  fidem,  bonis 
vperibtis  fecundam,  mereamur  tecum  omnes  contemplari  Deum  in  cselesti  patria 
£t  collaudare  per  sœcula.  Amen, 


ALEXANDRE  HI 


Discours  prononcée  Saint-Pétersbourg  devant  Sa  Majesté  V  Empereur  Nicolasîl, 
ie  6/18  avril  1895,  à  une  séance  de  la  Société  d'histoire,  dans  le  palais 
d^Anitchko/T,  par  Son  Excellence  Constantin  P.  Pobédonostzeffy  Haut  procu- 
reur du  Très  Saint  Synode. 

L'homme  fait  l'histoire  ;  mais  il  n*est  pas  moins  vrai,  et  peut-être  est-il 
encore  plus  important  de  constater,  que  l'histoire  fait  l'homme.  L'homme  ne 
peut  ni  se  connaître  lui-même,  ni  se  rendre  intelligible  autrement  que  par 
son  histoire  tout  entière.  L'esprit  humain,  dès  le  premier  moment  de  son 
çxiBtence,  se  dirige  par  une  marche  constante  et  irrésistible  vers  l'expres- 
BÎon,  vers  l'incarnation,  dans  l'action,  de  chaque  faculté,  de  chaque 
pensée,  de  chaque  sensation  qu'il  possède,  et  tout  ce  cycle  d'événements 
et  d'actions  constitue' la  vie  humaine.  Dans  ce  sens  la  vie,  en  composant 
un  tissu  d'événements,  liés  les  uns  aux  autres  par  un  lien  logique  d'effet 
pt  de  cause,  est  en  même  temps  un  mystère  de  l'âme  ;  il  y  a  dans  la  vie  des 
événements  qui,  d'une  manière  fatale  et  mystérieuse,  agissent  sur  l'âme 
sensible,  et  qui  déterminent  les  aspirations,  la  volonté,  le  caractère  et  toute 
la  destinée  de  l'homme. 

Maie  l'homme  est  le  fils  de  sa  patrie,  le  produit  de  son  peuple  :  os  des 
os,  et  chair  de  la  chair  de  ses  ancêtres,  qui  eux-mêmes  sont  les  fils  du 
m^me  peuple,  et  sa  nature  psychique  et  aussi  la  leur,  avec  ses  qualités  dis- 
tinctives  et  ses  défauts,  avec  ses  tendances  insconscientes  qui  cherchent  un 
but  voulu.  Chaque  peuple,  comme  chaque  individu,  a  son  histoire,  son 
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réseau  d'événements  et  d'actions  dans  lesquels  Tâme  du  peuple  s'eflbree 
de  s'incarner.  Dans  la  science  de  l'histoire  l'esprit  investigateur,  en  recher- 
chant d'une  manière  critique  les  faits,  les  actions  et  Jes  caractères,  cher- 
che à  déterminer  leur  authencité  précise,  et  à  saisir  leurs  liens  mutuels  et 
leur  sens  caché  dans  les  destinées  de  la  vie  sociale  et  politique  du  peuple. 
C'est  avec  un  intérêt  profond,  avec  plaisir,  avec  étonnement  que  iiou!* 
lisons  les  pages  de  ce  livre,  et  nous  sommes  enchantés  de  la  finesse  de  son 
esprit  critique,  de  l'habileté  de  l'artiste  ;  selon  Tancieil  dicton,  l'histoire  et?t 
l'institutrice  des  peuples,  des  citoyens  et  de,  ceux  qui  gouvernent,  maiii  qui 
entre  eux  ont  profité  de  ses  leçons?  Qui,  en  composant  un  livre  qui  avait 
occupé  toute  son  attention,  n'a  pas  éprouvé  dans  son  âme  le  sentiment 
amerqu'il  n'afait  que  remettre  en  lumière  dans  ses  pages  l'histoire,  vieille 
comme  le  monde,  de  l'orgueil  humain,  pleine  d'égoîsme,  de  violence  et 
d'ignorance,  un  rouleau  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  «  pitié,  lamen- 
tation, douleur  ?  » 

Dans  un  sens  différent  et  plus  profond,  l'histoire  du  pays  et  du  peuple 
forme  l'homme,  qui  est  le  fils  de  son  pays,  s'il  possède  une  âme  sensible. 
Une  telle  âme  apporte  à  l'étude  de  l'histoire  la  vivacité  de  ses  sentiments,  et 
alors  chaque  fait,  chaque  caractère  historique  s'accorde  avec  les  croyances 
de  l'âme,  avec  la  capacité  et  l'étendue  de  l'intelligence,  à  tel  point  que  sa  vie 
spirituelle  devient  pour  l'homme  le  texte  auquel  les  chroniques  de  l'histoire 
servent  de  commentaires.  Vus  sous  ce  jour,  les  événements  lui  révèlent 
leur  signification  mystérieuse,  et  les  chroniques  mortes  se  raniment  par  la 
poésie  de  la  vie  spirituelle  du  peuple  entier.  Par  contre,  la  science,  en  ana- 
lysant les  faits  et  les  témoignages,  n'y  voit  plus  qu'une  légende  qui  s'est 
formée  dans  l'imagination  du  peuple  ;  mais  cela  même  acquiert  l'importance 
d'un  événement,  se  justifiant  dans  la  vie  et  dans  l'histoire,  et  devient  une 
vérité  pour  l'esprit,  quelle  que  soit  l'analyse  décomposante  de  l'historien 
énidit,  parexemple,  dans  l'investigation  des  légendes  de  Wladimir le  Grand, 
de  Dmitri  Donskoi,  de  Serge  ou  d'Alexandre  Newski.  Pour  l'âme  sensible 
cette  manifestation,  ce  type  restera  toujours  une  constellation  qui  la 
réchauiSe  de  ses  rayons,  et  qui  accomplit  sa  carrière  au-dessus  d'elle  dans 
le  firmament  céleste. 

C'est  ainsi,  selon  moi,  que  s'est  formée  l'âme  de  notre  Empereur  d'impé- 
rissable mémoire,  qui  maintenant  repose  en  Dieu,  dont  nous  sommes  au- 
jourd'hui réunis  pour  célébrer  la  mémoire  dans  cette  Société,  dont  il  fut 
le  fondateur.  Il  n'y  eut  jamais  d'âme  plus  sensible  que  la  sienne,  plus 
prête  à  faire  réponse  à  chaque  appel  où  elle  sentait  vibrer  la  voix  intime 
de  sa  patrie  et  de  son  peuple. 

Il  grandissait  auprès  de  son  frère  aîné,  l'héritier  du  trône,  sous  son 
ombre,  pour  ainsi  dire,  nourrissant  son  âme  de  son  amitié,  et  recevant  de 
lui  ses  impressions,  et  les  goûts  de  son  développement  intellectuel  et 
moral.  C'était  une  époque  où,  dans  la  science,  dans  la  littérature  et  dans 
la  société,  les  esprits  étaient  en  proie  à  une  fermentation  désordonnée  ; 
maisilse  trouvait  auprès  du  Tzésarévitch  des  hommes  qui  étaient  capables 
d'attirer  son  attention  sur  les  phénomènes  de  la  vie  russe,  sur  les  trésors 
de  l'esprit  national  dans  l'histoire  et  dans  la  littérature  de  son  pays.  Tels 
étaient  V.  J.  Bonslaefif  et  S.  M.  Solovieff  «.C'est  sous  leur  influence  que  se 
forma  le  goût  des  deux  frères,  et  en  môme  temps  l'intérêt  qu'ils  prirent 
&nx  antiquités  russes.  Dans  leurs  voyages  à  travers  la  Russie  le  Tzésa- 
révitch, inspiré    de  jour   en  jour  par    le   mouvement  populaire   qu'il 

*  8.  M.  Solovieff,  l'auteur  d'une  histoire  de  la  Russie,  le  père  du  philosopha 
V.  S.  Solovieff,  auteur  de  La  Ru$9ie  et  PEglise  universelle ^  etc.  (W.  J.  B.) 
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rencontrait  partout,  réussit  à  connaître  son  peuple,  à  le  prendre  en  aflec- 
tlon,  et  à  suivre  le  cours  de  son  histoire  en  contemplant  les  monu* 
me  lits  de  Tantiquité.  Il  sut  comprendre  et  chérir  le  caractère  intime  et 
rei!|>rit  (si  chers  à  un  cœur  russe)  de  cette  partie  de  l'Empire  qui  est  essen- 
tiellement nationale.  Son  âme  croissait  et  se  raffermissait  sur  son  sol 
nfLi ill  dans  l'atmosphère  morale  de  sa  vraie  patrie,  et  dans  ses  lettres  à  son 
frêm  liien-aimé  il  lui  transmettait  ses  impressions. 

Alors  arriva  Tannée  i865,  qui  apporta  à  la  Russie  un  malheur  épouvan- 
tiilile,  il  plut  à  Dieu  de  lui  enlever  sa  hrillante  espérance.  Le  Tzésarévitch 
NiooliLs  Alexandrovitch  mourut,  et  laissa  les  destinées  prochaines  de  la 
Ruïisitî  en  héritage  à  son  frère  hien-aimé,  après  lui  avoir  légué  tous  les  con- 
seib  de  sa  jeune  âme. 

Cfi  poids  inattendu  et  imprévu  pesa  sur  Tâme  du  nouveau  Tzésarévitch, 
et  il  l'accepta  avec  humilité,  comme  un  devoir  que  lui  imposait  la  Provi- 
dence-, il  l'accepta  de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme,  et  confia  à.  Dieu 
Ëia  «icKtinée  et  celle  de  la  Russie.  Et  maintenant  que,  selon  la  volonté 
di\ine,  nous  le  regrettons,  lui  aussi,  nous  voyons,  nous  sentons  comment 
cell(ï  foi  se  justifia  jusqu'à  la  fin. 

Depuis  ce  jour  jusqu'à  son  avènement  au  trône  en  1881,  il  se  développa 
en  silence,  n'imaginant,  ne  devinant  en  aucune  manière  cette  heure  ter- 
rible par  laquelle  le  début  de  son  règne  devait  être  signalé.  Ces  années 
furent  pour  lui  de  véritables  années  d'éducation,  et  cette  éducation  s'ac- 
complissait dans  l'esprit  traditionel  et  historique  du  peuple  et  de  l'Empire 
rui^^Bs.  Môme  dans  son  enfance  il  aimait  à  lire  les  romans  historiques  de 
Zagosskin  et  de  LajetchnikofiT,  et  en  lui,  comme  en  plusieurs  enfants  russes, 
ce  fut  en  lisant  ces  œuvres  que  le  premier  mouvement  d'amour  pour  la 
patrie,  et  de  fierté  nationale  se  réveilla.  Son  intérêt  à  cette  espèce  de  lec- 
ture il  le  conserva  pendant  sa  jeunesse,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ses  con- 
veri^ations  avec  M.  S.  M.  Solovieff  lui  révélaient  le  sens  intime  de  l'histoire 
ruKi^e  et  la  signification  de  cette  lutte  que  l'Empire,  après  avoir  repris  le 
territoire  qui  lui  avait  été  arraché,  soutenait  contre  les  forces  décentrali- 
i^untetî  en  matière  de  gouvernement  et  de  langue,  qui  s'y  trouvaient.  Il 
eut  k  bonne  fortune  de  s'entretenir  avec  des  Russes  intelligents,  et  il 
aimait  à  les  entendre  parler  du  passé  historique  de  la  Russie  et  à 
pnHer  l'oreille  à  leurs  jugements  du  point  de  vue  russe  sur  les  affaires  et 
les  événements  des  temps  modernes  :  ainsi  croissait  en  lui  ce  sentiment 
dévoué  des  intérêts  russes,  qui,  pendant  les  années  de  son  règne,  se  mani- 
festa à  nous  dans  la  sagesse  énergique  d'un  vrai  homme  d'Etat.  Les  monu- 
iiR^nts  du  passé  historique  de  la  Russie  qu'il  avait  connus  de  ses  propres 
yeïix  pendant  ses  voyages,  eurent  toujours  pour  lui  un  intérêt  spécial,  et  il 
sentait  avec  finesse  la  beauté  originale  des  lignes  et  des  embellissements 
par  lesquels  se  distinguait  le  caractère  de  notre  ancienne  architecture 
ecclésiastique.  Depuis  ce  temps  il  voulut  examiner  lui-même  tous  les  plans 
ilo  nouveaux  édifices  ecclésiastiques,  et  son  œil  distinguait  avec  ime  jus- 
tesse tout  à  fait  surprenante  dans  les  parties  diverses  de  l'édifice  tout  ce 
qui  blessait  l'harmonie  de  l'ensemble,  ou  qui  ne  s'accordait  pas  avec  son 
caractère  fondamental.  Dans  son  âme  s'exprimait,  sous  son  meilleur  et  son 
plus  attrayant  aspect,  ce  type  de  l'homme  de  l'ancienne  Moscovie,  qui  s'at- 
tire les  sympathies  de  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  faire  sa  connais- 
sance. Dans  les  hommes  et  dans  les  institutions  ce  qui  lui  répugnait  c'é- 
tait tout  ce  qui  était  artificiel,  forcé  ou  boursouflé;  l'homme  simple,  au 
contraire,  quand  il  se  trouvait  près  de  lui,  sentait  sa  parenté  avec  l'Empe- 
reur russe. 

C'est  dans  la  connaissance  de  soi-même  que  consiste  toute  la  valeur  de 
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Thistoire,  soit  pour  l'individu,  soit  pour  une  nation,  soit  pour  la  société  en 
général.  L'homme  et  la  nation  représentée  par  son  gouvernement  —  l'un  et 
l'autre  se  reconnaissent  dans  son  histoire.  Et  l'histoire  de  cette  reconnais* 
saoce  de  soi-même  parmi  nous  en  Russie  est  des  plus  instructives.  A  cet 
égard  il  vaut  bien  la  peine  que  l'on  établisse  une  comparaison  entre  deux 
époques  —  ie  commencement  et  la  fin  du  siècle  actuel  —  le  temps  des 
empereurs  Alexandre  —  Alexandre  I"  et  Alexandre  III.  Alexandre  I«» 
aimait  aussi  la  Russie  et  son  peuple  ;  mais  son  éducation  ne  lui  avait  pas 
fourni  les  moyens  d'apprendre  l'histoire  de  son  pays  ou  de  son  peuple.. Il 
est  né  dans  un  temps  où  les  gens  du  commun  passaient  sous  le  nom  de 
«  vile  multitude  »,  etoù  bien  peu,  parmi  les  classes  élevées,  distinguaient 
cbex  le  peuple  ce  qu'il  possédait  de  mérite;  dans  un  temps  où  la  culture 
intellectuelle  de  l'Occident,  transportée  sur  le' sol  russe,  ne  s'exprimait  que 
dans  les  formes  extérieures  d'une  existence  qui  nous  était  étrangère,  et  où 
d'en  haut,  on  regardait  l'Église  elle-même  comme  si  elle  était  une  institu- 
tion indispensable  pour  le  peuple,  mais  qui  cédait  en  mérite  au  culte  romain 
de  l'Occident  éclairé  ;  sa  raison  et  son  cœur  amenèrent  tous  deux  irrrésis- 
tibiement  le  jeune  Empereur  au  noble  but  —  celui  de  gouverner  pour  le 
bien  du  peuple,  d'établir  l'ordre  dans  le  chaos  des  institutions,  de  déraciner 
les  abus,  de  dissoudre  les  liens  vexatoires  de  la  servitude  et  du  préjugé. 
Mais  l'idéal  vers  lequel  il  dirigeait  ses  aspirations  et  ses  projets  était,  non 
pas  en  Russie,  mais  hors  d'elle.  Ayant  reçu  son  éducation  sous  Laharpe, 
dans  l'esprit  des  idées  abstraites  de  la  philosophie  du  xviiP  siècle,  il  tirait 
de  là  son  idéal  abstrait,  tandis  que  l'histoire  russe,  la  réalité  russe  était 
cachée  pour  lui,  et  lui  paraissait  un  champ  libre,  sur  lequel  on  pouvait 
construire  ce  qu'on  voulait.  Entouré  d'une  pléiade  de  jeunes  conseillers, 
de  concert  avec  eux  il  se  plongeait  dans  des  visions,  ne  connaissant  ni  la 
nature  de  son  peuple  ni  ses  besoins,  rêvant  un  gouvernement  représentatif 
qui,  disait-on,  introduirait  nécessairement  l'intelligence  et  la  vérité  dans 
l'administration;  ignorant  l'Eglise  orthodoxe  dans  sa  signification  populaire, 
songeant  à  mettre  de  niveau  avec  elle  toutes  les  confessions  religieuses 
et  à  ne  pas  faire  de  distinction  entre  les  Églises  et  les  sectes  ;  rêvant  la 
restauration  de  la  Pologne,  ne  sachant  rien  de  l'histoire,  qui  lui  aurait  dit 
que  le  royaume  polonais  signifie  la  servitude  et  la  persécution  de  toute  la 
nation  russe. 

Depuis  ce  temps,  jusqu'à  l'avènement  de  l'Empereur  Alexandre  III,  il 
s'écoula  plus  d'un  demi-siècle.  Il  est  difficile  d'énumérer  tout  ce  qui  fut 
accompli  dans  cet  espace  de  temps,  comment  le  sentiment  de  la  nationalité, 
et  pour  ainsi  dire,  Tamour-propre  historique  des  Russes  s'accrut  et  se  déve- 
loppa toiijours,  — et  la  période  de  beaucoup  la  plus  importante  de  cet  accrois- 
sement se  rattache  justement  au  temps  de  l'éducation  et  de  la  jeunesse 
du  Tzésarévitch  Alexandre  Alexandrovitch.  On  découvrit  et  on  mit  au  jour 
une  masse  de  monuments  littéraires  et  autres  qui  ont  éclairé  l'histoire  de 
la  vie  populaire  ;  de  jeunes  savants  parurent,  avec  des  vues  indépendantes 
sur  les  institutions,  les  événements  et  les  caractères  ;  dans  la  littérature 
et  dans  la  société  il  se  réveilla  un  vif  intérêt  pour  les  monuments  dus  à 
Hnitiative  créatrice  du  peuple  —  dans  les  bylmy,  dans  la  musique  et  dans 
l'architecture. 

A  Moscou  se  rassemblait  un  groupe  d'hommes  instruits  et  cultivés, 
qu'inspirait  l'idée  que,  pour  faire  des  recherches  fécondes  dans  le  passé  du 
pays  et  de  la  nation,  il  était  indispensable  que  le  peuple  russe  se  reconnût 
lui-même  dans  le  principe  essentiel  de  sa  nationalité.  Dans  la  société  et 
dans  la  littérature  ils  réclamèrent  hautement  contre  les  relations  faussées 
de  la  vie  russe  et  de  ses  besoins,  contre  l'ignorance  contente  de  soi-même 
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et  l'indifférence  pour  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  les  plus  essentiels  de 
la  RuÉïsie.  C'étiiiont  des  hommes  qui  avaient  découvert  dans  le  passé  de 
leur  jinirie  la  base  idéale  pour  Torganisation  de  ses  destinées  à  venir,  et 
ils  furent  les  premiers  qui  aient  éclairci  pour  tout  le  monde,  avec  une 
connaissance!  comjjlète,  le  lien  indivisible  qui  relie  la.  nationalité  russe  à 
l'Eglise  Orthodoxe,  Mettant  de  côté  les  extravagances  que  peut  produire 
cette  doctrine,  —  il  était  indispensable  de  déclarer  nettement  ce  principe, 
à  cause  des  id^^es  nébuleuses  et  confuses  que  fait  naître  le  cosmopolitisme 
et  le  doctrinarisrtie  libéral  :  voilà  pourquoi  l'activité  de  ce  groupe  eut  une 
aignificution  i^i  mi[iortante  dans  l'histoire  du  développement  intellectuel  et 
soeial  du  peuple  russe.  Le  jeune  Héritier  du  trône,  ayant  heureusement, 
grâce  à  M.  A.  J.  TouttchefT,  pris  connaissance  de  ce  mouvement,  en 
ayant  compris  la  portée  avec  son  cœur  russe  si  sensible,  si  plein  d'affection 
pour  son  peuple  H  son  pays,  ayant  soif  de  la  vérité  et  recherchant  ar- 
demment ce  qui  devait  le  mieux  convenir  à  sa  patrie,  ne  pouvait  s'empé- 
chor  de  lui  accorder  ses  sympathies. 

-  Ce  fut  au  milieu  de  tels  phénomènes  "et  d'aspirations  si  fécondes  que 
grandit  et  fut  élevé  l'Empereur  futur.  En  même  temps  croissait  et  se  forti- 
fiait la  confiance  vive  et  dévouée  que  la  nation  reposait  en  lui,  confiance 
qui  so  juiîtifia  pendant  les  13  années  de  son  règne.  Pour  la  fermeté  de 
TadministrRlion  il  n'y  a  rien  de  plus  important,  rien  de  plus  précieux  que 
la  confiance  loyale  de  la  nation  dans  celui  qui  la  dirige,  parce  que  tout  se 
tient  et  se  maintient  par  la  confiance.  N'importe  ce  qui  arrivait,  toutes  les 
fois?  que  Furpissait  dans  la  vie  de  l'empire  quelque  grave  péripétie,  tous 
savaient  d'avance,  avec  une  assurance  parfaite,  sur  quelles  questions  son 
cœur  russe  devait  forcément  lui  suggérer  une  réponse  négative,  et  sur 
quelles  autres  eîle  lui  indiquerait  une  réponse  affirmative.  Tout  le  monde 
savait  que,  —  soir  du  côté  de  la  Pologne,  soit  sur  quelque  autre  territoire 
limitrophe  habité  par  une  race  d'origine  étrangère  —  jamais  il  ne  consen- 
tirait à  sacrifier  les  intérêts  russes,  l'héritage  que  lui  avait  légué  l'histoire. 
Tous  savaient  qu'il  gardait,  lui  aussi  et  au  même  degré  que  son  peuple,  la 
même  foi  et  le  môme  amour  pour  la  religion,  et  qu'il  en  comprenait  toute 
rimportance  sous  le  rapport  de  l'instruction  et  du  progrès  ;  —  tout  le  monde 
savait  enfin  que,  de  concert  avec  là  nation,  il  croyait  à  l'importance  iné- 
branlable du  pouvoir  autocratique  en  Russie,  et  ne  permettrait  jamais  que, 
BOUS  le  fantôme  de  la  liberté,  il  y  entrât  un  mélange  pernicieux  de  langues 
et  d'opinions. 

Quand  non  s  perdons  un  parent  qui  nous  est  cher,  nous  ne  pensons  pas 
à  demander  :  Qu'est  ce  quHl  a  fait.  —  nous  sentons  seulement  ce  qu'il  a  été 
ot  pour  nous  rien  n'est  plus  précieux,  ni  plus  touchant  que  son  image  vi- 
vante» avec  toute  Tatmosphère  morale  qui  l'entourait  ;  tout  ce  qui  nous 
venait  de  lui  maintenait  en  nous  cette  harmonie  de  vie  que  nous  avons 
perdue  avec  sa  mort.  Et  maintenant  qu'il  n'est  plus,  la  question  se  pré- 
sente d'elle-même  :  comment  vivre  sans  lui?  Voilà  le  sentiment  qui  fit 
tressaillir  toute  la  nation  russe,  terrassée  par  la  nouvelle  que  le  Tzar 
Alexandre  nous  avait  quittés.  L'âme  nationale  se  confondait  avec  son  âme, 
et  l'ayant  perdu,  se  trouva  toute  déconcertée.  Et  ce  sentiment  vit  jusqu'à 
présent.  Si  quelqu'un  désire  le  saisir,  le  sentir  et  s'y  unir,  qu'il  aille  à 
la  Cathêdrali*  des  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  à  ce  tombeau  arrosé  de 
lannes  :  et  il  verra  comme  elle  est  remplie,  et  aujourd'hui  et  demain, 
solennel lement,  du  matin  jusqu'au  soir,  de  prières  silencieuses,  par  une 
foule  infinie  de  monde  se  pressant  autour  de  ce  tombeau,  et  venue  de  tous 
lesconfi^ns  de  la  Russie. 
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MÉMOIRE 
SDR  LA  QUESTION  DES  ÉCOLES  EN  ANGLETERRE 


MEMOIRE  SUR  LA  QUESTION  SCOLAIRE,  adressé  au  Très  Noble  Marquis 
de  Salisbury,  Premûr  Ministre,  var  Son  Eminence  le  Cardinal  Vaughan  et 
par  Sa  Grâce  le  duc  de  Norfolk;  au  nom  du  Comité  catholique  des  Ecoles^ 

Mylord, 

Nous  désirons  exposer  à  Votre  Seigneurie,  en  sa  qualité  de  chef  du 
Gouvernement  de  Sa  Majesté,  quels  sont  les  convictions  et  les  désirs  aui 
animeol  un  grand  nombre  d'hommes,  parmi  le  peuple  anglais  et  spéciale- 
ment parmi  les  sujets  catholiques  de  Sa  Majesté,  au  nom  desquels  nous 
parlons  d^une  manière  officielle. 

I.  Nous  désirons  insister  respectueusement  près  du  Gouvernement,  dans 
notre  ferme  espérance  qu'il  trouvera,  dans  un  temps  rapproché,  une  ma- 
nière d'assurer  le  triomphe  du  programme  scolaire  qu'un  grand  nombre  des 
membres  élus  aux  dernières  élections  se  sont  engagés  à  défendre  au  Par- 
lement. Nous  faisons  allusion  aux  promesses  formelles  qui  ont  été  deman- 
dées et  consenties  librement  et  par  lesquelles  un  grand  nombre  de  candi- 
dats s'engageaient,  dans  le  cas  où  ils  seraient  élus,  à  promouvoir  et  à 
défendre  toute  mesure  ayant  pour  objet  de  placer  toutes  les  écoles  publiques 
primaires  d'Angleterre  et  de  Galles  sur  un  pied  de  parfaite  égalité  quant 
au  payement  de  l'instruction  donnée  à  l'intérieur  de  leurs  murs. 

Le  principal  objet  que  nous  ayons  en  vue  et  sur  lequel  nous  insistions, 
c'est  qu'il  soit  fait  une  re vision  complète  de  nos  lois  scolaires,  telle  que  l'on 
puisse  enfin  établir  un  système  national  d'éducation  publique  élémentaire, 
qui  soit  également  juste  pour  tous.  Il  devrait  être  tel  :  !•  que  toutes  les 
écoles  élémentaires,  satisfaisant  au  programme  du  département  de  l'ins- 
truction publique,  soient  payées  également  sur  les  fonds  publics,  pour  l'en- 
seignement laïque  donné  aux  enfants  ;  2*»  que .  l'on  reconnaisse  carrément 
le  droit  et  le  devoir  qu'ont  les  parents  d'avoir  leurs  enfants  élevés  dans  les 
écoles  de  leur  propre  religion,  sans  encourir  par  là,  comme  c'est  le  cas 
aujourd'hui,  un  surcroît  de  charges  pécuniaires.  Nous  considérons  que  les 
droits  des  parents  dans  ce  qui  concerne  l'éducation  religieuse  de  Jeurs  en- 
fants sont  inaliénables  et  sacrés,  et  qu'aucun  empiétement  ne  peut  être  fait 
par  l'État  sur  ce  terrain,  sans  violation  des  libertés  humaines  les  plus  pri- 
mordiales. 

Telle  est,  en  somme  et  en  substance,  notre  demande. 

Nous  ne  voulons  pas  de  mesures  palliatives  ;  ce,  que  nous  demandons, 
c'est  un  remède  catégoriaue  à  la  grande  iniquité  commise  en  Angleterre  il 
y  a  25  ans,  iniquité  dont  les  funestes  effets  se  sont  répandus  sur  tout  le 
pavs. 

il  est  presque  incroyable  qu'une  minorité  énergique,  dont  le  but  avoué 
<?8t  de  supplanter  les  écoles  volontaires  par  les  écoles  officielles,  ait  pu  op- 
primer ainsi  le  système  confessionnel  pendant  un  quart  de  siècle,  obligeant 
ïa  majorité  à  implorer  la  clémence  du  vainc^ueur  pour  qu'il  lui  donne  le 
temps  de  sou£Qér  avant  la  destruction  complete  qui  menace  ses  écoles. 

II.  Votre  Seigneurie  n'a  pas  oublié  comment  le  Parlement,  en  1870, 
tout  en  prétendant  n'avoir  que  l'intention  de  suppléer  aux  écoles  libresy 
établit  des  Conseils  scolaires  (school  Boards)  dont  toutes  les  dépenses  devaient 
être  payées  sur  les  fonds  publics.  Le  principe  reconnu  alors. était  quel'édut 
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cation  publique  aemenydie  étant  d*un  intérêt  national,  les  frais  devaient 
pn  Hre  payés  par  l'Etal.  Dmant  vingt-cinq  ans  on  a  mis  à  exécution  ce  prin- 
cî]ie  à  l'entière  satisfaction  des  MurtÎBans  des  écoles  officielles  (Board 
schools).  Sommes-nous  déraisonnables  es  demandant  que  les  bienfaits  de 
ce  système  qui  a  été  jugé  profitable  aux  sevles  écolea  offîcielless  soient 
Rjipliqués  de  même  à  toutes  les  écoles  publiques  élémeiilaires? 

Et  qui  plus  est,  ne  pouvons-nous  pas  revendiquer  au  nom  éesMMdpes  élé* 
mi-ntaires  de  justice  rapplication  du  système  de  payement  ^r  nSâtt^noa 
plus  seulement  à  une  classe  favorisée  de  la  population^  mais  a  toutes  écoifls 
publiques  satisfaisant  aux  conditions  imposées  par  le  Département  de  Tins* 
t  ruction  publique  ?  Mais  daiïs  l'état  actuel  des  cboses,  on  peut  dire  gu'une 
anomalie,  une  diflTormité  s'est  produite  dans  notre  système  d'éducation  — 
une  partie  des  écoles  étant  entièrement  aux  frais  du  Trésor  public,  tandis 
que  rautre  partie,  qui  cependant  travaille  également  à  l'œuvre  de  l'éduca- 
tion, se  voit  réduite  à  vivre  principalement  d'aumônes.  AjoHtez  à  cela  qu'une 
iipre  concurrence  —  conséquence  d'ailleurs  inévitable  du  système  ^ —  s'est 
établie  entre, les  écoles  officielles,  qui  peuvent  puiser  indéfiniment  dans  le 
Trpî^or  de  l'État  et  les  écoles  libres  qui  sont  obhg[ées  d'aller  quêter  de  porte 
pn  porte  l'aumône  nécessaire  pour  assurer  leur  simple  existence. 

Votre  Seigneurie  et  le  Cabinet  ne  sont  certainement  pas  sans  savoir 
combien  il  est  triste  et  pénible  pour  les  catholiques  —  spécialement  dans 
le  nord  de  l'Angleterre  —  d'être  obli^^és  de  passer  souvent  im  temps  consi- 
dérable tous  les  samedis  et  tous  les  dimanches  de  l'année  à  recueillir  dans 
lerf  rues  les  sous  destinés  au  soutien  de  leurs  écoles,  et  cela  de  la  part  d'ou- 
vriers qui  ont  bien  du  mal  à  payer  cette  taxe  supplémentaire  prélevée  sur 
leurs  gages.  Nous  devons  ajouter  que  ces  contributions  volontaires  ou  au- 
mônes prennent  un  caractère  d'incapacité  civile,  et  qu'elles  sont  payées 
comme  une  amende  qui  serait  imposée  pour  sauvegarder  les  droits  de  la 
conscience. 

Une  conséquence  inévitable  de  ces  différents  modes  de  paiement  pour  le 
m  âme  service  public,  c'est  que  nos  écoles  sont  souvent  réduites  à  la  misère, 
nos  professeurs  mal  payés,  nos  élèves-professeurs  surchargés  de  travail  et 
toute  notre  installation  inférieure  à  cefle  des  écoles  officielles  ;  car  les  res- 
sources privées  qui  eussent  pu  être  dépensées  en  améliorations  ou  en  réna- 
ration  des  bâtiments  sont  entièrement  absorl)ées  pour  faire  face  à  aes 
rlépen.ses  qui  eussent  dû  être  supportées  par  l'Etat.  En  dépit  de  tout  cela,  le 
Livre  bleu  est  là  poor  attester  que  les  écoles  catholiques  ont  surpassé  dans 
le^  examens  les  écoles  officielles,  pour  ce  qui  concerne  les  sujets  elemen- 
tal ros  de  l^instruction  primaire.  Dans  la  partie  supérieure  du  programme 
il  e^i  vrai  de  dire  que  nos  écoles  n'ont  pas  eu  le  même  succès,  mais  la 
vauie  doit  en  être  attribuée  surtout  à  leur  extrême  pauvreté. 

Nous  notons  avec  regret  que  l'opposition  qu'a  constamment  rencontrée 
tout  projet  tendant  à  un  égal  paiement  par  l^tat  de  toutes  les  écoles  pu- 
bliques élémentaires  semble  avoir  été  dictée,  non  par  un  noble  souci  de 
r**Qucation  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  volontaires,  non  par  le 
rl*;*sir  de  sauvegarder  la  liberté  et  les  droits  des  parents,  non  par  le  respect 
ii<*  leurs  convictions  religieuses,  mais  par  une  détermination  bien  arrêtée 
de  supprimer  peu  à  peu  les  écoles  confessionnelles  et  de  les  remplacer  par 
dm  écoles  officielles,  (|ui,  ne  satisfaisant  aux  croyances  d'aucune  confession 
religieuse,  sont  par  là  même  inacceptables  pour  la  majorité  de  la  popula- 
tion. La  raison  ae  cette  hostilité  doit-elle  être  cherchée  dans  des  jalousies 
politiques  ou  dans  une  animosité  contre  la  religion,  ou  bien  encore  dans 
une  sorte  d'égoïsme  qui  rend  aveugle  sur  l'existence  des  droits  d'au- 
trui?  C'est  ce  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper.  Mais  nous  pouvons 
jiOHer  cette  question  :  Les  enfants  qui  fréauentent  les  écoles  confession- 
nelles n'ont-ils  pas  tout  aussi  bien  le  droit  d  attendre  de  l'Etat  le  paiement 
de  leur  éducation  que  ceux  qui  fréquentent  les  écoles  officielles?  Ne  sont- 
ils  pas  tous  égaux  aux  yeux  de  l'Etat?  Ou  bien  est-ce  là  vraiment  le  cas, 
qup  les  parents  qui  désirent  que  leurs  enfants  reçoivent  une  instruction 
n5lig:ieuse  bien  définie  en  sont  réduits  à  voir  leurs  écoles  flétries  d'une 
marque  d'infériorité  qui  se  traduit  par  une  diminution  du  paiement  donné 
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à  rinstniction  séculière,  et  recevant  ce  nom  injurieux  d'écoles  de  charité, 
soutenues  par  contributions  volontaires?  De  toutes  ces  inégalités  et  de 
toutes  ces  misères  que  le  peuple  anglais  commence  à  connaître,  nous  ne 
dirons  plus  rien. 

III.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  surcharger  ce  mémoire  d'une  foule  de 
détails  concernant  l'administration,  direction,  etc.,  détails  oui  entreraient 
nécessairement  dans  tout  bill  apportant  une  solution  finale  de  la  question  ; 
mais  on  nous  permettra  de  signaler  les  dispositions  générales  suivantes  : 

Les  frais  d'éducation  dans  les  écoles  nationales  ouvertes  à  tous,  gratuites 
et  obligatoires,  doivent  être  intégralement  supportées  par  l'Etat  et  ne  peu- 
vent— sans  commettre  d'injustice  envers  ceux  des  enfants  qui  appartiennent 
à  une  communion  religieuse  distincte  —  être  rejetés  sur  le  compte  des  res- 
sources précaires  de  la  chanté. 

En  plaçant  les  écoles  confessionnelles  sur  une  commune  base  nationale 
de  panaite  égalité  avec  les  écoles  officielles,  on  parviendrait  à  dissiper  les 
craintes  bien  fondées  que  toute  amélioration  prescrite  par  le  Département 
de  l'Instruction  publiaue  ne  veuille  dire  un  nouvel  appel  à  la  charité  du 
peuple.  Une  égalité  de  traitement  laisserait  le  champ  libre  au  zèle  des 
administrateurs  comme  à  celui  des  professeurs,  et  cela  au  grand  avantage 
de  l'éducation. 

Nous  n*ignorons  pas  qu'un  remède  national  à  l'inégalité  présente,  ainsi 
q[u'une  juste  extension  à  tous  des  principes  admis  depuis  1S70,  entraînerait 
pour  la  nation  une  déj^ense  considérable. 

Nous  sommes  prêts  à  supporter  notre  part  de  ces  nouvelles  charges  publi* 
ques,  car  nous  reconnaissons  qu'il  est  contre  l'esprit  du  jour  de  déclarer 
que  les  frais  d'éducation  de  la  majorité  de  la  popuiation  doivent  être  suppor- 
tés par  l'aumône,  tandis  que,  pour  le  restant,  ils  sont  à  la  charge  du  Trésor 
public.  Nous  avons  confiance  aue,  étant  donné  que  le  droit  et  la  justice 
exigent  une  dépense  nationale,  le  Parlement  se  rendra  compte  qu'if  n'y  a 
d'autre  moyen  nonoraMe  d'y  faire  face  qu'en  levant  des  impôts  et  en  payant 
ce  oui  est  dû. 

Mais,  dans  ces  nouvelles  dépnenses  à  prévoir,  il  est  possible  de  suggérer 
quelques  économies.  Si  l'objection  ayant  cours  prévalait,  —  objection  s'ap- 
puyant,  pour  repousser  une  augmentation  considérable  des  taxes  locales, 
sur  ce  terrain  que  le  hasard  rend  ces  charges  inégalement  lourdes  suivant 
la  population  et  suivant  les  lieux,  alors  que  l'instruction  publique  est  sur- 
tout une  question  nationale,  —  si  cette  objection,  disons-nous,  prévalait, 
c'est  alors  ju'il  faudrait  mettre  les  dépenses  scolaires  à  la  charge  au  Trésor 
public.  Mais,  en  classifiant  les  écoles  et  en  modifiant  le  taux  de  l'impôt  par 
tête  suivant  les  besoins  de  chacune  de  ces  classes,  une  économie  pourrait 
être  réalisée  —  étant  donné  que  la  dépense  par  tête  est  plus  grande  pour 
une  école  de  seulement  quarante  enfants  que  pour  celles  qui  en  renferment 
six  cents  ou  mille. 

IV.  Nous  ne  désirons  pas  voir  diminuer  la  quantité  ou  la  qualité  de 
l'éducation  laïque  réclamée  par  le  peuple.  Au  contraire,  nous  désirons  que 
chaque  district,  tout  en  dépendant  ou  Département  de  l'Instruction  publique, 
ait  le  pouvoir  de  fixer  le  niveau  de  son  enseignement. 

Nous  proposerions,  en  conséquence,  que  toutes  les  fois  que  les  circon- 
stances exigent  des  écoles  officielles  des  dépenses  plus  élevées  que  la  sub- 
vention accordée  par  le  Trésor,  le  Conseil  des  Ecoles  ait  le  pouvoir,  dans 
chaque  district,  d'imposer  une  taxe  locale  supplémentaire.  Nous  sommes 
d'avis  toutefois  que  cette  faculté  devrait  être  sujette  à  certaines  restrictions. 

Les  conseils  scolaires  furent,  à  leur  origine,  appelés  à  faire  face  à  des 
besoins  pressants,  et  à  cet  effet  furent  investis  d'un  contrôle  exceptionnel 
et  illimité  sur  les  ressources  publiques.  Ces  besoins  n'existant  plus  aujour- 
d'hui, la  légitimité  des  pouvoirs  extraordinaires  accordés  alors  a  également 
cessé.  Nous  suggérons  donc  que,  dans  la  revision  des  lois  scolaires  qui  doit 
être  entreprise  par  le  Gouvernement,  il  soit  inscrit  certaines  clauses  sti- 
pulant que  désormais  les  dépenses  des  Conseils  scolaires  seront  soumises 
au  contrôle  et  à  la  direction  des  Conseils  de  comté.  Les  ressources  de 
chaque  comté  sont  limitées,  et  leur  distribution  ne  peut  être  faite  d'une 
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manière  équitable  que  par  ceux  qui  ont  à  prévoir  d*une  manière  générale 
les  principaux  besoins  de  la  population,  et  non  par  des  corps  particuliers 
dont  tout  1  intérêt  et  Tenthousiasme  se  concentrent  sur  un  seul  objet. 

Nous  croyons  que  le  droit  de  contrôle  accordé  aux  Conseils  de  Comité 
sur  les  taxes  scolaires  ains^i  que  l'abolition  du  présent  système  de  concur- 
rence injuste  et  inutile  entrfe  les  écoles  officielles  et  les  écoles  libres,  efTec* 
tuerait  une  économie  considérable,  sans  être  préjudiciable  à  la  cause  de 
Féducation. 

Nous  proposons  en  outre,  que,  toutes  les  foi»  qu'un  Conseil  scolaire  aura, 
avec  rapprobation  du  Conseil  de  Comté,  levé  des  taxes  supplémentaires, 
toutes  les  écoles  publiques  du  District,  y  compris  les  écoles  libres,  soient 
admises  à  y  participer  proportionnellement  au  nombre  de  leurs  élèves  et 
sous  garantie   et  conditions  équitables,  dont  il  serait  convenu  d'avance. 

De  cette  manière  toute  concurrence  illégitime  entre  les  écoles  officielles 
et  les  écoles  libres  serait  évitée,  et  le  môme  niveau  d'instruction  serait 
maintenu  dans  toutes  les  écoles  publiques  élémentaires  du  district. 

V.  — Quant  àla  question  de  l'instruction  religieuse,  nous  considérons 
qu'en  dehors  des  quatre  heures  par  jour  exigées  par  le  Code  pour  l'instruc- 
tion laïaue,  on  devra  s'en  remettre  au  jugement  des  Conseils  scolaires,  dans 
les  cas  des  écoles  oficielles,  et  des  conseils  d'administration, dans  le  cas  des 
écoles  libres,  du  soin  de  fixer  la  nature  de  l'enseignement  religieux  à  donner 

Sour  répondre  aux  intentions  des  parents  qui  ont  des  enfants  dans  ces 
iverses  écoles.  Mais  dans  aucune  école  publique  élémentaire  (officielle 
ou  libre),  on  ne  devra  obliger  un  enfant  à  assister  au  cours  d'instruction 
religieuse  contre  le  désir  exprimé  par  ses  parents  ou  tuteurs. 

Et  sur  cet  important  sujet  de  l'éducation  religieuse  nous  ferons  remarquer 
que  les  frais  qu  elle  occasionnera  seront,  à  l'avenir  comme  par  le  passé,  à 
la  charçe  du  Trésor  public,  dans  le  cas  des  écoles  officielles.  Dans  le  cas 
des  écoles  libres,  au  contraire,  ce  seront  surtout  les  dons  volontaires  qui 
subviendront  à  ces  dépenses,  sans  compter  celles  qui  ont  déjà  été  faites  en 
terrains  et  bâtiments  et  dont  le  total  est  estimé  a  environ  40  millions  de 
livres  (1  milliard  de  francs). 

yi.  —  Comme  conclusion,  nous  nous  hasarderons  à  soumettre  cette 
opinion  au  gouvernement  de  sa  Majesté  à  savoir,  que  le  temps  est  aujour- 
d  hui  venu  de  régler  d'une  manière  définitive  et  libérale  notre  système 
d'Education  publique  élémentaire.  Et  de  même  que  nous  insistons  avec 
respect  sur  la  nécessité  de  faire  entièrement  justice  aux  écoles  libres,  nous 
prions  en  même  temps  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  que  toute  mesure 
tendant  à  satisfaire  aux  vœux  des  grands  corps  non-conformistes,  soit  éga- 
lement prise  en  considération  et  transformée  en  texte  de  lois.  Ce  que  nous 
désirons,  c'est  l'établissement  d'un  système  national  également  juste  et 
équitable  pour  tous. 

Signé  pour  tous  les  évêques  catholiques  d'Angleterre  et  de  Galles. 

Herbert,  cardinal  Vaughan. 
Norfolk,. 

Président  du  Comité  catholique  des  Ecoles. 


Lé  Directeur-Qirant  :  Fernand  Portal. 


PARIS.  —  JMPRIMJUinS  F.  LEVi,   RUE  CASSETTE,   17. 
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L4  CONFESSION  DE  PIERRE  ET  LA  PROMESSE  DE  JÉSUS 

{Matih,  XVI,  13-23) 


Il  est  peu  de  pages  dans  les  Évangiles  qui  aient  fourni  matière  à 
autant  de  discussions  que  celle  où  se  lit,  en  saint  Matthieu,  cette 
double  déclaration  :  «  Tu  es  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant.  —  Tu 
es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  Église.  »  Si  les  diverses 
confessions  chrétiennes  s'accordent  aisément  sur  le  sens  qu'il  faut 
donner  aux  paroles  de  Pierre,  elles  sont  loin  de  s'entendre  sur  celui 
qu'on  doit  attribuer  à  la  réponse  de  Jésus.  L'interprétation  catho- 
lique de  cette  réponse  a  été  contestée  par  les  dissidents.  L'authenti- 
cité même  du  texte  qui  la  contient  a  fini  par  être  mise  en  question. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  contro- 
verses, mais  le  désir  d'y  apporter,  s'il  est  possible,  un  peu  de  lumière 
en  étudiant  le  texte  évangélique  en  lui-même,  puis  dans  la  tradition 
chrétienne,  afin  de  pouvoir  ensuite  établir,  d'un  point  de  vue  à  la  fois 
scientifique  et  théologique,  l'autorité  de  l'interprétation  catholique 
et  les  défauts  des  explications  qu'on  a  voulu  lui  opposer. 

Voici  d'abord  le  texte  évangélique,  avec  les  récits  parallèles  de 
saint  Marc  et  de  saint  Luc  touchant  la  confession  de  Pierre. 


(Marc  VIII,  27-28).  Et 
Jésus  s'en  alla  avec  ses 
disciples  vers  les  villa- 
ges (qui  sont  aux  envi- 
rons) de  Césarée  de 
Pliilippe,et,  en  chemin, 
il  interrogea  ses  disci- 
ples, leur  disant  :  «  Qui 
les  hommes  disent-ils 
que  je  suis?  »  Et  ils  lui 
dirent  :  «  Jean-Bap- 
tiste. Et  d'autres  :  Élie. 
D'autres  encore  :  Un 
des  prophètes.  »  Et  il 
leur  demanda  :  o  Et 
vous,  qui  dites-vous 
que  je  suis?  »  Pierre, 
prenant  la  parole,  lui 
dit  :«  Tu  es  le  Christ.  » 


(¥a«A.xvi,l3-16).Et 
Jésus,  étant  allé  aux 
environs  de  Césarée  de 
Philippe,  interrogea  ses 
disciples,  disant  :  «  Qui 
les  hommes  disent-ils 
qu'est  le  Fils  de  l'hom- 
me? »  Et  ils  dirent  : 
«  Les  uns  :  Jean-Bap- 
tiste. D'autres  :  Élie. 
Et  d'autres  encore  ; 
Jérémie,  ou  l'un  des 
prophètes.  »  Il  leur  dit  : 
«  Et  vous,  qui  dites- 
vous  que  je  suis?  »  Et 
Simon-Pierre,  prenant 
la  parole,  dit  :  «  Tu  es 
le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant.  » 


(Luc  IX,  18-20).  Or, 
comme  il  était  à  prier, 
les  disciples  se  trou- 
vaient avec  lui,  et  il  les 
interrogea  en  disant  : 
«  Qui  les  gens  disent- 
ils  que  je  suis?  »  Et  ils 
répondirent  en  disant  : 
«  Jean -Baptiste.  Et 
d'autres  :  Elie.  D'au- 
tres encore  :  Un  des 
prophètes  anciens  res- 
suscité. »  Et  il  leur 
dit  :  «  Et  vous,  qui  di- 
tes-vous que  je  suis?  » 
Et  Pierre,  prenant  la 
parole,  dit  :  «  Le  Christ 
de  Dieu.    » 


(Malth.  XVI,  17-19).  Et  Jésus,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Heureux  es-tu, 
Simon  Bar-Iona,  parce  que  ce  n'est  pas  la  chair  et  le   sang  qui   t'ont 
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révélé  cela,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  !  Et  moi,  je  te  dis  que  tu 
es  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église  ;  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  et  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  ce 
que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  » 


(«fare  VIII,  29-33).  Et 
i]  leur  défendit  sévère- 
ment de  parler  (ainsi) 
de  lui  à  personne. 

Et  il  commença  à 
leur  enseigner  que  le 
Fils  de  l'homme  devait 
beaucoup  souffrir,  et 
être  rejeté  par  les  an- 
cienti,  ks  chefs  des  prê- 
treiï  Pi,  les  scribes,  et 
être  mis  à  mort,  et  res- 
susciter après  trois 
jours*  Et  il  disait  cela 
ouvertement. 

Et  Pierre,  le  prenant 
il  part,  É^e  mit  à  le  ré- 
primander. Mais  lui, s'é- 
tant  retourné  et  voyant 
ses  disciples,  répri- 
manda Pierre  et  dit  : 
H  lie  tire- toi  de  moi, 
Satan  I  car  tu  n'as  pas 
le  goût  des  choses  de 
Dieu,  mais  des  choses 
humaines.  » 


(Mattk.  XVI,  20-23). 
Alors,  il  défendit  à  ses 
disciples  de  dire  à  per- 
sonne qu'il  était  le 
Christ. 

Alors,  Jésus  com- 
mença à  découvrir  à 
ses  disciples  qu'il  devait 
aller  à  Jérusalem  et 
souffrir  beaucoup  de  la 
part  des  anciens,  des 
chefs  des  prêtres  et  des 
scribes,  et  être  mis  à 
niort,  et  ressusciter  le 
troisième  jour. 

Et  Pierre,  le  prenant 
à  part,  se  mit  à  le  ré- 
primander, disant  ;  «A 
Dieu  ne  plaise,  Sei- 
gneur! cela  ne  t'arri- 
vera  pas!  »  Mais  lui, 
se  retournant,  dit  à 
Pierre  :  «  Retire-toi  de 
moi,  Satan  !  car  tu  n'as 
pas  le  goût  des  choses 
de  Dieu,  mais  des  cho- 
ses humaines.  » 


(Luc  IX,  21-22).  Et  il 
leur  recommanda  sévè- 
rement de  ne  dire  cela 
à  personne,  ajoutant 
que  le  Fils  de  l'homme 
devait  beaucoup  souf- 
frir, et  être  rejeté  par 
les  anciens,  les  chefs 
des  prêtres  et  les  scri- 
bes, et  être  mis  à  mort, 
et  ressusciter  le  troi- 
sième jour. 


Un  passage  réellement  parallèle,  et  qui  contient  aussi  la  confes- 
sion do  Pierre,  mais  dans  un  autre  cadre  historique,  se  rencontre 
dans  le  quatrième  Évangile.  Après  le  discours  sur  le  pain  de  vie, 
dont  plusieurs  avaient  été  scandalisés,  Jésus  dit  aux  Douze  [Jean  vi, 
67-7!)  ;  «  Vous  aussi,  voulez-vous  partir?  »  Simon-Pierre  lui  ré- 
pondit :  «  Seigneur,  à  qui  irions-nous?  Tu  as  des  paroles  de  vie 
éternelle;  et  nous,  nous  croyons  et  nous  savons  que  tu  es  le  Saint  de 
Dieu.  >ï  Jésus  leur  répondit  :  «  Ne  vous  ai-je  pas  choisi  douze?  Et 
Tun  de  vous  est  un  démon.  »  Or,  il  parlait  de  Juda,  fils  de  Simon 
l*Iscariote;  car  c'était  lui  qui  devait  le  trahir,  bien  qu'il  fût  Tun  des 
Douze.  » 

Dans  les  Synoptiques,  Jésus  fait,  au  nord  de  la  Galilée,  le  voyage 
que  suivra  son  départ  pour  Jérusalem,  d'où  il  ne  doit  pas  revenir. 
Durant  cette  dernière  période  de  son  ministère,  le  Sauveur  semble 
se  donner  tout  entier  à  l'instruction  de  ces  disciples.  11  profite  d'un 
moment  où  il  est  libre  du  côté  de  la  foule,  pour  s'enquérir  de  leurs 
dispositions  à  son  égard  et  rectifier  ce  qu'il  y  a  encore  de  trop  maté- 
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riel  dans  leur  façon  de  comprendre  l'avènement  du  royaume  de 
Dieu  et  le  rôle  du  Messie.  Tout  en  marchant  dans  la  campagne,  il  leur 
pose  une  question  :  «  Qui  dit-on  que  je  suis?  »  Cette»  question  n*est 
faite,  évidemment,  que  pour  amener  la  suivante  :  «  Et  vous,  qu'en 
dites-vous?  »  La  forme  un  peu  singulière  que  revêt  la  première 
([uestion  dans  saint  Matthieu  a,  pour  cette  raison  même,  chance 
d'être  primitive  :  «  Qu'est-ce  les  hommes  disent  du  Fils  de  l'homme?  » 
Vu  le  fréquent  usage  que  Jésus  fait  de  cette  locution  .:  «  Fils  de 
Thomme  »,  pour  se  désigner  lui-même,  on  ne  peut  pas  dire  que 
renoncé  de  la  première  question  fournisse  la  réponse  qu*il  faudra 
faire  à  la  seconde.  La  portée  de  ce  titre  messianique  n'était  pas  très 
bien  comprise  par  les  disciples.  Pour  eux,  la  question  de  Jésus  : 
«  Qu'est-ce  que  les  hommes  disent  du  Fils  de  l'homme?  »  ne  signifie 
pas  :  «  Qu'est-ce  que  les  hommes  disent  de  moi,  le  Messie?  »  mais 
simplement  :  «  Qu'e&t-ce  que  les  hommes  disent  de  moi  ?  »  c'est- 
à-dire  qu'elle  correspond  à  l'énoncé  qui  se  trouve  dans  saint  Marc  et 
dans  saint  Luc.  Il  s'agit  donc  de  faire  bien  entendre  aux  disciples, 
que  le  titre  de  «  Fils  de  l'homme  *  »,*  sous  lequel  Jésus  se  désigne 
ordinairement,  équivaut,  en  réalité,  au  titre  beaucoup  [plus  solennel 
et  plus  expressif  de  «  Fils  de  Dieu  ». 

Les  disciples  répètent  diverses  opinions  qui  avaient  cours  au 
sujet  de  Jésus  :  c'étaient  des  suppositions  lancées  au  hasard,  non  des 
jugements  réfléchis  de  personnes  qui  auraient  sérieusement  apprécié 
le  Sauveur  et  son  œuvre.  Toutes  ces  opinions  ont  déjà  été  signa- 
lées par  les  évangélistes  dans  une  autre  circonstance,  lorsque  le 
lélrarque  Hérode  Antipas  entend  parler  des  miracles  de  Jésus 
[Mare  vi,  14-16;  Matth.  xiv,  1-2;  Ltcc  ix,  7-9).  Il  est  probable  que  saint 
Marc  les  reproduit  ici  parce  que  sa  relation  est  supportée  par  un  docu- 
ment antérieur,  peut-être  le  récit  plus  développé  où  le  rédacteur  du 
premier  Évangile  a  trouvé  la  réponse  du  Sauveur  à  la  confession  de 
Pierre,  récit  qui  était  celui  de  l'Évangile  hébreu  écrit  par  l'apùtre 
Matthieu.  Les  uns  disaient  que  Jésus  était  Jean-Baptiste  ressuscité, 
qui  faisait  des  miracles.  On  ne  voit  pas  que  Jean  ait  fait  aucun 
miracle  de  son  vivant;  mais  il  avait  produit  une  grande  impression 
sur  la  foule,  et  les  circonstances  dramatiques  de  sa  mort  contri- 
buaient à  exciter  l'imagination  populaire.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'alléguer 
contre  la  possibilité  même  d'une  assimilation  entre  le  Sauveur  et 
Jean-Baptiste  le  fait  qu'ils  ont  été  contemporains.  Le  grand  éclat  de 
la  prédication  galiléenne  ne  se  produit  qu'après  l'emprisonnement  et 
même  la  mort  du  Précurseur.  D'ailleurs,  le  peuple  ignorant  et  cré- 
dule n'y  regarde  pas  de  si  près  dans  ses  conjectures.  D'autres  di- 
saient que  Jésus  pourrait  bien  être  Élie.  Ceux-là  voyaient  en  lui  le 

'  8ur  ce  titre  de  «  FiU  de  rhomme  )>,  voir  mon  commentaire  sur  les  Évangiles 
tynopli^ee,  I,  p.  141. 
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précurseur  du  Messie,  parce  qu'ils  n'attribuaient  pas  ce  rôleà  Jean- 
Baplisle»  D'autres,  enfin,  pensaient  à  quelque  prophète  ancien  qui 
serait  ressucité.  Le  premier  Évangile  mentionne  expressément 
JiTémie,  au  nom  duquel  s'étaient  rattachées  les  plus  merveilleuses 
légendes.  On  racontait,  par  exemple,  qu'il  avait  caché  l'arche  dans 
une  caverne  du  mont  Nebo,  lors  de  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Nabuchodonosor  (II  Mach.  ii,  1-12;  Cf.  xv,  13-16).  Rien  ce  plus 
naturel  que  de  lui  prêter  un  grand  rôle  dans  la  consommation  des 
choses  et  l'avènement  du  royaume  céleste. 

Jé*ïus  ne  s'arrête  pas  à  combattre  ces  opinions  extravagantes,  qu'il 
sait  n'être  point  partagées  par  ses  disciples.  11  leur  demande  ce  qu'ils 
pensent  eux-mêmes;  et  Pierre,  au  nom  de  tous,  répond:  «  Tu  es  le 
Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Tel  est  le  texte  complet  de  la  réponse 
dans  le  premier  Evangile,  qui  reproduit  sans  doute  plus  littéralement 
que  saiul  Marc  et  saint  Luc  les  paroles  de  Pierre  dans  TEvangile 
hébreu.  Le  Père  céleste,  le  seul  Dieu  véritable  et  vivant,  a  donné  à 
sun  Fils  la  mission  de  salut  qu'il  accomplit  sur  la  terre.  Jésus  est  le 
Filfidc  Dieu  à  un  titre  particulier  que  ne  possède  aucun  homme,  au- 
cun juste,  aucun  prophète.  Il  serait  superflu  de  vouloir  définir  avec 
plus  de  netteté  ce  qu'était,  à  ce  moment,  dans  la  pensée  de  Pierre,  la 
notion  diï  cette  filiation  divine.  Saint  Marc  et  saint  Luc  s'en  tiennent 
au  sens  ^'énéral  de  la  déclaration  :  «  Tu  es  le  Christ  »,  ou  «  le  Christ 
de  Dieu  i>.  De  même  saint  Jean:  «  Tues  le  saint  de  Dieu.  »  C'est 
que  saint  Jean,  supposé  qu'il  rapporte  la  même  parole,  la  modifie 
peul*ètre  pour  l'approprier  davantage  à  ses  lecteurs,  et  qu'il  a  souci 
de  rappeler,  après  la  confession  de  Pierre,  la  trahison  de  Juda; 
tandis  que  saint  Marc  et  saint  Luconten  pensée  la  leçon  qui  va  suivre 
Ces  deux  évangélistes  ne  songent  pas  seulement  à  mettre  en  relief 
la  foi  de  Pierre  ;  ils  ne  sont  guère  moins  préoccupés  de  montrer  les . 
préjugés  dont  les  disciples  étaient  encore  imbus,  et  que  l'annonce 
de  la  passion  a  eu  pour  objet  de  dissiper.  Les  disciples  croient  que 
Jésus  est  le  Messie  :  ils  ont  maintenant  à  apprendre  comment  ce 
Messie  opérera  le  salut  du  monde. 

Dans  saint  Matthieu,  au  contraire,  la  confession  du  prince  des 
ApùtrcSj  a  une  importance  capitale,  parce  qu'elle  amène  une  décla- 
ration de  Jésus  touchant  l'organisation  future  de  son  Église  avec 
Pierre  pour  fondement  et  pour  chef.  La  confession  de  Pierre,  pour 
saint  Marc  et  saint  Luc,  marque  la  fin  d'une  période  et  le  com- 
mencement d'une  autre,  dans  la  formation  à  laquelle  Jésus  a  voulu 
soumettre  les  disciples  qu'il  avait  choisis.  Parle»  miracles  dont  il  les  a 
rendus  témoins,  par  les  instructions  qu'il  leur  a  données,  illesa  ame- 
nés avoir  en  lui  le  Messie:  c'est  le  résultat  dont  témoigne  la  confes- 
sion de  Pierre.  Désormais  le  Sauveur  tâchera  de  leur  faire  com- 
prendre une  vérité  qui,  au  premier  abord,  les  étonnera,  à  savoir, 
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la  part  nécessaire  de  la  souffrance  et  de  la  mort  dans  ravènement 
du  royaume  de  Dieu  :  c*est  le  but  dernier  de  tous  ses  entretiens  avec 
eux  jusqu'au  soir  du  jeudi  saint.  Bien  plus  grande  est  la  portée 
de  la  confession  de  Pierre  dans  saint  Matthieu,  puisqu'elliï  esl^  avant 
tout,  Toccasion  que  prend  Jésus  pour  mettre  le  sceau  à  la  constitu- 
tion essentielle  de  son  Église,  en  désignant  celui  qui  en  sera  le  con- 
ducteur, et  en  proclamant  solennellement  les  pouvoirs  que  cette  qua- 
lité doit  lui  conférer. 

Le  nom  donné  à  Pierre,  c  Simon  Bar-lona  »,  c'est-à-dire  tt  Simon 
filsdelona  »  atteste  encore  dans  notre  Évangile  grec,  par  le  main- 
tien de  la  formule  araméenne  Bar-lona^  qu'il  provient  de  TÉvaûgile 
primitif.  Jésus,  dans  un  moment  si  important,  appelle  Pierre  de  son 
nom  propre  Simon,  et  de  son  nom  complet  qui,  selon  l'usaf^^e  orien- 
tal, comprend  le  nom  du  père,  «  Simon  fils  de  lona  ».  Il  le  Félicite  de 
la  grâce  qui  lui  a  été  faite  par  Dieu,  de  reconnaître  le  Messie  que  le 
Père  céleste  a  envoyé.  «  La  chair  et  le  sang  »  signifient  rhomme  en 
général,  qui  ne  saurait,  par  les  seules  forces  de  sa  nature,  atteindre  a 
la  compréhension  des  vérités  salutaires.  Ce  n'est  point  par  ce  qu'il  a 
entendu  dire,  ce  n'est  pas  même  par  les  prodiges  qu'il  a  vus  et  par 
le  travail  de  sa  raison,  que  le  fils  de  lona  est  arrivé  ù  la  foi  en  Jésus 
Messie:  c'est  par  la  grâce  du  Père  qui  est  auxcieux,  et  pur  linlluenee 
de  la  lumière  qui  lui  a  été  donnée  d'en  haut.  Et  de  même  que  le  Père 
céleste  a  fait  cette  grâce  à  Simon,  Jésus,  le  Fils  de  Dieu,  lui  déclare 
quelle  est  la  destination  providentielle  des  dons  qui  lui  ont  été  dé- 
partis, en  vue  de  quelle  mission  sublime  ils  lui  ont  été  attribués  : 
«  Quant  à  moi,  je  te  dis  que  tu  es  Pierre^  et  que  sur  cette  ^imT^\% 
bâtirai  mon  Église.  » 

Le  défaut  d'harmonie  que  le  changement  de  genre  introduit  dans 
le  jeu  de  mots  en  grec  et  en  latin  [Petrus^  petra)^  n'existait  pas  dans 
la  langue  originale,  où  le  mot  kéfa  demeurait  invariable^  eummi^ 
Pierre  en  français.  Simon  a  bien  mérité  le  nom  de  Pierre  par 
la  fermeté  de  la  foi  qu'il  vient  de  manifester.  Pierre  II  est,  Pierre  iï 
sera,  car  c'est  sur  lui  que  reposera  comme  sur  un  fondement  iné- 
branlable tout  l'édifice  de  l'Église.  11  n'est  vraiment  pas  nécessaire 
de  prouver  en  ce  moment  que  les  paroles  de  Jésus  s'adressent  à 
Simon  fils  de  lona,  qui  devient  la  pieçre  fondamentale  de  TÉgUse, 
non  pas  à  tous  ceux  qui  pourraient  avoir  la  même  foi  que  lui,  ou  à 
lui-même  pour  autant  qu'il  gardera  la  foi  dont  ses  paroles  viennent 
de  rendre  témoignage.  Jésus  parle  à  Pierre,  àPierre  dont  la  foi  sub- 
sistera et  supportera  la  foi  de  l'Église.  Les  distinctions  subtiles  sont 
écartées  par  la  claire  simplicité  du  discours.  Sans  doute,  le  fonde- 
ment divin  de  l'Église  est  Jésus  lui-même;  mais,  Jésus  quittant  ce 
monde,  Pierre  demeure  le  fondement  visible  de  l'Église  vi^^ible.  Sans 
doute  aussi,  les  autres  apôtres  et  tous  les  fidèles  soni  des  pierres   da 
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Tédifice  sacré  ;  mais  la  pierre  principale  d'où  dépend  la  solidité  de 
toute  la  maison  de  Dieu  est  celle  que  le  Sauveur  a  établie,  Simon- 
Pierre. 

Que  si  l'on  accorde  à  Simon  cette  qualité  de  pierre  fondamentale 
qui  lui  est  décernée  par  Jésus,  on  ne  peut  pas  plus  la  refuser  à  ses 
successeurs,  qu'on  ne  peut  contester  aux  évéques  Théritage  du  droit 
apostolique.  La  pierre  fondamentale  doit  durer  autant  que  l'édifice, 
Tuti  ne  pouvant  se  passer  de  l'autre,  Pierre  existant  pour  l'Église  et 
TÉglise  subsistant  par  Pierre.  Dans  l'instant  où  Jésus  parle,  il  ne 
peut  être  question  que  de  Simon-Pierre,  parce  que  l'horizon  de  l'ave- 
nir ne  se  déchire  pas  dans  ses  lointaines  profondeurs,  et  que  la  pers- 
pective paraît  se  confondre  avec  les  limites  de  Iîl  génération  pré- 
sente. Mais  il  faut  bien  que  Pierre  dure  autant  que  l'Église.  C'est 
pourquoi  nous  les  voyons  encore  aujourd'hui  tous  les  deux  :  ils  sont 
inséparablement  unis  jusqu'à  la  consommation  des  temps. 

Le  mot  «  Église  »  ne  se  rencontre  qu'en  deux  endroits  de  l'Évan- 
gile :  ici  et  dans  un  autre  passage  de  saint  Mathieu  (xviii,  17).  On 
allègue  vainement  cette  circonstance  contre  l'authenticité  des  paroles 
que  Jésus  adresse  à  Simon-Pierre.  Le  mot  Église  (IxxXiijaia)  n'a  pas 
été  employé  par  le  Sauveur,  qui  parlait  araméen;  il  représente  un 
terme  équivalent,  dont  l'idée,  au  point  de  l'histoire  où  nous  conduit 
la  confession  de  Pierre,  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  Jésus,  renon- 
çant à  agir  sur  le  peuple  indocile,  s'applique  à  la  formation  d'un 
petit  groupe  de  disciples  qui  devront  continuer  son  œuvre  après 
quilles  aura  quittés,  et  réunir  autour  d'eux  les  âmes  disposées  à 
recevoir  l'Évangile.  Qu'est  ce  plan,  sinon  l'idée  de  l'Église?  Et  le  seul 
nom  de  Pierre,  que  nous  savons  avoir  été  donné  à  Simon  pour  mar- 
quer la  place  qui  doit  lui  revenir  dans  l'œuvre  de  Jésus,  ne  contient- 
il  pas  déjà  en  lui-même  toute  la  signification  que  le  Sauveur  vient 
de  développer? 

L'Église  aura  la  solidité  qui  convient  à  un  édifice  bâti  par  la  main 
de  Dieu.  Les  portes  de  l'enfer  ne  l'emporteront  pas  sur  elle.  Quelques 
interprèles  modernes  voient  là  une  simple  comparaison.  L'enfer 
serait  conçu  comme  un  château  fort  dont  les  portes  ne  peuvent  être 
brisées  et  ne  laissent  pas  sortir  ceux  qui  les  ont  une  fois  franchies. 
Les  portes  de  l'enfer  ne  rem{)orteraient  pas  sur  l'Église  pai'ce  que 
l'Église  est  plus  inébranlable  encore  que  les  portes  du  ténébreux 
séjour.  Mais  l'idée  d'un  succès  qui  doit  échapper  à  la  puissance  de 
l'enfer  semble  clairement  impliquée  dans  les  paroles  du  divin  Maître. 
Les  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  la  puissance  de  la  mort,  triomphent 
de  tout  ce  qui  est  humain  ;  elles  se  referment  sur  tous  les  hommes 
et  sur  tous  les  empires  du  monde  ;  jamais  pourtant  elles  ne  se  refer- 
meront sur  l'Église,  parce  que  l'Église  de  Jésus  ne  meurt  pas.  L'en- 
fer ne  doit  pas  désigner  ici,  au  moins  directement,  ni  le  démon,   ni 
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Terreur,  mais  le  royaume  de  la  Mort,  comme  c'est  l'ordinaire  dans 
TAncien  Testament.  L'Église  vivra  toujours  :  c'est  pourquoi  les  portes 
de  Tenfer  ne  la  retiendront  jamais  captive  sous  leurs  éternels  ver- 
rous. 

La  fonction  de  Simon,  figurée  d'abord  par  la  pierre  fondamen- 
tale d'un  édifice,  l'est  ensuite  par  les  clefs,  insigne  du  majordome  ou 
intendant  d'un  palais  (cf.  Is.  xxii,  22).  Dans  l'Apocalypse  (m,  7), 
c'est  Jésus  lui-même  qui  porte  la  clef  de  David,  parce  qu'il  a  seul  le 
pouvoir  d'ouvrir  et  de  fermer.  Mais  il  y  a  lieu  de  faire  pour  les  clefe 
la  même  distinction  que  pour  le  fondement  de  l'Église.  Pierre  exer* 
cera  visiblement  sur  la  terre,  au  nom  et  par  la  volonté  du  Maître 
invisible,  le  pouvoir  des  clefs.  Il  le  possédera  seulement  quand 
Jésus  aura  quitté  ce  monde.  Le  Sauveur  ne  fait  ici  que  le  lui  pro- 
mettre :  «  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  »  Le  pouvoir 
d'ouvrir  et  de  fermer,  pour  autant  qu'il  appartient  au  majordone, 
représente  symboliquement  l'autorité  dont  il  est  revêtu,  et  dont 
l'acte  le  plus  apparent  est  de  surveiller,  d'accorder  ou  de  refuser  l'ac- 
cès de  la  demeure  royale.  Aussi  bien  n'épuise-t-on  pas  toute  la  signi- 
fication des  cleFs  si  l'on  y  voit  seulement  le  pouvoir  [d'admettre  dans 
l'Église  tous  ceux  qui  veulent  y  entrer,  et  d'en  exclure  les  indignes, 
ou  bien  la  garde  du  trésor  ecclésiastique,  doctrine  et  sacrements,  ou 
bien  la  prédication  de  l'Évangile  par  laquelle  Pierre  devra  conduire 
les  âmes  à  Dieu.  Le  pouvoir  des  clefs  n'est  pas  exclusivement  telle 
ou  telle  de  ces  attributions  ;  il  les  comprend  et  les  domine  toutes. 

A  ce  pouvoir  suprême  est  rattaché  celui  de  lier  et  de  délier  avec 
l'autorité  de  Dieu,  en  sorte  que  tout  ce  que  Pierre  liera  ou  déliera 
sur  la  terre  soit  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  Lier  et  délier  signifie,  en 
langage  rabbinique,  la  même  chose  que  défendre  et  permettre,  & 
propos  des  décisions  émises  par  les  docteurs  dans  l'interprétation  de 
la  Loi.  Une  explication  plus  large  est  réclamée  par  le  contexte  du 
passage  évangélique.  Le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  est,  au  fond,  le 
même  que  celui  de  fermer  et  d'ouvrir  :  c'est  le  souverain  pouvoir  de 
gouvernement,  comprenant  au  plus  haut  degré  le  droit  d'ordonner 
et  de  défendre,  d'enseigner  et  de  régir,  de  juger  et  d'absoudre  ou  de 
condamner.  Pierre,  interprète  de  la  foi,  dépositaire  de  l'autorîté  di- 
vine a  pleine  puissance  pour  tout  régler  dans  la  maison  de  Dieu, 
pour  enseigner  infailliblement  toute  l'Église,  exercer  sur  elle  une 
pleine  juridiction,  déterminer  souverainement  les  conditions  dans 
lesquelles  on  remettra  ou  retiendra  les  péchés.  Tout  cela  est  contenu 
virtuellement  dans  la  parole  que  Jésus  a  dite  à  Simon  Bar  Iwia. 

La  promesse  de  Jésus  à  Pierre  ne  se  rencontre  pas  dans  saint  Marc 
ni  dans  saint  Luc.  11  n'entrait  pas  dans  leur  plan  d'exposer  en  détail 
ce  que  Jésus  avait  fait  pour  l'organisation  de  son  Église,  et  le  seol 
nom  de  Pierre,  qu'ils  ont  soin  de  mettre  en  évidence,  avec  la  qualité 
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de  prince  des  apôtres,  rappelait  suffisamment  à  leurs  lecteurs  tout 
ce  que  oontiennent  les  paroles  rapportées  par  saint  Mathieu.  Les 
deux  èvangolistes  semblent  vouloir  montrer  dans  leur  récit  le  degré 
dlnsiruction  où  sont  parvenus  les  apôtres,  et  plus  encore  peut-être 
ce  qui  leur  reste  à  apprendre  que  ce  qu*ils  savent  déjà.  Le  premier 
Evangile  insiste  sur  ce  qui  est  acquis,  la  croyance  ferme  à  Jésus  Fils 
de  Dieu.  Son  récit,  plus  développé,  doit  être  aussi  le  plus  ancien, 
celui  qui  reproduit  le  plus  complètement  la  physionomie  historique 
de  la  scène  où  nous  voyons  représentée  au  vif  la  fondation  de  TÉglise. 
On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait,  que  la  tradition  apostolique 
mettait  la  confession  de  Pierre  en  rapport  avec  sa  prérogative  de 
prince  de*^  apôtres  et  de  chef  des  croyants.  Dans  sa  forme  actuelle, 
la  filiation  du  premier  Évangile  a  quelque  chose  d'un  peu  décousu. 
Lorsqu'on  la  compare  à  celle  de  saint  Marc  et  qu'on  arrive  à  la  con- 
clusion ;  u  Alors  il  défendit  à  ses  disciples  de  dire  à  personne  qu'il 
était  le  Christ  »,  puis  à  la  réprimande  énergique  adressée  par  Jésus 
k  celui-là  même  qu'il  vient  de  louer  et  de  placer  si  haut,  la  promesse 
faite  à  Pierre  semblerait  presque  un  élément  surajouté  au  récit  de 
saint  Marc.  La  défense  faite  aux  disciples  est  en  rapport  avec  la  con- 
fession de  Pierre,  non  avec  la  promesse,  et  l'on  dirait  que  celle-ci  est 
oubliée  tout  de  suite.  Pur  effet  de  perspective,  qui  vient  probable- 
ment de  ce  que  le  rédacteur  de  notre  Évangile  grec  a  été  influencé 
par  le  second  Évangile,  et  qu'il  a  inséré  dans  le  cadre  que  lui  four- 
nissait saint  Marc,  le  tableau  qu'il  trouvait  dans  l'Évangile  primitif. 
Nous  ne  savons  pas  si  la  confession  de  Pierre  et  la  réprimande  qu'il 
a  encourue,  maintenant  rapprochées  dans  saint  Marc  pour  la  raison 
didactique  signalée  plus  haut,  ont  eu  lieu  réellement  le  même  jour. 
Rien  ne  prouve  qu'il  en  ait  été  ainsi.  L'objection  qu'on  tire  de  ce  que 
Pierre  n'a  guère  pu  être  félicité  pour  sa  foi  et  proclamé  chef  de 
l'Église,  quelques  minutes  avant  d'être  appelé  Satan,  n'est  fondée 
que  sur  des  apparences,  sur  un  fait  littéraire  qu'on  est  trop  pressé 
peut-être  dinterpréter  comme  un  fait  historique.  La  promesse  et  la 
réprimande  ne  s'excluent  pas  mutuellement  :  ce  qui  étonne  dans 
le  récit  du  premier  Évangile,  et  ce  qui  paraît  peu  vraisemblable  dans 
la  réalité,  c'est  la  succession  immédiate  de  l'une  à  l'autre.  Mais  la 
forme  munie  du  récit  de  la  confession  dans  l'Évangile  primitif  donne 
à  penser  que  cette  succession  n'a  pas  été  immédiate.  La  confession 
de  Pierre  était  racontée  dans  l'Évangile  hébreu  pour  faire  valoir 
ses  prérogatives.  La  réprimande  a  été  reliée  à  la  confession  par  saint 
Marc  dans  une  intention  tout  autre;  elle  a  été  omise  par  saint  Luc 
afin  de  ménager  les  disciples.  Si  l'on  veut  bien  entendre  et  la  con- 
fession et  la  réprimande,  il  faut  les  prendre  en  elles-mêmes  et  ne 
pas  attacher  trop  d'importance  à  un  rapport  chronologique  dont  le 
texte  des  Évangiles  ne  semble  pas  affirmer  autrement  la  rigueur. 
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Jésus  défend  à  ses  disciples  de  dire  qu'il  esl  le  Messie.  La  raison 
de  cette  défense  est  toujours  la  même  :  le  nom  de  Messie  éveille  dans 
les  esprits  certaines  idées  que  Jésus  ne  veut  pas  encourager.  Les 
disciples  eux-mêmes  n'en  sont  pas  tout  à  fait  exempts.  Avant  d'an- 
noncer que  leur  Maître  est  le  Messie  promis  par  les  prophètes,  ils 
ont  besoin  de  savoir  quelle  est  sa  vraie  mission  et  en  quel  sens,  en 
quelle  manière,  par  quels  moyens  il  doit  sauver  Israël  et  l'humanité. 
Jésus  va  donc  les  prémunir  contre  les  illusions  courantes  du  temps 
et  du  milieu  où  leur  vocation  les  avait  pris.  C'est  pourquoi,  dès  que 
leur  foi  en  lui  s'est  afiFermie,  «  il  commence  à  leur  enseigner  que  le 
Fils  de  l'homme  doit  beaucoup  souffrir,  être  rejeté  par  les  anciens, 
les  chefs  des  prêtres  et  les  scribes,  être  mis  à  mort  et  ressusciter 
après  trois  jours  ».  Cette  phrase  ne  peut  être  qu'un  résumé  de  ce  que 
le  Sauveur  a  dit,  soit  dans  la  circonstance  particulière  visée  par  les 
évangélistes,  soit  en  d'autres  occasions.  Jésus  veut  donner  à  ses  dis- 
ciples, touchant  l'accomplissement  prochain  de  son  œuvre  messia- 
nique, une  idée  toute  différente  de  celles  dont  leur  imagination 
s'était  nourrie  jusqu'alors.  Ils  rêvaient  encore,  comme  les  autres, 
d'un  Messie  puissant  et  glorieux  qui  n'aurait  qu'à  se  montrer  pour 
voir  le  monde  à  ses  pieds,  chef  reconnu  d'Israël,  régnant  avec  Israël 
sur  toutes  les  nations  de  la  terre,  pour  le  bonheur  des  justes  et  la 
contusion  des  méchants.  Une  grande  espérance  est  toujours  une 
grande  force.  Mais  celle-là  avait  besoin  d'être  épurée  pour  servir  aux 
desseins  de  la  Providence.  Jésus  ne  la  combattra  pas  directement, 
mais  il  annonce  à  ses  disciples  ce  qui  doit  lui  arriver,  à  lui,  le  Messie. 
Il  souffrira  beaucoup  :  rien  de  ces  hommages  que  Juifs  et  Gentils 
étaient  censés  devoir  rendre  sur  la  terre  à  l'envoyé  de  Dieu.  11  sera 
rejeté  par  les  chefs  de  la  nation  juive  :  rien  de  cette  intronisation  où 
l'on  se  figurait  l'héritier  de  David  acclamé  par  tous  les  enfants  de 
Jacob.  Il  sera  mis  à  mort:  au  lieu  de  la  couronne  et  des  splendeurs 
royales,  le  supplice  des  criminels.  Telle  est  la  première  partie  du 
programme.  La  seconde  est  plus  consolante,  mais  on  dirait  une  porte 
ouverte  sur  l'inconnu  :  après  sa  mort,  Jésus  ressuscitera.  Sans  doute 
il  ressuscitera  dans  la  gloire;  mais  combien  ce  règne  d'un  Messie 
ressuscité  après  sa  mort  devra  peu  ressembler  à  ce  qu'on  avait  pensé! 
Dès  Tabord  et  jusqu'après  l'événement,  les  disciples,  soit  parce  que 
l'annonce  des  douleurs  absorbait  leur  attention  et  déconcertait  toutes 
eurs  prévisions,  soit  parce  que  l'annonce  de  la  résurrection,  s'appli— 
quant  au  Messie,  disait  peu  de  chose  à  leur  esprit,  ne  s'attachèrent 
pas  à  l'espoir  que  Jésus  avait  eu  soin  de  placer  au  terme  des  sacri- 
fices. Ce  qu'ils  comprirent  nettement,  c'est  que  Jésus  voulait  aller  à 
Jérusalem  et  qu'il  s'attendait  à  y  mourir.  Tel  était  l'avenir  de  ce 
Messie  auquel  eux-mêmes  avaient  livré  leur  propre  destinée  en  lui 
donnant  leur  foi. 
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L'exactitude  substantielle  des  paroles  qui  sont  attribuées  au  Sau- 
veur est  garantie  par  Timpression  que  les  disciples  en  reçurent.  Le 
mot  de  Jésus  à  Pierre  :  «  Retire-toi  de  moi,  Satan!  »  est  authentique 
entre  tous,  et  la  circonstance  où  il  a  été  prononcé  n'est  pas  douteuse. 
Le  Maître  avait* parlé  de  sa  passion  et  de  sa  mort  prochaine.  Pierre, 
mù  par  un  sentiment  d'affection  sincère  et  dont  la  vivacité  même  a 
quelque  chose  de  touchant,  essaie  de  lui  remontrer  combien  de 
tels  propos  sunt  inconsidérés,  invraisemblables,  et  qu'il  faudrait  en- 
prévenir  l'effet  s  ils  avaient  chance  de  s'accomplir.  Le  disciple  avait 
ilT('>  Jésus  4\  part,  afin  de  lui  faire  ces  observations.  Jésus,  pour  que 
nul  ne  se  flatte  de  lui  voir  abandonner  la  voie  tracée  devant  lui  par 
le  Père  céleste,  repousse  hautement  et  devant  tous,  comme  une  sug* 
gestion  diabolique,  le  conseil  vulgaire  qu'on  a  osé  lui  donner.  La 
parole  :  h  Retire-toi,  Satan!  »  éveille  le  souvenir  du  récit  de  la  ten- 
tation {Jfaith,  IV,  10).  C'est  que  Pierre,  lui  aussi,  Avec  les  idées  qu'il 
garde  encore  d'un  Messie  puissant  selon  le  monde,  semble  promettre 
ou  souhaiter  à  Jésus  les  royaumes  de  la  terre  avec  toute  leur  splen- 
deur- Mais  qu'est-ce  que  cela  vaut  aux  yeux  de  Dieu  ?  Simon  a  donc 
repris  le  rôle  de  Satan.  Il  juge  humainement  des  choses  divines.  Il 
lui  faudra  encore  bien  des  leçons,  une  terrible  épreuve,  une  lourde 
chute j  pour  qu'il  soit  véritablement  Pierre  et  qu'il  soit  en  mesure 
d'exercer  les  hautes  fonctions  où  Dieu  l'appelle.  Mais  qui  ne  le  com- 
prendrait et  nt^  reconnaîtrait  dans  son  fait  cette  opposition  du  divin 
et  de  rhiimain  que  proclament  les  paroles  de  Jésus?  Simon  Bar  lona 
parle  comme  un  homme  ;  il  ne  sait  pas  encore  assez  que  le  salut  du 
monde  est  une  œuvre  morale  et  que,  pour  accomplir  cette  œuvre  ou  y 
collaborer,  il  faut  d'abord  renoncer  à  soi-même  et  à  tout  intérêt 
propre. 

Telle  estVexplication  sommaire,  littérale  et  historique  de  la  con- 
fession de  Pierre  et  de  la  promesse  de  Jésus.  Nous  étudierons  plus 
tard,  et  plus  longuement,  le  commentaire  donné  à  l'une  et  à  l'autre 
par  la  tradition  chrétienne. 

A.  Lois  Y. 
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Il  n'est  pas  besoin  d'être  un  observateur  bien  perspicace,  pour 
reconnattre  aujourd'hui,  chez  les  philosophes  et  les  penseurs  des 
grandes  nations  scientifiques,  une  préoccupation  que  chaque  jour 
rend  plus  obsédante.  Le  XIX**  siècle  est,  par  excellence,  le  siècle  de 
lascience,  le  siècle  des  grandes  découvertes,  des  grandes  applications 
et  des  grands  enthousiasmes  scientifiques.  Toutes  les  découvertes 
annoncées  sont-elles  bien  des  conquêtes  définitives?  Toutes  les  appli- 
cations ont-elles  été  bienfaisantes  ?  Les  enthousiasmes  les  plus  sin- 
cères ont-ils  toujours  été  justifiés? 

Ce  sont  les  questions  qu'on  a  récemment  agitées  en  France  avec 
passion,  aVec  trop  de  passion  peut-être.  Des  choses  excellentes  ont  été 
dites,  d'autre  constestables,  et,  en  tous  les  cas,  quelques-unes  des 
meilleures  avec  maladresse.  A  la  nouvelle  que  la  Science  aurait  «per- 
du son  prestige,  »  quelques-uns  se  sont  précipités  k  son  secours, 
avec  un  empressement  plus  bruyant  que  désintéressé;  d'autres  ont 
applaudi,  et  ont  applaudi  d'autant  plus  qu'ils  comprenaient  moins. 

Vraiment  on  s'est  pris  à  regretter  que  «la  Science»  n'ait  pu  elle- 
même,  à  la  façon  de  «  la  Patrie  »  et  de  «  la  Loi  »  des  prosopopées  an- 
tiques, prendre  la  parole  en  personne  et  répondre  aux  reproches  qu'on 
lui  a  faits.  De  la  sorte  elle  aurait  pu  dire  quels  engagements  elle  avait 
signés,  et  si  elle  avait  souscrit  d'avance  à  toutes  les  promesses  faites 
en  son  nom.  J'imagine  qu'elle  n'eût  pas  été  très  émue  de  s'entendre 
déclarer  en  faillite,  et  qu'elle  eût  témoigné  seulement  une  surprise 
un  peu  méfiante  à  se  voir  défendue  avec  tant  d'ardeur  par  nombre 
de  gens  avec  qui  elle  ne  se  savait  point  en  relations  très  suivies  ;  et 
peut-être  eût-elle  repris  à  son  compte  le  mot  immortel  de  Bersot  sur 
certains  hommes  politiques  pleins  d'amitié  pour  l'Université  :  «  Mé- 
fions-nous; on  nous  aime  contre  quelqu'un.  » 

11  nous  semble  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'exposer  ici  dans 
quel  esprit,la  même  question,  et  au  même  moment,  a  été  agitée  en 
Angleterre.  Une  telle  comparaison  entre  l'attitude  du  monde  anglo- 
saxon  et  l'attitude  du  monde  latin  devant  les  problèmes  contempo- 
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raius  de  philosophie  scienlîllque  ne  saurait  manquer  d'être  instruc- 
ts ve* 

M,  W-  de  Fonvielle  a  eu  l'heureuse  pensée  de  nous  donner  une 
traduction  française  du  disscours  de  lord  Salisbury  sur  «  les  limites 
actuelles  de  notre  science*,  >>  Il  y  a  deux  mois,  M.  Paye  présentait  cette 
rraduction  à  rAcadéiniii  des  Sciences,  en  insistant  sur  son  haut  inté- 
rêt. A  roccasion  de  ce  discourSj  Je  voudrais  présenter  ici  quelques 
rétl43xjf)ns. 


Lord  Salisbury,  premier  Ministre  d'Angleterre,  présidait  le  8  août 
1894,  à  Oxford j  la  séance  d'inauguration  du  soixante-quatrième 
meeting  de  la  BriU&h  AssocMtcnforthe  advancement  0/ Science. 

VAas&ciafmi  hriianniqm  2?oitr  V avancement  des  sciences  fut  fondée 
en  183L  Jamais  iustilution  n'a  mieux  mérité  son  nom;  elle  a  joué  un 
rôle  important  dans  le  prngrè.s  des  sciences  dans  le  Royaume-Uni,  au 
cours  de  notre  siècle.  Elle  tient  chaque  année,  au  mois  d'août,  un 
congrèSj  dans  une  ville  qui  a  été  indiquée  l'année  précédente,  et  ces 
congrès  îionl  lo  rendez-vous  de  tout  ce  que  l'Angleterre  compte 
d'hommes  émînents  dans  les  diverses  sciences.  Dans  chacune  des 
sections  :  astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  etc.,  un  savant 
eminent  lit  un  «  report  jj,  qui  lui  a  été  confié  par  la  section,  sur  l'état 
acLuel  de  nos  connaissances  sur  un  point  particulier  Quelques-uns 
de  ces  rapports  sont  des  chefs-d'œuvre  d'exposition  claire  et  com- 
plète, et  dispensent  totalement  de  recourir  aux  œuvres  originales 
antt^rieures.  C'est  YAsmcktlmi  britannique  qui  se  préoccupa  la  pre- 
mière de  runifleatioo  et  de  la  détermination  des  étalons  de  mesures 
électriques,  il  y  a  de  cola  quelque  trente  ans. 

Les  assises  de  TAssociation  se  sont  tenues  quatre  fois  à  Oxford, 
en  1832,  en  1847,  en  1860  et  en  1894.  L'intéressante  préface  dont  le 
traducteur  a  fait  précéder  le  discours  de  lord  Salisbury,  contient  des 
détails  instructifs  sur  cet*  quatre  congrès;  cette  préface  n'était  point 
inutile  pour  comprendre  les  allusions  que  contient  le  discours  de 
lord  Salisbury. 

L*67^/£w**/^i  (ffo/w^rf  représente  l'orthodoxie  anglicane  :  YAssoda- 
tkn  hritemniquê^  l'esprit  de  recherche  scientifique.  Entre  les  deux 
institutions,  les  relations  ont  éïc,  par  instants,  assez  tendues.  l'Unie 
versifè  et  VAfiStfcmH^Hj  c'est,  en  Angleterre,  Idifoi  et  la  science;  et  l'his- 

*  Lex  limileJt  aclueltes  de  noffe  acitncey  par  le  marquis  de  SaUsbury,  premier 
Ministre  d'Angleterre,  traduit  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  M.  W.  de  Fon- 
Tidle  (p4iri9|  Gauthier-ViUara), 
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foire  des  malentendus  entre  les  deux  institutions,  c'est  L'histoire  des 
maleotendus  entre  la  foi  et  la  science,  avec  le  caractère  particulier 
qu'ils  ont  affecté  en  Angleterre. 

Lord  Salisbury  rappelle,  avec  autant  d'esprit  que  de  discrétion,  en 
quelles  occasions  se  sont  manifestées  ces  préventions  réciproques. 

Il  cite  ce  que  disaient,  après  la  première  réunion  de  l'Association  à 
Oxford,  l'illustre  Pusey  et  son  ami  M.  Keble.  ti  Les  docteurs  d'Oxford, 
dit  le  docteur  Keble,  ont  cédé  tristement  à  l'esprit  du  temps  en  rece- 
vant comme  ils  Font  fait  ce  pot  pourri  de  phUosopJiês.  >  «Il  est  amusant, 
—  ajoute  lord  Salisbury,  —  après  plus  de  soixante  ans,  de  noter  les 
noms  des phUosaphès  dont  les  distinctions  académiques  ont  si  doulou- 
reusement touché  l'aimable  esprit  de  M.  Keble  :  ils  s'appelaient  Brown, 
Brewster,  Faraday  et  Dalton.  Quand  nous  nous  rappelons  le  caractère 
séduisant  et  serein  du  talent  de  M.  Keble,  et  que  nous  songeons  qu'il 
était  probablement  à  cette  date  l'homme  de  l'Université  qui  avait  la 
plus  grande  influence  sur  l'esprit  de  ses  collègues,  nous  pouvons 
mesurer  le  chemin  que  nous  avons  fait  depuis  cette  séance,  et  la 
rapidité  avec  laquelle  les  trajectoires  de  ces  deux  astres  intellectuels, 
l'Université  et  l'Association,  ont  convergé  en  s'approchant  l'un  de 
Vautre.  » 

C'est  en  i860,  à  la  troisième  réunion  de  l'association  à  Oxford,  que 
se  produisit  le  choc  le  plus  violent.  Il  eut  lieu  à  l'occasion  du  darwi- 
nisme. Le  révérend  Samuel  Wilberforce,  évêque  d'Oxford,  attaqua 
avec  vigueur  le  darwinisme,  ou  plus  exactement,  comme  Ta  dit 
Huxley,  l'un  des  partisans  les  plus  intransigeants  de  la  doctrine  de 
l'évolution,  il  discuta  la  question  de  «  ce  qui  se  trouve  dessous  le 
darwinisme  o.  C'est  peut-être  k  la  violence  du  choc  de  1860  qu'est  dû 
le  fait  qu'on  resta  depuis  lors  à  distance  respectueuse,  et  que  l'Uni- 
versité et  l'Association  ont  mis  trente-quatre  ans  à  se  rencontrer  de 
nouveau. 

Ici  lord  Salisbury  émet  un  avis  dont  nous  lui  laissons  la  respon- 
sabilité, mais  qui  se  rapproche  beaucoup  d'une  idée  que  nous  avons 
nous-même  souvent  énoncée.  Assurément  «  des  divergences  pro- 
fondes sur  les  questions  religieuses  »  ont  pu  être  une  des  causes  de 
ces  vives  controverses  entre  hommes  de  foi  et  hommes  de  science  ; 
mais  il  y  a  autre  chose.  Il  y  a  eu  une  période  de  criss,  qui  était  abso- 
lument inévitable,  au  moment  où  la  Science  du  moyen  âge,  la  science 
au  sens  que  donnait  k  ce  mot  l'université  d'Oxford,  c'est-à-dire  la 
science  fondée  surtout  sur  la  réflexion,  la  science  dans  laquelle  «  le 
microscope  de  l'étudiant  était  tourné  en  dedans  i  —  lorsque  cette 
science  a  vu  se  dresser  à  côté  d'elle,  exigeant  aussi  sa  place  au  soleil, 
la  science  nouvelle,  la  science  d'observation  et  d'expérimentation. 

Aujourd'hui  le  conflt  est  calmé,  parce  que  c  la  science  antique  ne 
conteste  plus  la  part  qui  revient  dans  l'éducation  à  la  science  nou- 
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velle  »  ;  et  il  y  a  progrès  dans  l'esprit  public  du  monde  savant,  en  ce 
sens  qu'il  y  a,  d'une  part,  bien  peu  de  savants,  quel  que  soit  leur 
credOy  pour  soutenir  que  les  livres  sacrés  ont  été  composés  pour  nous 
apprendre  la  géologie,  et  qu'il  y  a,  d'autre  part,  bien  peu  de  savants 
pour  s'imaginer  a  que  leur  creuset  ou  leur  microscope  peut  les  aider 
à  pénétrer  les  mystères  planant  sur  la  nature  et  la  destinée  de  Tàme 
humaine  n. 

Ce  que  je  trouve  particulièrement  intéressant  dans  Tej^osé  de  lord 
Salisbury,  c^est  cette  idée,  sinon  énoncée  explicitement,  du  moins 
impliquée  dans  oe  qu'il  dit  et  comme  dominant  sa  pensée,  à  savoir 
que  dans  le  conflit  entre  Y  Association  et  V  Université  — entre  la  Science 
et  la  Foi  —  ii  y  a  eu  une  période  de  crise,  que  cette  crise  n'est  pas 
quelque  chose  d'accidentel,  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  écartée  ;  et 
d'autre  part  qu'on  peut  la  considérer  comme  terminée.  Il  ne  pouvait 
pas  ne  pas  y  avoir  lutte  au  moment  où  la  a  science  [nouvelle  »  venait 
réclamer,  à  ecMé  de  la  «  science  ancienne  »,  droit  de  cité  :  et  le  conflit 
portait,  au  fond^  bien  moins  sur  les  résultats  de  la  science  expéri- 
mentale que  sur  une  question  de  méthode  :  faire  reconnaître  le  droit 
de  rexpérimenlation,  telle  que  Font  pratiquée  Galilée  et  Pascal,  à 
ajouter  des  notions  nouvelles  à  Tesprit  humain,  et  à  contribuer  à  sa 
formation  et  à  sa  culture,  est  un  résultat  qui  ne  pouvait  pas  être  ob- 
tenu sans  résistance.  Une  fois  le  résultat  acquis,  reconnu  par  tous, 
par  les  théologiens  protestants,  anglicans  ou  catholiques,  aussi  bien 
que  par  les  savants,  il  peut  surgir  entre  théologiens  et  savants  des 
malentendus  passagers,  qu'exploiteront  soigneusement  des  gens  qui 
eu  vivent  ;  il  n'y  aura  plus  de  conflit  violent  comme  il  y  en  a  eu  une 
fiïis,  au  moment  de  la  crise  nécessaire.  Dans  le  monde  latin,  la  crise 
s'est  produite  à  propos  de  Galilée.  Dans  le  monde  anglo-saxon,  où 
semblait  s^éire  maintenue  plus  intacte,  religieusement  conservée 
dans  certains  centres  tels  que  l'Université  d'Oxford,  la  tradition  in- 
tellectuelle du  moyen  âge,  la  crise  s'est  produite  deux  siècles  et 
demi  plus  tard,  à  propos  de  Darwin. 

On  a  pu  voir  en  notre  siècle  certains  membres  de  la  hiérarchie  an- 
glicane s'alarmer  de  découvertes  et  s'élever  contre  des  hypothèses 
scientitîques,  avec  une  vivacité  et  parfois  une  absence  de  mesure  qu'il 
nous  est  arrivé  de  rencontrer  chez  certains  membres  du  clergé  fran- 
çais. Nous  assistons  aujourd'hui  àla  contre-partie  ;  et  nous  entendons 
l'un  des  croyants  les  plus  autorisés  de  l'Église  d'Angleterre  exposer 
les  conditions  nécessaires  pour  éviter  désormais  tout  conflit  entre  la 
science  et  la  foi,  et  les  énoncer  avec  la  précision  et  tout  à  la  fois  la 
largeur  d'esprit  auxquelles  nous  ont  habitués  depuis  bien  des  an- 
nées déjii  les  apologistes  catholiques  les  plus  marquants. 
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L'objet  principal  de  l'adresse  de  lord  Salisbury  n'est  point  de  dé- 
montrer le  droit  à  la  foi.  Il  laissera  son  neveu,  qui  est  en  même 
temps  Tun  de  ses  ministres,  M.  Arthur  Balfour,  établir  dans  un  ou- 
vrage retentissant  «les  fondements  de  la  croyance  >,  the  foiindations 
of  Belief  K  A  l'Association  Britannique,  il  s'adresse  à  un  auditoire  de 
savants,,  et  s'il  a  dû  rappeler  le  souvenir  de  conflits  maintenant  apai- 
sés, il  veut  s'attacher  surtout  à  montrer,  par  trois  exemples  précis, 
qnelles  sont«  les  limites  actuelles  de  notre  science  ». 

La  discussion  est  nettement  circonscrite.  Sans  doute  l'orateur  lais- 
sera entendre  qu'on  a  exagéré  l'importance  des  progrès  accomplis  en 
ce  siècle  a  en  disant  que  les  chercheurs  ont  ouvert  les  secrets  de  la  net- 
ture  »  ;  mais  cette  conclusion,  il  l'indiquera  sans  y  insister,  et  il  se 
gardera  soigneusement  de  toute  généralisation  inconsidérée. 

Quant  aux  applications  de  la  science,  il  n'hésite  pas  à  déclarer,  à 
propos  des  découvertes  de  Pasteur  et  de  Lister,  «  qu'il  est  difficile  de 
porter  trop  haut  les  services  qu'ils  ont  rendus  en  répandant  le  bien* 
être  et  en  diminuant  les  souffrances  de  l'humanité  ». 

Nous  avons  toujours  pensé  que  lorsqu'on  discute  de  l'utilité  plus 
ou  moins  grande  des  applications  de  la  Science,  on  risque  de  com- 
mettre une  confusion.  On  ne  distingue  pas  assez  ce  que  j'appellerai 
les  applic&tions  bienfaisantes,  et  les  applications  proprement  indus- 
trielles. L'exemple  des  découvertes  de  Pasteur  et  de  Lister  suffit  pour 
indiquer  ce  qu'il  faut  ranger  dans  le  groupe  des  applications  bienfai- 
nantes  :  celles-là,  il  n'est  pas  contestable  qu'elles  ne  soient,  d'une 
façon  absolue,  un  bien. 

C'est  surtout  aux'applications  industrielles  que  pensent  les  écrivains 
qui  accusent  la  Science  d'avoir  indirectement  abouti  à  rendre  plus 
misérable  la  condition  du  prolétariat,  et  d'avoir  creusé  plus  profond  le 
fossé  qui  sépare  les  diverses  classes  de  la  société.  Nous  n'avons  garde 
de  méconnaître  les  maux  qu'a  entraînés  le  développement  du  machi- 
nisme. Nous  croyons  pourtant  qu'on  a  tort  de  rendre  la  science  res- 
ponsable d'inconvénients  qui  tiennent  à  une  insudisance  d'organisa- 
tion sociale  :  il  nous  semble  que  la  découverte  d'une  matière  ou  d'une 
énergie  nouvelle,  la  captation  d'une  force  naturelle  par  l'homme,  est 
toujours  un  événement  qui  doit  réjouir  le  chrétien  ;  on  doit  y  voir  une 

'  On  lira  avec  fruit  sur  ce  livre  un  article  de  M.  le  marquis  de  Nadaillac  ! 
«  Foi  et  Science  »,  dans  le  Correspondant  du  10  juin  1895. 
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obéissance  au  commandement  divin  :  «  Tu  domineras  la  nature  ;  » 
on  doit  y  vosr  rt^ffort  de  Thûmme  pour  reconquérir  sur  la  nature  cette 
suprématie  dont  le  Créiiteur  lui  a  fait  un  devoir;  cette  reconquête, 
depuis  le  péché  originul,  est  lente  et  pénible;  raison  de  plus  de  se 
réjouir  chaque  fois  que  l'homme  la  pousse  plus  loin. 

On  nous  permettra  de  ne  pas  quitter  ce  sujet  sans  citer,  une  fois 
de  plus,  quelques  passages  trop  peu  connus  de  l'Encyclique  de 
Léon  Xlll  sur  Christophe  Colomb. 

«  L'Église,  sans  doute,  réserve  des  honneurs  particuliers,  et  les 
plus  grands,  aux  hommes  (jui  ont  été  les  plus  éminents  dans  le  genre 
de  vertus  qui  se  rapporte  au  salut  éternel  des  âmes  ;  mais  elle  ne 
méprise  pas  pour  cela,  et  ne  tient  pas  en  médiocre  estime  les  qualités 
d'un  autre  ordre;  elU^  a  eu,  au  contraire,  pour  principe  constant  de 
prodiguer  ses  encouragements  et  ses  honneurs  à  ceux  qui  ont  bien 
mérité  de  la  société  civile  et  dont  les  services  assurent  à  leur  nom 
l'immortalité.,,  La  renommée  humaine,  reconnaissante  des  bienfaits, 
célèbre  et  célébrera  toujours,  et  à  bon  droit,  la  mémoire  de  ceux 
f  Ml  ûnt  remié  Ifs  Umiteni  de  la  science  et  de  la  duilisaUon^  et  qui  ont  accru^ 
par  là^  h  Inmi-èin  générale  >» 

Qu'où  relise  en  entier  cette  Encyclique*;  et  qu'on  y  remarque  sur- 
tout l'esprit  qui  1  anime,  ctj  si  je  puis  dire  le  ton  sur  lequel  il  y  est 
parlé  de  la  science  et  des  découvertes  scientifiques. 

Avec  le  Souverain  Pontife,  —  comme  avec  le  Premier  Ministre  du 
Royaume-Uni,  —  nous  croyons  donc  qu'on  aurait  tort  d'élever  des 
contestations  et  des  chicanes  sur  l'importance  et  les  bienfaits  des 
grandes  appliccUions  scieniiliques.  Ce  dont  il  s'agit  ici,  c'est  de  savoir 
si  l'on  ne  s'est  pas  fait  illusion  quand  on  a  cru  que  la  science  allait, 
du  jour  au  lendemain,  nous  u  ouvrir  les  secrets  de  la  nature;  »  c'est 
de  savoir  jusqu'où  l'on  a  reculé  «  ces  limites  de  la  science  ». 


III 


a  Je  vous  demande  la  permission  d'attirer  votre  attention  sur  les 
incertitudes  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  de  trois  ou 
quatre  questions  pliysiques,  choisies  parmi  les  plus  sérieuses  de  toutes 
celles  que  notre  siècle  s'efforce  de  résoudre.  » 

C'est  en  ces  termes  que  lord  Salisbury  annonce  son  intention  de 

ï  Quorum  memoriam  famâ  bominum,  beneficiorum  memor,  jure  praedicat,  prfe- 
dicabitj  pt^opterea  qucnl  scientiarum  atque  humanitatis  propagavere  fines,  com- 
mun em  que  pro»peritatem  auserc. 

^  Qu'on  L'i  lïm  dm\^  le  texte  latin  :  certaiaes  traductions  françaises  que  j'ai  sous 
les  you3t  rendent  tris  ma.i  quelques  nuances,  d'un  intérêt  essentiel  sinon  pour  le 
sen."*  générait  du  mains  pour  Itj  ion. 
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moDlrer  que,  sur  Iruis  questious  en  particuîier,  malgré  les  diJcouviîpUîs 
meneilleuses  des  savants  qui  en  ont  fait  une  étudo  spéciale j  «  les 
frontières  de  noire  science  restent  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  un  grand 
nombre  de  siècles,  » 

Deux  de  ces  trois  questions  intéressent  le  physicien  et  le  chiniistc^ 
la  troisième  intOreï^se  lo  bioh»gisle< 

La  première  est  relative  à  <t  l'origine  et  k  la  nature  des  élémenLs 
chimiques  *.  Pourquoi  soi^cante  et  quelques  corps  simples?  et  pour- 
quoi se  groupent-ils  en  famUlsa^  dont  les  membres  présentent  entre 
eux  d  étroites  analogies?  Au  commencement  du  sièclCj  après  leK 
découvertes»  d<!  Dalton^  on  pensa  que  les  divers  atomes  simples  pour- 
raient bien  être  tous  formés  d'une  seule  matière,  que  chaque  élément 
était  formé  d  atomes  d'hydrogène,  groupés  suivant  un  mode  qui 
vjiriait  de  Tun  à  Tautre.  L'analyse  spectrale  nous  a  permis  de  recon- 
naître Texistenee  des  éléments  chimiques  que  uous  connaissons, 
daus  le  soleil  et  dans  les  étoiles.  La  classiflcation  des  éléments  ^/t 
familles  a  mis  un  peu  d'ordre  dans  cette  foule  de  corps  i soles ^  el 
Meadeleetr  a  pu  établir  entre  ces  familles  une  analogie  singulit>re 
d  organisai  ion,  qni  se  traduit  par  une  variation  parallèle  de  pro- 
priétés quand  on  passe,  dans  chacune  des  diverses  familles,  d'un  de 
sesmejubres  k  un  memJ>!*e  placé  plus  loin  :  cette  classification  a  été 
si  féconde  qu  elle  a  permis  d  annoncera  Tavance  lexislenee  de  corps 
nouveaux^  destinés  à  occuper,  dans  certaines  familles,  des  places 
«encore  vides;  et  Texpérience  est  venue  justi lier  les  prévisions  des 
Ihéoriciens»  Quel  est  le  résultat  obtenu?  Voici  que  nous  avons  cru 
surprendre  les  relations  réelles  de  parenté  entre  les  divers  rorps 
simples,  el  que  le  soupçon  de  ces  relations  nous  a  conduits  à  des 
découvertes  réelles  qui  ont  dépassé  toute  espérance;  voici  que,  d'autre 
part^  nous  avons,  dans  l'analyse  spectrale,  uu  moyen  încomparahîe  de 
faire,  à  distance,  l'analyse  chimique  de  mmides  qui  commencent  *»t 
de  mondes  qui  finissent,  et  que,  pour  observer  la  genèse  des  divers 
éléments  simples,  on  nous  met  entre  les  mains  un  instrument  dant 
la  puissance  dépasse  toute  prévision  :  et  voici  qu'avec  ces  dé^'ou- 
HTJes  et  ces  progrès  nous  n'avons  pas  fait  avancer  d'un  pas  une  ques- 
hun,  dont  réclaii-cissement  délinitif  semblait,  il  y  a  un  demi-siècle, 
devoir  être  une  affaire  de  quelques  années. 

Peut-on  transformer  un  des  corps  simples*  en  un  autre?  avons- 
Eious  démontré  fabsurdité  de  ce  rôve  de  la  transmutation  des  ch-^- 
in*inls?  Doit-on  voir  dans  les  divers  atomes  élémentaires  —  suivant 
la  belle  parole  de  John  Herschel,  citée  par  Maxwell  comme  conclusion 
de  sa  TheoTijùf  Hml^  —  autant  a  d'articles  manufacturés,  n  sortis  t<Hs 
quiksont  aujourd'hui  de  la  main  du  Créateur?  Autant  de  points  sur 
lesquels  nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus  avancés  que  les  alchi- 
mistes* 
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La  seconde  question  est  relative  à  «  la  nature  de  Téther  *. 
L'  u  élher,  »  c'est-à-dire  le  milieu,  dont  les  ondulations  constituent  la 
lumière,  a  eu  «  pendant  plus  de  deux  générations,  pour  principale, 
sinon  pour  seule  fonction  de  fournir  un  sujet  au  verbe  B.ciif  onduler  ». 
Las  admirables  découvertes  de  Maxwell  et  de  Hertz,  qui  ont  établi 
une  relation  inattendue  entre  Télectricité  et  la  lumière,  ont^laissé  sub- 
sister, toujours  aussi  profond,  le  mystère  qui  plane  sur  la  nature  de 
Télher.  Lu  constitution  qu'il  faut  lui  supposer,  pour  qu'il  puisse  trans- 
mettre ces  vibrations  dont  il  est  le  siège,  semble  môme  en  contradic- 
tion avec  les  lois  de  la  mécanique  rationnelle.  Lord  Kelvin  (sir  W. 
Thomson)  a  imaginé  récemment  une  hypothèse  qui  permettrait  à 
l'élher  ce  genre  d'ondulations  extraordinaires  «  sans  outrager  les 
lois  connues  des  mouvements  vibratoires  ».  Mais  cette  «  réconcilia- 
tion de  Té  Hier  et  de  la  mécanique  rationnelle  doit-elle  être  considérée 
comme  une  solution  permanente  du  problème,  ou  simplement  comme 
ce  que  les  diplomates  appellent  un  modus  vivendi?  » 

PeuL-étre,  en  déclarant  ici  les  propriétés  de  l'éther  «  incompré- 
hensibles »,  lord  Salisbury  attache-t-il  au  mot  c  comprendre  »  la 
signidcalion  un  peu  particulière  que  lui  donnent  parfois  les  physi- 
ciens anglais  : 

«  Il  me  semble,  dit  sir  W.  Thomson  dans  sa  Dynamique  molécuJmre, 
que  le  vrai  sens  de  la  question  :  a  Comprenons-nous  ou  ne  compre- 
M  nons-nous  pas  un  sujet  particulier  en  physique?  »  est  :  «  Pouvons- 
nous  faire  un  modèle  «  mécanique  correspondant?  »  Je  ne  suis 
jamais  satisfait,  tant  que  je  n'ai  pas  pu  faire  un  modèle  mécanique 
de  Tobjet;  si  je  puis  faire  un  modèle  mécanique,  je  comprends; 
tant  que  je  ne  puis  pas  faire  un  modèle  mécanique,  je  ne  comprends 
pas.  » 

En  ce  sens  du  mot  comprendre,  il  est  bien  vrai  que  nous  ne  compre- 
nais guère  l'éther  à  l'heure  actuelle  ;  et  il  est  bien  possible  que  nous 
ne  le  romprmiûns idimsiis.  L'idéal  de  la  physique  a  été,  pendant  toute  la 
première  moitié  de  notre  siècle,  de  donner,  de  tous  les  phénomènes 
physiques,  des  théories  volcaniques,  de  montrer  que  tous  se  ramènent 
en  réalité  à  des  mouvements.  C'était  la  conviction  de  Descarte.  Et 
depuis  lors,  cette  idée  s'est  montrée  si  féconde  qu'elle  a  pu  paraître 
un  instant  définitivement  établie  par  les  découvertes  qu'elle  a  sus- 
citées» Depuis  quelques  années  déjà,  une  réaction  s'est  produite  : 
on  a  mis  en  relief  rinsuffisance  de  la  «  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur »,  et  non  pas  même  seulement  l'insuffisance,  mais  le  vice  fonda- 
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mental  inhérent  à  tout  essai  de  théorie  mécanique  :  à  savoir,  que 
l'idée  même  de  faire  de  la  chaleur  un  mode  du  mouvement  satisfai- 
sant aax  lois  ordinaires  de  la  mécanique,  apparaît  comme  difficile- 
ment  conciliable  avec  le  principe  de  Carnot.  L'un  des  ma!  1res  de  la 
science  allemande,  le  professeur  Ostwald,  proclamait,  il  y  a  quel- 
ques jours,  a  la  déroute  de  ratomisme  contemporain  y>j  ou,  pour  mieux  dir6, 
la  banqueroute  de  ce  «  mécanisme»,  auquel  on  peut,  suivant  lui, 
donner  le  nom  de  «  matérialisme  physique.  » 

Ces  conclusions  sont-elles  décourageantes?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  En  montrant  que  la  chaleur  est  quelque  chose  d'autre  que  le 
mouvement,  que  la  physique  est  irréductible  à  la  mécanique  pure, 
on  fut  faire,  au  contraire,  aux  idées  scientifiques  un  progrés  vers  la 
vérité,  analogue  au  progrès  qu'a  réalisé  Pasteur  quand  il  a  établi, 
contre  les  partisans  de  la  génération  spontanée,  que  la  vis  était 
quelque  chose  de  différent  et  de  nouveau  par  rapport  aux  phéno- 
mènes physicochimiques  et  qu'ainsi  la  biologie  ne  se  réduisait  pas 
purement  et  simplement  à  la  chimie.  Autant  il  est  imprudent  d'établir 
entre  les  diverses  branches  de  la  science  des  barrières  artificielles; 
autant  il  est  dangereux  de  poser  en  principe  absolu  le  «  Natura  non 
facit  saltus  »,  et  de  faire  des  efforts  prodigieux  pour  dissimuler  les 
barrières  réelles  que  nous  offre  la  nature.  Certains  matérialistes,  à 
limagination  hardie  et  à  la  généralisation  facile,  ne  veulent  voir, 
entre  les  phénomènes  que  nous  présente  la  conscience  morale  de 
i  homme,  et  le  mouvement  qu'étudie  la  mécanique  que  des  diffé- 
rences de  degrés.  Les  expériences  de  Pasteur  les  tiennent,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  arrêtés  au  passage  qui  est  entre  la  chimie  et  la 
biologie.  Us  s'étaient  habitués  jusqu'ici  à  considérer  du  moinscomme 
très  aisé  le  passage  entre  la  mécanique  pure  et  la  physique.  Ils 
netaient  d'ailleurs  pas  les  seuls  :  il  nous  souvient  d'avoir  entendu 
M.  Uaoul  Pictet  terminer  par  une  déclaration  hautement  spiritna- 
liste  ane  conférence  toute  imprégnée  d'une  conception  mécaniste 
de  la  chimie.  A  ces  savants  ou  à  ces  philosophes  il  ne  sera  pas 
superflu  de  signaler  l'opinion  bien  tranchée  et  nettement  négative 
d'un  homme  tel  que  Wilhelm  Ostwald,  et  aussi  les  doutes  exprimés 
parles  savants  anglais,  dont  lord  Salisbury  s'est  fait  l'interprète,  sur 
lapossibiUté  de  fonder  jamais  sur  la  mécanique  une  explication  satis- 
faisante de  la  nature  de  Téther, 


De  la  physique  et  de  la  chimie,  si  nous  arrivons  à  la  biologie,  nous 
voyons  encore  une  science  qui  a  fait  en  notre  siècle  des  progrès  mer- 
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veUleux.   Dans  quelle  mesure  ces  progrès  donnent-ils  «  espoir  de 
pénétrer  au  centre  du  grand  mystère  »  de  la  vie  ? 

ti  CerLaipemeuL  Tévénement  le  plus  important  dans  les  annales 
scientifiques  des  cinquante  dernières  années,  est  la  publication  de 
Touvrage  de  M.  Darwin  qui  parut  en  1839,  sur  l'origine  de  l'espèce  ». 
Qu'a  produit  le  mouvement  d'idées  dont  cette  publication  a  été  le 
poinl  de  départ?  Deux  résultats  principaux  :  d'abord  il  a  renouvelé 
la  zoologie  et  la  botanique  ;  avant  Darwin,  a  l'étude  de  la  nature  avait 
une  tendance  à  n'être  que  statistique;  depuis  ses  travaux,  elle  est 
devenue  surtout  historique,  »  En  second  lieu,  il  a  «  certainement 
détruit  la  doctrine  do  l'immutabilité  de  l'espèce;  »  et  l'on  trouverait 
aujourdiiui  peu  de  naturalistes  «  se  refusant  de  reconnaître  que  des 
animaux  offrant  des  différences  plus  saillantes  que  celles  qui  séparent 
des  individuH  d'espèces  distinctes,  descendent  pourtant  d'un  ancêtre 
commun,  >> 

On  ne  saurait  accuser  l'orateur  qui  rend  une  justice  aussi  éclatante 
à  l'œuvre  de  Darwîn,  d*avoir  un  parti  pris  de  dénigrement.  Et  après 
son  discours,  Huxîey  a  pu  le  remercier  de  ce  qu'il  avait  dit  de 
Darwin  et  s  associer  à  la  proposition  du  vote  of  thanks  dont  lord 
Kelvin  avait  pris  l'initiative. 

La  critique  adressée  à  ceux  qui  prennent  pour  des  vérités  démon- 
trées les  conjectures  les  plus  audacieuses  n'en  aura  que  plus  d'auto- 
rite.  Lord  Salisbury  s'attache  à  mettre  en  lumière  l'une  des  objec- 
tions les  plus  graves  qu'on  ait  faites  aux  évolutionnistes  qui  font 
descendre  riiomme  de  la  méduse  primitive.  Pour  opérer  une  pareille 
suite  de  transformations,  il  leur  faut  un  temps  prodigieux;  pour  que 
la  loi  du  calcul  des  probabilités,  qui  joue  dans  la  sélection  naturelle 
le  môme  r61e  que  l'éleveur  dans  la  sélection  artificielle,  puisse  faire 
sortir  une  espèce  nouvelle  de  doux  êtres  ayant  reçu  accidentellement 
une  même  variation  avantageuse,  et  pour  que  cette  modification  pro- 
gressive de  respèce  arrive  à  conduire  de  la  méduse  primitive  à 
riiomme^  il  faut  des  centaines  et  des  centaines  de  millions  d'années  : 
les  zoologistes  v  ont  commis  des  débauches  de  prodigalité  dans  la 
manière  dont  ils  ont  ajouté  des  zéros  à  la  droite  des  chiffres  indi- 
quant en  nombres  la  longueur  de  la  vie  de  la  planète  ».  Par  malheur, 
les  physiciens  ne  sont  pas  d'accord  avec  eux.  Lord  Kelvin,  puis  Tait, 
ont  observé  que  Ton  peut  calculer  à  quelle  époque  la  terre,  qui  se 
refroidit  conslainnu  nt  avait  une  température  de  30**  de  plus  qu'au- 
jourd'hui. A  celte  époque,  la  vie  y  était  certainement  impossible  :  or 
ces  physiciens  ont  établi  que  la  terre  avait  cette  température  à  une 
époque  qui  n'est  certainement  pas  ancienne  de  cent  millions  d'années. 
En  attendant  que  biologistes  et  physiciens  se  soient  mis  d'accord,  on 
peut  «  rendre  un  verdict  de  non  prouvé  sur  les  conclusions  les  plus 
larges  que  TËcole  darwinienne  ait  pu  soulever  ». 


Digiti 


zed  by  Google 


tES   UMÏTES   DE  NOTRE   SCIENCE  69 

La  fin  dû  discours  serait  à  ciler  en  entier.  Avec  infiniment  d'espri^ 
l'orateur  s'empare  d'une  phrasf*  de  Weissmann,  pour  railler  les  phi- 
kisoph^s  qui  it  préfèrent  croire  ce  qu'ils  ne  peuvent  démontrer  on 
détail,  ce  qu'ils  ne  peuvent  concevoir  en  gros,  plutôt  que  de  se  rendre 
coupables  d'hérésie  en  admettant  un  principe  aussi  ridicule  que 
l'intervention  d*un  pouvoir  régulateur  »,  Weissmann  avait  déclaré, 
en  effet,  qu'iï  faut  accepter  la  sélection  naturelle,  non  point  quelle 
puisse  êlre  démontrée  en   détail,  ni  comprise  en  gros,  mais  «  parce 
qu'il  n>îïl  pas  possible  de  concevoir  qu'il  y  ait  un  autre  moyen  de 
rendre  compte  de  Tadaptation  des  organismes,  «ans  invoquer  VexisUme 
et  un  pîan  prkmuu  de  ia  futfurê^  y>  Aux  applaudissements  de  son  audi- 
toire, iord  Salisbury    déclare  qu'à  Oxford  on   ne    considère  point 
ridée  d'un  tt  ordre  voulu  régnant  dans  la  naUire  »  comme  une  idée 
U'Ue ment  ridicule  qu'on  puisse  fonder  sur  son  absurdité,  un  raisr>n- 
nement  par  rêdudion  à  ïftbsurds;  et  il  termine  par  ces  paroles  emprun- 
tées, àlnrd  Kelvin  : 

*<  J'ai  toujours  senti  que  l'hypothèse  de  la  sélection  naturelle  ne 
donne  pas  la  vraie  théorie  de  l'évolution,  s'il  est  exact  qu'il  faille 
T^cbercher  révolution  dans  la  biologie...  L'existence  d'un  plan  a  été 
tmp  souvonl  perdue  de  vue  dans  nos  récentes  spéculations  zoolo- 
giques. 

Des  preuves  éclalantes  d'une  action  intelligente,  d'un  dessein  bien- 
veillant, sanl  multipliées  autour  de  nous,  et  si  jamais  des  doutes 
métaphysiques  nous  écartent  temporairement  de  ces  idées,  elles 
revieonenl  avec  une  force  irrésistible;  elles  nous  montrent  la  nature 
soumise  à  une  volonté  libre.  Elles  nous  apprennent  que  toutes  les 
choses  vivantes  dépendent  d'un  Créateur  et  d'un  Maître  éternel,  » 


VI 


Le  discours  dont  nous  venons  de  donner  une  analyse  a  été  pru- 
nonC(^,  ne  l'oublions  pas,  devant  une  assemblée  de  savants;  et  il  a 
él^  prononcé  par  un  homme  dont  la  carrière,  prodigieusement  active, 
est  très  loin  d'èlre  une  carrière  scientifique.  Les  occupations  de  lord 
Salisljury  ne  Tont  pas  empêché  pourtant  de  s'intéresser  vivement  aux 
sicieDces;  et  chose  bien  plu3  rare,  elles  ne  l'ont  empoché  de  les  étu- 
dier assez  profondément  pour  pouvoir  en  parler  avec  compétence. 
On  peut  discuter  ses  tendances  philosophiques,  et  l'on  ne  s'en  est 
pas  fait  faute.  Mais  on  ne  peut,  dans  son  discours,  ni  relever  une 
efmur  de  fait,  ni  même  citer  une  ligne  qui  accuse  une  connaissance 
m  p«a  incomplète  ou  superficielle  de  la  question  précise  dont  il 
parle» 


Digiti 


zed  by  Google 


70  REVUE   ANGLO-ROMAINE 

Je  cru  is  qu'on  peut  reconnaître,  sans  encourir  le  reproche  de  se 
dénigrer  ^li-méme  et  de  dénigrer  son  pays,  qu'en  France  il  est  bien 
rare  de  rencontrer  au  même  degré  ces  qualités  de  compétence  et  de 
pleine  intelligence  de  son  sujet,  chez  les  personnes  qui,  sans  être  des 
gavants^  parlent  et  écrivent  sur  la  science.  Peut-être  la  différence 
tienL-elJo  à  ce  qu'en  France  on  s'adresse  moins  à  une  élite  qu'au 
a  fçraad  public  »;  et  qu'envers  des  auditeurs  ou  des  lecteurs  moins 
atlentir^  et  moins  bons  juges,  on  se  croit  tenu  à  moins  d'obligations. 

Urne  souvient  qu'au  Congrès  scientifique  des  catholiques,  tenu  à 
Bruxelles,  tm  septembre  1894,  M.  Duhem  reprocha  vivement  k  cer- 
tains méUqïhysiciens  de  ne  pas  parler  avec  assez  de  circonspection 
des  quc!>[i<>ns  scientifiques.  Il  leur  recommanda  d'éviter  les  sujets 
*  sur  lesquels  ils  n'avaient  que  des  notions  puisées  à  des  ouvrages  de 
Tulgarisatîon.  «  Le  métaphysicien  qui  veut  aborder  ces  questions 
rencontrera  sur  son  chemin  des  savants;  il  doit  être  doublé  d'un 
savant,  ï  On  a  prétendu  que  M.  Duhem  ajouta  :  <*  Si  vous  voulez 
avoir  le  droit  de  discuter  sur  la  philosophie  des  sciences,  soyez  un 
HçlmhnïLz  ou  un  Poincaré.  » 

Si  M,  Duhem  s'était  exprimé  ainsi,  il  aurait  eu  tort.  Mais  il  a  eu 
pleinemeuL  raison  si,  comme  j'en  suis  convaincu,  il  a  simplement 
dit  que,  prmr  aborder  des  sujets  de  philosophie  scientifique  déjà 
traités  par  un  Helmholtz  ou  un  Poincaré,  une  science  solide,  une 
science  longuement  approfondie  et  mûrie,  était,  non  pas  seulement 
utile,  mats  indispensable. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  se  récrier  contre  ces  exigences,  et 
d'alléguer  le  peu  de  temps  que  leurs  études  différentes  leur  per- 
mettent de  consacrer  aux  sciences,  on  pourra  ciler  l'exemple  du  pre- 
mier ministre  d'Angleterre.  Lord  Salisbury  n'est  assurément  ni  un 
Thomson,  ni  un  Huxley;  mais  il  a  prouvé  qu'il  était  capable  déparier, 
non  seulement  sans  embarras,  mais  encore  avec  autorité  de  phy- 
sique devant  Thomson,  et  de  biologie  devant  Huxley. 

D' Jacques  Franck. 
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The  oatholic  SOOial  union. —  Dans  notre  dernier  numéro,  nous 
avons  seulement  parlé  de  la  seconde  partie  du  discours  prononcé 
par  lord  Russell  of  Killowen,  le  grand  juge  d'Angleterre,  au  meeting 
de  la  CaOwlir  social  union.  Mais,  à  côté  de  la  question  scolaire  qui, 
actuellement,  présente  pour  les  catholiques  anglais  un  intérêt  plus 
immédiat,  il  ya  le  grand  problème  social  qui,  en  Angleterre  comme 
aiileurs,  préoccupe  tous  les  esprits. 

A  Londres,  comme  on  le  sait,  les  quartiers  pauvres  sont  situés  à 
Test  de  la  cité,  les  quartiers  riches  à  Touest.  Le  contraste  est  saisis- 
sant, plus  peut-être  que  dans  aucune  autre  capitale.  Ce  sont  deux 
mondes  distincts  qui  vivent  côte  à  côte  sans  jamais  se  mêler,  s'igno- 
rant  mutuellement,  pas  assez  malheureusement  pour  ne  point  se 
mépriser  ou  se  haïr. 

Ëtablirdes  rapports  entre  ces  deux  mondes,  tel  est  le  but  de  la 
Caihôîie  social  union,  Cestà  TOuest  d'aller  vers  TEst,  et  de  faire  péné- 
trer un  peu  de  soleil,  ce  soleil  de  la  charité,  dans  les  repaires  déso- 
lés de  Wapping  ou  de  WhitechapeL 

Dans  cette  œuvre  d'union  sociale,  les  catholiques  doivent  marcher 
de  Tavant.  C'est  ce  qu'a  rappelé  le  grand  juge  d'Angleterre,  et  inu- 
tile de  le  dire,  sa  parole  a  trouvé  un  écho  sympathique  dans  l'audi- 
toire chrétien  qui  l'écoutait. 

Le  cardinal  PePSiOO.  —  Une  dépêche  de  Rome  nous  annonçait, 
ces  jours  derniers,  la  mort  de  S.  E.  le  cardinal  Ignazio  Persico,  préfet 
de  la  Sacrée-Congrégation  des  bidulgences  et  des  Saintes  Reliques. 

Si  le  regretté  cardinal  était  relativement  peu  connu  en  France,  il 
n'en  était  pas  de  même  en  Angleterre,  où  les  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent sa  mission  en  Irlande,  en  1887,  sont  encore  présentes  au 
sottYenir  de  tous. 

On  en  était  alors  au  plus  fort  du  fonctionnement  de  ce  système 
connu  sous  le  nom  dej^lan  de  campagne  et  qui,  sous  le  couvert  d'une 
lutte  pour  la  liberté  et  Tindépendance  nationales,  autorisait  les  pires 
excès.  Le  hoycottage^  les  rixes  sanglantes,  les  assassinats  môme 
étaient  à  Tordre  du  jour,  et  vis-à-vis  de  ces  crimes  renouvelés,  des 
membres  du  clergé  irlandais  avaient  trop  souvent  fait  preuve  d'une 
coupable  indulgence.  En  Angleterre,  des  catholiques  éminents,  le 
duc  de  Norfolk  notamment,  avaient  supplié  le  Pape  d'intervenir  et  de 
prononcer  une  condamnation  formelle  d'un  système  qui  avait  de 
si  regrettables  conséquences. 

C'est  alors  que  le  Saint-Père  résolut  d'envoyer  sur  les  lieux  un 
homme  choisi  par  lui,  étranger  aux  querelles  nationales  qui  divisent 
l'Angleterre  et  l'Irlande,  et  qui,  dès  lors,  aurait  qualité  pour  procéder 
aune  enquête  impartiale  sur  la  situation  du  pays. 

Cette  mission  fut  confiée  à  Mgr  Persico,  alors  archevêque  titulaire 
deDamiette. 

L'envoyé  du  Pape  visita  les  divers  districts  où  des  troubles  avaient 
éclaté,  et  il  acquit  bientôt  la  conviction  que  les  actes  de  violence  re- 
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proches  aux  partisans  du  pîan  de  campagne  n'étaient  malheureuse- 
ment que  trop  réels.  Ce  fut  en  vain  qu'un  grand  nombre  de  home 
ridef'^  angUiis,  conduits  par  le  marquis  de  Ripon,  intervinrent  auprès 
de  l'archevêque  de  Damiette,  et  s'efforcèrent  d'atténuer  les  impres- 
sion?» résuMadt  de  son  enquête. 

Mgr  Perftico  demeura  inflexible,  et  son  rapport  sur  la  situalion  de 
rirlande  fut  suivi  d'une  condamnation  formelle  du^Z^^n  d^  campagne, 
pn  avril  1888. 

La  question  des  écoles  au  Manitoba.  —  L'on  se  rappelle 
eiiciire  k  conflit  que  souleva  l'année  dernière  la  fermeture  des  écoles 
cntUoliques  de  la  province  de  Manitoba,  conflit  qui  réveilla  toutes  les 
vieilles  querelles  entre  catholiques  et  protestants  et  faillit  même 
dégénérer  en  une  véritable  guerre  de  religion. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  que  le  Manitoba  entra  dî|ns  la  Confé- 
dérntion  canadienne.  A  cette  époque  les  catholiques  étaient  en 
grande  majorité,  et,  ne  se  doutant  pas  que  les  droits  de  leurs  écoles 
puisent  un  jour  être  contestés,  ils  négligèrent  de  faire  insérer  dans 
les  statuts  de  la  Confédération  aucun  article  en  leur  faveur. 

Mais,  au  bout  de  quelques  années,  la  population  catholique,  par 
suite  de  riinmigration  des  protestants  venus  des  différents  points  de 
la  Con  Fédération,  ne  tarda  pas  à  devenir  une  minorité  —  minorité 
importante  à  coup  sûr,  mais  impuissante  dès  lors  à  faire  prévaloir 
ses  droits-  —  Sur  ces  entrefaites,  le  pouvoir  se  trouva  tomber  aux 
niiiins  d'un  gouvernement  ultra-protestant,  dont  un  des  premiers 
actes  fut  la  suppression  des  écoles  catholiques  et  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement. Far  contre  l'instruction  religieuse  donnée  dans  les  écoles 
iiHiei elles  était  purement  protestante,  et  cependant  les  parents 
eullioliques  étaient  dans  l'obligation  d'y  envoyer  leurs  enfants. 

t>a  question  se  posa  donc  de  savoir  si  oui  ou  non  l'acte  du  gouver- 
nement prolestant  était  conforme  à  la  Constitution.  Les  catholiques 
en  appelèrent  à  la  cour  suprême  du  Manitoba,  puis  à  la  cour 
suprême  du  Canada;  mais  les  jugements  rendus  par  ces  diver- 
ses cours  furent  contradictoires,  et  pendant  ce  temps  les  deux  partis 
«'irritaient,  les  vieilles  haines  se  réveillaient,  les  passions  s'enveni- 
maient et  les  désordres  les  plus  sérieux  étaient  à  craindre. 

C'est  alors  que  les  catholiques  se  décidèrent  à  traverser  l'Atlan- 
tique et  à  aller  porter  leur  cause  à  Londres  devant  le  Conseil  privé, 
triluinaî  souverain  de  l'Empire  britannique.  Le  jugement  rendu  au 
mois  de  février  dernier  par  le  Conseil  privé,  —  jugement  donnant 
plein  pouvoir  au  conseil  fédéral  de  la  Confédération  pour  rapporter 
l'aeïe  inique  du  gouvernement  de  la  province  de  Manitoba  —  causa 
un  grand  soulagement  à  toutes  les  consciences  vraiment  libérales. 

Toutefois  cette  décision  n'avait  encore  produit  jusqu'ici  aucun 
résnltat  appréciable. 

Maïs  ces  jours  derniers,  M.  Thomas  Greenway,  premier  ministre 
du  Manitoba,  vient  de  faire,  à  Winnipeg,  une  déclaration  qui  fait 
entrer  la  question  dans  une  phase  nouvelle.  11  a  dit  que,  comme  les 
catholiques  n'accepteraient  aucun  compromis  et  ne  se  déclareraient 
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pas  sntisfnits  h  moins  de  se  voir  rendre  le  droit  d*avoir  des  écoles 
séparées,  ce  à  quoi  ne  consentirait  jamais  la  majorité  de  la  législature 
provinciale,  cette  dernière  n'a  pas  à  s'occuper  davantage  de  la  ques- 
tion.La  solution  est  donc  entre  les  mains  du  gouvernement  fédéral: 
or  celui-ci  a  déclaré  que,  si  la  province  ne  rendait  pas  justice  aux 
catiioliques,  il  présenterait  au  Parlement  de  la  Confédération  une  loi 
réparatrice  les  réintégrant  dans  leurs  droits.  Il  est  probable  qu'il 
déposera  et  fera  discuter  cette  loi  au  cours  de  la  prochaine  session 
du  Parlement  fédéral.  D'après  une  dépêche  du  Times^  on  exigerait 
seulement  des  catholiques  que  leurs  écoles  soient  aussi  bonnes  que 
les  écoles  publiques,  ce  qui  serait  attesté  par  un  examen  annuel  des 
élèves. 

Il  y  a  lieu  de  se  féliciter  d'une  semblable  décision,  et  tout  permet 
dès  lors  d'entrevoir  dans  un  avenir  prochain  une  solution  équitable 
de  la  question. 

La  remise  de  la  barrette  aux  nouveaux  cardinaux 
français.  —  La  cérémonie  de  l'imposition  de  la  barrette  aux  deux 
nouveaux  cardinaux,  Mgr  Perraud,  évoque  d'Autun,  et  Mgr  Boyer, 
archevêque  de  Bourges,  a  eu  lieu  mercredi  matin  à  l'Elysée. 

Les  deux  cardinaux  accompagnés  de  leurs  ablégats  et  de  leurs 
garde-nobles  ont  été  reçus  au  bas  du  perron  de  l'Elysée  avec  le  céré- 
monial accoutumé,  puis  introduils  dans  le  grand  salon  doré  où  se 
trouvaient  le  Président  de  la  République  et  les  ministres.  Les  ablé- 
gats ont  chacun  prononcé  un  discours  en  latin,  auquel  M.  Félix  Faure 
a  répondu  en  leur  souhaitant  la  bienvenue. 

Après  l'arrivée  du  Nonce  apostolique,  le  cortègedes  cardinaux  s'est 
rendu  à  la  chapelle  de  l'Elysée  où  il  a  été  rejoint  peu  après  parle 
cortège  présidentiel. 

La  messe  basse  a  été  dite  par  M.  l'abbé  Hertzog,  curé  de  la  Made- 
leine. Après  la  messe,  le  Président  de  la  République  a  mis  suivant 
l'usage  la  barrette  sur  la  tête  des  deux  cardinaux. 

Puis  le  cortège  s'est  rendu  dans  le  salon  des  fêtes.  Le  Président  de 
la  République  s'est  assis,  ayant  à  sa  droite  le  président  du  conseil  et 
les  ministres,  à  sa  gauche  le  Nonce  apostolique,  derrière  lui  ses  mai- 
sons militaire  etcivile. 

Les  deux  cardinaux  ont  alors  été  introduits  et  ont  prononcé  les  dis- 
cours d'usage.  M.  Félix  Faure  leur  a  répondu  en  les  félicitant  de  leur 
élévation  à  la  pourpre  romaine.  Puis  un  déjeuner  de  33  couverts  a 
réuni  à  la  table  du  Président  de  la  République  les  cardinaux,  le 
nonce  apostolique,  les  ablégats  et  les  ministres. 

Erratum.  —  Par  suite  d'une  erreur  typographique,  nous  avons 
annoncé,  dans  notre  dernier  numéro,  que  la  brochure  de  M.  l'abbé 
Boudinhon  sur  Ué  ordinations  anglicanes  était  éditée  chez  Oudin,  rue 
de  Mézières,  et  que  le  De  Hierarchia  angliaina  se  trouvait  chez 
Lelhielleux,  rue  Cassette.  C'est  le  contraire  qu'il  faut  lire.  La  brochure 
de  M.  l'abbé  Boudinhon  se  trouve  chez  Lethielleux,  10,  rue  Cassette, 
elle  De  Hierarchia  anglicana^  chez  Oudin,  rue  de  Mézières,  20. 
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Le  Bulletin  Crutioue 

Sous  Ictitre:  The  primitive  saints" and  thé  see  of  Rome,  le  Rev.  F.  W. 
Puller,  religieux  anglican  de  la  Société  de  Saint-Jean  TEvangéliste, 
Cowli\v,  Oxford,  a  publié  un  volume  qui  a  soulevé  de  vives  polé- 
miques en  Angleterre.  L'abbé  Duchesne  intervient  à  son  tour  dans  le 
Bulhfift  critique  du  25  novembre.  Et  s'il  le  lait  avec  Tincontestable 
auioriïé  que  lui  donne  sa  connaissance  approfondie  des  premiers 
siodes  de  TËglise,  c'est  en  môme  temps  avec  une  très  grande  cour- 
toisie, à  l'égard  d'un  adversaire  dont  on  peut  combattre  les  idées, 
mais  dont  on  aime  à  reconnaître  la  sincérité  et  la  science. 

Nous  ne  pouvons  pas  reproduire  en  entier  l'article  de  M.  l'abbé 
Duchesne,  mais  nous  en  donnons  toute  la  première  partie. 

Cet  ouvrage  est  dû  à  la  plume  de  l'un  des  membres  les  plus  re8ppctal)les 
de  l'Kpliiie  anglicane;  il  se  recommande  par  une  érudition  ecclésiastique  des 
pl«fi  solides.  On  me  dit  qu'il  a  eu  beaucoup  de  succès  en  Angleterre  dans 
les  cercles  de  la  haute  Église,  et  je  ne  m*en  étonne  pas.  On  ne  s'étonnera 
pas  uou  jilus  que  j'aie  beaucoup  de  réserves  à  faire  tant  sur  la  thèse  sou- 
tenue par  l'auteur  que  sur  la  façon  dont  il  la  défend. 

La  îiièîio  c'est  que  le  siège  apostolique  de  Rome  n'a,  iure  divinOy  aucune 
primauté  de  juridiction  ;  la  démonstration,  pour  l'ensemble  du  moins,  c'est 
que  les  anciens  saints  ont  témoigné  par  leur  attitude  que  cette  primauté 
leur  était  inconnue;  quabeaucoup  d'entre  eux  ont  vécu  et  sont  morts  en 
dehors  de  la  communicm  romaine.  L'auteur  se  tenant  de  préférence  sur  le 
terrain  des  faits  historiques,  c'est  aussi  sur  ce  terrain  que  je  présenterai 
les  observations  suivantes. 

Commençons  par  la  thèse.  Si  elle  était  prononcée  par  un  théologien 
quelconque,  je  serais  peut-être  obligé  d'approfondir  ce  que  c'est  que  la 
primant*'^  «le  juridiction,  comme  distiocte  de  la  primauté  d'honneur,  et  de 
définir  L-e  qu'il  convient  d'entendre  par  droit  ecclésiastique.  Mais  le  P.  Pul- 
ler ajqtartient  à  l'Église  anglicane,  à  une  Église  qui  reconnaît  comme  de 
droit  divin  la  juridiction  épiscopale.  Dès  lors  et  sans  scruter  le  fond  des 
choses,  on  peut  procéder  par  comparaison.  Les  mêmes  preuves  qui  sont 
allépuées  [jour  l'épiscopat  peuvent  l'être  pour  la  juridiction  supérieure  de 
rÉ(;li:se  romaine.  Je  vais  plus  loin,  les  titres  de  celle-ci  sont,  à  certains 
égards,  supérieurs  à  ceux  de  l'autre. 

De  l'épiî^copat,  en  effet,  j'entends  l'épiscopat  unitaire,  monarchique  — 
il  ne  faut  pas  chercher,  dans  le  Nouveau-Testament,  des  traces  absolument 
claires  et  convaincantes.  Il  y  est  bien  question  d'évêques,  au  pluriel,  pour 
des  localitiîs déterminées:  mais  la  fonction  exercée  sous  ce  nom,  nous  ne 
]a  coui^tatons qu'en  faisant  réagir  les  témoignages  postérieurs  sur  la  teneur 
des  testes  primitifs.  L'exégèse  est  ici  indispensable.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
ébranler  l'institution  et  je  donnerais  au  besoin  l'explication  de  ce  silence, 
si  c  était  ici  le  lieu.  Mais  le  fait  est  là  et  je  le  constate. 

Quant  à  la  magistrature  supérieure  du  successeur  de  saint  Pierre,  elle 
peut  se  rédamer  et  se  réclame  en  effet  non  d'allusions  quelconques  dans 
îi^s  lettres  apostoliques,  mais  de  textes  évangéliques  d'une  gravité  excep- 
tionnelle, ceux  où  Notre-Seigneur  lui-même  recommande  à  ses  fidèles  le 
soin  de  Vunité  et  ceux  où  saint  Pierre  est  désigné  par  lui  pour  être  la  pierrre 
angulaire  de  l'Église  future.  Je  sais  bien  que  l'on  incidente  sur  ces  textes, 


Digiti 


zed  by  Google 


LIVBES   ET  REVUEB  73 

que  Ton  distingue  entre  diverses  sorte»  d'usité  que  l'on  signale  deux  exé- 
gèses du  Tu  es  Petrus  et  super  hanc  Petram  œdificabo  Ecclesiam  tneam.  Beau- 
coup de  Pères,  nous  dit-on,  ont  entendu  «  cette  Pierre  »  soit  de  la  foi  de 
l'apôtre,  soit  du  Christ  lui-même.  Mais  ces  Pères,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  sont  ici  en  dehors  du  véritable  sens,  du  sens  littéral.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  inquiéter  de  savoir  quelle  exhortation  religieuse  ou  mo- 
rale nous  pourrions  tirer,  en  les  suivant,  de  ces  paroles  évangéliques,  nous 
ne  devons  leur  demander  que  leur  signification  naturelle.  Elle  n'est  pas 
obscure.  Combinez  maintenant  le  Tu  es  Petrus  avec  la  recommandation  de 
l'unité  ;  considérez  que  ces  paroles  du  Seigneur  n'ont  pas  été  dites  pour  un 
moment,  mais  qu'elles  sont  une  loi  perpétuelle,  en  voilà  assez.  Là  où  sera 
la  succession  de  Pierre,  là  sera,  non  pas  toute  l'Église,  mais  son  centre 
d'unité  et  de  direction.  L'institution  épiscopale  n'a  pas  de  documents  aussi 
imposants. 

Venons  maintenant  à  l'histoire,  Je  reprocherais  au  P.  Puller,  non  pas 
d'avoir  dissimulé  certains  faits,  mais  de  les  avoir  classés,  et  même  quel- 
quefois interprétés,  d'une  manière  imparfaite.  En  ce  qui  regarde  les  insti- 
tutions, il  faut  considérer  que  les  crises  qu'elles  subissent,  les  oppositions 
qu'elles  rencontrent,  font  toujours  beaucoup  plus  de  bruit  que  leur  fonc- 
tionnement régulier.  J'aurais  voulu  que  l'auteur  mit  en  plein  relief  la  situa- 
tion unique,  transcendante,  de  l'Église  romaine  dans  l'ensemble  des  chré- 
tientés jusqu'au  iv*  siècle,  situation  attestée,  directement  ou  indirectement, 
par  beaucoup  de  faits  ou  de  textes.  Il  a  passé  très  légèrement  sur  ce  point, 
qui  est  l'essentiel,  et  s'est  étendu,  au  contraire,  sur  les  deux  conflits  relatifs 
à  la  Pâque  et  à  la  réconciliation  des  hérétiques.  Ces  querelles  révèlent,  sur 
des  points  de  discipline,  une  opposition  locale  à  l'usage  romain.  En  est-il 
résulté  une  subversion  de  1  unité  ecclésiastique  ?  Nullement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'usage  romain,  en  dépit  d'une  protestation  momentanée  prévalut 
bientôt  sur  l'usage  asiatique.  Dans  le  second,  le  saint  siège  ayant  changé 
de  titulaire,  suspendit  pour  un  temps  ses  réclamations.  Il  n'est  pas  douteux 
que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  tradition  était  pour  lui,  car  sa  pra- 
tique finit  par  rallier  tout  le  monde.  Que  dans  le  feu  de  la  controverse, 
l'attachement  à  ses  vues  propres  ait  inspiré  à  tel  ou  tel  personnage  ecclé- 
siastique des  propos  excessifs,  cela  n'a  rien  de  surprenant.  Il  convient 
d'attribuer  peu  d'importance  aux  expressions  et  aux  explications  produites 
en  temps  calme,  comme  on  en  trouve  abondamment  dans  saint  Irénée, 
TertuUien,  saint  Cyprien  et  autres. 

Du  reste  la  physionomie  même  de  ces  conflits  est  propre  à  montrera 
quel  degré,  dès  ces  temps  reculés,  l'Église  romaine  avait  conscience  de  son 
autorité  supérieure. 

La  Quinzaine. 

Dans  la  Quinzaine  du  l"*'  décembre,  nous  trouvons  des  pages  bien 
remarquables  écrites  par  M.  Ollé-Laprune  sur  La  Vie  intelleetuelle  du 
caiholicismé  en  France  au  xix*  9iède  ^ 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  travail  en  parlant  de  Tou- 

'  Ces  pages  sont  détachées  du  livre  :  La  France  chrétienne  dans  V histoire^  splen- 
dide  oavrage  auquel  ont  collaboré  le  cardinal  Perraud,  Mgr  d'Hulst,  MM.  Du- 
chesne, Léon  Gautier,  Marius  Sepet,  Lecoy  de  la  Marche,  marquis  de  Boaucourt, 
Wallon,  R.  P.  Bandrillart,  Etienne  Lamy,  prince  Emmanuel  de  Broglie,  René 
Doumic,  R.  P.  Largent,  etc. 

L'introduction  est  signée  du  cardinal  Langénieux. 

L'onrrage  va  paraître  chez  Firmin-Didot. 
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vrage  dont  il  fait  partie.  Aujourd'hui,  nous  donnerons  seulement 
quelques  extraits  concernant  Lamennais,  Dupanloup  et  Louis  Veuil- 
lot.  Ces  passages  suffiront  pour  que  nos  lecteurs  apprécient  Timpar- 
tialité,  la  justesse  de  vue  et  la  chrétienne  philosophie  de  Téminent 
auteur. 

....  Lamennais  maudit  les  princes  et  se  tourne  vers  a  les  peuples  ».  Nou- 
veauté étrange,  bien  faite  pour  étonner  ses  contemporains.  Le  grand  adver- 
saire de  la  Révolution  semble  s'allier  à  la  Révolution  même  pour  faire 
triompher  l'Église.  Il  sépare  ce  que  l'opinion  était  habituée  à  unir,  la  cause 
des  rois  et  celle  de  Dieu.  Il  place  dans  la  liberté  sa  confiance.  Que  la  Pa- 
pauté se  mette  à  la  tête  de  ce  mouvement  nouveau  si  conforme  à  l'aspira- 
tion des  «  peuples»,  elle  reconquerra  le  monde  qui  lui  échappe,  et  TEglise 
renouvelée  redeviendra  la  maîtresse  des  sociétés  renouvelées.  Instaurare 
omnia  in  Chrislo, 

Dans  los  dernières  années  du  xix«  siècle,  n'est-ce  pas  la  même  ambition 
que  nous  portons  dans  le  cœur  ?  Lamennais  était  donc  un  précurseur  ? 
Pourquoi,  en  1832,  a-t-il  été  frappé,  alors  qu'en  i895  nous  avons  le  Pape 
pour  nous,  ou  plutôt  que  c'est  le  Pape  qiii  marche  devant  nous  ?  car  l'au- 
dace, maintenant,  est  du  côté  de  Rome. 

Mauvaise  façon  de  juger  des  choses.  Rome  condamna  parce  que  c'était 
faux.  Le  Pape  actuel  n'a  pas  repris,  il  ne  continue  pas  la  politique  religieuse 
de  Lamennais  :  car  elle  était  pleine  d'erreurs  ;  mais  l'Église  ayant  exterminé 
ces  erreurs,  le  germe  a  pu  éclore,  et  le  voilà  qui  s'épanouit  sous  le  vivifiant 
soleil  de  Rome. 

Lamennais  était  un  génie  impérieux  et  intempérant.  Pour  les  idées  qui 
s'emparaient  de  son  esprit,  il  ne  pouvait  souflrir  le  moindre  obstacle,  le 
moindre  arrêt.  Il  voulait  qu'elles  dominassent  partout  et  tout  de  suite, 
comme  il  en  était  lui-même  dominé.  Rome  y  trouvant  à  redire,  il  rompit 
avec  Rome,  et  s'il  eût  pu  briser  Rome,  il  l'eût  brisée.  C'est  lui  qu'il  brisa... 

...  Lamennais  est  mort,  en  4854,  dans  un  triste  isolement.  L'Église,  au- 
jourd'hui, dans  cette  dernière  partie  du  xix*  siècle,  attire,  groupe  autour 
d'elle,  dirige  un  très  grand  nombre  d'hommes  soucieux  des  intérêts  popu- 
laires, préoccupés  des  questions  sociales,  amis  de  la  démocratie.  Elle  est 
en  train  de  redevenir  la  maîtresse  «  des  peui>les  ».  Lamennais  avait  entrevu 
de  grandes  choses,  et  son  regard  avait  été  ébloui.  La  parole  de  Rome  qui 
rappelait  les  vérités  par  lui  méconnues,  avait  produit  sur  lui  un  effet  fou- 
droyant, et  l'orgueil  de  sa  pensée  l'avait  rendu  impuissant  à  en  discerner 
la  divine  justesse,  à  en  saisir  la  divine  opportunité.  Pourtant,  ce  qu'il  y 
avait  de  noble,  de  généreux,  d'heureusement  fécond,  de  vrai  dans  sa  pen- 
sée, «  rame  de  vérité  »,  mêlée  à  ses  erreurs,  a  pu  demander  grâce  pour 
lui... 

Dupanloup  travaillait  à  rapprocher  l'Eglise  et  le  monde  moderne.  Veuil- 
lot,  à  les  séparer.  L'un  et  l'autre  avaient  raison  et  l'un  et  l'autre  se  trom- 
paient. Dupanloup  avait  raison  de  dire  au  siècle  :  «  Vous  nous  parlez  de 
progrès,  de  civilisation,  comme  si  nous  étions  des  barbares  et  ne  savions 
pas  un  mot  de  tout  cela  :  mais  ces  mots  sublimes  que  vous  dénaturez,  c'est 
nous  qui  vous  les  avons  appris,  qui  en  avons  donné  le  vrai  sens,  et,  mieux 
encore,  la  réalité  sincère.  »  Il  comptait,  parmi  ces  grandes  choses,  le  «  libé- 
ralisme ».  Il  avait  raison  encore,  puisqu'il  s'appliquait  à  le  prendre  «  en  un 
sens  parfaitement  chrétien  »,  Mais,  dans  la  pratique  quotidienne  et  comme 
dans  l'entraînement  des  idées  et  des  mots,  il  ne  se  gardait  pas  toujours  assez 
lui-même,  et  il  semblait  favoriser  ce  que  le  libéralisme  contient  si  vite  d'er- 
reur et  de  péril.  Là  est  son  tort.  Et  c'est  l'honneur  de  Veuillot  d'avoir  tou- 
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jours  SU  discerner,  d'avoir  toujours  combattu  et  ce  péril  et  cette  erreur. 
C'est  son  honneur  d'avoir  ainsi  aidé  au  complet  triomphe  de  la  doctrine  ro* 
maioc. 

Mais  Veuillot,  à  son  tour,  eut  un  tort.  11  hérissa  la  vérité  pour  la  mieux 
défendre.  Il  la  fit  terrible,  froissante,  contrariante  à  plaisir.  Il  lui  arriva  do 
l'outrer  et  d'en  déformer  presque  les  divines  proportions,  au  moins  par 
l'expression  impropre  et  faite  pour  frapper.  De  l'infaillibilité  pontificale,  au$ 
approches  du  Concile,  ne  contribua-t-il  pas,  sans  y  penser,  à  fausser  un 
peu  l'idée,  et  n'en  donna-t-il  pas,  à  beaucoup  de  gens,  inattentifs,  je  le  veux 
bien,  une  sorte  d'horreur  que  la  définition  conciliaire  si  précise  réussit  à 
peine  à  dissiper. 

Il  créa  ainsi,  autour  de  la  vérité,  des  fantômes  qui,  en  faisant  peur,  éloi- 
gnaient d'elle.  Il  choqua  tant  d'idées  où  il  ne  discernait  pas  la  part  de  la  vé- 
rité qui  y  était,  tant  d'hommes  dont  il  ne  vit  pas  les  bonnes  et  généreuset? 
intentions,  qu'il  fit  beaucoup  de  mal  à  beaucoup  d'âmes.  En  même  temps 
qu'il  faisait  passer  l'Église  pour  l'ennemie  de  tout  ce  qui  passionne  ch 
siècle,  il  donnait  à  croire  que  le  catholicisme  est  sans  entrailles. 

A  force  d'exalter  la  vérité,  il  semblait  oublier  la  charité.  Apparence  trom- 
peuse, je  le  sais,  et,  quand  nous  le  lisons  maintenant,  loin  des  luttes  qui 
enflammèrent  son  zèle,  nous  ne  commettons  pas  la  méprise  de  l'imaginer 
sans  charité  chrétienne,  sans  tendresse  humaine,  ou  sans  intelligence  de 
son  temps,  non  plus  d'ailleurs  que  nous  ne  supportons  un  seul  instant  quf^ 
Dupanloup  soit  suspecté  dans  sa  foi  et  dans  sa  piété.  Mais,  si  les  ardeurs  de 
la  bataille  excusent  bien  des  choses,  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  ne  pa*? 
reprocher  à  Veuillot  tant  d'acharnement  contre  ses  adversaires,  tant  d'in- 
sistance, dans  l'exposé  de  la  vérité,  à  montrer  trop  souvent  presque  seulfi 
les  côtés  par  où  elle  blesse  le  siècle,  de  même  que  nous  ne  pouvons  pas  ne 
pas  reprocher  à  l'évêque  d'Orléans  des  emportements  aussi  et,  dans  l'exposé 
des  idées  qui  lui  étaient  chères,  cette  espèce  d'inexactitude  ou  d'exagération 
libérale  qui  en  fait  parfois  le  danger  et  la  faiblesse. 

A  distance,  les  deux  adversaires  apparaissent  unis  par  un  commun  amour 
de  l'Eglise,  et  c'est  bien  cela  qui  est  la  vérité  :  l'un  et  l'autre,  dévoués  à 
l'idée  catholique  et  combattant  pour  elle,  en  ont  préparé  le  triomphe,  Du- 
panloup, vigoureux  ennemi  de  toute  erreur  philosophique  ou  autre,  mais 
montrant  surtout  par  où  l'idée  catholique  peut  conquérir  le  monde,  Veuillot 
rappelant  surtout  comment,  pour  le  conquérir,  elle  doit  ne  laisser  appro- 
cher d'elle-même  rien  qui  vienne  de  ce  qui  dans  le  siècle  est  mauvais  ou 
suspect. 

C'est  une  chose  admirable  que  de  voir  l'Église  depuis  1832  condamner  li* 
libéralisme  doctrinal  :  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  au  milieu  de  la  lutte  et  au 
scandale  presque  de  beaucoup  de  catholiques  étrangement  troublés  ; 
Léon  XIII,  dans  la  sérénité  croissante,  et  finalement  aux  applaudissemonis 
de  ceux  mêmes  que  son  exposition  dogmatique  convainct  de  défaillance  on 
d'excès.  C'est  sous  cette  lumière  que  se  livre  le  combat.  N'oublions  pas  que 
Dupanloup,  jeune,  avait  accueilli,  avec  des  transport  de  joie,  l'encycliqui* 
Mirari  vos,  qu'il  a  expliqué  le  Syllabtis,  et  qu'après  avoir  salué  avec  admirn- 
tion  les  Lettres  pastorales  du  cardinal  Pecci  sur  la  civilisation,  il  a  salué  avec 
la  même  admiration  les  premières  encycliques  de  Léon  XIII.  N'oublions 
pas  que  les  écrivains  du  Correspondant  auraient  pu  tous  répéter  ces  parob-s 
d'Ozanam  :  «t  Je  suis  passionné  pour  les  conquêtes  légitimes  de  l'esprit  m^j* 
derne;  j'ai  aimé  la  liberté  et  je  l'ai  servie;  mais  soyons  sûrs  que  l'ortho- 
doxie est  le  nerf,  la  force  de  la  religion».  Néanmoins,  s'il  est  vrai  aussi 
que  le  catholicisme,  dit  libé*alj  tout  en  voulant  ne  pas  aller  aux  abîmes,  si* 
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plut  trop  souvent  sur  la  route  qui  y  conduit,  et  qu*il  fit  même  quelques  faux 
pfis,  jusqu'où  n'eùt-ii  pas  glissé  un  jour  avec  des  hommes  moins  scrupu- 
hnw,  plus  imbus  de  politique  que  de  foi,  si,  pendant  que  Rome  veillait, 
Louis  Veuillot  n'eût  pas  secoué  l'opinion? 

Et,  d'un  autre  côté,  où  en  serions-nous,  si  Ton  eût  laissé  «  la  tactique  in- 
ii^ro>i?ée  de  nos  adversaires  ou  la  maladroite  exagération  de  quelques-uns 
rli^  lins  frères,  créer  un  antagonisme  facile  entre  la  liberté  et  la  justice, d'une 
jhn!,  ei  l'Église  catholique  de  l'autre?  »  Il  fallait  montrer  que  l'on  insulte 
l'H^Mise  quand  on  lui  conseille  de  se  réconcilier  avec  la  civilisation,  car  la 
civilisation,  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  noble,  de  généreux,  d'élevé,  c'est  nous 
qui  lavons. 

Ainsi  parlait  en  Sorbonne,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  le  P.  Adolphe  Perraud, 
priifiss^-^ur  à  la  Faculté  de  théologie.  J'aime  à  répéter  ces  paroles  en  termi- 
miiil  un  récit  où  j'ai  essayé  de  faire  saisir  un  mémorable  combat  d'idées, 
(îe  juMndre  les  principaux  héros  et  de  montrer  ce  qui,  dans  chacun  des 
rtvux  camps,  a  été  fait  pour  l'Église. 


Notes  et  souvenirs  pour  servir  a  l'uistoire  du  parti  royaliste, 
1872-1873,  par  le  marquis  de  Dreux-Brezé.  3*  édition,  accompa- 
gnée de  réponses  et  pièces  jtistificatives.  1  vol.  in-8'  avec  portrait 
du  Comte  de  Chambord.  Paris,  Perrin. 

La  campagne  monarchique  d'octobre  1873,  par  Charles  Chesnelong, 
1  vol.  in-8*',  Paris,  Pion. 

Dis  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres,  le 
l^n^nner  a  provoqué  le  second;  nous  devons  en  savoir  gré  à  M.  le 
jiiîinjuis  de  Dreux-Brezé.  C'est,  en  effet,  par  suite  de  la  publication 
dt'  sfm  livre  que  M.  Chesnelong  s'est  résolu  à  détacher  des  sou- 
vt  iiiis  de  sa  carrière  parlementaire,  écrits  depuis  plusieurs  années, 
i'\  à  i>Liblier  plus  tôt  qu'il  n'avait  dessein  de  le  faire,  le  récit  de  la 
ORi 11  pajçne  monarchique  d'octobre  1873. 

Pîu-  la  publication  de  ses  Notes  et  Souvenirs^  M.  de  Dreux-Brezé 
SI  ruble  n'avoir  voulu  tout  d'abord  qu'écarter  de  la  mémoire  du 
f'njiito  de  Chambord  le  reproche,  invraisemblable  autant  qu'outra- 
^l'îMif  et  injuste,  de  n'avoir  pas  voulu  régner.  Mais  par  la  force  des 
rliosMS^  il  a  été  amené  à  entreprendre  de  décharger  le  prince  de  la 
n^s;ponsabilité  d'avoir  fait  échouer  la  restauration  de  la  monarchie, 
(unir  iiïi  faire  peser  tout  le  poids  sur  l'Assemblée  nationale  et  sur  ceux 
dr  ^rs  membres  qui  furent  plus  particulièrement- mêlés  à  cette  tenta- 
tive mémorable.  M.  Chesnelong  a  donc  pensé,  et  à  bon  droit,  qu*il 
avïtit  le  devoir  de  bien  établir,  et  au  besoin  de  rétablir  l'exacte  vérité 
tirs  l'îiitis;  l'honneur <le  l'Assemblée  nationale,  le  sien  même,  en  raison 
du  ^tatid  rôle  qui  lui  fut  assigné  en  cette  occasion,  l'y  exhortaient 
forhiuont.  On  est  d'ailleurs  heureux  de  constater  qu'en  se  donnant 
(  rlfi^  ft\che,  M.  Chesnelong  l'a  accomplie  en  dehors  de  toute  préoccu- 
|in  lÎMti  polémique  ;  son  livre  sur  La  Campagne  monarchique  d'octobre  1873 
i\st  jivant  tout  une  page  d'histoire,  et  comme  il  l'appelle  lui-même  : 
un  ii'mùîgnage, 

(f  I  Ace  donc  à  M.  Chesnelong,  nous  avons  enfin  le  récit  d'ensemble 
t.«l  niinutieusement  exact  des  négociations  de  l'Assemblée  nationale 
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avec  le  comte  de  Chambord  en  octobre  1873,  récit  absolument 
consciencieux  et  loyal,  écrit  avec  un  talent  remarquable,  et  par  le 
témoin  le  plus  autorisé  des  faits. 

Un  tel  livre  ne  saurait  s'analyser  en  quelques  lignes,  d'ailleurs 
les  événements  sont  encore  trop  présents  à  toutes  les  mémoires  pour 
qu'il  soit  besoin  de  les  rappeler. 

Pour  notre  part,  nous  avons  retrouvé  dans  cette  narration  si 
fidèle  et  si  vivante  d'un  des  plus  émouvants  et  des  plus  étranges  épi- 
sodes de  notre  histoire  contemporaine,  toute  l'image  de  ce  solennel 
moment,  moment  aujourd'hui  plus  éloigné  des  générations  nouvelles 
par  les  idées  et  les  sentiments  que  par  les  années.  Ce  qui  reste 
acquis  et  irrécusable  pour  tout  lecteur  impartial,  c'est  que  dans  cette 
négociation  si  difficile  à  suivre,  dans  cette  crise  si  malaisée  à  tra- 
verser et  si  cruellement  dénouée,  M.  Chesnelong  a  fait  preuve  d'une 
rare  élévation  de  sentiments,  d'une  délicatesse  de  conduite  et  d'une 
sagacité  patriotique  qui  l'honorent  grandement.  Comme  il  a  voulu 
en  même  temps  défendre  contre  des  préventions  aveugles  et  des 
reproches  injustes  la  mémoire  de  l'Assemblée  nationale,  en  un  mot, 
faire,  dans  ce  récit,  une  œuvre  de  vérité  et  de  justice,  on  y  reconnaît 
l'accent  ému  d'une  âme  profondément  sincère,  généreuse,  et  avant 
tout  soucieuse  de  l'honneur.  Ajoutons  que  ceux  qui  ont  entendu 
le  grand  orateur  catholique  au  Parlement  et  dans  nos  Congrès  le 
retrouveront  chez  l'écrivain,  avec  ce  don  de  la  parole  éloquente  qui 
fait  de  M.  Chesnelong  le  type  accompli  de  l'orateur,  selon  la  défini- 
tion classique. 

Maintenant,  comme  il  faut  aussi  réserver  les  droits  de  la  critique, 
on  peut  reprocher  peut-être  à  l'auteur  de  La  Campagne  morutrchique 
un  certain  excès  d'optimisme  dans  quelques  appréciations  et  jusque 
dans  les  portraits,  du  reste  remarquablement  tracés,  des  hommes 
politiques  qu'il  rencontre  au  cours  de  sim  récit.  Vis-à-vis  même  du 
noble  prince  dont  il  nous  fait  une  si  belle  et  si  exacte,  mais  si  idéale 
peinture,  il  nous  semble  qu'il  abdique  un  peu  trop  ce  droit  de  juger 
que  la  mort  et  le  temps  autorisaient,  et  que  mieux  que  personne  il 
saurait  exercer  sans  manquer  à  aucune  convenance  ni  à  aucun 
respect.  M.  Chesnelong  nous  parait  avoir  été  plus  hardi  à  dire  la 
vérité  au  prince  vivant,  qu'il  ne  l'est  vis-à-vis  du  prince  défunt.  — 
Pour  le  remarquer  en  passant,  c'est  un  reproche,  ou  si  l'on  veut  une 
constatation  que  l'on  n'a  pas  souvent  l'occasion  de  faire. 

Les  Nûtês  et  Souvenirs  de  M.  le  marquis  de  Dreux-Brézé  n'offrent  ni 
le  même  intérêt  ni  le  même  genre  de  mérite,  comme  d'ailleurs  le 
titre  de  l'ouvrage  l'indique  avec  une  délicate  modestie.  C'est  en  effet 
un  recueil  de  notes  et  de  documents  plutôt  qu'un  livre,  mais  ces 
notes  sont  dignes  d'attention.  Complétées  dans  une  troisième  édition 
avec  la  préoccupation  de  répondre,  non  pas  précisément  au  livre 
de  M,  Chesnelong,  mais  à  l'impression  produite  par  sa  lecture, 
elles  peuvent  fournir  une  utile  contribution  à  l'examen  critique  de 
cet  épisode  étrange,  vraiment  fait  pour  étonner,  même  entre  toutes 
les  aventures  politiques  qui  remplissent  nos  annales. 
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M-  de  DreuX'Brézé,  commt;  nous  l'avons  dit,  s'est  déterminé  à 
pid)lîer  ses  Notés  et  Soumnirs  dans  un  sentiment  de  pieux  respect 
pour  la  mémoire  du  i>riiiee  qu'il  a  si  fidèlement  servi,  et  afin  de  le 
venger,  uue  fois  pour  toutes,  du  reproche  couramment  répandu, 
quoique  injuste,  de  n'avoir  pas  voulu  régner,  c'est-à-dire  de  s'être 
dérobé  par  é|^oïsiiie  à  un  évident  et  grand  devoir. 

Le  reproclïe  ne  Lient  pas  dohout  et  n'a  jamais  rien  signifié  aux 
yeux  de  ({Mix  (jui  ont  étudié  le  comte  de  Ghambord,  ses  actes  et 
sa  coiTOspoudance.  Mais  il  est  de  fait  qu'à  l'étranger,  dans  les  mi- 
lieux oCi  l'on  a  t^ardé  le  sens  des  choses  contingentes  et  des  réalités 
de  la  politique,  aussi  bien  que  dans  une  grande  partie  du  public 
fran<;ais,  la  conduite  du  comte  de  Ghambord,  durant  les  années  1871- 
1872-1873,  et  surtout  en  1873,  est  restée  à  peu  près  inintelligible,  ou 
Ujut  au  li joins  très  exposée  aux  fausses  interprétations. 

La  diiricullé  que  Tun  éprouve  comnumément  à  comprendre  la 
conduite  du  comte  de  Chanibord,  tient  à  ce  que  l'on  en  cherche  l'ex- 
plicallim  dans  les  raisons  de  la  politique,  dans  les  intrigues  des  par- 
lis,  dans  tel  ou  \v\  incident  parlementaire  ou  de  presse,  enfin  dans 
cette  terrible  question  du  drapeau,  tandis  qu'il  faudrait  chercher 
celle  explication  dans  les  raisons  et  les  causes  qui  ont  fait  de  la  ques- 
tion du  drapeau  1  obstacle  invincible  auquel  pendant  trois  ans  se  sont 
heurtés  et  sur  lequel  ont  fini  jKir  se  briser  tous  les  efforts  de  la  majo- 
rilé  monarchique  de  TAssendjlee  nationale.  Or  ce  problème  est  un 
problème  de  psychologie  individuelle  et  collective,  non  de  politique, 
et  pour  pouvoir  le  résoudre,  il  importe  beaucoup  plus  de  se  rendre 
compte  de  Té  lut  d'àme  tin  comte  de  Ghambord  et  d'une  notable  portion 
des  catlioliques  cuntemporaius,  que  des  multiples  incidents  auxquels 
on  s'arrête  d'ordinnîre. 

Comme  fonchisînn,  tjn  peut  se  demander  si  M.  le  marquis  de 
Dreux- Brézé,  qui  a  provoqué  cette  reviviscence  des  souvenirs 
d'octobre  1873,  a  réussi,  comme  il  en  avait  l'intention,  à  servir  et  à 
faire  honorer  davantage  la  mémoire  du  comte  de  Ghambord,  on  en 
peut  douter.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  royalistes  mêmes,  les 
motifs  de  la  conduite  tlu  prince  deviennent  de  moins  en  moins  com- 
préhT*nsibles,  h  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  ce  temps-là,  que  se 
refroidissent  les  passions  ardentes  qui  animaient  alors  les  partis,  et 
que  sG  dissipent  les  nuages  de  la  métaphysique  politique  du  moment. 
Les  rétrospectives  et  subtiles  discussions,  les  menus  souvenirs  sont 
de  faibles  barrières  contre  le  sentiment  qui  gagne  du  terrain  de  plus 
en  plus,  nous  le  répétons,  parmi  les  royalistes  et  qui  sera  le  jugement 
de  IhisLoire  :  c'est  que  le  salut  de  la  France,  au  demeurant,  et  toutes 
choses  pesées,  valait  bien  le  sacrifice  d'un  drapeau,  si  cher  et  si  glo- 
rieux qu'il  fût,  d'aulaut  plus  ijutî  ce  drapeau,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  pouvait  élre  c*  m  serve,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  exclusif  du 
drapeau  Iricr^lore*  — l^  L. 
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CONSTANTINOPLE 

Elî   RÉPONSE    A   LA   LETTRE    APOSTOLIQUE   PRiECLARA 

DE  N.  T,  S.  P.  LE  Pape    LËON  XIll 

Titdoite  du  Gréa,  d'api-èa  k  texte  pubUé  d^ns  le  Néologos  du  12  Octobre  1895. 
Par    V,    ERMONI 
Prêtre  de  la  Mission. 


EXCYCLIQUE  Fatrinrcah  et  LETTRE  Synodale  aux  Très  Sacrés  et 
Tfèspiéw^  Frèrés  ^n  J.-C.  Iê3  3féiropoUta%ns  et  Évèques  et  à  leur  Saint 
itSmré  Clergé  et  à  foutlf^pwux  et  orthodoxe  Peuple  du  Très  Saint  Apos- 
tolique il  Patriarcal  sietju  de  Ooîistaniinople. 

* 

.  K  Souyenez-Tous  des  Chefs  de  votre 
Église  qui  vous  ont  prêché  la  parole  de 
Dieu  et,  considérant  quelle  a  été  la  fin  de 
leur  vie,  imitez  leur  foi. 

«  Jésus-Christ  était  hier;  il  est  aujour- 
d'hui et  il  sera  dans  tous  les  siècles.  » 
(Aux   Hébreux,  xiii,  7-8.) 

U  —Toute  àme  pieuse  et  orthodoxe,  BÎncèrement  dévorée  du  zèle  de  la 
rioire  de  Dieu,  est  profondément  contristée  et  saisie  d'une  grande  douleur 
^n  vovani  que  Tennemi  de  ce  qui  est  beau,  homicide  dès  le  commencement, 
pftiispépar  lajalouisie  du  j^alutde  l'homme,  ne  cesse  de  semer  partout  toute 
*^^ce  d'ivraie  duns  le  champ  du  Sei|jçneur,  pour  sutfoquer  le  froment.  De 
Il  et  de  bien  loin,  s* est  élevée  dans  L* Eglise  de  Dieu,  une  ivraie  hérétique, 
Eiipelfë  a  nui  très  souvent  et  nuit  eu  core  au  salut  du  genre  humain  par  le 
Chrbt  et  qui,  semblable  k  un  germe  pourri  et  à  un  membre  corrompu,  est, 
a  juste  titre,  retranchée  du  corps  î^ain  de  l'Eglise  orthodoxe  catholique  de 
J*îiiis-Christ.  Dans  cb&  dertiient  temps,  le  malin  esprit  a  détaché  de  l'Eglise 
flnijûdoie  du  Christ  des  peuples  entiera  de  l'Occident,  en  inspirant  aux 
ETi^ques  de  Rome  des  pensées  d'une  orgueilleuse  jactance  qui  a  engendré 
dherses  innovations  illégitimes  et  opposées  à  l'Evangile.  Non  contents  de 
cela, les  Papes  de  Rome,  actuellement  régnants,  se  sont  efforcés,  de  toutes 
ïei  minières,  d'entraîner  dans  leurs  erreurs  l'Eglise  catholique  du  Christ 
m  Orient,  inébranlablement  assise  sur  Ja  traditionnelle  orthodoxie  de  la 
l"'*>i,  poursuivant  des  unions  selon  leur  caprice  et  sans  examen. 

î  —  C'est  ainsi  que  le  Très  heureux  F*ape  de  Rome,  Léon  XIII,  actuel- 
fetnent  rêvant,  à  l'occasion  de  son  Jubilé  Episcopal,  a  publié,  dans  le  mois 

'  Noaa  publierons  très  prochainement  une  étude  et  une  réfutation  de  cette 
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da  juillet  de  Tannée  du  salut  qui  vient  de  s'écouler,  une  lettre  Encyclique 
pxhortant  vivement  les  Princes  et  les  Peuples  de  TUnivers,  par  laquelle  il 
appelle  aussi,  en  même  temps,  l'orthodoxe,  catholique  et  apostolique 
Eglise  de  Jésus-Christ  établie  au  milieu  de  nous,  à  l'union  avec  le  siège 
Pontifical,  estimant  que  cette  union  doit  uniquement  se  faire  en  le  recon- 
naissant comme  suprême  Pontife  et  comme  le  plus  haut  Chef  spirituel  et 
temporel  de  l'Eglise  catholique  et  comme  représentant  seul  Jésus-Christ 
sur  la  terre  et  dans  la  dispensation  de  toute  grâce. 

3.  —  Tout  cœur  chrétien  doit  sans  doute  être  animé  du  désir  de  l'union 
des  Eglises  ;  mais  principalement  toute  l'Eglise  œcuménique  orthodoxe 
T'<:;raplie  du  véritable  esprit  de  piété  et  tendant  à  la  divine  fin  pour  laquelle 
l'Homme-Dieu,  notre  Sauveur  Jésus-Christ  a  établi  son  Eglise,  désire 
ardemment  l'union  des  Eglises  dans  une  même  règle  de  foi  et  sur  le  fon- 
dement de  l'apostolique  et  traditionnelle  doctrine  dont  Jésus-Christ  est  la 
pierre  angulaire  ^  C'est  ainsi  que,  dans  les  prières  journalières,  qu'elle 
adresse  publiquement  au  Seigneur,  elle  intercède  pour  la  réunion  des 
iliapersés  et  pour  le  retour  des  égarés  dans  la  droite  voie  de  la  vérité  qui, 
seule,  conduit  à  Celui  qui  est  la  vie  de  tous,  le  Fils  unique  et  le  verbe  de 
Dieu,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  *.  D'accord  sur  ce  désir  sacré,  l'Église 
orthodoxe  du  Christ,  établie  au  milieu  de  nous,  est  toujours  prête  à 
accueillir  toute  proposition  d'Union,  à  la  seule  condition  que  TEvêque  de 
Rome  supprime,  une  fois  pour  toutes,  des  innovations  de  toute  espèce 
opposées  à  l'Evangile  qui  se  sont  produites  dans  son  Eglise  et  ont  amené 
ht  funeste  séparation  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  et  qu'il  revienne 
au  fondement  des  sept  saints  Conciles  œcuméniques,  lesquels  réunis  en 
Tesprit  saint  de  toutes  les  saintes  Eglises  de  Dieu,  et  convoqués  afin  de 
porter  un  jugement  ferme  sur  la  saine  doctrine  de  la  foi  contre  les  héré- 
liques,  ont  une  autorité  universelle  et  perpétuelle  dans  l'Eglise  du  Christ. 
Cela,  notre  Eglise  n'a  cessé  de  l'enseigner,  par  ses  écrits  et  ses  lettres 
encycliques,  à  l'Eglise  pontificale,  exprimant  sagement  et  nettement  que 
lîint  que  l'Eglise  du  Pape  persiste  dans  ses  innovations  et  que  l'Eglisp 
nrihodoxe  demeure  dans  les  traditions  divines  et  apostoliques  et  dans  lej^ 
h Uituts  des  neuf  premiers  siècles  du  Christianisme,  pendant  lesquels  les 
Kglises  d'Occident  professaient  les  mêmes  doctrines  et  étaient  unies  aux 
KjL^Uses  d'Orient,  toute  parole  relative  à  l'union  sera  vaine  et  inutile.  C'est 
(jour  cela  que  nous  avons  gardé  le  silence  jusqu'à  ce  jour  et  nous  avons 
tièdaigné  de  nous  occuper  de  l'Encychque  pontificale  dont  il  s'agit,  jugeant 
inutile  de  parler  aux  oreilles  de  ceux  qui  n'entendent  pas.  Mais,  depuis  un 
ati.  l'Eglise  du  Pape,  désertant  la  voie  de  la  persuasion  et  de  la  discussion, 
il  la  stupéfaction  et  à  l'inquiétude  de  tous,  a  commencé  à  scandaliser  les 
*4f!ntiments  des  simples  chrétiens  orthodoxes  par  l'entremise  d'astucieux 
ouvriers  qui  se  changent  en  Apôtres  du  Christ  3,  envoyant  en  Orient  des 
*;1erc8  sous  l'habit  et  le  voile  de  Ministres  orthodoxes  et  machinant  bien 
i]  autres  moyens  de  fourberie,  afin  de  parvenir  à  ses  fins  de  prosélytisme  : 
l'/est  pourquoi,  par  devoir  sacré,  nous  envoyons  cette  patriarcale  et  syno- 
(l^iîe  Èncychque  pour  sauvegarder  la  foi  orthodoxe  et  la  piété,  «  sachant 
i]ue  la  garde  des  vrais  canons  est  dévolue  à  tout  esprit  qui  en  est  soucieux, 
mais  principalement  à  ceux  qui  ont  été  chargés  de  diriger  avec  prévoyance 
li*s  affaires  des  autres-*.  » 

4.  —  Le  désir  sacré   et  intime  de   la  sainte,  catholique,  orthodoxe  et 

>  Aux  Ëphés.,  n,  20. 
^  Saint  Jean,  xiv,  6. 
-  Ad  Cor,  XI,  12. 
*  Photius,  lettre  ui«  l  lO. 
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apostolique  Eglise  du  Christ  est,  comme  il  a  été  dit,  l'union  des  Eglises 
schismatiques  avec  elle  dans  une  même  règle  de  Foi  ;  mais  sans  cette 
union  dans  la  Foi,  Tuniou  désirée  des  Eglises  devient  impossible.  Ceci 
étant,  nous  ne  savons  pas,\  en  vérité,  comment  le  bienheureux  Pape 
Léon  XIII,  bien  que  reconnaissant,  lui  aussi,  cette  vérité,  tombe  toutefois 
dans  une  évidente  contradiction  avec  lui-même,  déclarant,  d*un  côté,  que 
la  veritable  union  consiste  dans  l'unité  de  la  Foi  et,  de  Tautre,  que  chaque 
Eglise,  même  après  l'union,  peut  garder  ses  Décrets  dogmatiques  et 
canoniques  quand  même  ils  seraient  différents  de  ceux  de  l'Eglise  papale, 
comme  Sa  Béatitude  Ta  déclaré  dans  sa  dernière  Encyclique  du 
30  novembre  1894.  Il  y  a  contradiction  manifeste,  lorsque  dans  une  même 
et  sainte  Eglise,  l'un  croit  que  TEsp rit-Saint  procède  du  Père  et  l'autre 
qu*il  procède  du  Père  et  du  Fils  à  la  fois  ;  que  l'un  confère  le  baptême  par 
aspersion,  et  l'autre  baptise  par  une  triple  immersion  dans  l'eau;  que  l'un 
emploie  le  pain  levé  dans  le  mystère  de  la  sainte  Eucharistie  et  l'autre  le 
pain  azyme  ;  que  l'un  communie  le  Jpeuple  même  avec  le  calice  et  l'autre 
seulement  avec  le  pain  sacré  et  d'autres  choses  de  ce  genre.  Qu'indique  une 
pareille  contradiction  :  de  la  vénération  pour  les  vérités  évangéliques  de  la 
sainte  Eglise  du  Christ  et  leur  frauduleux  obscurcissement,  et  leur  recon- 
naissance, ou  quelque  autre  chose;  nous  ne  saurions  le  dire. 

5.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  réaliser  le  pieux  désir  de  voir  s'accomplir 
l'union  des  Eglises,  il  est,  avant  tout,  nécessaire  de  s'entendre  sur  un 
principe  commun  et  une  base  fixe.  Ce  sûr  principe  et  cette  base  ne  peuvent 
être  que  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des  sept  Conciles  œcuméniques.  Or, 
en  nous  référant  à  cette  doctrine  qui  fut  commune  aux  Eglises  d'Orient  et 
d'Occident  jusqu'à  leur  séparation,  nous  découvrirons,  avec  le  désir  sincère 
de  connaître  la  vérité,  ce  que  croyait  alors,  réunie  en  un  seul  corps, 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  établie  en  Orient  et  en  Occident,  une  sainte, 
catholique,  apostolique,  orthodoxe,  et  ce  que  nous  devons  considérer 
comme  pur  et  immuable.  Tout  ce  qui  a  été  ajouté  ou  retranché  dans  la 
suite  des  temps,  chacun  regardera  comme  convenable,  sacré  et  inexorable, 
:«'il  cherche  sincèrement  la  gloire  de  Dieu  plus  que  la  sienne  propre,  de  le 
corriger  en  esprit  de  piété,  estimant  que,  s'il  demeure  orgueilleusement 
dans  l'altération  de  la  vérité,  il  aura  un  lourd  compte  à  rendre  devant 
rincorniptible  tribunal  du  Christ.  En  disant  cela,  nous  estimons  que  les 
différences  qui  regardent  la  forme  des  cérémonies  sacrées,  les  ornements 
sacerdotaux  et  autres  choses  de  ce  genre,  qui  sont  aujourd'hui  aussi  variés 
qu'autrefois,  ne  blessent  pas  le  moins  du  monde  la  substance  et  l'unité  de 
la  Foi,  tandis  qu'il  en  est  autrement  de  ces  différences  substantielles  qui 
ont  été  introduites  dans  les  Dogmes  de  la  Foi  venant  de  Dieu  et  dans  le 
gouvernement  des  Eglises  établi  par  Dieu.  Pour  ces  différences,  ce  qui  est 
condamné  n'est  pas  de  foi,  dit  le  Sacré  Photius  lui-même,  pas  çlus  que  le 
renversement  du  commun  et  catholique  décret,  chacun  conservant  des 
mœurs  et  des  coutumes  diverses  ;  tout  homme  droit  conviendra  qu'il  n'est 
permis,  ni  à  ceux  qui  les  gardent  do  les  violer,  ni  à  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  reçus  de  les  enfreindre  ^ 

6.  —  Or,  dans  l'intérêt  de  la  fin  sacrée  de  l'Union,  l'Eglise  orientale, 
orthodoxe  et  catholique,  est  prête  à  embrasser  de  toute  son  âme,  si,  par 
hasard,  elle  Ta  altéré  ou  ne  le  possède  pas,  tout  ce  que,  avant  le  ix"  siècle, 
professaient  unanimement  l'Eglise  orientale  et  l'Eglise  occidentale  ;  que  si 
les  Occidentaux  démontrent,  d'après  la  doctrine  des  saints  Pères  et  àe^ 
saints  Conciles  œcuméniques,  que,  avant  le  IV  siècle,  l'Eglise  romaine, 

^  Photius,  Lettres  ni",  I  6. 
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établi*»  en  Occident,  alors  orthodoxe,  reconnaissait  le  symbole  de  la  Foi 
ii\pc  laddition  Pilioque,  ou  qu'elle  employait  le  pain  azyme,  ou  qu elle 
professait  la  doctrine  relative  au  feu  du  Purgatoire  et  qu'elle  admettait  le 
baptême  par  aspersion  au  lieu  du  baptême  par  immersion,  la  Conception 
Immaculée  de  la  Vierge,  le  pouvoir  temporel  ou  l'affranchissement  de  TE- 
vêque  de  Rome,  nous  n'avons  rien  à  dire.  Que  si  le  contraire  est  claire- 
meni  démontré,  comme  le  professent  même  les  amis  de  la  vérité  d'entre  les 
Latins  :  à  savoir  que  l'Eglise  orientale,  orthodoxe  et  catholique  du  Christ 
conserve  les  dogmes  de  la  tradition  priiaitive,  lesquels  étaient  alors  commu- 
nément professés  en  Orient  et  en  Occident  et  que  l'Eglise  occidentale  a 
ahéréîi  par  plusieurs  innovations,  alors  il  sera  clair,  même  aux  enfants,  que 
la  voie  la  plus  naturelle  pour  arriver  à  l'Union,  c'est  le  retour  de  l'Eglise 
occidentale  aux  dogmes  primitifs «t  au  régime  ancien.  C'est  pourquoi  la  Foi 
ne  change  jamais,  ni  avec  le  temps,  ni  par  les  circonstances  ;  mais  elle 
demeure  partout  et  toujours  la  même  :  «  parce  que  vous  êtes  un  seul  corps 
el  un  seul  esprit,  comme  vous  avez  été  appelés  dans  une  même  espérance 
de  voire  vocation.  Un  seul  Seigneur,  une  seule  Foi,  un  seul  baptême.  Un 
seul  Dieu  et  Père  de  tous  qui  est  sur  toutes  choses  et  par  toutes  choses  et 
eu  vous  tous  *.  » 

7,  —  Or,  r^gtise-une,  sainte,  catholique  et  apostolique  des  sept  Conciles 
Œcuméniques  croyait  et  enseignait,  conformément  aux  paroles  évangéliques, 
que  r Esprit-Saint  procède  du  Père  ;  mais,  en  Occident,  déjà  dès  le  ix«  siècle, 
le  sacré  Symbole  de  la  Foi,  rédigé  et  sanctionné  par  les  Conciles  œcumé- 
niques, commença  à  s'altérer  et  on  vit  se  répandre  l'idée  que  l'Esprit-Saint 
procède  aussi  du  Fils.  Or,  sans  mauvaise  intention,  sans  doute,  le  Pape 
Léon  XIII,  ignore  profondément  que  son  prédécesseur  orthodoxe,  son  homo- 
nyme Léon  III,  l'an  809,  proscrivit,  en  Synode,  cette  addition  anti-évangé- 
Hque  et  illicite  ;  «  Filioque  »,  et  inscrivit  le  Symbole  sacré,  simple  et  sans 
aucune  addition,  des  premier  et  deuxième  Conciles  œcuméniques,  écrivant 
eur  les  exemplaires  primitifs,  en  grec  et  en  latin  :  «  Moi,  Léon,  j'ai  ajouté 
a  ces  mots  par  amour  et  pour  la  sauvegarde  de  la  Foi  orthodoxe  »  (Hmc 
Leo  posui  amore  et  cautela  fidet  orthodoxœ)  *. 

J  Aax  Ephés.,  iv,  4-5. 

'  Voir  Anastase,  prêtre  et  bibliothécaire  de  Rome,  Vita  Leonis  III,  dans  les  Vies 
(itjf  Papes.  Le  sacre  Photius  rappelant  cette  action  flétrissante  pour  les  hctéro- 
doies,  du  i)ape  orthodoxe  de  Rome,  Léon  III,  dans  sa  célèbre  lettre  au  Métropoli* 
taîu  d'Aquilee,  raisonne  ainsi  qu'il  suit  : 

Kt  môme  Çpour  passer  sons  silence  ceux  qui  l'ont  précédé)  Léon,  le  Pontife  de 
Eome.  soit  1  ancien,  soit  le  nouveau  Léon  venu  après  lui,  professant  les  mêmes 
doctrines,  que  TËglise  catholique  et  apostolique,  se  sont  prévalus  des  saints  Pon- 
tifes qui  les  ont  précédés  et  des  Décrets  apostoliques.  L'un,  en  effet,  gagna 
b«ciucoup  d'applaudissements  au  quatrième  samt  Concile  œcuménique,  par  l'en- 
tre mi  i^e  des  saints  hommes  envoyés  pour  le  représenter  et  par  sa  propre  lettre 
patr  laquelle  furent  condamnés  Ncstorius  et  Eut^chës  et  par  laquelle  il  proclama, 
s^Lon  la  définition  des  Conciles  tenus  avant  lui,  que  le  Saint-Esprit  i>rocèdc  du 
Fhn*,  mais  non  du  Fils.  Léon,  le  suivant,  semblable  à  Tautre  quant  à  la  Foi  et 
uuani  au  nom,  fit  de  même.  Lui  aussi,  zélé  partisan  de  la  piété,  afin  que  jamais, 
a'âucune  manière,  le  pur  enseignement  de  notre  piété  ne  fût  altéré  par  une  langue 
barbare,  il  ordonna  aux  Occidentanz  de  louer  et  de  confesser  la  Sainte  Trinité  en 
langue  grecque.  Il  ne  se  contenta  pas  des  paroles  et  des  ordonnances;  il  fit  écrire 
sur  dos  Douclicrs,  en  forme  de  stèles,  qu'il  mit  sous  les  yeux  de  tous,  les  faisant 
^Eposer  aux  portes  de  TEglise,  afin  qu'il  fût  aisé  à  chacun  d'apprendre  la  piété 
înalièrée  et  qu'il  ne  fût  iamais  possible  de  corrompre  la  piété  de  nous  autres  cbré- 
tiens  par  de  secrètes  altérations  et  de  nouvelles  expressions  et  d'introduire,  en 
dehors  du  Père,  une  seconde  cause,  à  savoir  le  Fils,  du  Saint  Esprit  procédant 
du  Père  de  la  même  manière  que  le  Fils  engendré.  Et  non  seulement  ces  deux 
hofïLLiies,  mais  encore  une  foule  innombrable  d'autres  ont  conservé  immuable  la 
piété,  de  sorte  que  l'Eglise  ne  manque  pas  de  témoins  occidentaux  (Photius,  lettre  5, 
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Il  ipwTf-  ittissi,  i\<*  bonne  Toi*  rjue,  dé?;  h^  x"  siècle  ou  au  commencement 
ily  VI'.  ce  îui  H  Romn  mém^  ijur  fiït  ajnutée  au  Symbole  sacré  de  la  Foi 
ci'Ui^  aildiiiûn  anti-ovangéliquL^  pt  illiciu^  etqae  l'Eglise  romaine  persiste 
lUn?  ^v^s  inuù valions  f  i  ijue,  m*,  voulant,  paj*  n' venir  aux  Décrets  des  Con- 
ciles œcuméniques,  elle  est  pleinement  responsable  devant  l'Eglise  du 
Christ,  Une,  Sainte,  Catholique  et  Apostolique,  laquelle  conserve  ferme- 
ment ce  qui  vient  des  Pères  et,  en  tout,  garde  intact  le  dépùt  traditionnel 
(le  la  foi,  se  conformant  à  la  prescription  de  l'Apôtre  :  «  Conserve  le  beau 
dépôt,  par  le  Saint-Esprit  qui  habite  en  nous,  évitant  les  profanes  nou- 
veautés des  mots  et  les  contradictions  d'une  fausse  science.  Plusieurs,  en 
faisant  profession  de  cette  science  vaine,  se  sont  égarés  loin  de  la  foi  ^  ». 

8.  —  L'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  des  sept  Conciles 
œcuméniques  baptisait  par  le  moyen  de  trois  immersions  dans  l'eau;  le 
Pape  Pelage  appelle  :  «  disposition  du  Seigneur  »  cette  triple  immersion  et 
durant  le  xiir  siècle,  le  baptême  par  trois  immersions  était  en  vigueur  en 
Occident;  les  témoins  éclatants  de  ce  Rit  sont  les  Baptistères  conservés 
dans  les  plus  anciens  Temples  d'Italie  ;  mais,  dans  les  temps  postérieurs, 
l'aspersion  et  l'ablution,  opposées  à  la  tradition,  se  sont  introduites  dans 
l'Eglise  papale,  laquelle  persévère  toujours  dans  son  innovation,  élargissant 
ainsi  l'abîme  creusé  sous  elle.  Quant  à  nous  autres  Orthodoxes,  demeurant 
fidèles  dans  la  tradition  apostolique  et  la  pratique  de  l'Eglise  des  sept  Con- 
ciles œcuméniques  nous  combattons  appuyés  sur  le  commun  patrimoine  du 
traditionnel  trésor  de  la  sainte  Foi. 

9.  —  L'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  des  sept  Conciles 
(pcuméniques  selon  l'exemple  de  Notre  Sauveur,  depuis  plus  de  mille  ans, 
^oii  en  Orient,  soit  en  Occident,  célébrait  la  divine  Eucharistie  avec  du  pain 
levé,  comme  le  témoignent  même  les  amis  de  la  vérité  d'entre  les  Théolo- 
gieas  papistes  ;  or,  l'Eglise  papale  innova  dès  le  xi«  siècle  et  introduisit  le 
pain  azyme  dans  le  mystère  de  la  divine  Eucharistie. 

10.  —  L'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  des  sept  Conciles 
œcuméniques  admettait  que  les  précieuses  oblations  sont  consacrées  après 
la  prière  de  l'invocation  au  Saint-Esprit  par  la  bénédiction  du  prêtre,  comme 
l'attestent  les  anciens  Rituels  de  Rome  et  des  Gaules;  dans  la  suite  l'Eglise 
papale  a  innové  même  sur  ce  point,  retenant,  de  sa  propre  initiative,  que  la 
consécration  des  précieux  oblats  se  fait  en  prononçant  les  paroles  du  Sei- 
gneur :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps,  »  et  :  «  Buvez  tous  de  ceci; 
car  ceci  est  mon  sang  *.  » 

11.  —  L'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  des  sept  Conciles 
œcuméniques,  conformément  au  précepte  du  Seigneur  :  «  Buvez  tous  de 
<^ci3  »,donnaità  tous  les  fidèles,  dans  la  sainte  Communion,  même  le  Calice 
î^cré;  or,  l'Eglise  papale,  à  partir  du  ix«  siècle,  innova  sur  ce  point,  privant 
W  laïques  du  sacré  Calice  contre  l'ordre  du  Seigneur  et  la  pratique  univer- 
selle de  la  primitive  Eglise,  ainsi  que  contre  l'enseignement  de  plusieurs 
♦l'entre  les  anciens  évoques  de  Rome. 

12.  —  L'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apostojique  des  sept  con- 
ciles oecuméniques,  s'appuyant  sur  la  doctrine  inspirée  de  l'Ecriture  Sainte 
♦'t  sur  la  tradition  apostolique,  prie  et  invoque  la  miséricorde  de  Dieu  pour 
le  pardon  et  le  repos  de  ceux  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur  *.  Or, 
3  KffHi^  papale,  dés  le  \n*  siècle,  et  dans  la  suite,  le  pape  seul  statuant  en 
f^mnom^  comme  ayant  sjeiil  tous  les  pouvoirs,  innova  beaucoup  touchant 

*  a*  ad  Tîmot.,  i,  U  cl  I-*  ad  Timot.,  vi,  20-21. 
'Matih..  3utvi,  26,  27. 

'  Uiiih..,  hc.  cit.. 

*  Uebr.  XL  aSj  11  Ad,  Tim,,  iv,  8;  II  Mach.  xii,  48. 
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le  feu  (lu  purgatoire,  la  surabondance  des  vertus  des  saints  et  leur  distri- 
bution à  ceux  qui  en  avaient  besoin  et  bien  d'autres  choses,  annonçant  en 
même  temps,  que  la  récompense  finale  due  aux  justes  aura  lieu  avant  la 
réëurrt^ction  et  le  jugement  général. 

13,  —  L'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  des  sept  Conciles 
oecuméniques,  déclare  chaste  et  sans  souillure,  l'Incarnation  du  Fils 
uatque  et  Verbe  de  Dieu  faite  par  l'opération  du  Saint-Esprit  et  de  la 
Viergp  Marie.  —  Or  l'Eglise  papale  a  innové  de  nouveau,  il  y  a  quarante 
an»,  en  définissant  le  dogme  de  l'Immaculée-Conception  de  la  mère  de  Dieu, 
M&rîe  toujours  vierge,  dogme  qui  était  inconnu  à  la  primitive  Eglise. 

14.  —  Sa  Béatitude  ayant  donc  laissé  de  côté  ces  notables  et  essentielles 
différences  touchant  la  foi,  qui  existent  entre  les  deux  Elglises  et  qui  se  sont 
produites  en  Occident,  comme  il  a  été  dit,  présente  dans  son  Encyclique, 
commo  cause  principale  et  unique  de  la  divergence,  la  question  des  préro* 
liatives  du  Pontife  romain  et  nous  renvoie  aux  sources  pour  y  trouver  ce 
que  pensaient  nos  ancêtres  et  ce  que  nous  a  transmis  le  premier  âge  du 
Clirisiîanisme.  Or,  nous  en  référant  aux  Pères  et  aux  Conciles  œcumé- 
niques des  neuf  premiers  siècles,  nous  demeurons  convaincus  que  jamais 
révêque  de  Rome  ne  fut  regardé  comme  la  suprême  autorité  et  la  tét« 
visible  de  l'Eglise,  et  que  chaque  évéque  est  la  tête  et  le  chef  de  son 
Eglise  particulière  avec  l'unique  condition  d'être  soumis  aux  prescriptions 
4^t  uux  définitions  de  l'Eglise  universelle  qui  sont  seuls  inviolables.  Cette 
règle  n'excepte  nullement  l'évêque  de  Rome  comme  le  fait  voir  l'histoire 
ecclé^ilastique.  Quant  au  Chef  éternel  et  à  la  tête  immortelle  de  l'Eglise, 
c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  seul,  parce  qu'il  est  :  «  la  tête  du  corps 
de  r Eglise  *  »,  lequel  dit  à  ses  divins  disciples  et  apôtres,  sur  le  point  de 
monter  aux  cieux  :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  ces  siècles  *.  »  Dans  la  sainte  Ecriture,  l'apôtre  Pierre,  que 
le^  pupiBtes  se  représentent  à  dessein  comme  le  fondateur  de  l'EgUse 
romaine  et  son  premier  évêque,  s'appuyant  pour  cela  sur  les  livres  apo- 
cryphes» du  deuxième  siècle,  les  «  Pseudo-Clémentines»,  discute  d'égal  à 
égal  dans  le  concile  apostolique  de  Jérusalem,  et  est  repris  amèrement  par 
rap6tre  Paul  comme  il  apparaît  de  l'épître  aux  Galates  *. 

Quant  au  passage  de  l'évangile  auquel  renvoie  le  Pontife  de  Rome  :  «  Tu 
es  Pierre  et  sur  cette  pierre,  je  bâtirai  mon  Eglise  ^  »,  il  est  notoire  aux 
papÎË^te^  eux-mêmes  que,  durant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  la  tradi- 
tion ,  aussi  bien  que  les  divins  et  sacrés  Pères  interprétaient,  tout  à  fait 
différemment  et  dans  un  sens  orthodoxe,  la  pierre  fondamentale  et  iné- 
branlable sur  laquelle  le  Seigneur  bâtit  son  Eglise,  contre  laquelle  les 
pone:^  de  l'Enfer  ne  prévaudront  jamais;  ils  interprétaient  d'une  manière 
métaphorique  la  sainte  confession  de  Pierre,  relative  au  Seigneur  :  a  II  est 
le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant*  ».  Sur  cette  confession  et  sur  cette  foi 
repose  inébranlablement  la  salutaire  prédication  des  apôtres  et  de  leurs 
succes*ieurs.  Voilà  pourquoi  l'apôtre  Paul  qui  avait  été  ravi  jusqu'au  ciel, 
interprétant  cet  oracle,  l'explique  divinement  en  disant  :  «  Selon  la  grâce 
de  Di^'u  qui  m'a  été  donnée,  comme  un  sage  architecte,  j'ai  posé  le  fon- 
dement; un  autre  bâtira;  personne  ne  peut  poser  un  autre  fondement  que 
celui  qui  a  été  posé  qui  est  Jésus-Christ.  »  * 

Dans  une  autre  pensée,  il  appelle  fondement  de  l'édifice  des  fidèles  dans 

t  Cobss.  I,  18. 
>  MAttb.  xxvui,  20. 

m,  n. 

*  Matth.  XXVI,  18. 

*  Matth.  XVI,  16, 
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le  Christ  ou  des  membre»  du  corps  du  Christ  qui  est  TEglise  (Col.  I,  24), 
même  tous  les  apôtres  et  les  prophètes,  écrivant  aux  Ephésiens  :  «  Vous 
n'êtes  plus  des  étrangers  et  des  hôtes,  mais  vous  êtes  les  concitoyens  et  les 
familiers  de  Dieu,  établis  comme  vous  l'êtes  sur  le  fondement  des  apôtres 
et  des  prophètes,  Jésus-Christ  étant  la  pierre  angulaire  *.  »  La  doctrine 
inspirée  des  apôtres  touchant  le  fondement  et  le  chef  de  TEglise  de  Dieu 
étant  telle,  ceux  qui  ont  hérité  de  vive  voix  des  traditions  apostoliques, 
les  Pères  sacrés  n'ont  pu  avoir,  ni  concevoir  l'idée  de  la  suprématie  de 
l'apôtre  Pierre  et  desévêquesde  Rome,  ni  donner  au  passage  de  l'Evangile 
en  question  une  autre  interprétation,  complètement  inconnue  de  l'Eglise, 
hormis  la  vraie  et  orthoaoxe;  conséquemment  ils  n'ont  pas  pu  davantage 
se  représenter  le  dogme  nouveau  des  suréminentes  prérogatives  de  l'évêque 
de  Rome  comme  successeur  de  Pierre,  ni  de  la  fondation  de  l'Eglise  de 
Rome  par  Pierre  dont  le  ministère  apostolique  à  Rome  est  complètement 
inconnu  à  l'histoire  ;  mais  c'est  l'apôtre  des  nations,  Paul  ravi  au  ciel,  qui 
l*a  fondée  par  le  moyen  de  ses  disciples,  dont  d'ailleurs,  le  ministère  apos- 
tolique à  Rome  est  évident. 

15.  —  Les  saints  Pères,  honorant  l'évoque  de  Rome  uniquement  comme 
l'évêque  de  la  principale  ville  de  l'empire,  lui  donnèrent  les  marques  hono- 
rifiques de  la  suprématie,  le  considérant  simplement  comme  occupant  le 
premier  rang,  c'est-à-dire  comme  le  premier  parmi  ses  égaux.  Ces  hon- 
neurs, ils  les  décernèrent  plus  tard  au  patriarche  de  Constantinople, 
lorsque  cette  ville  devint  la  capitale  de  l'empire  romain,  ainsi  qu'en  fait 
foi  le  vingt-huitième  canon  du  quatrième  concile  œcuménique  tenu  à 
Chalcédoine.  Il  dit,  entre  autres  choses,  ce  qui  suit  :  «  Nous  autres  aussi, 
nous  définissons  et  nous  décrétons  les  mêmes  choses  touchant  les  privi- 
lèges de  la  très  sainte  Eglise  de  Constantinople,  la  nouvelle  Rome,  et  de 
l'ancienne  Rome;  en  raison  de  l'exercice  de  son  pouvoir,  les  Pères  lui  ont, 
à  juste  titre,  décerné  des  honneurs  et  dans  ce  même  but,  les  150  évêques 
du  concile  ont  accordé  les  mêmes  honneurs  au  très  saint  Siège  de  la  nou- 
velle Rome.  »  D'après  ce  canon,  il  est  manifeste  que  l'évêque  de  Rome  est 
l'égal  de  celui  de  Constantinople  et  de  ceux  des  autres  Eglises  ;  mais,  dans 
aucun  Canon,  ni  chez  aucun  Père,  on  ne  trouve  quelque  allusion  indiquant 
que  l'évêque  de  Rome  seul,  soit  le  Chef  de  l'Eglise  catholique  et  le  Juge 
infaillible  des  autres  évêques  des  diverses  Eglises  indépendantes  et  autocé- 
phales,  en  tant  que  successeur  de  l'apôtre  Pierre  et  représentant  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre. 

16.  —  Chaque  Eglise  particulière,  soit  en  Orient,  soit  en  Occident, 
étant  atUocéphule,  jouissait  de  cette  indépendance  et  de  cette  autonomie 
durant  les  temps  des  sept  Conciles  œcuméniques  *  de  môme  que  les  évêques 
des  Eglises  autocéphales  d'Orient  ;  de  même  aussi  ceux  d'Afrique,  d'Es- 
pagne, de  la  Grande-Bretagne,  des  Gaules,  de  la  Germanie,  gouvernaient 
chacun  les  affaires  de  son  Eglise  par  leurs  synodes  locaux  particuliers,  sans 
aucune  intervention  de  l'évêque  de  Rome  lequel,  de  son  côté,  se  soumettait 
et  obéissait  aux  Décrets  conciliaires >.  Dans  les  grandes  et  importantes 

questions  qui  avaient  besoin  de  l'autorité  universelle,  on  convoquait  un 

i  !•  ad  CoT,  m,  10-11. 

»  Eph.  II.  19-20. 

3  Voir  l«t  recueil  de  la  Vérité  ecclésitutique.  Qu'on  se  reporte  aux  deux  canons 
apostoliques,  suivants  :  «  11  faut  que  Tévéque  de  chaque  peuple  sache  qu'il  est  le 
premier  parmi  eux,  qu'il  doit  se  considérer  comme  la  tète,  et  ses  actes  doivent 
être  subordonnés  à  cette  opinion.  Chacun  doit  faire  ce  qui  regarde  uniquement 
son  diocèse  et  les  localités  qui  en  dépendent,  mais  que  nul  ne  fasse  quoi  aue  ce 
soit  saoB  le  consentement  de  tous.  Ainsi,  il  y  aura  une  communauté  dlaées  et 
Dieu  sera  loué  par  le  Seigneur  dans  l'Esprit  Saint  :  le  Père  et  le  Fils  et  le  Saint- 
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Concile  œcuménique  qui  était  et  est  encore  le  Juge  Suprême  dans  l'Eglise 
catliolique.  C'est  ainsi  qu'était  gouvernée  l'Eglise  anciennement;  quant 
aux  évoques,  ils  étaient  indépendants  les  uns  des  autres  et  complè- 
tement libres  dans  leurs  circonscriptions  respectives,  n'obéissant  qu'aux 
prescriptions  conciliaires  et,  dans  les  conciles,  ils  étaient  égaux.  Aucun 
d'eux  n'exerçait  un  gouvernement  monarchique  sur  l'Eglise  universelle. 
Si  parfois,  certains  évéques  de  Rome,  amis  de  la  gloire,  usurpèrent  la 
suréminente  dignité  d'un  pouvoir  souverain  inconnu  dans  l'Eglise,  ils  en 
furent  repris  et  réprimandés.  Il  y  a  donc  une  grande  et  manifeste  erreur 
dans  ce]  que  soutient  Léon  XIII,  lorsqu'il  dit,  dans  son  Encyclique,  que, 
antérieurement  à  l'époque  de  Photius,  le  nom  du  Siège  romain  était  saint 
chesi  tous  les  peuples  de  l'univers  catholique,  que  l'Orient,  aussi  bien  que 
rOccident,  était  soumis,  sans  aucune  contestation,  au  Pontife  romain, 
comme  au  successeur  légitime  de  l'apôtre  Pierre  et,  conséquemment,  au 
représentant  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

17.  —  Durant  les  neuf  siècles  des  Conciles  œcuméniques,  l'Elglise  ortho- 
doxe orientale  ,ne  reconnut  jamais  la  suprématie  de  dignité  des  évéques  de 
Romeet,  par  suite,  ne  leur  futjamais  soumise,  comme  en  fait  clairement  foi 
l'Histoire  ecclésiastique.  L'indépendance  de  l'Orient  vis-à-vîs  de  l'Occident 
ressort  très  nettement  de  ces  quelques  paroles  graves  du  grand  Basile  écri- 
vant au  saint  évéque  de  Samosate,  Eusèbe  :  «  Les  esprits  orgueilleux 
^  quand  on  les  honore,  deviennent  encore  plus  areogants.  Si  Dieu 
ft  nous  est  propice,  de  quel  autre  secours  avons  nous  besoin?  Si,  au 
*v  contraire,  la  colère  de  Dieu  nous  est  réservée,  de  quel  secours  nous  sera 
f*  la  fierté  occidentale?  Pour  ce  qui  est  de  la  vérité,  ni  ils  ne  la  connaissent, 
'^  ni  ne  s'efforcent  de  l'apprendre.  Embrassant  de  fausses  opinions,  ils 
«^  font  ce  qui  arriva  autrefois  pour  Marcel.  »  ^  Quant  à  l'indépendance 
de  cette  Eglise  de  Constantinople,  elle  fut  défendu  au  ix*  siècle  par 
Photius,  patriarche  de  Constantinople,  qui  dévoila  et  mit  en  lumière 
la  décadence  du  régime  ecclésiastique  en  Occident,  dont  préserva 
rOrient  orthodoxe.  D'abord,  il  dénonça,  par  des  moyens  pacifiques, 
rimminence  du  (danger;  mais  l'évêque  de  Rome,  Nicolas  I",  par 
ses  importunes  intrusions  en  Orient,  au  mépris  des  saints  Canons,  et  par  sa 
tentative  de  vouloir  soumettre  à  son  pouvoir  l'Eglise  de  Constantinople,  doit 
être  regardé  comme  l'auteur  et  la  cause  des  premiers  indices  de  la  néfaste 
dissension  des  Eglises.  Les  premiers  germes  de  cette  prétendue  dignité 
suréminente  du  papisme,  jetés  dans  les  pseudo-clémentines,  furent  habi- 
li*ment  exploités,  à  l'époque  de  Nicolas  I®"",  dans  les  prescriptions  dites  : 
PBEUDO-ISIDORIENNES,  lesquelles  ne  sont  qu'une  contrefaçon  d'ordonnances 
royales  fausses  et  fabriquées  et  de  lettres  d'anciens  évéques  de  Rome.  C'est 
cette  collection  pseudo-isidorienne  qui  publia  à  dessein,  en  opposition 
av(>c  la  vraie  histoire  ecclésiastique  et  avec  la  constitution  de  l'Eglise,  que 
lantiquité  chrétienne  avait  reconnu  aux  évéques  de  Rome  un  pouvoir  illi- 
mité sur  l'Eglise  universelle. 

18.  —  C'est  avec  tristesse  d'âme  que  nous  rappelons  ces  choses,  déplo- 
rait surtout  qoe  l'Église  papale,  tout  en  reconnaissant  la  fausseté  de  ces 
constitutions,  sur  lesquelles  reposent  ses  prétendues  suréminentes  préro- 

Esprit.  »  (Canons  34  da  premier  Concile  œcuménique,  canon  6  da  deuxième  Concile 
œcuménique,  canon  2  et  3  du  troisième,  canon  8  du  quatrième,  canon  39  du 
neuvième  synode  d'Antioche). 

R  Que  l'évêque  ne  se  permette  pas,  en  dehors  de  sa  circonscription^  de  faire 
des  ordinations  dans  les  villes  et  les  bourgs  qui  ne  lui  sont  pas  soumis.  Que  si, 
au  mépris  du  consentement  de  ceux  qui  gouvernent  ces  villes  ou  ces  bourgs,  il 
ne  permet  de  le  faire,  qu'il  soit  déposé,  lui  et  ceux  qu*il  aura  ordonnés  ». 

»  Lettre  239,  P.  C.  xxxu,  893,  B.  N.  du  traducteur. 
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gativeiî,  non  f;eul*^nrnf>nt  refuse  dp  Devenir  iïu\  Canons  ot  aux  définitions  drs 
Cûncilps  cncuméniques,  niaise  encoi^f^,  à  ];i  [in  du  ^irt-î^i'jir  xix"  s^ièclo^  61«r- 
gi^sain  raijîmft  dnjii  ouvert»  **n  cist  vénuf»  a  dêclurf^r  inrajllîhlf  Tevequt^  do 
Romf,  à  rélonn^meiit  de  T  Univers  rïitholique,  I/liglisp  ori^^ntale,  ortho- 
doxe H  catholique  de  J<''Siis-Christ,  pn  lïpliors  du  Fils  ot  Vcrho  de  Dieu  taiL 
homme,  ne  recoimaît  aucun  rhef  infaillible  sur  lîi  ti*rre;  Pierre,  Tapôtm 
lui-m^nie,  dont  le  Papesse  eroit  le  ssurt^esfieur,  renia  trois  fois  le  Seifsneur, 
Pî  fat  repris  dnijc  fois  par  TapAtre,  eoinine  ne  marchant  pas  droïtement 
dûn?  la  vérité  de  lE  vanille  ^  Plus  tard,  le  pape  Libère  souscrivit  une 
profession  de  foi  arienne.  Le  pape  Zozime,  égîdenu^nt  au  v*  î^ièrle,  approuva 
me  professtioiî  de  foi  hérétique,  laquelle  niait  la  faute  de  nos  premiers 
fîarpnl^;  au  Vf*  siée  le,  Vigile  fut  condamné  comme  hétérodoxe  ]uir  le 
v'Coûcite;  Honorius,  étant  tombé  dans  Thérésie  des  Monoihéîites,  fut 
cnudamné,  au  y i*  siècle,  comme  hérétique,  par  le  vi*  Concile  œcuménique, 
K  Ipft  papes  suivants  apprijuvèrent  et  tianctiounérent  tette  condamnation* 

19.  Les  peuples  de  TOccident,  progrest>ivement»  et  instriiîts  par  le  com- 
merce des  lettres,  ayant  devant  les  yenx  ces  faits  et  d'autres  semblables, 
coïnmencèrent  â  dénoncer  Ces  innovations^  et  a  demander,  comme  il  arriva 
nui  Conciles  de  Constance  et  de  Baie,  le  retour  au  régime  eeclésiastiquo 
des  premiers  siècles,  dans  lequel,  grâce  a  Dieu,  ont  ]H>rsévéré  et  peri^évé- 
rrrom  toujours  les  E(îlises  orthodoxes  de  TOrient  et  du  Nord,  lesquelles, 
seules,  formaient  déjà  TEgliiie  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  du 
Cliri»!  qui  est  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité.  Au  kvP  siècle,  tes 
doctes  théologiens  gallïcans  agirent  de  même,  et  au  xvit''.  les  évéques  alle- 
mands. Dans  ce  siècle  de  science  et  de  critique,  en  1870,  la  conscience 
chrétienne  se  réveilla  unanimement  dari<î  la  personne  des  illustres  prêtres 
H  théologiens  de  TAllemapne,  à  cause  du  dogme  nouveau  do  rinfaillihilité 
des  papes  défini  parle  Concile  du  Vatican,  Ce  réveil  eut  pour  conséquence 
W  communautés  fichisîmatiques  et  lulèles  des  vieux  catholiques  qui  ont 
àmvoué  les  pratiques  du  Papisme  et  se  s^ont  constituées  entièrement  indé- 
pendantes  à  son  égard. 

20.  —  C'est  donc  en  vain  que  Vévéque  de  Rome  nous  renvoie  aux  sources 
pûurqaenous  cherchions  ce  que  pensaient  nos  ancêtres  et  ce  que  nous  a 
traasmiîi  le  premier  âge  du  Christianisme.  Dans  ces  sources,  nous  trouvons, 
aoas  autres,  orthodoxes,  les  anciennes  institutions  transmises  par  la  tradi- 
tion divine  que  nous  avons  conservées  soigneusement  jusqu'à  ce  jour;  mais 
oalle  part,  nous  ne  voyons  les  innovations  engendrées  en  Occident  dans 
hi  temps  postérieurs  de  vaine  llerté  et  qui,  adoptées  par  l'Eglise  papale,  se 
sont  conservées  jusqu'A  ce  jour,  L'Eglise  orientale  orthodoxe  se  gloriïie 
donc,  à  juste  titre,  dans  le  Seigneur,  dVtre  l'Eglise  des  sept  Conciles  œcu- 
méniques des  neuf  premiers  siècles  du  Christianisme  et,  par  conséquent. 
TEglise  une,  eainte,  catholique  et  apos^tolique  du  Christ  ;  «  Colonne  K  fon- 
dement de  la  vérité^,  a  Au  contraire,  î'Egiise  aituolle  romaine  est  TEglise 
des  innovations,  de  la  falsifieation  des  Peres  de  TEgliso,  d'une  fausse  inter- 
prétation de  TEcriture  Sainte  et  des  dérmitions  des  Conciles,  C'est  donc 
avec  raison  et  avec  justice  qu'elle  a  été  excommuniée  et  sera  excommuniée 
tant  quelle  demeurera  dans  son  erreur  :  n  La  guerre,  dit  saint  Grégoire  de 
*  Nazianze,  est  préférable  à  une  paix  qui  sépare  de  Dieu,  » 

ît.  _  Telles  sont,  pour  nous  résumer,  les  importantes  et  volontaires  in- 
novations de  l'Egïise  papale  touchant  la  foi  et  le  régime  de  l'Eglise,  innova- 
lioûs  que  TEncyclique  pontificahs  comnte  il  est  manifeste,  passe  à  dessein 

*  Gdat.  11,  i.  I 
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SOUS  silence.  Ces  inaovations,  portant  sur  les  points  essentiels  de  la  foi  et 
*le  ta  t^onstitution  de  l'Eglise,  étant  ouvertement  opposées  à  l'état  de  l'Église 
ri^K  neuf  premiers  siècles,  rendent  impossible  l'union  des  Eglises.  Tout  cœur 
pieux  et  orthodoxe  est  rempli  d'une  douleur  inexprimable,  en  voyant  l'Eglise 
papalr  demeurer  dédaigneuse  dans  ses  innovations  et  ne  tendant  pas  le 
moinf  du  monde  au  but  sacré  de  l'union  par  le  rejet  de  ces  hérétiques  inno- 
vations et  le  retour  à  l'état  primitif  de  l'Eglise  une,  sainte,  catholique  et 
a]iOiitolique  du  Christ  dont  elle-même  était  autrefois  une  partie. 

22,  —  Mais,  dira  quelqu'un,  sur  quels  point  écrit  le  Pontife  romain,  en 
s*iulressant  aux  illustres  peuples  Slaves?  Personne  n'a  jamais  nié  que,  par 
la  vnrru  et  les  travaux  apostoliques  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  de  nom- 
breuses populations  slaves  méritèrent  la  grâce  du  salut.  Toutefois,  l'his- 
loire  atteste  que,  à  l'époque  du  grand  Photius,  ces  Grecs,  apôtres  des 
Slaves,  pauvres  amis  de  ce  divin  Père  furent  partis  de  Thessalonique, 
envoyés  pour  la  conversion  des  Slaves,  non  par  Rome,  mais  de  Constan- 
tinople. Ils  avaient  été  formés  dans  le  Monastèpe  de  Saint-Polychrone.  Les 
iillirmations  du  Pontife  romain  ne  sont  donc  nullement  fondées,  quand  il 
dit,  dans  son  Encyclique,  qu'il  s'établit  de  bons  et  mutuels  rapports  entre 
lew  populations  Slaves  et  le»  Pontifes  romains.  C'est  pourquoi,  bien  que  Sa 
Béarirude  l'ignore,  l'histoire  atteste  explicitement  que  les  saints  apôtres 
des  Slaves,  dont  il  est  question,  eurent  à  supporter,  dans  leurs  travaux, 
bien  des  contradictions  de  la  part  des  évêques  de  Rome,  à  cause  des  me- 
sun*p  qu'ils  prirent  et  de  leur  résistance  ;  ils  furent  encore  plus  cruellement 
persécutés,  soit  parles  évéques  papistes  francs,  soit  par  les  habitants  païens 
de  cf^  régions.  D'autre  part.  Sa  Béatitude  sait  parfaitement  que,  après  la 
mon  du  Bienheureux  Méthode,  deux  cents  de  ses  disciples,  et  des  plus  dis- 
tingués, après  de  longues  luttes  contre  les  Pontifes  Romains,  furent  chassés 
de  la  Moravie,  refoulés  par  la  force  armée  au  delà  des  frontières,  forcés 
d'émi^reren  Bulgarie  et  ailleurs,  et  qu'après  l'expulsion  du  Clergé  slave, 
qui  était  fort  instruit,  on  rejeta  entièrement  la  Liturgie  orientale  et  l'usage 
de  la  langue  slave  ;  dans -la  suite  des  temps,  toute  trace  d'orthodoxie  dis- 
parut de  ces  eparchies.  Ces  faits  s'accomplirent  au  su  des  évoques  de  Rome 
d'utie  manière  qui  ne  fut  nullement  honorable  pour  le  caractère  sacré  de 
la  di(j;nité  épiscopale.  Cependant,  sorties  intactes  de  toutes  ces  épreuves  par 
Ja  Grâce  divine,  les  Eglises  slaves  orthodoxes  et  leurs  filles  chéries  de  l'O- 
rient orthodoxe,  particulièrement  la  grande  et  célèbre  Eglise  de  Russie 
divinement  conservée,  conservent  et  conserveront  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
l'orthodoxie  de  la  foi,  donnant  d'éclatants  témoignages  de  la  liberté  dans 
le  Christ.  C'est  donc  en  vain  que  l'Encyclique  papale  annonce  aux  Eglises 
slaves  de  beaux  jours  et  de  grandes  choses,  car,  par  la  bienveillance  du 
Dieu  très  bon,  elles  possèdent  déjà  ces  biens  et  d'autres  seriiblables,  demeu- 
rant fermement  dans  l'orthodoxie  des  ancêtres  et  s'en  glorifiant  dans  le 
Chrm, 

23.  —  Les  faits  étant  tels  et  irréfragablement  attestés  par  l'histoire, 
soucieux  de  notre  devoir,  nous  adressons  la  parole  aux  peuples  de  l'Occident 
qui|  dévoyés  de  bonne  foi,  par  ignorance  de  la  vraie  et  incorruptible 
histoire  ecclésiastique,  suivent  les  innovations  anti-évangéliques  et  illé- 
gitimes du  Papisme,  entraînés  et  marchant  loin  de  l'Eglise  une,  sainte, 
catholique  et  apostolique  orthodoxe  du  Christ,  laquelle  est  l'Eglise  du  Dieu 
vivant,  la  colonne  et  le  fondement  de  la  Vérité  ^  dans  laquelle  brillèrent 
par  la  piété  et  l'orthodoxie  de  la  Foi,  leurs  glorieux  ancêtres  et  pères,  qui 
demeurèrent,  pendant   neuf  siècles,  ses  membres  fidèles   et  honorables, 
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i^uivant  sincèrement,  en   s'appuyant  sur  eux,    les  décrets  des   Conciles 
œcuméniques,  nouvellement  convoqués. 

24.  —  Peuples  des  nations  de  l'Occident,  amis  du  Christ,  d'un  côté,  nous 
nous  réjouissons,  en  voyant  que  vous  avez  le  zèle  du  Christ,  guidés  comme 
vous  Têtes,  par  la  sainte  doctrine  que,  sans  la  foi  au  Christ,  il  est  impos" 
sible  de  plaire  à  Dieu;  mais,  d'un  autre  côté,  il  est  évident,  pour  tout 
esprit  bien  pensant,  que  la  salutaire  Foi  au  Christ  doit  être  saine  de  tout 
point  et  conforme  à  la  Sainte  Écriture,  ainsi  qu'aux  traditions  apostoliques 
sur  lesquelles  repose  la  doctrine  des  saints  Pères  et  des  sept  saints  Conciles 
œcuméniques  divinement  convoqués.  Outre  cela,  il  est  manifeste  que 
l'Eglise  catholique  de  Dieu,  conservant  dans  son  sein,  comme  un  dépôt 
divin,  cette  Foi,  gage  du  salut,  pure,  inaltérée,  intacte,  comme  elle  a  été 
transmise  par  les  Saints  Pères,  s'est  développée  spirituellement  et  s'est 
dessinée  pendant  le  cours  des  neuf  premiers  siècles  ;  elle  est  toujours  une 
et  non  pas  multiple  et  variant  avec  le  cours  des  temps,  car  les  Vérités 
évangéliques  ne  sont  susceptibles,  ni  de  changement,  ni  de  progrès  avec 
le  temps,  comme  le  sont  les  théories  philosophiques,  parce  que  :  «  Jésus- 
Christ  était  hier;  il  est  aujourd'hui  et  il  sera  dans  tous  les  siècles*. 
D'où  saint  Vincent,  nourri  du  lait  de  la  piété  traditionnelle,  dans  le 
sacré  monastère  de  Lérins,  en  Gaule,  florissant  au  milieu  du  v*  siècle, 
caractérise  d'une  manière  très  sage  et  orthodoxe  la  vraie  catholicité  de  la 
Foi  et  de  l'Eglise,  lorsqu'il  dit  :  «  Dans  l'Eglise  catholique,  il  faut  surtout 
avoir  soin  d'adopter  ce  qui  a  été  cru  partout,  toujours  et  par  tous.  Cela  est 
vraiment  et  proprement  catholique,  comme  le  sens  du  mot  et  la  raison 
l'indiquent,  qui  embrasse  tout  et  s'étend  à  l'universalité.  Il  en  sera  ainsi, 
pourvu  que  nous  suivions  l'universalité,  l'antiquité  et  le  consentement  de 
tous  *.  »  Or,  comme  il  a  été  dit,  dans  l'Eglise  occidentale,  à  partir  dux*  siècle, 
le  Papisme  a  introduit  diverses  doctrines,  hérétiques,  étrangères  et,  ainsi, 
cette  Eglise  s'est  séparée  et  éloignée  de  la  vraie  et  orthodoxe  Eglise  du 
Christ.  Quelle  n'est  pas  pour  vous,  la  nécessité  de  retourner  aux  anciennes 
et  inaltérées  doctrines  de  l'Eglise  afm  d'obtenir  le  salut  que  nous  cherchons 
dans  le  Christ,  vous  le  comprendrez  facilement  si  vous  vous  mettez  devant 
les  yeux  l'exhortation  de  l'Apôtre  Paul,  ravi  dans  le  Ciel,  aux  Thessalo- 
niciens  :  «  C'est  pourquoi.  Mes  Frères,  soyez  fermes  et  retenez  les  traditions 
dans  lesquelles  vous  avez  été  instruits,  soit  de  vive  voix,  soit  par  notre 
lettre'i*.  «  Et  encore^  que  n'écrit-il  pas,  le  même  divin  apôtrea  ux  Galates?  »  Je 
suis  étonné  que  vous  passiez  si  vite  de  celui  qui  vous  a  appelés  dans  la 
grâce  du  Christ  à  un  autre  Evangile.  Ce  n'est  pas,  certes,  qu'il  y  en  ait  un 
autre;  mais- il  y  a  des  hommes  qui  vous  troublent  et  qui  veulent  renverser 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  '.  Mais  détournez-vous  de  ces  renversements  de 
la  vérité  évangélique  :  Ceux  qui  se  conduisent  ainsi  ne  servent  pas  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  mais  leur  ventre  et,  par  des  paroles  douces  et 
flatteuses,  ils  séduisent  les  âmes  simples  ^  ;  »  et  retournez  dans  le  sein  de 
l'Eglise  de  Dieu,  une,  sainte,  catholique  et  apostolique,  laquelle  se  compose 
de  l'ensemble  des  saintes  Eglises  de  Dieu  particulières  qui,  semblables  à 


«  I,  6,  7. 
«  Hebp. 


xm,  8. 


v/omxneni.  cap.  vii,  vui,  xiv. 

(  In  ipsa  item  catholica  Ecclesia  magnopere  curandum  est  ai  teneamus  quod 
nbique,  quod  semper,  qnod  ab  omnibas  cnditum  est.  Hoc  est  enim  rere  proprie- 
que  Catoolicom,  qnod  ipsa  ris  nominis  rattoque  déclarai,  quod  et  omnia  fere 
nDiTersaliier  comprehendii.  Sed  hoc  flei  si  seqnimnr  nnÎTerBalitaiem,  aniiquiiatem, 
consensionem.  » 
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ïlf  ïî  vignes  vigourptisG^!,  fini  divinomont  pousst^,  au  sein  de  l'Eglise  ortho- 
doxe œcuménique,  Liidissolublement  unies  les  unes  aux  autres  dans  le  lien 
de  la  paix  et  etï  Oiîjjrit,  et  cela,  afin  que  vous  obteniez  le  salut  désirable  en 
*T(>siiîi-ChnBt.  Ainb^i  soiJ  loué  en  nous  le  nom,  qui  est  'au-dessus  de  toute 
louanfsi^  et  df»  tout  élo^en  de  Jitsus-Clirist  Seigneur  et  Dieu,  notre  Sauveur, 
qui  a  t^oufîf^ri  pour  le  i^altit  du  monde. 

25.  —  Quant  â  iiou:?,  (*tant  par  la  grâce  et  la  bonté  de  Dieu  tout  bon, 
les  membres  f>récieux  (ïu  torps  de  Jésus-Chrit,  c'est-à-dire  de  son  Eglise, 
une,  sainte,  catholique  et  apostolique,  retenons  la  piété  de  nos  pères  qui 
nous  vient  de  la  Iradiùon  apostolique.  Tenons-nous  en  garde  contre  les 
faux  ap(\tres,  lesquels,  venant  sous  les  apparence  des  brebis,  s'efforcent  de 
séduire  len  plus  simplets  d'outre  nous  par  de  nombreuses  et  fallacieuses 
promesses.  Nous  devons  jirotéger  tout  ce  qui  est  légitime  et  dissuader  l'u- 
nion, s'il  faut  reconnaîtra  lo  F'ape  de  Rome  seul,  comme  le  Chef  suprême 
et  iti  faillible  et  com  ran  rioviobible  Pontife  de  TEglise  universelle  repré- 
sentant seul  le  Christ  sur  la  trrre  et  étant  la  source  de  toute  grâce.  Etablis 
par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  évêques  pasteurs  et  docteurs  des 
saintes  Eglises  de  Dieu,  *t  veillons  sur  nous-mêmes  et  sur  tout  le  trou- 
peau RU  miiieu  duquel  l'Esprit  Saint  nous  a  constitués  évêques  pour  régir 
TEgiise  de  Dieé- qu'il  s'est  acquise  par  son  propre  sang  *  »,  comme  devant 
rendre  compte.  «  C'est  j>ourquoi  consolons  nous  les  uns  les  autres  et  édi- 
fîons*nous  mutuellement  *.  îîQue  le  Dieu  de  toute  grâce,  qui  nous  a  appe- 
lés à  son  éternelle  gloire  tïans  le  Christ-Jésus,  nous  perfectionne,  nous 
coniirme,  nous  fortifie  et  nous  établisse  sur  ses  fondements^.  Qu'il 
accorde  à  tous  ceux  qui  sont  bien  loin,  hors  du  bercail  de  ses  brebis  rai- 
sonnables, bercail  un,  saint,  catholique  et  apostolique,  d'être  éclairés  de 
la  lumière  de  sa  Gnlee  et  de  la  connaissance  de  la  vérité  ! 

A  Lui  soit  la  gloire  et  la  puissance  dans  les  siècles  des  siècles!  Ainsi- 
soit-il! 

Au  palais  Patriarcal  de  Constantinople,  dans  le  mois  d'août  de  l'année 
du  salut  1895   : 

f  j\j<THïîHE,  de  Constantinople,  frère  chéri  et  suppliant  dans  le   Christ 
Dieu, 
f  NicODÈME  de  Cysique,  frère,  etc. 
•[•  PHfLOTHKE,  de  Nicotnédie,  etc. 
f  JÉRÔME,  de  Nicèe,  etc. 
t  Nathanael,  de  Brousse,  c^tc. 
t  Bas  [LE,  de  Smyrne,  etc. 
-;-  ËTiEN'^E,  de  Philadelphie,  etc. 
i:  Athanase,  de  Lemnos,  etc. 
f  BehïîîARION,  de  Durazzo,  etc. 
f  Dokothée,  de  Beîgrade,  etc. 
f  Njcodème,  d'ElassùuûSj  etc. 
t  SOPHRONIUH,  de  Carpathe  et  Cassus,  etc. 
t  DENYt?i,  d'Eleuthèropolis,  frère  chéri  et  suppliant  dans  le  Christ  Dieu. 

'  Actes  dos  Apôtres,  xx,  20. 
^  llom.  ivi,  18, 

I.  Ad.  Thea.  v.  2. 
*L  Petri,  v,  10- 
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LEONIS       DIVINA      PROVIDENTIA      PAP.^E       XIII 

tillersB   apostolic^   de    patriarch  atu   Alexandrin  a    Caplnram 


LEO    KPISCOPUS 
Servus    servqrum     Dei    ad    perpetuam     rei    mkmohiam 


ChrifiU  Dominic  Rpdeni[ilonî4  litimani  generis,  auo loris  cuiisf.'rvîilonsqne 
Ecdetiu!,  a^îsitiue  Nos  et  cari  t  atom  divinam  in  tue  ri  ni  tialuLarn  provcht^re 
opa»  pro  muneris  Nostri  sanctitale  routendimus.  Gratiamque  tù  di^bemiiÈ? 
plarimam  alque  ex  aniiiio  proMtnmur,  quod  Nobis  in  t^a^  incumlientil)u> 
curas  (\Jiiv  ad  nomen  oathrilicum  sive  inferendum  reduce ndïiTn\T  in  populoç 
she  j^tahiliendum  in  ill  is  ^li^^t^iuluinque  attinercnt.  t^nii^ipse  aut^plciis 
pnFPéOtiqiie  ope  tam  lïenignus  adftierit.  Cui  etiain  acceptum  singulari 
modo  referimus,  quaîidani  biennio  proximo  oblatas  esse  temporiim  matu- 
riiates.  qtiihus  însHtuta  catholiçi  nominis  increments  licuorii  Nobis  studio 
jmjiensiore  atque  opera  persf*i](»i*  Prnvidentiœ  auteni  ratio n^'s  qua»  iu  earn 
rem  adhihert*  visum  est,  datiis  pra^serrïm  qua  unis  erse  qua  siu^àllatim 
i^piïtrolisaposiioliriiST  baud  vat^ua*  saiie  fructu,  divina  fovente  gratia,  cesse- 
runl  :  atque  adeo  Nos  euuidem  insistentes  cursum  l;vtiorem  quotidi*^  voto- 
rum  pventum  fideuti  cogitaiione  prospicimus.  —  Nunn  inter  ceteras  tmtio- 
nem  atque  eceleî*iam  Captorum  compb^ctimur  peramanter,  fk'wtiuatunî^jue 
liabemiis  pecuiaria  qua^rtam  in  eiua  bonum  et  orna uien turn  ^ex  apostohca 
polestate  déco  mere. 

Coptiam  getïteui  paucis  a  lire  mensibiis  allocuti  su  m  us  eptstola  propria^ 
et  vpiefii  t»ci'le?iiv  Alexandnaïe  monunienta  commeninraudo  exci  ravi  mus; 
idqiie  ditplicî  con&ilio,  ut  niniiruni  ex  benevolentia  atque  burtatioiie  Nostra 
quam  catholiei  cotifirmareutur  in  conianctione  et  liile  erga  Apostolicam 
Sedem,  turn  vero  dii?sideni,es  ad  eamdem  cuniunctionem  iiivitairntur  i[n\v- 
rendam  et  renovandani.  Utraque  v.x  parte  fuit  Nobis  quod  rapen^mus  l-ou- 
ceptfff  spei  solatium.  Catholici  in  primii;,  ut  œquum  *^ratT  maximum  Nobis 
obsequium  ac  pîeratera  iu  moreui  lîliorum  testati  ^suot,  iidem  praHerea 
prati  quod  epi&copum  e  genre  sua,  Vicarii  aposloliei  nuinere,  secun- 
dum vota  dedi&semus,  Venerabileui  fratrem  Cyrillum,  tilulo  Caisani; 
Paneadis,  Quîn  etiani  sua^  vobintatis  apertius  d^^cbiranda^  causât 
id  propi>>itum  susceperunt  ui  publicam  ad  Nos  mittereut  lef^atio- 
mm  :  quo  uiliil  certe  poterat  neque  ipsis  honestius  esse  neque  Nobis 
iucuadius.  —  Septembri  igitur  me  use  coram  fuit  lepaiio  Ûoptorum, 
ex  variis  nationis  ordinibus,  ipso  Venerabili  Fratre  pneeunte,  délecta.- 
Ab  eaperlibentes  cognovimus  pneeclare  afïirmatum  quo  studio,  qna  reve- 
n?ptia.  qua  optemperafione  erga  banc  beatissimi  Pel  ri  Catliodram,  nomine 
etiam  suoruui  rivium,  aiTecii  essent  :  permovitque  intimos  patenia*  cari- 
latis  seusus.  qua  ipsi  fidueia  suis  item  rebus  ac  dissidentiuxu  fratrum  expos - 
rerent  a  Nobis  et  expeet^ireut  ampliora  pnesidia.  At  que  illud  praïcipuum 
fnre  significaverunt,  magnistjue  et  bvimillimis  precibus  flagitnirunt,  si 
decreto  auctoritatis  Nostnu  Hierarchia  catholica  et  Patriarchalis  digniras 
apud  ^gyptios  instaura  la  resurger^t.  —  iîîquam  alTerri  et  non  inopjmrtu- 
aain  pofituiationeui  plus  una  persuasif  causa.  Constat  erum  rei  ratliolicw 
progreBBus  non  exiguos  quotidie  per  .Egyptum  haberi  ;  clerieos  et  sacer- 
«loies  nativoa,  quod  plurimum  interest,  numéro  aufjiTi  ;  scholas  iuventutis 
similiague  rect;T'  iustitutionis  subsidia  multiplicari  :  vîpere  acriut^  in  ani- 
mis  religionis  amorem  et  cultum,  atque  fructus  corisejitaneos  larpius  pro- 
venire.  In  quo  alaarem  cîeri  operam  valde  quidem  iuvant  et  sustinent 
monnulbe  Religiosorum  Fiimilia^  rac  sua  debeturlaus  Frausciscalibus,  qui 
iam  diu  per  ea  loca  élaborant,  suaqut^  debetur  Alumnis  Socielatis  lesu  et 
MïSiiionaiihus  Ludj^duneusibus,  ouos  Nosmetipsi  auxilio  submiitendos 
curavimus*  —  îamvero  si  Hierarcnia  in  eis  vel  parti  m  renovetur  eertique 
pneiiciantur  pas  to  res,  ex  maiore  ipsa  atque  expeditiore  vigil  audi  provideïi- 
oique  facuitatet  multiplex  profecto  uliUtas  in  clerum  ac  populum  diuuiua- 
bit.  Patriarchalis  porro  dîgnitas  optima  valitura  est,  turn  amplitudiue  sud 
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ltd  decus  ecclesiaB  Coptœ  catholic©  in  opione  relevandum,  turn  ingenita  vi 
iid  vincula  fidei  et  iraternitatis  in  omni  natione  obstringenda.  —  Nos 
riiUem  re  tota  meditate  perpensa  eademque  deliberata  cum  Consilio  sen 
Commissione  Cardinalium  S.  R.  E.,  quam  ad  reconciliationem  dissidentiuni 
i^um  Ecclesia  foveddam  iussimus  Nobis  adesse,  ei  ipsi  Coptorum  postula- 
tioni  obsecundare  censuimus. 

Itaque  ad  maiorem  divini  Nominis  gloriam,  ad  fidei  sanctœ  etcomniunio- 
nis  catholicsB  incrementum,  Nos  ex  certa  scientia  motuque  proprio  ac  de 
plnnitudine  apostolicse  potestatis,  Patriarchatum  Alexandrinum  catholicum 
restituimus  et  pro  Coptis  constituimus  ;  eique  ac  singulis  qui  ipsum  obten- 
iuri  sint,  honores  omnes,  privilégia,  prœrogativas,  nomina,  omnemque  po- 
loîftatem  tribuimus,  eadem  ratione  qiia  generatim  ea  nunc  a  Patriarcnis 
orientalibus  rite  exercetur  :  qua  super  re  peculiaria  pnescripta  ab  Aposto- 
III  a  auctoritate  tempore  et  loco  impertientur.  Sedi  au  tern  patriarchali  sedet^ 
episcopates  duas,  in  prsesens,  decernimus  sufTraganeas  ;  alteram  in  urbe 
Ilermopoli  maiore,  vulgo  Minieh,  alteram  Thebis  sen  Diospoli  magna,  ad 
urbem  Luksor  :  ita  ut  Patriarchatus  tribus  interea  diocesibus  constat,  vide- 
licet patriarchali  Alex  andrina,  Hermopolitana,  Thebana  :  integro  tamen 
Nubis  et  successoribus  Nostris  pleno  ac  privativo  iure  sedes  alias  vel  ar- 
i;hiepiscopaies  vel  episcopates  excitandi,  easque  pro  necessitate  vel  utili- 
tate  Ecclesiae  immutandi. 

Alexandrinum  Coptorum  Patriarchatum  ita  constitutum,  eatenus  patera 
qua  patet  proregnum  sen  Kediatvus  iEgypti  proprie  dictae  ac  provinciae 

Îirwaicaîionissancti  Afarct,  statuimus  atque  sancimus.— Limites autem  singu- 
arum  diœcesium  quas  supra  diximus,  hoc  modo  definire  placet.  Patriarcna- 
IÎB  Alexandrina  ^gyptum  inferiorem  et  urbem  Cairum  complectitur.  Ad 
af|uilonem  habet  mare  Internum  sen  Mediterraneum  ;  ad  orientem,  cana- 
U'm  Suesii  ;  ad  austrum,  latitudinis  borealis  ^radum  trigesimum  ;  ad 
occasum,  Tripolitanam  Othomanici  imperii  provmciam.  —  Diœcesis  Her- 
Tiiopoiitana  in  -^gyptum  mediam  profertur.  Ad  septentrionem  finitima  est 
liiœcesi  patriarcchali  ;  ad  meridiem,  continetur  circulo  fere  medio  inter 
^ladus  vigesimum  septimum  et  vigesimum  octavum  latitudinis  borealis, 
nbi  scillicet  locus  iacet  Sacci-t-moussé  ad  Nilum  flumen,  qui  pariter  locus 
i^i  ditione  esto  eiusdem  diœcesis;  ad  occidentem  habet  desertum  Libycuni. 
—  DiœcesisThebana,  in  TEgyptum  superiorem  porrecta,  circumscfibitur 
nx\  aquiloncm  Hermopolitana  ;  ad  orientem,  sinu  Arabico  ;  ad  austrum, 
vifiesimo  secundo  gradu latitudinis  borealis;  ad  occasum,   deserto  Libvco. 

Designationis  prima;  tum  Patriarch»;  tum  suffraganeorum  Apostolicsr 
Uuic  Sedi  ius  reservamus.  Interim,  quoadusque  ea  designatio  fiat,  manda- 
mus ut  catholicorum  coptici  ritus,  quotquot  tota  ^Egypto  versantur,  penes 
f'umdem  Venerabilem  Fratrem  Cyrillum,  nomine  et  auctoritate  apostolica, 
Kdministratio  permaneat. 

Ita  posse  Nos  de  Patriarchatu  Alexandrino  pro  Copti»  restituendo  pro- 
videre,  vehementer  lœtamur  in  Domino,  eoque  magis  quia  ejus  recoraatio 
l'cclesiœ  tam  grata  accidit  quam  quœ  gratissima.  Nam  propterea  quod  earn 
Marcus,  beatissimi  Petri  discipulus  etinterpres,  auspicato  constitmt  sancte- 
i|ue  gubernavit,  arctior  qua;dam  et  praeclarior  necessitudo  exorta  est. 
quam  alias  commemoravimus,  ipsam  inter  et  Romanam  ecclesiam  :  cujus 
|iotissimum  coujunctionis  beneficio  extitit  ilia  pernobilis,  floruitque  diu  el 
sjilendore  virtutum  et  doctrinaî  excellentia.  Quare  Nobis  est  oplatissimuiii 
uL  dissentientes  Copti  Hierarchiam  catholicam  ex  veritate  coram  Deo 
considèrent,  earn  nimirum  quae  ob  communionem  cum  Cathedra 
Principis  Apostolorum  et  successoribus  ejus,  sola  potest  ecclesiam  a 
Marco  conditam  legitime  referre,  solaque  heres  est  memoriae  omnis  qiiœ- 
cumque  Patriarchatui  Alexandrino  a  priscis  illis  maioribus  est  fideliter 
tradita.  Ex  eo  fiat,  id  quod  rectus  ipsorum  animus  et  aivinae  ^ratiae  beni- 
gnitas  sperare  admodum  jubent,  ut  dimissis  tandem  compositisque  dissi- 
diis  quae  consecutae  intulere  aetates^  ad  unitatem  redire  velint  Romanar 
(*cclesiae,  qua;  permagno  eos  desideno  caritatis  expectat. 

Has  litteras  Nostras  et  quaecumque  in  ipsis  habentur  nullo  unquam 
tempore  de  subreptionis  aut  obreptionis  vitio  sive  intentionis  Nostrae  aliove 
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(juovis  defectu  notari  vel  impupnavi  posse,  et  semper  validas  ac  firmas 
fore,  iîQosque  effecLus  in  ointubus  obtinere  atque  ab  omnibus  cujusvis 
pnpemineiïtiieÎEivîolabiliter  observari  tï^'bere  decernimus.  Non  obstantibus 
Apostobcis  atque  iu  synodalibui!,  provincialibus,  universalibus  Conciliis 
(Miitis  genoralihus  verspocialibus  sanctionibus,  ceterisque  contrariis  qui- 
huscumque,  peculiar!  etiam  mentione  dignis;  cjuibus  omnibus,  quatenut^ 
opu5  sit,  amplissime  derogamus  :  irritumque  et  inane  decernimus  si  secus 
^jwrbis,  a  (|uoquam  quaviss  auclnritute  suenter  vel  ignoranter  contigerit 
auonUri- 

Volumus  aulem  ut  hanim  litterariîm  exemplis  etiam  impressis,  manu 
umion  Notarii  subscriptis  et  per  roii^^titutum  in  ecclesiastica  dignitate 
Tinim  siaillo  munitis,  eadi^m  tmbtMlur  fides  quœ  Nostrae  voluntatis  signi- 
fîcationi  nisprœ^enlibu^  oaiensis  halieretur. 

Datum  Roraap  apud  Sanctum  Petrum  anno  Incarnationis  Dominican 
ffiillesiiimo  nclingeiuesimo  noiiafs^et^imo  quinto,  sexto  Calendar  Décembres, 
Pontificaiu?^  Nostri  aano  decirao  octavo. 

A.  Gard.  BRANCHI,  Pro-Datarus. 
C.  Card.  DE  RVGGIERO. 

V[.SA 

De  Cvrïa  L  De.  Aqvila  e  Vicecomitibvs 
Loco  i{i  Plumbi 
Rtg.  in  Sen'et.  Br&vium 

I.  Cyvgnoni. 


MEMOIRE 

SUR  LA  QlESnON  DES  ÉCOLES  EN  ANGLETERRE 

MÈMOïM  SUH  LÀ  QUESTION  SCOLAIRE,  présenté  au  Gouvernement  de 
Sa  Majeêté  par  Leurfi  Grâces  les  archevêques  de  Cantorbéry  et  d^Yoi%  au 
mnn  du  c<  Cùmiié  des  archevêques  &, 

Nou*  ue  croyiïiiïî  pan  qu'il  soit  iiécesisaire  d'exposer  en  détail  les  besoins 
d^^  écoles  libres  qui  viennent  revendiquer  une  augmentation  de  secours  de 
la  pari  du  Trésor  public.  Leurst  besoins  et  leurs  revendications  sont  connus 
i  h  fois  an  Gouveruemeiii  al  du  pays,  et  sont  généralement  admis. 

Dg  même,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  combien 
nous  avons  souci  de  conserver  3e  caractère  qu'a  toujours  eu  1  enseignement 
primaire  dans  ce  pays,  L'Eglise  a  fail,  dans  le  passé,  de  grands  sacrifices 
pour  sou  amélioration  ;  elle  en  fera  encore  dans  l'avenir.  Nous  ne  desirons 
pasi  aujourd'hui  demander  au  Gouvernement  de  venir  nous  relever  de  ces 
charges,  que  nous  avons  toujours  supportées  et  supportons  encore. 

Mâifi  nous  pensons  aider  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  dans  sa  tache, 
en  ce  moment  où  il  s'occupe  de  la  question  de  l'instruction  primaire,  en 
Tenant  lui  exposer  brièvement  quels  sont,  selon  nous,  les  principes  qui 
doivent  régir  tout  système  national  d'enseignement  public,  et  vers  quel 
btit  devra  tendre  tout  nouveau  Bill  sur  la  législation  scolaire.  Nous  y  join- 
'Ironsuc  aperçu  des  princijiales  mesures  que  nous  pensons  les  plus  propres 
à  atteindre  ce  Wt, 

r 

Prineipes  qui  doivent  régù"  tout  système  national  d* enseignement  public 

primaire 

I'  Le  maintien  du  caractère  religieux  de  l'instruction  donnée  dans  les 
écoles  publiques  eu  Angle  lierre»  caractère  qui  a  toujours  prévalu  à  travers 
niisîOîre. 

2f  Pour  assurer  le  maintien  de  ce  caractère  religieux,  la  conservation  des 
rapports  qui  e  ris  lent  entre  les  écoles  ou  collèges  avec  les  corps  religieux 
«jm  le*  ont  fond  es  *  est  nécessaire. 
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3*  Les  paient?  ont  !c  droit  de  déterminer  le  caractère  de  rinstruction 

enfants  dont  les  parents 
de  fréquenter  les  écoles 


^    j  que 

college  ou  école  ne  peut  t^tre  disqualifié  d'une  participation  aux  subsides  du 
Trèsîor  public,  en  raisou  des  opinions  religieuses  que  professent  ses  maîtres 
ou  m  ill  tressée. 

6"  Le  système  *  de  la  variété  dans  le  fonctionnement  des  écoles  est 
d'une  haute  valeur  au  poiut  de  vue  des  progrès  de  l'éducation,  étant  donné, 
d'ailleurs,  que  le  niveau  d'enseignement  de  toutes  les  écoles  recevant  assis- 
tance du  Trésor  public,  est  contrôlé  par  les  examens  publics  et  les  rapports 
qui  en  houi  faits. 

II 
Aptrçu  iks  mesures  que  notis  recommandons. 

P  L  abolition  du  tarif  de  17  s.  b.  d.,  ainsi  que  des  autres  limitations 
apportées  par  rarticle  107,  comme  pesant  inconsidérément  sur  les  écoles 
qui  sont  le  moius  on  état  de  supporter  ces  charges. 

2"  I/exemption  d'impoLa  pour  tous  les  bâtiments  destinés  à  renseigne- 
ment public  primaire. 

3**  Une  augmentation  des  subsides  accordés  par  le  Trésor  public,  aug- 
mentation Bulïïsant^  iiour  faire  face  aux  nouvelles  dépenses  que  nécessite 
!'inarnïction  primaire  dans  tout  le  pays,  et  répartie  de  telle  sorte  qu'elle 
prévienne  toute  œiniïêtition  nuisible  entre  les  écoles  officielles  et  les  écoles 
libres. 

Bieii  qu'en  t^omnie  nous  pensions  qu'il  serait  préférable  que  les  subsides 
fussent  accordés  par  TKchiquier  imperial  plutôt  que  parle  moyen  de  taxes 
locales,  nous  reconnaissons  combien  la  question  est  complexe  et  difficile, 
et  sommés  prôts  d'une  manière  générale  à  soutenir  toute  proposition  éma- 
nant du  Gouvernemont  de  Sa  Majesté,  ayant  pour  objet  d  accorder  les  se- 
cours uôcesssaires  aux  écoles  libres. 

*•  Une  répartition  plus  équitable  des  subsides,  de  telle  sorte  qife  les 
écoles  pauvres  eu  reçoivent  une  part  proportionnelle  à  celle  que  reçoivent 
les  écoles  riches* 

B**  La  révision  des  arrêtés  des  conseils  scolaires  par  quelque  autorité 
supérieure. 

ti'  Des  fiicilitf's  accordées  aux  écoles  libres  pour  se  grouper  en  fédéra- 
tions. 

7"  Que  les  cours,  les  classes  et  autres  institutions  créées  par  les  Con- 
seils scolaires  surles  fonds  publics,  soient  ouverts  aux  professeurs  et  élèves 
des  écoles  libres  comme  à  ceux  des  écoles  officielles  et  dans  les  mêmes 
conditions, 

8*  Que  toutes  len  facilités  soient  accordées  en  vue  d'assurer  un  ensei- 
(îuf  ment  religieux  îiéparé  à  ceux  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles 
libres  ou  le?*  écoles  ullit.ùelles  et  dont  les  parents  font  une  demande  à 
cette  (in,  en  s'inspirant  ainsi  du  Bill  de  1866  sur  les  Ecoles  industrielles. 

9«  Qu(î  le  département  ilc  l'Instruction  publique  ait  toute  liberté  pour 
accorder  un  secours  annuel  à  toutes  les  écoles  dont  le  niveau  d'ensei- 
gnement n'est  pasjupfé  suffisant,  étant  donné  d'ailleurs  que  les  croyan 
ces  religieuses  des  pai-enis  seront  prises  en  considération. 

10"  Ces  di vendes  modifications  devront  être  inscrites  dans  un  Acte  du 
Parlement- 

Signé  :  Ed\v.,  Cantuar. 
WiLLELM,  Ebor. 

Le  Directeur-Gérant  :   Fernand  Portal. 

PARIS.    —   IXPaiMBRIE  F,    LEVÉ,    RUE  CASSETTE,    17, 
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no  ADI?C!QT7ÏTD  licencié  es  lettres 
rHUr  JjpoCjlJll  Leçons  particu- 
lières de  latin,  grec,  littérature  et  philo- 
sophie, spécialement  recommandé.  .S'a- 
dresser G.  A.  aux  bureaux  de  la  Bévue. 


■mjrjrj  N.  40  ans,  ayant  rempli  les  fonc- 
J)lii3t3  tiens  d'institutrice  dans  plusieurs 
grandes  maisons,  demande  place  d'institu* 
trice,  de  gouvernante  ou  de  dame  de  compa- 
gnie. Excellentes  références.  S^adresser  aux 
bureaux  de  la  Revue. 


TV  â  llljiri  très  honorables,  la  mère  et  la 
1/ AMllid  fiUe,  habitant  entre  le*  Troca- 
déro  et  le  bois  de  Boulogne  prendraient 
dames  pensionnaires.  Confort  et  prix  mo- 
dérés. 


"Pplj^TPl?  recevrait  jeunes  anglais  à 
r  IlJj  III Li  la  campagne  prés  Paris, 
pour  apprendre  le  français.  ExceUentes 
références.  S'adresser  M/B.  aux  bureaux 
de  la  Revue. 


T  RPAIV^  d'anglais  offertes  par  un 
LiEllJV/ilO  jeune  homme  habiUnt  Pa 
ris,  mais  ayant  longtemps  résidé  en  Angle- 
terre, en  échange  de  leçons  d'allemand.  — 
Références  sérieuses  exigées  de  part  et  d'au- 
tre.S'adresser  H-  D.  aux  bureauj^  de  \k  Revue. 


PROFESSEUR 


avant 
résida 


d'anglais, 

lon^mps  L. 

-à -Londres,  désire  leçons  à  domicile.  Ex- 
.cçUentes  références.  S'adresser  V.  aux  bu- 
Veaux  de  la  Revue. 
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Quel  que  soît  le  point  de  vue  auquel  on  l'envisage,  ou  ne  peut  refu- 
ser â  TËgli  se  AnglicaDê  le  rôle  impartant^  considérable,  qu'elle  joue 
dans  ia  question  religieuse,  voire  même  dans  Thisloire  de  la  Ckré- 
lipDté.  Placée  entre  le  Calliolicisme  et  le  Protesiantii^me,  Rome  la  dé- 
clare proleslante,  alors  que  les  Luthériens  t'appelle  ni  papale.  Cela 
rappelle  la  fable  du  «  Bouclier  ».  De  quel  c6lé  se  trouve  la  vérité?  Il 
lious  faudra  envisager  la  question  successivement  aux  deux  points  de 
Tue  pour  arriver  à  une  solution;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
ne  sont  pas  le  catholicisme  et  le  protestantisme  qui  se  rencontrent  dans 
l'Éjîlise  Anglicane,  c'est  l'esprit  oriental  et  celtique  qui  se  trouve  en 
fat-edt?  l'esprit  saxon  et  romain, 

L*élude  approfondie  des  origines  de  notre  Église  nous  révèle  la 
M^u^ce  orientale;  mais  elle  passe  par  Marseille  et  rËgiîse  celtique, 
a\-ant  de  débarquer  sur  nos  c6tes,  et  cela  à  une  époque  très  reculée. 

Du  coté  de  Torganisation  et  dans  quelques  détails  de  la  doctrine, 
(lotis  ressemblons  à  Rome  :  car  nous  n'avons  pu  oublier  et  nous  n*ou- 
61iefoûs  jamais  que  la  lumière  de  la  foi,  presque  éteinte  dans  l'An- 
plettTre  vers  la  fin  du  v*  siècle  par  Tinvasion  des  Saxons,  a  été 
rallumée  un  siècle  plus  tard  par  la  mission  de  saint  Augustin,  en- 
voyé du  pape  Grégoire. 

*  5.  J)*  L.  /t.—  Le  très  remarquable  article  fpie  nous  donnons  aujourd'hui 
*^^t  dû  à  la  plume  d'un  anglican,  M.  fcipottiswoode,  vice-président  de  la 
Ibambre  d<^s  Laïques;  èi^  hi  province  de  Cantorbéry. 

La  Cbamlïre  des  Laïques,  House  of  Lagmen,  "^est  une  commission  de 
iitques  élue  par  le^  diocèses  que  l'archevêtiue  de  Cantorbéry  rassemble 
iïhJHeurifî  foiiî  chaque  aimée  pour  traiter  des  affaires  courantes.  Toutefois 
^lîe  n'a  point  d^ultribulïons  legislatives  ou  administratives,  mais  seulement 

COQS  ult  all  VDfi, 

Elle  a  charge  de  veiller  soigneusement  sur  les  mesures  touchant  les 
mtèrèi*  de  VEglise  qui  peuvent  être  proposées  au  Parlement,  et  d'ailleurs 
Wu^rmp  de  membres  de  la  Chambre  des  Laïques  sont  en  même  temps 
inemiïres  du  Parlement,  Le  renouvellement  de  la  Chambre  des  Laïques  a 
lien  à  chaque  nouveau  Parlement,  les  membres  sortants  sont  rééligibles. 
Kooa  doiirierous  (*rûchainement  un  article   écrit  par    un  catholique 

auglaift  Intitulé  :  VEglke  anglicane^  vue  du  dthors. 
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Laissons  de  côté  les  traditions  anciennes  qui  nous  donnent  saint 
Paul  comme  premier  apôtre,  et  aussi  la  charmante  légende  de  saint 
j(*se|ïli  d'Arimathie  suivant  laquelle  il  aurait  débarqué  avec  quelques 
cunipagnons  dans  cette  île  délicieuse  d'Avalon,  dans  le  comté  de  So- 
niers(ilj  où,  selon  le  poète,  il  ne  tombe  jamais  de  neige  ni  de  grêle,  el 
m\  il  aurait  planté  cette  aubépine  qui  bourgeonne  chaque  année  le 
jour  (le  Noël. 

O*  ijuil  y  a  de  certain,  c'est  que  le  Christianisme  fut  importé  dans 
notre  pays  dès  les  premiers  siècles,  et  nous  pouvons  citer  les  noms 
des  ïrois  évêques  britanniques  qui  assistèrent  au  Concile  d'Arles 
nn  31 1.  Le  Christianisme  primitif,  celtique,  reçut  le  choc  de  l'invasion 
t^axoinio  à  la  fin  du  v*  siècle;  après  quelque  résistance,  il  battit  en 
retraite  et  se  réfugia  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles.  Toutefois 
il  no  devait  pas  disparaître,  et  nous  le  retrouvons  plus  tard,  sous  les 
él*'iHl;irds  de  saint  Colomban  et  de  saint  Aidan,  reconquérant  l'Ecosse 
el  le  grand  royaume  de  Northumberland,  dont  la  capitale  était  la  cité 
d*Y(H'k*  Ce  grand  mouvement  étaitdéjà  commencé  quand  le  pape  Gré- 
goire, en  597,  envoya  saint  Augustin  pour  raviver  la  lumière  de  la  foi. 
H  vint  à  Cantorbéry.  La  reine  Berlhe  était  déjà  chrétienne;  Augustin 
conviï'tit  le  roi,  sous  les  ordres  duquel,  comme  cela  se  passait  alors, 
taiU(ï  la  nation  embrassa  le  Christianisme.  Nommé  archevêque,  Au- 
giïslin  s'installa  à  Cantorbéry  où  il  fixa  le  siège  archiépiscopal  autour 
diiqu(^l  rayonna  son  action,  très  limitée  d'ailleurs  :  car  si  elle  se  fil 
seulir  dans  le  comté  de  Kent  et  les  environs  de  Londres,  le  comté 
vnisiu  de  Sussex  devait  rester  encore  païen  pendant  l'espace  d'un 
sièrle. 

Paulinus,  compagnon  de  saint  Augustin,  s'établit,  en  627,  à  York. 
Il  y  fut  évéque  pendant  six  ans;  mais  les  païens  renversèrent  vite  le 
frêle  édifice  qu'il  y  avait  élevé  et  lorsque,  plus  tard,  les  chrétiens  s'ef- 
fnrr^ront  de  regagner  le  terrain  perdu,  c'est  au  moine  Aidan  qu'en 
a[ipt'la  le  roi  victorieux,  saint  Oswald,  pour  rétablir  la  suprématie  de 
kt  Cniixdans  son  royaume.  Insulaire,  monastique,  comme  tous  les 
Celliques,  saint  Aidan  établit  son  trône  episcopal  dans  l'île  de  Lin- 
(lisfarrie,  et  c'est  à  ses  efforts  et  à  ceux  de  ses  moines  qu'on  dut  la  con- 
version définitive  du  nord  de  l'Angleterre. 

Nous  avons  assisté  à  la  lutte  du  Christianisme  des  Bretons  contre  le 
paganisme  des  Saxons;  il  lui  restait  encore  une  dernière  lutte  à 
?4iiutt^ïiir*  En  rentrant  en  Angleterre  au  vu'  siècle,  les  missionnaires 
t'eitiqiies,  venant  du  nord,  se  trouvèrent  en  face  des  missionnaires 
romains  qui  venaient  du  sud.  Ces  deux  courants  à  leur  lour  vinrent 
se  heurter  l'un  contre  l'autre.  Raconter  les  périfiéties  de  cette  lutte 
nous  conduirait  trop  loin;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'après  de  lon- 
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gués  discussions  ils  arrivèrent  enfin  à  une  entente  qui  mit  fin  aux 
controverses  qui  les  avaient  jusque-là  divisés,  tout  spécialement 
celles  qui  étaient  relatives  à  la  coutume  de  la  tonsure  et  à  la  date  des 
fêtes  de  Pâques.  Rome  triompha,  l'esprit  celtique  s'imposa,  et  les 
deux  Églises  fusionnèrent.  De  là  sortirent  les  deux  archevêchés  qui 
devaient  survivre  jusqu'à  nos  jours,  presque  égaux  en  ancienneté 
comme  en  honneur  rTun,  celui  d'York,  avec  le  titre  officiel  de  Primai 
d'Angleterre,  l'autre,  celui  de  Cantorbéry,  avec  le  titre  de  Primat  de 
toute  l'Angleterre.  Le  premier,  œuvre  de  l'enthousiasme  celtique, 
étendait  son  action  sur  le  royaume  du  Nord;  le  second,  élevé  par 
l'énergie  des  missionnaires  de  Rome,  dominait  le  royaume  du  Sud. 

Le  Christianisme  celtique  pourrait  s'enorgueillir,  à  juste  titre,  de 
l'esprit  personnel  et  indépendant  de  sa  religion  ;  mais  il  lui  manquait 
l'organisation  solide  qui  a  toujours  fait  la  force  de  Rome,  aussi  bien 
de  la  Rome  païenne  que  de  la  Rome  chrétienne.  La  fusion  vint  com- 
bler cette  lacune,  en  sorte  qu'elle  contribua  pour  une  part  à  la  consti- 
tution primitive  de  l'Église  anglicane,  si  bien  que  l'on  peut  dire  que 
l'esprit  de  saint  Pierre  et  celui  de  saint  Paul  y  président  également. 

J'insiste  sur  ces  détails  qui  sembleront  sans  importance,  parce  que 
je  suis  persuadé  que  c'est  à  celte  double  origine  qu'est  dû  cet  esprit 
de  singularité  dont  l'Église  anglicane  a  fait  preuve  depuis  ses  com- 
mencements, et  non  seulement  durant  les  orages  passagers  de  la 
Réforme.  Deux  sangs,  deux  courants  se  sont  trouvés  cùte  à  côte  de- 
puis saint  Augustin,  le  Celtique  et  le  Romain.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  la  passion  de  lire  l'Écriture  Sainte  dans  la  langue  vulgaire, 
qui  éclata  si  vivement  au  xvi*  siècle,  ,ne  présentait  rien  de  nouveau  ; 
en  effet,  le  Vénérable  Bède  était  mort  dans  son  monastère  de  Jarrow, 
en  735,  en  dictani  les  derniers  mots  de  sa  traduction  de  l'Évangile 
selon  saint  Jean,  et  plus  tard  Wiclif,  alors  catholique,  quoique  très 
avancé  dans  ses  idées  politiques,  produisait  une  version  anglaise 
de  toute  la  Bible  d'après  la  Vulgate  ;  Tyndal  et  ses  successeurs  ne 
firent  que  continuer  l'œuvre  de  Bède  et  de  Wiclif,  On  remarquera 
que  ces  traducteurs  appartenaient  à  la  race  du  nord  d'Angleterre, 
c'est-à-dire  aux  pays  convertis  par  les  missionnaires  celtiques.  Enfin, 
nous  devons  encore  noter  cette  curieuse  observation,  que  la  consoli- 
dation définitive  de  l'Église  d'Angleterre  fut  faite  par  un  envoyé  du 
pape,  Théodore  le  Grec,  archevêque  de  Cantorbéry,  668,  mais  que, 
tout  délégué  qu'il  fût  par  le  successeur  de  saint  Pierre,  il  venait  de 
Tarse,  ville  natale  de  saint  Paul. 

Ill 

L'invasion  normande  augmenta  beaucoup  le  pouvoir  du  Saint-Siège 
sur  l'Église  anglicane,  Guillîvumel"  (le  Conquérant),  après  s'être  em- 
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paré  du  trône  d'Angleterre,  avait  obtenu  la  ratification  de  sa  conquête 
par  \ë  pape  ;  aussi,  se  trouvait-il  obligé  de  faire  prévaloir  Tinûuence 
de  Home,  Malgré  ce  puissant  appui,  les  luttes  n'en  continuaient  pas 
moins  j  dans  lesquelles  le  pouvoir  temporel  prenait  parfois  le  dessus , 
Henri  II  faisait  assassiner  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  brisant  pour 
le  moment  le  pouvoir  de  TËglise,  puis,  bientôt  après,  il  était  flagellé 
par  le  Clergé  de  la  métropole.  Il  était  de  tradition  dans  la  Maison 
d'York  de  combattre  l'Église,  tandis  que  les  rois  Lancastriens  la  sou- 
tenaient, tout  en  cherchant,  suivant  la  politique  nationale,  à  res- 
treindre le  pouvoir  toujours  croissant  de  la  Papauté.  Ce  pouvoir,  en 
effet,  insensible  à  l'origine  et  d*un  caractère  presque  fraternel  (Ur- 
bain II,  écrivant  Si  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  l'appelait 
M  Papa  allerius  orbis  »),  s'étendait  et  prenait  peu  à  peu  un  caractère 
dumînateur,  non  sans  trouver  une  grande  résistance  dans  la  nation 
qui  revendiquait  ses  anciennes  libertés. 

Deux  tendances  aussi  accusées  et  de  sens  contraire  devaient  faci- 
lement amener  un  choc.  Il  eut  lieu  sous  Henri  VIII,  et  ce  roi  despote, 
dissolu  et,  à  la  fin  de  son  règne,  très  cruel,  qui  aurait  dû  inspirer  à 
tous  la  haine  et  te  mépris,  puisa  quand  même  une  certaine  popula- 
rité dans  le  courage  avec  lequel  il  sut  tenir  tète  à  la  domination  et  aux 
exigences  de  Rome.  La  défense  faite  d'en  appeler  à  Rome  (1553), 
qu'on  pouvait  considérer  comme  la  rupture  détinitive  de  la  cour 
d'Angleterre  avec  le  pape,  fut  une  mesure  très  populaire.  Depuis  de 
longues  années,  on  supportait  difficilement  l'ingérence  continuelle 
d'un  pouvoir  étranger  dans  les  affaires  du  royaume.  Les  tergiversa- 
tions de  Rome  au  sujet  du  divorce  d'Henri  VIII  mirent  le  comble  au 
mécontentement  ;  on  résolut  d'en  finir  d'un  coup,  et,  désormais,  la 
politique  anglaise  fut  soustraite  à  l'influence  papale. 

IV 

Nous  sommes  arrivés  à  cette  succession  d'événements  qui  devait 
durer  plus  d'un  siècle,  et  que  l'on  comprend  généralement  sous  le 
litre  den  Réforme»  :  litre  exact,  car  ce  qui  eut  lieu  futbien  certainement 
une  réforme  de  l'ancienne  Ëglise  et  non  sa  destruction.  Ce  point,  je 
!d  sais,  est  très  controversé  ;  je  vais  l'exposer  en  me  plaçant  au  point 
de  vue  anglais. 

J.orsqu  Henri  VIII  mourut  (1547),  rien  n'était  changé  dans  les 
oflices  ;  on  disait  la  Messe  en  latin,  comme  autrefois;  le  nombre  des 
fûtes  obligatoires  seulement  était  diminué,  et  les  monastères  petits 
et  grands  avaient  été  supprimés,  Teurs revenus  étant  partagés,  pour  la 
plupart,  entre  le  roi  et  ses  courtisans.  C'est  en  vain  que  Cranmer 
(arcLevéque  de  Cantorbéry,  i533)  avait  essayé  d'en  conserver  quel- 
ques restes  pour  l'éducation  des  pauvres. 
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A  Henri  VlH  succéda,  comme  l'on  sait,  son  fils  Edouard  VI,  enfant 
Oiâiadîlde  oeuf  ans;  sous  son  règnCj  en  1549,  fut  publié  le  protnier 
B&ek  0/ Common  Frayer  and  adminùtratiên  qJ  tM  Sacrammh  and  other 
ÏUtu<md  Cérémonies  &fthe  Churchy  afUr  the  me  of  Ihe  Church  of  England. 
Eu  étudiant  sérieusement  ce  livrej  on  s*aperçoit  que  rien  n'était 
moins  dans  Tesprit  de  ses  auteurs  que  de  fonder  une  nouvelle  Église. 

Trois  ans  plus  tard  (1552)  paraissait  le  second  livre  d'Edouard  VI; 
il coa tenait  des  clmngenienls  dans  un  sens  plus  réformateur;  Cran- 
mer  subit  peut-être  Tinfluence  de  son  entourage  et  celle  desréforina- 
tHiirs  d'oulre-mer;  mais  il  est  juste  de  dire  que,  ritualiste  instruit,  il 
seflTorça  dans  les  changements  qu'il  apporta  au  rituel  de  la  Messe,  de 
se  rapprocher  des  otïices  primitifs  plutôt  que  de  se  conformer  aux  idées 
des  réformateurs  étrangers.  Ceux-ci  firent  mauvais  accueil  à  ce  second 
livre ,  déclarèrent  TËglise  anglicane  toujours  enfoncée  dans  les 
tt^nêbres,  parce  qu'elle  cherchait  à  se  conformer  aux  modèles  primi- 
LiLs  et  non  à  ceux  de  Genève, 

L'etfet  de  ces  changements  fut  plus  restreint  et  plus  superficiel 
qu'on  n'aurait  pu  le  croire  ;  on  continua  à  dire  la  Messe  dans  beaucoup 
déglises.  spécialement  dans  le  Nord,  pendant  le  règne  d'Edouard  VI, 
H  daas  beaucoup  de  paroisses  ces  changements  passèrent  par-dessus 
lal^te  de  bien  des  gens  simples  qui  vivaient  loin  de  la  Cour  et  de 
ses  iatrigues. 

Quelques  mois  après  la  publication  de  ce  second  livre,  Edouard 
mourut  (1553);  sa  sœur  Marie  hû  succéda;  elle  rétablit  l'ancien  ré- 
gime dû  l'Église j  chassa  les  évêques  qui  refusèrent  de  se  conformer 
à  ces  changements,  mais  ne  parvint  pas  à  persuader  à  ses  courlisans 
û^  rendre  les  grandes  propriétés  de  l'Église  qu'ils  tenaient  des  faveurs 
de  son  père  Henri  VIU. 

à  la  mort  de  Marie  (1558),  sa  sœur  Elisabeth  monta  sur  le  trônej  et 
le  parti  de  la  Réforme  regagna  peu  a  peu  son  pouvoir.  On  rétablit  te 
Frayer  Book  avec  quelques  modifications  dans  un  sens  catholique. 
Ces  modifications  devaient  durer  un  siècle  :  car  ce  ne  fut  que  deux 
ans  après  )a  restauration  de  Charles  11  que  \Çi  Frayer  Book  subit  une 
autre  revision  (lô62),  cette  fois  aussi  dans  le  sens  catholique,  et  c'est 
w  livre  qui  est  actuellement  en  usage. 

Qu'est-ce  que  le  Frayer  Book  de  rÉf-çlise  anglicane?  G*esl  tout  sim- 
plement le  Bréviaire,  le  Missel,  le  Rituel  et  TOrdinal.  Si,  en  effet,  nous 
femontons  vers  1530,  nous  trouvons  qu'à  cette  époque  les  heures 
'étaient  récitées;  les  Matines  et  quelques-unes  des  Petites  Heures,  le 
matio;  les  Vêpres  et  les  Complies  dans  Taprès-midi;  elles  don- 
naient aussi  ridée  générale  de  deux  offices,  dont  Tun,  celui  du  malin, 
^lailîong^  compliqué  et  contenait  de  nombreuses  répétitions, 

Aaxvi*  siècle,  un  besoin  de  simplification  et  de  réforme  du  Bré- 
^aire  s'imposait  ;  plusieurs  membres  du  Clergé  et  des  religieux  s'y 
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employèrent.  La  réforme  la  plus  radicale  fut  le  Bréviaire  du  cardinal 
Quignonez,  qui  jouissait  de  l'approbation  du  Pape,  au  moins  pour 
la  récitation  privée.  Une  des  singularités  de  ce  bréviaire  est  laréci- 
Jalion  invariable  du  psautier,  chaque  semaine,  sans  les  changements 
continuels  pour  les  jours  de  fêlQ  qui  caractérisentle  bréviaire  romain. 
La  première  idée  de  la  Réforme  anglicane  vient  de  là;  ce  qui  le 
pr(nivi>,  c'est  que  la  préface  du  premier  Prayer  Book  fut  tirée  presque 
mol  à  mot  de  la  préface  du  cardinal  Quignonez,  et  qu'on  la  retrouve  en 
grande  partie  encore  dans  le  Prayer  Book  d'aujourd'hui.  Je  dois 
signaler  une  modification  caractéristique  apportée  à  l'oflice  anglican. 
Dans  le  bréviaire  de  Quignonez,  il  y  avait  toujours  aux  Matines 
Irois  leçons,  la  première  tirée  de  l'Ancien  Testament,  la  deuxième, 
du  Nouveau  Testament,  et  la  troisième,  des  vies  ou  des  écrits  des 
saints  :  le  Prayer  Book  supprima  cette  dernière  et  retint  les  deux 
autres. 

Après  tes  offices  du  matin  et  du  soir,  et  correspondant  au  Missel, 
se  trouvent  dans  le  Prayer  Book  :  1°  Les  collectes,  les  Épîlres  et  les 
Évangiles  pour  les  dimanches  et  fêtes;  les  mêmes  pour  la  plupart  qui 
avaient  existé  dans  notre  Église  pendant  six  cents  ans;  2*  «  The  order 
of  the  administration  of  the  Lord's  Supper  or  Holy  Communion  ».  Dans  le 
premier  Prayer  Book^  ce  titre  est  suivi  de  ces  mots  :  «  Commonly  caU 
ImîtJ^Mûss  ». 

Ceux  qui  sont  habitués  au  cérémonial  de  la  Messe  romaine  trouve- 
ront celui  de  l'Église  anglicane  sévère,  même  un  peu  froid.  Je  ne  les 
blî\me  point,  je  m'associe  à  ces  paroles  amicales  et  charitables  du 
Prayer  Book  :  «  Dans  tout  ce  que  nous  avons  fait,  nous  ne  blâmons 
t<  aucune  autre  nation:  nous  ne  prescrivons  rien,  excepté  à  la  nôtre.  » 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  cérémonial  de  la  Messe,  tel  que  nous 
l'avons  aujourd'hui,  est  le  résultat  d'un  effort  de  bonne  foi  plus  ou 
moins  heureux.  On  s'efforça  de  ramener  le  rituel  de  la  Sainte  Eucha- 
rislie  à  ce  qu'on  croyait  être  la  simplicité  des  temps  apostoliques. 

NûUfi  avons  conservé,  cependant,  plus  qu'on  ne  pense  de  l'ancien 
rituel  ;  ainsi,  le  prêtre  commence  par  le  Pater  nosler  et  la  collecte 
Dem  cui  omfie  cor  patef,  qui  faisaient  l'un  et  l'autre  partie  de  la 
prépnralion  du  prêtre  dans  l'office  de  Sarum  (Salisbury),  puis  on  ré- 
cite le  decalogue,  comme  c'était  d'usage  depuis  des  siècles  dans  l'É- 
glise anglicane,  bien  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Missel.  Le  Kyrie 
répété  dix  fois,  une  fois  déplus  que  dans  l'ancien  offlcCj  sert  de  ré- 
pons aux  dix  commandements.  Ce  même  Kyrie  a  conservée  une  parti- 
cularité de  l'ancien  office  anglican  :  on  ajoute  au  Kyrie  eleison 
quelques  mots  pour  en  faire  une  courte  prière,  comme  c'était 
Tusnge  dans  les  offices  des  grandes  fêtes.  Suivent  la  Collecte,  TÉpître, 
TÉvangile,  le  Credo,  le  Sermon  (s'il  y  en  a  un),  TOffertoire,  la  Prière 
pour  TÉglise,  la  Confession  et  l'Absolution,  le  Sursnm  corda  avec  la 
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Préface  et  le  Sanctus^  la  Consécration  avec  la  Communion  du  prêtre,  et 
ensuitedu  peuple  (il faut  toujours  qu*ily  ait  quelques  commun jiants), 
et  l'on  finit  par  le  Paternoster^  TAction  de  grâces,  le  Glùria  in  excelle 
et  la  Bénédiction  dopnée  par  le  prêtre  ou  par  l'évêque.  Comme  on  le 
voit,  nous  avons  conservé  l'essentiel,  tout  en  supprimant  la  plupart 
des  cérémonies  accessoires.  Plusieurs  rites  de  la  Messe  Anglicane, 
qui  diffèrent  de  la  Messe  Romaine  actuelle,  se  trouvaient  dans 
FAncienne  liturgie  dite  "  Gallicane  *',  en  usage  autrefois  en  Angle- 
terre. Les  li^Tes  de  Sarum  sont,  dans  leur  ensemble,  presque  exclu- 
sivement "  Gallicans  ". 


Une  grande  discussion  a  eu  lieu  au  sujet  du  nombre  des  Sacrements  : 
y  en  a-t-il  sept  ou  deux?  L'Église  romaine  et  les  Églises  orientales  en 
comptent  sept  ;  l'Église  anglicane,  seulement  deux.  Voilà,  apparem- 
ment, un  grand  différend  et  qui  cependant  se  réduit  à  une  pure  question 
de  définition.  L'expression  de  Sacrement  a  été  réservée  par  rÉglisè 
Anglicane  aux  deux  rites  expressément  mentionnés  dans  l'Évangile, 
suivant  la  distinction  établie  par  beaucoup  de  Pères  et  d'anciens  théo- 
logiens. Ce  sens. très  strict  donné  par  l'Église  anglicane  au  mot 
•  sacrement  »  ne  lui  permet  d'en  compter  que  deux,  et,  cependant,  elle 
M  ^  refuse  paft  complètement  à  admettre  que,  dans  une  acception 
plus  large,  on  puisse  étendre  ce  titre.  Ainsi  la  Confirmation,  le  Mariage 
d  les  Ordres j  sans  être  comptés  comme  sacrements,  sont  honorés 
«mmeteîs;  la  Pénitence,  c'est-à-dire  la  confession  devant  un  prêtre, 
qVm  pas  obligatoire,  mais  elle  est  recommandée  dans  certains  cas. 
Seule,  rExtrême-OncUon    n'est  pas  en  usage  chez  nous. 


VI 


Comme  nous  l'avfms  \ti,  l'Église  anglicane  établit  une  importante 
dislinctioû  entre  les  Sacrements  ;  elle  n'accorde  ce  titre  qu'aux  deux 
pands  Sacrements  de  l'Évangile,  sans  nier  toutefois  l'efficacité  des 
autres;  elle  agit  de  même  en  ce  qui  concerne  les  Ordres  :  n'ayant 
trouvé  dans  !o  Nouveau  Testament  que  l'épiscopat,  la  prêtrise  et  le 
diaconat,  ce  sont  les  seuls  qu'elle  conserve. 

Un  grand  nombre  de  personnes,  de  'celles  surtout  qui  vivent 
htirs  de  TAngleterre,  ont  pu  croire  que  la  Réforme  avait  rompu 
ivec  toutes  les  traditions  de  l'ancien  régime  et  apporté  en  quelque 
?wirLeune  religion,  une  Église  toutes  nouvelles.il  n'en  est  rien  et,  sans 
nous  étendre  trop  longuement  sur  ce  sujet,  il  me  suffira  de  citer  un 
passage  de  la  Préface  de  l'Ordinal  od  nous  trouverons  la  preuve  pal- 
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pablc  que  TiiitentioD  de  TËglise  anglicane  était  bien  de  continuer  les 
anciens  Ordres*  <<  H  devient  évident,  pour  ceux  qui  lisent  avec  atten- 
u  tlon  [es  Saintes  Ëcri  Lu  res  et  les  anciens  auteurs,  que  dès  le  temps 
M  des  apôtres  iL  y  a  eu  dans  TÉglise  ces  ordres,  c'est-à-dire  les 
4t  thèques,  les  prêtres  et  les  diacres.  Aussi,  afin  que  ces  ordres  soient 
K  iiiainlenus  et  respectés*.,  etc.  » 

Ainsi,  l'intention  de  continuer  les  anciens  ordres  est  évidente,  dans 
la  formule  employée  pour  les  transmettre  :  «  Acàpê  ^ritum  Sanctum 
«  in  o^cium  et  opiis  SacerdQiis  in  EccUëia  Dei^  per  impositton^m  manuum 
M  nostrarumjttm  libicammissum.  Quorum  remiserif  peccataremiUwitur  eiSy 
«  êi  quorum  r&linuêrû  retenia  sunt^  etc.,  etc.  »  A  la  consécration  d'un 
évoque,  on  se  sert  de  la  formule  suivante  :  Accips  Spiritum  Sanctum  in 
«i  offidum  et  opiis  Episcopi  in  Ecclesia  Dei,  per  imposilionem  manuum  nostra- 
rum  jam  tibi  commisfium  :  In  nomine  Patris^  etc.,  etc.  » 

11  me  sera  permis  d'ajouter  qu'on  peut  constater  la  succession 
de  nos  évêques,  malgré  les  destitutions  qui  eurent  lieu  pendant  les 
terribles  convulsions  qui  agitèrent  TAngleterre  sous  Edouard  VI 
et  la  reine  Marie* 

Cranmer  fut  archevêque  de  Cantorbery  de  1533  jusqu'au 21  mars  1556, 
jour  où  il  fut  brûle  à  Oxford.  Le  lendemain,  Pole,  qui  était  Cardinal 
depuis  1530,  fut  consacré  Archevêque.  La  mort  vint  le  frapper  en 
1358  et  Tannée  suivante  Parker  lui  succéda.  Pour  l'un  des  Évêques 
qui  avaient  pris  part  au  sacre  de  Parker,  Barlow,  Évêque  de  Chi- 
chester, on  a  dit  que  nous  ne  pos^dions  aucune  preuve  de  sa  con- 
sécration. Qu'il  suftise  de  remarquer  à  ce  sujet,  que  pendant  ces 
vingt-deuK  années  (1536-1558)  il  y  a  plusieurs  lacunes  dans  les 
registres,  dans  ceux  des  Archevêques  Warham  et  Pole,  aussi  bien 
que  dans  ceux  de  Cranmer. 

Nous  refusons  d'admettre  les  ordres  des  Luthériens,  des  Réformés 
et  ceux  des  autres  sectes  protestantes. 

VII 

Nous  avons  interrompu  le  résumé  historique  de  la  Réforme  à  l'é- 
poque de  Faccession  au  trône  d'Elisabeth,  en  1558,  parce  qu'il  nous 
a  semblé  nécessaire,  pour  faire  comprendre  quelle  était  alors  la 
situation  de  TÉglise  anglicane,  d'exposer  les  origines  et  la  composi- 
tion du  Frayer  Book.  Uans  toutes  les  luttes,  tant  ecclésiastiques  que 
civileSj  les  partis  opposés  se  groupent  autour  d'un  signe  de  rallie- 
ment :  ce  sera  l'Arche  d'Alliance  chez  les  Israélites,  l'Aigle  chez  les 
Romains,  de  nos  jourR  le  Drapeau;  le  signe  de  ralliement  de  l'Ëglise 
anglicane  depuis  le  seizième  siècle  ne  fut  autre  que  le  Prayer  Book. 

La  reine  Marie  mourut  le  17  novembre  1558,  la  veille  de  la  mort  de 
son  cousin  le  (Cardinal  Pole, archevêque  de  Cantorbery;  sa  sœur  Eli- 
sabeth, quoique  de  religion  catholique,  était  politiquement  antipapale  ; 
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la  conciliation  religieuse  était  son  mot  d'ordre.  Le  commencement  de 
son  règne  ne  nous  offre  rien  de  particulier  à  signaler,  si  ce  n'est  que 
les  réformateurs  emprisonnés  furent  rendus  à  la  liberté  et  que  ceux 
qui  avaient  été  exilés  purent  rentrer  en  Angleterre.  Ils  revinrent,  maïs 
■on  tels  qu'ils  étaient  partis.  Chassés  de  leur  patrie  par  la  politique 
cruelle  et  maladroite  de  Marie,  durant  les  cinq  années  que  dura  leur 
exil  ils  s'associèrent  avec  les  Réformés  de  Suisse,qui  eux  avaient  rompu 
avec  la  foi  et  la  discipline  catholiques;  de  là  l'origine  du  Puritanisme 
qui  devait  plus  tard  renverser  l'Église. 

La  reine  cachait  ses  idées  religieuses  personnelles  et,  en  présence 
de  la  situation  nouvelle,  elle  se  déclara  ouvertement  pour  la  Réforme, 
tout  en  laissant  deviner  son  inclination  k  remettre  les  choses  en  l'état 
où  elles  se  trouvaient  à  la  mort  de  son  père  Henri  VIII.  Elle  céda 
cependant  à  la  nécessité  politique  et  consentit  à  rétablir  le  second 
Prayer  Book  d'Edouard  VI,  mais  après  une  revision  dans  le  sens 
catholique  et  en  se  réservant  le  pouvoir  d'augmenter  les  cérémonies, 
c'est-à-dire  de  les  restaurer  peu  à  peu  selon  les  circonstances.  La 
politique  fatale  de  sa  sœur  devait  toutarrêter  en  mettant  au  cœur  des 
réformateurs  exilés  une  haine  profonde  contre  tout  ce  qui  touchait  au 
catholicisme,  puis  les  dangers  politiques  que  courait  la  reine  devaient 
l'entraîner  elle-même  peu  à  peu  dans  une  autre  voie. 

La  rupture  avec  la  cour  de  Rome  remontait  à  1533  ;  mais  les  liens 
spirituels  du  Pape  avec  l'Ëglise  anglicane  ne  furent  définitivement 
brisés  qu'en  1570.  Paul  IV  n'avait  pas  voulu  reconnaître  Elisabeth 
comme  Reine;  Pie  IV,  son  successeur,  se  montra  plus  conciliant.  On 
retrouve  dans  les  écrits  contemporains  la  mention  d'une  lettre  de  Sa 
Sainteté  ainsi  libellée  :  «  Carissimœ  in  Chrtsto  filise  Elisabethœ  Reginœ 
Angliœ  »,  dans  laquelle  il  offrait  de  reconnaître  le  Prayer  Boole  à  la 
condition  que  la  reine  donnât  son  adhésion  à  la  papauté  ;  il  était  trop 
lard.  Par  la  suite,  les  dissentiments  entre  Rome  et  l'Angleterre  ne 
firent  que  s'envenimer.  Nous  ne  suivrons  pas  les  complications  de  la 
politique  tortueuse  de  ce  temps;  il  nous  suffira  de  dire  qu'en  1570, 
Pie  V  excommunia  la  «  soi-disant  »  reine  d'Angleterre,  ce  qui  créa 
entre  les  deux  Églises  une  barrière  infranchissable.  A  cette  époque 
curent  lieu  les  exécutions,  plus  politiques  que  religieuses,  il  faut  le 
dire,  qui  souillèrent  la  dernière  partie  du  règne  d'Elisabeth. 

Les  oscillations  que  subissait  l'Eglise  anglicane  s*apaisèrent 
peu  à  peu;  elle  s'orienta  comme  autrefois  vers  la  foi  primitive, 
ayant  pour  base  les  saintes  Ecritures  interprf^tées  dans  le  sens 
que  leur  donnait  à  l'origine  l'Église  catholique  et  conformé- 
ment aux  décrets  des  quatre  premiers  Conciles  œcuméniques.  Ainsi 
au  milieu  des  dangers,  dans  les  temps  les  plus  orageux,  l'Église  an- 
glicane n'ajamais  abandonné  la  tradition  etl'organisation primitives; 
c'est  à  cela  qu'elle  doit  d'avoir  conservé  la  foi  catholique,  tandis  que 
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leî^Beeles  qui  datant  delaRéforme  sont  tombées  dans  l'arianisme  ou 
dans  la  négation  absolue. 

Malgré  lo  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique,  le  purita- 
nisme gagnait  toujours  du  terrain  ;  il  en  fut  ainsi  pendant  cent  ans, 
jusqu'à  ce  qUe,  Thorizon  s'assombrissant  de  plus  en  plus,  Forage  finit 
par  éclaler  en  ip45..  Le  10  janvier  de  cette  année.  Laud,  archevêque 
do  Canlûrht'ry,  fut  décapité  près  de  la  Tour  de  Londres;  le  24  août,  le 
Pmtjtt'  Book  fut. supprimé,  et  le  30  janvier  de  l'année  suivante  le  roi 
Cliarles  1'^  fut  décapité  à  Whitehall.  Onze  ans  plus  tard,  la  tempête 
(le  la  persécution  se  dissipa;  le  Protecteur  Cromwell  mort,  le 
«  VùmMmitrmUh  »  échappa  aux  mains  débiles  de  son  fils.  Charles  11 
revint  sur  le  trône  et,  les  évêques  survivants  reprenant  leurs  sièges, 
l'aiick^n  régime  recommença. 

Depuis  r(?  temps,  l'Église  anglicane  a  vécu  sans  révolutions, 
n'ayaol  qu'an  souci,  celui  de  remplir  noblement  ses  devoirs  vis-à-vis 
de  snn  peuple.  Nous  n'exposerons  pas  son  histoire  pendant  ces  deux 
derniers  sièdes,  elle  ne  pourrait  présenter  d'intérêt  qu'à  la  condi- 
tion d'entrer  dans  de  longs  développements  qui  sortiraient  du  cadre 
de  celle  étude.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que,  mettant  à  profit 
celle  ère  de  tranquillité,  elle  s'est  considérablement  développée. 
Grâce  à  l'initiative  privée,  le  nombre  des  évêques,  qui  était  de  cin- 
quanle  au  commencement  du  xvi"  siècle,  s'élève  aujourd'hui  à  deux 
cents  évèqiïes  diocésains  et  à  cinquante  coadjuteurs  ;  le  nombre  des 
membres  du  clergé  dépasse  trente  mille. 

VIII 

On  a  sans  doute  remarqué,  au  cours  de  ce  résumé  historique, 
combien  grande  et  soutenue  a  été  l'intervention  du  pouvoir  civil 
dans  les  questions  religieuses  ;  quelque  étrange  que  puisse  nous 
paraître  à  la  fin  du  xix**  siècle  une  pareille  immixtion,  l'histoire 
nous  la  montre  dans  la  vie  de  tous  les  peuples,  et  nous  devons  l'ac- 
cepter comme  caractéristique  des  idées  du  moyen  âge.  Chose  cu- 
rieuse, en  Angleterre  !  elle  n'a  pas  tout  à  fait  cessé  ;  aussi  suis-je  tenté 
de  dire  que,  à  un  certain  point  de  vue,  l'Église  anglicane  est  la  plus 
«  moyen  âge  w  des  Églises  d'Europe. 

Je  me  permettrai  de  citer  à  ce  sujet,  en  les  abrégeant  un  peu, 
quelques  passages  du  livre  écrit  par  le  savant  P.  Gasquet  sous  le  titre  : 
u  Edward  VI  and  tlieBooTc  ofcommmi  Prayer  ».  «  Au  delà  de  l'idée  qui  re- 
rt  connaissait  le  roi  comme  «  suprême  »,  même  dans  les  affaires  de  la 
ff  religion,  la  loi,  comme  expression  de  la  volonté  nationale,  consacrée 
u  par  la  *^anction  royale,  paraissait,  même  à  des  personnes  comme 
<i  les  Evêques  Gardiner  et  Tunstal,  demander  non  seulement  l'obéis- 
ti  sance  extérieure,  mais  aussi  celle  de  la  conscience.  Si  outrée  et 
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*  fiemîsfmnable  que  nous  paraisse  cette  attitude  d'esprit,  elle  exis- 
ta lull  (Jans  ce  lemp?-là  et  il  faut  toujours  en  tenir  compte.  Je  ne  dis 
far*la  ni  pour  blAmer  ni  pour  excuser  ceux  qui  ont  agi  d'une  telle 
ft  façon,  mais  pour  expliiiuer  des  actions  qui  sans  cela  resteraient 
«  kmt  à  fait  inexplicables,  >* 

//ailleurs,  ponr  nous,  r'est  une  idée  invétérée  ;  elle  date,  comme 
bêflm/oup  d'au  1res  de  nf>s  idées,  des  origines  de  notre  race,  c'est-à- 
difp  tiu  temps  des  Saxons,  quand  le  roi  et  Tévêque  siégeaient  côte  à 
rule  pnur  rendre  In  justice  soit  ecclésiastique,  soit  civile. 

IX 

J'ai  dit  quo  \q  but  d&  TEglise  anglicane  était  de  remplir  ses 
devoirs  vis-à-yis  de  son  peuple  ;  quel  est  exactement  ce  peuple  ?  La 
race  anglo-saxonne,  cette  race  qui,  resserrée  et  comme  cantonnée 
JiBlrefmsdans  les  lies  Britanniques,  composée,  à  l'origine,  de  tous 
les  éléments  que  les  hasards  des  conquêtes  y  avaient  amenés,  les 
Celles,  les  Homains,  les  Saxons,  les  Danois  et  les  Normands,  devint 
[*ar  suite  de  la  fusion  de  ces  éléments  divers  une  race  unique,  TAnglo- 
Saxuiiiie^ 

Pendéint  dix  siècles  elle  se  maintint  resserrée  dans  nos  petites  îles; 
puisvjTs  la  iin  du  seizième  elle  déborda,  allant  peupler  le  continent 
derAnu'riqnu  du  ÎSordj  TAustralie,  la  Nouvelle-Zélande,  elles  îles 
des  océans  Atlantique  el  Pacifique.  De  nos  jours  les  colonies  an- 
^aises  se  sont  inuHipliées  <.4,  même  en  dehors  d'elles,  la  race  anglo- 
saxonne  est  aujourd'liui  si  universellement  répandue  en  tous  pays, 
(fn'on  peut  dire  que  nulle  part  on  ne  se  trouve  loin  d'un  Anglais. 
Nnus  pourrions  comparer  l'Église  anglicane  à  un  arbre  dont  les 
iiranches  s'étendent  au  loin  ;  planté  dans  les  premiers  siècles  du 
Christian îsnie,  devenu  slérile  au  cinquième,  greffé  sur  la  souche  ro- 
maine an  septième,  gravement  secoué  par  l'orage  du  seizième, 
presque  abattu  au  dix- septième,  il  a  depuis  cette  époque  poussé  des 
t^meaux  qui  s'élendenl  partout. 

U'FUvre  de  nfïtre  Église,  surtout  envers  les  autres  grandes  Églises 
de  la  chrétienté,  est  conservatrice,  conciliatrice.  Entre  tous  les  mal - 
ÇBleodns  d'une  chrétienté  désunie,  d'un  monde  égaré, prêtez  l'oreille 
asavoixj  vous  l'entendrez  toujours  vous  dire  :  «  Rogate  qnieadpacem 
mil  JiFumtmn.  \y 

George  A.  Spottiswoode, 

Vice-Présidont  de  la    "  Chaml)re  de?  Laïques 
de  la  Province  de  Cantorl)érv. 
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L'ÉGLISE  ROMAINE 
EN  FACE  DE  L^ÉGUSE  GRECQUE  SCHISMATIQUE 


Dans  le  dernier  numéro  de  celle  Revue  nous  avons  inséré,  à  la 
partie  docuinenUùre,  la  traduction  de  la  réponse  du  Phanar  de 
Cons  Lan  tiriople  t^t  de  quelques  évéques  qui  gravitent  aulour  de  ce 
centre,  à  rEiicycIiqne  diî  N-  T.  S.  P,  le  Pape  Léon  Xlïl  touchant 
runion  des  Églises  orientales  à  TEfclise  romaine.  Cette  réponse  est  à 
peti  près  ce  que  Von  pouvait  attendre  des  évèquci>  scliisniatiqnefî 
grecs*  Avec  des  entrailles  toutes  paternelles  le  Sahit-Père  avait  ap- 
pelé h  Tunion  avec  Rome  TÉglise  schismatiqne  grecque,  comme 
toutes  les  autres  Églises  dissidentes  d'Orient.  Les  évéques  qui  se 
rattachent  k  Photius,  répondent  par  un  non  pôssumus  absolu  au 
touchant  appel  du  successeur  de  Pierre.  Nous  ne  nous  attarderons 
guère  à  discuter  leurs  intentions.  Sont-ils  dans  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise foi?  C'est  là  le  secret  de  Dieu.  Cependant,  comme  ils  s'efTor- 
cent  de  motiver  leur  résolution  de  persister  dans  le  schisme,  nous 
avons  le  droit  cl  le  devoir  d'examiner  leurs  raisons. 

Les  motifs  qu'ils  allèguent  pour  légitimer  leur  atlilude  schl^^ma- 
tiquej  ce  sont  les  nombreuses  divergences  qui  existent,  pensent-tls, 
entre  TÉglise  romaine  et  TËglise  du  Phanar.  L  enumeration  de  ces 
divergences  nous  engage  à  ouvrir  un  débat  loyal,  ne  serait-ce  que 
pour  dissiper  certaines  équivoques,  qui  régnent  encore  peut-être 
dans  bon  nombre  d'esprits,  et  qui  peuvent  être  une  entrave  k  l'action 
pontificale. 

A  vrai  dire,  ce  travail  ne  sera  pas  tiint  une  réponse  qu'une  étude 
attentive  et  impartiale  des  faits  et  des  monuments  du  passé.  Noos 
estimons  que  les  longues  discussions  ne  sont  d'aucune  efficacité  avec 
de  pareils  contradicteurs.  Ces  discussions  n'ont  eu  aucun  résultat 
pratique  dans  le  passé  ;  elles  non  auraient  pas  davantage  aiyour- 
d'hui. 

Dès  lors,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique,  c'est  de  laisser  la  parole 
aux  faits  et  aux  témoignages  autorisés  des  siècles  chrétiens.  G  est 
aussi  ce  que  nous  ferons. 

Nous  passerons  en  revue  les  divers  points  de  divergence  entre  les 
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denx  Églises  dans  Tordre  même  oil  \\^  sont  énumérés  dans  TEncy- 
dique  patriarcale. 

Comme  nous  avons  affaire  à  des  évoques  qui  se  déclarent  les  re* 
préseaianis  légitimes  de  TÉglise  fçrecque,  nous  aurons  à  cœur 
d'appuyer,  auiaut  que  possible,  nos  affirmations  sur  dc*s  aulorités 
^Êcques*  Ce  procédt"»  ne  pourra  que  servir  à  donner  plus  de  force 
â  nos  démonstrations^  parce  qu'on  combattra  Vennemi  avec  ses 
propres  armes.  . 

U  —   L'Addition   du   Filwque    Ai'    symbole 

DE   NîCÉE-CoNSTANTlSOPLE. 

Xous  rencontrons  ici  la  première  accusalinn.  L'ÉjçIise  romaine 
a-l-^^Ilo  véritablement  innové  en  ajoutant  les  mots  Filioqm  au 
symtMjle  de  Nicée-Constantinople?  Pas  ïe  moins  du  monde,  quoi 
qu'eu  pensent  les  évèque.s  signataires  de  la  lettre  synodale.  Je 
conr;r>is  que  Ton  cherche  à  se  soustraire  à  dos  preuves  gênantes  ;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  pourtant  que  le  dogme  de  la  procession  du 
Saint-Esprit  k  la  fois  du  Père  et  du  Fils  est  une  vérité  divinement 
révélée,  faisant  partie  du  dépôt  légué  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Ctimt  à  son  Église.  Qu'on  scrute  les  Écritures,  comme  disait  le 
di\in  Maître,  qu  on  explore  les  divers  monuments  des  Églises  orien- 
tales; on  y  trouvera,  pourvu  qu'on  veuille  le  reconnaître,  l'exprès- 
sioQ  non  équivoque  de  ce  dogme- 


Ce  dogme  se  trouve  consigné  dans  les  Écritures*  La  manière 
même  dont  Jésus-Christ  y  parle  de  TEsprit-Saint,  ne  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet.  Qu'il  nous  sufTlse  de  mettre  en  lumière  les  idée» 
Ëjadamentales. 

Notre -Seigneur,  parlant  à  ses  apôtres,  affirme  expressément  qn*il 
leur  enverra  le  Saint-Esprit  *  ;  TEsprit-Saint  recevra  de  ce  qui  est  à 
feïis-Christ-j  et  Tannoncera  aux  Apôtres,  Jésus-Clirist  (hmu  aussi 
l'Espril-Saint  à  ses  Apôtres  *»  Entin,  d'une  manière  moins  directe 
Ras  cloute,  le  Sauveur  affirme  la  même  vérité  quand  il  dit:  h  Tout  ce 
que  mon  Père  a,  /e  /V/i  aussi  *,  w  Or,  nous  le  demandons  k  tout  esprit 
détonne  foi j  pourrait-on  expliquer  ces  locutions  en  faisant  abstrac- 
tion de  la  procession  de  la  troisième  Personne  par  rapport  h  la 
Deuxième  ?  —  Comment  le  divin  Maître  aurai t4l  le  pouvoir  dWi- 
f«^,  de  dontwr  rEsprit-Saintj  si  ceîui-ci  ne  procédait  pas  de  Lui? 

) 


'  HiVlnu  o'jT^v  iipàçy|iâc,  (Jean,  xv(,  1, 
^  AéJkx^  JlvsOtia  "Aytav.  [ibiiL,  xx,  22-) 
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El  comment  aussi  Jésus-Christ  pourraU-il  dire  qu'il  a  tout  ce  qu'a 
SQii  Pt^re  s'il  n'avait  pas  la  spiration  active  du  Saint-Esprit  <5onime  son 
PèrCj  et  tjue  le  Saint-Esprit  recevra  de  ce  qui  est  à  Lui,  s'il  ne  le 
recevait  pas  par  jtroeesmn  passive?  Nous  ne  voyons,  quant  à  nous, 
aucun  muyen  d'éluder  ces  conséquences. 

Le  grand  saint  Paul,  celui  qui  fut  ravi  au  Ciel,  comme  le  répète) 
VEncy clique  patriarcale,  insinue  assez  explicitement  la  même  doc- 
trine. H  dit  en  eflFet  :  w  Dieu  a  envoyé  VEsprit  tie  son  FiU  dans  vos. 
coeurs;  c'est  par  Lui  que  vous  criez,  Phre  *.  »  Nous  le  demandons  de 
nouveau  :  Comment  TEsprit-Saint  pourrait-il  être  appelé  ÏEsprit  du 
Fils  s'il  ne  procédait  pas  de  Lui  ? 


Nous  n'avons  qu'à  glaner  dans  la  Palrologie  grecque  pour  y 
cueillir  une  abondante  moisson  de  textes  en  faveur  du  dogme  que 
nou^s  délendons. 

Sailli  Alhanase,  dans  son  troisième  discours  contre  les  Ariens, 
réfutîitiL  (  ertains  hérétiques,  dit  :  «  Le  Fils  n'est  point  participant 
de  l'Esprit  pour  être  par  lui  dans  le  Père  :  il  ne  reçoit  pas  le  Saint- 
Espril,  tjiais  plutôt  c'est  lui  qui  le  donne  à  tous.  Ce  n'est  point 
TEsprit  qui  unit  le  Verbe  avec  le  Père,  mais  plutôt  c'est  l'Esprit  qui 
reçoit  du  Verbe.  Car  le  Verbe  donne  à  l'Esprit,  et  tout  ce  qu'a  le 
Sftint-Esprit  il  l'a  du  Verbe  *  ».  —  Dans  sa  (luatrième  épître  à  Séra- 
pion,  saint  Athanase  dit  encore  :  a  L'Esprit  est  l'Esprit  du  Fils,  et  il 
reçoit  tout  du  Fils  '\  »  Enfin,  il  appelle  le  Fils  la  «  source  du  Sainl- 
Espril  *  ». 

Saint  ^']piphane  a  des  expressions  tellement  justes  et  précises  qu'il 
serait  dil  licite  d'en  trouver  de  meilleures  chez  les  Pères  elles  théolo- 
giens latins.  Il  enseigne  explicitement  que  le  Saint-Esprit  procède 
de  l'un  et  de  l'autre,  c'est-à-dire  du  Père  et  du  Fils  ^  . 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  dans  sa  première  catéchèse  sur  le 
Syint-Esprit,  raisonne  ainsi  :  «  Le  Père  donne  au  Fils  et  le  Fils 
donne  au  Saint-Esprit.  Car  ce  n'est  pas  moi,  c'est  Jésus  lui-même 
qui  a  dit  :  Tout  ma  été  donné  par  mon  Père. Ei  au  sujet  du  Saint-Esprit, 
il  dit  :  t^mind  H  mra  venu^  lui^  V Esprit  de  vérité^  il  me  glorifiera^  parce 

'  'T^laTîÊTTeiXgv  ô  0cb;  xb  XIvEOfia  toû  HoO  aOxoO.  (Aux  Gai.  iv,  6.) 

*  t>ù  Y^p  Y'io;  |X£T£*/««)v  idii  toO  rivevptaTo;,  tva  8ià  toOtô  xa\  év  tw  Ilarpt  yIvrjTat  * 
oCi^e  >.a|^£àv(i>v  itr:\  xb  IIv&OpLa,  àXXà  (idXXov  xoï;  iïâ<jt  xoOxo  -/opTiYet  *  xal  oO  tô 
ÎKEOti^  Tri  naxp\  xôv  Aôyov  avvàircEi,  àXXà  (lôtXXov  xô  nvsO{i.a  irapà  xoO  A6yov 
Xsijifidvti.  AOxô;  yàp  xw  IIveO(xaxi  dtSbxri,  xai  oaa  e^ci  x6  nvev(i.Q(,  «apà  xoO  Aoyou 
l/EV.  (P.  (u  XXVI,  col.  373  B.) 

*  ToO  rioO  èdxi  xà  nvEùpia,  xal  iiapot  xoO  YloO  navxa  fié;(exai  xb  Ilveûpia.  (N©  2, 
P,  G,  xxvj.  col.  840  A.) 

*  Tïiv  Tr,*rtv  xoO  *AYi'<i^  llveupiaxoç. 

^  Kai  T^>  ilveOpia  £x  xoO  Xpi<rroO,  y;  «ocpà  àjiçoxepwv,  àç  9Tr)(T\v  ô  Xpiaxè;,  o  itapà 
tvj  IJtïT^o:  sxTcopEÛexai,  x«i  ovxo;  èx  xoù  éfioO  Xrj'J/cxai.  (Ancorat.  n»  67;  P.  G.  XLiii, 
«oL  i:nB.j 


Digiti 


zed  by  Google 


itmiSE  ROMAINE    ES    fM.U    DE   L'ÊCLISIv    GRECQUE   SCUISMATIQUE   IH 

^ëtl  rmiitkce  qui  ëst  à  nwi^  ei  il  rouif  ftinnoticera  *.  >>  11  est  aîsé  de  voir 
quprîIJuslre  Pontife  de  Jérusalem  commente  admirablement  bien 
feâ  paroles  de  Jésus-Christ,  que  nous  avons  nous-mêmes  reproduites 
au  courîj  de  cet  article,  Doni  Toulë*.^,  l'iMiteur  des  œuvres  de  saint 
CjTille  deplérusalem,  a  pu  dire,  avec  raison,  dé  ces  paroles  :  Lucu- 
kak  ifrocf^mnis  Spirit  m  SftncHêx  Prdrp.  et  Filio  j^rofessw. 

Dans  sa  letlre  dogmatique  à  Nestorius,  lue  et  approuvée  solénnel- 
Jemeatà  ÉpMsej  saint  Cyrille  d'Alexandrie  est  un  témoin  irrécusable 
du  dogme  de  la  procession  du  Saint-EsprîL  L'idée  et  le  mot  y  sont: 
L'Esprit,  dit-il^  n  est  point  étranger  au  Fils,  puisqu'il  est  appelé 
l'Esprit  de  vérité.  Or j  Jésus-Christ  est  la  vérité  :  aussi  TEsprit  pro- 
cède de  lui  comme  de  Dieu  le  Père  ^, 

Nous  empruntons  à  saint  Basile  deux  textes  de  la  plus  haute  im- 
|H)rlâuce.  Dans  son  livre  sur  le  Saint-Esprit,  Tévêque  de  Césarée 
!i  exprime  ainsi  :  «La  naturel  le  bonté  et  la  sainteté  par  nature  et  la 
rojiile  dignité  vient  du  Père,  par  le  Ftls  unique,  au  Saint-Esprit  ^.  » 
f^ns  siîti  livre  II  contre  Eunoniius  le  saint  Docteur  raisonne  ainsi  : 
(fui  donc  ignore  qu^aucune  opération  du  Fils  n'est  séparée  du  Père, 
et  que  dans  tout  ce  qui  est  au  Fils  i[  n'y  a  rien  à  quoi  le  Père  soit 
étraR^cr?  Tout  ce  qui  csl  à  vous  est  ii  mfïi.  Comment  donc  attribue- 
t-il  (Eunomius)  au  Fils  seul  d*étre  le  principe  du  Saint-Esprit*?» 

Clôturons  celle  longue  série  de  citations  de  Pères  grecs  en  rappor» 
tant  uae  coniparaîsoji  du  i^ius  grand  d'entre  tous,  de  saint  Jean 
Qirpostome,  de  celui  dont  le  ]>atriarehe  Anthime  prétend  être  le 
successeur.  Le  grand  Docteur  compare  l'Esprit-Saint  à  une  eau  qui 
fouIe  d'une  source  qui  est  le  Père  et  le  F'ils,  et  il  conclut  que  c'est 
î)<*iir  cela  qu'il  procède  «w^^i  du  Père.  Il  laisse  clairement  entendre 
par  là  qu'il  procède  aussi  du  Fils  *, 

Nous  ne  savons,  en  vérité,  ce  que  peuvent  répondre  à  tous  ces 
imposants  témoignages  les  signataires  de  la  lettre  synodale. 

Lorsque  nous  parcourons  les  documents  conciliaires,  nous   ren- 

*  Ka\  DaTTip  (liv  SiSwïtv  Vlcpt  %a\  Tîîiç  Ei£TûtSI£co<rtv  *AyÛiï  IIvsutiaTi.  AvTè;  y«? 
ÏTTw  ^ 'Irjffoù;  fi  /iyûjv  û'jk    èy'^'  HdyTà  ^jnn  îcapêSdCiTi  vira  xov  tlaxpoc  jxoO.  Kai  icept 

vil  "^k^Wà  nv£^V*t^û<;   >£ï£i-'  ""Otûcv  T,>.^t  Éïe^û;,  to   Ilveùpia  tti;  àXiriÔeCa;,  x.  t.  > 

tiîïiro;  È[iL£  5o|d^£t»  OTi  tx  Toû  i^  EjusQ  Xa^SœvtLj  xat  àva*YTéXei  u(iiv.  (N^  24,  P.  O. 
iixili,  col.  952-953,) 

■  \D.'  eo¥  £<rti  (Ilvt^jjia)  o'jk.  a*J.6Tptov  rîoij*  lIvÈùpia  y«P  àXr,8eia;  wvopLaorat,  xal 
iff^  Xpi*rr^ç  i>.if3^ta,  xat  IIvsOjjlœ  npoîtsÎTat  irap*  ctC^tûO,  xaOairep  à(iéXei[xai  èx  toO  0eoO 

'H  ^jfftïTi  iYaûâTïic,  XŒi  o  xa-di  ^ila-iv  àYia^ttoc,  xalxo  ^criXcxèv  à^ioiixa,  èx  IlaTpb;, 
^A  tvj  MgvQYfi&^j;,  EîCL  ta  Hve^fwt  Sii^xes-  {Lib,  de  Spir,  Sanct,  cap.  xviii,  no  47, 
P.iV.  3(xïii,  col.  153.  B,) 

r>«wo  8é  Tî¥v-(iv  îrivT(ov  atSriXov,  ûti  oySt^îa  svÉpyeia  toO  Ytoû  à«OTeTpLr,pLévT)  âffxi 
wi  ibi^^j  w*Ê£    âffTi  n  iv  Toï;  ftjut   Ttfi  Vlfîi  dïtâp/o^»  o   foO  FlaTpb;  fjXXoxptùyrai  ; 
^J*^  T^Pt  ^fri»  TX  Eftà  cri  Èrrrt'  itsci  xi  trà  em-^î  '  11*^C  o^v  toO  IIveupiaTo;  ti^v  aÎTtotv  Tcji 
Howjiftwl  jiôvu  7cpqffT;&ti5i;  (P.  G.  nxiK,  col.  652»  A.) 
•  4ià  tDQTûx«l  et  To^  IlaT^û;  êxïcopiyetŒU  (Vid.  Potau,  De   TriniV.  lib.  VIII.) 


Digiti 


zed  by  Google 


112  RKVUE   ANGLO-ROMAIKE 

controns  aussi  des  témoignages  explicites  en  faveur  de  la  procession 
du  Saint-Esprit  du  Fils.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  trois  do- 
cuments qui  ont  d'autant  plus  d'importance  qu'ils  furent  approuvés 
pur  les  doux  Églises  occidentale  et  orientale. 

Le  premier  est  le  célèbre  Formulaire  de  foi  qui  fut  envoyé  au 
dergo  par  le  pape  Hormisdas  (416),  et  plus  tard  par  le  pape  Agapet. 
Ca  formulaire,  présenté  de  nouveau  au  vin*  concile,  fut  signé  par  les 
évoques  grecs.  Or,  dans  ce  Formulaire  nous  lisons  ceci  :  «  11  est  no- 
toire que  le  propre  du  Père  est  d'engendrer  le  Fils,  le  propre  du  Fils 
de  naître  égal  à  son  Père,  le  propre  du  Saint-Esprit  de  procéder  du 
Père  et  du  Fils  par  une  seule  nature  de  la  Divinité  *.  » 

Le  deuxième  document  est  le  décret  d'Union  porté  au  concile  de 
Lyon,  el  qui  fut  souscrit  par  les  Grecs  et  les  Latins.  Or,  dans  la  défi- 
nition dti  concile  de  Lyon  nous  lisons  textuellement  :  a  Nous  croyons 
au  Saint-Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  *.  » 

Enfin  la  définition  du  concile  de  Florence  devait  donner  à  la  for- 
mule dogmatique  sa  rigueur  définitive  :  «Nous  définissons,  disent  les 
Pères  de  Florence,  que  le  Saint-Esprit  procède  éternellement  du 
Père  et  du  Fils  comme  d'un  seul  principe  et  par  une  seule  aspi- 
ration ^.  ty 

A.  ces  documents  autoritaires  nous  pourrions  ajouter  un  autre  ar- 
gument d'une  très  grande  valeur,  tiré  des  liturgies  orientales.  Mais 
nous  craignons  de  dépasser  outre  mesure  la  longueur  de  ce  premier 
article,  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  aux  sources  et  aux  réfé- 
rences. Ceux  qui  suivent  ce  débat  avec  quelque  attention  pourront 
contrôler  par  eux-mêmes  l'exactitude  de  nos  affirmations* 

II .  —  Manière  d'administrer  le  baptême 

Après  toutes  les  explications  qu'on  a  données  à  ce  sujet,  on  est 
^Taiment  étonné  de  voiries  représentants  officiels  de  l'Église  grecque 

1  Notum  est  quia  propriam  est  Patris  ut.generaret  Filium;  proprium  Pilii,  ut 
eï  Paire  oasceretur  œqualis  ;  proprium  Spiritus  Sancti  ut  de  Pâtre  et  Filio 
prûcederç?!  sub  una  substantia  Deitatis.  (Labb.,  Collect.  Cone,  t.  IV,  col.  1551.) 

-  ll[?nîUo|jLev  Se  xal  xà  XIveOpiaTO  "Ayiov 1%  IlaTpb;  TtoO  xs  Ixnopeu0(i.8vov.  [Ib, 

CoL  'MS.) 

5   ^Opil^oîxsv ÔTt  tb  nveO(ix  to  ''Aycov  âx  xoO  Xlarpoç  xa\  xoO  "TtoO  àihiu>i  iort, 

xa't  Tïjv  £auToO  oOvîav,  xai  to  'j-napTixov  aOtoO  sîvai  2*/^'^  ^*  ^^^  IlaTpô;  &[lol  xai  toO 
T\ff\i  x!il  èl  à{ifOTêpa>v  àtdiai;  b>;  ànà  (iiâ;  àp/YJ;  xal  (Aovafiix^ç  9rpo6oXY]c  éxnopevrrau 
{[bid.r  y-  XIII,  col.  514.) 

*  Cl.  RssAUDOT,  Collect,  lilurg.  orient.  Liturgia  monophysita  S.  Jacobi, 
Xisti  tl  Ibn.  Vahib.  Liturgia  S.  démentis.  —  Badger,  The  Nestorians^  London 
(1852),  n,  79;  —  Cureton,  in  Ancient  syriac  documents  relative  to  Ike  earliest 
establishment  of  Christianity  in  Edessa,  p.  43;  Acta  martyrii  S^  Sarbelli  Edes- 
sini  (I^omlon  1864);  —  G.  Philipps,  The  Doctrine  of  Addài  the  Apostole  (Lon- 
don 1876)  Ï  —BicKELL,  Zeitschrift  fUr catholisch  / A co/o^ie  (Innsbruck,  1877),  p.  303. 
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.«ît-iii^iniaÉique  s'obstiner  à  faire,  du  mode  de  collation  du  baptême, 
une  question  dogmatique ,  capable  de  rendre  toute. Union  impossible. 
L  Ê|îlise  romaine  n  a  cessé  U  enseigner  que  c'est  là  une  simple  ques- 
tion de  rite  et  de  discipline,  qui  ne  touche  eu  rien  à  l'essence  du  sa- 
crement. Qu'on  confère  le  baptême  par  immersion  ou  par  infimon^  le 
ril^ mcrdmentei  n'en  sera  paï>  moins  valide  dans  les  deux  cas.  L'an- 
tiquité chrétienne  nous  met  parfaitement  ù  Taise. là-dessus.  Pour 
nous  ctinYaincre  que  ce  double  procédé  d  administrer  le  baptême  est 
%itiine,  nous  n'avons  qu  à  consulter  TEcriture,  et  à  voir  quelle  fut  la 
pratique  des  premiers  prédicateurs  de  TÉvangile.  Or,  un  examen  pu- 
rement superficiel  nous  prouve  qu  a  Torigine  du  christianisme  on 
cûûférail  indifféremment  le  baptême  des  deux  manières.  Choisissons 
lesfaits  les  plus  saillants  et  en  même  temps  les  plus  connus. 

{*  Par  immersion.  — A  cet  égard  le  baptême  administré  par  l'apôtre 
saint  Philippe  à  l'eunuque  de  la  reine  Can  dace  est  un  exemple  tout 
à  fiul  typique.  L'apOtre  et  son  néophyte  âencêmlmt  tous  les  deux  dans 
l'eau  et  en  sortent^.  Impossible  de  se  méprendre  sur  le  mode  de  cette 
céréjuanie.  Le  langage  de  Thistorien  des  Atlés  laisse  clairement  en- 
tendre que  Teunuque  de  la  reine  de  Candace  fut  baptisé  por  immersion  ; 
Jialrement  on  ne  s'expliquerait  nullement  cette  descente  dans  l'eau. 
Un  texte  de  saint  Paul  nous  achemine  inévitablement  à  là  même 
mndasion,  L'apùtre   des  nations  dit,  en   parlant  aux  chrétiens  de 
C<itosses  :  «  Vous  êtes  «/^'re^Wi^  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême*.  » 
li  y  a  évidemment  daas  ces  paroles  une  image  et  une  comparaison. 
Le  baptême  du  chrétien  est  comme  une   sépulture,  et  c'est  par  là 
qu'il  ressemble  à  Jésus-Christ  d'une  manière  toute  spéciale.  Or,  qui 
ne  voit  que,  pour  que  celte  comparaison  uit  de  la  justesse  et  de  l'à- 
prijpos,  il  est  nécessaire  de  la  rapporter  au  baptême  par  immersion? 
Celui-ci  en  effet  ressemble  aune  sépulture,  i>arce  que  le  néophyte  est 
complètement  plongé  dans  Feau.  La  comparaison  serait  absolument 
inintelligible  et  discordante,  si  ou  voulait  l'appliquer  au  baptême  par 
infusion, 

^  Par  infusion^  —  Les  faits  ne  manquent  pas  pour  établir  la  légiti- 
mité de  ce  mode  de  conférer  le  baptême,  L'Écriture  nous  a  conservé 
deux  faits  qui  sont  on  ne  peut  plus  démonstratifs. 

\a  début  de  la  prédication  évangéUque,  il  se  produit,  au  berceau 
luème  du  christianisme,  un  fait  miraculeux.  Pierre,  le  chef  du  col- 
\^pt  apostt^tique,  prend  la  parole  à  Jérusalem  devant  une  foule  venue 
<le  toutes  les  contrées  environnantes.  A  la  suite  de  ce  discours, 
^f^is  mille  personnes  se  convertissent.  Pierre  les  baptise  en  un  seul 

^aiïfiifj^Bï  ijm^xtMi  îl;  xà  CStup,  ût,  6t£  Sa  ivlÊTiTav  1%  xoO  v8aTo;,  x.  x,  X.  (Act 
^  ïwr4^iv-£5  ait^  [  'Ir.Œ^j)  èv  tw  pttiîTio-juiïi  (u,  12J. 
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jour  L  Or  il  aurait  été  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  baptiser  trois  mille  personnes  en  un  seul  jour  par  immer- 
sion. Je  présume  que  Topératiôn  eût  été  un  peu  longue.  D'autantplus 
que  le  fait  se  passe  à  Jérusalem,  où  la  géographie  ne  place  aucune 
rivière.  Comment  donc  Pierre  s'y  serait-il  pris  pour  baptiser  par  im- 
mersion i  es  trois  mille  personnes?  A  moins  qu*on  ne  dise  qu'on  les 
plongea  dans  la  piscine  probatique  dont  il  est  fait  mention  dans 
sailli  Jean*,  ce  qui  n'est  guère  probable,  parce  que  l'économie  du 
récit  semble  indiquer  que  la  chose  se  fît  d'une  manière  assez 
expédili%'e. 

Les  Acfes  nous  racontent  un  autre  fait  très  instructif.  Saul  se  trouve 
à  Philippes  en  Macédoine  :  là  il  est  emprisonné.  Un  soudain  trem- 
blement de  terre  épouvante  la  ville.  Ce  phénomène  imprévu  semble, 
comme  toujours,  ramener  les  esprits  à  de  sérieuses  réflexions.  Le 
géôlitT  de  saint  Paul  se  convertit  à  la  nouvelle  religion  que  prêchait 
son  prisonnier.  En  une  seule  nuit  l'apôtre  le  baptise  lui  et  sa  famille  ^. 
Le  texte  est  précis.  Remarquons  bien  que  le  fait  se  passe  en  pleine 
nuit  et  dans  une  maison,  semble-t-il.  Or,  comment  en  pleine  nuit,  et 
dans  une  maison  aurait-on  pu  avoir  sous  la  main  un  local  assez  com- 
mode pour  y  conférer  le  baptême  par  iminersion?  Le  récit  dit  assez 
de  sa  nature  que  Paul  leur  conféra  le  baptême  par  infusion. 

Nous  savons  également  que  dans  la  primitive  Église,  assez  souvent, 
pour  des  raisons  diverses,  on  conférait  le  baptême  aux  malades  et 
même  aux  moribonds*.  Or,  il  est^évident  que  c'eût  été  une  cérémonie 
dangereuse,  sinon  mortelle,  de  plonger  dans  l'eau  cette  catégorie  de 
personnes  pour  la  réception  du  baptême. 

Ces  quelques  faits,  pris  presque  au  hasard  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme  nous  prouvent  donc  combien  l'Église  grecque  schis- 
matique  a  tort  de  vouloir  faire  de  cette  différence  dans  la  manière  de 
conférer  le  baptême  une  question  capitale  sur  laquelle  toute  tran- 
saction sorait  impossible.  Qu'on  se  détrompe.  Il  n*y  alà  rien  qui  inté- 
resse runité  delà  foi;  dès  lors,  de  part  et  d'autre,  il  n'y  a  aucun 
sacrifice  à  faire.  Les  deux  modes  de  collation  du  baptême  sont  par- 
faileiiient  permis.  L'antiquité  chrétienne  nousy  autorise  pleinement. 
Par  consequent  nous  pouvons  user  de  celte  liberté. 

III.  —  Le  pain  eucharistique 

L'encyclique  patriarcale  accuse  de  nouveau  ici  l'Église  romaine 
d* avoir  introduit  une  innovation  en  se  servant  du  pain  azyme  dans 


^  *  EfiutitTifjOricav.  (Act.  ii,  41.)  ' 

*  Y,  2, 

"  *K630TTtff6Yi  avTo;  xat  oi  aOroO  Tcàvreç.  (xvi,  33.) 

*  Cf.  Saint  Cyprien,  lett.  16,  n*  12.' 
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le  sacrement  de  Teucharistie.  Nous  répondrons,  nous  autres  aussi, 
une  seconde  fois,  que  les  Grecs  ont  donné  trop  d'importance  à  cette 
divergence.  Ici  encore  nous  ne  sommes  qu'en  présence  d'uii  simple 
rite,  qui  n'altère  en  rien  l'essence  du  sacrement  eucharistique.  Il  n'y 
a  donc  pas  à  chercher  un  débeat  dogmatique  qui  pourrait  compro- 
mettre l'intégrité  et  la  pureté  de  la  foi..  L'emploi  des  deux  pains,' 
levé  ou  azyme,  est  licite  et  permis.  Tels  ont  toujours  été  là  doctrine 
authentique  de  l'Ëglise  romaine  et  l'enseignement  unanime  de  ses 
théologiens.  Toutefois  il  ne  suffit  pas  de  donner  cette  assurance  k 
nos  contradicteurs.  Depuis  longtemps  les  Grecs  nous  accusent  unani- 
mement d'avoir  innové  sur  ce  point.  Il  faut  les  suivre  sur  ce  terrain, 
abandonner,  pour  ainsi  dire,  le  c6té  dogmatique  de  la  question,  qui 
semble  définitivement  écarté,  et  montrer  qu'en  employant  le  pain  • 
azyme  l'Eglise  romaine  n'a  pas  même  introduit  une  simple  innova-^ 
tien,  quelque  légère  et  indifférente  qu'on  la  suppose.  Saî  pratique 
actuelle  est,  d'après  toutes  les  inductions,  conforme  à  la  pratique- 
primitive,  de  sorte  que  l'Église  romaine  aurait  conservé  le  rite  pri- 
mitif dans  toute  sa  pureté. 

Ici  également  nous  nous  arrêterons  surtout  à  un  fait,  mais  qui  est 
d'une  importance  capitale,  puisqu'il  nous  ramène  à  l'Instituteur  même 
du  sacrement  eucharistique.  Quel  est  le  pain  employé  par  Jésus- 
Christ  dans  la  célébration  de  la  dernière  cène?  Sans  vouloir  trop  pré- 
juger de  la  valeur  d'une  opinion,  et  tout  en  reconnaissant  que  la 
question  ne  sera  jamais  résolue  avec  une  pleine  certitude,  nous  ré- 
pondons sans  hésiter  que  tout  porte  à  conclure  que  ce  fut  le  pain 
azyme,  le  pain  employé  actuellement  par  l'Ëglise  romaine.  Cette  in- 
duction repose  tout  entière  sur  le  jour  même  où  le  divin  Maître 
célébra  la  dernière  cène.  Il  est  assez  prouvé  que  Notre-Seigneur 
célébra  la  dernière  cène  avec  ses  apôtres  le  jour  du  jeudi  saint,  le 
jour  même  où  les  Juifs  célébraient  la  Pàque,  très  probablemejit  de- 
puis la  sortie  d'Egypte,  On  sait  par  ailleurs  qu'en  vertu  d'une  loi 
expresse,  les  Juifs  n'employaient  que  le  pain  azyme  dans  la  célébra* 
tion  de  la  Pàque.  Les  Ëvangiles  synoptiques  sont  d'accord  sur  ce 
points  Donc  Notre-Seigneur,  se  conformant  à  l'usage  juif^  a  dû  éga- 
lement employer  le  pain  azyme  dans  l'institution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. ,  .  . . 

S'agit-il  maintenant  de  prouver  que  l'emploi  des  deux  pains  est' 
légitime?  Ici  l'histoire  semblé  être  muette.  Aans  les  origines  chré- 
tiennes nous  ne  rencontrons  rien  qui  vienne  corroborer  celte  propo- 
sition. Heureusement  dans  le  cours  des  siècles  les  documents  ne 
manquent  pas.  Qu'il  nous  suffise,  pour  ne  pas  trop  insister  sur  une 
question  d'ordre  secondaire,  de  rappeler  le  décret  du  concile  de  FIo« 

*.  T%  ttitfi«»T^  T»v  aCvit^^y»  .*.  T»>:  (Matlh.  XXVI,  17;  Mafc,  xiv,  12;  Lac,  xxu,  1,\ 
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rence.  Le  concile  définit  formellement  qu'on  peut  consacrer  avec  le 
pain  azyme  ou  le  pain  levé  ^  A  ce  concile  assistaient  les  Grecs  qui 
n'apposèrent  aucune  résistance  sérieuse  à  cette  définition;  bien  plus 
ils  l'approuvèrent.  La  même  vérité  fut  également  proclamée  par  la 
profession  de  foi  présentée  par  Michel  Paléologue  à  Grégoire  X  au 
deuxième  concile  de  Lyon. 

Ici  encore  nous  ne  pouvons  que  faire  de  nouveau  la  même  obser- 
vation. U  est  puéril  d'attacher  tant  d'importance  à  la  question  du  pain 
dans  la  célébration  de  TEucharistie,  et  d'en  faire  un  abîme  infran- 
chissable entre  les  deux  Eglises.  U  n'y  a  là  à  chercher  aucun  motif  de 
géparalîon  entre  Rome  et  Constiantinople.  Il  n'existe  qu'un  simple 
malentendu,  et  ce  malentendu  disparaîtra  sans  aucune  difficulté  le 
jour  od  Ton  voudra  aporter  à  l'œuvre  de  l'Union  un  peu  de  cette 
bonne  volonté  qui  aplanit  tout,  et  même  un  peu  de  cette  loyauté 
chrétienne  qui  sait  toujours  trouver  le  moyen  de  délier  les  nœuds 
sans  rien  déchirer. 

IV*  La  formule  de  la  consécration 

Pour  Lien  comprendre  la  signification  du  reproche  que  l'Église 
grecque  adresse,  sous  ce  rapport,  à  TËglise  romaine,  nous  avons  be- 
soin d'entrer  dans  quelques  courtes  explications.  Pour  l'ensemble  des 
théologiens  de  lÉglise  romaine,  les  paroles  strictement  requises  à  la 
vaHdiié  de  la  consécration  eucharistique,  —  ce  qu'on  appelle  en  lan- 
gage de  lecole  la/orm«dusacremçnt,  —  sont  les  paroles  mêmes  dont 
se  servit  Jésus-Christ  dans  la  dernière  Cène  :  «  Ceci  est  mon  corps  », 
pour  le  pîiin;  et  «  Ceci  est  mon  sang  »,  ou  «  ceci  est  le  calice  de  mon 
sang  îï  *,  powv  le  vin.  —  Quant  aux  prières  qui  précèdent  ou  suivent 
la  Ci  prolulian  i  des  paroles  de  Jésus-Christ,  on  ne  les  regarde  nulle- 
ment comme  nécessaires  à  la  validité  du  sacrement. 

Le  célébrant  greCj  après  avoir  proféré  les  paroles  de  Jésus-Clirist, 
ajoute  une  invot  alton  à  Dieu,  par  laquelle  il  le  supplie  «  d'envoyer 
son  Saint- Esprit  sur  les  oblats,  et  de  faire  du  pain  le  corps,  et  du  vin 
le  saogde  Jésus-Clirist,en  changeant  ces  deux  éléments  par  son  Saint- 
Esprit  ^  » 

Or,  depuis  une  certaine  époque  au  moins,  les  Grecs  regardent  cette 

J  Dcfiiiimua în  3i:yTno  sire  fennentato  pane  UriUceo  corpus  Domini  Teraciter 

cûïiGcï. 

^  ToCiT^j  t^Lv  ^b  iili]i^  fioO.....  toût6  éoTtv  TO  ai|ira  ftoO.  (Matt,  xxvi,  26,  28; 
Mire,  XIV,   22,  2i,  Luc,  xxii,  19,  20.) 

3  Je  reg^rcttc  beaacoup  do  ne  pouvoir  rapporter  cette  inyocation  en  grec.  Mal- 
heurouaemont  ie  n'a^L  pas  de  Missel  grec  sous  la  main  en  ce  moment. 

Ceat  à  ccUti  mvocaiion  que  fait  allusion  saint  Basile  quand  U  dit  :  Ta  ttjc  èni- 
ili^sTEaiç  pTit^ata  ità  tt^  ivafieiÇei  xov  ipxoy  tyjç  EOxot^toriac  %ol\  "toO  icory}pîo*j  Tr,; 
cwoY'ot;'  '^f'  'f^^  otYitiiv  ÎY^Ypàçiiï;  Vjjiîv  xàtaXHotirtv  ;  Ov  yàp  6i^  TOiStotc  ipxo^fufta,  àv 
(t  ^ATtitTTQAiJî  ^,  ta  l%iaYïi^^*ov  2ire|iviQ(TtlT],  àXXi  %ol\  tcpoXiYOtuv  xoi\  iictXiYojuy  Ettpa, 
ùiç  iiï^aXniv  ï-j^Qs-^a  ^^b;  tô  |iyoTiQpiov  rr,v  laQruv,  ix  tv);  aypacou  StSaTxaXiot;  napaXa- 
«ovTc;.  [l.ib.  de  Spif.  Sancl.,  cap.  xxvii,  N»  66.  P.  G.  xxxn,  col.  188,  B-.) 
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invocatiou  comme  absolument  nécessaire  à  la  validité  de  la  consécra- 
tion. Nous  disons  à  dessein,  depuis  une  certaine  époque^  car  il  est  difR- 
cile  de  savoir  si,  dès  Torigincils  professaient  une  telle  doctrine.  En 
tout  cas  les  défenseurs  les  plus  ardents  et  les  plus  célèbres  de  cette 
opinion  furent  Simeon  de  Thessalonique,  Gabriel  de  Philadelphie  et 
Marc  d'Éphèse. 

L'encyclique  patriarcale  rappelle  cette  divergence  et  y  voit  égale- 
ment, pour  l'union,  un  obstacle  infranchissable. 

Que  penser  d'une  telle  manière  de  voir? 

Deux  observations  suffiront  pour  répondre  à  cette  question  : 

Premièrement  au  point  de  vue  dogmatique,  la  question  ne  com- 
porte aucune  difficulté.  Sous  ce  rapport,  nous  nous  hâtons  de  le  dire, 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  porter  atteinte  à  l'intégrité  de  la  foi.  Il  ne  s'agit 
encore  ici  que  d'une  question  purement  disciplinaire  ;  par  conséquent 
chaque  Ëglise  peut  rester  attachée  à  ses  rites.  L'Ëglise  romaine  n'a 
jamais  fait  de  cette  question  un  point  dogmatique.  Elle  n'a  jamais 
défini,  à  aucune  époque,  que  l'opinion  de  la  majorité  des  théologiens 
latins  fût  un  article  de  foi,  ni  que  l'opinion  des  Grecs  fût  hérétique. 
Elle  a  toujours  laissé  les  théologiens  discuter  librement  sur  ce  point. 
Une  preuve  flagrante  de  ceci  c'est  que,  parmi  les  Latins  eux-mêmes, 
deux  auteurs  embrassèrent  le  sentiment  des  Grecs.  D'abord  le  P.  Ca- 
tharin  à  l'époque  du  Concile  de  Trente  ;  plus  tard  le  P.  Le  Brun  de 
l'Oratoire  *. 

En  second  lieu,  en  nous  plaçant'strictement  sur  le  terrain  des  opi- 
nions théologiques,  nous  avouerons  pourtant  que  l'opinion  des  Latins 
a  infiniment  plus  de  probabilité  que  celle  des  Grecs. 

Quelles  que  soient  les  obscurités  t-  et  nous  sommes  le  premier  aie 
reconnaître  —  qui  planent  sur  la  théologie  sacramentaire,  il  semble 
toutefois  indiscutable  que  l'essence  des  rites  sacramentels  n'a  pu  être 
déterminée  que  par  leur  Instituteur.  Or.  on  a  beau  parcourir  tous 
les  endroits  de  l'Évangile  où  il  est  question  de  l'institution  de  TEu- 
charistie,  nulle  part  on  ne  constate  que  Jésus-Christ  ait  prononcé 
l'invocation  employée  aujourd'hui  par  les  Grecs.  Nous  entendions 
saint  Basile  lui-même  avouer  tout  à  l'heure  que  cet  usage  repose  sur 
une  tradition  non  écrite . 

Les  Pères  ne  se  sont  jamais  mépris  sur  le  principe  que  nous 
venons  d'énoncer.  Us  ont  toujours  admis,  —  et  il  ne  pouvait  en 
être  autrement,  car  ils  avaient  sous  les  yeux  les  passages  évangé- 
liques,  —  ils  ont  toujours  admis,  dis-je,  que  Jésus-Christ  a  consacré 
par  les  paroles  que  revendiquent  les  théologiens  romains  comme 
nécessaires  et  suffisantes.  La  théologie  des  Pères  était  ici  subor- 
donnée à  leur  exégèse  scripturaire. 

*  explication  liliéraU,  historique  et  dogmatique  des  pHeres  et  des  cérémonies 
^  ia  messe. 
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^  AeeueUlorLS  quelques  témoignages  :  39'i9t  Justin  exploite  une 
admirable  comparaison  :  Do  même,  dit-il,  q]j.e,  par  le  Verbe  de  Dieu, 
Jésus-CIirisL  notre  sauveur^  ^*étant  inc^rpé, .  eut  la  chair  et  le  sang 
pour  notre  salut,  ainsi  il  en  est  de  la  ^pvirritur^  consacrée  par  la 
prière  tie  su  parole,   nourriture  par  laquelle  sont  nourris,  par  un 

cbangemenl^  noire  sang  et  nos  chairs Jésus,  ayant  pri$  du  pain, 

le  consacra  on  disant  !  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Ceci  est  mon 
corps ceci  est  mon  sang'. 

Saint  Irénée  parle  de  la  sorte  :  Lorsque  le  calice,  ayant  été 
mélangL',  et  le  pain  selon  la  ptiroledê  Dieu^  alors  se  produit  l'Eucha- 
ristie, le  corps  du  Christ,  de.  *. 

Saint  Grégpoîre  de  Nysse  est  encore  plus  explicite  :  Immédiate 
meut,  dil-ll,  le  pain  est  changé  au  corps  du  Verbe,  selon  ce  qui  a  été 
dit  par  le  Verbe  :  Ceci  esl  mon  corps  ^. 

Nous  pouvons  ajouter  au^  témoignages  précédents  celui  d'autres 
Pères,  rjui,  commentant  Tiostitution  de  TEucharistie,  ne  rapportenl 
que  les  paroles  de  Jésus-Christ.  Saint  Jean  Chrysostome  ne  taril 
presque  jamais  sur  ce  sujet.  Dans  une  homélie  surtout  il  parle  d'une 
manière  on  ne  peut  plus  admirable  du  sujet  qui  nous  occupe. 
Mallieureusemenl  les  passages  sont  un  peu  trop  longs,  et  force  nous 
est  de  renoncer  à  les  transcrire  intégralement.  Nous  nous  bornons 
k  mettre  au  bas  de  la  page,  dans  leur  texte  original,  les  phrases  les 
plus  expressives  *. 

Nous  ni*  saurions  termiaer  cette  courte  revue  patristique  sans 
citer  le  témoignage  d'un  des  plus  grands  représentants  de  l'Église 
grecque,  nrms  voulons  parler  de  saint  Jean  Damascene.  La  grande 
lumière  de  l'Orient,  parlant  du  mystère  eucharistique,  s'exprime 
ainsi  :  Ensuite,  ayant  rompu  le  pain,  il  le  donnaà  ses  apôtres  en  disant: 
PreneZj  mangez,  ceci  est  mon  corps,  qui  est  rompu  pour  vous,  pour 
la   rémission   des  pèchés-    Prenant   également  le  calice  du  vin  el 


ïTdpxa,  xït  Mtfjia  uTEip  o-ajtr^pia^  ï][iti5v  îfa^ev,  ovTco;  xal  xi^v  8t  *  eu*/Yj;  Aôyov  ToOirop' 
a-JToy  E-û-^atpirTTTjfisIoav  Tp&sTiv,  il  v;  cxtiia  xa\  adpxe;  xorrà  {UTaSoXi^v  xplçovrai  i^pLwv... 
XbSqvxm  [MT,*ifîOv|  Dtptov,  £y/ apiTTTjTavra  eli^Tv  *  Toûto  noteiTe  clç  ttjv  déva(jivT)9(v  |ioy' 
TôyT£jTTi  TO  *suï^%  uo'j..*  T^ûto  ifîti  dtî|ia  jjLoO.  (Ap.  1*.  No  66,  P.  G.  vi,  col.  428  C, 
429  A,)  ■ 

2  'Oiï^TE  d'jv  xoii  tfi  xfxpajilvov  iwrijptov  xa\  6  yeYovco;  «pro;,  lirtSéxerat  tov  Aiyo^ 
Tûy  ^Wj  xot\  YtvtT*t  1^  E j^apiCTTia  a-i|ia  XpiOToO,  x.  t.  X.  {Adv.  Hœr.  lib.  K,  cap.  U, 
Xt»  3,  P.  G.  vu,  col.  !125  B.) 

^  ECftù;  -Kph;  xh  ijtbp^a.  toù  Aoy^u  |i£Taitoiou(ievo;  [apTo;]  xaOcd;  EipT^Tat  Oità  toO 
AfiyoO,  ô'-cr  ToOt^j  i^Tt^  to  nM\L%  [lo^i.  (Ornt.  catech.,  cap.  37,  P.  G.,  xlv,  col.  98,  A.) 

*   *[CrfsivTti)^  yàp  xOribv  xï'i  ttivWtwv,     çiQai,  Xa66>v  aprov,  ^xXa^c  xal  tXnt  '  Toûto 

isïTi  Tb  5h»|j,!x  iKo\t  TO  Wiçt  v[iijv  x>f.>fji£i^ov  el;  àçedtv  àtAapTiwv Kal  «àXtv  tô  noT^piov, 

>iycijv*  Tûî^Tû  iôti  TO  ot'[ia  fiov,  Tf>  iitèp  icoXXùv  éx^vv^iuvov  si;   â^e^v  àpLOcpttûv 

ToïJTâ  îfou  èfrd  ti  iwjjiï,  ^t^trt  '  T&ùto  to  pT,pi&  jutaf fu6jjL(i;ci  tk  Tipoxfijuva  ....  *H  çwvt) 
tt'itïi,  ttTtal  Xe/6evTa  xaè'  ixasrrr.v  TpdbreÇav  év  xaï;  '£xxXT)<7(ai;  èxeivov  liéxP'  «^Tjjupov 
xal  jA^'/pï  't-^;  ŒÛToîj  îtûtpovffioît  tt|V  f^mav  &in)pTt<r(j.évv}v  épyâl^eTai.  {Horn.  I,  />e  proc/. 
7tft/a  Nn*  3,  6,  P,  G,  xtïJt  L  —    coL  380.) 
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de  l'eau,  il  les  leur  donna  en  disant  :  Buvez  tous  de  ceci.  Ceci  est 
mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  versé  pour  vous,  pour  la 
rémission  des  péchés.  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Et  un  peu  plus 
loin,  le  saint  docteur  revient  sur  la  môme  idée  :  après  avoir  montré 
que  Dieu,  par  une  seule  parole,  créa  l'ensemble  des  choses,  il  montre 
la  même  efficacité  de  la  parole  de  Dieu  dans  le  sacrement  eucharis- 
tique. Dieu  ajoute-t-il  dit  :  Ceci  est  mon  corps  ;  et,  Ceci  eçt  n>on  sang  ; 
Ht,  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  C'est  pourquoi,  par  son  précepte 
tout-puissant,  ce  sacrement  se  célébrera  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  *. 

En  résumé,  nous  avons  beau  explorer  les  œuvres  des  Pères  grecs, 
nulle  part  nous  ne  rencontrons  dans  leur  bouche  l'expression  de 
Tinvocation,  employée  aujourd'hui  par  le  célébrant  grec,  comme  se 
rattachant  à  la  partie  formelle  du  sacrement  eucharistique. 

Nous  pouvons  encore  élargir  le  cadre  de  notre  démonstration.  A  un 
moment  les  Grecs  eux-mêmes  ont  convenu  de  cette  vérité  qu'ils  ont 
mahleureusement  rejetée  plus  tard  comme  beaucoup  d'autres.  Sous  ce 
rapport  il  est  très  instructif  de  remonter  aux  sources.  Au  concile  de 
Florence,  on  interrogea  explicitement  les  représentants  de  l'Ëglise 
grecque  au  sujet  de  la  forme  du  sacrement  de  l'Eucharistie.  Les 
Grecs  convinrent  avec  les  Latins  que  les  paroles  du  Christ  consti- 
tuaient seuls  la  forme  de  ce  sacrement.  Les  actes  du  Concile  sont  là 
pour  l'attester  clairement.  Il  serait  inutile  de  chercher  à  les  éluder 
ou  à  fermer  les  yeux  à  la  lumière.  Toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites 
pour  ébranler  ces  preuves  conciliaÂres,  sont  restées  sans  résultat  et 
n'ont  servi  qu'à  trahir  d'autres  soucis  que  ceux  de  l'amour  de  la 
vérité  et  de  la  paix. 

Le  savant  Bessarion  composa  un  ouvrage  spécial  sur  la  forme  du 
sacrement  Eucharistique.  Sur  la  question  qui  nous  occupe,  il  soutient 
deux  propositions.  En  premier  lieu  il  déclare  que  la  forme  consiste 
uniquement  dans  les  paroles  de  Jésus-Christ.  En  second  lieu  il 
confesse  que,  dans  la  liturgie  grecque,  les  prières  qui  suivent  n'ont 
que  des  fins  purement  mystiques.  Cette  déclaration,  dans  la  bouche 
dun  homme  comme  Bessarion,  célèbre  à  la  fois  et  par  ses  vastes 
œnnaissances  et  par  sa  fidélité  à  accomplir  le  devoir,  une  fois  qu'il 
eût  reconnu  la  vérité,  est  du  plus  grand  poids. 

Nous  sommes  donc  suffisamment  renseignés  sur  la  teneur  stricte 
de  la  forme  de  la  consécration. 

(il  suivre.  )  V.  Ermoni, 

^  Bits  nÀa^ccc  aprov,  iireSCSou  ocutot;  Xi'x^iN  *  Ao^etc,  ç àifete,  touto  (J.0O  iori  ta  ati»(i.a, 
^  vxèp  Opiwv  xXu>|Uvov  el;  fifeatv  etfiapriuv  .  *0|io{ùc  Sa  XaSùv  xai  th  icoTinP^ov  éC  otvou 
vùv8Ôroc,  ittTi^Mvev  aOrotc  Xifo^v  *  IlteTS  i\  ocdroO  itàvrtc  *  toOt6  |aoO  kaxx,  ta  a((Mt,  tb 
^  xoivîj;  8(cc(Kqx7)c,  ta  Oic^p  h\fJâii  ixxvv6{iev«v  tl;  âff saiv  é^i&apTtÂav  *  loûro  icoteTte  el; 

^M»  &vi|tvi)9iv Elwev  6  Seôç*  ToiÎTo  |toû  ivz\  tô  a(&^  •  xa\  '  ToOto   jioO  é<m  xè 

an»**  «a\  •  ToOto  icottîte  e!;  tr|v  ItAiî^v  àvà(jivT|aiv  •  xaî  tû  «avroSuvitiw  aùroû  «pooraY- 
I««î  «^  5v  IXO«,  yCvtrai.  {De  Fid.  ortK  Lib.  iv,  cap,  13,  P.  O.  xciv.  col.  1140, 
ABC.) 
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Lettre  de  Monseigneur  arimardias,  évêque  de  Oahors, 

à  M.  Portai. 

ËvÉcnÉ  DE  Cahors 

Cahors,  le  15  décembre  1895. 

Mon  cher  abbé, 

Je  viens  de  lire  le  premier  numéro  de  votre  Mevm  anglo-romaine 
et  je  liens  à  vous  dire  combien  j'ai  été  heureux  en  le  lisant.  Vous 
entreprenez  une  grande  œuvre,  dont  vous  ne  vous  dissimulez  pas  les 
difficultés;  mais  elle  entre  dans  les  vues  si  élevées  de  notre  glorieux 
Pontife,  elle  répond  aux  aspirations  de  toutes  les  âmes  vraiment 
chrétiennes,  qui  sentent  le  besoin  de  s*unir  pour  résister  aux  attaques 
plus  violentes  et  plus  perfides  que  jamais  des  ennemis  non  seule- 
ment de  l'Église  catholique,  mais  de  tout  christianisme.  Si  votre 
œuvre  est  dirigée  par  une  science  sérieuse  et  sans  parti  pris,  ai  vous 
y  apportez  un  grand  esprit  de  bonté  et  toute  la  tolérance  permise, 
comme  vous  y  invite  Téminent  évèque  de  Rodez,  elle  ne  peut  pas  ne 
pas  être  utile,  et  j'ai  la  confiance  que  Dieu  vous  bénira.  Quelque  soit 
du  reste  le  résultat  final,  vous  pourrez  vous  rendre  le  témoignage  que 
vous  avez  mis  au  service  d'une  grande  œuvre  les  facultés  que  Dieu 
vous  a  départies,  c'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  hésité  à  consentir  à 
votre  éloignement  ;  mais  je  suis  vos  travaux  avec  un  intérêt  tout  par- 
ticulier, et  c'est  de  grand  cœur  que  je  les  bénis  en  vous  renouvelant 
^assurance  de  mon  affection. 

f  Pierre,  évéque  de  Cahors. 


Celte  lettre  nous  a  particulièrement  touché.  L'éminent  prélat  qui 
gouverne  depuis  près  de  trente-cinq  ans  le  diocèse  de  Cahors,  est  un 
des  doyens  de  l'épiscopat  français.  Sa  grande  expérience  et  la  droiture 
de  son  jugement  rendent  ses  conseils  précieux.  L'affection  qu'il  a  bien 
voulu  nous  témoigner  en  différentes  circonstances  nous  a  toujours 
rendu  très  sensible  à  ses  encouragements.  Nous  aimons  surtout  à 
entendre  encore  les  uns  et  les  autres,  maintenant  que  nous  sommes 
lïîin  de  ce  cher  Quercy,  d'où  nous  avons  emporté  de  si  bons  souve- 
nirs. Que  Sa  Grandeur  veuille  bien  nous  permettre  de  lui  exprimer 
publiquement  tous  nos  sentiments  de  respectueuse  gratitude. 
^  Monseigneur  Grimardias,  comme  Son  Eminence  le  cardinal  Bourret, 
insiste  sur  deux  points  :  La  Rtvm  anglo-romaine,  pour  arriver  à  son 
but,  doit  avoir  une  véritable  valeur  scientifique,  elle  doit  aussi 
apporter  dans  les  discussions  a  la  plus  grande  bonté  et  toute  la 
tolérance  permise  ». 

Nous  sommes  heureux  de  joindre  à  ces  conseils  si  autorisés  et 
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toal  en  harmonie  avec  nos  désirs  ceux  d'un  prêtre  anglais.  Voici 
quelques  extraits  de  la  lettre  qu'il  a  bien  touIu  nous  adresser  : 

c  J'ai  vu  avec  plaisir,  dans  un  journal  anglais,  que  vous  avez  fondé 
une  revue,  la  RêVue  m%gl4Hramatnej  ayant  pour  but  d'encourager  Tœuvre 
de  la  réunion  de  l'Eglise  anglicane  avec  le  Siège  apostolique.  Cette 
réunion  a  été  le  but  suprême  de  ma  vie,  d'abord  comme  anglican, 
et  depuis  vingt-cinq  ans  comme  prêtre  catholique.  Si  vous  me  croyez 
capable  de  vous  aider  dans  votre  œuvre  admirable,  je  me  mets  absolu- 
ment à  votre  diêpoHtian Ce  qui  me  mettra  à  même,  peut-être,  de  vous 

aider,  c'est  que  non  seulement  toutes  mes  sympathies  sont  avec  ces 
bons  anglicans,  heureusement  très  nombreux,  qui  malgré  leurs 
erreurs  (souvent  des  malentendus)  aiment  sincèrement  l'Ëglise 
catholique,  mais  aussi  parce  que  je  garde  précieusement  des 
relations  amicales  avec  plusieurs  clergymen  et  laïques,  surtout 
avec  mes  anciens  collègues  de  VEngîigch  church  Union.  Je  crois  donc 
pouvoir  dire  que  je  connais  à  fond  leurs  doctrines,  leurs  manières 
de  voir,  les  arguments  et  les  difficultés  de  leur  position.  Trop  de  nos 
apologistes  catholiques  ne  saisissent  pas  leurs  points  de  vue,  et  k 
cause  de  cela  frappent  à  côté,  bien  qu'ils  se  servent  de  bons  argu- 
ments. Avant  tout,  je  suis  de  votre  avis,  il  faut  écrire  avec  la  plus 
grande  bonté  et  la  plus  grande  charité  malgré  les  arguments 
étranges  et  parfois  insultants  de  nos  adversaires... 

«  11  me  semble  essentiel  de  donner  une  grande  liberté  de  parole  aux 
anglicans.  Il  faudrait  accepter  toute  lettre  courtoise  dans  la  forme, 
bien  que  le  langage  soit  bien  souvent,  je  le  crains,  pénible  au  fond. 
C'est  le  seul  moyen  pour  les  catl^oliques  français  d'acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  l'état  des  opinions  religieuses  chez  les  angli- 
cans. Il  faut  les  laisser  dire,  les  inviter  même  à  dire  tout  ce  qu'ils 
pensent.  Le  principal  but  des  catholiques  dans  votre  Revue  devrait 
être  d^expliquer,  d'élucider  les  doctrines  catholiques  presque  toujours 
mal  comprises,  et  seulement  en  second  lieu  de  démontrer  l'erreur 
des  doctrines  contraires.  Par  cette  délimitation,  on  fera  de  la  bonne 
besogne  et  on  évitera  Yodium  theologitum  qui  en  tout  cas  ne  serait 
que  du  côté  de  nos  adversaires.  One  thing  at  time,  ce  sera  toujours  cela 
de  gagné.  » 

Nous  avons  prévenu  les  désirs  de  notre  aimable  correspondant.  Il 
s  en  apercevra  dès  les  premières  pages  de  ce  même  numéro.  Nous 
publierons  prochainement  des  articles  également  dus  à  des  angli- 
cans d'un  savoir  et  d'une  sincérité  incontestables. 

Si  nos  lecteurs  en  lisant  leurs  articles  sont  parfois  surpris  de 
quelques  expressions,  ils  voudront  bien  se  souvenir  que  séparés  de 
nos  frères  depuis  trois  cents  ans,  nous  ne  parlons  plus  la  même 
langue,  même  pour  exprimer  des  doctrines  ou  des  opinions  com- 
munes. 

Instruits  à  fond  des  croyances,  des  opinions,  des  tendances  de 
TÉglise  d'Angleterre,  nos  théologiens  ne  frapperont  plus  à  côté,  et 
par  des  explications  loyales  d'allure,  solides  comme  doctrine,  chari- 
tables dans  la  forme,  ils  montreront  que  les  points  qui  nous  divisent 
reposent,  pour  le  plus  grand  nombre,  sur  des  malentendus.  S'il  nous 
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iélait  permis  de  citer  en  exemple,  dans  la  Revtte  anj^flo-romaine^ 
Varllde  de  M.  l'abbé  Boudinhon  sur  le  Pouvoir  des  dés^  nous  pour- 
rions prouver  avec  lettres  à  Tappui  quel  bien  nos  théologiens  peuvent 
accomplir  en  unissant  dans  leurs  travaux  une  véritable  scietice  et  une 
grande  charité.  C'est  la  voie  que  nous  indiquent  également  la  raison 
*^t  Ja  foi.  C'est  la  voie  que  nous  marquent  Léon  XIII  et  nos  évêques. 
Nous  y  entrerons. parce  qu'au  bout  se  trouvent  la  paix,  Tunion,  la 
grandf^ur  de  l'Église,  la  gloire  de  Dieu. 

Lô  Oardinal  Melchers.  —  Une  dépêche  de  Rome  annonçait 
ces  jours  derniers  la  mort  du  Cardinal  Melchers,  ancien  archevê- 
que de  Cologne,  l'une  des  premières  victimes  de  la  politique  reli- 
gieuse de  M,  de  Bismarck  connue  sous  le  nom  de  KnUurhampf. 

Condamné  successivement  à  l'amende,  puis  à  la  prison,  Mgr  Mel- 
t:hers  (ît  preuve  dans  ces  diverses  circonstances  d'un  courage  et  d'une 
dignité  qui  excitèrent  l'admiration  de  ses  adversaires  eux-mêmes. 

Sommé  de  se  constituer  prisonnier,  il  déclara  n'être  prêt  à  céder 
qu'à  la  force,  et  en  relisant  ces  jours  derniers  dans  le  Monde  les 
détails  de  son  arrestation,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  reporter 
par  la  pensée  à  plus  de  six  siècles  en  arrière,  et  de  se  rappeler  cette 
arrestation  mémorable  d'une  autre  grande  victime  du  pouvoir  civil  : 
Thomas  Becket. 

Nous  laissons  la  parole  au  Monde  : 

«  Mgr  Melchers,  couvert  de  son  manteau  et  le  chapeau  k  la  main, 
«  ouvrit  la  porte  et  les  assistants  pénétrèrent  avec  les  fonctionnaires 
ti  dans  l'appartement.  Très  ému,  l'archevêque  embrassa  l'évêque 
tt  auxiliaire  et  le  chanoine  Reinàrz,  puis  il  dit  à  ses  amis  présents  : 
«  Prions  les  uns  pour  les  autres  et  pour  le  triomphe  de  l'Église.  » 
«  Ensuite  se  tournant  vers  les  fonctionnaires  :  «  Je  réitère  ma  pro- 
tt  testation,  dit-il,  et  je  ne  céderai  qu'à  la  force.  » 

^i  Le  président  de  police  répondit  qu'il  constatait  que  Monseigneur 
«  ne  cédait  qu'à  la  force  et  il  le  pria  de  lui  épargner  un  acte  pénible. 
«  Ma  conscience,  repartit  l'archevêque,  m'interdit  de  vous  suivre  de 
(t  mon  gré  ;  ce  que  j'ai  fait,  j'avais  pour  devoir  de  le  faire,  et  je 
<i  n'assume  en  rien  la  responsabilité  de  ce  qui  se  passe.  »  Sur  quoi  le 
«  commissaire  Klose  prit  à  deux  mains  le  bras  de  l'archevêque  qui 
«  s'écria  d'une  voix  fernie  et  comme  joyeuse  :  «  Dec  gratia^!  On 
Cl  emploie  la  violence!  » 

«  Et  alors  ce  fut  une  scène  qu'il  est  presque  impossible  de  décrire. 
«  Au  milieu  se  tenait  l'archevêque,  calme,  résigné,  avec  l'assurance 
«  du  devoir  accompli  ;  à  ses  côtés  le  président  de  police  en  civil  et  le 
«  ermunissaire  en  uniforme.  Prêtres  et  laïques  agenouillés  se  pres- 
c  saient  autour  de  leur  pasteur,  lui  baisant  la  main,  l'anneau  et  le 
«  nianteau.  Comme  le  commissaire  demandait  qu'on  en  finît,  l'arche- 
«  véque  répondit  qu'il  avait  bien  le  droit  de  prendre  congé  des  siens, 
M  Puis  tout  le  monde  gortit.  Dans  le  vestibule  les  serviteurs  pleu- 
«  raient.  L'archevêque  les  consola  par  des  paroles  tîntes  paternelles. 
a  Au  dehors  la  fQule  acclama  le  confesseur  de  la  foi.  L'archevêque 
4<  bétilt  Tassist^ance  et  monta  ensuite  dans  la  voiture  qui  le  transporta 
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«  dans  la  prison  où  il  demeura  longtemps  parmi  l'honorable  section 
«  des  strohflechter  (tresseurs  de  nattes)  !  » 

Le  Pape  et  les  Arméniens.  —  Dans  rallocution  qu'il  a  pro- 
Doncée  au  consistoire  du  29  décembre  le  Saint-Père  a  exprimé  sa 
sympathie  pour  les  souffrances  des  Arméniens.  Il  a  rappelé  que  lui 
aussi  était  intervenu,  et  non  sans  succès,  en  leur  faveur.  Ce  langage 
si  élevé  ne  fait-il  pas  un  contraste  frappant  avec  les  clameurs  de  ceux 
qiliy  trop  nombreux,  n'ont  vu  dans  l/si  que|^tii>n  ajcqnénienne  qu'un 
"moyen  de  servir  leur  politique? 

Voici  le  passage  de  cette  allocution  relatif  aux  Airinéniens  : 

Vénérables  Frères, 

-  Toute  TEurope,  dans  Tattente  et  dans  lïnquiétude,  a  les  yeux  tournés 
.vers  les  contrées  orientales  voisines  désolées  par  des  luttes  intestines  et  de 
lamentables  événements.  Spectacle,  en  effet,  cruel  et  douloureux  :  des  vil- 
lages et  des  villes  baignés  dans  le  sang,  de  vastes  espaces  ravagés,  jmr  le 
fer  et  par  la  flamme . 

Pendant  que  les  princes  se  concertent  et  font  les  plus  louables  efforts 
pour  obtenir  que  l'on  mette  fin  aux  désastres  et  que  Ton  garantisse  la  sécu- 
rité aux  innocents,  Nous  n'avons  pas  négligé  de  travailler,  autant  qu'il  est 
•en  Nous,  pour  cette  très  noble  et  très  juste  cause.  ICn  effet,  avant  même 
les  dernières  calamités,  Nous  Nous  sommes  employa  de  grand  cœur  en- 
faveur  du  peuple  arménien,  et  Nous  avons  conseillé  la  concorde,  la  man- 
.  suétude  et  l'équité,  en  faisant  appel  à  l'autorité  du  souverain.  Nous  avons 
constaté  que  ces  conseils  ont  été  loin  de  déplaire.  Nous  Nous  proposons  de 
continuer  d'agir  dans  le  même  sens,  car  Nous  désirons  on  ne  peut  plus 
vivement  que,  dans  ce  grand  empire,  la  sécurité  et  tous  les  droits  de  cha- 
cun soient  assurés  et  respectés.  En  attendant,  afin  que,  de  Notre  part  l'as- 
sistance nécessaire  ne  fit  point  défaut  aux  Arméniens  dans  F  affliction.  Nous 
avons  pris  des  mesures  pour  venir  en  aide  aux  pauvres  qui  en  ont  été  le 
plus  durement  frappés. 

Notre  sollicitude  envers  les  Arméniens  est  la  preuve  et  le  fruit  de  la 
profonde  affection  que  Nous  portons  à  toutes  les  nations  de  l'Orient;  leur 
communi({uer  les  moyens  d'arriver  au  salut  éternel  qui  sont  en  la  posses- 
sion de  l'Église  catholique,  c'est  Notre  volonté,  vous  le  savez,  et  l'objet  de 
Nos  efforts.  C'est  pourquoi  Nous  avons  entrepris  de  rappeler  à  l'union  ceux 
qui  diffèrent  de  foi  avec  Nous  et  de  Nous  attacher  plus  étroitement  ceux 
qui  Nous  sont  unis,  les  aidant  et  les  honorant  du  mieux  possilde. 

Dans  cette  intention  et  dans  ce  but.  Nous  avons  écrit  tout  récemment  une 
Lettre  apostolique  qui  montre  bien  quels  sont  Nos  sentiments  à 
l'égard  des  Coptes.  Comme  Nous  avions  connaissance  de  leur  piété  et  des 
progrès^  de  la  religion  catholique  en  Egypte,  Nous  avons  institué  la  Hié- 
rarchie dans  le  rite  copte  et  rendu  pour  les  Coptes  la  dignité  patriarcale 
au  siège  d'Alexandrie  illustré  par  l'évangéliste  Marc,  qui  fut  le  fondateur 
et  le  pontife  de  cette  Église. 

Le  Saint-Père  a  terminé  son  discours  en  annonçant  la  création  du 
Patriarcatcopte  d'Alexandrie  et  la  nomination  de  nouveaux  cardinaux. 
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W  Ermoxe.  De  Leontio  Byzantino  et  de  ejus  doctrina  chrislologica. 
Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-8^,  iv-223  pp. 

Le  livre  de  M,  Errooni  sur  Léonce  de  Byzance  m'est  arrivé  juste 
au  moment  où  je  lisais,  dans  une  brochure  allemande  {Was  Jiêissi 
nnâ  sif  tvdckêm  N/iàè  studiert  man  Dogmengeschichte^  par  G.  Kriigër; 
Fri bourg  e  B,,  1805),  que  l'histoire  des  dogmes  chrétiens  et  la  con- 
ception catholiquo  du  dogme  étaient  incompatibles,  ce  qui  revient  à 
dire  que  Tliistoire  est  destructive  du  dogme  et  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  d'histoire  du  dogme  pour  le  théologien  catholique.  11  y  a,  en 
eflfel^  une  manière  de  comprendre  l'histoire  des  dogmes,  comme  il  y 
a  un<5  façon  de  comprendre  la  critique  des  Livres  saints,  qui  est  sub- 
versive de  toute  foi  traditionnelle  et,  par  conséquent,  de  toute  for- 
mule dogmatique.  Mais  reste  à  savoir  si  c'est  la  seule  manière  et  la 
bonne  manière  de  comprendre  l'histoire  et  la  critique.  Ce  n'est  pas 
hi  seule  manière,  car  il  peut  exister  et  il  existe  une  science  de  This- 
lûire,  qui  ne  consiste  pas  à  détruire  son  objet;  et  ce  n'est  pas  la 
bonne  manière,  car  l'histoire  qui  entend  démontrer  que  les  idées 
dont  elle  suit  le  développement  ne  sont  pas  vraies,  n'est  plus  de 
riiLstotre,  mais  du  dogmatisme  à  rebours. 

La  preuve  que  l'histoire  des  dogmes  peut  exister  dans  l'Église 
catholique,  c'est  qu'elle  existe.  M.  Ermoni  vient  d'en  écrire  très  scru- 
puleusement une  partie  importante.  Sa  monographie  surla  personne, 
les  écrits  et  la  christologie  de  Léonce  de  Byzance  est  très  étudiée,  très 
solide,  el  c'est  un  chapitre  de  l'histoire  du  dogme  christologique.  Le 
raisonnement  y  occupe  peut-être  un  peu  trop  de  place.  On  s'aperçoit 
que  M.  Ermoni  a  longuement  cultivé  la  philosophie  scolastique  et 
ijue  le  sens  de  l'histoire  lui  est  venu  plus  tard.  L'exposition  aurait 
pu  être  moins  aride,  plus  nourrie  de  faits  et  de  textes.  Je  ne  sais 
pourquoi  il  me  semble  que  cette  thèse,  car  il  s'agit  d'une  thèse  pour 
le  doctorat  en  théologie,  aurait  eu  meilleure  tournure  en  français 
que  dans  le  lalin  quelque  peu  barbare  où  nous  devons  la  lire.  La 
partie  fa  plus  reiimrquable  de  l'ouvrage  est  celle  qui  a  pour  objet  la 
christoloj^ie  de  Léonce.  Il  y  a  là  des  pages  fort  intéressantes  sur 
ta  christologie  avant  le  concile  d'Ëphèse  et  celle  de  ce  concile,  la 
christologie  du  concile  de  Ghalcédoine  et  son  rapport  avec  la  lettre 
du  pape  Léon  à  Flavien,  les  idées  de  Léonce  et  ses  arguments  contre 
les  mnnophy.siles.  L'auteur  ne  se  croit  nullement  obligé  de  retrouver 
cheit  tous  les  témoins  de  la  tradition  la  même  doctrine  sans  nuances 
distinctes.  L'analyse  de  ces  nuances,  des  tendances  qui  caractérisent 
telle  ou  telle  école  sert  à  expliquer  l'origine  de  telle  ou  telle  hérésie, 
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]a  doctrine  particulière  de  let  auteur  ecclésiastique.  Entreprendre 
ceUe  analyse  est  déjà  un  grand  mérite.  On  aurait  pu,  sur  uerlaiuâ 
points,  par  exemple  en  ce  qui  regarde  la  christologie  de  saint 
Cyrille,  la  pousser  plus  avant.  Mais  il  serait  injuste  d'exiger  d'un 
premier  travail  la  mesure  de  perfoction  que  peut  seule  donner  une 
longue  expérience  de  Thistoire.  L'ouvrage  de  M.  Ermoni  sur  Léonce 
de  Byzance  n'est  pas  un  testament,  c*esl  une  promesse.  —  A,  Loisy. 


La  Revue  du  Clergé  Français 

LèproUetorat  de  la  France  sur  les  chrétiens  de  Vemjure  ottoman. 

M.  Goyau,  le  jeune  et  sympathique  savant  si  connu  dans  le  monde 
catholique  depuis  Tapparition  du  volume  sur  le  Vaiiam^  est  aussi  l'un 
des  auteurs  de  l'ouvrage  sur  la  France  chrétienne  dam  Vhhf^ke^  dont 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  dans  notre  dernier  numéro  et  pt>ur 
lequel  M.  Goyau  a  écrit  une  étude  très  remarquable  sur  le  Protectorat 
de  la  France  en  Orient.  Nous  en  empruntons  quelques  pages  à  lextîel- 
XtvX^Rtvue  du  clergé  français^  qui  a  reçu  communication  de  ce  travail. 

La  République  française  exerce  un  protectorat  efficace  sur  les  catholi- 
ques du  Levant.  Quelle  est  la  nature  de  ce  fait? correspond-il  k  un  droit? 
et,  s'il  y  correspond,  dans  quelle  mesure  le  fait  a-t-il  crèô  to  droit?  duns 
quelle  mesure  le  droit  a-t-il  créé  le  fait?  La  question  e^l  intùrespante  eu 
elle-même;  et  noue  la  soulevons  d'autant  plus  volontiers  que  notre  répoosB 
aura  quelque  chose  d'inédit  :  nous  avons  eu  sous  les  yeux  unf*  circulaire 
confidentielle  de  la  Propagande,  de  Tannée  4888,  qui  ratifie,  avec  une  excep- 
tionnelle vigueur,  les  prérogatives  de  Ifi  France  en  Orient. 

(kiia  Dei  per  Francos!  Cette  devise  fait  sonner  à  nos  oreilles  certaines 
heures  du  moyen  âge,  et  présentement  elle  ressemble  à  un  auachromsme. 
Mais  elle  a  conservé  une  part  de  sa  vertu,  une  part  ausssii  de  sa  vérité;  ei 
l'on  ne  condescend  pas  à  Tattrait  d'un  paradoxe,  en  affiriiiîitH  qu'elle  peut 
servir  d'épigraphe  à  tout  un  rouleau  de  notre  histoire,  dont  les  premiers 
feuillets  furent  remplis  sous  François  I*'',  et  les  derniers  aovta  la  présidence 
de  M.  Carnot. 


On  a  prétendu  parfois  qu'en  vertu  de  l'article  62  du  traité  de  Berlin,  la 
France  serait  déchue  de  cette  exceptionnelle  situation.  La  leneur  ]mniitive 
en  était  celle-ci  :  «  Le  droit  de  protection  officielle  est  reconnu  aux  ageuti^ 
diplomatiques  et  consulaires  des  puissances  en  Turquie,  tant  à  Té^'ard  des 
personnes  susmentionnées  (ecclésiastiques,  pèlerins,  mcrines  de  toutes  na- 
tionalités) que  de  leurs  établissements  religieux,  de  bienfaisance  et  uutre:^ 
dans  les  Lieux  Saints  et  ailleurs,  sauf  les  droits  acquis  à  la  France.  «  On 
admettait  donc,  implicitement,  que  la  France  avait  des  droiit^  acquis, 
«  dans  les  Lieux  Saints  et  ailleurs  ». 

Ultérieurement,  sur  la  demande  même  de  M.  Wadtliugton,  ces  mots  ; 
•Sauf  les  droits  acquis  à  la  France  »,  disparurent,  et  la  n'^serve  qu  ib  noti- 
fiaient fut  plus  expressément  formulée  dans  im  second  iiaragraplie  de  l*ar- 
ticle  ainsi  conçu  :  «  Les  droits  acquis  à  la,  France  sont  expressément  ré- 
servés, et  il  est  bien  entendu  qu'aucune  atteinte  ne  saurait  être  portée  au 
^(Uu  quo  dans  les  Lieux  Saints. 
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Oïï  préteiidit  plus  tard,  à  la  Consulta,  sous  le  premier  ministère  de 
M.  Cï'ispi,  qu't'Q  vertu  de  ce  secoud  paragraphe  les  seuls  droits  de  la  Franèe  ■ 
reconnus!  j tarie  traité  de  Berlin  sont  les  droits  acquis  aux  Ueux  Saints,  et 
que  les  autn^s  prérogatives  dont  nous  jouissions  antérieurement  seraient 
désormais  périmées.  Ce  commentaire  est  en  premier  lieu  démenti  par  la 
rédaction  primitive  de  rarticle62,  qui  reconnaissait  nos  droits  «  aux  Lieux: 
Saints  et  ailleurs  »  ;  il  ne  tient  aucun  compte,  en  outre,  des  réserves  qu'a- 
mit  FormuléeÈi  M.  Waddington  antérieurement  même  à  la  réunion  du  Con-' 
grés,  iV  sîivoir  «  que  l'Egypte,  la  Syrie  et  les  Lieux  Saints  resteraient  hors 
de  dii^cusî^ion  i>. 

Puiîique  notre  droit  de  patronage  ne  devait  pas  être  discuté  à  Berlin,  on 
ne  saumit  conclure,  sans  se  moquer  de  nous,  que  le  congrès  de  Berlin 
nous  en  eiU  évincés.  Malgré  la  dialectique  subalpine^  nous  demeurons,  par 
hi  ve^rtu  des  traités  et  surtout  par  celle  de  l'histoire,  les  vicaires  temporels 
du  sièfic  de  Uome  en  Orient. 


Ce  diï?cret  assaut,  que  livraient  à  notre  protectorat  des  casuistes  de  cban- , 
cellorie,  méritait  une  représaille  ;  dès  le  lendemain  du  traité  de  Berlin, 
notre  |;ouvi>niement  la  chercha.  «  Vous  vous  prétendez  les  vicaires  du 
Pape,  pouvait-on  nous  objecter;  mais  où  donc  est  votre  investiture?  C'est 
parla  grâce  d'Allah  et  du  sultan  que  vous  avez  la  tutelle  des  chrétiens' 
d'Orient,  w  H  y  fallait  ajouter  la  grace  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  aposto-  ' 
lirjue;  c'est  <  e  qu'a  fait  la  République.  Dès  1878,  M.  de  Gabriac  obtint  un 
premier  témoignage  des  dispositions  favorables  de  la  Propagande,  et  c'est  ' 
eu  1888  <]u*uiie  circulaire,  beaucoup  plus  explicite,  de  la  même  congréga- 
tion, attesta  solennellement  nos  droits. 

La  Propagande,  depuis  un  demi-siècle,  est  devenue  une  sorte  de  puis- 
sance interriationale.  Immédiatement,  directement,  elle  commande  à  tous 
le?  délégués  ajiostoliques  :  elle  reçoit  leurs  rapports  fréquents,  détaillés,  et 
elle  y  rèpoïid.  Ils  ne  doivent  pas  seulement  au  Pape  l'adhésion  dans  la  foi, 
muii  une  obéissance  attentive  dans  le  gouvernement  de  leurs  Élises. 
Qu'ib  obéissent  toujours,  môme,  cela  ne  sulïît  point;  il  faut  encore  qu'ils 
ci^niJiultciU  rfimvent.  Ainsi  fortifiée  et  développée  par  la  centralisation  de 
rÉgïi&e,  la  Propagande,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  reçut  un  mécanisme- 
nouveau  ;  elle  eut  un  secrétaire  spécial  pour  les  aflaires  du  rite  oriental.  A 
cùté  deii  puisKiinces  du  monde  et  au-dessus  d'elles,  cette  immense  organi- 
waiinn  ij'est  lejitement  édifiée.  Elle  règle  la  conduite  et  détermine  l'attitude 
de.s  calboliques  dans  tous  les  pays  de  missions,  c'est-à-dire  dans  les  trois 
quarts*  île  Tu  ni  vers.  Il  n'est  pas  un  État  européen  soucieux  de  sa  propre 
pxpans^ion  qui  ne  doive  compter  avec  la  Propagande. 

Il  n'y  n  pas  longtemps  encore,  les  capitulations,  les  hattischerifs  de  Sa' 
Hauleise,  et  les  affectueux  sentiments  des  chrétiens  d'Orient,  étaient  re- 
gardés* liiiv  nos  diplomates,  comme  des  garanties  suffisantes  de  notre  in- 
fluence reli|iieuse  en  Orient  :  reposant  sur  de  tels  fondements,  elle  leur* 
paraissait  inébranlable.  Mais  la  papauté  contemporaine  est  une  grosse 
pièce  sur  TéHiiquier  du  monde;  et  les  États  ont  besoin  d'elle,  plus  encore 
qu  elle  n'a  bes^oin  d'eux.  Supposez  la  Propagande  ordonnant  aux  chrétiens 
ri'Europe  éiîàljlis  en  Orient  de  recourir,  en  cas  de  besoin,  aux  ambassadeurs 
on  couiîuls  n^p résentant  leurs  diverses  nationalités;  immédiatement  notre 
prulectorai  chnncelle.  Si  les  intéressés  ne  recourent  pas  à  notre  tutelle,  et 
^i  le  sultan  leur  reconnaît  d'autres  tuteurs  que  nous-mêmes,  il  nous  de- 
meurera libre^  à  nous,  d'invoquer  platoniquement  le  droit  ou  la  coutume; 
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mais  les  maintenir,  envers  et  contre  tous,  cela  ressemblerait  à  du  donqui- 
chottisme. 

C'est  un  des  grands  mérites  de  la  troisième  République  d*avoir  conjuré 
ce  péril.  L'édiflce  de  notre  protectorat  oriental  fut  construit  avec  une  labo- 
rieuse lenteur  ;  il  [y  a  cinq  ans  seulement,  M.  Goblet  étant  ministre  des 
affaires  étrangères,  qu'il  trouva  son  achèvement  et  reçut  son  couronne- 
ment. L'œuvre  que  commençait  à  Constantinople,  en  1535,  Jean,  sire  de 
laForét,  ambassadeur  duRoi  Très  Chrétien,  fut  terminée  à  Rome,  en  1888, 
par  M.  le  comte  Lefebvre  de  Béhaine,  ambassadeur  de  la  République  fran- 
çaise. 


Le  cardinal  Simeoni  était  alors  préfet  de  la  Propagande,  et  la  jeune 
Italie  témoignait  certaines  ambitions,  peu  rassurantes  pour  notre  influence. 
De  bons  apôtres,  elle  en  pouvait  fournir,  qui  mettraient  leurs  fonctions 
officielles  au  service  de  la  propagande  religieuse,  leur  propagande  reli- 
gieuse au  service  de  l'influence  italienne  dans  le  Levant.  M.  Crispi,  dans 
l'espèce,  était  tout  disposé  à  ne  point  faire  de  l'anticléricalisme  un  article 
d'exportation.  Il  est  fort  heureux,  pour  la  France,  que  l'Italie  royale  ap- 
paraisse aux  yeux  du  Saint-Siège  comme  un  État  anticatholique  par  es-. 
:jeuce,  envers  lequel  toute  complaisance  serait  coupable.  Issue  de  cette 
•onviction,  la  circulaire  Aspera  rei'um  conditio,  du  22  mai  1888,  fut  telle 
que  la  souhaitait  la  diplomatie  de  M.  Carnot  ;  elle  opposait  aux  manœu- 
vres italiennes  une  irrévocable  réponse.  Il  y  a  dans  le  Levant  des  mis- 
sionnaires italiens  ;  la  circulaire  ordonne  à  ceux-ci  comme  aux  autres  de 
se  conduire  envers  les  représentants  du  Quirinal  de  telle  façon  qu'ils  ne 
[missent  être  soupçonnés  de  dispositions  favorables  ou  de  connivence  à 
l'égard  du  nouvel  ordre  de  choses  existant  à  Rome;  elle  défend,  en  parti- 
culier, d'inviter  les  consuls  italiens  aux  cérémonies  religieuses,  et  de  leur 
rendre  des  honneurs  dans  les  églises  s'ils  y  viennent  d'eux-mêmes  ;  elle  ne 
permet  aux  délégués  apostoliques  d'accepter  pour  leurs  écoles  et  pour  leurs 
œuvres  des  subsides  des  consuls  italiens  que  si  ceux-ci  nô  réclament,  en 
échange  de  ces  subsides,  aucun  droit  de  surveillance  ou  de  tutelle. 

«  Car  on  sait,  dit  textuellement  la  circulaire,  que  depuis  des  siècles  le 
protectorat  de  la  nation  française  a  été  établi  dans  les  pays  d'Orient,  et 
qu'il  a  été  confirmé  par  des  traités  conclus  entre  les  gouvernements».  Aussi 
l'on  ne  doit  faire,  à  cet  égard,  absolument  aucune  innovation  :  la  protec- 
lion  de  cette  nation,  partout  où  elle  est  en  vigueur,  doit  être  religieusement 
maintenue,  et  les  missionnaires  doivent  en  être  informés,  afin  que,  s'ils 
ont  besoin  d'aide,  ils  recourent  aux  consuls  et  autres  agents  de  la  nation 
française.  De  même  dans  ces  lieux  de  mission  où  le  protectorat  de  la  na- 
tion autrichienne  a  été  mis  en  vigueur,  il  faut  le  maintenir  sans  change- 
ment. 

C'est  donc,  à  l'heure  actuelle,  un  précepte  de  discipline,  une  obligation 
de  conscience  pour  les  délégués  apostoliques  en  Orient,  à  quelque  jiays 
appartiennent,  de  considérer  nos  consuls  comme  leurs  protecteurs  natu- 
rels (sous  réserve  des  droits  qu'exerce  l'Autriche  en  certains  territoires  dé* 
terminés,  Albanie,  Macédoine,  Haute  Egypte).  Ces  délégués  apostoliques  et 
leurs  fidèles  pouvaient  être  soumis  à  deux  statuts  fort  différents  :  ou  bien 
vivre  sous  la  tutelle  exclusive  de  la  France,  comme  les  marchands,  jadis, 
rammcrruient  evclusivement  sous  notre  bannière;  ou  bien  se  grouper, 
siuTïini  It^ura  Jitiiionnlit*':;^,  autour  des  différents  consuls,  comme  les  mar- 
diandïî,  iiu]oiird1iui,  commercent  chacun  sous  la  bannière  de  leurs  Etats 
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respeclifs.  Au  moment  même  où  Ton  contestait  nos  droits  par  de  mali- 
cieuses interpnjtaiions  du  traité  de  Berlin,  la  Propagande  les  a  reconnus; 
elle  en  impose  la  Ktricte  observance  à  ses  subordonnés  ecclésiastiques;  et 
noire  influence  doit  rester,  dans  l'avenir,  ce  qu'elle  fut  dans  le  passé.  Tout 
délégué  de  la  Pi^oiiagande  a  deux  patries  dans  les  terres  de  Sa  Hautesse  : 
son  pays  d'origine^  et  une  seconde  patrie,  désignée  par  la  Sacrée  Congré- 
liratioïi  :  la  France.  C'est  sur  toute  une  région  que  notre  protectorat  est  ra- 
tifié :  plus  les*  chrétientés  s'y  multiplieront,  plus  s'accroîtra  notre  clientèle  ; 
la  France  à  ce  titre  doit  souhaiter  une  JKiglise  conquérante,  comme  l'Église 
doit  souhaiter  une  France  respectée. 


Résumons-nous. 

La  France  de  s^aint  Louis  obtint  la  confiance  des  chrétiens. 

La  France  des  Valois  et  des  Bourbons  obtint  la  confiance  du  Grand 
Turc. 

La  France  d'aujourd'hui  obtint,  pour  cette  double  série  de  précédents,  la 
ratification  de  la  Propagande. 

A  rétablîs^îiement  de  notre  protectorat,  trois  Frances,  fort  dissemblables 
entre  elles,  ont  collaboré.  Dans  ce  commun  labeur,  l'histoire  les  a  con- 
duites plus  qu'elles  n'ont  conduit  l'histoire.  Volontiers  le  présent  se  flatte 
de  s'opposer  au  passé;  il  s'enorgueillit  de  cette  illusion,  il  s'en  repaît  et  il 
en  soulîre,  il  en  vit  et  il  en  agonise;  on  fait  le  bilan  :  il  se  trouve  que,  si- 
lencieusement, U'  liasse  s'est  imposé  au  présent.  Saint  Louis  sur\'ivait  eu 
François  1"  au.  jimjuent  même  où  celui-ci  le  démentait;  ils  survivent  l'un 
et  l'autre  eu  notre  France  contemporaine,  au  moment  même  où  elle  les 
voudrait  renier.  Marteler  des  noms,  désavouer  des  ancêtres,  cela  est  pos- 
sible; mais  t>our  supprimer  entièrement  les  morts,  il  faudrait  nous  sup- 
primer nous-jnêmes.  A  chacune  des  étapes  de  notre  protectorat  oriental 
(]uelque  chose  est  créé,  mais  rien  n'est  perdu.  Et  par-dessus  les  généra- 
tions sm:epssives,  qui  font  le  geste  de  briser  l'unité  de  notre  histoire,  il 
çcmljh*  qup  Ycilîe  un  économe  invisible,  qui,  pour  leur  profit  et  pour  sa 
gloire,  lu  maintient  souverainement. 

Georges  Goyau. 
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LEO    PP.    XIII     SALUTEM    ET    PACEH   IK   ÎÏOMlNn 


iVelara  gRituliUioriitt  (Hiblituu  It^sUmociiii ,  *]im^  iota  fiiiiK-nor!^  nuno,  oh 
TDi'inoriiim  [primonIior«ni  episcopatus  Noî^tri^  uridiijuu  urrt'iiimns,  (|uu>iiur 
I'roiijno  tempore  iiiiiigûit!  His^panorum  pie  tas  rumuhn  ii^  hQuc  in  primi:; 
iniiïere  Xobis  la^itiîi*  rrucluin,  quw\  in  illn  siitiiliUuline  conronljatjuf' 
wkimalum  cliixit  Eccïesïîi>  unitiii:,  eJLis(|U(^  cum  Pontifico  maximo  mira 
mtijîjûctio,  Viileïialur  jjereos  difs  orliis  cinlioliruti,  ([nasi  rer'um  ceterarum 
rp^iiîîjiet  tibliviOi  i^i  a^dilius  VEitkuais  olitulum  ofulorum  animiijup  rogita- 
'MDpm  ilefixissG-  Priiicipum  lepalioneii,  pcregrinorum  fn.n[ueDlia,  plpnie 
aiïiKris  qjistola%  ca^rimoniie  sanctis^^inia^  id  aperte  signiricalmm,  in 
filtj**rtuio  ApostoliciD Sr-dis  t^oruiiumnsse  omnium  rat.holinorum  t-t  auimam 
mm^  Quiïî  rotî  hoi;  etiam  accidit  Jucundior  tU  prratior,  rpiia  cimi  ronsiliis 
«iPliti«i]Ui^  Xostrisi  mlmodum  conf^riKMLs.  SÎÉjtiidrm  giiari  h*mpnrnm  et  nio- 
lanrrs oiliciu  ici  omtii  poiititif^itUïi  Nosiri  rTir^ii,  hor  naiîitrintîM"  î^ppcta- 
nrniK-!.  atf|ue  lioo,  tiuantura  docentlo  agondoque  potuïmuHt  r ri mi  li  tiumus, 
''»!]!]  parp  Nobiscnm  arc  tins?  nmuf-s  go  n  tes  omnej^quf^  populos.  atr[uc*  iu 
ronspicLio  ponert?  vjiu  poiilîfiL^îitus  rfimiiuÎT  salutrin^ni  in  umnoï*  imrii's. 
Hatimai^  ifîïtur  ft  agi  mut;  t?t  habemus  ^ratias  [irimura  (piid^Mii  ln^nignifali 
JiviBa:,  nijus  muriere  bent^fldorjuu  id  srtatit^  inuolunies  atii^iiuus  :  dinudi? 
TiriiS  prinLipilms:?,  ppii^fopis,  clerOt  ]nuvati!^que  universiSj  qnotijuot  muîti- 
[Jin  testifi  call  one  pie  talis  pl  obïieqtiii  dodprp  operam  nt  persionnui  ai-  di- 
ETOtotem  Nostram   hnnort\  Nosque  privatiui  npportuno  soUuio  ufïkpit'nL 

Qaamquam  ad  plnnn ni  solid umqni*  sobitium  mill Uiju  s^ane  defiiit.  Nam 
iDikTÏp^as  popubiriJj  hi*thiic  ^tudiii^ue  ^if^'tiiiU'ationefi,  obvrrsubîU.ïir  animo 
muhiludo  iugcnsî,  in  Wlo  gestientium  catlioUconnii  consfinsu  aliéna^  part i m 
<ltwd  evâiigeli<:ïi'  Éapienlitt*  pst  omninopxpcrs*»  parti  m  quod»  licet  cbristiano 
iidtutanomini.  a  fide  calliolii^a  dissidet.  Qua  re  f.^raviter  coniiuovnbamnr, 
f^j^ramoveuiur  ;  neque  euini  fa*;  est  sine  iiitimo  dolor  is  sensu  cof^itaiiooem 
ijJteiidere  îii  tautam  generis  huraaiii  pari  em  Inuge  a  Nobit*,  velut  itinerc 
deiio,  digredientem,  —  Jamvem,  cum  Dei  omnipoteutitt  vice?^  in  terril  ge- 
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riunuF,  qui  vult  omnes  homines  salvos  fieri  et  ad  agnitionem  veritati 
venire,  cumque  Nos  et  sera  «etas  et  amara  curarum  ad  humanum  urgean 
exitum,  visum  est  redemptoris  magistrique  nostri  Jesu  Christi  in  e< 
imitari  exemplum,  quod  proximo  ad  ca)lestia  rediturus  sumnii 
precibus  a  Deo  Pat  re  flagitavit,  ut  alumni  sectatoresque  sui  et  ment 
Ptanimo  unum  fièrent  :  Rogo...  ut  omnes  unum  sinty  sicut  tu  Pater  in  me 
et  ego  in  te,  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint  K  Quae  quidem  precatio  obsecra 
tJoque  divina  quoniam  non  eos  tantum  complectitur  qui  tunc  in  Jesun 
Christum  crederent,  sed  etiam  quotquot  credituri  reliquo  tempore  essent 
idcirco  dat  ilia  Nobis  causam  non  ineptam  aperiendi  fidenter  vota  Nostra 
conandique,  quoad  possumus,  ut  homines  nullo  generis  locorumve  discri 
mine,  ad  fidei  divinîe  unitatem  vocentur  atque  incitentur  liniversi. 

UrgHite  propositum  cantate,  quœ  illuc  accurrit  celerius,  ubi  opituland 
nécessitas  major,  primum  quidem  provolat  animus  ad  gentes  omnium  mi 
Berrimas,  quae  Evangelii  lumeu  vel  nullo  modo  acceperunt,  velacceptum 
irrcuriu  sen  longinquitate,  restinxerunt  :  proptereaque  Deum  ignorant,  e 
in  summo  errore  versantur.  Quoniam  salus  omnis  a  Jesu  Christo  profi 
ri^cilur,  nee  enim  aliud  nomen  est  sub  caelo  datum  hominibus,  in  quo  no 
opoi^teat  salvos  fieri  »,  votorum  Nostrorum  hoc  est  maximum,  posse  sacro 
itancto  Jesu  nomine  cunctas  terrarum  plagas  celeriter  inibui  atque  com 
pleri.  Qua  in  re  munus  eflicere  sibi  demandatum  a  Deo  Ecclesia  quidec 
nullo  tempore  prtetermisit.  Quid  enim  undeviginti  saecula  laboravit,  quid 
v^u  studio  constantiaque  majore,  quam  ut  ad  veritatem  atque  institut 
rhriïstiana  gentes  adduceret?  Hodieque  frequenter  maria  transmittunt,  ai 
ullima  loca  progressuri,  ex  auctoritate  Nostra  praecones  Evangelii  :  quoti 
dirqwr  a  Deo  contendimus  ut  multiplicare  bénigne  velit  sacrorum  admi 
nis^trnfi,  dignos  munere  apostolico,  qui  scilicet  commoda  sua  et  incolumi 
(mem  i^t  vitam  ipsam,  si  res  postulaverit,  pro  Christi  regno  amplificand* 
non  dubitent  devovere. 

Tu  vero  propera,  humani  generis  servator  et  parens  Jesu  Christo 
yxeqtri  oe  différas  quod  olim  te  dixisti  facturum,  ut  cum  exaltatus  esse 
it  ti*iT!i,  omnia  traheres  ad  te  ipsum.  Ergo  illabere  aliquando,  atque  osteiidi 
tp  îiiuUitudini  infinitae,  beneficiorum  maximorum,  quœ  cruore  tuo  pepn 
riïriti  mortalibus,  adhuc  experti  :  excita  sedentes  in  tenebris  et  umbra  mor 
lis,  ut  radiis  illustrati  sapientiœ  virtutisque  tuae,  in  te  et  per  te  sint  con 
mmmali  in  unum. 

Ciijiis  quidem  unitatis  sacramentum  cogitantibus,  occur  rit  Nobis  univor 
Kjfus  jHtpulorum,  quos  ab  erroribus  diuturni»  ad  evangelicam  |sapientian 
divHiii  ]>ietas  jamdiu  traduxit.  Nihil  profecto  ad  recordationem  jucundius 
iipque  ;id  laudem  providentissimi  numinis  praeclarius  veterum  memori; 
Itfinpiirum,  cum  fides  divinitus  accepta  patrimonium  commune  atque  indi 
vifiuum  vulgo  habebatur  :  cum  excultas  humanitate  gentes,  locis,  ingenio 
niorilïQs  dissitas,  licet  ahis  de  rebus  sœpe  dissiderent,  dimicarent,  nihilo 
luinuîi  in  eo,  quod  ad  religionem  pertinet,  fides  Christiana  universas  conju 
gttbat.  Ad  hujus  recordationem  memoria»,  nimis  legre  fert  animus,  quo( 


^  Joaii.,xvn,  20-21. 
*  Act-,t.  IV,  12. 
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successu  Ëetatum,  suspicionibus  iiiimicitiisque  commotis,  magnas  ac  flo- 
rentes  nationes  de  sinu  Ecclesiœ  romanœ  maie  auspicata  tempora  abs- 
traxerint.  Utcumque  sit,  Nos  qiiidem  gratia  confîsi  misericordiaque  omni- 
potentis  Dei,  qui  novit  unus  opitulandi  maturitates,  et  cujus  in  potestate 
€»st  eo,  quo  vult,  voluntates  hominum  flectere,  ad  eas  ipsas  nationes  adjici- 
mus  animum,  easdemque  cantate  paterha  hortamur  atque  obsecramus,  ut 
redire,  compositis  dissidiis,  velint  adunitatem. 

Ac  primo  peramanter  respicimus  ad  Orieutem,  unde  in  orbem  universum 
initio  profecta  salus.  Videlicet  oxpectatio  desiderii  Nostri  jucundam  spem 
inchoare  jubet,  non  longe  abfore  ut  redeant,  unde  discessere,  fide  avita 
gloriaque  vetere  illustres,  Ecclesia»  orientales.  Eo  vel  magis  quod  non 
ingenti  discrimine  sejunguntur  :  imo,  si  paucaexcipias,  sic  cetera  consen- 
timus,  ut  in  ipsis  catholici  nominis  vindiciis  non  raro  ex  doctrina,  exmore, 
ex  ritibus,  quibus  orientales  utuntur,  testimonia  atque  argumenta  proma- 
mus.  Praîcipuuni  dissidii  caput,  de  romani  Pontificis  primatu.  Verum  res* 
piciant  ad  initia,  videant  quid  majores  senserint  sui,  quid  proxima  origi- 
nibus  îBtas  tradiderit.  Inde  enimvero  illud  Christi  divinum  testimonium, 
lï/  es  Peints  et  super  hanc  petram  sedificaho  Ecclesiammeam,  luculenter  extat 
de  Romanis  Pontificibuscomprobatum.  Atque  in  pontificum  numéro  lectos 
ex  Oriente  ipso  non  paucos  prisca  vidit  œtas,  imprimisque  Anacletum,  Eva- 
ristum,  Anicetum,  Eleutherium,  Agathonem,  Zosimum  :  quorum  plerisque 
contigit,  ut  universîE  christian»  reipublicœ  administrationem  sapienter 
sancteque  gestam,  profuso  etiam  sanguine  consecrarent.  —  Plane  liquet 
quo  tempore,  qua  causa,  quibus  auctoribus  infelix  excitata  discor- 
dia.  Ante  illud  tempus,  quo  tempore  homo  separavit  quod  Deus  con- 
junxerat,  sanctum  erat  apud  omnes  chri?<tiani  orbis  gentes  Sedis  Aposto- 
licœ  nomen,  Romanoque  Pontifici,  ut  beati  Petri  successori  legitimo,  ob 
eamque  rem  Jesu  Christi  in  terris  vicario,  Oriens  pariter  atque  Occidens 
consentientibus  sententiis  sine  ulla  dubitatione  parebant.  —  Hanc  ob  cau- 
«am,  si  respiciatur  ad  initia  dissidii,  Photius  ipse  oratores  de  rebus  suis 
Homam  destinandos  curavit  :  Nicolaus  vero  I  Pontifex  maximus  Constan- 
iinopolim  legatos  suos,  nuUo  contra  dicente,  ab  Urbe  misit,  ut  Tgnatii  Pa- 
triarche causam  diligenter  investigarent,  et  Sedi  Apostolicse  plenis  ac  vera- 
cibus  referrenl  indiciis  :  ita  ut  tota  rei  gestae  liistoria  primatum  Romana) 
Sedis,  quacum  dissensus  tum  erumpebat,  aperte  confirmet.  —  Denique  in 
Conciliis  magnis  tum  Lugdunensi  II,  tum  Florentino,  supremam  Roma- 
norum  Pontificum  potestatem  nemo  ignorât,  facili  consensione  et  una 
omnes  voce  latinos  grsecosque  ut  dogma  sanxisse. 

Ista  quidem  obhanc  rem  consulto  revocavimus,  quia  ad  reconciliandam 
pacem  velut  invitamenta  sunt  :  eo  vel  magis,  quod  hoc  tempore  perspicere 
in  orientalibus  videmur  multo  mitiorem  erga  catholicos  animum,  imo  pro- 
pensionem  quamdam  benevolentis  voluntatis.  Idnominatim  non  multo  ante 
apparuit,  cum  scilicet  nostris,  pietatis  causa  in  Orientem  advectis,  egregia 
humanitatis  amicitieeque  praestitaoffîcia  vidimus. —  Itaque  os  Nostrum patet 
ad  vos,  quotquot  estis,  grœco  aliove  orientali  ritu,  Ecclesiœ  catholicsB  dis- 
cordes^  Magnopere  velimus,  reputet  unusquisque  apud  se  illam  Besaario- 
nis  ad  patres  vestros  plenam  amoris  gravitatisque  ofationem  :  Quae  nobis 
relinquetur  apud  Deum  ^esponsioy  quare  a  fratribus  divisi  fuenmus,  quos  ut 
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uniret  et  ad  unwn  ovile  rédiger  et,  ipse  descendit  de  cœlo,  incarnâtes  et  cruci- 
fiœus  ast  ?  quse  nostra  defensio  erit  apud  posteras  nostras  ?  non  patiamur  hœc. 
Patres  optimi  :  non  habeamus  hanc  sentenliam,  non  ita  mata  nobis  consulamii» 
et  no^trÎM,  —  Qua)  sint  postulata  Nostra,  probe  per  se  ipsa  et  coram  Deo 
perpeiuUle.  Nulla  quidem  humana  re,  secl  cantate  diviiia,  communisque 
saltitiîi  stutliu  permoti,  reconciliationem  conjunctionemque  cum  Ecclcsia 
romaiia  s^usuli^raus  :  conjunctionemque  intelligimus  plenam  ac  perfectam  : 
LaKià  enim  efse  nullo  modo  potest  ea,  quœ,  nihil  amplius  inducat,  quam 
certam  alîquara  dogmatum  credendorum  concordiam  fraternaeque  caritatis 
commutalionem.  Vera  conjunctio  inter  christianos  est,  quam  auct^or 
EccIeaisB  Jésus  Christus  instituit  voluitque,  in  fidei  et  regiminis  unitate 
consistens.  Neque  est  cur  dubitetis,  quidquam  propterea  vel  Nos  vel  suc- 
cessores  Noï^tros  de  jure  vestro,  de  patriarchalibus  privilegiis,  de  rituali 
cujusque  ïicclesiie  consuetudinedetracturos.  Quippe  hoc  etiam  fuit,idemque 
est  perpetuo  futurum  in  consilio  disciplinaque  Apostolicœ  Sedis  positum, 
propriis  *Mij usque  populi  originibus  moribusque  ex  œquo  et  bono  non 
parce  Iribiiuro.  —  At  vero  redintegrata  nobiscum  communione,  mirum 
profecto  quaEita  Ecclesiis  vestris  dignitas  quantum  decus,  divino  munere, 
accedeL  hîic  igitur  vestram  ipsorum  supplicationemDeusperbeuigneaudiat, 
Fac  cessent  schismata  ecclesiarum  3,  atque,  Congrega  dispersas  et  reduc  errantes 
ci  conjungt'  sanctœ  tttse  catholicœ  et  apostalicœ  Ecclesiœ  *  :  sic  ad  illam  resti- 
luaiiiini  uniuii  sanctamque  fidem,  quam  ultima  vetustas  nobis  perinde 
vobisque  loiistantissime  tràdidit  ;  quam  patres  ac  majores  vestri  inviolate 
s^ervaruni  :  quam  ipsam  splendore  virtutum,  magnitudine  ingenii,  exccl- 
lentia  dociriiKe  certatim  illustravere  Athanasius,  Basilius,  Gregorius  Na- 
stiau^îenutÎT  Joannes  Ghrysostomus,  uterque  Cyrillus,  aliique  magni  com- 
plu rr  s,  quorum  gloria  ad  utramque  Ecclesiam  verissime  pertinet,  tam- 
quam  commuais  quœdam  dignitatis  haîreditas. 

Vosque  iKiminatim  compellare  hoc  loco  liceat,  Slavorum  gentes  uui- 
versas,  quarum  claritudinem  nominis  complura  rerum  gestarum  monu- 
menta  teslaiitur.  Nostis  quam  egregie  de  Slavis  meruerint  sancti  in  fide 
patres  Cyrillus  et  Methodius,  quorum  memoriam  Nosmetipsi  honore  debito 
augeudam  aliquot  ante  annis  curavimus.  Eorum  virtute  et  laboribus  par  ta 
plcrisque  e  génère  vestro  populis  humanitas  et  salus.  Quo  factum  ut  Sla- 
voDÎam  inter  et  romanos  Pontifices  pulcherrima  vicissitudo  hinc  benefi- 
ciorum,  illinc  fidelissimije  pietatis  diu  extiterit.  Quod  si  majores  vestros 
misera  tempomm  calamitas  magnam  partem  a  professione  romana  alié- 
na vit,  considerate  quanti  sit  redire  ad  uuitatem.  Vos  quoque  Ecclesia 
pergit  ad  auum  revocare  complexum,  salutis,  prosperitatis,  magnitudinis 
praesidium  multiplex  prœbitura. 

Caritale  non  minore  ad  populos  respicimus,  quos,  recentiore  memoria, 
itisolita  quanlam  rerum  temporumque  conversio  ab  Ecclesia  romana  se- 
junxit,  Variis  exactorum  temporum  casibus  oblivione  dimissis,  cogita* 
tionem  supra  humana  omnia  erigant,  animoque  veritatis  et  salutis  unice 


'    rïaû^^  tÔl  f3xi(5[t.0LX0L  twv  exxAr,<yca)v  (In  Liturg.  S.  Basilii). 
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cupido,  repu  tent  apniï  &e  eonstittitam  a  ChriiiLri  Ecclesiam.  Quacum  si  vi?- 
lint  confrepationes  con  ferre  s^uas^  et  quo  loco  in  ill  is  religio  ^^il  EPsUmare, 
Udh  tliihuQt.  SB  quidem  multis  maximiaque  in  rebus,  primordionim 
oblitos,  ad  nova  errors  varia  ilnlluxi??e;  neque  diiTilfibunhir,  ex  eo  velut 
palriïUOQio  veritatis,  quod  novunim  rerum  auctores  secum  in  secessioue 
avf'xpranl.  nul  lam  fere  fornudam  fidei  certam  atque  auctoritîite  pneditaiu 
spud  ipsos  g^upercsfie.  îmmo  vr^ro  ilhic  jam  deA^entum,  ui  multi  non  ve- 
reaiitur  fundamentum  ipsum  convellere^  in  q«o  religio  tota  pt  spes  omniî* 
mortalium  uuice  nilitur,  quod  ^H  divina  Jesu  CUiristi  Serval  oris  nal.ura. 
PiriiJpr,  qiJQS  anlea  novi  veterisque  Tesiamerili  lilu'os  allirmabant  di\ino 
affilalu  uotïticripioït,  eis  nunc  talem  ahcepîant  auctoritatem  :  quod  sane^ 
data  cuilibet  pût*?îttate  interprptaodi  seusu  judiinoque  suo,  omnino  cou- 
M^tjui  prat  necesse.  —  Hinc  Hua  eujuHque  coii^scientia,  sola  dux  Pt  norma 
ïita?.  qualîbet  alia  rejecta  aj^pmli  régula  :  bine  pugnaritps  înter  se  o pi- 
nioned et  iipctjp  multiplices,  psedpmque  persiepe  iu  naturalismi  ant  rationa- 
Ikmi  jdaciia  abeujitps.  Quocirca,  di*s[iPrato  setittmtiarum  consensu,  jam 
cijtjjmictiant^m  prjedicant  Pt  commendanl  fratprna^  caritatiâ-  Atque  id  sane 
Tprp  :  quaiidoquidem  caritate  muiua  eonjuncii  e^Mi  universi  debemuR,  Id 
enim  maxime  Jesus  Cbrisius  pnecnpit,  atque  banc  voluit  esse  sectalorum 
suorum  ootam,  diligere  inter  se.  Veruni  qui  potest  copulare  animos  per- 
fecta  carilaSf  sr  concordes  ineatPM  non  effeoerit  tides?  —  His  de  causis 
eomplures  eoruni  de  quibuii;  loquiniur^  sano  judicio,  veritaiisque  studiosî, 
cenam  tsalutis  viam  iu  Eccle^^ia  catboUca  quie^^ivere,  cum  plane  intdiige- 
reat  aequaquani  sc  posea  cum  Jpsu  Christo  tanquam  capite  esse  conjunc- 
los,  cujuii  noji  adluerescerent  corpori,  quod  est  Ecclesia  :  nee  sincerani 
Chriifti  fidem  adi]jisei,  eujus  magisterium  legitinium,  Peiro  et  successo- 
ïibus  traditum,  repudiareot.  ïi  yidelicPt  in  EcdPsia  rnniana  expressam 
vpra'  Ecclesia^  spec i em  atque  ima^ineni  dispexere,  inditis  ab  auctore  Deo 
mm  plane  conspicuam  :  ideoque  in  ipsis  numeriintur  muUi,  acri  judicio 
acprri moque  ad  antiquitatem  excutiendani  in^^piiiOj  qui  Ecclesiam  romanu* 
nb  Apostoliîî  continuatiunenij  dogmatuîn  intej^^ritatem,  disciplinai  consitan* 
bJun  scriptitî  pgregiis  illuslrarint.  Igitur  borum  virorum  propoaito  exemplo, 
comj>ellai  vos  plus  animus  quam  oratio,  fratres  nostri,  qui  tria  jam  siecula 
noljiieum  de  fide  Christiana  disnidetisT  itemqtie  vos,  quotcumque  deiiicpps 
qiiâtis  de  causa  seorsum  a  nobis  abiistis,  Occurramu^  omnes  in  unifatem 
Jidfiet  agnitiorm  filn  Dei  *.  Ad  banc  unitatem^  quas  nullo  tern ]>ore  Ec des ia2 
atholiciD  defuit,  nee  potest  ulla  ratione  déesse,  sinite  ut  vos  invitemus, 
<l«SEtraiaque  pe  ram  an  ter  porrigamus.  Vos  Ecclesîa,  communis  parens, 
)»aidiu  revocaL  ad  se,  vos  catholici  universi  fraterno  desiderio  expeclaot» 
at  sanete  nob i  scum  coïatis  Deum,  unius  Evangelii,  unius  lidei,  unius  spei 
professione  in  caritate  perfecta  conjunctly 

A^  plenum  optatisi^lnue  uniiatis  coucentum»  reliquum  est  ul  ad  eos, 
"ptttqiiot  loto  orbe  sunt*  transgrcdiatur  oratio,  quorum  in  salute  diu  evi- 
giUut  carîP  co|diationesque  Nostne  :  catbobcos  intelligamui^,  quos  romantn 
pmfpîisio  fidei  uti  obedientes  facii  Aiiosiolicïe  Sedi.  ita  tenet  cum  Jesu 
Chrigto  conjuuctos.  Non  ii  quidem  ad  vera  m  sanctamque  unitatem  cobor- 
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tandî   qiiipptî  cujus  jam  sunt,  divina  bonitate,  compotes  :  monendi  tamen 
ne,  î    grava  ïitibus  undique  periculis,   summum  Doi  beneficium  socordia 
atquL*  ignavia  corrumpant.  —  Hujus  rei  gratia,  quae  Nosmetipsi  genlibus 
catholicis  vcl  universis  vel  singulis  alias  documenta  dedimus,  ex  iis  cogi- 
tandi  agetidlque   normam  opportune  sumant  :  illudque  imprimis  valut 
lummam  si!>i  legem  statuant,  magisterio  auctoritatique  Ëcclesise  non  au- 
guste, non  difïîdenter,  sed  toto  animo  et  perlibente  voluntate  omnibus  in 
rebus  pase  parendum.  —  Qua  in  re  animum  advertant,  illud  quam  valde 
KÎt  unîtati  christianœ  perniciosum,  quod  germanam  formam  notionemque 
Ecclesian  varius  opinionum  error  passim  obscuravit,  delevit.  Ea  quippe, 
Dei  conditoris  voluntate  ac  jussu,  societas  est  génère  suo  perfecta;  cujus 
oilicium  ac  munus  est  imbuere  prseceptis  institutisque  evangelicis  genus 
humanum,  tuendaque  integritate  morum  et  christianarum  exercitatione 
virtuium,  îid  eam,  quae  unicuique  bominum  proposita  in  cœlis  est,  felici- 
tatem  adducere.  Quoniamque  societas  est,  uti  diximus,  perfecta,  idcirco 
viïïi  habei  virtutemque  vitœ,  non  extrinsecus  haustam,  sed  consilio  divino 
et  suapie  natura  insitam  :  eademque  de  causa  nativam  babet  legum  feren- 
darum  jjotestatem,  in  iisque  ferendis  rectum  est  eam  subesse  nemini  : 
itemquG  îiliis  in  rebus,  quœ  sint  juris  sui,  oportet  esse  liberam.  Qubb  tamen 
liberlas  non  est  ejusmodi,  ut  ullum  det  œmulationi  invidiaeque  locum  :  non 
enim  potenîiam  consectatur  Ecclesia,  neque  ulla  cupiditate  sua  impellitur, 
sed  hoc  \uh,  hoc  expetit  unice,  tueri  in  hominibus  officia  virtutum,  et  bac 
rationet  hac  via,  sempitem»  eorum  saluti  consulere.  Ideoque  facilitatem 
induJgentiamque  matemam  adbibere  solet  ;  imo  etiam  non  rare  contingit, 
ut  plura  temporibus  civitatum  tribuens,  uti  jure  suo  abstineat  :  quod  sane 
pacta  ipsa  abunde  testantur  cum  imperiis  sœpe  conventa.  —  Nihil  magis 
ab  ea  alieiium,  quam  rapere  ad  «e  quicquam  de  jure  imperii  :  sed  vicissim 
vereaîur  imperium  necesse  est  jura  Ecclesiae,  caveatque  ne  ullam  ex  iis 
parlcm  lul  ^ie  traducat.  —  Nunc  vero,  si  res  et  facta  spectentur,  cujusmodi 
est  tem[iûi'um  cursus?   Ecclesiam   videlicet  suspectam  habere,  fastidire, 
odisse^  inyiiliose  criminari  nimis  multi  consuevere  :  quodque  multo  gra- 
viuB,  id  agunt  omni  ope  et  contentione,  ut  ditioni  gubernatorum  civitatis 
faciani  servientem.  Hinc  sua  ipsi  et  erepta  bona,  et  deducta  in  angustum 
libertas  :  hinc  alumnorum  sacri  ordinis  circumjecta  difficultatibus  insti- 
tutio  :  perlatae  in  Clerum  singulari  severitate  leges  :  dissolutae,  prohibiUe, 
optima  christiani  nominis  prseaidia  religiosorum  sodalitates  :  brevi,  rega- 
Ihtavum  praîcepta  atque  acta  acerbius  renovata.  Hoc  quidemest  vim  afferre 
sancti&simiiï  Ecclesiae  juribus  :  quod  maxima  gignit  civitatibus  mala,  prop- 
f orua  quod  cum  divinis  consiliis  aperte  pugnat.  Princeps  enim  atque  opifex 
mundi  DtïUiî,  qui  bominum  congregationi  et  civilem  et  sacram  potestatem 
providentisfiime  prœposuit,  distinctas  quidem  permanere  eas  voluit,  at  vero 
sèjunctas  esse  et  confligere  vetuit.  Quin  immo  cum  Dei  ipsius  voluntas, 
lum  commune  societatis  humanse  bonum  omnino  postulat,  ut  potestas  ci- 
vihs  in  regendo  gubernandoque  cum  ecclesiastica  conveniat.  Hinc  sua  et 
propria  sunt  imperio  jura  atque  officia,  sua  item  EcclesiaB  :  sed  alteruni 
cum  altera  concordiœ  vinclo  coUigatum  esse  necesse  est.  —  Ita  sane  futu- 
ram,  ut  Ecclesiae  imperiique  necessitudines  mutuœ  ab  illa  sese  expédiant 
pertîirbalione,  quae  nunc  est,  non  uno  nomine  improvida,  bonisque  omni- 
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bu»  permolesta  ;  pariterque  impetrabitur,  ut  non  permixtis,  neque  disso 
ciati:;  utriiuque  rationibiis,  reddant  cives  quœ  sunt  CœsarU^  Csesariy  quœ 
sunt  M,  Deo. 

Simili  modo  magnum  unitati  discrimen  ab  ea  bominum  secta  impendet, 
qvoè  Massonica  nominatur,  cujug  funesta  vis  nationes  prœsertim  catholicas 
jamdiu  premit.  Turbulentorum  temporum  nacta  favorem,  viribusque  et 
opibus  et  successu  insolescens,  dominatum  suum  firmius  constabilire, 
latiusque  propagare  summa  ope  contendit.  Jamque  ex  latebra  et  insidiis 
in  lucem  erupit  civitatum,  atque  in  bac  Urbe  ipsa,  catbolici  nominis  prin- 
cipe, quasi  Dei  numen  lacessitura  consedit.  Quod  vero  calamitosissimum 
est,  ubicumque  vestigium  posuit,  ibi  in  omnes  sese  ordines  in  omniaque 
iuâtituta  reipublicee  infert,  si  tandem  summam  arbitriumque  obtineat.  Ccda- 
mitosissimum  id  quidem  :  ejus  enim  manifesta  est  qiium  opinionum  pra- 
vitas  tum  consiliorum  nequitia.  Per  speciem  vindicandi  juris  humani  civi- 
lisque  societatis  instaurandse,  christianum  nomen  hostiliter  petit  :  traditam 
a  Dec  doctrinam  répudiât;  offîcia  pietatis,  divina  sacramenta,  taies  res 
augustiores,  tamquam  superstitiosa  vitupérât  :  de  matrimonio,  de  familia, 
de  adolescentium  institutione,  de  privata  omni  et  publica  disciplina,  chris- 
tianam  formam  detrahere  nititur,  omnemque  humansB  et  divinsB  potestatis 
reYerentiam  ex  animo  evellere  populorum.  PrsBcipit  vero  colendam  homini 
esse  naturam,  atque  bujus  unius  principiis  sestimari  ac  dirigi  veritatem, 
honestatem,  justitiam  oportere.  Quo  pacto»  uti  perspicuum  est,  compellitur 
homo  ad  mores  fere  vitsque  consuetudinem  ethnicorum,  eamque  multi- 
plicatia  illecebris  vitiosiorem.  —  Hac  de  re,  quamquam  alias  a  Nobis  gra- 
visgimeque  est  dictum,  Apostolica  tamen  vigilantia  monemur  in  idem  ut 
inâistamus,  etiam  atque  etiam  monentes,  in  tam  pressenti  periculo  nullas 
eëse  cautiones  tantas,  quin  suscipiendee  sint  majores.  Clemens  prohibeat 
Deus  nefària  eonsilia  :  sentiat  tamen  atque  intelligat  populus  christianus, 
indignissimum  sectœ  jugum  excutiendum  aliquando  esse  :  excutiantque 
enixius,  qui  durius  premuntur,  Itali  et  Galli.  Quibus  armis,  qua  ratione  id 
rectius  possint,  jam  Nos  ipsi  demonstravimus  :  neque  victoria  incerta  eo 
fideotibos  duce,  cujus  perstat  divina  vox  :  Ego  vici  mundum  *. 

Utroque  depulso  periculo,  restitutisque  ad  fidei  unitatem  imperils  et 
clvitatibus,  mirum  quam  effîcax  medicina  malorum  et  quanta  bonorum 
copia  manaret.  Prsecipua  libet  attingere. 

Perdnet  primum  ad  dignitatem  ac  munera  Ëcclesise  :  quae  quidem  recep- 
tura  asset  honoris  gradum  debitum,  atque  iter  suum  et  invidia  vacuum  et 
likrtate  munitum  pergeret,  administra  evangelicse  veritatis  et  gratiae  ; 
idque  singulari  cum  salute  civitatum.  Ea  enim  cum  magistra  sit  et  dux 
bominum  generi  a  Deo  data,  conferre  operam  potest  prsecipue  accommoda- 
tam  maximis  temporum  conversionibus  in  commune  bommi  temperandis, 
causis  vel  impeditissimis  opportune  dirimendis,  recto  justoque,  quaefirmis- 
sima  sunt  fundamenta  reipublicee,  proyehendo. 

Praeclara  deinde  conjunctionis  inter  nationes  accessio  fieret,  desideranda 
maxime  hoc  tempore,  ad  tetra  bellorum  discrimina  prœcavenda.  —  Ante 
ocolos  habemus  Europee  tempora.  Multos  jam  annos  plus  specie  in  pace 
mitur  quam  re.  Insidentibus  suspicionibus  mutuis,  singulee  fere  gentes 
pergunt  certatim  instruere  sese  apparatu  bellico.  Improvida  adolescentium 

^  Joann.,  xvi,  33. 
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îPtas  prociiî  parentum  consilio  magisterioque  in  pericula  truditur  vitae  mi- 
litari s  :  valitlissima  pubes  ab  agrorum  cultura,  a  studiis  optimis,  a  merca- 
luriîj,  lih  artiliciis,  ad  arma  traducitur.  Hinc  exhausta  magnis  sumptibus 
Beraria,  altritiB  civitatum  opes,  afllicta  fortuna  privatorum  :  jamque  ea, 
quîu  nunc  est,  veluti  procincta,  pax  diutius  ferri  non  potest.  Civilis  homi- 
nuiti  eonjunctionis  talemne  esse  natura  statum?  Atqui  hinc  evadere,  et 
pacem  veri  nominis  adipisci,  nisi  Jesu  Christi  beneficio,  non  possumus. 
Et  euiiu  ad  iimbitionem,  ad  appetentiam  alieni,  ad  œmulationem  cohi- 
bendam,  quîe  sunt  maximae  bellorum  faces,  Christiana  virtute  impri- 
misque  ju!;tiiia,  nihil  est  aptius  :  cujus  ipsius  virtutis  munere  tum  jura 
geatium  et  rtiligiones  fœderum  intégra  esse  possunt,  tum  germanitatis 
^incula  firniiter  permanere,  eo  persuaso  :  Justifia  élevât  gentem  *. 

Pïiritor  domi  suppetet  inde  praesidium  salutis  publicae  multo  certius  ac 
validius,  quara  quod  leges  et  arma  praebent.  Siquidera  nemo  non  videt,  in- 
gra%escere  quotidie  pericula  incolumitatis  et  tranquillitatis  public»,  cum 
sedilioiisariHn  sectie,  quod  crebra  testatur  facinorum  atrocitas,  in  eversiones 
conspirent  atque  excidia  civitatum.  Scilicet  magna  contentione  agitatur  ea 
dujilex  eausii,  quam  sociulem,  quam  politicam  appellant.  Utraque  sane  gra- 
visï^ima  :  atque  utrique  sapienter  justeque  dirimendœ,  quamvis  laudabilia 
fctudia,  teraprramenta,  expérimenta  sint  in  medio  consulta,  tamen  nihil 
aliud  tam  opportunum  fuerit,  quam  si  passim  animi  ad  conscientiam  regu- 
laniqup  olliciiex  interiore  fidei  christianoB  principio  informentur.  —  De  so- 
ciali  causa  in  banc  sententiam  a  Nobis  non  multo  ante  data  opera,  tracta- 
Lu  ni  f?st,  sumptis  ab  Evangelio,  itemque  a  naturali  ratione  principiis.  — 
De  causa  poUtica,  libertatis  cum  potestate  conciliandœ  gratia,  quas  multi 
notione  conTiindunt  et  re  intemperanter  distrahunt,  ex  Christiana  philoso- 
pliiu  vi;^  dt>nvari  potest  perutilis.  Nam  hoc  posito,  et  omnium  assensu  ap- 
proliato.  qua^cumque  demum  sit  forma  reipubIicaB,auctoritatem  esse  aDeo, 
continuo  ratio  perspicit,  legitimum  esse  in  aliis  jus  imperandi,  consenta- 
ûeum  in  aliis  ofBcium  parendi,  neque  id  dignitati  contrarium,  quia  Deo 
Terius  quam  homini  paretur  :  a  Deo  autem  judicium  durissimum  iisquiprse- 
sunt  denuiitiatura  est,  nisi  personam  ejus  recte  justeque  gesserint.  Libertas 
vero  HriguJomm  nemini  potest  esse  suspecta  et  invisa,  quia  nocens  nemini, 
in  lis  qua^  vtTa  sunt,  quîe  recta,  quœ  cum  publica  tranquillitate  conjuncta, 
versabitur,  —  Denique  si  illud  spectetur  quid  possit  populorum  ac  princi- 
puiTi  parens  et  conciliatrix  Ecclesia,  ad  utrosque  juvandos  auctoritate  con- 
silioque  suo  nata,  tum  maxime  apparebit  quantum  salutis  communis  inter- 
sit  ut  gentes  universie  inducant  animum  idem  de  fide  Christiana  sentire, 
idt*m  jjrofitt^ri. 

Isia  quidcm  cogitantes  ac  toto  animo  concupiscentes,  longe  intuemur 
qualis  et^t^et  rerum  ordo  in  terris  futurus,  nec  quidquam  novimus  conse- 
queiiiium  lioQorum  conteraplatione  jucundius.  Fingi  vix  animo  potest, 
quantiiïi  u bique  gentium  repente  foret  ad  omnem  excellentiam  prosperita- 
temqun  curtius,  constituta  tranquilUtate  et  otio,  incitatis  ad  inçrementa  lit- 
teris,  CQnditis  insuper  auctisque  christiano  more,  secundum  praescripta 
Nostra,  agricolarum,  opificum,  industriorum  consociationibus,  '  quarum 
ope  et  vorax  reprimatur  usura,  et  utilium  laborum  campus  dilatetur. 
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Quorum  vis  beneficionim,  hum  a  nam  m  atque  excultarum  gpntium  nequa- 
quam  ciR^uniscripta  liiiibu!;;,  îon^rf^  lai^que^  \\AiU  fihundantmsiiniïîi  arnnii^, 
deOueret.  Illud  eniiu  ej^t  con&iiderandum^  quod  initio  dixirauri,  geiites  mul- 
litudineiiiiînitas  plura  jam  siDcula  et  œtalos  pniïfetolari,  a  quo  lumen  ven- 
lalis  humant t at isquB  accipiaut.  Certo,  quod  jiDrLînpt  ad  semjiitsrnam  po- 
puJoruiu  galutein,  retermo  mentis  concilia  longissinie  i^unt  al)  hominum  in- 
telligpmia  reuioU  :  nihilominus  si  per  varias  teiTurumpIagastam  ost  adhuc 
mfeliï  supenitïtio  ditïusa,  it  non  minima  ex  parte  vitio  dandum  subortiss  de 
rêligione  dissidiis-  Nam^  quantum  valet  mortalis  ratio  ex  rerum  eveutis 
ixistimare,  hoc  plane  vidotur  Kuropir  munuE^  assi^natuni  a  Dnn,  ut  chrin- 
tianam  gentium  liumanitafem  adoninc^iî  ti^irai^  i^eiisim  p*^rferai.Cujus  tanti 
D^fh  initia  prugressusquf%  suppriorum  iptatum  parla  laboriliui*^  ad  hi*ta 
iocremeuta  properahant,  cum  repente  discordia  saiculo  XVi  deflagravit- 
Di^cerpto  di&putationihus  di^sidibque  nomine  chri&tiano,  extûnuatis  Euro- 
jKT^per  coDtentiones  et  hella  \inhus^  funeritam  temporum  vim  sacra*  expe- 
diïioaeî^  sen  sere-  Insidentitius  discording  causin,  quid  minim  si  taui  maj^na 
jjarï!  morlaHum  morilius  inhumanis  et  vcsanis  rîtibiis  implicita  tenetur? 
Oinaes  igitur  pari  studio  demu*^  o]>eram  ut  coucordia  vetUï^,  communis  Ijoni 
cftasa,  rï^atituaiur*  Ejusmodi  reconciliandœ  concordiïii,  pariterque  henefi- 
diï  Christiana'  sapîenïia?  late  prop agiui dis.  opjjortuna  maxime  fluunt  tem- 
|>ûra,  propterea  quod  liumana''  fniteniitalis^  sensa  iiunquam  aîtiusin  anlmos 
jervasere^  neqiieulîa  asiate  visushomo  sui  similes, noscendi  opitularidiquti 
ïnisa,  j?tudiû&ius  anquirere.  Immensos  lerrarum  marisque  trac  tus  céleri tate 
iacrêdibili  currus  et  navipiatransvohunturîquïe  saneegregiosusuaaflemnt, 
ûoaad  commercia  tantum  modo  curiositatemque  ingeniosorum,  sed  etiani 
ni  iT rhum  Dci  ab  ortu  solis  a<l  occasum  late  disgeminandum. 

Xon  sumus  nescii^  quam  diuturni  lahoriosique  negotii  sit  rerum  ordo^ 
quem  res  ti  tu  tu  m  optamus  :  nec  forçasse  deerunt,  t[in  Noîî  arbitrent  ur  ni  mite 
iadd^ere  spei,  atque  optauda  lîiagis,  quam  expectanda  qua^rere.  8ed  Nos 
Çûidem  j^pem  omnem  ac  plane  liduciam  collocamus  in  humani  generis  Ser- 
^atorn  Jesu  Christo,  probe  memo  res,  quie  olim  et  quanta  per  stultitiam 
Cfaci^  etpraBdicationit*  ejus  pat  rata  sint^  kujus  jnundi  obstupesceuteet  con- 
h^sttpientm.  —  Principes  veroet  rectore^  civitatum  nominatim  rogamus, 
ïpliaipro  civilt  prudt^Dtia  tîua  et  fideli  populorum  cura  concilia  Nostra  ex 
Wtateaestimare,  vehnt  auctoritateel  gratia  fovere.  Quîesitorum  fructuum 
fïTcl  pars  pro venerit,  non  id  minimi  fuerit  Lenelicii  loco  in  tauta  rerum 
omnium  inclinatione,  quando  impatient]  a  pnosentium  tempo  ru  m  cum  for- 
midiue  jungîinr  futurorum. 

Eitrema  saïculi  superioris  fessam  dadihus  tre[ddanutue  perturba rionihua 

Kuropam  rehquere.  Hœc,  ipiaî  ad  exitum  properat  intas,  quidni,  versa  vice, 

humaao  geoeri  hereditate  transmittal  auspicia  concord ia^  cum  spe  maxi- 

tnûTum  Iwnorum»  quœ  in  uni  ta  te  iidei  cbristianm  conliueïitur? 

Hû\  opiatis  volisque  Nostris  divc^  in  mûm^icordia  Deus^  mjm  inpotestatn 

ifmpora  $unl  H  momenta^  hcnignissimeifue  ïniplere  maturet  divinum   illud 

J^  Christ  ipromissum,  fini  unum  oiiîe  etunm  paslOT'  ^- 
DatumRoraai  ex  TEdibus  Valicania  die  xx  JuniiMDCCGXCIV,  Pontiûcatus 

^mn  decïKioaeptimo. 

LEO  FF.  XI IL 
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SANCTISSIMI  DOMINI  NOSTRI 

LKONIS      DIVINA      PROVIDENTIA     PAP^     XIII 

UtLerFi>  apostolicae  de  disciplina  Orientalium 
conservanda  et  tuenda 


I,KO    EPISGOPUS 
Servus    skhyorum    Pei,    ad    perpetuam    rei    m^moriam 


Orieiiialium  di^nitas  Ecclesiarum,  pervetustis  rerura  moiiumentis  eisqu 
iasipniluis  comme itdata,  magnam  habet  toto  christiano  orbe  venerationei 
et  gloriam.  Apud  ill  is  enim,  inita  benignissimo  Dei  consilio  human»  n 
deniptioiùs  primordia,  celeriter  ad  ea  properavere  incrementa,  ut  laudi 
ttpojitolatus  pt  martyrii,  doctrinœ  et  «anctitatis  primo  honore  floruerin 
primam  saliiberrimorum  fructuum  laetitiam  ediderint.  Ex  illis  autem  pei 
am  pi  a  beneficiorum  vis  in  ceteros  late  populos  mire  profluxit;  quum  beî 
lissimus  Petrus,  princeps  apostolici  ordinis,  multiplicem  erroris  vitiiqi 
pravitatem  dii^jecturus,  lumen  veritatis  divincB,  evangelium  pacis,  Chris 
Ijbertatem  w  domiaam  gentium  urbem  cœlesti  numine]  intulit.  —  I 
Ecclesiis  OrioQtalibus  Romana  potissimum,  ecclesiarum  omnium  capu 
lUiue  quantum  honoris  et  caritatis  inde  a  memoria  apostolica  tribuere  coi 
Hue  vit  etquam  ^iduli  obsequio  vicissim  laitari  :  easdemque,  per  varia  deinc 
îitque  acerba  tempora,  nequaquam  ipsa  destitit,  providentia  et  benefactis, 
jacturis  oHf^en»,  devinctas  retinere,  revocare  discordes.  Nequeultimum  illi 
I'uit  vigilant iu^  uliîcluni,  ut  proprias  cujusque  orientalis  gentis  consueti 
dines;  sacrorunique  rationes,  quas  pro  potestate  et  sapientia  sua  legitimî 
pdixissiH,  iin*?gra!i  iu  eis  perpetuo  custodiret  ac  tueretur  :  cujus  rei  doci 
mento  multa  sunt  quae  Decessores  Pontifices,  cum  primis  Pius  IX  fel.  rec 
vel  suis  ipsi  actis  yel  per  sacrum  Consiliium  christiano  nomini  propa 
gando  prudnniissimt^  censuerunt.  —  Non  minore  permoti  Nos  adductiqi] 
studio,  sub  ipsa  pontificatus  initia,  ad  Christianas  Orientis  nationes  oculc 
peramantLU"  coiivertimus.  Maturavimus  quidem  conferre  curas  ad  earui 
ailevandaâ  necessitates,  aliasque  sumus  deinceps  occasiones  nacti  actuosi 
benevûlenlîîB  testandas  :  sed  nihil  profecto  antiquius  sanctiusque  fuit  neqv 
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o>U  quam  animis  cum  8ede  Apostolica  obstrictis,  adeo  in  eis  ardorem  exci- 
tare  et  fecunditatem  fidei,  ut  ad  majorum  excellentiam  et  laudem  exempUs 
rcnovatis  nitautur. 

Jam  licuit  aliquot  adjumenta  Ecclesiis  illis  afferre,  —  Collegium  bac 
ipsa  in  Urbe  clericis  Armeniis  et  Maronitis  instituendis,  itemque  Philjppo- 
poli  et  Hadrianopoli  pro  Bulgaris,  condidimus  ;  Athenis  Leonlanum  con- 
dendum  decrevimus  ;  etiam  seminario  Sanctse  AnnsB,  quod  Hierosolym{)e, 
cleri  Grseci  Melcbitœ  educendi  causa,  cœptum  est,  majorera  in  modum 
favemus.  In  eo  praeterea  sumus  ut  Syrorum  numerum  in  alumnis  Collegii 
Urbaniani  augeamus:  utque  Athanasianum  Graocorum  ad  pristinum  resti- 
tuamus  institutum,  quod  Gregorius  XIII,  muniiicus  auctor,  sapienter  voluit, 
unde  viri  extiterunt  clarissimi.  Plura  vero  in  boc  similique  genera  expe- 
riri  Nos  atque  efficere  posse,  eo  nunc  vebementiore  voluntate  exoptamus, 
postquam,  aspirante  Deo,  consilium  jamdiu  meditatum  perfecimus  appel- 
landi  singulari  epistola  principes  et  populos  uni  versos  ad  felicem  fidei  di* 
vinîB  unitatem.  Nempe  inter  cbristianas  gentes  calamitose  divulsas,  primo 
loco  Orientales  vocare,  adhortari,  obsecrare  contendimus,  quanta  maxima 
potuimus  apostolica  et  paterna  caritate.  Incboatam  spem  quotidie  magis 
foveri  perjucundum  accidit  nobis,  certumque  est,  opus  tam  salutare 
eniiius  insistere;  ut,  quidquid  ex  Apostolicae  Sedis  providentia  expectari 
possit,  admodum  explearaus,  quum  submovendis  simultatis  vel  suspicionis 
canfiis,  tum  optimis  quibusque  reconcilationis  praesidiis  admovendis. 
—  Praestantissimum  id  esse  existimamus,  ad  incolumitatem  disci- 
pIÎQîe  Orientalium  propriae,  cui  valde  semper  tribuimus,  animum 
curasque  adjicere.  Qua  in  re  jam  Nos  clericorum  ephebeis  earum  gentium 
proiime  conditis  banc  etiam  dedimus  prœscriptionem,  dabimus  eamdem 
eondendis,  ut  maxima  religione  ritus  colant  et  observent  suos,  in  eisque 
cognitionem  usumque  alumni  capiant.  Siquidem  in  rituum  orientalium 
eonsen'atione  plus  inest  quam  credi  possit  momenti.  Augusta  enim,  qua 
varia  ea  rituum  genra  nobilitantur,  antiquitas,  et  praeclaro  est  ornamento 
Ecclesiae  omni,  et  fidei  catholicsB  divinam  unitatem  affirmât.  Inde  enim- 
wro,  dum  sua  praecipuis  Orientis  Ecclesiis  apostolica  origo  testatior 
constat,  apparet  simul  et  enitet  earumdem  cum  Romana  usque  ab  exordiis 
«umma  conjunctio.  Neque  aliud  fortasse  admirabilius  est  ad  catholicitatis 
notam  in  Ëcclesia  Dei  illustrandam,  quam  singulare  quod  ei  praebent  obse- 
quium  dispares  caîremoniarum  formas  nobilesque  vetustatis  linguae  ex 
ipsa  Apostolorum  et  Patrum  consuetudine  nobiliores  ;  fere  ad  imitationem 
obsequii  lectissimi  quod  Christo,  divino  Ecclesiae  auctori,  exhibitum  est 
nascenii,  quum  Magi  ex  variis  Orientis  plagis  devecti  venerunt,..  adorare 
«on  '.  —  Quo  loco  illud  apte  cadit  animadvertisse,  quod  sacri  ritus,  ta- 
melsi  per  se  instituti  non  sunt  ad  dogmatum  catbolicorum  evincendam 
vpritatem  eadem  tamen  viva  propemodum  exprimunt  splendideque  decla- 
rant. Quapropter  vera  Cbristi  Ecclesia,  sicut  magnopere  studet  ea  custo- 
dire  inviolata  quae,  utpote  divina,  immutabilia  accepit,  ita  usurpandis 
eorumdem  formis  nonnunquam  concedit  novi  aliquid  vel  indulget,  in  iis 
prasertim  quœ  cum  veneraîbili  antiquitate  conveniant.  Hoc  etiam  modo  et 
ejus  vit»  nunquam  senesçentis  proditur  vis,  et  ipsa  magnificentius  Cbristi 

*  Matth.,  u,  1-9, 
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■sponsai^xcellit,  quam  satictorum  Pairum  sapientia  vRluti  adumbratam  i 
**tïato  afçnovit  Davirlico  :  Ai^titit  regina  a  dea^trH  inh  in  Vf^$tiiu  dmuraiù^à 
rumdata  varieiatc...  in  fimbrii^aureh,  nircumamicta  varietatibuR  K 

Quo  ni  am  ipitur  hwc  rt^i  lituif^ina';  disciplituiH|iie  or  i  en  talis  jiiro  prolia 
va  rie  tas ,  pr^etei"  cetera?  laudes,  in  tanlum  dc€us  utilitalemque  Ecclesi 
convert  it  uFj  eo  non  minus  perti  néant  m  une  ri  s  Nos  tri  partes  oportet,  rer 
ut  &it  con^uhunij  ne  quid  ini^onimodi  imj>rndenter  obrepai  al>  occident 
lîbns  Evangelii  administrit*,  qnns  ad  eas  gentes  Chrisli  caritas  urgear.  - 
Rata  qiîidem  permanent  quîD  in  hnc  Benedictus  XIV,  Decei^mr  No^Ij 
illustris,  sapientflr  prOYide(pie  dec  revit  per  Con^rtiiationem  Demnndaîat 
in  forma  epistolœ,  die  datam  XXIV  decemliris  anno  MDCCXT.IÏL  ad  P 
triarcham  Antiochenum  rîrœcorum  Melchitaruni  omnesi[ue  ejuiîdem  riii 
Kpiscopos  eidem  Patriarchal  subjectos.  Verum,  a^tatis  decor^u  non  lirf^^ 
novatis  per  ea  loca  renim  coiulirionilius,  atqnc  latiriis  Mii^sionariis  Irisi 
tutisque  i])idem  multiplicatif,  factum  est  izt  peculiare;^  qua^dam  AposK 
lica^  Sedîs  curie  in  eadem  causa  exposcerentur  :  quod  cerle  peropportuuii 
fore,  crehra  per  hosee  aniio^  oeca&ione  Nosmetipsi  cognoveramus,  et  (Ip? 
derià  requis^ima  coiiilruiiiveraiU  Vent^raliiliaui  Fratrum  in  Oriente  P 
Lriarcharum,  non  iiemel  ad  Nos  delata.  Quo  anteni  totius  negotil  apfr^ftii 
pateret  sunima,  aptioresque  provideudi  rationed  delînirentur,  eoî^df* 
Patriarchas  liaud  itapridem  in  Lîrbem  acîvocare  placuit,  quibuscum  coi 
municaremus  concilia-  Turn  eos^  una  cura  nonnullÎB  Dileclis  FiliisNô&tJ 
8.  R.  E.  Cardinalibuîi,  coram  ad  deliberandum  frequenti  con^rrefisîoi 
babuimus*  —  lis  autem  rebus  omnibus,  (|ua^c<>nrmunit,er  ]jroposit4i>  et afi 
taUr  iiunt,  meditate  perpensis,  iuduxiiuus  animoui  cerUi  quîedam  ejussde 
Benedictina?  Constitution  is  pnescriptaj  conpruenter  novis  earuni  gentiu 
lemtioribus,  exjdicatiora  facere  et  a  m  pliera.  In  tjuii  pra^siando,  hoe  laii 
quamprincipîumex  ipsa  deprompsimus,  ^acerdoies  nempelatiîioscu  taiitu 
consilio  aiï  Apostolica  Sede  in  il  las  regiones  niitti,  ut  sint  Patriarcbis 
Episco]às  m  adjutorium  et  Uvamen  ;  cauto  propterea  ne  utendo  facuitatib 
n  bî  CO  nce  s$  is ,  eoru  mju  ris  diei  ton  i  prœj  u  diciu  m  infe  rant  el  n  umer  u  m  su  bdiî 
mm  imminuant  :  ex  quo  [H-rspicuuinextat  ijuiliui?  legibui^officiaeorumdo 
Latinorum  ad  Hierarchiam  Orientalism  sint  tem[ieranda. 

Itaque  rerum  capita  quie  s:equuntur  visa  sunt  in  DomiûO  prtescribeni 
et  sancienda,  ut  facinmSj  Apostolica  fultiauctoritate  :  jam  nunc  declarant 
velle  Nos  aique  edicere  ut  eadem  Benedictina  décréta,  qaa^  de  Gra^cisMf 
ehitis  primitus  data  sunt,  Cdeloî*  omnes  cujusvis  in  Oriente  ritus  uaiver 
attingant* 

h  MissionariuB  quilibet  latinus,  e  clero  [sfeculari  vel  regulari,  (|ui  orie; 
talem  quempiam  ad  latinum  ritum  consilio  auxiliove  inducat,  pra^ter  $i 
pensionem  a  divinis  quam  ipso /ado  incurret,  ceterasque  pœnas  per  eamdr 
Constilutionem  Bemandatam  inflictas,  ofîicio  suo  privelur  et  excludaii 
Qua?  pra?scriptio  ut  certa  etiiruja  consistât,  exemplar  ejus  patere  vulgaiu 
apud  Latinorum  ecclesias  jubemuîî. 

II.  Ubi  desit  propriirîtus  sacerdos  cui  Patriarcha  orienialis  mandel  s| 

^  Ps,  XLVl. 
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âiMtleia  «aorum  admiiiistrationein,  ibi  eofuai  curam  suscipiaL  Parochin* 
llkmrîtUiî  qui  uaydeni  aLquo  ipwi  species,  u/^yniuni  vol  feniu'Dlatuni,  ad 
ï*ûpiecraD(iQ[ii  adhibi^at:  arileferatur  qui  ^^a-  adiiiheat  ritu  orientali.  — 
TidelLbas  atitem  ^i\  fa^.-ulta^  ooiiijuimicaiitli  utrovis  ritu,  non  eiî^  tanlum- 
iiotlo  lûciï*  ubi  nulla  Hcch^tijii  nac  siieei'dos  sui  pro[»ni  ritu^  haboalur,  proul 
^^£w  Consilio  chrisLiano  nomini  piopu^^audo  docretum  t^st  die  XVIIT  au- 
pstîanno  MDCCCXCni,  veruiii  i^tiam  uhi,  prnf^rt^r  loiiginquitateiii  rtxle- 
ifiie  mi^,  uoQ  earn  po^Hiit,uisi  cum  gravi  iucommodo,  adire  :  flo  quo  Ordi- 
«iirii  e?to  judicium.  Idque  fixum  reskltnil,  eum  qui  aliouo  rilu  vid  diit 
■'ommunicaveritj  non  propterea  ceuBcndum  mutasse  ri  turn,  sod  in  coturiîî 
fliliciis  omaibus  perse verare  Parocho  suo  addictum, 

111-  SodalilatesUidigîosommïatïnipqutcjuventuti  institnendaj  in  Orienle 
ilaiîtoperam,  si  quo  iu  collej^^io  alumuos  ritu  orientali  non  pancos  nume- 
i^aU  sacerdotern  ejutidtmi  litus,  Patiiarcha  conauUo,  apud  i^e  habeaul  ipso- 
ruiii  commodo  aïuninorumj  ad  missie  sacnficium,  ad  sacram  synaxim,  ad 
Mtecheiîîin  pa  tria  lingua  impertiendai  II  ritusquo  uxplicandos  ;  aut  saltern 
iMiusdoniiuicis  ceterisquiMb"  pra^cupto  ot^currontibus  fcstis  talem  sacer- 
<ln(tfmarcessant,  ca  uiTicia  pnestilurum*  Quam  ob  causam  eis^dem  Sodali- 
lili bus qiiae vis  privilégia,  etiaui  qM^eiali  niputiont?  digna,  quibus  j^andeaut., 
ui  rilumai  oriL^ntalis  riui;:,  quamdiu  in  collegiis  ipsaruin  degaut,  latinum 
w.'ijEiaatur,  adempta  essie  omnia  ed  ici  mus  :  de  ritual  ibus*  autem  abstintmtii;^ 
^TViuidis  moderatores  cum  religiosa  ii^quitatr  videaui,  —  Item  alumnin 
fitcnji^  proiijii(,'iatur  :  quos  iu\  proprias  ipsorum  ucidehiiis  ï^etï  t'nrias  re- 
ndttiaut  [lenluci  oportebit,  uisi  videatur  m^  cum  internis  ad  aju>;deDi  rituis 
*»fiicla  mlmittemlos. 

IV.  Eadem  pra^s?cripta  transFereuda  sunt,  quoad  fieri  possit,  ad  Religio- 
îâruni  Sodali latest,  puellis  cducandis  in  ascclt'riis  scholisque  deditas.  Qnnd 
^1  fiua  immutatio  per  tempora  et  res  opportuua  iuciderit,  ea  non  aute  fiat 
«fiiam  Patriarchs  consensus  accesseritet  venia  ApostolicaîBedis, 

V.  Nova,  ritu  latino,  juvenuitis  collegia  vel  do  m  us  lïeligiosorum  utriuë* 
^i*!^sus  ne  m  potsterum  aperianlur,  tiisi  Apobtolica  St^de  rogaLa  et  con- 
(«Q  lien  te. 

VI.  Prcsbyteris  tumlatinis  tum  oriontalibus,  noque  in  {?nis,  nrque  in 
ilicQi  ritU!*  ecclesiis,  fas  est  quemquam  absolvere  a  casibus  qui  suis  cujus- 
iiu<?  Ordinariis  sint  reservati,  nisi  facultate  ah  eisdem  permissa  :  qua  in  re 
^m  iirivilegium,  vd  speciali  mentiouo  dignum,  prorssus  revocamus. 

VIL  OriflQtalihuË  qui  ritum  latinum,  etiamsi  ex  potuiPicio  rescripto,  sus- 
^?|Mîriûtj  revertere  ad  prislinunit  Apostolica  Sede  exorataj  lice  bit* 

Vlir.  Mulieri  latini  rit  us  quiT?  viro  nupserit  riius  orientalii:»  a^que  ac 
^nlieri  orientaliquaj  nupse rit  latino,  intetii'um  orit  ul  ad  ritum  viri,  ineun* 
h  ïei  durante  matrimonio,  trauseat  :  matrimonio  autem  âoluto»  resu- 
lûendj  proprii  ritus^  libera  eritpotestas. 

IX.  Quicumque  orientaîiSj  extra  pa  tri  a  re  bale  teiritorium  com  m  o  ran  s , 
^  i&dminitïtratiODë  sitcleri  tatini,  ritui  tamen  suo  permauebit  ad^criptu^i; 
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lia  ui,  nihil  diuturnitate  aliave  causa  ulla  suflfragante,  recidat  in  ditionem 
Patriarchœ  simul  ac  in  ejus  territorium  revenerit. 

X.  Nuîli,  utriusvis  îscxus,  Ordini  vel  Institute  religioso  latiini  ritus,  quem- 
([uam  ùrienlalom  inter  Éodales  suos  fas  erit  recipere,  ([ui  proprii  Ordinarii 
tctftimoniales  litieras  non  ante  exhibuerit. 

XL  Bi  qua  ex  ilitîsidentibus  communitas  vel  farailia  vel  pei*sona  ad  catho- 
licam  uniiat.em  ^Ttierir,  conditione  velut  necessaria  interposita  araplectcndi 
latiui  ritus»  liuic  rilui  rcmaneat  ea  quidem  ad  tempus  adstricta,  in  ejus 
tameii  potestiUe  ssit  adnativum  ritum  catholicuni  aliquando  redire.  Si  vero 
ejusmodi  conditio  nim  întercesserit,  sed  ideo  ipsa  communitas,  familia, 
persoïKi  a  latin  i^  jirei^byteris  administretur  quia  desriït  orientales,  regre- 
dipndum  ipsi  eritîiti  ritiuii  suum,  statimut  sacerdotis  orientalis fuerit  copia. 

Xn.  Mîitri moniales;  et  ecclesiasticœ  quaîcumque  sint  causa%  de  quibus 
ad  A]iO!^tolicam  Sedem  itpi)elIatio  fiat,  nequaquam  Delegatis  Apostolicis* 
deiinicndîu,  nist  aperte  va  jusserit,  committantur,  sed  ad  sacrum  Consilium 
christiano  noinini  propagando  omnino  deferantur. 

Xin.  Pairiarchîe  Grmco-Melchitir  jurisdictionem  tribuimusin  vosquoque 
iideleï^ejui^dem  rituî^  qui  intra  fines  Turcici  Imperii  versantur. 

Pntner  istas  peciilian.^s  cautiones  atque  ex  jure  praescripta,  maxime  Nos 
tonet  cum,  quod  supra  alligimus,  ut  condantur  opportunioribus  in  Oriente 
locis  semiuaria,  culk-gla,  instituta  omne  genus,  eaque  prorsus  ad  juvenes 
inuoiaii  ipso  ritu  pauio  formandos  in  suorum  aùxilia.  Hoc  propositum,  in 
quo  difi  vix  potest  quarila  religioni  inha^reat  spes,  studiose  Nos  aggredi 
prolLxisqut*  subisidiiaprovehere,  affluente,  utconfidimus,  catholicorum  ope, 
delilienitum  liabemus.  Sacerdotum  indigenarum  operam,  quippe  et  conve- 
nientiuri  impetiaam  l't  eupidius  acceptam,  multo  futuram  quam  advenarum 
fructuosiorruï,  paulo  fut^ius  est  a  Nobis  monstratum  in  encyclicis  litteris 
quas  dudimii!?  î^uperiore  anno  de  collegiis  clericorum  in  Indiis  Orientalibus 
const  ituendis-  —  lia  porro  sacrœ  juventutis  institutioni  semel  consulto, 
profecto  stiïdiis  rei  thcoksgicui  et  biblicœ  apud  Orientales  accrescet  honos  ; 
vigebit  ïinguarum  vt^terum  eruditio  œque  ac  in  recentibus  soUertia;  doc- 
trinîc  et  litteraruin  census,  quo  Patres  eorum  scriptoresque  abundant,  in 
cnmuiurie  honum^  largius  proficiet  :  eo  demum  peroptato  exitu,  utsacer- 
dotiicatholici  eiïier|4;enr.e  doctrina  integrique  exempli  laude  prœlucente, 
propensiiïft  f*jus>dcm  mat  ris  complexum  fratres  dissidentes  requirant.  Tum 
vero  si  ordines  clf'H  aLiimos,  studia,  actionem  caritate  vere  fraterna  socia- 
verint,  certe,  favente  et  ducente  Deo,  dies  maturabitur  auspicatissima, 
qua,  occurrentiljuti  omnUms in unitatem  fidei  et agnitionis Filii  Dei,  plene  ex 
eo  perfeetcque  (otum  corpus  compactum,  et  connexum  per  omnem  juncturam 
êubminhimiionù,  s^ecundum  opérationem  in  mensuram  uniuscujusquemembri, 
augmenlum  vorporh  fojdf,  in asdi/icationem  sui  in  caritate*,  Ea  nimirum  glo- 
riari  uni  ce  potest  Christi  vera  esse  Ecclesia,  in  qua  aptissime  cohœreat 
wium  corpus  et  unus  spirîtus  *. 

<  Eph.,  IV,  i;î.  Uu 
^  Ib.,  4. 
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Haec  universa  et  singula,  quaecumque  sunt  a  Nobis  décréta,  minime  du- 
liium  quin  Venerabiles  Fratres  Patriarchae,  Archiepiscopi,  Episcopi  quovis 
orientali  ritu  catholici,  pro  ea  qua  prœstant  turn  in  Cathedram  Apostolicam 
et  in  No»  pietate,  turn  suarum  sollicitudine  Ecclesiarum,  omni  sint  reve- 
rentia  et  obtemperatione  suscepturi,  idque  sedulo  effecturi  ut  eorumdem 
observantia,  ab  lis  quorum  interest,  plena  consequatur.  —  Copia  vero  fruc- 
tuum,  quos  inde  augurari  licet  et  jure  optimo  expectare,  valde  ex  opera 
eonun  provenietqui  gerunt personam  Nostram  per  Orientem  Christianum. 
Delegatis  propterea  Apostolicis  commendatissimum  volumus  ut  illarum 
gentium  tradita  a  majoribus  instituta  honore  debito  vereantur  :  Patriarcha- 
rum  auctoritatem  quo  par  est  obsequio  colant,  colendam  curent  ;  atque  in 
officiorum  cimi  eis  permutatione,  consilium  expleant  Apostoli  :  Honore  invi- 
cem  prsBvenientes  *  ;  Episcopis,  clero  et  populo  studiosum  ac  benevolentem 
animum  probent;  eumdem  plane  spiritum  in  se  referentes,  quo  Joannes 
Apostolus  agebatur,  quum  Apocalypsim  dedit  septem  ecclesiis  qum  sunt  in 
Asia  inscripta  salutatione  :  Gratia  vohis  et  pax  ab  eo  qui  est,  et  qui  erat  et 
qui  venturus  est  *  ;  in  omnique  agendi  ratione  sese  prsBstent  eos,  qui  verc 
habeantur  nuntii  digni  conciliatoresque  sanctaB  unitatis  inter  Orientales 
Ecclesias  et  Romanam,  quœ  centrum  ejusdem  est  unitatis  et  caritatis.  — 
Haec  ipsa  similiter  sentiant,  similiter  peragant,  hortatu  jussuque  Nostro, 
sacerdotes  latini  quotquot  in  eisdem  regionibus  egregios  labores  obeunt  ad 
sempiternam  animorum  salutem  ;  religiose  in  obedientia  Romani  Pontifi- 
cis  laborantibus,  tunc  vero  dabit  Deus  amplaincrementa. 

Igitur  quaecumque  his  litteris  decernimus,  declaramus,  sancimus,  ab 
omnibus  ad  quos  pertinet  inviolabiliter  servari  volumus  ac  mandamus,  uec 
ea  notari,  in  controversiam  vocari,  infringi  posse,  ex  quavis,  licet  privile- 
giata  causa,  colore  et  nomine;  sed  plenarios  et  integros  effectus  suos  habere 
non  obstantibus  Apostolicis,  etiam  in  generalibus  ac  provincialibus  consiliis 
editis,  constitutionibus,  nee  non  quibusvis  etiam  confirmatione  Apostolica 
vel  quavis  alia  firmitate  roboratis  statutis,  consuetudinibus  ac  prœscriptio- 
nibus  ;  quibus  omnibus,  perinde  hac  si  de  ver  bo  ad  verbum  hi  see  litteris 
inserta  essent,ad  praemissorum  effectum,  specialiter  et  expresse  derogamus 
et  derogatum  esse  volumus,  ceterisque  in  contrarium  facientibus 
quibuscumque.  — Volumus  autem  et  harum  Litterarum  exemplis  etiam 
impre^sis,  manuque  Notarii  subscriptis  et  per  constitutum  in  ecclesiastica 
dignitate  virum  suo  sigillo  munitis,  eadem  habeatur  fides  qu£e  pnescntibus 
hisce  Litteris  haberetur  ostensis. 

Datum  Rômœ  apud  S.  Petrum  anno  Incarnationis  Dominicœ  millesimo 
octingentesimo  nonagesimo  quarto  pridie  calendas, décembres,  Pontificatus 
Nostri  decimo  septimo. 

A.  Card.  BIANCHL  —  C.  Card.  DE  RUGGIERO. 
Pro-Datarius 

VISA 
Dtf  Curia  I.  De  Aquila  e  Vicecomitibus. 
Loco  i|i  Plumbi. 
Reg.  in  Secret.  Brevium, 

I.  CUONONI* 

1  Ronu,  XII,  10. 
s  Apoc.,  I,  4. 
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NOUVELLE  DÉCLARATION 
DES  ÉVÊQUES  CATHOLIQUES  SUR  LA  QUESTION  SœLAIRE 

EN  ANGLETERRE 


Nous,  Cardinal-Archevèt[ue  et  Évoques  catholiques  d'Angleterre  et 
de  Galles,  avons  été  amenés  par  ce  qui  a  transpiré  de  la  réception  des 
représentants  de  l'Eglise  d'Angleterre  par  le  premier  ministre  et  le  prési- 
dent du  Conseil,  à  ajouter  à  notre  mémoire  certaines  déclarations  qui  nous 
semblent  nécessaires  pour  définir  la  position  de  notre  population  catho- 
lique et  pour  défendre  les  revendications  de  nos  écoles. 

La  deputation  à  laquelle  il  est  fait  allusion  présenta  un  mémoire  signé 
par  les  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York,  déclarant  qu'elle  n'avait  pas 
l'intention  do.  demander  au  Gouvernement  de  dispenser  l'Eglise  des  sacri- 
fices qu'elle  avait  faits  et  était  prête  à  faire  encore. 

Nous  nous  croyons  obligés,  en  conséquence,  à  faire  cette  grave  déclara- 
tion : 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  à  ces  charges  extraordinaires,  que,  grâce  à 
ses  richesses  considérables,  vient  s'imposer  l'Eglise  anglicane. 

Mais,  si  elle  peut  ])romettre  chaque  année  plus  de  600,000  livres  pour  le 
maintien  de  ses  écoles,  nous  déclarons  que  les  catholiques  sont  dans  l'im- 
possibilité de  s'engager  à  faire  une  semblable  générosité  :  dans  leur  pau- 
vreté, ils  doivent  se  contenter  du  droit  commun,  qui  est  celui  de  la  justice 
et  de  l'équité  pour  tous,  et  ils  demandent,  en  leur  nom,  du  moins,  que  le 
même  paiement  soit  fait  par  l'Etat  pour  l'enseignement  séculier  donné  dans 
toutes  les  écoles  publiques  éléfnentai'res  d'Angleterre  et  de  Galles. 

Pour  bien  comprendre  toutes  les  ditBcultés  de  la  situation  qui  est  faite 
aux  catholi(iues,  certains  faits  sont  nécessaires  à  rappeler. 

L'Eglise  catholique  en  Angleterre  ne  représente  plus  la  classe  riche  du 
pays,  mais  principalement  les  pauvres.  Voilà  longtemps  déjà  qu'elle  a 
jierdu  tous  ses  biens.  Elle  est  composée  maintenant  en  grande  majorité  de 
pauvre  peuple  vivant  du  travail  journalier  et,  dans  une  proportion  minime, 
de  propriétaires  ou  de  gens  appartenant  aux  professions  libérales.  C'est  avec 
leurs  seules  ressources  privées  ou  leurs  salaires  difficilement  gagnés  que  les 
catholiques  ont  à  soutenir  toutes  les  œuvres  religieuses  et  charitables. 

L'éducation  d'un  clergé  chaque  jour  plus  nombreux,  la  construction  d'é- 
coles, de  chapelles,  d'églises,  la  fondation  d'institutions  de  toutes  sortes, 
autant  de  charges  auxquelles  les  catholiques  ont  à  subvenir,  et,  pour  y  faire 
face,  ils  n'ont  ni  revenus,  ni  richesses  acquises,  mais  seulement  les  sacri- 
fices constants  d'une  population  pauvre  mais  généreuse. 

Nous  suggérons  que  des  meetings  organisés  par  les  amis  des  écoles 
libres  soient  tenus  sur  tous  les  points  de  l'Angleterre  et  que  les  résolu- 
tions qui  y  seront  prises  soient  présentées  aux  membres  du  Parlement, 
ainsi  qu'au  président  du  Conseil. 

Signé  par  tous  les  évêques  catholique*  d'Angleterre  et  de  Galles,  et 
par  moi-même, 

Herbert,  cardinal  Valghan. 

Le  Direcieur-Oérant  :   Fernand  Portal. 

PARIS.    —   IMPRIMERIE   F.    LEVÉ,    RUE  CASSETTE,    47. 
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1  IlUr  EiOOEiUll  Leçons  particu- 
lières de  latin,  grec,  littérature  et  philo- 
sophie, spécialement  recommando.  S'a- 
dresser G.  A.  aux  bureaux  de  la  Hevue. 


lUïCC  ^'  *^*  ^^^'  ayant  rempli  les  fonc- 
ifJloiS  tiens  d'institutrice  dans  plusieurs 
grandes  maisons,  demande  place  d'institu- 
trice, de  gouvernante  ou  do  dame  de  compa- 
gnie. Excellentes  références.  S'adresser  aux 
bureaux  de  la  Revue. 

Tï  \  \I17C  ^^^^  honorables,  la  mère  et  la 
UAlfJljO  fille,  habitant  entre  le  Troca- 
déro  et  le  bois  de  Bouloj^ne  prendraient 
dames  pensionnaires.  Confort  et  prix  mo- 
dérés. 

DRl^TI^Rl?  recevrait  jeunes  anglais  à 
1  IiIjIIIIj  la  campagne  près  Paris, 
pour  apprendre  le  français.  Excelh^ntes 
références.  S'adi-esscr  M.  B.  aux  bureaux 
•le  la  Revue. 


T  IJ^CAlVfQ  d'anglais  offertes  par 
|j£jUV/iiK3  jeune  homme  habitant 
ris,  mais  ayant  longtemps  résidé  en  An 
terre,  en  échange  de  leçons  d'allemanî 
Références  sérieuses  exigées  de  part  et  d 
lre.S*adresser  H.  D.  àUx  bureaux  de  la  Re 


PROFESSEUR  ioQ^mps?ê 

à  Londres,  désire  leçons  à  domicile, 
cellentes  références.  S'adresser  V.  aux 
reaux  de  la  Revue. 


PROFESSEUR  t^T. 

relies.  Préparations  aux  baccalauréat 
au  premier  examen  du  doctorat  en  ni 
cino.  Spécialement  recommandé.  S'ac 
sor  M   G  ,  aux  bureaux  de  la  Revue. 


UN  JEUNE  HOMME  r 

guc,  desire  emploi  de  secrétaire.  Vo> 
rait  S'adresser  M.  T.  aux  Bureaux  d 
Hevue.  Hautes  références* 
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L'HOMME  ET  L'ANTHROPOLOGIE 

A   PROPOS   d'un   livre   RÉCENT 


La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  proposé  l'élude  de  l'honinie, 
peuvent  se  classer,  à  vrai  dire,  en  deux  catégories  distinctes  : 

Les  uns,  portant  des  données  générales,  ont  surtout  pris  à  pari i 
les  considérations  philosophiques  dont  cette  étude  peut  être  l'occa- 
sion. Ils  ont  étudié  l'homme  k  un  point  de  vue  élevé  sans  doute,  mais 
plus  spéculatif  que  pratique. 

Lisez  les  ouvrages  de  M»'  de  la  Bouillerie  :  vous  trouverez  dans 
son  «  Traité  de  l'homme  »,  un  exposé  dogmatique  inspiré  par  la 
plus  pure  doctrine  thomiste,  sur  la  nature  de  l'homme,  sur  son  àme, 
sur  ses  facultés  et  sur  sa  fin,  avec  les  considérations  les  plus  élevées 
sur  les  principes  métaphysiques  et  physiques  qui  régissent  les  êtres 
en  général  et  en  particulier  les  êtres  vivants.  H  en  est  de  même  du 
savant  ouvrage  du  R.  P.  Liberatore,  sur  le  composé  humain,  ouvrage 
destiné  tout  entier  à  établir  et  à  prouver  l'unité  substantielle  de  ce 
composé.  Ces  savants  philosophes  se  tiennent  à  une  hauteur  de 
doctrine  où  i*on  s'émerveille  de  les  voir  planer  avec  aisance  ;  mais 
on  se  prend  parfois  à  regretter  qu'ils  descendent  si  difficilement  de 
leurempyrée,  à  ce  point  que  la  psychologie  y  est  à  peine  effleurée, 
que  la  morale  n'y  est  indiquée  que  de  loin  et  qu'aucune  part  n'est 
faite,  dans  ces  livres,  à  l'organisation  physique  de  Thomme. 

Je  ne  parle  pas  des  études  plus  spéciales,  fort  multipliées  dans  ces 
derniers  temps,  qui  se  sont  proposé  surtout  la  recherche  de  ce 
qu*ont  pu  être  les  caractères  de  l'homme  primitif,  ou  encore  la  place 
qu'il  convient  aujourd'hui  d'attribuer  à  l'hommme  dans  la  nature  au 
nom  de  la  science.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  ceux  qui,  comme 
Ernest  Hello,  par  exemple,  ont  écrit  sur  l'homme  des  pages  magni- 
fiques, mais  où  l'on  chercherait  vainement  une  étude  méthodique  et 
formant  un  tout,  sur  l'un  quelconque  ou  sur  l'ensemble  des  carac- 
tères de  l'humanité. 

A  côté  de  ces  ouvrages  philosophiques,  nous  avons  les  traités 
d'anthropologie  proprement  dits,  qui  ont  au  contraire  circonscrit 
leur  besogne  aux  données  les  moins  spirituelles  de  l'humanité,  à 
celles  qui  relèvent  exclusivement  du  domaine  de  l'observation  sen- 
sible. Pour  la  plupart  de  ces  auteurs,   l'anthropologie  c'est  Vhùtoire 
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natnrêliêde  f homme,  laquelle,  d'après  eux,  ne  comporte  rien  de  plus 

ou  presque  rien  Jt'  plus,  que  i'iu^toirp  naturelle  des  animaux.  C'est 
encore  la  biologie  dit  f/eftrê  hummn  (Broc a),  c'est-à-dire  l'étude  des  fono 
tions  vitales,  soit  dans  l'être  humain  considéré  isoléoieul,  soit  dans 
les  rapports  de  Vhomm^  avec  les  autres  i>tres  vivants. 

C'est,  comme  on  le  voit,  le  contre-pied  de  la  L^onception  pliiloso- 
phique  :  celle-ci  daignait  à  peine  s*abaisser  Jusqu'aux  données  de  la 
psychologie;  les  unthropolof^isleSj  auconiroire,  dédaignent  de  s  éle- 
ver jusqu'ft  elle  :  sauf  quelques  exeep lions,  parmi  lesquelles  je 
noterai  ranlliropologie  de  Frédault.  La  science  deThomme  se  trouvH 
ainsi  et  demeure  scindée  en  deux  terrilotres,  comme  deux  nations 
hostiles  qui,  dans  la  crainte  de  se  renci>ntrer  sur  une  frontière 
commune,  préfèrent  reconnaître  une  zone  neutre  sur  laquelle  Tune 
et  lautre  s'interdit  d'entrer. 

Des  tentatives  de  rapprochement  se  sont  cependant  produites; 
quelques  hommes  supérieurs  ont  senti  loul  II  la  fois  le  besoin  de  (!e 
rapprodiement  et  les  ma^niliques  conséquences  qu'il  pourrait  pro- 
duire. Le  P.  Gratry,  pour  ne  citer  que  lui,  s'y  èkiit  appliqué  comme 
à  une  œuvre  sainte^  avec  lagénérosité  de  sod  cœur  etavecrétévatiou 
de  son  esprit. 

L'école  naturaliste  anglaise  a  fait  aussi  dans  ce  sens  quelqut*s 
avances- 

El  Tœuvre  de  Saint-Georges  Mivart  ^  me  pyraîtétre  tout  à  fait 
inspirée  jmr  le  ménie  sentiment  et  animée  du  même  espriL  La  strut:- 
lure  du  corv>s  est  le  substratum  sur  lequel  repose  sou  livre,  rorome 
elle  est  celui  sur  lequel  repose  la  connaissance  de  la  vie  ;  une 
certaine  connaissance  du  corps  est  necessaire,  dît-il,  pour  arriver  h 
une  pleine  n  m  naissance  de  TespriL  Et  c'est  après  avoir  résumé  à 
jçrands  traits  les  éléments  de  la  c^uistitution  matérielle  de  l'urina- 
nisme,  qu'il  passe  à  l'analyse  de  ses  fonctions  élémentaires  et  des 
modes  de  l'activité  corporelle,  pour  s'élever  ensuite  aux  facuttét^ 
mentales.  Il  montre,  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  peut-être, 
quelle  hiérarchie  il  convient  d'établir  entre  ces  facultés  mentales. 

L'élude  du  langage  lui  serl  de  transition  pioir  atteindre  les  liaulos 
iufuitions  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  ainsi  que  l'étude  de  la  volonté 
qui  complète  cet  ensemble. 

Ce  philosopïîe  est  donc  en  même  temps  un  savant  de  premier 


i  Par  St'Georçes  Mivart,  prof^siictit*  ofdinaire  à  la  faculté  dc^  ptiUosophie  et 
lettres  à  rUniTéraUo  do  Louvaln,  membre  de  ta  Société  royate  d'An glcî erre,  vicc- 
pt^aident  d©  la  Saciété  zoologique  do  Londres . 

Traduit  fie  Tanglais,  avec  l'autorisation  do  Tauteur  par  M.  J.  Segonti,  élève  tîc 
l'KcoJa  normale  supérieure,  sous  la  direction  de  M-  K.  Segond,  professeur  hono- 
raire de  philosophie  au  callage  Stanislas,  i  vol.  m-i2^  390  pa^L^^*  Paris 
Letluelleui* 
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ordre,  chose  rare,  comme  le  remarque  le  professeur  de  philosophie, 
M.  E.  Segond,  qui  présente  aux  lecteurs  français  ce  volume,  traduit 
pour  eux  par  M.  J.  Segond.  «  Avec  son  ferme  bon  sens,  il  maintient 
énergiquement,  contre  le  scepticisme  de  l'école  empirique,  les  vérités 
fondamentales  qui  sont  le  patrimoine  commun  de  tous  les  esprits  ; 
sa  philosophie  est  également  éloignée  des  deux  systèmes  qui  ont 
séduit  beaucoup  de  penseurs  de  ce  siècle  :  le  pur  mécanisme  el 
ridéalisme.  On  le  comprend  aisément,  c'est  de  ce  côté  que  devait 
aller  de  hii-méme,  en  suivant  sa  pente,  un  naturaliste  qui,  comme 
Aristole,  se  place  plus  volontiers,  pour  envisager  TUnivers,  au  sein 
du  monde  vivant,  bans  oublier  d'ailleurs  que  la  vie  a  des  formes  et 
\ies  degrés  multiples,  que  la  vie  physique  n'en  est  que  la  forme  la 
plus  grossière  et  le  degré  le  plus  intime  et  qu'il  en  faut  chercher  le 
type  suprême  dans  la  vie  de  l'esprit  » 

«  On  sera  frappé,  ajouta-t-il,  de  la  largeur  de  vues  avec  laquelle  il 
rapproche  et  concilie  les  doctrines  les  plus  opposées  dans  l'unité 
d'une  conception  qui  lient  compte  de  tous  les  éléments  et  de  tous  les 
aspects  de  la  réalité.  » 


Et,  en  efïet,  ce  ne  serait  cfu'un  travail  illusoire,  celui  qui  rappro- 
cherait les  diverses  sphères  de  la  vie,  en  se  fondant  sur  de  simples 
analogies,  tirées  d'une  observation  superficielle.  C'est  au  contraire 
une  étude  solide  et  féconde,  celle  qui  établit  ces  analogies  sur  une 
analyse  sévère  des  éléments  essentiels  de  ces  diverses  sphères,  et 
qui,  dans  la  hiérarchie  de  ces  éléments  superposés,  nous  montre 
l'harmonie  qui  les  rattache  les  uns  aux  autres  et,  en  même  temps 
qu'elle  justifie  leur  distinction,  met  en  évidence  leur  unité. 

C'est  ce  qui  résulte  par  exemple  de  la  distinction  poursuivie  par 
l'auteur,  avec  une  remarquable  méthode,  enlre  les  facultés  mentales 
inférieures  et  les  facultés  mentales  supérieures.  Parmi  les  premières 
sont  étudiées  la  sensation  i)ure,  qu'il  distingue  de  la  perception 
intellectuelle,  les  images  mentales  qu'il  sépare  de  l'idée  pure, 
la  mémoire  sensible,  l'appétit  sensible,  la  connaissance  sensible, 
l'attention  et  la  volition  de  même  ordre  (ju'il  sépare  des  mêmes 
facultés  considérées  dans  la  sphère  intellectuelle;  et  jusqu'à  la 
conscience  sensible,  qu'il  sépare  de  la  conscience  intellectuelle 
et  qu'il  propose  d'appeler  du  nom  nouveau  de  consentience,  pour 
éviter  de  la  confondre  avec  la  conscience  raisonnée.  Celle-ci  est  en 
effet  la  seule  qui  implique  jugement  et  raisonnement  intellectuel, 
facultés  dont  relèvent  non  seulement  l'idée  pure,  nuiis  les  opérations 
de  réflexion,  d'abstraction,  de  généralisation, 'éléments  nécessaires 
du  Jugement. 

Sans  doute,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  s'opère  dans  l'ordre  sensible 
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des  associaLîotis  et  des  analyses  d'où  peuvent  résulter  certains 
universaux  et  certaines  abstractions  de  l'ordre  sensible  ;  et  ces 
sentiments  j>L'Uvent  s'associer  de  manière  à  diriger  notre  con- 
senlience  d'urir  manière  tout  automatique;  mais  si  nos  idées 
sont  des  apprOhensions  de  qualités  objectives  groupées  autour 
d'unn  unité  objective,  lorsqu'elles  sont  tirées  du  sentiment,  ce  qui 
est  1p  cns  le  plus  ordinaire,  elles  sont,  lorsqu'elles  passent  à  l'étal 
d'idéei^  intellectuelles,  transformées  par  l'intelligence,  qui  leur  fait 
perdre  crttc  objectivité  et  les  transforme  en  idées  pures. 

On  il  ïïbjeclê  à  cette  distinction  que  la  seule  différence  qui  sépare- 
rait Tidee  irilellectuelle  de  l'idée  sensible  tiendr^iit  à  ce  que  nous 
nous  servons  mentalement  des  mots  dans  le  cas  où  il  y  a  idée,  et  que 
nous  ne  nous  eit  servons  pas  dans  le  cas  où  il  y  a  sentiment.  Mais. 
ainsi  que  le  remarque  Mivart,  cette  objection  ne  peut  se  soutenir, 
parce  que  les  perceptions  et  les  idées  intellectuelles  précèdent  en  nous 
Tusa^e  des  mois  ;  il  est  donc  impossible  qu'elles  en  viennent. 

L'idée  sensi  It  le  correspond  aune  image  dont  le  système  nerveux 
cérébral  fournil  le  lieu,  sinon  le  substratum,  et  le  mot  se  forme  cor- 
respondant à  cette  image;  tandis  que  Tidée  intellectuelle  ne  répond 
pas  il  une  senit^lable  représentation;  le  mot  qui  la  traduit  se  forme 
sans  qu'on  trouve  dans  sa  genèse  l'intervention  d'uneforme  sensible, 
quelle  qu'elle  soit.  Et  lorsque  nous  clierchons  à  nous  représenter  une 
image  de  cette  idée,  l'image  se  dérobe  pour  ainsi  dire  à  nos  efforts  ; 
Il  nous  faut  sortir  du  domaine  de  l'idée  générale  et  rentrer  dans 
Tordre  concret,  pour  reconnaître  à  cette  forme  une  couleur  ou  un  con- 
tour quelconque. 

Cfinniie  exemple  topique  de  la  différence  qui  sépare  l'idée  sen- 
sible de  Tidée  intellectuelle,  l'auteur  cite  l'idée  de  succession,  Tidée 
de  mouvement  et  surtout  l'idée  d'être,  le  plus  universel  de  tous  les 
universaux,  la  plus  abstraite  de  toutes  les  abstractions,  une  véritable 
perception  iuteliectuelle,  une  interprétation  naturelle,  spontanée  et 
incousciente  des  signes  sensibles  par  une  faculté  spéciale  de  notre 
intelligence,  et  que  les  sens  à  eux  tout  seuls  seraient  absolument 
impuissanis  à  nous  donner,que  nous  concevons  cependant  et  que 
nous  nommons  de  son  nom.  Et  en  effet,  tandis  que  la  vie  sensible 
comporte  tout  un  ensemble  d'appareils  organiques,  la  vie  intellec- 
tuelle n'en  cruiiporte  aucun;  l'intelligence  n'a  pas  d'organe.  La 
mettre  en  doute,  c'est  se  condamner  au  scepticisme,  «  cette  paralysie 
de  Tespril.  n 


Je  me  suis  arrêté  à  ce  sujet  parce  que  c'est  un  des  plus  intéres- 
sants, sans  contestation,  de  ceux  que  comporte  l'étude  de  l'homme  ; 
et  la  façon  dont  il  est  traité  dans  le  livre  de  Mivart  n'est  pas  moins 
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originale  qu^eile  est  nettement  exposée.  J'ajouterai  que  c'est  aussi 
une  des  plus  fécondes  en  conséquences  :  en  effet,  si  les  opérations  de 
Tordre  intellectuel  ne  diffèrent  pas  des  opérations  de  Tordre  sen- 
sible, la  supériorité  de  Thomme  peut  bien  encore  s'affirmer  par  un 
degré  plus  élevé  dans  la  perfection  de  ces  opérations,  mais  ce  n'est 
plus  qu'une  différence  de  degré  qui  le  sépare  de  l'animalité  ;  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  montrer  quelles  présomptions  on  en  peut  déduire  en 
faveur  des  doctrines  matérialistes,  avec  ou  sans  l'appoint  du  trans- 
formisme. Si  au  contraire  il  y  a,  non  pas  uue  simple  différence  de 
degré  entre  les  opérations  sensibles,  mais  une  différence  radicale  et 
de  nature,  le  règne  humain  trouve  dans  cette  distinction  une  preuve 
magnifique  et  solide.  Une  preuve  solide,  parce  que  c'est  toute  une 
classe  nouvelle  d'aptitudes  qui  apparaissent  au  haut  de  la  hiérarchie 
des  êtres;  et  une  preuve  magnifique,  parce  que  cette  conception  com- 
plète l'harmonieux  ensemble  qui,  au  premier  échelon  de  la  vie,  pro- 
duit l'unité  de  Tétre  vivant,  par  les  facultés  de  réception  et  d'activité 
nutritives,  —  à  un  degré  plus  élevé,  se  manifeste  par  la  vie  sensible 
qui  estTapanage  de  l'animalité,  —  et  en  haut  de  l'échelle  nous  donne 
la  vie  intellectuelle  qui  est  la  vie  de  Thomme. 


Il  n'est  pas  jusqu'au  langage  qui  ne  se  retrouve  avec  des  formes 
diverses  dans  les  deux  sphères  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  intellec- 
tuelle. Il  y  a  donc  un  langage  émotionnel  et  un  langage  intellectuel  ; 
c'est  une  distinction  à  laquelle  j'ai  consacré  ailleurs  toute  une  étude. 
Le  langage  émotionnel  ne  traduit  que  l'émotion  et  n'implique  en 
aucune  façon  Texistence  de  l'idée  :  c'est  le  geste,  c'est  la  mimique,  ou 
bien  c'est  le  cri,  ou  môme  c'est  le  mot,  mais  le  mot  répété  par  imi- 
tation, comme  le  babil  de  Tidiot  ou  du  perroquet.  Ce  langage  ne  tra- 
duit que  Témotion  et  ne  provoque  que  l'émotion  :  une  émotion  irrai- 
sonnée et  souvent  irraisonnable.  Le  geste  est  son  mode  d'expres- 
sion le  mieux  approprié,  celui  qui  le  traduit  avec  le  plus  de  puis- 
sance, parce  qu'il  met  dans  son  expression  un  .plus  grand  nombre 
d'éléments  expressifs.  Le  cri,  l'interjection  y  ajoutent  beaucoup  sans 
doute,  mais  à  la  condition  que  le  ton  et  le  geste  soient  bien  d'accord 
avec  eux;  sans  quoi  l'effet  est  bizarre,  incohérent,  comique  môme, 
et  n'a  rien  d'intelligent,  à  proprement  parler. 

Le  mot  déterminé,  qu'il  soit  articulé,  ou  formulé  en  caractères  gra- 
phiques, la  phrase  surtout,  constituent  au  contraire  le  langage  intel- 
lectuel. Et  si  le  mot  n'est  pas  l'instrument  nécessaire  de  la  pensée,  il 
en  est  du  moins  Tauxiliaire  puissant,  sinon  indispensable. 

Mivart  donne  un  exemple  topique  de  la  différence  qui  sépare  ces 
deux  langages  :  Supposons,  dit-il,  que  deux  hommes  se  tiennent  sous 
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un  chêne  el  que  cet  arbre  soudain  fasse  mine  de  tomber.  Ils  fuiront 
aussitôt  en  poussant  des  cris  d'alarme;  leurs  cris  et  leurs  gestes 
éveilleront  des  sentiments  de  crainte  et  de  sympathie  chez  les  per- 
sonnes qui,  se  trouvant  à  quelque  distance,  pourront  cependant  les 
voir  et  iei^  entendre  :  ce  n'est  jusqu'ici  qu'un  langage  émotionnel 
qui  Inidiijt  leurs  sentiments  et  éveille  des  sentiments  corrélatifs  chez 
ceux  qui  en  sont  les  témoins.  Mais,  s'ils  viennent  à  s'écrier  :  «  Ce 
chèue  tombe,  ou  est  sur  le  point  de  tomber  »,  ils  formulent  une  idée 
intelleclm^lte  :  car  ils  ont  nommé  le  chêne,  c'est-à-dire  un  nom  qui 
crmvient  [ion  seulement  au  chêne  sous  lequel  ils  se  trouvent,  mais  à 
laute  unn  espèce,  à  une  classe  entière  de  choses;  le  mot  implique 
une  uniti'  Je  nature  ou  d'espèce  qui  appartient  à  un  nombre  indéfini 
d'individus.  De  plus,  l'adjectif  déterminatif  «  ce  »  désigne,  dans  cette 
ckisse  oiititîre  des  chênes,  l'idée  d'une  unité  absolument  individuelle 
qui  ne*  peut  se  présenter  nulle  part  ailleurs  qu'en  elle-même.  Enfin, 
te  mol  t(  (ist  »  désigne  la  plus  remarquable,  la  plus  importante,  et  la 
plu>i  abstraite  de  toutes  les  idées  abstraites,  l'idée  d'  «  être  »  qui  est 
au  ftMid  de  tout  acte,  quel  qu'il  soit,  el  sans  laquelle  rien  ne  se  peut 
concevair.  Et  quant  à  la  locution  «  sur  le  point  de  tomber  »,  c'est 
bien  tme  autre  abstraction,  puisque  c'est  une  qualité  on  manière 
d'etre  qui  ne  se  peut  saisir  que  par  les  mots  qui  l'expriment. 

C'est  ainsi  que  l'étude  du  langage,  comme  du  reste  celle  de  la 
mi'^jiioire,  de  l'attention,  de  la  connaissance  et  de  la  volonté,  pour- 
suivie dans  les  deux  sphères  de  la  vie  sensible  et  de  la  vie  intellec- 
tu(:^ll(%  montre  que  ces  diverses  opérations  se  retrouvent  dans  l'une 
et  Tautre  de  ces  deux  sphères,  avec  des  caractères  communs  et  des 
furmes  distinctes,  qui  trahissent  tout  à  la  fois  la  dualité  de  leur  prin- 
cipe p:\  l'unité  de  leur  sujet. 

La  mùtni/  analyse  se  retrouve  dans  l'étude  de  la  volonté  ou  plutAt 
de  InclifMi,  qui  comporte  de  même  une  double  série  de  faits,  l'une 
couftlihice  par  la  série  des  actes  automatiques,  Tautre  par  la  série  des 
actes  librement  voulus  ou  consentis. 


Nos  gros  traités  d'anthropologie  ont  trouvé  un  ingénieux  moyen 
d'élever  quelque  peu  le  champ  de  leurs  investigations  :  ayant  épuisé 
les  dunntH's  qui  concernent  l'homme  pris  en  particulier,  ils  se  sont 
attaqués  aux  collectivités.  Ils  ont  passé  en  revue  les  groupes  natu- 
rels qu'oflre  à  l'étude  l'histoire  naturelle  de  l'homme;  après  avoir 
éiiidré  rhumme  dans  l'évolution  qui  lui  est  propre,  depuis  l'enfance 
jusqu'à  la  vieillesse,  ils  ont  pris  à  parti  la  famille.  Puis  ce  sont  les 
groupes  e,thniques  auxquels  ils  ont  consacré  de  gros  chapitres, 
bourrés  de  chiffres  statistiques.  Et  ils  se  sont  émerveillés  des  lueurs 
que  leurs  conclusions  retlétaient  sur  les  questions  de  morale  et  d'es- 
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Ihétique.  Sans  doute,  cette  façon  de  procéder  élargit  considérable- 
ment le  channp  de  la  science  et  donne  à  ses  conclusions  un  aspect  de 
généralisation  qni  n*est  pas  sans  grandeur. 

M.  Mivart  n'a  eu  garde  de  le  méconnaître,  et  le  dernier  chapitre  de 
son  livre  touche  à  ces  grands  problèmes  que  soulève  plus  qu'il  ne 
les  résout  l'observation  de  l'humanité.  Les  questions  relatives  à  l'an- 
tiquité de  l'homme,  à  son  unité  organique,  aux  intuitions  qu'il  pos- 
sède du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  la  morale  qui  en  découle,  le  senti- 
ment religieux  qui  s'y  trouve  implicitement  compris,  tout  cela  donne 
à  la  science  de  l'anthropologie  comme  une  façon  de  couronnement 
qu'on  ne  saurait  nier.  Mais  on  ne  saurait  nier  non  plus  que  toutes 
cesdonnées  réunies  ne  constituent  pas  un  édifice  complet.  Tout  ce  qu'on 
en  peut  retirer  ressemble  bien  à  un  germe  quipourra  devenir  quelque 
chose  de  grand  et  môme  de  fécond  ;  mais  on  a  conscience  en  même 
temps  qu'il  y  manque  quelque  chose  encore  ;  sans  quoi  le  monument 
manque  de  caractère,  sans  quoi  le  germé  demeure  stérile.  Le  doute 
plane  au  milieu  des  conclusions  les  plus  élevées  ;  l'incertitude  perce 
à  travers  les  formules  :  la  vapeur  ne  saurait  nous  conduire  au  ciel, 
et  le  télégraphe  ne  peut  nous  apporter  des  dépêches  de  l'au-delà. 
Que  dis-je  ?  les  faits  d'ol)servation  les  plus  simples  sont  l'objet  de 
discussions  interminables  et  d'interprétations  divergentes.  Les  réa- 
lités sont  prises  pour  des  apparences,  hîs  apparences  pour  des  réa- 
lités et  l'esprit  humain  doit  faire  les  plus  grands  efforts,  il  doit 
s'accrocher  désespérément  à  l'ancre  du  bon  sens,  s'il  ne  veut  être 
entraîné  à  la  dérive,  à  la  merci  des  théories  et  des  systèmes. 

Dans  cette  déroute  menaçante  de  toutes  nos  forces  vives,  les  har- 
monies qui  se  montrent  dans  l'élude  des  diverses  séries  des  phéno- 
mènes naturels  semblent  être  au  contraire  une  forte  el  bienfaisante 
présomption  en  faveur  des  éléments  que  l'analyse  découvre  en  eux. 
Ceux  que  l'observation  physique  reconnaît  et  démontre  deviennent 
ainsi  une  sérieuse  raison  de  croire  à  ceux  que  la  conscience  ne  nous 
révèle  que  confusément  peut-être  et  ([ue  la  raison  ne  suflit  pas  tou- 
jours à  établir  sans  conteste.  C'est  en  ce  sens  que  les  résultats  de 
celte  analyse  ont  une  grande  portée  et  (jue  leur  étude  peut  produire 
les  meilleurs  fruits. 


Le  mouvement  scientifique  actuel,  je  parle  de  la  haute  science, 
s'effectue,  il  faut  le  reconnaître,  dans  cette  direction.  L'obser\'ation, 
en  étendant  toujours  plus  loin  son  domaine  l'a  enrichi  d'une  masse 
considérable  de  faiLs  nouveaux  ;  elle  les  a  enregistrés  avec  soin. 
Mais  elle  commence  à  s'étonner  de  ce  qu'une  moisson  si  abondante, 
féconde  sans  doute  pour  tout  ce  qui  touche  aux  applications  utiles 
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de  la  science,  nii  h'  soit  pas  de  même  pour  la  satisfaction  des  grands 
problèïlie.s  qui  tourmentent  l'esprit  humain  et  le  tourmenteront  tant 
([ull  n'aura  pas  abdiqué  ses  plus  hautes  et  ses  plus  légitimes  aspi- 
raliniiH.  EU  quni  !  se  dit-on,  nous  vivons  à  la  vapeur,  l'espace  et  le 
temps  soul  pour  ainsi  dire  vaincus  par  les  procédés  scientifiques; 
mais  ni  l'espace,  ni  le  temps  ne  nous  ont  rien  appris  et  sur  nos 
origioes  et  sur  nos  fins  dernières  ;  et  le  catéchisme,  là-dessus,  nous 
en  dit  plus  long  que  les  plus  gros  traités  et  que  tous  les  livres  de 
science  pris  ensemble. 

Mais  que  les  sciences,  au  contraire,  cessent  d'évoluer  dans  le  cercle 
parliciilier  qui  leur  est  propre,  qu'elles  ne  craignent  pas  de  s'emprun- 
ler  mutuelfeoient  les  données  qui  se  correspondent,  et  de  ces  rela- 
tions appréciées  avec  sagesse  et  avec  bonne  foi,  on  pourra  tirer  les 
plus  fécondes  déductions. 

La  vie  dans  les  êtres  les  plus  simples  comporte  trois  genres 
d'opération  cjni  se  retrouvent  dans  ses  sphères  les  plus  élevées.  La 
cellule  absorbe  les  éléments  qu'elle  trouve  dans  le  milieu  qui  Ten- 
loure;  elle  choisit  parmi  eux  ceux  qui  sont  à  sa  convenance  elles 
assimile;  elle  rejette,  au  contraire,  ceux  qui  ne  sauraient  lui  con- 
venir et  ceux  qu'elle  a  usés  dans  ce  mouvement  de  perpétuel 
échange.  Lu  vio  sensible  possède  à  son  tour  ces  trois  opérations 
élémenlaîres.  L'animal  est  impressionné  par  les  agents  qui  lui 
viennent  du  juilieu  qui  l'entoure  et  même  de  son  propre  milieu; 
il  s'atlajile  à  eoîle  impression  par  la  sensation  et  il  réagit  en  con- 
séquence, suit  pour  la  provoquer  à  nouveau,  soit  pour  l'écarter, 
selon  que  celle-ci  l'olTense  ouïe  charme.  La  vie  intellectuelle  a  de 
iiiénu'  ses  trois  u|)érations  essentielles  :  le  sentiment  moral  est  la 
première,  lassiinilation  intellectuelle  est  la  seconde,  la  détermina- 
lion  voîunlaîre  la  complète.  Et  tandis  que  la  vie  inférieure  est  toute 
nulrilive,  la  vie  animale  toute  sensible,  la  vie  humaine  toute  intel- 
li^cLuelle,  nous  t  oncevons,  au  delà  de  cette  dernière,  une  vie  qui  est 
acte  pur  el  qui  u  est  autre  que  la  vie  divine. 


Telles  sont  ces  grandes  synthèses  qui  non  seulement  peuvent 
«binner  a  mitre  esprit  la  substance  qu'il  réclame  et  l'aliment  qui  lui 
coJivieut.  Ht  qtiaud  la  science,  cessant  de  dédaigner  ces  nobles  aspi- 
rations, ne  eraiut  pas  de  s'élever  ainsi  par  la  combinaison  des 
diverses  brauirhes  du  savoir,  jusqu'au-dessus  d'elle-même,  elle 
arrive  jusqu'à  loucher  du  doigt  la  solution  de  ces  grands  problèmes 
que  lui  propnst^  la  foi,  et  elle  nous  apparaît  brillante  et  belle  de  toute 
la  splendeur  du  vrai. 

A.  Ferrand. 
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EN  FACE  DE  L'ÉGLISE  GRECQUE  SCHISMATIQUE 

(Suite.) 


V.  —  LA  COMMUNION  SOIS  UNE  SEULE  ESPÈCE. 

Nous  voici  en  présence  d*une  nouvelle  matière  à  discussion.  La 
lettre  patriarcale  et  synodale  nous  reproche  d'avoir  rompu  avec  la 
tradition  primitive  et  d'avoir  innové,  en  remplaçant,  pour  les  laïques, 
ta  communion  sous  les  deux  espèces  par  la  communion  sous  une 
seule  espèce.  Sommes-nous  véritablement  dans  l'erreur  en  donnant 
AUX  laïques  la  communion  sous  une  seule  espèce?  Certainement  non. 

Dès  le  début,  nous  sommes  obligé  d'en  revenir  à  la  même 
réponse.  Qu*y  pouvons-nous?  Le  lecteur  se  fatiguera  peut-être 
d'entendre  répéter  toujours  la  même  chose.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  maître  de  notre  discussion.  L'ordre  nous  en  est  imposé  par  le 
document  émanant  du  Phanar.  Puisque  les  théologiens  grecs  ont 
perpétuellement  confondu  deux  questions  d'ordre  absolument  dis- 
tinct, puisqu'ils  pargiissent  avoir  à  cœur  de  continuer  à  confondre  le 
<logme  avec  les  rites,  nous  ne  pouvons  pas,  de  notre  côté,  ne  pas  les 
rappeler  toujours  à  cette  élémentaire  mais  fondamentale  distinction. 

Redisons-le  donc  :  La  question  de  la  communion  sous  une  ou 
deux  espèces  nVst  pas  du  ressort  du  dogme  :  c'est  une  question  qui 
se  rattache  directement  aux  matières  rituelles  et  à  la  discipline  ecclé- 
siastique. Elle  constitue  donc  un  domaine  sur  lequel  on  peut  avoir 
des  manières  d'agir  diverses  et  garder  une  entière  liberté  sans  briser 
le  moins  du  monde  l'unité  de  la  foi.  Les  deux  usages  ne  contiennent 
rien  d'illicite  et  encore  moins  d'erroné.  L'Église  grecque  peut  conser- 
ver religieusement  sa  pratique;  l'Église  romaine  peut  en  faire  autant 
de  son  côté;  et  néanmoins  elles  peuvent  avoir  entre  elles  le  lien  de 
la  concorde  et  de  l'union  la  plus  étroite. 

Mais  les  théologiens  du  Phanar  prétendent  que  nous  autres, 
romains,  nous  sommes  dans  l'erreur,  que  nous  avons  déserté  les 
traditions  apostoliques  et  introduit  des  usages  absolument  nouveaux 
et  inconnus  aux  siècles  passés.  Cette  accusation  nous  touche  sensi- 
blement; nous  sommes  obligé  de  la  relever  :  nous  ne  pouvons  pas 
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la  laisser  passer  sans  tiiio  calmc  pruteslalion,  oUj  ù  lout  le  moin; 
sans  un  examen  consciencieux, 

NoUj  ri'pontïrans-niius  aux  insinuaiions  tie  la  lellro  palriarral' 
Noire  prali(|ue  est  aiisni  aneiiiniie  que  le  christianisme  lui-mêm 
l/hisloire  est  là  pour  en  faire  foi*  Nous  n'avons  qn'k  explorer  li 
phisanï?iens  documents  lUi  chrislianisme,  et  lis*  témoigne nmt  itiein 
labîement  que  la  cmnnuinion,  sous  une  seule  espèce,  èiait  employ* 
dans  les  temps  les  plus  reculés. 

Adressoiis-nmis  tout  tlabnrd  au  Divin  Instituteur  de  la  saio 
Eucliaristic.  Dans  cel  admirable  cfiapitre  vi  de  saint  Jean,  oii  Jrsu 
Christ  parle  longuement  de  son  dessein  d'instituer  le  sacreme 
eucharisLique,  il  eu  d*'ssine  les  ma^^niliques  eflets  et  les  pr**rîei 
fruits.  Or.  que  v(»y<^ns-uous?  .Jt*sus-Clirist  promet  ej^alement  ta  v 
éternelle  k  ceux  qui  ne  mangent  que  son  pain,  sa  t;liair,  cfnnnie  à  t^-i 
qui,  â  la  fois,  mangent  sou  corps  et  boivent  sou  sanj<.  Dans  ilei 
verse ISj  les  promesses  de  la  vie  éternelle  ne  sont  faites  qu'^  ceux  q 
mangent  sou  corjjs  ^  Dans  deux  autres,  au  contraire,  il  fait  l 
mûmes  promesses  à  ceux  qui  mangetit  son  corps  et  boivent  sonsai 
tout  à  la  fois*, 

Los  Arles  des  apiMres  nous  d/'clarent  la  même  ch^sc.  En  m 
décrivant  le  genre  de  vie  des  premiers  tidètes,  ils  nous  disent  exprt 
sèment  que  les  premiers  tidèles  persévéraient  dans  la  communie. 
Hêît  de  la  ft'fhiion  dit  pahi  et  les  prières  '*.  Ou  voit  qu'il  n'est  nulleine 
fait  mention  du  sang.  Us  empli ly aient  donc  une  seule  espèce.  QnV 
ne  se  méprenne  pas  sur  la  valeur  de  ce  lexle.  Il  s'agit  ici  évidenime 
de  la  célébration  des  agajH-^s,  et  la  ]>lupart  des  commentateurs  voie 
dans  ce  pain,  non  un  pahi  ordinaire,  mats  te  pain  même  euclian 
tique.  Les  termes  sont  absolument  identiques  à  ceux  qu  ernplo 
Jésus-Oirisi. 

I^t  saint  Paul  ne  laisse -t-il  pas  entendre  la  méine  chose  quand 
dit  aux  Corinthiens  i  Quiconque  aura  mangé  indignenient  ce  pai 
ou  aura  bu  indignement  le  calice  du  Seigneur,  sera cuupable  du  cor 
et  du  sang  du  Seigneur  '*,  l*onn[uoi  I'l'mploi  de  cette  particule  disjr» 
tive  e>M,  si  ce  n'est  pour  indiquer  qu'on  pouvait  prendre  séparéme 
Tune  ou  l'autre  des  deux  espèces? 

La  pratique  des  premiers  siècles  du  Chnstiaiiisme  nous  conduit 
ta  même  conclusion.  Quatre  faits  de  ce  genre  méritent  d'être  mis  < 
lumière. 

çdtYTj  EX  TûVTfy  j  tqO  apT^y»  C^i'TETat  el;  tîiv  aUi-ya.  I  t  ,  52.) 

-    'AtiTjVj  â[i/,v /irto  ufJLÏv.  iàv  [Airi  qjoyETc  Tr,v  sapxa  tûC  Tîo=j  toy  àvflftilto'j  ita^ltîi 

■^   Ttj    XQEVCilVLX  XïV  ITi  xVàffEt  TO*J    HpTO'J  X^t  TCitÇ  TE  pu  cF^uj^aïç ,    (H,  42). 

*  ^O;  av  èffOiiq  TÔv  ôtpro^  \  tlivti  to  TioTiripiov  toO  K'jptou  d^i^icd;,  Évo;j(0^  Iq-tat  t 
ffw[iaToç  xat't  aïfJiaTô;  toO  K'jpiQy."(l^  ad  Cor.  xi,  27.) 
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V  La  communion  des  infirmes.  Assez  souvent  on  communiait  les 
infirmes  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  c'est  qu'on  leur  portait  chez 
eux  le  saint  Viatique  absolument  comme  aujourd'hui,  avec  cette 
différence  pourtant  qu'aujourd'hui  c'est  le  prêtre  seul  qui  est  chargé 
de  ce  ministère,  tandis  qu'aux  premiers  siècles  un  simple  fidèle 
pouvait  en  être  chargé.  Or,  quand  on  portait  la  communion  aux 
infirmes,  on  ne  leur  portait  que  le  corps,  Eusèbe  rapporte  un  fait  tout 
à  fait  singulier.  Il  raconte  que  le  moine  Sérapion,  sur  le  point  de 
mourir,  communia  avec  une  parcelle  d'hostie  que  lui  avait  apportée 
un  jeune  homme  ;  après  quoi  il  rendit  le  dernier  soupir  ^ 

2*  La  communion  des  eiifanis.  Dans  les  premiers  siècles  on  commu- 
niait les  enfants  à  n'importe  quel  âge.  On  n'avait  pas  encore  fixé, 
comme  de  nos  jours,  un  âge  pour  la  première  communion.  Toute- 
fois les  enfants  ne  communiaient  que  sous  une  seule  espèce.  On 
employait  ordinairement  le  sang  afin  d'éviter  tout  accident  qui  aurait 
pu  arriver  si  l'on  donnait  le  corps  à  de  tout  jeunes  enfants,  qui  ne 
s'accommodent  que  très  difficilement  d'ime  nourriture  solide.  Cette 
pratique  nous  est  attestée  par  saint  Cyprien^  L'Église  de  Constanti- 
nople a  connu,  elle  aussi,  cette  pratique. 

3**  La  meitiie  des  prèmncti fiés .  Cet  usage  est  surtout  propre  aux  Grecs. 
Les  prêtres  grecs,  durant  le  carême,  excepté  les  jours  du  samedi  et 
du  dimanche,  et  le  jour  de  la  fête  de  l'Annonciation,  ne  consacrent 
pas  la  sainte  Eucharistie,  mais  conserveni  le  pain  consacré  dans  un 
sacrifice  précédent,  et  l'offrent  de  nouveau  avec  les  prières  de  la 
*  Messe.  Le  prêtre  se  communie  lui-même  et  communie  les  assistants 
.  avec  ce  pain,  sans  prendre  nullement  le  précieux  sang. 

4*»  La  communion  publique.  Dans  les  anciens  temps,  même  lorsque 
le  prêtre  présentait  aux  fidèles  communiants  les  deux  espèces,  il 
était  parfaitement  permis  à  ceux-ci  d'en  choisir  une  et  de  refuser 
l'autre  ^. 

Terminons  en  rappelant  encore  une  pratique  bien  connue  des  pre- 
miers siècles.  Durant  le  temps  des  persécutions,  où  assez  souvent  on 
était  saisi  à  l'improviste  pour  être  conduit  à  la  mort,  les  fidèles 
avaient  coutume  de  conserver  chez  eux  le  pain  eucharistique,  le  plus 
souvent  enfermé  dans  une  boîte  en  bois,  afin  de  pouvoir  toujours 
recevoir  l'aliment  des  forts  avant  d'aller  au  martyre. 

On  voit  donc  que,  dans  l'histoire  primitive  de  l'Église,  les  faits  ne 
manquent  pas  pour  prouver  qu'on  pratiquait  la  communion  sous 
une  seule  espèce. 


i  H.  E.  VI,  44. 
-  Lib.  De  iMpsis,  n^  18. 

3  Cf.  Saint  Léon  le  Grand,  sei^n.    42  ou,  4  sur  lo  carême.  Voir  aussi  le  fait 
rapporté  par  Sozoraènc,  H.  P.  viii,  5,  et  par  Nicéphore,  xiii,  7. 
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VI.  -^  Le   FEU  DU  PURGATOIRE 

Nous  commençons  par  reconnaître  qu'on  ne  trouve  que  1res  peu 
de  traces,  et  encore  des  traces  très  faibles,  du  dogme  du  purgatoire 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Il  ne  faudrait  pas  pour- 
tant s'en  étonner.  D'autres  dogmes  aussi  importants  sont  restés 
[ir^'sijiu'  dons  l'ombre  au  début  du  christianisme.  Le  dogme  du  pur- 
gaUfirr  a  (*u besoin  d'un  développement  doctrinal  et  historique  pour 
arriver  à  l'^ïre  nettement  formulé  et  défini.  Aujourd'hui  on  en  est  en 
possession  au  sein  de  TÉglise  romaine. 

L'R^Iïs<'  grecque,  par  la  voix  de  ses  plus  grands  théologiens,  lo 
rt'jeUe  ffnïiuie  une  monstruosité,  et  comme  un  moyen,  entre  les 
mains  du  clergé  latin,  d'exploiter  les  fidèles  dans  un  but  pécuniaire  *. 
LVncyrlique  du  Phanar  a  ramassé  précieusement  cet  héritage  du 
passé,  el  io  jette  à  la  face  de  l'Église  romaine  comme  un  brandon  de 
désunion. 

Nous  frirons  remarquer  toutefois  que  cette  divergence  entre  les  deux 
Églises,  ([iii  serait  véritablement  dogmatique,  si  elle  existait,  est  plus 
apparente  que  réelle.  L'Église  grecque  a  peut-être  horreur  du  mot 
pHnjaîoirf.  Elle  en  a  pourtant  la  substance  et  l'équivalent,  à  tel  point 
([lie  Ton  est  étonné  qu'au  sein  de  cette  Église  on  ne  s'aperçoive  pas 
{ju'on  vit  dans  une  perpétuelle  contradiction  en  rejetant  le  purga- 
tïiire  et  en  conservant  des  pratiques  qui  sont  inintelligibles  sans 
Texislenie  du  purgatoire. 

La  p'Hïiile  contradiction  qui  saute  aux  yeux  est  celle  qui  se  trouve 
dans  renrvclique  elle-même.  Les  évéques  signataires  de  la  lettre 
disenl  en  ofl'et,  au  n°  12,  que  leur  Église,  qu'ils  regardent  seule 
comme  une,  sainte,  catholique  et  apostolique,  implore  la  miséri- 
riH-de  d^'  Dieu  pour  le  repos  de  ceux  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur. 
Mais  qui  ne  voit  pas  que  ces  prières  sont  inutiles  et  presque  déri- 
soires s'il  n'existe  pas  de  purgatoire?  S'il  n'existe,  dans  l'autre 
vie,  que  deux  termes  extrêmes,  immuables  et  éternels,  le  ciel  et 
Ten  fer,  à  quoi  bon  prier  pour  les  morts,  piusqu'il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  putir  eux?  Leur  sort  est  irrévocablement  fixé.  Les  suffrages 
(]ue  l\>n  fait  pour  les  morts  supposent  un  lieu  intermédiaire  dont  il 
est  possible  d'abréger  la  durée  et  les  souffrances. 

An  fond,  nous  avons  mis  la  main  sur  le  grand  fait  qui  a  peut-être 
contribué  ]>lus  que  n'importe  quelle  idée  à  infiltrer,  dans  le  courant 
des  vérités  dogmatiques  et  dans  l'esprit  des  fidèles,  la  croyance  au 
feu  du  purgatoire.  Ce  fait,  dont  on  trouve  les  traces  dans  les  Écritures 
et  dans  ies  plus  anciens  monuments,  c'est  l'intercession  pour  les 

'  Platon^  métropolitain  de  Moscou,  consulté  par  un  Anglais  sur  ce  dogme,  répon- 
lUt  ;  Purrfattfrium  ut  crudum  el  recens,  non  sine  suspicione  lucri  ejrcogiiatum 
Cûmineidum  respuimus. 
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morts.  La  doctrine  du  purgatoire  sedégage  de  ce  fail  avec  une  force 
irrésistible.  Vous  priez?  —  Donc,  vous  supposez  que  les  morts  peu- 
vent être  soulagés.  Vous  croyez  que  les  morts  peuvent  être  soulagés? 
—  Donc  vous  professez  qu'il  y  a  un  lieu  où  le  pardon  et  la  réconcilia- 
tion sont  encore  possibles,  où  possible  aussi  est  l'amélioration  de 
Tétat  de  vos  défunts. 

Voilà  le  pivot  de  la  démonstration. 

Or,  l'Église  grecque  prie-t-elle,  comme  nous, pour  les  morts? Oui  : 
nous  l'avons  entendu  tout  à  l'heure  de  la  bouche  des  signataires  de 
la  lettre  synodale. 

Nous  allons  le  démontrer  par  quelques  documents  autoritaires. 

Le  catéchisme  déiaillé,  très  employé  en  Russie,  pose  celte  question  : 
Quelle  remarque  nous  reste-t-il  à  faire  relativement  aux  âmes  de 
ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi,  mais  donl  le  repentir  n'a  pas  eu  le 
temps  de  porter  le  fruil? 

Iiêp.  Que  pour  leur  obtenir  une  résurrection  bienheureuse  les 
prières  de  ceux  qui  sont  encore  sur  la  terre  peuvent  être  d'un  grand 
secours,  surtout  lorsqu'elles  sont  jointes  au  sacrifice  non  sanglant  de 
la  messe,  et  à  des  œuvres  de  bienfaisance  accomplies  avec  foi  en 
mémoire  des  trépassés. 

Les  patriarches  d'Orient,  dans  leur  Epître  au  saint  synode,  s'expri- 
ment d'une  manière  plus  frappante  encore  :  «  Elles  (les  âmes  mortes 
en  état  de  péché,  sans  avoir  produit  des  fruits  de  pénitence)  seront 
effectivement  déhvrées  de  leur  prison  par  la  bonté  souveraine,  en 
vertu  des  prières  des  prêtres  et  des  aumônes  que  leurs  proches  font 
pour  les  soulager.  Grande  est  surtout  lefftcacite  du  sacrifice  non 
sanglant,  que  chacun  fait  offrir  en  particulier  pour  les  siens,  et  que 
TÉglise  catholique  et  apostolique  offre  chaque  jour  pour  tous  les 
morts  ensemble.  Cependant  nous  ignorons  le  jour  de  leur  délivrance  ; 
nous  savons  et  nous  croyons  qu'elle  aura  lieu  avant  la  résurrection 
et  le  jugement  général.  Mais  quand  cela  arrivera-t-il?  C'est  pour  nous 
un  mystère  *.  » 

Après  cela,  je  me  demande  sérieusement  comment  les  chefs  et  les 
fidèles  de  l'Église  grecque  schismatique  peuvent  harmoniser  leur 
conduite  pratique  avec  leur  foi.  D'une  main,  ils  ébranlent  l'existence 
du  purgatoire;  de  l'autre,  ils  la  rétablissent.  Par  la  foi,  ils  rejettent 
le  purgatoire  :  par  leur  culte  et  leur  liturgie  ils  l'affirment.  On  dirait 
vraiment  qu  ils  ont  voulu  transporter  dans  la  théologie  l'antinomie 
kantiste  entre  la  raison  spéculative  et  la  raison  pratique. 

VIL  —  L'ÉTAT  des  AMES  APRÈS  LA  MORT, 

On  connaît  sur  ce  point  l'invariable  doctrine  de  l'Église  romaine. 
*  Synodu9  HierosoL,  torn.  VI,  décret  xvni. 
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Sur  ce  point  capital  qui  touche  aux  destinées  humaines,  la  doctrine 
de  TÉglise  devait  être  fixe  et  précise;  elle  ne  pouvait  pas  rester  dans 
le  vague,  Tincertitude,  ni  se  plier  à  d'incessantes  fluctuations. 
Immédiatement  après  la  mort  et  le  jugement  particulier,  nous 
enseigne  l'Église  romaine,  les  âmes  des  justes  sont  admises  à  la  visiiiu 
béatifique,  et  les  âmes  qui  meurent  en  état  de  péché  mortel,  sont  plon- 
géf^s  dans  l'abîme  des  peines  éternelles.  Pour  ces  deux  catégories 
d'âmos^  la  décision  du  Souverain  Juge  n'est  donc  pas  différée.  L'Église 
grecque  au  contraire,  du  moins  dans  les  temps  modernes,  enseigne 
qiK*  lé  sort  de  ceux  qui  sortent  de  ce  monde  en  état  de  justice  parfaite 
ou  péché  mortel,  n'est  pas  fixé  immédiatement  après  le  jugement 
pari iriilier,  mais  que  la  récompense  pour  les  premiers  et  le  châti- 
mt*n(  [lour  les  seconds,  seront  différés  jusqu'au  jugement  général. 
Nouî^  avons  dit  que  l'Église  grecque,  au  moins  dans  les  temps  mo- 
dernes, professe  cette  doctrine,  car  il  paraît  bien  que,  dans  les  temps 
anciens,  cette  même  doctrine  lui  était  inconnue. 

Et  maintenant,  aurons-nous  besoin,  sera-t-il  même  utile  d'entre- 
prendre la  réfutation  de  cette  doctrine  par  des  documents  positifs? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Ce  serait  presque  une  œuvre  superflue.  Nous 
devrions,  selon  la  méthode  que  nous  nous  sommes  imposée,  entre- 
prendre un  voyage  d'exploration  à  travers  les  œuvres  des  Pères 
grecs,  pour  en  recueillir  de  nombreux  témoignages  en  faveur  de  la 
doctrine  de  l'Église  romaine.  Heureusement  que  ce  travail  de  syn- 
thèse patristique  a  été  déjà  fait,  et  mieux  fait  que  ce  que  nous  pour- 
rions faire  nous-mêmes.  Nous  serions  donc  obligé  de  répéter  ce 
qu'on  a  déjà  dit,  et  ce  que  tout  le  monde  peut  constater  personnelle- 
ment. Nous  nous  contenterons  donc  de  renvoyer  les  évêques  de 
rfiglise  grecque  schismatique  aux  ouvrages  que  nous  citons  ici  au 
bas  de  la  page,  s'ils  veulent  savoir  ce  que  pensèrent  leurs  ancêtres 
sur  ce  sujet.  Ils  pourront  peut-être  se  convaincre  qu'ils  étaient  aussi 
romains  que  nous-mêmes,  et  que  la  nouvelle  doctrine  n'a  pas  de 
racines  dans  le  passé  de  leur  Église  '. 

VltL  —  L'Immaculée  Conception  de  la  très  sainte  Vierge-Marie. 

En  entendant  les  signataires  de  la  lettre  synodale  du  Phanar 
reprocher  à  l'Église  romaine  d'avoir  introduit  une  innovation  en 
déltniï^sant  ledogme  de  rimmaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu, 
nous  tïoiis  demandions  sérieusement  si  nous  n'étions  pas  le  jouet  de 
la  plus  grande  illusion.  Comment  croire,  en  effet,  que  les  évêques 
grecïi  osent  contester  ce  grand  privilège  de  la  mère  du  Sauveur, 

'  Cf.  .ïoAN.  Plusiadenus.  Apologia  pro  quinque  capilibus  synodi  florentins^,  in 
PaimL  ffraec.  (Migne),  CLIX,  col.  1283,  et  ss.  —  Nilles,  KalendaHum  manuale^ 
il,  2Sctss. 
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quand  on  sait  que,  nulle  part  au  monde,  on  n'a  autant  de  vénération 
et  de  dévotion  pour  la  sainte  Yierge  que  dans  les  pays  orientaux? 
Est-il  possible,  nous  disions-nous,  que  des  évêques  grecs  s'élèvent 
contre  cette  déûnition  de  l'Église  romaine,  faite  dans  les  circonstances 
les  plus  opportunes,  lorsque  la  plus  brillante  mariologie,  que  nous 
puissions  construire,  nous  sommes  obligé  de  l'extraire  des  écrits  des 
Pères  grecs?  Et  surtout  comment  peut-il  se  faire,  pensions-nous, 
qu'un  patriarche  de  Constantinople  fasse  à  l'Église  romaine  un  tort 
d'avoir  sanctionné,  par  une  solennelle  définition  dogmatique,  le  plus 
grand  privilège  de  Marie,  quand,  dans  toute  la  littérature  chrétienne, 
on  ne  rencontre  pas  un  seul  auteur  qui  ait  aussi  bien  parlé  de  Marie 
qu'un  autre  patriarche  de  Constantinople,  saint  Germain? 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  se  présentaient  tout  naturellement 
à  notre  esprit,  quand  nous  lisions  ce  passage  de  l'encyclique  patriar- 
cale. Mais  nous  nous  sommes  aussitôt  souvenu  que  l'erreur  a  sa 
logique  fatale  aussi  bien  que  la  vérité.  Quand  on  a  commencé  à 
glisser  sur  la  pente  de  l'erreur,  on  marche,  on  marche  toujours,  sans 
savoir  où  l'on  s'arrêtera,  poulfesé  par  la  force  irrésistible  des  idées. 

Au  moment  où  nous  avons  songé  à  défendre  ce  grand  privilège  de 
la  mère  du  Rédempteur,  nous  avons  éprouvé  un  véritable  serrement 
de  cœur.  En  même  temps,  nous  avons  ressenti  une  espèce  d'affais- 
sement moral  à  la  pensée  de  la  lourde  tâche  qu'il  nous  faudrait  entre- 
prendre. 

Comment,  en  effet,  oser  entreprendre  dans  une  Revue  la  démons- 
tration de  l'Immaculée  Conception  de  la  très  sainte  Vierge,  par  les 
écrits  des  Pères  grecs?  Mais  un  volume  tout  entier  ne  suffirait  pas  à 
ce  travail-  J'ai  donc  renoncé  à  m'étendre  longuement  sur  cette  ques- 
tion, et  à  donner  à  ce  sujet  tous  les  développements  qu'il  comporte- 
rait. Pour  cela,  il  nous  faudrait  parcourir  les  œuvres  de  presque  tous 
les  Pères  grecs,  et  notamment  de  saint  Épiphane,  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  de  saint  Jean  Chrysostonie,  de  saint  Germain  de  Cons- 
tantinople. 

Nous  ferons  donc  uniquement  quelques  réflexions  générales. 

On  sait  quel  est  le  nom  populaire  que  l'on  donne  dans  l'Église 
grecque  à  la  sainte  Vierge.  On  ne  l'appelle  que  la  Toute-Sainte.  Or, 
comment  pourrait-on  l'appeler,  la  Toute-Sainte^  si  elle  avait  été 
souillée  par  le  péché?  Je  serais  curieux  de  savoir  quel  est  le  sens 
que  les  évêques,  qui  dépendent  du  Phanar,  attachent  à  ce  titre  de 
Toute-Sainte, 

Oublie-t-on  dans  l'Église  grecque  que,  dans  l'Église  latine,  il  sem- 
ble y  avoir  une  certaine  pénurie  d'écrits  consacrés  à  la  louange  de  la 
mère  de  Dieu  ?  —  Notre  Bréviaire  mariste  est  obligé  de  s'alimenter 
en  grande  partie  à  la  patrologie  grecque.   Dans  les  offices  de  la 

>  IlavaYiot* 
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sainte  Vierge,  bon  nombre  de  leçons  et  des  plus  suaves,  sont  lirées 
des  oLTils  des  Pères  grecs,  et  surtout  des  écrits  de  saint  Germain  de 
Conslaiitiiiùple. 

Oup  si  U^s  auteurs  de  la  lettre  synodale  feignent  d'ignorer  les 
faraudes  louanges  que  leurs  ancêtres  ont  données  à  la  sainte  Vierge, 
nous  pouvons  leur  mettre  sous  les  yeux  quelques  références  *. 

Non,  non,  il  faut  savoir  choisir.  On  peut  nier  l'Immaculée  Concep- 
Lioû  de  lu  Très  sainte  Vierge,quandoTi  soutient  avec  Nestorius  que  Marie 
n'a  pas  engendré  un  Dieu.  On  peut  aussi  nier  l'Immaculée  Conception 
di*la  Trèii  sainte  Vierge, quand  on  enseigne  que  celui  qu'elle  a  engen- 
dré n'élaît  pas  Dieu.  La  logique  au  moins  en  sortirait  saine  et  sauve. 
Mais^  quand  on  professe,  comme  l'Église  du  Phanar,  ces  deux 
dogmes,  à  savoir,  que  MaHe  est  vraiment  la  Mère  de  Dieu  contre 
NesLurius,  et  que  le  Christ,  qu'elle  a  engendré,  était  vrai  Dieu  contre 
Ârlu8,  il  esf  impossible  d'échapper  à  cette  conclusion  :  donc  elle  a 
élc  etiDi.ue  sans  péché. Si  l'on  y  échappe  pratiquement, ce  n'est  qu'en 
eu  preoatil  un  peu  trop  à  son  aise  avec  les  droits  de  la  logique. 

VIII.     La  primauté  des  évéques  de  Rome. 

Nous  louchons  h  présent  au  point  le  plus  brûlant  de  la  conlro- 
vtTse  i^nire  les  deux  Églises,  et,  pour  généraliser,  entre  l'Église 
romaine  vi  toutes  les  Églises  schismatiques,  où  qu'elles  se  trouvent, 
et  de  quel((ue  nom  qu'elles  s'appellent.  C'est  ici  la  vraie  pierre  de 
loucln>.  Que  l'on  y  réfléchisse  bien.  A  proprement  parler,  nous  dirons 
que  c  est  l'unique  point  de  controverse,  qui  maintienne  la  sépara- 
Itoû.  Il  etit  évident  en  effet  que,  dès  le  jour  où  les  Églises  schisma- 
iîques  reconnaîtront  la  primauté  des  évéques  de  Rome  et  consen- 
tiront k  se  soumettre  à  son  suprême  magistère,  elles  embrasseront 
par  là  rnérne  tous  les  enseignements  qui  partent  de  cette  chaire 
infailliblCj  et  qui  sont  la  caractéristique  de  l'Église  latine.  Elleb 
rejetteront  conséquemment  les  points  qui  leur  sont  propres  et  ren- 
treront dans  la  parfaite  union,  en  adhérant  intégralement  à  la  doc- 
trine de  TÉglise  qui  a  à  sa  tête  l'évêque  de  Rome. 

Nuus  avnas  besoin  de  nous  arrêter  sur  ce  point  plus  longuement 
que  sur  les  autres.  Nous  ne  prétendons  pas  épuiser  la  matière,  ni, 
moins  encore,  dire  des  choses  absolument  nouvelles.  Notre  tâche 
ctiDSi^tera  à  recueillir,  dans  l'histoire  de  l'Église  catholique,  les 
principales  preuves  qui  démontrent  péremptoirement  la  primauté 
des  Pontifes  romains. 


^  Cf.  St  Et^iPHANE,  Sermon  à  la  louange  de  Maine  ;  St  Germain,  Homélie  sur 
la  pvéstntùi'wn  de  la  Mère  de  Dieu  ;  Taraise,  Homélie  sur  la  présentation  de  la 
Mère  de  fMett, 
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§   1°   LA  THÈSE   DE   LA   PRIMAUTÉ. 

A.  —  Conduite  des  sept  premiers  conciles  œcuméniques. 

Tous  ceux  qui  ont  lu,  ne  serait-ce  que  légèrement,  le  document 
émanant  du  Phanar,  ont  été  probablement  comme  nous  frappés  de 
l'insistance  que  mettent  ses  signataires  à  se  réclamer  des  sept 
premiers  conciles  œcuméniques,  et  en  môme  temps  des  invites  qu'ils 
font  directement  ou  indirectement  à  TÉglise  romaine  de  revenir  à 
leur  doctrine.  Il  semble  donc,  à  les  entendre,  que  le  septième  concile 
œcuménique  a  mis  le  dernier  sceau  à  Torthodoxie,  et,  qu'à  partir 
de  celle  époque,  l'Église  romaine  s'est  engagée  dans  les  voies  de 
Terreur.  Par  conséquent,  les  sept  premiers  conciles  œcuméniques 
doivent  être  la  règle  absolue  de  foi.  Je  n'ai  aucune  intention  de 
m'arrèter  à  discuter  cette  théorie.  J'aborde  un  autre  point  de  vue, 
et  je  dis  :  Eh  bien,  voyons  comment  se  sont  conjportés  les  sept  pre- 
miers conciles  (Fcuméniques  à  l'endroit  des  évéques  de  Rome.  Ils 
nous  fourniront  la  plus  éclatante  démonstration  de  leur  primauté. 

Faisons  une  remarque  préalable,  (jui  s'applique  h  une  règle  géné- 
rale de  conduite,  et  qui  est  un  solide  appui  pour  les  droits  de  la 
Papauté.  Les  historiens  grecs  Socratc  et  Sozomène  affirment 
qu'en  Orient, au  v®  siècle, on  ne  pouvait  tenir  aucun  concile  sans  l'au- 
torisation du  Pape  ;  autrement  ces  conciles  auraient  été  regardés 
comme  nuls  *. 

I"  Concile  fenonénique  (Nicée,  34o).  Que  voyons-nous  à  ce  concile? 
H  fut  présidé  par  les  légats  du  Pape,  Osius  de  Cordoue,  et  deux 
prêtres  romains,  Vincent  et  Viton.  Leurs  signatures  figurent  en  tête 
des  autres.  De  plus  une  lettre  du  Pape  Félix  III  nous  autorise  à  con- 
clure que  les  décrets  de  Nicée  furent  confirmés  par  le  Pontife  ro- 
main ^. 

II*  (^onciJe  œcuméniqiie  (Constantinople  381).  Notons  un  fait  signifi- 
catif louchant  ce  concile.  Cette  assemblée  se  composait  de  150 
évéques  orientaux.  Un  de  ses  canons  accordait  une  préséance 
d'honneur  au  patriarche  de  Constantinople.  Le  Pape  approuva  tous 
les  autres  canons  et  rejeta  celui-là. 

m**  Concile  œcuménique  (Ephèse,  431).  Deux  incidents  méritent 
d'être  notés.  Le  Pape  Célestin,  qui  avait  déjà  condamné  les  erreurs 
de  Nestorius  sur  le  rapport  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  écrit  aux 
Pères  d'Ephèse  et  leur  enjoint  d'exécuter  sa  sentence  ^.  Par  suite  de 

»    SOCRATE,   H.  £.,  II,  2;  —  SOZOMKNB,   H.   E.,  III,  1. 

-  Lab.  col.  con.  IV,  col.  1126. 

'"'  Quamobrem  nostrse  sedis  auctoritate  adscitanostr  aque  vice  et  loco  cum  potes* 
tate  usus  ejusmodi  non  absque  exquisita  severitato  senteniam  execqueris.  {Epist. 
Cœlest.  ad.  Cyrillum), 
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celle  lettre   le  concile  ne  fait  qu'exécuter  la  sentence   du  Pape  *. 

IV*  Cmdlê  œcuménique  (Chalcédoine,  451}.  Jamais  il  n'y  eut  de 
manifestation  plus  spontanée  et  plus  imposante  en  faveur  du  Pontife 
romain.  On  se  rappelle  qu'après  la  lecture  de  la  lettre  dogmatique  de 
saint  Léon  à  saint  Flavien,  les  Pères  s'écrièrent,  transportés  d'cn- 
thousiasiïiej  a  Petrus  per  Leonem  locutus  est  ».  Ce  concile  essaya  de 
ruprtuidre  le  canon  du  concile  de  Constantinople  qui  reconnaissait 
une  préséance  de  dignité  au  patriarche  de  Constantinople.  Le  Pape 
le  cassa  ^ 

V*  Condh  ovmnèniqvé  (Constantinople,  680:.  Les  Pères  adhérent 
à  la  lellre  d'Agathon  à  l'Empereur  et  déclarent  que  l'Église  romaine 
n  a  jamais  alti^ré  la  foi  ^ 

YI"  Concih  tBcumém//ue  (Nicéc,  787).  Les  Pères  de  ce  concile 
adhèrent  à  la  lettre  du  Pape  Adrien  sur  le  culte  des  images,  laquelle 
affirme  d'un^  façon  explicite  la  primauté  du  Pontife  romain. 

\\V  Condîe  œcuménique  (Constantinople,  869).  Ce  concile  ap- 
prouva, après  lecture,  la  lettre  du  patriarche  Ignace  au  Pape  Nico- 
las 1'^,  lettre  qui  enseignait  l'institution  divine  de  la  primauté  de 
révoque  de  Rome.  On  voit  donc  par  là  que  les  patriarches  de  Cons- 
tantinople proclamèrent  même  la  primauté  de  Nicolas  P"",  de  celui  à 
*iui  la  lettre  synodale  du  Phanar  rapporte  les  premières  causes  du 
schisme. 

B.  —  Les  faits. 

Déjà,  dès  la  lin  du  P'  siècle,  an  93,  l'hérésie  trouble  l'Église  nais- 
sante- CT>riûlhe  surtout  est  le  point  de  mire  de  ses  efforts.  Celle 
illustre  Église  est  dans  l'agitation.  Le  Pape  saint  Clément,  par  une 
lettre,  inlervieiit  avec  autorité  pour  rétablir  la  paix. 

r\  Toccasion  de  la  controverse,  soulevée  par  les  Quartodécimans, 
il  se  produisit  un  autre  fait  très  démonstratif.  Le  Pape  saint  Victor, 
qui  occupait  alors  la  chaire  de  Pierre,  pour  mettre  fin  à  la  contro- 
verse, ordonna  la  convocation  de  conciles  dans  toutes  les  métropoles 
de  l'Orient  cl  de  l'Occident.  Tous  les  métropolitains  de  ces  Églises 
obéissent  ponctuellement  aux  ordres  de  l'évêque  de  Rome.  Par  con- 

^  CoacLi  per  sacros  canones  et  cpistolara  sanclissimi  Patris  nostri  et  comminis- 
lA  Cfelestini  romanœ  Ecclesiœ  episcopsi,  lacrymis  subinde  perfusi,  ad  lugubrem 
hanc  contm  t-um  sententiam  necessario  venimus.  (Act.  i). 

-  Irrilmii  mUtinius  et  per  auctoritatcm  Beati  Petri  apostoli  gcneraU  prorsus 
dcriniijone  ciissîimijs. 

^  HiiîC  apostulica  Ecclesia  (Petri)  numquam  a  via  veritatis  in  qualibet  crroris 
pîiïtc  defisa  cal;  cujus  auctoritatcm  utpotc  apostolorum  omnium  principis  semper 
omnts  cathûlica  Christi  Ecclesia  et  universales  Synodi  fidelitcr  amplectenles  in 
€  une  Lis  sBCutije  sunt. 
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sequent  on  tint  [)lusieurs  conciles.  Tous  décidèrent  ce  qu'avait  décidé 
le  Pape  Victor.  Un  seul  lit  exception  :  celui  qui  fut  présidé  par  Poly- 
crale,  évèque  d'Éphèse  ^ 

En  plein  troisième  siècle  (263),  Denis,  patriarche  d'Alexandrie, 
accusé  d'hérésie,  ou  du  moins,  d'avoir  tenu  un  langage,  qui  n'était 
pas  suflisamment  précis,  recourt  immédiatement  à  Rome,  soumet 
au  Pape  sa  cause,  et  demande  son  avis,  tout  en  déclarant  qu'il  n'a 
osé  rien  faire  jusqu'à  ce  que  le  Pape  ait  prononcé  ^ 

Athanase,  le  grand  patriarche  d'Alexandrie,  l'homme  peut-être  le 
plus  eminent  de  l'Église  orientale,  persécuté  et  déposé  de  son  siège 
par  les  intrigues  des  Ariens,  se  rend  à  Rome  pour  exposer  et  plaider 
sa  cause  auprès  du  Pape  Jules.  Le  Pape  l'absout  ainsi  que  d'autres 
évêques  persécutés,  et  rend  chacun  à  sou  Église  '. 

A  Athanase  se  rattache  un  autre  fait.  Les  partisans  d'Eusèbe 
avaient,  par  écrit,  calomnié  saint  Athanase.  Le  Pape  Jules  ordonne 
à  Athanase  et  à  ses  accusateurs  de  se  rendre  à  Rome.  Athanase  obéit, 
mais  ses  accusateurs  ne  voulurent  pas  se  rendre  à  Rome,  parce 
qu'ils  prévoyaient  que  leurs  calomnies  seraient  dévoilées  *. 

Les  païens  eux-mêmes  reconnaissaient  la  suprématie  de  l'évêque 
de  Rome.  Paul  de  Samosate  évèque  d'Antioche,  ayant  été  déposé,  eut 
un  successeur;  comme  il  ne  voulait  pas  quitter  la  maison  épiscopale, 
on  porta  l'affaire  devant  l'Empereur  Aurélien,  païen.  Celui-ci  répon- 
dit que  la  maison  épiscopale  serait  donnée  à  celui  des  deux  qui  se- 
rait reconnu,  comme  évèque  légitime,  par  l'évêque  de  Rome  ^. 

Le  grand  saint  Jean  Chrysostome,  persécuté  par  l'impératrice 
Eudoxie,  à  cause  du  zèle  qu'il  avait  déployé  dans  son  ministère  apos- 
tolique, se  voit  puni  de  l'exil.  Il  écrit  au  Pape  Innocent  ["',  et  le  sup- 
plie de  prendre  sa  défense  contre  ses  persécuteurs.  Nous  ne  pouvons 
pas  résister  au  désir  de  citer  quelques-unes  de  ses  paroles.  Mgr  An- 
thime,  qui  se  croit  le  successeur  de  l'incomparable  i)atriarche,  par 
rintermédiaire  de  Photius  et  de  Michel  Cérulaire,  pourra  y  trouver 
matière  à  sérieuses  réflexions.  Les  choses  iniques,  dit-il,  ne  doivent 
pas  seulement  être  déplorées,  mais  aussi  corrigées.  Je  prie  donc 
votre  charité  de  gémir  avec  nous  et  de  faire  en  sorte  que  ces  maux 
prennent  fin  *.  Le  saint  patriarche  continue  :  Je  vous  conjure  d'é- 
crire que  tout  ce  qui  a  été  fait  avec  tant  d'iniquité  par  une  seule  des 


»  Lab.  Col.  conc.  t.  i,  col.  o96-597.  Voir  aussi  Eusèbe.  H.  E.  v,  23. 

-  Eusébe,  H.  E.,  vu,  U. 

3  Cf.  Socrate,  H.  K.,  ii,  2;  Sozomène,  H.  E.,  m,  7. 

*  Cf.  Théodoret,  H.  E.,  ui,  I. 

-a.  Ensêbe,  H.  E.,n,  24. 

^   'EKtÀ^il où  Opvivctv  pLovov  Ta  xaxb5;  ytvoiuva,  àXXà  xai  SiopOoOv  Set,  Tcapaxoù, 

Cïiv  0[X£Tépav  àyâTcr,'/  8Tava(TTT)vat,  xa\  «yva^Y-^aai,  xal  irovrx  Tcoiriffi,  axrxe  Gxr^ai 
-zvjTo  Ta  xaxà.  (P.  G.  li-lii,  col.  532,  No  2.) 
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ijarliL'*;,  £^11  nfUfo  ahsenct',  (|uan(l  nous  ne  refusions  pas  le  jugement, 
n'ri  aucune  Torre  *. 

Dans  unf*  seconde  Jeïlre,  remerciant  le  Pape  de  ses  efforts  pour 
remeUre  les  choses  à  leur  plaee,  il  s'exprime  ainsi  :  S'il  eût  dépendu 
de  votre  pieté,  toul  eut  été  corrigé,  la  lie  des  maux  et  les  scandales 
eussent  élé  supin-imés,  les  Églises  eussent  joui  de  la  paix  et  d'une 
lrauf]uil]ilé  paHaite  ;  Lout  eût  élé  prospère,  les  lois  méprisées  et  les 
eoiïstiliittoivs  des  Pi-res  violées  eussent  été  vengées-.  Entin,  dans 
cette  niOnie  lettre,  Il  jette  ce  cri  suprême  :  Nous  supplions  de  nouveau 
votre  vigiiaiice  de  déployer  d'autant  plus  de  zèle  que  la  tempête  est 
plus  ^n-ande*^. 

Nous  serions  bien  aise  de  savoir  ce  que  pense  M«'  Anthime  de  la 
eonduile  et  des  paroles  de  celui  (jui  occupa  si  brillamment  le 
sièj^e  de  Cnustaniino[île,  dans  des  temps  plus  agités  sans  doute  au 
point  dt^  vue  des  événements  humains,  mais  plus  heureux  pour 
l'Église  de  Jésus-Christ.  H  y  verrait  probablement  qu'à  cette  époque 
Coïis(antiiioj>b^  n"o>ail  pas  se  dresser  en  face  de  Home,  ni  se  mettre 
sur  un  i>îcd  d  égalité  avec  elle. 

Continuons  la  série  des  faits. 

Sainl  Cyrille  d'Alexandrie  ne  tint  pas  une  autre  conduite.  Quand 
riiérésie  de  Nestorius  éclata,  saint  Cyrille  ne  prit  aucune  décision 
avant  d'en  avoir  référé  a  Févèque  de  Uouje.  11  écrivit  donc  au  Pape 
saint  Célcstin  pour  lui  dénoncer  les  erreurs  de  Nestorius.  Il  le  sup- 
plie d'intervenir  et  di'  donner  ses  instructions.  Il  se  sert,  dans  sa 
lettre,  dune  expression  tout  à  fait  frappante  :  il  prie  le  Pape  de 
d< inner  son  sentiment  ])oui'  servir  de  rh/ie,  de  norme  à  suivre*. 

Ali  vi"  siècle,  des  évéques  grecs  s'adressent  au  Pape  Symmaque, 
û  propos  du  schisme  d'Acace.~\ 

Le  diacre  Ruslicus  nous  rapporte  que  le  Pape  Hormisdas  envoya, 
par  des  l/'gals,  un  ftirmulaire  en  Orient,  dont  nous  avons  déjà  dil 
un  mot,  el  que  ce  ronnuUiire  fut  souscrit  par  environ  2.500  évéques. 
à  la  tête  des<[uels  se  trouvait  Jean,  patriarche  de  Constantinople. 

Le  dirifi  Photius  lui-même  a  reconnu,  par  sa  conduite,  la  supré- 
rnatitr  de  l'évétiue  d»^  Home.  En  trois  circonstances,  l'intrus  eut 
recours  au  Pape.  Premièrement,  du  vivant  d'Ignace,  patriarche  de 

^  ^rCTtï^nirMii  7ï2paxî.riÛT|-Ct  (;d.,  irapaxaXû)  Ta  {isv  oûto)  icapavopLbi;  yeyfivTjpiva 
aîtivTwv  Tlfiwv,  Y.'x\   i%  tLiïc  jJ-Oîp^;»  xa\   oO  7:apaiTT,aa{i£vwv  xp:<nv,   jjLTjSsjii'av  e<r/£iv, 

*  Kal  ta  [ib  tU  TT,v  E'iXdSewtv  Ijxov  rriv  ûpLexépav,  t9|v  itpodrjxouaav  Siôpôoxnv  eUr,- 
ftv  stTta-tfta,  xai  4  ç?ip'jT^;  Trjv  xaxcôv  xai  Ta  axâv8a).a  àvr^pr^Tai,  xai  al  'ExxXr,(y:a: 
ttpr^vï;;  aror,>a"j^iv  x^V  >E*Jxri;  ^ïXtqvt,;  xal  TràvTtt  xaTa  poOv  çlpEtat,  xa\  xaiTaçpo- 
VTj'ilvti;  I^EÈtXT/J^jîTu-.'  wfj^ai  xïl  O^orpiot  IlaTEptov    TiapaôaOévTs;.   [Ibid.^  coi.    î>35-'*)'*^', 

■'  iiià  y.al  TrstpaxaÀ'i'jp-Êv  "jjjtMv  T^iv  é(ji(jLéXeiav,  xat  aTta^,  xa\  Ôi;  xa\  iroXXdxiÇi  o<T';» 
Ttlifwv  t;  îa^Tj,  TFj<royTf^i  ït).£CovS£  éniSsî^avOat  nfjv  ditouSi^v.  {Ibid,) 

'  Tuirt^o-ai  ttj  Sûxûv. 

^'  Ub.  €oL  coTtc,  t  IV.  coL  1304. 


Digiti 


zed  by  Google 


L'ÊGUîîE   ïiUlfAlNË    E.V    PACK    KK    L  KGUSE    GRECQUE   SCQÏSMATIQl  E    1(Ï5 

Omslautinople,  il  écrit  au  Pape  pour  lai rt>  It'^gi timer  son  ici tmsion  ; 
âu  FapG  également  il  divoio  iiuù  profession  de  kn  pour  obtenir  sa 
nvinmuni<jn;  eulîn,  après  la  mort  dlgnacCj  il  s'utlrrsst?  t^ncore  aa 
PKpe  fwiirle  pri<.M'de  vouloir  le  recon naître  comme  ié|^ilime  pali*iurclio 
lir  Congtantinople* 

Pnur  clore  celle  série  de  fails  Iiistiirîqups,  nous  rappellerous  qu'en 
liTT  je  Papt*  Clénietit  IV  envoya  eu  Drieu L  uiu:-  prules^-^iou  de  loi 
ipii  fut  ïiouscrile  par  21   métropolitains    et  plo^Kicurs  archevêques 

Voilà  les  faits  dans  leur  crudité.  Ils  sont  inscrits  dans  les  fastes 
t!*^H  Égiiî;es  givcqnes,  el  nolauiment  do  l'figlise  de  Ouistanlinople* 
Nuus  laissons  le  soin  de  tirer  la  eouchisioii  à  ceux  qui  suivent  tant 
*oit  peu  cetlû  loyale  enquête. 

O.  —Les  fêmoif/m/jes. 

Cëfil Ici  4ue  nous  pourrions  écrire  Uîi  chapitre  d'une  longueur 
ili'TnesuTeCj  tant  sonl  nombreux  les  textes  qu'il  serait  facile  de 
lecueillir  dans  les  œuvn^s  des  Pères  grecs.  Malîieiu-enscment  nous 
M»iiimes  oblige  de  nous  résnuier  [lour  deux  raisons.  PnMuiêrementj 
beaucoup  de  textes  sont  et  m  nus  tli»  tout  le  numde  :  certains  sont 
mvmv:  dassirjnes.  commo  crlnî  de  snint  ïréuée  ;  en  les  reproiluisanl 
ilunc  icij  nous  n'apprendrions  rien  de  nouveau.  En  second  lieu, 
IVspacc  nous  manque  poio'  donner  à  ce  sujet  de  longs  déve- 
l'ïptwnients. 

ltap[iclons  cependant  une  idée  générale.  Lorsqu'on  eJitend  tes 
Pères  fq'eçs  parler  du  Souverain  Pontife,  ou  est,  pour  ainsi  dire, 
•"ûu^rveitle,  et  Ton  constate  avec  plaisir  qu'ils  dcjïassent  même  tes 
Plmts  latins,  par  cette  seule  raison  tjulls  en  parlent  en  des  termes 
\^\m  eni|jUatit[ues.  (j'esl,  par  exempte,  Ttu^rjdorel  qui  s'adresse  au 
(*aj>ecujnnie  à  un  tribunal  droit  et  justed  C'est  le  mtuiie  TUéodoret 
*)ui  prie  te  Pajje  danser  de  son  pouvoir  apostolique-.  C'est  Origene 
nuise  rend  a  ÎInnte  pour  visiter  la  première  des  Kglises^.  I^e  siège 
♦ItRrjme  passètle  la  suprématie  a  plus  du  Ji  litre  ^  ï']iiMu,au  xtr  siècle  j 
r'psl  rarclievéque  de  Tliessaïoniqne  appelant  ïe  Pape  le  PmteHr  tUn 
l'tfstfiifii/'^  expression  admirable  où  semble  s  être  concentrée  toute 
I  *f pUi 0 (1 0 X i  e  gre cq  i n* . 

Nnus  ne  pouvons,  ce  pendant,  ne  pas  relater  eu  particulier  les 
iHiiuigaaices  de  certains  Pères,  jiaree  que  les  Cnn's  les  (uit  toujours 
'vtpréseales  comme  liostiies  à  la  suprématie  pontilicale,  el^  par  con- 

'  T^K  f^yatifjvia*^  Si  a  îto/Ja,  (Théodore  L.) 
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sequent  J  s  en  servent,  même  à  l'heure  actuelle,  pour  soutenir  leurs 
dactriues. 

D'abord,  le  grand  saint  Basile.  Écrivant  à  saint  Atlianase,  pa- 
Iriarrhe  d'Alexandrie,  il  le  conjure  de  s'adresser  à  l'évêque  de  Rome 
pour  melLre  fin  aux  maux  qui  désolent  son  Église  *.  Dans  une  autre 
lettre  ailressée  au  Pape  Damase,  il  est  bien  plus  explicite  encore.  Il 
le  supplie  de  porter  remède  aux  maux  qui  affligent  les  Églises  d'O- 
rient -, 

Sainl  Épiphane  consacre  aux  récits  évangéliques  presque  toute  sa 
discussion  sur  l'hérésie  51.  En  parlant  de  saint  Pierre,  il  dit  que 
Jésus-Christ  le  choisit  pour  être  le  chef  de  ses  disciples  ^  Ce  texte 
est  un  coup  direct  porté  au  Phanar,  où  l'on  soutient,  s'il  faut  en 
jug^r  par  l'encyclique,  l'indépendance  absolue  des  évêques,  et  con- 
séquemment  le  système  épiscopalien  en  grande  faveur  auprès  de 
cerUtint'S  fractions  du  protestantisme. 

Saint  Maxime,  pour  lequel  on  a  tant  de  vénération  dans  l'Église 
gre<T|iiL'j  dans  sa  lettre  à  Pierre,  dit  que  si  Pyrrhus  prétend  n'être 
pas  hén'lique,  il  n'a  qu'à  se  disculper  devant  l'Église  romaine,  qui  a 
la  primauté  sur  toutes  les  Églises  de  l'univers  *. 

D.  —  Le  droit  canonique  des  Grecs. 

Les  canonistes  grecs  ont  été  contraints  de  reconnaître  la  supré- 
matie des  évêques  de  Rome  sur  l'Église  universelle.  Nous  citerons 
quelques  tomoignages. 

Balsiunon,  hostile  aux  prérogatives  des  Papes,  cite  le  texte  de  la 
prétendue  donation  de  Constantin  au  Pape  Sylvestre.  Dans  ce  docu- 
ment nous  lisons,  entre  autres,  ces  paroles:  «  Nous  avons  jugé  à 
propfïs  dt?  transférer  notre  empire  en  Orient  et  d'y  fonder  une  ville 
de  notre  uom,  par  la  raison  que  là  où  le  Roi  des  cieux  a  établi  le 
siège  principal  et  le  chef  de  la  religion  chrétienne,  il  est  injuste  que 
le  roi  terrestre  ait  aucune  puissance  ' .»  Sans  doute,  ces  paroles, 
historiquement  parlant  sont  fausses,  puisque  la  donation  de  Cons- 

^  'ExTt£|A66v  Tiva;  èx  Tîjç  uïcà  aè  'ExxXy,iic(;  àvSpaç  ôwaTOÙ;  Iv  t^  OytaivoOenj]  ôtSaa' 
v-all^.  Trpôî  Toù;  xarà  tt^jv  60<jiv  èTiKTxoTioy;;  Sn^y^*'*'  aÙTOÏ;  xà;  xatad/o-jaa;  r,|iâ; 
crjSJLçopd;*  uTtiOou  Tpoirov  àvTi).ri']/ea);.  [Epist.  66,  P.  G.,   xxxii,  col.  42i  D.  —  425  A/ 

"  To^jtoîv  |iiav  TrpoJeSoxïiaajiev  XOciv  x^jv  ttj;  Ojisxlpa;  e-j(ncXaYxv(a;  è7nVx£'|>;v  •  xa>. 
i^-^fi^mfri^i-^  Tfjoà;  àel  xb  wapàôoÇov  xtjc  ujjiexlpa;  àyàirr,;  èv  xcji  'Jtap6>06vx:  xpovw. 
{mtL,  coL  433  C  D.) 

^  T^ïlifotTO  f'iTiffoO;]  xbv  Iléxpov   ocp^TlTOV  elvai  'zui'^   auxoO  pLaOvixwv.  (P.  G.,  XLi, 

col.  n\  B.) 

*  Fryalï"ii  :iolummodo  loquitur,  qui  mihi  sicniles  suadcndos  putat.  et  non  satis- 
fait et  implorât  sanctissimœ  Romanorum  Ecclcsiœ  Bealissimum  Papam,  id  est 
apostolicam  sedem,  quîe  ab  ipso  incarnato  Dei  Verbo,  sed  et  omnibus  Sanctis 
synodis,  aecundum  sacros  canones  et  terminos,  universarum,  quœ  in  toto  torraram 
orbe  sunt,  s:mctarum  Dei  Ecclesiarum,  in  omnibus  et  per  omnia  percepit  et  habet 
imperiuiîi,  auctoritatem  et  potestatem  ligandi  et  solvendi  (P.  G.,  xci,  col.  144  c). 

û  la  Plioiîam,  tit.  \iii,  De  Par  oc  his,  p.  85-89. 
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tantiii  est  apjcTyplie.  N'imparte,  Biitsamoti  croit  celle  dooiitioii  au- 
liienliquc;  îZ  en  adopte  les  expressions  et  les  fait  sieimes. 

La  même  Ralsamon  démonLrM  également,  par  les  canons  du  con- 
cile de  Sard  ique,  qne  le  Pape  esl  le  dernier  juge  auquel  an  puisse 
appetiT  dan<î  les  causes  ecclésiastiques,  pX  que  de  lui  îl  est  imjïus* 
si[*lei!"en  appeler  î\  un  autre  K 

Lenrrps  dudroit  caurinique  grec  elles  eammenlairos  de  Zonari 
sur  les  canons  des  conciles  con  lien  nenl  la  ïeltre,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  de  rarclievêquc  de  Thessalonique  au  Pape  Adrien,  ou  le 
Pape  esl  appelé  Fasieur  (i&.i  pmhurn,  » 

V.,  ^  La  Ufnrftiégretqm. 

il  y  a  des  choses  ravissatiles,  relatives  aux  prérogatives  des 
lA^èques  de  Rome,  dans  la  lilurj^ie  grecque.  Nous  ferons  principale- 
mftnl  nos  emprunts  aux  livres  liturgiques  employés  en  Russie. 

Daus  Toflice  du  Pape  saint  Clément  tm  Jit  :  «  Après  ia  mort  de 
Nâitit  Pierre  et  de  ses  deux  successeurs,  Clément  tinl  sagement  à 
lii)me  ic  gouvernail  de  la  i>arque,  qui  est  l'Église  de  Jcsus-Clirisl  -.)> 
Dans  une  hymne  dédiée  au  même  saint  Clément,  on  dit  aussi  :  «  Mar- 
tyr de  Jésus-Christ,  disciple  de  Pierre,  tu  imitas  ses  vertus  divines, 
t^t  le  montras  ainsi  le  véritable  héritier  de  son  trône  ** .  » 

L'Église  grecque  dit  au  Pape  saint  Silvestre  :  «  Tu  es  le  chef  du 
sacré  Concile  ;  tu  as  illustré  le  trône  du  Prince  des  apôtres  *;  divin 
chef  des  saints  évoques,  tu  as  confirmé  la  doctrine  divine,  tu  as 
fermé  la  bouche  impie  des  hérétiques  '  ». 

A  saint  Léon  :  «  Quel  nom  te  donnerai-je  aujourd'hui?  Te  nom- 
merai-je  le  héraut  merveilleux  et  le  ferme  appui  de  la  vérité,  le  vé- 
nérable chef  du  suprême  Concile,  le  successeur  au  trône  de  saint 
f^ierre,  l'héritier  de  l'invincible  Pierre  et  le  successeur  de  son  em- 
pire ^  ». 

A  saint  Martin  :  «  Tu  honoras  le  trône  divin  de  Pierre,  et  c'est  en 
maintenant  l'Église  sur  cette  pierre  inébranlable  que  tu  as  illustré 
Ion  nom  "  ;  très  glorieux  maître  de  toute  doctrine  orthodoxe,  organe 
véridique  des  préceptes  sacrés  *,  autour  duquel  se  réunirent  tout  le 
sacerdoce  et  toute  l'orthodoxie,  pour  anathématiser  l'hérésie  *.  » 

'  '6id.,p.  «21,  82?,' 854. 

■  Office  du  l.*i  janvier. 

^  ^'ie*  des  Saints,  par  Demitri  Rostofski  (25  novembre). 

'  29  novembre,  hymne  VII1«. 

^2  janTier,  hymne  IK 

['  18  février,  hymne  VIII». 

'  1*  avril,  hymne  VIII® 

"  10  ivrU.  Stichit'ii:  hymne  VIII*, 
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Dans  la  légende  de  saint  Grégoire  U,  on  introduU  un  ange  qui  I 
parle  ainsi  :  «  Dt«u  t'a  nppel*^  pour  qiu*  lu  agis  Tèvequ*^  souverain  t 
son  Relise,  et  le  successeur  de  Pierre,  prince  des  ajKMres  ^  " 

Dans  un  recueil  de  stM^uonn  el  d'épi  1res  dm  Pères  de  l'E^His 
adopté  pour  Tu  sage  de  l  KgUse  russe  -,  se  tnmve  lu  It^Mre  dn  ï^j 
Grégoire  II  écrivant  k  Léon  Tlsaurien  au  snjel  du  cnlle  des  ima^^^s 
M  C'est  pourquoi  nous,  qui  sonimes  revêtu  de  la  puissance  el  de 
ïHonveraineté  de  snint  Pierre^  nons  vous  <iéfendonSj  ele.  =» 

Dans  le  mémo  recueil ,  ^aint  Théodore  Stud  île  parle  ainsi  au  Pa] 
Léon  111  :  «  A  toi,  pasteur  suprême  de  TÉglise  qui  est  sous  le  m 
aide-nous  dnns  le  dernier  des  dangers;  remplis  la  jilace  de  Jésii 
ClirisL  Teiids-nous  une  main  protectrice  pour  assister  noire  Éplî 
de  Consl^mtiiiople  :  monlre-loi  le  successeur  du  premier  Pou  life  i 
Ion  nom.  Il  sévit  contre  l'hérésie  d'Eutychès  ;  sévis  à  ton  tour  ront 
celles  des  iconoclastes  ^.  Prête  Toreiile  à  nos  prières,  ù  toi,  cluH 
prince  de  l'aposhdat,  choisi  de  Dieu  même  pour  être  le  pasteur  < 
troupeau  parlant;  car  tu  es  réi»lleiueid  Piern^,  juiisque  la  occupes 
que  tu  fuis  hriller  h'  siège  de  Pierre.  Ci'sl  ii  lui  (|ue  Jésos-Chrisi 
dit  ;  Confirme  tes  frères.  Voici  donc  le  temps  et  le  lieu  d  exercer  t 
droits  :  aide-nous,  puisque  Dieu  t'en  a  donné  le  pouvoir,  rar  c'e 
pourrela  ifue  tu  es  ie  prince  de  tous  \  » 

Voilà,   dirons-nous  maintenant  au   Palrîarcat  de  Ciuislanlinopl 
voilà  en  quels  termes  enthousiastes  parle  des  Pon lires  nuiiaia.s 
iilurgie  de  cette  f/rmide  et  célèbre  Etjli^B  de  flussie,  dont  vous  voi 
plaisez  à  évoquer  le  souvenir  dans  voire  lettre  synodale. 

§   2"    Li:S    OBJECTIONS 

Nous  riuicoa Irons  dans  reneyelique  jmtriarcale  une  l'<)ule  d'obje 
iionsi  contre  la  suprématie  des  évéques  de  Rmue;  il  y  en  a  de  tou 
espèce  ;  le  plus  grand  nornhre  est  emprunté  â  l'hisloire  el  à  rKcnlii 
sainte.  Hélas!  ces  ohjectiuus  n'onl  pas  même  le  mérite  d'être  iia 
velles  :  elles  sont  toutes  d  iinport^ition  allemande,  et  traînent  depu 
lougtemps  dans  les  livres  qui  sorh^nl  des  universités  allemaudi^s  c 
dans  les  dm  ires  qui  al  i  me  nie  ni  eliat[ue  jinir  ces  mêmes  universilê 
N*importe,  notre  devoir  est  de  les  reprendre  lune  après  Tautre 
d'en  montrer  la  faiblesse,  ou  du  moins  l'arbitraire  el  le  manque  * 
solidité. 

Frtmièrf  objection.  —  Les  paroles  de  Jésus-Christ  h  Pierre  :  a  Tu  > 
Pierre  et  sur  celle  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  ÏVnf 

1  12    mars, 

-  Sobûi'nic. 

^  Vie  de  Saînt  Théotïore  SifidUe,  H  novembi-e, 

*  Letteesde  SaintJhéodGre  Slitdite,  Lm.  II |  Epié,  î% 
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ne  pi*é?auUn>nt  point  [îonlreelle  *  n,  les  Pères  les  ont  en  général 
i*nieiidiiesniélapljoriquement:  ils  n'y  ont  pas  attaciid  uu  sens  rùeL 

Rf/^tome.  —  ¥a\  pi-nmier  Iit*u  cutli.'  nflirniiilion  est  l'n lisse.  CVst  tout  lo 
o^nlrainf»  qui  a  eu  Uuil  Les  Pères  out  pris  ees  paniles  dans  uji  sens 
fécl  pt  UtL^raL  Listez  les  honiélisles  forces,  nolîinjment  saint  Jean 
Chrysostome^  el  vous  verrez  comme  ils  onl  développe  re  passage  de 
rEyanfcil^*  Slis  avaieni  pris  ces  paroles  ujétaphoritpienieiil,  ecuii- 
menE  auraienl-îls  pu  n^f^arder  Pierre  eomnie  le  prince,  le  chel"  de*^ 
iipùtres,  coriiunenl  auraienï-ils  pu  lui  donner  ces  litres  pompeux  (fue 
w*m  renconlnms  dans  leurs  écrits» 

Celte  objection  tsst,  en  second  lieu,  bien  plus  danuerense  k  un 
auln^  point  de  vue,  Klîe  ne  lend  pas  s(*ulemeut  à  ébranler  les  droits 
de^  Kïidifes  rouiains,  elle  suppriinu  aussi  les  prérogatives  dePierre 
lui-fliéme.  Si  les  promesses  de  Jésus-Christ  n'ont  qu'un  sens  méta- 
phorique, ii  s'ensuit  néeessairetnenl  que  le  Sauveur  n'a  institué 
auiTua  chef  dans  son  Eglise  et  que  Pierre  aurnil  été  sur  un  jïied 
d'absolue  égalité  avec  les  autres  apôtres.  Or,  ijui  pourra  jamais  con- 
cfTuir  que  Jésus-Christ  ait  établi  une  société  sans  lui  donner  un 
clier?  Celte  supposition  ne  supporte  pasTexamen, 

Au  fond  nous  sommes^  jusqu'à  un  certain  point,  bien  aise  de  cette 
objection.  Le  sort  des  Pontifes  romains  est  tellement  lié  à  celui  de 
PierrOj  que,  pour  atteindre  les  uns,  il  faut  s'en  prendre  à  l'autre,  et 
qut*  Tonne  peut  saper  les  droits  des  Papes,  sans  saper  au  préalable 
ceuï  de  Pierre  lui-même, 

â'  Objfirfion,  — Pierre  est  tooihé  el  a  renié  trois  fois  son  martre, 

EtfMinse.  ' —  Sans  doute  Pierre  est  tombé;  mois  est-ce  que  les  finîtes 
P^fïionnelles  sont  inipardonjiahles?  Raison  de  plus,  dirons-nous  au 
Phanarj  raison  de  plus  qui  nous  montre  les  grandes  prérogatives  de 
Pierre.  Au  fond,  parmi  les  douze  apOtres,  après  Judîis,  c'est  f^terre 
qui  commet  la  plus  grande  faute  k  l'égard  de  son  Maître.  Or,  com- 
ment se  fail-il  que,  malgré  cette  chute  lamentable,  le  Sauveur  ait 
M  à  Pierre  de  si  magnifiques  promessf^s.  s'il  n'avait  en  vue  la 
iralisalion  d\in  grand  dessein?  Ou  sent  dans  les  promesses  de  Jésus- 
QiHstà  son  disciple  (irèvaricateur,  on  sent,  dis-je,  qu'il  se  prépare 
quelque  chose  de  grand. 

ï'  Ot*jfrim\.  —  Saint  Paul  a  repris  saint  Pierre,  comme  il  ressort  de 
Téphre  aux  (ialates  -,  el  déclare  expressémeni  que  Pierre  était 
reprehensible.  ' 

Eqfanse.  —  Cette  objection  est  aussi  vieille  que  le  Chrisiianisme 
Ini-méme.  Combien  de  fois  n 'y  a-t-on  pas  ré  pondu?  Dan  s  cette  contro- 
verse où  saint  Paul  est  d'un  avis  opiïosé  à  celui  de  saint  Pierre,  el 
lui  résistCj  il   ne  s'agissait  nullement   d*une  question  dogmatique, 
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capable  d'engager  la  responsabilité  et  l'infaillibilité  du  chef  de 
l'Église  ;  il  n'y  avait  là  qu'une  question  relative  à  des  rites,  sur 
laquelle  la  diversité  des  opinions  est  possible  et  même  permise.  Et 
encore  remarquez  qu'on  n'engageait  pas  même  sur  ce  sujet  une 
discussion  à  fond,  capable  d'élever  la  question  à  la  hauteur  d'un 
priniipi-  immuable  et  irréformable.  On  discutait  uniquement  sur 
rapport  unité  de  l'observance  temporaire  des  rites  mosaïques. 

Du  reste,  pourquoi  le  Phanar,  en  rappelant  cet  acte  de  résistance 
de  Païil  à  l'endroit  de  Pierre,  oublie-t-il  de  nous  rappeler  aussi 
l'autre  démarche  du  même  saint  Paul,  qui  est  consignée  dans  la  même 
épiliv  aux  Galates  ?  Saint  Paul  nous  déclare*  qu'après  sa  conversion, 
il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  voir  Pierre,  et  demeura  quinze  jours 
auprès  de  lui.  Pourquai  cet  empressement  à  aller  voir  Pierre,  si 
ceiui-ci  n'était  qu'un  simple  apôtre  comme  les  autres,  et  s'il  n'était 
investi,  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  d'aucune  dignité  le  plaçant  au- 
dessus  des  autres  apAlres?  L'encyclique  du  Phanar  aurait  pu  nous 
dire  un  petit  mot  là-dessus. 

4'  Ohjertwn,  —  Pierre  n'est  jamais  allé  à  Rome.  Par  conséquent  les 
é^'èques  de  Rome  ne  sont  pas  ses  successeurs,  et  dès  lors  leurs  pré- 
tendues prérogatives  s'écroulent  avec  le  fondement  même  sur  lequel 
ils  avaient  voulu  les  asseoir. 

RqmnM.  —  Nous  connaissons  cette  objection  qui  a  été  lancée  à 
grand  frocas  par  des  auteurs  protestants.  Après  de  longues  discus- 
sions, ies  auteurs  rationalistes  eux-mênâes,  qui  ont  à  cœur  le  soin 
de  leur  réputation  scientifique,  ne  contestent  plus  le  voyage  de  saint 
Pierre  à  Home.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  sur  ce  point  quelques 
diflicuUés  historiques.  Mais  comment  espérer  n'en  pas  trouver  dans 
les  injfîines  d'une  aussi  vaste  institution  que  celle  du  christianisme? 
Nous  ne  nous  attarderons  donc  pasàréfuterla  thèse  du  Phanar.  Puisque 
l'encyclique  patriarcale  s'est  inspirée  d'idées  allemandes,  nous  nous 
bornerons  à  lui  rappeler  qu'à  l'heure  actuelle  les  plus  célèbres 
représentants  de  l'érudition  allemande,  même  dans  le  camp  rationa- 
liste, admettent  le  séjour  et  la  mort  de  saint  Pierre  à  Rome.  Qu'il  me 
sulïise  stnilement  de  citer  Hilgenfeld  et  Harnack,  le  plus  grand  théo- 
logien |H(silif  de  l'Allemagne  contemporaine. 

W^  uhjùHlon.  —  Les  droits  de  la  Papauté  reposent  sur  le  roman 
Ihéologifiue  des  Fseudo-Olémentùies,  et  sur  les  Psevdo-Tsidoriennes. 

Mponsû.  —  Eh,  non!  Messeigneurs  :  les  droits  de  la  Papauté  repo- 
sent sur  l'Évangile  lui-même.  Vous  qhq^^i^qXqzqxw  Pseudo-Clémentines. 
Nous  voyons  clairement  par  là  que  vous  avez  subi  l'influence  de 
M.  Lipsius^  et  de  l'école  historique  de  Tubingue.  Au  point  de  vue 
des  documents  purement  historiques,  les  droits  des  pontifes  romains 

i  1,  18. 

*  Ubti*  dits  Primat  Petri.  (Munster  1820.) 
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sont  iie4ten»ent  afHrmés  dans  la  leltri!  <iii  pape  sainl  Clément  aux 

€orintliiens.  L'aiitheiu-iU'î  de  i^elLe  lt?ltrej  longtemps  disculée,  é^sI 
aîijourd'hiii  abs^oluinenl  trtablie,  El  ce  n'esl  pas  rums  qui  Tavim^ 
deliriifivement  déinonirt'e  :  c'est  un  patriarche  de  CojistaidirMitne, 
M^T  Pïiilarcle,  par  la  dcéouv4.u'te  d'un  îniviHisrrit  de  cettf*  iHHre\ 
Quiujlaux  Psetiih-IsidorimïffiS,  cîics  n'ont  lait  qu'nileslcr  des  droits 
ffui  s'exerçHieut  journellement. 

^t' tibjeritm,  ~  Les  prenners  Pères  de  rfip;lise  décernent  aux  pnn- 
Itfùs  romains  certains  hunmmrSj  et  ont  pour  eux  certains  égards, 
parce  que,  par  [a  force  des  circonstances^  les  pontifes  romains  étaient 
l**s  évi^ines  de  la  capiJale  de  reinpire. 

Réptffi^.  "  Ce^it  une  erreur,  Messeigneurs.  Lorsque  les  Pères  de 
1  Êlîlise  proclament  hautement  les  prérogatives  des  Papes,  jamais  ils 
ne  fnni  alluiiiou  à  la  condition  politique  de  leur  vilîe  épiscopale,  mais 
ils  s'appuient  constamment  !sur  <;e  qu'ils  sont  les  successeurs  de 
Pierre.  Quand  saint  Atlianase,  saint  CjTiile  d'Alexandrie,  saint  Jean 
Chrysostome  eu  appel leid  k  Jules,  ^  Céleslin,  à  Inuitcont,  ils  ne  leur 
disent  pas  :  w  ?*îous  recourons  ii  vims  parce  que  vous  êtes  évéques  de 
la  capitale  de  Tempire  >i,  mais,  u  nous  reniettnns  notre  cause  entre 
TO^maius,  parce  que  vous  êtes  les  représentants  de  Jésns-Oirist  et 
IfSBUCcessenrs  de  Pierre,  parce  qu  a  vous  ont  été  confiées  les  clefs 
du  royauiîie  des  cîenx.  n 

l' ifffjfH-tmt.  —  t^eaucoup  de  papes  ont  erré  dans  la  toi,  eidn^  au- 
treSj  Litière,  Zosime,  Vif^ile,  llonorius, 

I\êp(mj<B,  —  Aucun  de  ces  cas  allégués  par  la  lettre  patriarcale 
n'implique  une  chute  e!  une  erreur  duns  la  foi.  Ce  sont  des  actes  de 
feiblesse,  d'imprudence,  soit;  pas  un  ifesl  un  acte  d'hérésie,  Repre- 
ïions  l'un  a|>rès  i'autreces  exemples. 

Le  pape  Libère  souscrivit,  il  est  vrai,  la  troisièïoe  formule  de 
Simuum^  Maïs  cette  formule  lui  fut  imposée  comme  Cfvndition  de 
s'm  retour  à  Riune.  On  exer^^a  donc  ù  son  égard  uih^  violence  nifu^ule. 
t>pcndant,  en  souscrivant  la  formuie  <le  Hirmium,  Lihëre  sacritiail 
los  termes  dont  on  s'était  servi  à  iXicée,  mais  il  ne  s'écartait  nulle- 
ment tic  la  fni  nicéenne,  La  preuve j  c'est  rju'il  fa i suit  suivre  sa  signa- 
lure  d'une  déclaration  frappant  d  excominuuicaliori  (pnconque  ne 
pynfes^erait  pas  que  le  Fils  et  le  Père  stmt  parfaitement  égaux  en 
tiiiites  choses,  même  dans  leur  sulïstance. 

Le  pape  Zosiine  se  tvcvnipu  unifjuemeid  sur  un  l'ait  |>ersonneL 
Induit  en  erreur  par  des  professions  de  foi  qu'on  lui  envoyait  de 
lous  côtés,  il  déclara  Pelage  et  Célestin  innocents.  Il  faut  avoir  une 

^  Voir  flur  ce  sujet  lYtude  de  M.  l'abbé  Duchesne  dans  la  Hevue  du  inonde  ca- 

'Cf.  Attiaxase*  Ilitsior.  Arian.^  41;  Apol,  cont.  Avian,,  89;  Hilaire,  Cont.  Consl. 
™p.  H»JéRcji<B^  Chi^iu  an.,  2369,  Philostorge,  IV,  3;  Sozomène, //. /i\,  IV,  15 
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bien  faîl>le  idt^e  di^  ritifaillibilité  pontilictile  pour  voir  son  inlorven- 
Linn  <hitis  un  jufçfMiiL'iit  portant  sur  des  personnes  au  sujet  desquelles 
un  avait  n''pani1ii  :'i  profusion  de  fausses  professions  de  foi. 

Le  Pape  Vi^nlt^  avait  été  un  intrigant,  étant  simple  diacre.  11  pro- 
niit  t^  riiup**ratrire  TJn'jodora  d'implanter  Thérésie  monophysite  à 
HoMie,  s'il  (■^tail  élu  Fupe.  Mais  une  fois  devenu  Pape,  il  manqua  à 
ses  proj tresses,  et  on  ne  put  jamais  l'amener  à  se  déclarer  en  faveur  du 
nionophysiame.  Par  son  Judicrrium  il  condamna  les  Trois-Ghapitres. 
Mais  les  Trois-Cliapitres  éUiient  elfectivement  condamnables  puis- 
qu'ils contenaient  des  erreurs  '. 

Honoriris  pécliu  pai- négligence,  et  c'est  ce  qu'on  lui  reproche  dans 
les  ducunienls  niliciels  -;  mais,  à  aucun  titre,  il  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme  partisan  du  monothélisme.  En  effet,  —  1.  11  déduit  ses 
ctïncUisinns  cnmun^  Serjjjius,  du  principe  de  l'union  hypostatique  des 
deux  natures  divirïe  et  humaine  dans  le  Christ;  mais  il  n'en  lire 
jamais,  comme  le  patriarche  de  Constantinople,  cette  conséquence 
qu'il  n*y  a  dans  le  Sauveur  qu'une  seule  énergie  et  une  seule  volonté. 
—  2,  Honorius  etnpioie  une  fois  l'expression  ///irif  tY^/w;?/^^sen^appr()u- 
valll;  mats  il  ressort  de  l'explication  qui  l'accompagne  ([u'il  entend 
ce  terme  wn\  dans  lt>  sr^as  physique,  comme  s'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  puissance  de  vouloir  mais  dans  le  sens  moral  : 
cunnne  en  Jésus  la  volonté  humaine  n'est  pas  corrompue  et  marche 
toujours  daccnrd  aver  sa  volonté  divine,  il  y  a  toujours  en  lui,  au 
sens  (nioiioriuSj  volonté  unique,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  unique 
faculté  de  vouloir.  La  doctrine  monothélite  d'une  seule  énergie  dans 
Jésus-Chrisi  u'esl  pas  davantage  celle  d'ilonorius.  Dans  sa  seconde 
leltre  à  Ser^^tus,  il  dérlure  que  les  deux  natures  exercent  dans  l'u- 
nique pers<»nne  du  Christ,  sans  confusion,  leurs  opérations  propres. 
Le  jugement  des  Pères  de  Constantinople  est  donc  trop  sévère  com- 
paré à  la  faute  li'lbmnrius.  Le  Pape  Léon  11  est  plus  juste  envers 
MfMiorius  dans  sa  lettre  âConstantiri  Pogonal  ^ 

8'  Ohjei'iimi,  ~  Le  diM-ument  du  Phauar  termine  par  une  dernière 
objection.  It  rappelle,  qu'à  la  suite  du  concile  du  Vatican,  la  cons- 
cience chrétienne  se  réveilla  avec  les  théologiens  allemands  et  donna 
naissance  à  CKglise  des  vieux  catholiques. 

Rèpnnne. — ^Non,  inessôigneurs,  à  l'époque  du  concile  du  A'atican,  la 
conscience  chrétienne  rrétail  pas  avec  ces  quelques  orgueilleux,  à  la 
tête  desquels  marchait  Dollinger,  qui  ne  voulurent  pas  s'incliner  devant 

ï  Voir  l'alibiT  Diiche^îTiej  Vif/ile  et  Pelage,  htude  sur  Vhistoh'e  de  l'Éfjlise  ro- 
maine tut  milieu  du  vi**  siètle.  (KxLrait  de  la  Hevue  des  quesiioîis  hisl*»riques, 
|«r  iictnbie  ISS^) 

-  Pi'aLvis  eorurri  |Monollielltharuni|  îidserlionibus  fomcntum  impcndil. 

^  II  y  dit  :  «  Qui  fthmoiius)  hanc  aposlolicam  Kcclesiam  non  apostoiicîe  tradi- 
lionîs  docirina  lusii'Eivtt,  scd  profana  proditLone  immaculatani  fidem  subvcriere 
conatus  est* 


Digiti 


zed  by  Google 


l'ÉGLISK   romaine   en    face   de    l'église    GRECOL'E    SCniSMATIQUE    173 

les  solennelles  définitions  de  TÉf^lise  enseignante.  La  conscience 
chrétienne,  en  Allemagne,  puisqu'il  est  question  d'elle,  était  avec  cette 
phalange  d'évèques,  qui  firent  généreusement  leur  devoir  au  concile, 
et  qui  surent  le  Mire  aussi  (juelque  temps  après,  quand  la  main  per- 
sécutrice de  Bismark  voulut  s'abattre  sur  l'Église.  La  conscience 
chrétienne,  elle  était  aussi  avec  ces  admirables  catholiques,  qui 
sont  restés  inébranlablement  attachés  à  la  foi  de  l'Église  romaine, 
qu'ils  ont  su  défendre,  dans  toutes  les  circonstances  critiques,  avec 
un  indomptable  dévouement. 


Arrivé  au  terme  de  celte  élude  finissons,  nous  aussi,  par  deux 
courtes  observations. 

Le  Phanar,  dans  son  encyclique,  nous  reproche  d'ignorer  la  vraie 
histoire  ecclésiasti([ue.  Hélas  1  Monseigneur,  il  est  fort  à  craindre 
que  dans  l'Église,  dont  vous  êtes  le  chef,  on  ne  l'ignore  encore  plus 
que  chez  les  Latins. 

Permettez-moi  de  dire  aussi  à  Votre  Béatitude  :  Continuez  à 
envoyer  vos  clercs  étudier  dans  les  universités  rationalistes  alle- 
mandes, et  je  vous  prédis  qu'on  ne  leur  inspirera  pas  seulement  de 
l'horreur  pour  les  Pontifes  romains,  mais  qu'on  leur  infusera  aussi 
l'oubli  des  traditions  de  vos  Églises  et  de  vos  gloires  nationales.  Ils 
finiront  par  oublier  qu'il  y  a  eu  dans  votre  Église  de^  hommes  qui 
s'appelaient  Cyrille,  Athanase,  Basile,  (Jrégoire,  Chrysostome,  et  ne 
conserveront  plus  (fue  la  mémoire  de  Photius  et  de  Michel  Céru- 
laire. 

V.  Ermoni. 
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Le  Souverain  Pontife  a  reçu  à  loccasion  de  la  fete  de  Noël  les 
Mvns  du  S;icré-C()llège,  des  évéques  et  des  prélats  présents  à  Rome. 

S.  Kiti.  le  cardinal  Monaco  La  Valetla  a  prononcé  une  allocution. 

N,  T.  S.  P.  le  Pape,  dans  sa  réponse,  a  parlé  de  la  prière,  disant 
qu'il  faiii  espérer  en  l'efficacité  de  celle-ci  pour  triompher  des  diflî- 
cuUês  des  temps  et  réaliser  une  parfaite  union  dans  l'Église;  et  à 
<^ette  occasion  le  Saint  Père  rappelle  qu'il  a  traité  plus  à  fond  «  ce 
«  grave  .sujet  de  la  prière  dans  la  Lettre  apostolique  adressée  à  la 
tt  noble  nation  anglaise  ». 

Ou  annonce  en  outre  la  publication  prochaine  d'une  nouvelle 
Eacyrliqiie  sur  l'union  des  Églises, 

La  Semaine  religieuse  de  Montpellier  consacre  à  notre 

iimvri»  larlicle  suivant: 

LA     RÉUNION    DE    l'ÉGLISE   ANGLICANE   A    l'ÉGLISE    ROMAINE 

Il  y  il  tim'lques  mois,  le  Souverain  Pontife  Léon  Xlll  adressait  à  nos 
fivres  ti^ppaivs  d'Angleterre  un  pressant  appel  à  l'iniité  (jue  Notre  Seigneur 
a  voulue  eoQinie  la  pierre  angulaire  de  sou  Eglise.  Ot  appel  a  trouvé  de 
iKniihreiîSf*^  bonnes  volontés  dans  l'Eglise  anglicane  et  ils  ne  sont  pas 
rnrr?:.  parmi  les  laujues,  les  membres  du  clergé  et  même  les  prélats  de 
reUi*  Egli^iv  ceux  qui,  de  leurs  vieux  et  de  leurs  prières,  appolh'ut  avec 
lum^  le  jour  où,  dans  le  monde  entier,  il  n'y  aura  cpfun  seul  jiasteur,  qu'un 
seul  tnnqieau. 

Une  as^iociation  de  prières  vient  d'être  formée  à  cette  intention.  Tous, 
iîdêles  et  pivtrcs  sont  invités  à  en  faire  partie. 

Mgr  rÈvrque,  à  qui  les  choses  d'Angleterre  sont  toujours  intéressantes, 
!i  (hii|inè  in-nir  et  recommander  cette  Association.  Déjà  au  Synode  qui 
termina  la  retraite  ])aslorale,  Sa  Grandeur  avait  engagé  les  mem])res  de 
stm  clergé  à  s'unir  aux  efforts  et  aux  prières  qui  se  font  i)0ur  obtenir  ce 
désirnlile  résultat  de  la  réunion  de  la  grande  nation  anglaise  à  l'Église 
nirnainrv  Elle  se  félicitait  de  ce  que  la  Providence  avait  voulu  se  servir 
d'un  prêtre  originaire  du  diocèse  de  Montpellier  et  ancien  élève  du  Petil- 
Séminuîrï\  p(mr  préparer  les  voies  à  cette  grande  œuvre. 

M.  PortnL  dont  le  souvenir  est  certainement  bien  vivant  au  cœur  de 
îous  fcnx  qui  l'ont  eu  pour  condisciple  au  Petit-Séminaire,  a  eu  l'beureuse 
et  bniiui^  fortune  de  rencontrer  et  de  connaître  intimement  Lord  Halifax, 
nne  de  ft!s  lielles  et  nobles  «âmes  cbercbant  le  royaume  de  Dieu,  en  vérité 
i*\  en  isiiriplicitê,  foncièrement  ])ieuses,  souffrant  de  l'état  d'isolement  où  se 
tnjuve  l  Égbse  anglicane,  séparée  de  Rome,  d'où  lui  vint  jadis  la  lumière 
dn  lu  loi-  Lord  îlalifax,  dont  la  considération  est  fort  grande  dans  l'Église 
anglicane,  et  M.  Portai,  se  demandèrent  si  le  moment  ne  serait  pas  venu 
ilans  h*;*  iletiîieins  de  la  Providence  de  reprendre  à  nouveau  les  efforts  jiour 
anjener  l'unité  entre  l'Angleterre  et  Rome.  Ils  le  pensèrent;  le  Souverain 
PoiMÎfe  bénit  leur  zèle  et  leurs  travaux;  plusieurs  prélats  anglicans  les 
a^ïi^uren-iit  île  leur  sym])atliie.  De  là,  cette  campagne  pacifique  et  toute  de 
cbririté  qui*  par  les  discours  dans  les  congrès,  par  les  brochures,  les  tra- 
vanx  tliéolo^iques  et  bistoriijues,  par  une  revue  spéciale  anglo-romaine, 
î^'elTnree  de  dissiper  les  préjugés,  de  rap])roclier  les  cœurs  en  éclairant  les 
espritîi,  de  nous  faire  mieux  connaître  à  nos  frères  d'Angleterre  et  de  ncms 
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f>'nsoipnor  plus  exactement  sur  leur  doctrine  et  leur  vie  reli^ieust:.  La 
jiriere  étant,  aNant  toutes  choses,  le  meilleur  moyen,  ne  pouvait  «''tre 
iiHfrlijîèe  en  pareille  circonstance.  Tel  est  le  Imt  de  l'Association  dont  nous 
axons  donné  plus  haut  les  conditions.  Sous  la  direction  de  M.  Portai, 
l'Association  puhlie  un  Bulletin  mensuel  fort  intéressant  sur  le  mouvement 
acrm»!  de  TEjfhse  anglicane  vers  Home. 

Nous  espérons  que  tous,  prêtres  et  fidèles,  se  feront  un  devoir  de  faire 
iMunaitn.*  l'Association  et  son  Bulletiîi^  heureux  de  travailler  ainsi  à  l'af^ran- 
ili>scraeut  du  royaume  de  Dieu,  à  la  prospérité  et  à  l'honneur  de  la  Sainte 
Kiîlise  de  Jésus-Christ. 

Le  Gatholio  Times,  dans  son  numéro  du  13  décembre  1895, 
annonce  en  ces  termes  la  Revue  mujlo-romaine. 

L'abbé  Portai,  prêtre  de  la  Mission,  dont  le  nom  est  bien  connu 
dans  ce  pays  par  la  publication  de  son  travail  :  Lbs  ordifialions  mu/li- 
'ftnejij  a  commencé  à  Paris  (17,  rue  Cassette)  un  recueil  hebdoma- 
daire intitulé:  Revue Angh-romaine  dont  l'objet  est  de  rapprocher 
les  Églises  anglicane  et  catholique  et  de  préparer  les  voies  pour  la 
n'iinion. 

Le  premier  numéro  a  paru  samedi  dernier. 

La  Revue  qui  a  très  bonne  apparence  porte  sur  sa  couverture  un 
sceau  représentant  l'ancienne  abbaye  de  Cantorbéry. 

Elle  débute  par  une  lettre  du  Cardinal  Bourre t,"  évéque  de  Rodez 
•*l  de  Vabres,  qui  conseille  «  toute  la  bonté  et  toute  la  tolérance 
permise  ». 

L'abbé  Portai  déclare  que  son  projet  a  été  reçu  avec  la  plus  chaude 
>ympalhie  par  des  publicistes  français,  des  théologiens,  des  savants, 
ol  qu'un  grand  nombre  d'écrivains  tels  que  MM.  Duchesne,  Gasparri, 
Boudinhon,  Loisy,  Klein,  Chabot,  F.  Levé,  Arthur  Loth  et  Tavernier, 
••nt  promis  leur  collaboration.  Ce  serait  plus  que  grossier  de  la  part 
des  catholiques  anglais  de  ne  pas  bien  accueillir  une  publication  de 
ce  genre.  L'éditeur  a  là  à  sa  portée  le  moyen  de  rendre  de  précieux 
services  ù  la  cause  de  l'union.  Une  libre  discussion  sur  les  sujets 
'Onlroversés  entre  l'Établissement  anglican  et  l'Église  catholique 
De  peut  manquer  d'exercer  une  heureuse  influence.  Mais  il  y  a  deux 
points  sur  lesquels  les  idées  de  l'abbé  Porlal  et  de  ses  collaborateurs 
devront  être  claires. 

Premièrement,  la  conversion  de  l'Angleterre,  ainsi  que  l'ont 
reconnu  ceux  qui  y  ont  consacré  leur  vie,  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour 
"»  d'une  année.  Et  secondement,  en  traitant  certaines  questions  déli- 
f'ales  touchant  l'histoire  de  l'Église  en  Angleterre,  le  droit  canon  et 
ia  théologie,  il  est  tout  spécialement  requis  de  la  part  d'étrangers, 
'jjiils  soient  modérés,  modestes  et  circonspects,  leurs  sources 
d  informations  étant  limitées  et  leur  position  iGs  empêchant  de  saisir 
'xactement  le  sentiment  national  des  catholiques.  Admettre  des 
•iioses  injustifiables  ne  pourrait  que  nuire  à  la  cause  qu'ils  ont  le 
désir  de  servir. 

Le  ton  des  articles  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue  Anglo- 
romains  est  absolument  tel  qu'on  pouvait  le  souhaiter;  cependant 
nous  ne  pouvons  pas  admettre  des  afiirmations  comme  celle-ci,  à 
•^avoirque  nos  meilleurs  théologiens  ont  fait  beaucoup  de  tort  à  la 
'•îiuse,  en  insistant  jusqu'à  ces  derniers  temps  sur  la  véracité  de  la 
«  fable  de  la  léte  de  cheval  »  ou  sur  certain  argument  de  Billuart. 
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N(tus  remprcians  cordialement  le  Catholk  Times  de  Sii  courtoîSi 
du  symimtfïîiiutMnlrrt't  i\\\\\  uuus  léirioignc*.  I.u  Revtte  Angh-Ronm 
KëiToiTcra  d'iïfcir  îtvec  huih'  la  ]jrndencc  et.  Loiile  la  modérai 
nécessaires,  méritant  ainsi  d'rtrt'  lavoraliiomt'ut  rrçno  par  tout  ifi 
tien  sincère,  calljoiique  ou  ant^lieaïij  Le  CaihoUc  Times  peut  en  i! 
aî>surê. 

Le  Guardian,  dans  son  ilernier  numéro^  annonce  en  leri 
bien%clllanls^  I  a[>j)arilii)n  de  la  Reme  aufjh-rommne  ^ 

Cl'  qui  lionne  li-  jiÏUîî  ik>  valour  à  cette  itvuiv,  tiit-iU  ei  ei-  ([ui  b  r 
j^i^riifn  iilive,  c>i^L  le  ton  qu'elle  a  ailajilé.  Elle  t^st  em [freinte  d'uii  vênii 
(►sjtrit  lie  clmriîé  et  de  courioisie.  Lei^  niélhode?  irrîîanleî*  vout  iMn*  îih 
lioriiiees  fiuni?  lu  coni  reverse  :  la  ligne  de  esniduib-  â  suivre  est  iraeéepa 
f'îird]ri;d  Bomrct  : 

(I  Meiti*:^,  dil-iL  à  ee  fjue  vniis  iVrez  et  cerivi^K  hi  pIu:*  frrande  InHJté.  u 
1:1  rolêninie  |iermi:?e,  et  tous  les  t-gards  i|iie  Ion  deil  KunegratHlr»  et  ru 
oatioiK  ainsi  qu'à  un  (derj^é  (|ni  peul  être  dans  l'i'rrenr  sur  un  jn 
esseniîeL  mais  ijai  n'eu  elit'rrhe  pas  moins  avec  sincérité  et  persévénii 
ta  vérité  Ulyrgi(|ne  conime  la  vériti-  ih<Hdiifïîr|ni-.  >> 

A  ret  esprit  se  jidiit  une  ^énérense  appréciation  de  l'Hfîltse  anf:lais{ 
en  pîirticnjier,  de  son  é|nsco]iîii  i[nî  eon  lient  :  «  des  lioinines  île  gra 
\aïeur  et  de  gramle  foi  u;  nne  disposition  sincère  â  reconnaiire  It's  err* 
]i[issées  ipii  seront  iléniontrées  udles  — disposition  d'aillenrSj  qui  sVst  i 
nianilessée  jiar  le  eUan^'tment  d'iittilnde  ih*  M.  lîonilinlion  dans  son  tra 
SUT  nos  ordinations —  eteidîo  par  un  désir  ardent  de  voir  les  den\  M^d 
enlin  rétniieH  et  coin  lia  ttîi  n  t  côie  a  cote  contre  les  ennemis  de  la  ehrétii- 
(Ji^s  divtM's  points  sunt  pleinement  m\^  en  évidence  dans  la  jireraci 
l'éilitenr  t[ui  se  fait  remaripier  par  un  jirofond  sentiment  iTespiTa 
rliri'tienne  et  inénie  de  certitude  quant  au  ^uceés  linal.  Ces  motifs  li'espi 
soni  les  suîrantsi  :  à  t^  raflîrnïMtion  (iu  L>'  t^us^ey  (ju'il  n\  a  riea  tl 
la  diH-trine  anjilieaiie  {le  contraire,  an  Coneile  (le  Trente;  2**  ïe  m 
vennnit  qui  se  iiianifi*sti^  en  An|j:l(*terre  eti  faveur  de  ladinission  sous 
forme  r|uelronqije  <le  rantorité  ptijtale:  3"  Taïqtel  quivlVui  fait  tli' pai 
d'antre  à  Ilii^loire  des  tenijis  [j  ri  mi  tifs,  et  4^,  enlin,  le  crtnicière  pcrstn 
des  évéi|nf»s  anglais  qui  ne  jieuvent.  ]>ris  désirer  nous  faire  rester  dari? 
état  cle  schisme  opposé  à  la  vfdontéde  \oire-Seigneur. 

Ces  amicales  et  eharilableî^  avances  doivent  élre  très  eordialcn 
accueillies,  et  il  est  de  notre  devoir  d'aller  audevant  d'elles  à  moitié  che: 
et  animés  du  même  esprit. 

Notre  confrère  conclut  tm  rappelatit  qtm  les  itifllcuUés  sont  n* 
breuses  t*t  que*,  dans  Tipovre  de  la  réuuîoii,  le  chemin  qni  rest 
parcourir  est  encore  considérable. 
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Primus  ordinationum  ritus  Anglicanus  in  lingua  vernacula  scriptus 
anno  1550  prodiit,  sub  titulo  The  forme  and  maner  ofmakyng  andconsecra- 
tyng  of  Archebishùppes^,  Bishoppes,  Priestes  and  Deacons,  lAhor  a  Ricardo 
Grafton  typoprajiho  rrgioexcusus  ost  «  Mense  Martii  A.  mdxlix.,  »  iuxta 
veterem  computationeni,  anno  in  fostivitate  Annunciationis  B.  V.  M.  inci- 
pient o. 

Mox  vrrgoiito  anno  io52  ritus  denuo  castigatus  (^sl,  qui  tamen  post 
paucos  menses  Maria  reguum  oxcipientc»  anti(|ual)atur,  donee  anno  i  59 
episcopi  absque  auctoritatepadiamenti,  utin  capitihus  primo  et  tertio  liuius 
operis  ostendimus,  euro  in  usum  instauraverunt.  Hoc  igitur  anno  I.iher 
typis  denuo  mandatus  est,  excudentibus Ricardo  Jugge  et  Jobanne  Cawood 
typographis  regiis.  Ritum  iuxta  banc  editionem  hie  iniprimendum  cura- 
vimus,  ea  tamen  lege,  ut  textum  lectionum,  litania*,  atque  hymni  Veni 
Creator,  omiserimus.  Versionem  Latinam  adiunximus,  quam  ex  Libro 
Precum  Publicarum  a  viris  doctissimis  Willemo  Brigbt  et  Petro  Goldsmitb 
Medd  Latine  reddito,  ipsis  benignissime  annuentibus,  maxima  ex  parte 
desumpsimus. 

Porro  in  margine  rjuœdam  disposuimus,  turn  qua^  in  libro  anni  15bO 
contenta,  turn  qute  anno  1662  mutata  sunt,  cum  tandem  ritus  in  earn  for- 
man  redactus  estquoe  adhuc  servatur.  Mutationes  autemquie  verba  tantuni 
respiciunt  negleximus.  In  verbis  Anglicis  dispositionem  litterarum  hodie 
usitatani  reddimus. 


*  Emprunté  k  Touvrage  de  MM.  Denny  et  Lacey  ':  De]  Hierarchia  Anglicana» 

lin       t«iia    An     AAA-vîAnns       4  A 
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THE  FORM 

AND   MANNER   OF  MAKING  AND    rXJNSECRATlNG 

Bishops,  Priests,  and  Deacons.  Anno  Domini  1559. 

The  Preface 

It  U  evident  unto  nil  men,  diligently  reading  holy  Scripture,  and  ancient 
'titthors^  Ihui  from  the  Apostles  time  there  hath  been  these  orders  of  Ministcn 
iti  Christ  $  Church  :  Bishops,  Priests  ^  and  Deacons  :  which  offices  where  eva'- 
more  had  in  such  rtverent  estimation,  that  no  man,  by  his  own  private  autho- 
rity, might  presume  to  execute  any  of  them,  except  he  were  first  called,  tfied, 
examined,  and  known  to  have  such  qualities  as  were  requisite  for  tlie  same  ; 
and  also  by  public  prayer,  with  imposition  of  hand<,  approved  and  admitted 
Ikervunto.  And  thm'efore  to  the  intent  these  orders  should  be  continued,  and 
reverenity  used  and  estemed  in  this  Church  of  England  :  it  is  requisite,  that 
no  mon  {not  being  at  this  present  Bishop,  Piiest,  nor  Deacon)  shall  execute 
any  of  than,  except  he  be  called,  tried,  examined,  and  admitted,  according  to 
the  form  hereafter  following  '.  And  none  sMll  be  admitted  a  Deacon,  except 
he  hf  2  j  -  years  of  age  at  the  least.  And  evei^y  man,  which  is  to  be  admitted 
a  Priest^  skfjU  be  full  23  years  old.  And  every  man,  tchich  is  to  be  coiue- 
crnted  a  Bishop,  shall  be  fully  thirty  years  of  age.  And  tfie  Bishop,  knowing, 
At  her  by  himself  or  by  sufficient  testimony,'  any  person  to  be  a  man  of  virtuous 
f^nvn-mdoti,  and  without  crime,  and  after  examination  and  trial,  finding  him 
tcnrned  in  fhe  Latin  tongue,  and  sufficiently  instructed  in  holy  ScHpture,  may, 
upon  a  Sunday  or  holy  day,  in  the  face  of  the  Church,  admit  him  a  Deacon,  in 
Audi  mtmer  and  foi^m,  as  hereafter  followeth. 

The  form  and  manner  of  ordering  of  Deacons. 

Fir^t,  when  the  day  apointed  by  tfw  Bishop  is  come  there  sfiall  be  an  exhor- 
tation ^  deKitrring  the  duly  and  office  of  such  as  come  to  be  admitted  Minùiten, 
how  nrrt^s^^anj  such  orders  are  in  the  church  of  ChrUt  and  also  how  the  people 
ouffht  to  esteem  them  in  their  vocation , 

After  the  exhortation  ended,  the  archdeacon,  or  his  deputy,  shall  present 
swh  as   come  to  Bishop  to  be  admitted,  saying  these  words, 

IU'Vf*reiïJ  i'alher  in  (}<)<!,  I  present  unto  you  these  persons  present,  to  he 
utirnitted  De^Kîons. 


16G2,  ttr  fiitth  had  formerly  Episcopal  Consecration,  or  Ordination. 
!(Hi5t  T^ten If/- titrée. 
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ORDO 
ET  HITUS  FACIENDI  LT  CONSECRANDI 

EPISCOPOS,  PHESBYTEROS   ET   DIACONOS.    ANNO   DOMINI   i559 

Pru'fatio 

Manifeslum  etit  omnibua  sacram  Sn'ipturam  et  veines  aactore$  dilhjenter 
pci'tegentibus,  exstitme  in  Ecclesin  Chisti  ex  Apostolorum  temporibus  hoscc 
Ministrorum  ordinea^  Episcopos,  Preshytei'os,  et  Diaconos,  Qux  quidem  munei^a 
Ua  magni  semper  sestimabanlur  ut  nemo  propria  auctoritate  ullo  earum  fungi 
imderet,  nisi  qui  jam  vocatus  esset,  probatus^  examinatus^  et  eidem  sustinendo 
par  esse  satis  cognitus;  et  prxterea  per  preces  publicas  cum  impositions 
manuum  ad  id  approbatus  et  admissus,  Jgitur,  quo  isti  ordines  in  Ecclesia 
Anglicana  consei'vari  pomnt,  el  rrvercntia  débita  usurpari  et  œstimari,  san^ 
citum  est  ut  nemo  {nondum  Episcopus^  Presbyter ,  Diaconusve  exsistens)  ullum 
eorum  exsequatur  nisi  qui  secundum  ritum  sequentem  vocatus,  probatus,  exa- 
minatus  et  admissus  fueiHt  K  Nullus  autem  ad  Diaconatus  oi'dinem  ante  vice- 
simum  primum  -  astatis  suœ  annum  admittatur.  Et  quisque  in  Presbyteratum 
ordtJiandus  annum  vicesimum  quartum;  quisque  autem  in  Episcopatum  conse^ 
crandus  tricesimum  complevisse  debet.  Episcopus,  cum  vvl  ipse  vel  ex  sufficitnie 
testimonio  cei'to  sciat  aliquem  koneste  iirere,  et  litii  expertem  esse,  it  v^^st 
f'xamen  et  probationem  in  latina  lingua  doctum  et  in  Sacra  Scr'tplura  ««//i- 
denter  eimditum  esse  invenerit,  potest  cum  in  Dominica  vet  festo  die  in  facie 
Et'clesix  secundum  ritum  ct  ordinem  sequentem  in  Diaconatum  promovere. 


0HDO  ET    UITCS    AD   FACIENDOS   DIACONOS 


Primum,  die  ab  Episcopo  constitutor  fiat  exhortatio^  qua  populus  doceatw 
quid  sit  munus  et  officium  assumendorum  in  Ministerium;  quam  necessarii  in 
Ecclesia  Christi  sint  isti  ordines;  et  quanti  eos  in  officio  eorum  aestimarc  debeat 
pi/pulits. 

Finita  exhortatione  Archidiaconus, aut  delegatus ejus^  cos  qui  ad  Episcopum 
ndmillendi  venerint  hisce  verbis  pi'aesentet  : 

Rt»v<!ron(l<i  in  Doo  Pator,  pra'siuito  tihi  Iiosce  pru'scntes  iu  Diacoiialiiiii 
assumendos. 


'  1C62,    aut    qui    consecraliunem   vel    oMinaiiouem   episcopalem  jam    untea. 
vtsceperil . 
'  IGli2.  vivcsimum  Uul'ium» 
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T?ie   Bishop. 

Take  Ueed  that  the  persons  whom  ye  present  unto  us,  be  apt  and  meet, 
for  I  heir  learning  and  godly  conversation,  to  exercise  their  ministry  duly, 
tQ  the  honour  of  God,  and  edifying  of  his  church. 

The  Archdeacon  shall  answer. 

1  have  inquired  of  tliem,  and  also  examined  them,  and  think  them  so  to 
he* 

And  then  the  Bisoph  shall  say  unto  the  people. 

Brethren,  if  there  he  any  of  you,  who  knoweth  any  impediment,  or  no- 
luhJe  crime,  in  any  of  these  persons  presented  to  he  ordered  Deacons,  for 
ih*-^  which  he  ought  not  to  'he  admitted  to  the  same,  let  him  come  forth  in 
\hv  name  of  God,  and  shew  what  the  crime  or  impediment  is, 

And  if  any  great  crime  or  impediment  he  objected,  the  Bishop  shall  surcease 
ft'oni  ordering  that  person^  until  such  time  as  the  parly  accused  shall  try  him 
*ielf  dear  of  that  crime. 

Then  the  Bishop,  commending  such  as  shall  be  found  meet  to  be  oi'dered  to 
tht  prayn^s  of  the  congregation,  with  the  Clerks  and  people  present,  shall  say  or 
ung  the  Litany  as  followeth,  with  the  prayers. 

The  Litany  and  Suffrages, 
1>  rind  the  Father,    of  heaven  :    have    mercy  upon  us   miserable  sin- 
ners, etc. 

[with  this  special  suffrage, 

That  it  may  please  thee  to  bless  these  men,  and  send  thy  grace  upon 
them^  that  they  may  duly  execute  the  Office  now  to  he  committed  unto 
{Uinn,  to  the  edifying  of  thy  Church,  and  to  Ihy  honour,  praise  and  glory  ; 
Wese  bsieech  the,  etc.) 

Tfwn  ^hall  be  said  also  his  that  followeth. 

Almighty  God,  which  by  thy  divine  providence  hast  appointed  diverse 
orders  of  ministers  in  the  church  :  and  didst  inspire  thine  holy  Apostles  to 
clKMiîîc  unto  this  order  of  Deacons  the  first  martyr  S.  Stephen,  with  other  : 
iTifrcifuily  behold  these  thy  servants,  now  called  to  the  like  office  and 
sidmiriisiration  :  replenish  them  so  with  the  truth  of  thy  doctrine,  and 
innocency  of  life,  that  both  by  word  and  good  example  they  may  faithfully 
serve  Ihee  in  this  office,  to  the  glory  of  thy  name,  and  profit  of  the  congre- 
fîatioîK  Through  the  merits  of  our  Saviour  Jesu  Christ  :  who  liveth  and 
reiguet  with  thee,  and  the  Holy  Ghost,  now  and  ever.  Amen. 

Thm  shall  be  sung  or  said  the  Communion  of  thé  day,  saving  the  Epistle 
ifihtiU  be  raad  out  of  Timothe,  as  followeth  : 

Jjikewise  must  the  Ministers...  received  up  in  glory. 

Or  else  this  out  of  the  sixth  of  the  Acts. 

Then  tlie  twelve  called...  obedient  unto  the  faith. 

And  before  the  Gospel,  the  Bishop^  sitting  in  a  chair,  shall  cause  the  Oath 
of  tht!  Queen's  supremacy,  and  against  the  power  and  authority  of  all  foreign 
palêntateSf  to  be  ministered  unto  every  of  them  that  are  to  be  ordered. 

The  Oath  of  the  Oueen*s  sover^eignty. 

I  A,  B.  do  utterly  festify  and  declare  in  my  conscience  that  the  queen's 
highness  is  the  only  supreme  governour  of  this  realm,  and  of  all  other 
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Episcopus  : 
Vido  ut  ei  qiios  nobis  prœsentas  apti  sint  et  dij^ni,  pro  scientia  et  raorum 
pietat^,  qui  ministerium  suum  rito  exsocjuantur,  ad  honorem  Dei  et  œdifi- 
cadoneni  Ecclesiœ  ejus. 

Respondeat  Archidiaconus  : 

Inquisitione  de  eis  habita,  et  examine  facto,  aptos  et  dignos  esse  eos 
existimo. 

Deinde  Episcopm  populum  alloquatur  : 

Fralres,  si  quis  vestrum  scit  uUuin  impedimentura  aut  notabile  crimen, 
quod  prohihet  ne  aliquis  horum  jam  ad  Diaconatus  ordinem  suscipiendum 
prfBsentatorum  ad  id  officium  promo veatur,  pro  Deo  exeat,  et  crimen  aut 
impedimentum,  quidquid  sit,  declaret. 

Si  autem  aliquod  grave  crimen  aut  impedimentum  obiciatur,  Episcopus 
différât  ordinationem  accusatif  donee  criminis  illius  expers  esae  visus 
fuerit, 

Deinde  Episcopus,  eos  qui  ordinatione  digni  visi  fuerint  congregationis  pre- 
cibus  commendans,  cum  Clero  et  populo  prsesentc  Litaniam  cum  oralionibus^ 
promt  sequitur,  dicat  vel  cantet, 

Litania  cum  suffragiis. 

Pater  de  cœlis  Deus,  Miserere  nobis,  etc. 
[cum  hoc  suffragio  proprio, 

Ut  istos  benedicere  et  super  eos  gratiam  tuam  effundere  digneris;  qua- 
tenus  Officium  eis  conferendum  rite  exsequantur,  in  aediûcationem 
Ecclesiœ  tuas,  et  ad  honorem,  hiudem  et  gloriam  tuam:  Te  rogamus, 
audi  nos.] 

Deinde  dicatur  sequens  Oratio. 

Omnipotens  Deus,  qui  divina  providentia  tua  varios  ministrorumordines 
in  Ek;clesia  constituisti,  et  sanctos  Apostolos  tuos  inspiratione  tua  docuisti 
in  Diaconorum  ordinem  S.  Stephanum  protomartyrem  cum  ahis  eligere  ; 
respice  propitius  hos  famulos  tuos,  in  idem  officium  et  ministerium  jam 
vocatos;  et  eos  doctrinîB  tuaî  veritate  et  vitae  innocentia  ita  adimple,  ut 
tam  ore  quam  bono  exemplo  tibi  in  hoc  officio  fideliter  deserviant,  ad 
gloriam  nominis  tui,  atque  ad  commodum  congregationis  ;  per  mérita 
Salvatoris  nostri  Jesu  Christi,  qui  tecum  vivit  et  régnât,  in  unitate  Spi- 
ritus  Sancti,  nunc  et  in  omnia  saecula  saeculorum.  Amen, 

Deinde  cantetur  aut  dicatur  officium  Communionis  de  tempore^  excepto  quod 
Epistola  ex  Timotheo  legatur,  prout  sequitur  : 

DiacoQOs  similiter  pudicos...  assumptum  est  in  gloria. 

Aut  hase  e  sexto  Actuum  : 
Convocantes  autem  duodecim...  obediebat  fidei. 

Et  ante  Evangelium,  Episcopus,  in  faldistorio  sedens^  juramentum  de  regia 
supremitate,  contra  omnium  rectorum  extraneorum  potestatem  et  auctoHtatem, 
unicuique  ordinandoi'um  pi^œstandum  curet. 

Juramentum  de  regia  supremitate  : 

Ego  A.  B.  t^stor  et  ex  mea  conscientia  affirmo  regiam  majestatem 
solam  hujus  regni  omniumque  aliarum  regionum  suœ  ditioni  subjectarum 
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hiphiiPiii^'tlonuiiions  and  couiilrif^s.  as  well  in  all  spiritual  or  pccïpsiasiical 
ftiîiiK^  *ir  causes,  as  temporal:  and  thai  no  Foroi^n  prince,  person,  prelate, 
sint*>.  or  potentate,  liatli  oronfçlH  lo  liaveany  jurisdiction,  jjower,  superio- 
ri!y.  prf*H»minenceor  authority  ecclesiastical  or  spiritual  within  this  realm  : 
niid  then-fore  I  do  utterly  renounce  and  forsake  all  foreign  juridictions, 
pnwei'^.  superiorities  and  authorities,  and  do  promise  that  from  henceforth 
I  t^liall  hear  faith  and  true  allegiance  to  the  Queen's  highness,  her  heirs  and 
hïwful  successors,  and  to  my  power  shall  assist  and  defend  all  jurisdictions 
])rivilegpji,  pre-eminences(  and  authorities  granted  or  l)elonging  to  the 
Qtn^eiiV  highness,  her  heirs  and  successors,  or  united  and  annexed  to 
rhe  Imperial  crown  of  this  realm,  so  help  me  Goa,  and  the  contents  of  this 
honk. 

Then  shall  the  Bishop  examine  every  one  of  them  thii  are  to  be  ordered,  in 
the  presetice  of  Ihe  people,  after  this  manner  following. 

Do  yon  trust  that  you  are  in^Yardly  moved  hy  the  Holy  Ghost  to  take 
u]i<>n  yrui  this  office  and  ministration,  iu  serve  God.  for  the  j)romoting  of 
his  glory,  and  the  edifying  of  his  people? 

An.^ner.     I  trust  so. 

The  Bishop. 

Do  y*^  think  that  ye  truly  he  called,  according  to  the  will  of  our  Lord 
Jpi^us  riirist,  and  the  due  order  of  this  realm,  to  the  ministry  of  the 
I'hurch? 

Anatifv.  I  think  so. 

The  Bishop. 

Do  yo  unfeignedly  helieve  all  tho  ('anonical  scriptures  of  the   old  and 
oew  Testament? 
Amiref'.  I  do  helieve. 

The  Bishop. 

Will    you   diligently   read  the  same  unto  the   people  assemhled  in  the 
rhurrli.  where  you  shall  he  ap])ointed  to  serve  ? 
An^iver.    I  will. 

The  Bishop. 

It  pertuineth  to  the  oiïice  of  a  Deacon  in  the  church  where  he  shall  he 
!ippoint*^d,  to  assist  the  Priest  in  divine  service,  and  sj)ecially  when  he 
minisri^reth  the  holy  communion  and  to  help  him  in  distrihution  thereof, 
aiul  to  read  holy  scrij)tures  and  Homilies  in  the  congregation  and  to 
iustrurî  the  youth  in  the  Catechism,  to  Baptize  and  to  preach,  if  he 
ho  adiuiued  thereto  hy  the  Bishop.  And  furthermore,  it  is  his  oilice,  where 
j^rovisioii  is  so  made,  to  search  for  the  sick,  poor,  and  impotent  people  of 
the  jmrish,  and  to  intimate  their  estates,  names,  and  places  where  they 
dwell,  to  the  curate,  that  hy  his  exhortation  they  may  be  relieved  by  the 
p,irish.  or  other  convenient  alms  :  will  you  do  this  gladly  and  willingly? 

Amwer,     I  wil  so  do  hy  the  help  of  God. 

The  Bishop. 

Will  ynu  apply  all  your  diligence  to  frame  and  fashion  your  own  lives, 
and  the  lives  of  all  your  family,  according  to  the  doctrine  of  Christ,  and  to 
make  both  yourselves  and  them,  as  much  as  in  you  lieth  wholesome 
examples  of  the  flock  of  Christ? 

Answer.     I  will  so  do,  the  Lord  being  my  helper. 
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liuliprnationem  ï5ii|>reinam,  lain  in  rebus  ta  cuiisis  spiritualibiis  nr.clesiasti- 
cisvt»  «juain  in  tf'mponilihus,  liahero;  nulli  oxtranoo  priiicipi,  persona?, 
pra*Iato.  civitati,  aut  roctori  jurisilictionem,  potoslaiem,  suporioritateni, 
primatum  aut  auctoritatt"'m  ({uamcumque  ecclesiasticaui  sen  spirilualom 
intra  hoc  regnum  esse  vol  esse  (lel)ere;  quapropter  ego  cimnes  jurisdi- 
ctiones,  potestates,  superior] tates  et  auctoritates  extraueas  totaliter  abre- 
Duncio,  et  promitto  me  fidelitatem  et  verani  obedientiam  regiaî  majestati, 
haeredibus  ejus  et  successoribus  jure  constitutis,  pnestiturum,  et  omnes 
jurisdictiones,  privilégia,  primatus  et  auctoritates  regia?  majestati,  haere- 
dibus ejus  et  successoribus  datas  et  pertinentes,  aut  iniperio  hujus  regni 
unitas  ei  annexas,  pro  viribus  defensurum,  et  eisdem  suliventurum  esse. 
Ita  me  adjuvet  Deus,  et  quae  in  hoc  libro  continentur. 

Deinde  Episcopus  siiigulos  ordincmdos  coram  populo  modo  sequent i  exa- 
minet  : 

Conûditis  vos  a  Spiritu  Sanch)  interius  adductos  esse,  ut  hoc  olBcium 
et  ministerium  suscipiatis,  quo  Deo  serviatis  ad  gloriam  ejus  promo- 
vendam  etpopulum  aniifi  rami  urn? 

Resp,  Ita  confidd. 

Epùicopus. 

Putalis  vos  ad  Eccbîsiaî  ministerium  secundum  voluntatem  Domini 
nostri  Jesu  Christi  et  disciplinam  in  hoc  regno  constitutam,  rêvera  vocatos 
esse? 

Eesp.  Ita  puto. 

EpifU'opiis, 

Creditis    sincere    omnes  script uras  canon icas    veteris    el    novi   Testa- 
ment i? 
Retfp.  Credo. 

Ephcopua, 

Vultis  eas  ad  popuUim  in  eeclesia  in  (jua  ad  minislranduni  constituti 
fueritis  congregatum  diligenter  légère? 
Resp,  Volo. 

Episcopus. 

Diaconum  ojjortet,  in  ecch'sia  in  qua  constitutus  fuerit,  Sacerdoli  servi- 
lium  divinum  peragenti,  e(  pnecipue  sacram  communionem  celebranli 
îissistere,  et  in  eadem  impartie nda  operani  pruiliere,  (»t  Sacras  Script  uras, 
et  Homilias  in  congregatione  légère;  juventutem  Catechismo  erudire; 
baptizare  et  praîdicare,  si  ad  id  ab  Episcopo  admissus  fuerit.  Praïterea 
oportet  eum,  ubi  ita  constitutum  fuerit,  uîgrotos  pauperes  et  infirmos  intra 
parochiam  habitantes  exquirere,  et  eorum  conditiones  nomina  et  domicilia 
parocho  indicare,  ut  per  hortationes  ejus  parochianorum  aut  aliorum 
eleemosynis  convenienter  reficiantur.  Vultis  hsec  facere  libenter  et 
alacriter? 

Resp,  Hoc,  cum  Dei  auxilio,  facere  volo. 

Episcopus. 

Vultis  ad  hoc  omnem  operam  conferre,  ut  vestri  ipsorum  et  familiarum 
vestrarum  mores  secundum  doctrinam  Christi  conformetis,  et  tam  vos 
quam  eas,  quod  ex  vobis  erit,  exemplaria  gregi  Christi  saJutaria  red- 
datis? 

Resp.  Hoc,  Domino  adjuvante,  facere  volo. 


Digiti 


zed  by  Google 


184  REVUE   ANGLO-ROMAINE 

The  Bishop, 

Will  ynu  reverently  obey  your  onlinary,  and  other  chief  Ministers  of 
thi*  duin-h,  and  them  to  whom  the  government  and  charge  is  commitieil 
over  yon,  following  with  a  glad  mind  and  will  their  godly  admonitions? 

Amwer.  I  will  thus  endeavour  my  self,  the  Lord  being  my  helper. 

Tlu'H  the  Bishop,  laying  his  hands  severally  upon  the  head  of  every  of  them, 
fihail  mtj. 

Takt^  thou  authority  to  execute  the  otiice  of  a  Deacon  in  the  church  of 
God  fumniitted  unto  thee  :  in  the  name  of  the  Father,  the  Son,  and  the 
IImIv  Ghost.  Amen. 

Then  nhtdl  the  Bishop  deliver  to  every  one  of  them  the  new  Testament,  saying. 

Take  [thou  authority  to  read  the  gospel  in  the  church  of  God,  and  to 
prnarli  the  same,  if  thou  he  thereunto  ordinarily  commanded  *. 

Then  one  of  them  appointed  by  the  Bishop  ^  shall  read  the  gospel  of  that  day. 

Then  mhall  the  Bishop  proceded  to  the  Communion,  and  all  that  be  ordei^ed 
shall  ta)Ty  and  receive  the  holy  Communion  the  same  day  with  the  Bishop. 

The  Communion  ended,  after  the  last  Collect,  and  immediately  before  bene- 
diction, shall  he  said  this  Collect  following, 

Almi^dn  y  God  giver  of  all  good  things,  which  of  thy  great  goodness  hast 
vouchîjafeti  to  accept  and  take  these  thy  servants  unto  the  office  of  Deacons 
in  thy  church  :  make  them  we  beseech  thee  (O  Lord)  to  he  modest,  humble. 
;inii  cun  til  lint  in  their  ministration,  to  have  a  ready  will  to  observe  all  spi- 
ntuul  disi  ipline,  that  they  having  always  the  testimony  of  a  good  cons- 
cienLV,  and  continuing  ever  stable,  and  strong  in  thy  Son  Christ,  may  so 
widl  Uï^P  them  selves  in  this  inferior  office,  that  they  may  be  found  worthy 
lo  i*e  called  unto  the  higher  ministries  in  thy  church,  through  the  same  thy 
Son  oar  Saviour  Christ  :  to  whom  be  glory  and  honour,  world  without  end. 
Amen. 

And  here  it  must  be  sheved  unto  the  Deacon,  that  the  must  continue  in  thai 
offife  of  (I  Deacon  the  space  of  a  whole  year  at  the  least  (except  for  reasonable 
causes  it  hi*  otherwise  seen  to  his  ordinary)  to  the  intent  he  may  be  perfect,  and 
well  expert  in  the  things  appertaining  to  the  Ecclesiastical  administration  :  m 
Cirer  ut  ing  whereof  if  he  be  found  faithful  and  diligent,  he  may  be  admitted  by 
Alii  Diocesan  to  ther  order  of  Priesthood. 

The  form  of  ordering  Priests. 

When  the  exhortation  U  ended  then  shall  follow  the  Communion,  And  for  the 
Epistle  shall  be  read  out  of  the  twenty  Chapter  of  the  Acts  of  the  Apostles,  as 
foihfteth  : 

Fruîii  Mileto  Paul  sent...  to  give,  than  to  receive. 

(ir  else;  this  third  Chapter  of  the  first  Epistle  to  Timotîie, 

Ih'iA  is  a  true  saying...  received  up  in  glory. 

After  this  shall  be  read  for  the  gospel  a  piece  of  the  last  Chapter  ofMathexc, 
as  foUoweth. 

■li'sus  csime  and  spake...  the  end  of  the  world. 

(Ir  else  this  that  followeth  out  of  the  tenth  chaptei'  of  John, 

Verily,  verily,  I  say...  one  fold,  and  one  shepherd. 

ih'  else  (his  of  the  xx.  Chapter  of  John, 

TIk*  same  day  at  nigt...  they  are  retained. 

When  the  Gospel  is  ended,  then  shall  be  said  or  sung, 

^  1662^  licensed  by  the  Bishop  himself. 
*  IfiriD,  putting  on  a  lunicle. 
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Episropus. 

Vultiîi  Onlinario  vr^stro,  o\  i\\\h  '^\\\n'nQvlhu^  occIpsih^  Mini^tris;,  quitus 
oum  ivsîri  r^pinipnqiH*  ci>nnniiHMiit\  rovi'n'^iilrr  iihedho,  piii^  PoruDi  moni- 
lioiïiljtiîî  omui  meiitii?  et  voluntatis  alai/riratr  ^ilit<'iii|ioiMnto§? 

Hijsp.  Ad  ht^c  (iulK)  ope  ram,  ïi(ljijva«t<^  Domino. 

lifinde  Epmopwi,  sypei*  capila  isinguloritm  maiuta  impone}i^^  dkaL 

AiTipo  jKiie?taleni  pxsi^tjui^iuïi  olliriuui  DiarnnJ  in  Hirl^FiiiDet  (ilji  com- 
mi^iitim;  iu  nomine  l^ntiii;,  n  Kitit,  iH  SjiinEii^  Sancli.  Amen, 

Deinde  Ep  i^rop  m  $ïn  Quil<  Noi'  nm  Tea  t  a  in  en  t  um  I  rn  dnt.d  keitu  ^ 

Accijie  jjuti^siîiti'ui  Im^fojuIi  evîtrifitMium  in  En-li^iiia  Dri^  idqur  etiam  pnc* 
ilianiili,  ï^t  tJM  lior  orditKiti'  inundaHini  ftmit  L 

Ùeinde  unuf-  cjs  eis^  uit  Epi  sir  opt  ^  dr.^iijtwtvs  -,  evangel  turn  dt'  tcmporû 
kgaL 

Ddnde  EpiseopiL^  ad  Vowmmnoncm  procédât ^  et  omnea  ordinati  mftnmnt^ 
tî  liijtyaui  Commit  ni  one  m  eodnn  die  cnm  Episcopo  pcmpiani^ 

("A/inmufdom  piifecltt,  po,st  ultimam  Ontlioncm^  el  immediulc  ante  bcnedi- 
diotmn  dieuîur  hxc  aequens  Orntio^ 

OminiHvtens  lions,  nninjuni  liomntun  diitor,  rjni  pro  nnigna  hoiiitatr.'  tna 
boi?  fajniilos  Uios  iui  Mïlicinni  [iiuconato}^  in  Pli'doFiu  ttia  ai^fiiniRiv  Pt 
!(UR'ip**rï*  tîifraatnt*  os  :  V\ic  puî^.  iinu's^unins  Diiniîno,  inixV'slos  psst*, 
huniilei^,  in  initJii^tfTio  ronî^larUo:^.  <♦!  [jroinptu^;  ad  ^iiii-ilnalis^  ult?c>i'vantiam 
ilis^eiplina*  :  ut  sinnp^r  bon  un  ï  rnnscrcntîîo  tf^slimnnitmi  pnïdV'i  tîntes,  in 
Christû  Filio  tuD  tirmi  et  stal)ili*s  [jf^rsr^veietit:  et  in  lioc  iiilViiuri  ^lailu 
(am  bpm*  s<*  porant,  ut  difrni  invt^uiantur  fjui  ad  putiora  in  Ertd^^sia  tua 
nimistma  vocputui-  :  pf-r  ntmidoni  Kiliuni  lu  uni  Sal  vato  roui  rm^^tnim 
Clintituni,  t!ni  sit  frloria  m  \u>iun-  pi-r  omnia  sa>Lula  s:rculuniiu.  Amen. 

JJk  auUm  mdkfinditm  est  Dinrouo,  quad  oportebit  ettm  ta  Diaeonutti  per 
annum  integrtitn  {nisi  oh  CfUt^mn  mf/icientcm  niila'  Ordinario  visitm  fuarit) 
pftmat^ere;  qunlenm  in  omnihmf  iptx  ad  mUmteriu  errivaia^^fica  perlineni, 
p^ferim  sit  et  salis  exai^italits  :  in  qui  bus  exsequcndts  ni  fide  Us  el  diligefis 
inirnim  fumt,  ad  or  dine  m  Pre^hfjh'raius  ah  Episcopo  propria  admit  li 
poim'i, 

HITUS  AD  ORDIXAXDOS  PHESBYTEUOS 

Finita  exhoHatione,  liequatur  Communio,  Pro  Epistola  ex  capite  vicesimo 
Adttum  Aposlohrum  hwc  legqntur  : 
A  Mdeto  auterii  mitietis...  magis  dare  quam  accipore. 
Aui  hoc  iertium  caput  Epistolae  ad  Timotheiim  primœ  : 
FiMh  senno...  assuiiiptum  est  in  gtoria. 

Po^a  pro  Evangelio  legatur  pars  uliimi  capitis  Matthœi,  prout  sequitur  : 
El  acœdrns  Ji'sus  îocutus...  ad  consumniationem  sajculi. 
Aut  fptod  sequitur  e  dtcimo  capite  Johannis  : 
Arai^n»  amen,  dico  voliis...  ununi  xnile,  et  unus  pastor. 
Aut  hoe  «  Cflpi7e  vicesimo  Johannis  : 
Cum  vry^o  i^ero  esse  t., .  retenta  sunt. 
Finiio  Emngeliù  deinde  dicatur  aut  cantetur: 

^  lfifir2|  fit  ad  lioc  &b  ipso  Episcopo  facultatem  susceperis. 
-  1Ï10,  dtibnaiica  indu  lus. 
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i^Jtiin.  Holy  Ghost,  oto. 

And  then  the  Archdeacon  !;haU  preaent  unto  the  Bishop  all  them  that  ah  a  I 
receive  (he  order  of  Priesthood  that  day.  The  Arehdeacon  saying. 

HiMvreiid  father  in  God,  I  prosent  unto  you  these  persons  present,  to  he 
iiilmitt^Ml  to  the  Order  of  Priesthood. 

Cum  inten'ogatione  et  responcione,  lit  in  Ordine  Diacoriatits, 
And  then  the  Bishop  shall  say  to  the  people. 

Good  people,  these  he  tliey  whom  we  purpose,  (jod  willing,  to  receive 
Uns  (lay  unto  the  holy  office  of  Priesthood.  Tor  after  due  examination,  we 
iind  MO!  the  contrary  hut  that  they  he  lawfully  called  to  their  function  and 
Niinistiy,  and  that  they  he  persons  meet  for  the  same  ;  hut  yet  if  there  he 
liny  r>f  you  which  knoweth  any  impediment^  or  notahle  crime  in  any  of 
thi*in,  for  the  which  he  ought  not  to  he  received  into  this  holy  ministry; 
tjovv  in  the  name  of  God  declare  the  same. 

And  if  any  yreat  crime  or  impediment  be  objected,  etc. 

Vé  supra  in  Ordine  Diaeonatus  usque  ad  finem  Litanie  cum  hoc  Collecta, 

Almighty  God,  giver  of  all  good  things,  wliich  hy  thy  Holy  Spirit  hast 
fipjminted  diverse  orders  of  Ministers  in  thy  church,  mercifully  behold  these 
thy  servants,  now  called  to  the  office  of  Priesthood,  and  replenish  them  so 
with  the  truth  of  thy  doctrine,  and  innocency  of  life,  that  both  by  word,  and 
good  Hxample,  the  may  faithfully  serve  thee  in  this  office,  to  the  glory  of 
thy  name,  and  profit  of  thy  congregation,  through  the  merits  of  our  Saviour 
Jesu  Christ  :  who  liveth  and  reigneth  with  thee,  and  the  Holy  Ghost,  world 
withoui  end.  Amen, 

Then  the  Bishop  shall  ministei'  unto  every  one  of  them  the  oath  concerning 
he  Oun>h*s  supremacy t  as  it  is  set  out  in  the  order  of  Deacons.  And  that  done, 
he  shall  my  unto  them  which  are  appointed  to  receive  the  said  Office^  as  here- 
after followeth. 

You  have  heard,  brethren,  as  well  in  your  private  examination,  as  in 
the  exhortation,  and  in  the  holy  lessons  taken  out  of  the  Gospel,  and  of  the 
writitigï«  of  the  Apostles,  of  what  dignity,  and  of  how  great  importance  this 
utlice  h  (whereunto  ye  be  called).  And  now  we  exhort  you,  in  the  name  of 
our  Lord  Jesus  Christ,  to  have  in  remembrance,  into  how  high  a  dignity, 
«ml  10  how  chargeable  an  office  ye  be  called,  that  is  to  say,  to  be  the  mes- 
sengers, the  watchmen,  the  Pastors,  and  the  stewards  of  the  Lord  :  to  teach, 
to  premonish,  to  feed,  and  provide  for  the  Lord's  family  :  to  seek  for  Christ's 
sljeep  that  be  dispersed  abroad,  and  for  his  children  which  be  in  the  midst 
of  thiij  naughty  world,  to  be  saved  through  Christ  for  ever.  Have  always 
therefore  printed  in  your  remembrance,  how  great  a  treasure  is  commited 
to  ycmr  charge  :  for  they  be  the  sheep  of  Christ,  which  be  bought  with  his 
death,  and  for  whom  he  shed  his  blood.  The  church  and  congregation 
wlmm  you  must  serve,  is  his  spouse  and  his  body.  And  if  it  shall  chance 
tlie  same  church  or  any  member  thereof  to  take  any  hurt  or  hinderance, 
liy  reason  of  your  negligence,  ye  know  the  greatness  of  the  fault,  and  also 
of  the  horrible  punishment  w-hich  will  ensue.  Wherefore  consider  with 
yoursielves  the  end  of  your  ministry,  lowards  the  children  of  God,  towards 
the  sîpouse  and  body  of  Christ,  and  see  that  you  never  cease  your  labour, 
your  care  and  diligence,  until  you  have  done  all  that  lieth  in  you,  according 

■  lJi0i2,  cantatur  post  examen. 

^  1662,  Hœc  tota  sectio  aliquot  tantum  verbis  in  rubrica  mutatis  ante  missam 
inchu^Um  adhibetur. 
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V«Mii  ('n»ator,  ore.  ' 

Deinde  Archidiaconu^i  omnes  qui  illo  dit*  Presbyteratus  wdinem  m^cepturi 
sunt,  Epi^copo  prœsentct,  Arrhidiacono  dicentc  : 

RoYProndft  in  Deo  Pal(»r,  priusonto  til)i  hosce  priL'seiUcs  in  Ordiriera 
Pri»sl>yt(Tatus  assuniondos. 

Cum  inteirogatione  et  responsione,  ut  in  Ch^dine  Diaconalus. 
Deinde  Epibcopus  populum  alloquaiw  : 

Adsunt,  dilectissinii,  quos  in  sacrum  Sacordotii  ofiicium,  Doo  volonté, 
hodie  assumere  statuinius.  Nam  post  dehilum  examen  factum  nihil  nohit» 
compertum  est,  nisi  quod  in  munus  illudetministerium  legitime  vocantur, 
et  dipni  sunt  qui  id  suscipiaut  :  sed  tanien,  si  quis  vestrum  scit  ullum 
impedimentum  aut  notabile  crimen,  (juod  prohibet  ne  aliquis  horum  in 
hoc  sacrum  ministerium  assumatur,  nunc  pro  Deo  idem  declaret. 

Si  autem  aliquod  grave  crimen  aut  impedimentum  obiciatur,  etc.  ut  supra 
in  Ordine  Biaconatiis  usque  ad  finem  Litaniœ  cum  hoc  collecta  ; 

Omnipotens  Deus,  omnium  honorum  dator,  (jui  per  Spiritum  Sanctum 
tuum  varios  Ministrorum  ordines  in  Ecclesia  constituisti  :  Respice  propi- 
tius  hos  famulos  tuos,  in  otficium  Sacerdotii  jam  vocatos  :  et  eos  doctrinœ 
tua»  veritate  et  vitœ  innocentia  ita  adimple,  ut  tam  ore  quam  bono  exeraplo 
tibi  in  hoc  olïicio  lide  liter  deserviant,  ad  gloriam  tui  nom  i  ni  s ,  et  ad  coni- 
modum  congregationis  tua^;  ])er  mérita  Salvatoris  nostri  Jesu  Christi,  qui 
tecum  vivit  et  régnât  in  unitate  Spiritus  Sancti,  per  omnia  sffcula  sœcU' 
lorum.  Amen, 

Deinde  Episcopus  unicuique  eorum  jur amentum  de  régla  supremitate^  ut  in 
ordine  Diaconatus  exMbelur^  prmtet.  Quo  finito,  Ordinandos  verbis  sequentibus 
alloquatur: 

Audivistis,  fratres,  tam  in  privato  vestri  examine,  quam  in  exhorta- 
tione  et  in  sacris  lectionibus  ex  Evangelio  et  soriptis  Apostoloruni 
desumptis,  quanta  sit  dignitas,  quanta  gravitas  istius  muneris  ad  quam 
vocamini.  Nunc  autem  iterum  hortamur  vos,  in  Nomine  Domiui  nostri 
Jesu  Christi,  ut  dignitatis  ad  quam  vocamini  exrellentiam,  cura*  et  otiicii 
onus,  in  memoria  habeatis.  Domini  enim  eritis  nuntii,  speculatores. 
Pastures  et  dispensatores.  Vestri  erit  familiam  Domini  docere,  monere, 
pascen),  curare;  Christi  etiam  oves  dispersas,  et  lilios  ejus  in  medio  mun- 
dame  jiravitalis  habitantes  nvjuirere,  quatenus  \ior  Christum  salutem 
apteruani  consequantur.  Sit  ergo  vestraî  semi)er  memoriie  impressum, 
quantus  sit  thesaurus  vobis  commissus.  Sunt  enim  oves  Christi,  quas 
morte  sua  acquisivit,  et  pro  (juibus  sanguinem  suum  eiïudit.  Ecclesia  et 
congregatio  cui  servituri  estis  sponsa  ejus  est  et  corpus.  Et  si  quando 
eidem  ecclesia;,  aut  cui  ejus  merabro,  damni  aliquid  aut  impedimenti 
negligentia  veslra  attulerit,  delicti  ejusmodi  gravitatem  satis  nostis,  et 
pœnam  qua?  id  insecutura  est  horribilem.  Quamobrem  vobis  conside- 
randum  est,  quid  spectet  ministerium  vestrum  quoad  filiosDei,et  sponsam 
atque  corpus  Christi.  Imo  videte  ne  quid  laboris,  curse,  et  diligentia?  omit- 
tatis,  donec  omnem  operam  pro  viribus,  sicut  vos  oportet,  dederitis,  quo 
omnes  qui  cura»  vestrœ  aut  sint  aut  fuerint  commissi,  ad  eam  in  Dei  fide 


t  1662,  cantatur  post  examen. 
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to  your  boundon  duty,  to  lirinp  all  such  as  are,  or  shall  be  commited  to 
your  charge,  unto  that  agreement  in  faith,  and  knowledge  of  God,  and  to 
that  ripeness  and  perfectness  of  age  in  Christ,  that  there  l)e  no  place  bft 
among  you,  either  for  error  in  religion,  or  for  viciousness  in  life. 

Then  forasmuch  as  your  oflice  is  both  of  so  great  excellency,  and  of  so 
great  difficulty,  ye  see  with  how  great  care  and  study  ye  ought  to  apply 
your  selves,  as  well  that  you  may  shew  yourselves  kind  to  that  Lord,  who 
hath  placed  you  in  so  high  a  dignity,  as  also  to  beware  that  neither  you  your 
selves  offend,  neither  l)e  occasion  that  other  offend.  Howbeit,  ye  can  not  have 
a  mind  and  a  will  thereto  of  your  selves,  for  that  power  and  ability  is  given 
of  God  alone.  Therefore  ye  see  how  ye  ought  and  have  need  earnestly  to 
pray  for  his  Holy  Spirit.  And  seeing  that  you  can  not  by  any  other  means 
compass  the  doing  of  so  weighty  a  work  pertaining  to  the  salvation  of  mam 
but  with  doctrine  and  exhortation  taken  out  of  holy  Scripture,  and  with  a 
life  agreealde  unto  the  same;  ye  perceive  how  studious  ye  ought  to  be  in 
reading  and  in  learning  the  Scriptures,  and  in  framing  the  manners,  both 
of  your  selves,  and  of  them  that  specially  pertain  unto  you,  according  to 
the  rule  of  the  same  Scriptures.  And  for  this  self  same  cause,  ye  see  how 
you  ought  to  forsake  and  set  aside  (as  much  as  you  may)  all  \vorldly  cares 
and  studies. 

We  have  good  hope,  that  you  have  well  weighed  and  pondered  these 
things  with  your  selves  long  before  this  time,  and  that  you  have  clearly 
determined,  by  God's  grace  to  give  your  selves  wholly  to  this  vocation, 
whereunto  it  hath  pleased  God  to  call  you,  so  that  (as  much  as  lieth  in  youi 
you  apply  your  selves  wholly  to  this  one  thing,  and  draw  all  your  cares 
and  studies  this  way  and  to  this  end  :  and  that  you  will  continually  pray 
for  the  heavenly  assistance  of  the  Holy  Ghost  from  God  the  Father,  by  the 
mediation  of  our  only  mediator  and  Saviour  Jesus  Christ,  that  by  daily  rea- 
ding and  weighing  of  the  Scripture  ye  may  wax  riper  and  stronger  in  your 
ministry;  and  that  ye  may  so  endeavour  your  selves  from  time  to  time  to 
sanctify  the  lives  of  you  and  yours,  and  to  fashion  them  after  the  rule  aad 
doctrine  of  Christ;  and  that  ye  may  be  wholesome  and  Godly  examples  and 
patterns  for  the  rest  of  the  congregation  to  follow.  And  that  this  present 
congregation  of  Christ  here  assembled  may  also  understand  your  minds 
and  \vills  in  these  things  :  and  that  this  your  promise  shall  more  move  you 
to  do  your  duties,  ye  shall  answer  plainly  to  these  things,  which  we,  in  the 
name  of  the  congregation,  shall  demand  of  you,  touching  the  same. 

Do  you  think  in  your  heart  that  you  be  truly  called  according  to  the  will 
of  our  Lord  Jesus  Christ,  and  the  order  of  this  Church  of  England,  to  the 
ministry  of  Priesthood? 

Answei\  I  think  it. 

The  Bishop. 

Be  you  persuaded  that  the  holy  Scriptures  contain  sufficiently  all  doc- 
trine required  of  necessity  for  eternal  salvation,  through  faith  in  Jesus 
Christ  :  And  are  you  determined  with  the  said  scriptures  to  instruct  the 
people  committed  to  your  charge,  and  to  teach  nothing  (as  required  of  ne- 
cessity to  eternal  salvation)  but  tliat  you  shall  be  persuaded  may  be  con- 
cluded and  proved  by  the  scripture? 

Answer.  I  am  so  persuaded,  and  have  so  determined  by  God's  grace. 

The  Bishop. 

Will  you  then  give  your  taithful  diligence  always,  so  to  minister  the 
doctrine"  and  Sacraments,  and  the  discipline  of  Christ,  as  the  Lord  hith 
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et  cogQÎtione  unitatem,  et  oam  iiHatis  in  Christo  perfectam  maturitatem 
I>erducatis,  qure  nee  erroribus  in  religione,  nee  in  morihus  pravitati,  ulluin 
apud  vos  relinquat  locum. 

Cum  igiUir  ofïieii  vestri  tanta  sit  excellentia,  tanta  diffieultas,  videlis 
quantum  studii  et  operaî  a  vohis  adhihendum  sit,  ut  et  Domino  qui  vos  in 
tarn  alto  dignitatis  gradu  colloeavit,  gratos  vos  exliil)eatis,  et  eav(»atis  ne 
ille  per  vos,  nee  vobis  auctoribus  per  alios,  oflendatur.  Cum  tamen  ex 
Yobismetipsis  id  propositum  eamque  voluntateni  habere  non  valetis  (a  Deo 
enim  solo  datur  id  posse),  debetis,  quod  et  ipsa  nécessitas  requirit, 
Sanctum  Dei  Spiritum  studiosius  postulare.  PraMerea,  cum  non  alia 
ratioue  tantum  opus,  ad  liomiimm  salutem  pt^rtinens,  ])erficere  valeatis, 
nisi  doctrina  et  hortationibus  ex  Sacra  iScriptura  desumptis,  et  ratione 
quiv  eis  congruat-  vivendi,  videtis  (juam  diligent er  vobis  legenda*  sint  et 
ediscenda?  Scriptural,  et  mores  tam  vestri  ijjsorum  quani  eorum  qui  ad 
vos  proxime  pertineant,  ad  Script  urarum  normam  conformandi  :  quam 
necessario  etiam,  banc  eamdem  ob  eausam,  oporteat  vos  studia  et  sollicitu- 
dines,  qute  de  mundo  sunt,  quantum  in  vobis  erit,  prorsus  deponere. 

Magnam  profecto  spam  habemus,  vos  jamdudura  ha'c  omnia  satis  animo 
perpendisse,  et  certo  statuisse  vos  totos,  favente  Deo,  huic  muneri  dedi- 
care,  ad  quod  Deus  vos  vocare  dignatus  est  :  adeo  ut,  quantum  ex  vobis 
erit,  ad  hoc  solum  omnem  diligentiam  adhibere  velitis,  in  hoc  omnes 
curas,  omnia  studia  conferre;  et  a  Deo  Patre,  per  Mediatorem  Jesum 
Christum,  unicum  nostrum  Salvatorem,  co'lestc  Sancti  Sjnritus  auxilium 
indesinenter  petere  :  quatenus,  maturitatem  in  ministerio  et  vigorem  per 
qnotidianam  Scripturarum  lectionem  et  meditationem  conseeuti,  ita  enita- 
niini  vestras  vestrorumque  etiam  atque  etiam  purificare  vitas,  et  ad 
noipiam  doctrinamque  Christi  conformare,  ut  vestra*  pietatis  exemplo 
imitationem  plebs  acquirat  salutarem. 

Jam  vero,  quatenus  Christi  populus  hie  congregatus  quid  in  hae  re 
sentiatis,  quid  velitis,  intelligat,  et  promissio  jam  a  vol)is  facienda  ad 
pra'sfandum  olficiûm  vestrum  efficacius  vos  adducat,  ad  quaistiones  quas 
de  his  in  nomine  congregationis  vobis  proponemus,  diserte  a  vobis  est 
respondendum. 

Creditis  in  corde  vos  vere  vocari,  secundum  voluntatem  Domini  nostri 
Jesu  Christi,  et  consuetudinem  hujus  Ecclesite  Anglicanie,  ad  ministerium 
Presbyteratus? 

Resp.  Credo. 


Episcopus. 

Persuasum  est  vobis,  in  Scripturis  sacris  sufficienter  contineri  omnem 
doctrinam,  ad  aeternam  per  fidem  in  Jesu  Christo  salutem  necessario 
suscipiendam  ?  Et  decrevistis  ea  quœ  ex  eisdem  Scripturis  intelligitis 
plebem  vestra»  curje  commissam  docere,  et  nihil  tradere  tanquam  ad 
salutem  aeternam  necessarium,  nisi  de  quo  vobis  persuasum  fuerit,  per 
Scripturas  concludi  et  probari  posse? 

Resp,  Ita  mihi  persuasum  est,  et  ita  gratia  Dei  decrevi. 


Episcopus. 

Vultis  igitur  diligentiam  semper  fideliter  adhibere  in  Christi  doctrina, 
Sacramentis,  et  disciplina  ita  administrandis,  sicut  Dominus  pr^cepit,  et 
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comirmiîdi^d,  aud  as  this  realm  liar  h  received  llie  ^iime,  according  lo  ifio 
rommuiifliurnls  of  GotJ,  ko  fliat.  you   may  teach  the  people  committed  to 
yrmr  curt*  and  t  îiar^i?  with  all  di Hfit^nce  to  keep  and  observe  the  same? 
Amttrr.  I  will  :?i>  di>.  hy  the  ludp  tjf  the  Lord. 

Thv  Hhhop. 

Will  you  he  reridy  with  Eilt  faithriil  diligence  to  hanish  and  drive  away  all 
rrroneous  and  strange  doctrines^,  contrary  to  God's  word,  and  to  use  both 
pnjilir  and  pHvato  monitions  and  exhortations,  as  well  to  the  sick,  as  to 
tiie  whole  within  your  cures,  as  need  shall  require  and  occasion  be  given? 

Answer.  Î  will,  the  Lord  being  my  helper. 

The  Bishop. 

Will  you  be  dlHgenC  in  prayers,  and  in  reading  of  the  holy  scriptures, 
and  in  such  studies  as  helii  lo  tlie  knowledge  of  the  same,  laying  aside  the 
study  of  the  world  and  the  fl(»shV 

Afmv€7*.  I  will  endoavonr  my  s^elf  ^o  to  do,  the  Lord  being  my  helper. 

T/t^  Hishop. 

Will  yoii  he  ïïihpfMit  lo  frann*  and  fashion  your  own  self  and  your  family 
aiifiiiling  In  thiMluciriiK  nf  (Mirist.  and  to  make  both  your  self  and  them 
(as  muc  h  as  in  von  li^'thi  wliolrsonie  examples  and  spectacles  to  the  flock 
orChrisi? 

Annrver.  I  will  apply  niysidf,  I  he  Lord  being  my  helper. 

The  m^hop. 

Will  yoo  mainlaiti  and  set  forwiiid^  (as  much  as  lieth  in  yon)  quietness, 
peace,  aod  love  «imoii^^  all  Cliii^tiaii  people;  and  specially  among  tlnem 
that  are.  or  shall  he,  cominitti'd  to  ynnr  charge? 

Amwtr.  1  will  m  do*  the  Lord  being  my  helper. 

Thr  liUhop. 

W  ill  you  rcvert'iiliy  obey  yum'  Ordinary,  and  other  chief  ministers,  unto 
whom  I  he  gu\eriinu^nt  and  charge  ijs  committed  over  you,  following  with 
a  gtad  minti  mid  will  tlndr  ^^nily  adiiu>nitions,  and  submitting  your  self  to 
I  heir  godly  judgiiiejits? 

Answf^r.  I  will  so  do,  ihe  Lord  being  my  helper. 

Then  ^hali  the  Bishop  say. 
Almighty  t.Jud,  wlin  bjuli  given  yt^n  this  will  to  do  all  thes(»  things,  grant 
also  unto  yon  strength  und  power  lo   perform  the  same,  that  he  may  ac- 
complish his  work,  which  be  hath   liegun  in  you,  until  the  time  he  shall 
come  at  the  latter  flay,  t<i  judge  tiie  quick  and  the  dead. 

After  the  rongrcgafion  shfiil  he  tie^ired^  secret  in  their  prayers,  to  make 
humble  suppttt-ation^  to  Hod  for  (he  foresaid  things  :  for  the  which  prayers 
thfTështiU  be  a  tya'tain  spfive  kept  in  ailenre  *. 

That  done,  the  Bishop  ^hail  pray  in  this  wise. 

Let  Uïs  pray. 

Almighty  God  and  heavmily  Father,  which  of  thine  infinite  love  and 
gnodnesfi  towards  ns  hasi  given  lu  iis  thy  only  and  most  dear  beloved  Son 
Jesns  Chris!,  lo  hv  imr  redeemer  and  author  of  (nerlasting  life  :  wdio,  after 
he  had  made  perh-et  nnr  redeinpiion  Ijy  his  death,  and  was  ascended  into 
heaven,  sent  abroad  into  thi^   worbl   his  Apostles,  Prophets,  Evangelists, 

'  166:ïj  IJfic  loctJ  dmlatur  Hvmnus   Veut  Creatot-\ 
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Ihh*  n^^jmni  ead^m  suscepif,  secumlum  iiiamlala  Dei  :  qiuiU'imi*  i^pulum 
cunp  visiru' r^miniii^ï^um  doceariH  nadfiii  onini  ilili^rnriinibsiorvrin*? 
H&p ,  VoIi>  hoc  fnv e  re Î  c  ii ni  D o m  i  ai  ti u x  i  I i <  ^ . 

ilid^ti  eritiri  iunovei'e  ittqiie  tli^ijellere,  ouiin  iiil*^1itait'  *M  tliïigt«nLia, 
innnw  faJims  eï  aliénas  doctrinas,  ver  bo  Dui  con  Ira  Has;  i"t  tant  a*gr<iUmles 
<|uaiii  bene  valenles,  intra  parochial  vestraî^  habitanUiti,  ^i  quantici  res 
jws^tulet,  aul  uccîiitio  data  sit^  monifionibus  vi  publk'is  et  i>rivatiiï 
adliuriiiri? 

flt^^.  Ad  hoc,  adjuvaate  Uoniino,  [laratus  uro* 

Vultis  iDïtare  oratïoai^  et  lectioni  sacraruni  Hi^ripmrarum,  eisque  stu- 
diis  i^jK  copoitioni  earuni  inserviiint,  iitudio  niundi  carmsquo  seposito'/ 
Iksp.  Ad  bia:,  iidjuvanti^  Dorninn,  adbibtdm  <blijiOiiiiaiii. 

Episcopus, 

Vultis  nfa-ruin  tbirr  ni  vasiiiPtifijios  er  fa  mi  lias  wsLrat*  siXHicidiiiii  (.'bristi 
«Mrinam  confnrmcLis.ct  quod  ex  vubis  ï'nl,expnj|diiiiii  ^^ri^j^i  Cbrit^lï  waliï- 
i^m  re(blt^rp? 

Hisp,  All  b(kC^  adjuvante  Domino,  operam  daJio*    » 

Vultis.  (juantaiu  ex  vidds  (jrifc,  inter  iimiM*s  Cliristiauos,  ensqui'  ]nii*ri]mM 
'[III  ctme  vL'Stra^  sint  aut  faeriut  commî:;si,  UaoqnilliUitem,  [lacem.  *q  4'lni- 
nr^ih^ni  rousi-rvaro  el  pro  move  re  ? 

fl''*p.  Volo,  adjovaiiLe  Dojuiut), 

Episvopus. 

VukU  Ordinarië  vëstrô,  et  aliis  ftuperioribujî  Eocleaite  minîïîtriiv,  rfuilmsi 
l'ura  veritri  regimenque  committetur,  i-everenler  obedire,  iiiis  eorum  nioui- 
liottibus  oinni  mentis  et  voluntatis  atacrilate  obLemperanteSj  vosque  piit; 
etifum  judiciis  submittcuies? 

flwjo,  Volo,  adjuvante  Domino. 

Dcinde  Ephvopiiê  dia.il  ; 

Omtiipoteiis  Deutî,  de  cnjti»  ïïïunert^  venit  ut  Inec  omnia  Tacej^^  velitU: 
vimitein  eliain  ad  ea  exsequeiida  vobis  utnueilaL  ut  upus  suuiïj  qiiiîd  ih 
vohUcœpit  perficiat,  donec  novissimo  die  advenerit  ad  judicandum  vivos 

n  iDortuos. 

Deinde  rogandus  est  papulus,  ut  hœc  omnia  seo'eto  m^ationibiis  suis  a  Deo 
^^pplidterexposcat.  Quod  ut  faciat,  per  cUiquantum  tempons  sHealur  *. 

*  1662,  Hoc  loco  cantatur  Hymnus  Veni  Crealot\ 

Posted  nie  oret  Episcopm  i 

Oreuius. 
Omnipoteiii?  Deus,  Pater  cœlestis,  qui  ex  iufinita  tua  Cat'itate  et  Ijonltate 
♦^rga  nos  dedisti  nobis  unicum  et  dilectissinium  Filiunt  tuum  Jesuni 
Christum^  ut  sit  Redeniptor  noster,  et  auctor  vitae  senipiternae;  qui  post 
Npmptionem  nostrara  morte  sua  perfectam,  et  ascensionem  suani  in 
•fplos,  dimisit    in    mundum   Apostolos    suos,     Prophetas,     Evanf^elistas* 
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Doctors,  and  Pastors,  by  whoso  labour  and  ministry  ho  gathered  together 
a  great  Hock  in  all  the  parts  of  the  world,  to  set  forth  tho  eternal  praise  of 
thy  holy  name  :  foe  these  so  great  benefits  of  thy  eternal  goodness,  and 
for  that  thou  hast  vouchsafed  to  call  these  thy  servants  here  present  to 
the  same  office  and  ministry  of  the  salvation  of  mankind,  we  render  unto 
thee  most  hearty  thanks,  we  worship  and  praise  thee,  and  we  humbly  be- 
seech thee  by  the  same  thy  Son,  to  grant  unto  all  of  us.  which  either  here 
or  else  where  call  upon  thy  name,  that  we  may  shew  our  selves  thankful 
to  thee  for  these  and  all  other  thy  benefits,  and  that  we  may  daily  increase 
and  go  forwards  in  the  knowledge  and  faith  of  thee,  and  thy  Son,  by  the 
Holy  Spirit;  so  that  as  well  by  these  thy  ministers,  as  by  them  to  whom 
they  shall  be  appointed  ministers,  thy  holy  name  may  be  always  glorified, 
and  thy  blessed  kingdom  enlarged,  through  the  same  thy  Son  our  Lord 
Jesus  Christ  :  which  liveth  and  reigneth  with  thee,  in  the  unity  of  the 
same  Holy  Sjjirit,  world  without  end.  Amen. 

When  this  prayer  is  done,  the  BUhop  with  the  Priests  present  shall  lay  their 
hands  severally  upon  the  head  of  overy  one  that  receiveth  orders;  the  receivers 
humbly  hneeling  upon  their  knees^  and  the  Bishop  saying. 

Receive  the  Holy  Ghost  *  :  whose  sins  thou  dost  forgive,  they  are  for- 
given; and  whose  sins  thou  dost  retain,  tliey  are  retained  :  and  be  thou  a 
faithful  dispenser  of  the  word  of  God,  and  of  his  holy  Sacraments  :  In  the 
name  of  the  Father,  and  of  the  Son,  and  of  the  Holy  Ghost.  Amen. 

The  Bishop  shall  deliver  to  evei^y  one  of  them  the  Bible  in  his  hand,  saying  *. 

Take  thou  authority  to  pr(»ach  the  word  of  God,  and  to  minister  tbe  holy 
sacraments  in  this  congregation,  where  thou  shalt  be  so  appointed. 

When  this  is  done,  the  congregation  shall  sing  the  Creed,  and  also  they  shall 
go  to  the  Communion,  which  all  they  that  receive  orders  shall  take  together, 
and  remain  in  the  same  place  where  the  hands  were  laid  upon  them^  until  such 
time  as  they  have  received  the  Communion. 

The  Comjnunion  being  done,  after  the  last  Collect,  and  immediately  before 
the  benediction,  shall  be  said  this  Collect. 

Most  merciful  Father,  we  beseech  thee  so  to  send  upon  these  thy  ser- 
vants thy  heavenly  blessing,  that  they  may  be  clad  about  with  all  justice, 
and  that  thy  word  spoken  liy  their  mouths  may  have  such  success,  that  it 
may  never  be  sjwken  in  vain.  Grant  also  that  we  may  have  grace  to  hear, 
and  receive  the  same  as  thy  most  holy  word,  and  the  mean  of  our  salva- 
tion, that  in  all  our  words  and  detMJs  we  may  seek  thy  glory,  and  the  in- 
crease of  thy  kingdom,  through  Jesus  Christ  our  Lord.  Amen. 

And  if  the  Orders  of  a  Deacon  and  Priesthood  be  given  both  upon  one  day  : 
then  shall  all  things  at  the  holy  Communion  be  used  as  they  are  appointed  at 
the  ordering  of  Priests.  Saving  that  for  the  Epistle,  the  whole  third  Chapter  of 
the  first  to  Timothe  shall  be  7\*ad  as  it  is  set  out  before  in  the  order  of  PiHest. 
And  immediately  after  the  Epistle,  the  Deacons  shall  be  ordered.  And  it  shall 
suffice  the  Litany  to  be  said  once  ^ . 

1  1662,  Receive  the  Holy  Ghost,  for  the  Office  and  Work  of  a  Priest  in  the 
Church  of  God,  now  committed  unto  thee  by  the  imposition  of  our  hands. 

2  1550,  The  Bishop  shall  deliver  to  every  one  of  them  the  Bible  in  the  one  hand, 
and  the  Chalice  or  Cup  vHth  the  Bread,  in  the  other  and,  and  say. 

i  1662,  Haec  plenius  et  accuratius  explanantur. 

{A  stdvre.) 

Le  Directeur-Gérant:   Fer^ajsd  Portal. 

PARIS.    —   IMPRIMERIK   F.    LEVÉ.    RUE   CASSETTE,    17, 
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PRIX  DES  ABOSSEMENTS 


FRANGE 

Un  AN 20  fr. 

Six  mois 11  fr. 

Trois  mois ,  6  fr. 

ÉTRANGER 

Un  AN ', 25  fr. 

Six  mois 13  fr. 

Trois  mois 7  fr. 


LE  NUMÉRO 


France 0  fr.  50 

Étranger.  .  1  fr.    » 


TARIF  DES  ANSOIÎCES 


A   LA  PAGE  : 

La  page 30  fr. 

La  1/2  page ^ 20  fr. 

Le  1/4  page 10  fr. 

A  LA  LIGNE  : 
Sur  1/2  colonne:  la  ligne..     1  fr. 


Les  annonces  sont  reçues 
aux  bureaux  de  la  Revue  17, 
rue  Cassette,  Paris. 


Les  opinions  émises  dans  les  articles  signés    n'engagent  que   la 
responsabilité  des  auteurs.  / 

L'INTERMÉDIAIRE  CATHOLIQUE  DE  BESANÇON  &  DE  GENÈVE 

MAISON   DE   CONFIANCE   FONDÉE   A  BESANCON  EN   1884 


MONTÏlEjâ  &  PENDULtEjg 

BIJOUTERIE  -  joaillerie;  —  ORFÈVRERIE 

Avec  la  seule  Commission  du  Gros 


Adresser  les  demandes    en  fabrique  à  Madame  MARIE   IIARILLIER: 

7,  rue  du  Mont-Sainte-Marie,  BESANÇON 

DÉPÔT    A    PARIS,    3,    PLACE    SAINT-SULPICE 

i       Catalo;i^ue  franco.   —  Photographies  franco. 


PROFESSEUR  Ler,?rï.'r" 

liôrcs  de  lalin,  grec,  liltcràturo  et  pliilo- 
sophie,  spécialement  recoin  mandé.  S'a- 
dresser G.  A.  aux  bureaux  du  la  Revue. 


IIITQC  "^^  ^''  ans,  ayant  reni])li  les  fonc- 
iflli5i5  tiens  d'iiistitutrîce  ilans  ])lusiours 
grandes  maison*?,  denKinde  place  d'insiitu- 
lric«»,  de  gouvernante  ou  de  dame  de  compa- 
gnie. Excellentes  références.  S'adresser  aux 
bureaux  do  la  Revue. 

W  \  \IÏ7C  ^^^'^  honorables,  la  mère  et  la 
Ui\llljLi»3  lille,  habitant  entre  le  Troca- 
déro  et  le  bois  d(!  Boulo^^ne  prendraient 
dames  pensionnaires.  Confort  et  prix  mo- 
dérés. 

PRÈ^TRl?  ^^^^"^'^''"^  jeunes  anglais  à 
i  IiIjIIIIj  la  campagne  près  Paris, 
pour  apprendre  le  français.  ExcelltMites 
références.  S'adresser  M,  B.  aux  bureaux 
de  la  Revue. 


LEÇONS 


d'anglais  offertes  par  un 
jeune  homme  habitant  Pa- 
ris, raids  ayant  longtemps  résidé  en  Angle- 
terre, en  échange  de  leçons  d'allemand.  — 
Références  sérieuses  exigées  de  part  et  dian- 
tre.S'a<lresser  H.  D.  aux  bureaux  de  \z.ReviBs, 


PROFESSEUR  Sis 

à  Londres,  desire  leçons  à  domicile.  Ex- 
cellentes références.  S'adresser  V.  aux  bu- 
reaux de  la  Revue. 


PROFESSEUR 


de  Sciences  phy- 
siques et  naïu- 
rolles.  Préparations  aux  baccalauréats  et 
au  premier  examen  du  doctorat  en  méde- 
cine. Spécialement  recommandé.  S'adres- 
ser M   G  ,  aux  bureaux  de  la  Revue. 


Ui>  JEUNE  HOMME  "S- 

gue,  desire  emploi  de  secrétaire.  Voyage- 
rait S'adresser  M.  l.  aux  Bureaux  de  la 
Revue.  Hautes  références. 
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L'IMPOSITION  DES  MAINS 
DANS  LA  CONSÉCRATION  DES  ÉVÉQUES 

Traiml  lu  à  VEcoh  *h  Tfmhgh  de  Cambriâijû  U  hintU^  mv.  1895 


Je  m^  propose  de  vous  prôs<mter,  pour  les  comparer  eiisetnbk', 
quelques-unes  des  diverses  formes  qui  oot  été  en  usa^e  dans  la  cou* 
deration  des  évoques.  Je  ne  soute vt^raî  auf:une  question  toiicliant 
tnrigiTîK  da  sacorduce  cbretien;  je  le  prendrai  tel  que  nous  le  trou- 
Tonsfinaleroeut développé  dans  la  pratique  de  l'Église.  MaiSj  pour  in 
hill  t|tie  je  me  proptïse,  il  ne  sera  pas  possible  non  plus  de  ivmaulor 
jUïiïpia  Tépoque  uù,  pour  la  pretnière  fois,  ce  développeineiil  fut 
all^îoL  En  réalité,  nous  n  avons  pas  de  preuves  évidentes  que  la 
Uirmë  de  rt)rdination  telle  qu'on  la  pratique  actuellement  soit  anté- 
rieure au  VT'  siècle.  Mais  un  rite  datant  de  cette  époque,  rite  ayant 
aUeiût  alors  son  développement  complet,  rite  bien  établi  et  n  ayant' 
sulii  ni  dans  la  matière  ni  dans  la  forme  aucun  chanjçement  récent, 
un  tel  rite  nous  sera  venu  à  conp  sûr  et  pratiquement,  sans  aucune 
iiRiJification  appréciable,  d'une  époque  bien  antérieure.  Cependant, 
il  ne  serait  pas  sage,  en  Tabstmce  de  toute  preuve  évidente,  de  lui 
attribuer  une  liante  antiquité.  Beaucoup  de  prudence  est  également 
requise  lorsqu'on  attribue  couramment  un  semblable  caractère 
li  antiquité  anv  rites  des  Églises  orientales  séparées.  Quelques-uns 
le  c^s  rites,  qui  sont  identiquHs  avec  ceux  que  Ton  trouve  dans  les 
livres  d'oflice  de  TÉglise  orthodoxe,  sont  quelquefois  considérés 
eoiume  tîlnnt  nécessairement  antérieurs  à  la  séparation  des  Églises, 
ce  qui  nous  reporterait  ainsi  au  ni n ins  au  v*  siècle. 

Cette  conclusion  repose  sur  cette  opinion  que,  dansaucuoie  circons- 
laiïce  et  à  aucun  degré,  les  Églises  orientales  n'auraient  consenti  à 
faire  d'emprunts  mutuels;  et  cette  opinion  a  son  fondement  dans 
l'histoire  des  églises  d'Orient  ainsi  que  dans  cet  antagonisme  obstiné 
qui  a  prévalu  durant  le  cours  des  siècles. 

Pendant  les  six  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  les  rites  de 
TËgUse  étaient  dans  leur  période  de  formation ,  mais  nous  ne  pou- 
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vons  pas  remonter  beaucoup  au  delà  des  formes  contenues  dans  les 
livres  primitifs  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

LeB  divers  rituels  et  liturgies  n'étaient  alors  ni  comparés  ni  édités, 
îls  ne  soulevaient  aucun  commentaire  ;  aussi  avons-nous  seulement 
les  copies  qui  ont  survécu  de  livres  d'office  alors  en  usage  et  c'est  là- 
dessus  i[\ie  nous' désirons  nous  baser. 

Il  y  a  une  importante  exception  à  cette  règle  générale.  Les  huit 
livres  des  Gonstituiiom  apostoliques  contiennent  une  courte  description 
des  ordinations  pour  les  diflFérents  degrés  du  ministère  sacré  et  une 
prière  appropriée  qui  doit  être  dite. 

Dans  sa  forme  existante,  on  ne  peut  pas  dire  que  notre  rituel  an- 
glican soit  original  ;  il  a  été  édité  avec  une  pensée  littéraire  et  probable- 
ment dans  un  but  de  controverse.  Mais  ce  dont  personne,  je  pense,  n'a 
jamais  douté,  c'est  qu'il  représente  généralement  avec  exactitude 
les  cérémonies  et  les  rites  d'une  époque  primitive  mais  indéterminée. 
Â  quelle  époque  et  à  quelle  partie  de  l'Église  ces  rites  se  ratta- 
theiit-ils?  La  complète  diversité  des  rites  actuellement  en  usage  nous 
défend  de  supposer  qu'il  y  eut  à  l'origine  un  rituel  presque  uniforme 
pour  toute  l'Église,  rituel  que  les  Consiitviiom  apostoliques  seraient 
censées  représenter.  Le  seul  rite  existant  qui  renferme  une  prière 
analogue  à  celle  qui  est  rapportée  dans  les  Const itittions  est  le  rite  en 
usa^e  chez  les  Coptes.  Est-ce  là  l'ancienne  coutume  d'Alexandrie  et 
est-te  de  là  que  l'auteur  des  ConsUtutibns  a  tiré  ses  matériaux  ?  On 
peut  considérer  comme  établi  que  cet  auteur  étaitgrec  syrien  et  vivait 
au  iv"  siècle.  Il  est  assez  difficile  de  comprendre  pourquoi  il  aurait 
plutôt  choisi  Alexandrie.  En  réalité,  l'œuvre  qu'il  avait  à  faire  devait 
le  conduire  à  regarder  un  peu  de  divers  côtés.  Son  intention  était  de 
faire  passer  son  travail  comme  l'original  écrit  par  saint  Clément  de 
Rome,  Il  avait  certainement  en  main,  ainsi  que  le  remarque  Lightfoot 
le  travail  original  de  saint  Clément  lui-même.  L'attribution  des 
ConsliiiftJons  apostoliques  à  saint  Clément,  dit  Lightfoot,  peut  venir  de 
quelque  tradition  véridique  qui  le  représentait  comme  ayant  pris 
part  il  la  formation  du  rituel  de  l'Église*.  Mais  de  quelle  Église? 
De  rEf;lise  romaine.  Désirant  faire  passer  son  travail  pour  celui 
de  saint  Clément,  l'auteur  y  eût  incorporé  autant  que  possible  les 
formules  en  usage  dans  l'Église  romaine. 

Les  formules  de  bénédiction  dont  on  se  sert  actuellement  à  Rome 
puur  conférer  les  ordres  n'étaient  pas  impossibles  à  trouver,  et  lors- 
que l'auteur  les  donne  catégoriquement  comme  une  tradition  venue 
des  apôtres  et  reprise  par  saint  Clément,  il  est  difficile  de  supposer 
que  ce  soit  d'autres  formules  que  celles-là  *. 

»  Lightfoot,  Saint  Clément  of  Rome,  p.  270. 

'  J*aTai3  déjà  écrit  ces  lignes  lorsque  M.  Brightman  de  Piusey  Houte^  Oxford,  a 
appeH  moQ  intention  sur  ce  fait  qu'une  prière  qui  semble  être  Torigine  de  celle 
^ue  r*»»  trouve  dans  les   ConttUutiont,  est  rapportée  dans  les  Canon$  d*Hipp<figtê 
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Je  comme nccrai  donc  par  les  Constitutions  apostoU^up^.  Je  ne 
Iniuve  aucun  autre  document  d'une  authoDticité  bien  étahlic  et 
qui  sint  antérieur  au  iv*  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  les 
d^K^umetits  commencent  à  6lre  nombreux.  J'indiquerai  ce  que  vaut  1*^ 
ridiH  des  CmsUtutîons]  quant  aux  autres,  je  m'en  tiendrai  aux 
formes  aclueUement  en  usage,  et  comme  j'ai  plutôt  en  vue  de 
faii^  une  comparaison  que  de  soulever  un  point  d'iiistoirej  je  ne  me 
ï^mfirai  pas  obligé  d  observer  de  près  Tordre  chronologique* 

Suivant  les  DmstitutionSj  après  que  l'asscn liment  du  peuple  tou- 
chant la  dignité  de  Télu,  a  été  obtenu,  tm  des  premwrs  èvêqttê»  (etç  tûv 
Zfùzm  ÈKtTxdzuv)  accompagné  de  dêuj-  fifffres^  et  ëe  tenant  préa  de  Fat^hl^ 
rà^iteune  formule  de  bénédiction,  tandis  que  les  rfi^^n^*^  tiennent  le 
liTTj*  des  Évangiles  au-dessus  de  la  tête  de  celui  qui  va  être  ordonné 
irj  }f«poîovîiH;^ûo),  De  cette  formule  on  prière  qui,  telle  qu'elle 
eiisle  dans  le  texte  reçu  des  ConsfUtfthiUj  est  assez  connue,  on  peut 
InmTcr  dans  certains  livres  une  autre  rédaction  sous  une  forme 
pks  courte  *.  Cette  seconde  rédaction  peut  indiquer  ou  que  la  prière 
a  été  rédigée  k  nouveau  par  le  même  auteur,  ou  au  contraire  que 
f-L'sl  lasetirce  première  à  laquelle  Tauteur des6^t^/t*^ï/w/io/is  serait  venu 
^nmr.  Dans  les  deux  cas,  rexistence  de  cette  double  rédaction 
imf^ue  m  fait  indubitable,  c'est  qu'à  Tépoque  o£i  les  ouvrages  de 
ml  Clément  furent,  pour  la  première  fois,  divulgués,  les  prières 
pfihliqnes  de  l'Église  n'étaient  pas  encore  fixées.  Les  principaux 
pf>iiil3  étaient  sans  doute  établis  par  la  tradition,  mais  tout  le  reste 
était  sujet  à  cbangements.  Quant  à  la  teneur  de  cette  prière,  j'aurai 
à ^'Il  parler  plus  loin. 

J'obsene  icij  tout  d'abord,  l'imposition  des  Evangiles  par  les 
dùjtm.  Dans  tous  les  autres  rituels  connus  de  l'Église,  et  à  part  deux 
eto'ptions  significatives,  !e  livre  des  Évangiles,  si  toutefois  Ton  en 
fail  usage,  est  tenu  au-dessus  de  la  tète  de  l'élu  par  les  évéqucs 
ci'UîK'crateurs  eux-mêmes.  Je  note  en  second  lieu  qu'il  n'est  fait 
aucune  RK^nlion  de  l'imposition  des  mains.  Est-ce  là  un  fait  acciden- 
^lUc  pense  que  celte  manière  do  voir  ne  peut  être  que  diificilement 
^àmm.  Dans  les  autres  ordinations  décrites  dans  les  CanBtitutwm^ 
c^Hte  cérémonie  est  expressément  ordonnée.  Pourquoi,  dans  le  cas 

'Ar^].Mâû  ces  canons  reprdaent^aU  auUant  Topimon  géndralement  admise  un 
Jocainent  Tomain  original  ^  d'une  époque  primitive. 

'Je  dois  à  M»  Brightman  l'in formation  suiTimto  : 

lô  teste  gr«c  de  celto  seconde  rêdjiction  est  reproduit  par  La  garde,  dans 
fouTfige intitule  Ilippùhjii  Romani  qv^  fcruiUuv omnia  Grïtce  {Lîps.  eiLond.  1838), 
(^6  teite  est  couteau  dans  les  Aiocts^eic  t^^jv  à^ftiuv  'AirotrrAXfiuv  Z\h.  *  Itrrte)sVTO\/ 
PP*  13-19.  Une  traduction  d'une  version  éthiopienne  de  la  même  prir^re  est  donnée 
^Lndolfa^,  Qdsuum  BUioHam  mUmpicam  Commeniaritis  Francfort,  1691,  paitid 
'^'"^^l^tiula  Ap^ttiQlQ^-jim,  pp.  31i-;i28.  Un  autre  leite  grec  est  donna  par  Achelis, 
f'^e  Oimnes  Hippolytu  d^ins  Tout  rage  de  Gobbard  et  Harnacha  Terete  und  Unier- 
îi'./iZuKjfli^  VI,  4j  p,42.  C'est  de  cû  texte  quo  j'ai  fait  dei  ex  traits  plus  haBt* 
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qti\  nous  occupe,  IViurait-on  passée  sous  silence?  Plus  loin,  un  va 
jusqu'à  décrire  la  position  même  du  consécrateur-  II  devra  se  tenir 
debout //m  fie  Vankl  {rXr^v.^-^ -o\»  Ougtflgn;p''o:j),  mais  aucune  menlioii 
n'est  faile  de  la  position  de  Télu  qui  va  élre  consacre.  Nous  avens  en 
plus  —  eu  dehors  des  deux  exceptions  auxquelles  j'ai  fait  allusion  — 
un  antre  contraste  saisissant  dans  la  consécration  des  Papes  de  Rome 
et  d'Alexandrie. 

Puis  j'examinerai  lancien  rite  romain,  que  nous  arrivons  àbî<in 
connaître  en  lisant  attentivement  VOrdôromamm  et  le  Sacramenlaire 
grégorien.  Il  semble  pleinement  établi  que  tous  les  évéques  des 
sièges  suburbîeaires  étalent  consacrés  pnr  le  Pontife  romain  seul,  œ 
qui  constitue  nue  exception  remarquable  h  l'usage  admis  pnrtoul 
ailleurs.  Dans  ces  cimsécnilinns,  on  n'employait  pas  le  ï ivre  des 
Évangiles.  La  consécration  avait  lieu  le  dimanche,  l'examen  solen- 
nel ayant  été  subi  par  l'élu  la  veille  de  la  cérémonie.  Après  TÉpiIre, 
l'archidiacre,  assisté  des  sous*diacres  et  des  acolytes,  introduisait 
l'élu  et  le  Pontife,  anuouçant  et  coufirniant  son  élection,  disait: 
«  Oi'emns  pro  êadem  riro  ut  Dem  et  Do  m  mm  Noi^têr  Jesm  Chd^ttt^ 
tribuat  m  eafhêdram  epmopffietn  ml  mjmdam  Eœlmnmmam  et  plêîminmi* 
VûTsam,  n  Puis  suivait  le  Ki/rif  pleimn.  Alors  le  l^ontife,  posautsa  nmiu 
sur  la  tête  de  Télu,  récitait  tout  daliord  la  collecte  u  PropUmt 
Dominé  »,  puis  la  longue  bénédiction  a  Dêus  honorum  omnium  >»  qui  a 
survécu  avec  quelque  modification  dans  le  Pou ti Ileal  romain  en  usai^c 
aujourd'hui.  Cette  prière  terminée^  le  baiser  de  paix  était  donné  et 
la  Messe  continuait»  Le  nouvel  évéque,  en  recevant  la  communion, 
recevait  aussi  une  certaine  quantîlé  d'espèces  consacrées  qu  il  devait 
garder  pour  communier  durant  quarante  jours. 

Telle  était  la  coQsêcration  d'un  évèque  à  Rome,  par  le  Pape.  Mais 
quand  le  Pontife  romain  était  lui-même  consacré,  le  rite  était  consi- 
dérablement modifié.  Aucune  cérémonie  de  présentation  de  1  élu  à  un 
supérieur  qui  Taurait  reçu,  n'était  faite.  Le  futur  Pontife  venait  près 
de  Tau  tel,  accompagné  de  tout  Tensemble  du  cierge  et,  après  s'être 
prosterné  en  prière,  il  était  conduit  par  les  évéques  présents  et  placé 
entre  Tantel  et  le  tr6ne.  Cette  cérémonie,  bien  entendu,  avait  lieu 
dans  Tabside,  Alors  tandis  que  les  diacres'  tenaient  au-dessus  de  sa 
tête  le  livre  des  Évangiles,  un  premier  évéque,  s'approchait,  récitail 
une  prière  et  s'en  allait.  Un  second  répétait  la  même  cérémonie.  Enfin 
un  troisième  s'approchait  et  le  consacrait.  Nous  pouvons  difficilement 
penser  que  celte  cérémonie  signifiât  autre  chose  que  la  récitation  de 
te  prière  consécratoire  qui,  d*après  les  livres  arrivés  jusqu'à  nous^ 
était  le  Deus  honorum  omnium  avec  une  modification  vers  la 
fin,  appropriée  à  la  prééminence  toute  spéciale  du  Pape.  Alors  le 

»  MabUlon,  VlII-IX. 

^  n  est  £»it  mention  de  ceci  dans  le  Liber  diurnvs. 
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Piintift^  oûtivellenient  consacré  canim4?nçait  lui-même  la  messe  et 
Ji.îiitiait  la  ctniiiimiiion  ti  trrus  ceux  qui  étaient  préSL^nlH,  Personne 
no  manqueni  d'être  frappé  île  la  ressemblance  de  ce  rile  avec  celui 
itcs  thmîifutiom.  Aucune  mention  n'est  faite  de  Timposition  des 
niaÎQs;  les  diacres  imposent  les  Ëvanf^iles;  la  position  qu'occupent 
tfsévèques  consécratenrs paraît  être  semblable. 

Avons-Doua  alors  dans  les  Constitutions  une  représentatîun  du 
rite  romain  tel  qu'il  était  en  usage  dans  la  consécration  du  Pape? 
L'impoisitiua  des  mains  n  avait-elle  pas  lieu  alors  dans  la  consécration 
du  Pontife  romain?  C'est  là  un  intéressant  problème.  !1  y  a  une 
ïlilïicultê  dans  Tessai  d'assimiïalion  des  deux  rites,  c'est  la  différence 
Irttaïe  des  prières  employées.  Je  vais  m'arrèter  brièvement  sur  ce 
point. 

Comme  comparaison,  je  me  servirai  du  rite  d'Alexandrie  que  nous 
r^lronvons  presque  Intact  encore  aujourd'hui  chez  les  Copies.  Dans 
la  forme  actuelle  de  la  consécration  du  patriarche,  telle  qu'elle  est 
di^iTÎle  pai-  Renaudot  et  Denzînger,  la  bénédiction  qui,  ainsi  que  je 
liii  fait  ressortir,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  OomUt niions ^ 
i-î^l,  pour  ainsi  dire,  enfouie  au  milieu  d'une  série  de  prières^  de 
lm>t»s,  de  canons,  avec  Timposition  des  mains  souvent  répétée.  Le 
Livre  des  Evangiles  est  par  trois  fois  élevé  au-dessus  de  sa  lé  le, 
imaiédialcmcnt  avant  la  bénédiction.  D'après  une  autre  description 
de  lacèrémfmie,  le  Palriarcbe,  une  fois  consacré,  lit  dans  l'Évangile 
de  saint  Jean  le  passage  contenant  ces  mot^  :  «  Jesuis  le  Bon  Pasteur  w, 
H  ces  paroles  étant  trois  fois  répétées,  le  doyen  des  évéques  présents 
[Hkse  à  chaque  fois  le  tivre  des  Évangiles  sur  la  tète  du  nouveau 
C(*^J^ac^é.  Les  divers  récits  que  nous  avons  de  ces  cérémonies  sont 
ifès  confus  et  il  est  probable  que  certains  détails  compliqués  sont 
il'i»ngine  récente.  Mais  TEglise  Copte  d'Alexandrie  conserve  encore 
une  autre  ancienne  coutume.  Le  Patriarche  seul  est  consacré  avec 
l  iui  jM  >si  t  i  o  n  des  Ê  va  n  g  i  1  c  s  ;  lo  us  l  e  s  au  t  r  es  é  v  éq  uc  s  stj  n  t  co  nsacrés  p  ar 
Je  Patriarche  avec  imposition  des  mains  seulemenL  C'est  là  un 
iMjinl  qui  rappelle  Tusage  romain,  uce  circonstance  qui  n'est 
niillement  surprenante,  si  Ton  considère  les  étroites  relations  qui 
nnissaient  les  deux  Églises  jusqu'aux  jours  néfastes  de  Dioscurus,  sî 
Xm  se  souvient  du  parallèle  déjà  établi  entre  elles  par  les  Pères  du 
Concile  de  Nicée.  Mais  il  existe  des  traces  en  Egypte  d*une  ressem- 
fctance  encore  plus  significative  avec  le  rile  romain.  Certains  canons 
n*ples,  dont  Fantiquilé  ne  saurait  être  mise  en  doute,  parlent  tout 
4'aLord  de  la  consécration  des  évéques  par  I1m position  des 
mains,  et  ensuite,  traitant  de  la  Consécration  du  Patriarche, 
ib  ordonnent  que  les  diacres  tiennent  au-dessus  de  sa  tête  le  livre 
fe  Évangiles,  tandis  qu'aucune  mention  n'est  faite  de  l'imposition 
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des  mains*.  Cela  revient  à  dire  que  ces  canons  coptes  indiquent  une 
coutume  répondant  exactement  à  Tancien  cérémonial  romain  et  au 
rituel  des  Constitutions. 

Considérons  maintenant  les  usages  des  autres  Églises.  Les  rites 
romains  furent,  pendant  plusieurs  siècles,  locaux  et  particuliers. 
Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Église  d'Occident,  on  trouve  comme 
ayant  prévalu  des  rites  divers  et  variant  dans  certains  détails  secon- 
daires, mais  suffisamment  semblables  cependant  pour  pouvoir  être 
groupés  par  les  ritualistes  sous  le  nom  générique  de  «  gallicans  ».  .\ 
ce  groupe  appartiennent  les  règles  pour  les  ordinations  que  Ton 
attribua  longtemps  au  quatrième  Concile  de  Carthage  et  qui  sont 
encore  quelquefois  cités  sous  le  nom  de  canons  pseudo-carthagi- 
nois*. 

Nous  y  trouvons  un  examen  approfondi  de  l'évêque  élu  contenant 
pour  ainsi  dire  les  germes  du  Credo  d'Athanase  et  une  référence  à 
certaines  opinions  qui  se  propagèrent  dans  le  sud  de  la  Gaule,  vers 
la  première  partie  du  vi"  siècle.  Vient  ensuite  une  courte  indication  : 
Episco}rus  cùm  ordinatur^  duo  Episcojn  ponant  et  teneant  Evangelmum 
codkem  supra  caput  et  cervicem  ejus,  et  u?w  supra  eum/widente  benedùtknem 
reliqui  omnes  Episcopi  qui  ad^unt  manihus  suk  caput  efus  tajigant  Nous 
trouvons  là  un  cérémonial  donnant  une  fonction  à  remplir  à  tous  les 
évêques  présents.  Deux  tiennent  le  livre,  un  troisième  récite  les 
prières  de  la  bénédiction,  les  autres  imposent  les  mains,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  n'aurions  pas  le  droit  de  tenir  pour  certain  que  la 
chose  se  passait  ainsi.  Quant  aux  paroles  de  la  bénédiction,  nous 
devons  nous  reporter  aux  Sacramenlaires.  Mais  aucun  livre  connu 
ne  donne  un  rite  purement  gallican  pour  les  ordinations.  Le  plus 
vieux  est  le  Missale  Francorum  que  Morinus  prit  comme  ayant 
été  écrit  pour  l'Église   de    Poitiers   vers    le  milieu  du  vi°  siècle. 

ï  Tattam,  les  Constitutions  apostoliques  et  les  Canons  des  apôtres  in  Copti.,  pp.  3f, 
§  29,  et  114  g  39.  On  los  trouvera  également  dans  Lagarde  : 

A)Canones  EccUssiastici^  xxxi,  1,  2  Aigyptiacay  p.  248.  L'évoque  sera  ordonné 
suivant  la  parole  que  nous  avons  dite  auparavant,  ayant  été  choisi  parmi  la  mul- 
titude et  étant  exempt  de  toute  faute.  Quand  cet  homme  est  nommé  et  qu'il  plait 
au  i)euple.  Les  prêtres  et  les  diacres  se  réunissent  le  jour  du  Seigneur,  avec 
le  consentement  de  tous  les  évéques;  lorsque  ceux-ci  ont  posé  leurs  mains 
sur  relu,  les  prêtres  aussi  se  tenant  debout  et  près  de  lui,  tous  alors  devront  rester 
silencieux  et  prier  dans  leur  cœur  que  le  Saint-Esprit  descende  sur  lui.  Et  un  dei 
évêques  étant  choisi,  tous  se  tenant  debout,  celui-ci  devra  poser  ses  mains  sur 
celui  qui  va  être  fait  évéque  et  prier  sur  lui. 

B)  Ibid,  LXIV,  6,  œgyptiaca,  p.  274.  Et  un  des  principaux  évêques  prendra  arec 
lui  deux  autres  évéques;  tous  les  évêques  se  tenant  debout  près  de  l'autel,  priant 
en  silence  avec  los  prêtres,  tous  les  diacres  aussi  tenant  les  saints  Évangiles 
ouverts  au-dessus  de  la  tête  de  celui  qui  doit  être  ordonné;  et  l'Évêquc  priera 
Dieu  sur  lui. 

Je  suis  redevable  de  la  vérification  et  do  la  traduction  de  ces  canons,  à  M  Forbes 
Robinson  do  Christ's  College  Cambridge. 

*  Rapporté  par  Duchesne,  Origines^  et  Gasparri  De  sacror  ord,  comme  Statula 
Ecclesise  antiqua. 
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de  plus  récents  critiques  le  placeal  à  la  fin  tin  vtr.  Il  n'est  pas 
d'aUteurs  sans  quelque  mélange  des  ftirnios  romaincH^  mais  le  defçré 
ni  est  iliflicile  a  dé  terminer.  Nu  us  y  trouvons  tout  d'abord  une 
Efh&rktk  adpopidwn  dans  laquelle  la  vacance  du  siège  et  la  nomîna- 
liim  d'un  ncuivel  évéque  sont  annoncées  et  où  le  peuple  est  invité  k 
exprimer  son  assentiment  enrL^pondaut  ;  D^ttwse^'it.  Viennent  ensuite 
deux  collt»cleSj  Tune  étant  le  Prajntiare  Domim  déjà  mentionnée 
oMinme  existant  dans  ïe  rite  romain^  tandis  que  l'autre  EraHâi^  fÀmiînf. 
Siijii^iirum  precPSj  ete.^  a  passé  avec  (quelques  modifications  dans  le 
Prml  i  tical  romai  n  mod  erne, 

Ces  collectes  sont  suivies  d'une  prière  appelée.  WW/o  qui  est  une 
p/irte  d'vremus  prokjngé^  tel  que  ceux  qui  étaient  si  fréquenls  dans  la 
liturgie  gallicane  et  qui  sont  représentés  dans  les  services  du  Vên- 
df^î  &nni  du  Missel  romain.  Nous  avons  alors,  sous  le  titre  Cmise- 
ffaUo^  la  prière  iMu^  hmiorum  omjtium^  lotie  qu'elle  existe  dans  h; 
âacramenlaire  grégorien  mais  avec  un  long  passage  en  plus.  Ce  pas- 
^e  commence  ainsi  :  *Sinl  sjmwsi  munerp  tm  jtedes  mnim  *  ad  fintnt/e- 
îkifndumpfTrfm.  Que  dirans-nous  de  celte  addition?  Elle  s^encluiînesi 
Jiten  avec  le  reste  de  !a  prière  que  nous  pouvons  diflici lenient  la 
ii^garder  comme  une  intercalation. 

On  la  trouve  dans  le  Sacramen taire  gélasien  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  rtans  le  grégorien. 

Dans  les  derniers  livres,  d'origine  gallicane,  tautxH elle  est  [présente 
ellanliH  absente-  Fut-elle  incorporée  par  hasard  dans  les  livres  ro- 
mains eiix-mémes  et  a-l-elle  ainsi  survécu  duns  le  Pmiiifîval  uuiderne? 
AlloniSnous  conclure  que  la  plus  longue  des  deux  rédaelions  est  l'ori- 
pntialeetque  la  plus  courte,  tirée  du  Sacramen  taire  grégorien,  en  estTa- 
brégé?DucliesoeMncline  vers  cette  conelusion,C(msiiiénintqne  la  plus 
î'mgae  rédaction  est  la  fi>rnie  romaine  primitive.  Je  reviendrai 
lirièvement  sur  ce  point  dans  un  but  spécial. 

Il  n'est  pas  dans  mon  sujet  de  tracer  T adoption  graduelle  du 
Hlut4  romain  dans  les  Églises  gallicanes.  Le  Sacramen  tu  ire  grégorien 
ftil  envoyé  par  le  pape  Hadrien  dans  le  but  de  compléter  le  premier. 
Mais  il  esl  à  remarquer  que  le  rite  romain,  h  mesure  qu'il  se  répan- 
dait au  delà  des  Alpes,  adoptait  certaines  formes  gallicanes,  princi- 
l*alemenl  dans  les  cérémonies  de  l'ordination.  Il  en  résulta  une 
fujiiun  des  deux  rites,  mais  il  est  difficile  de  déterminer  quand 
f^'mmpnça  cette  fusion  et  quelles  parties  du  Pontifical  romain 
dfiivtiat  être  considérées  (inalement  comme  ayant  une  origine  gai* 
licane. 


^  Le  pïurlel  se  i-elrouvc  pa^riout  comme  a'H  s'a.giîiaaït  de  la  cansécralion  do 
[►Wtffura  évêqiica  en  m*înto  li^mps,  ce  qui  ïndïquerait,  ainsi  cjuu  le  remirquo 
lJDcln?*ne  iOi^irte*,  p,  3G1))  un  usièj'î  romain  plu  tût  que  gallican* 

*  Ùfiginu^  p,  34» 
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I'ous  1 1  *  S  1 1  vres  rét;e  n  ts  t^  o  n  t  i  e  ei  n  o  n  I.  le  Dma  h  on  r/r  ti  m  omn  ht  tn ,  suit 
dans  la  fnrme  la  plus  longue,  soit  dans  Ja  forme  hi  plus  courte.  Mais 
il  y  a  une  autre  prière  du  même  genre  qui  appelle  raltention.  all^D- 
tiou  qu'elle  n'a  pas  encore  obi  en  ne,  a  ma  connaissance  du  moins. 

Dan8  certiûns  Ponliticanx  du  ix''  et  du  x' siècle  il  y  a  ime  rommald* 
laissée  au  choix,  conimençanl  \ynvP<iler  Sfutrtf,  omtiipofena  lJem\  Quelle 
est  celle  prîèi-e  el  (Volj  est-elltMiérivee?On  lalnïuvCj  imiquemeul  qnv 
je  sache  diins  les  livres  suiviints  :  le  Missel  de  Robert  de  Jumiègci»: 
le  Codfij'  lù'hhli  qui  fut  écrit  pour  T abbaye  de  Corbie  au  x*  Bièrle: 
nu  livre  éeril  pour  Vabbaye  dn  Bec  imprimé  ]mr  Martène  avec  rui 
ordQ  AT;  un  autre  écrit  pour  Tarantaise  qui  est  Vordo  XVIil  de 
Martène  el  qui  se  trouve  dans  le  Missel  de  Lcufric  ^  Géoéralemenl 
cette  f >r i e r e  suit  le  Deut  h^jwrmn  om tiiu wi  e l  e s t  î n ti lu lée  simp leme u i 
aliff  super  f^jjùtrapum. 

Ainsi  ijititulêe,  elle  peut  être  soit  une  prière  additionnelle,  suiî, 
comme  je  Taî  appelée  après  Morin.  une  Consicrrttk  ad  UlnUtm.  Lî^ 
Missel  de  Leofric  laisse  cette  quesliun  sans  la  résoudre.  Le  Fatir 
îSancU  y  apparaît  comme  la  Com^cratm^  et  le  Dêu$  homnim,  vient 
ensuite  comme  Alût  Consmaîm. 

Quelle  est  Tori gi ne  de  et' lie  Consëcratio  ad  h'biftwt^  Les  livres  dans 
laquelle  on  la  trouve  appartiennent  tous  au  rite  romain.  Le  Missel 
do  Leofric  dans  lequel  elle  occupe  lu  première  place  est  sous  d'autres 
aspects  un  exemple  d'une  purelé  remarquable  du  Sacra  me  niai  re 
grégorien.  Que  fait  là  celte  prière  comme  alternative  avec  le  Diit^ 
Iwmrum  omninm  f 

Tout  en  ré  liée  hissant  sur  le  sens  de  cette  prière,  je  fus  frappù 
par  une  certaine  ressemblance  qui  existe  entre  certains  de  ses 
termes  et  ceux  ijui  sont  employés  dans  les  Ouisécrations  épiscopale:^ 
g  e  l  o  n  les  Coti  stii  u  tmi  s  apo  s  îoHq  itex , 

C'est  dans  la  première  partie  que  les  diverses  ]ïrières  consécra- 
toires  d^un  usage  connu  dans  TÉglise  diirèrenlle  plus  apparemment; 
la  partie  où  se  trouve  la  demande  du  secours  de  la  grâce,  bien  que 
variant  dans  l'expression,  est  cepeudant  toujours  établie  sur  h* 
même  modèle.  Mais,  dans  ces  deux  i>nères  que  je  compare  en  ce 
Qioment,  le  commencement  est  basé  chez  Tune  et  chez  l'autre  sur  te^ 
mêmes  principes. 

Toutes  les  deux  commencent  par  une  allusitm  à  la  création, 
Le  texte  fiçrec  des  Constitutions  contient  un  long  préambule  sur  le 

1  Appendix,  ij. 

*  Lf  Missel  de  Robert  se  tp^uve  à  hi  ElbljOTbèque  pulilique  de  Rouon.  Lei 
ordinations  eri  ont  Hé  séparées  el  imprimées  pa.r  Monii  et  Martène*  Le  liTrc  tout 
entier  sera  bionlût  puliliè  par  la  Société  Hettr^  Brathhati'.  Lea  ordinalionï  du 
Codex  Ratoidl  sant  données  par  Morïn.  Le  Mis  sel  do  Leofric,  écrit  par  Leofric 
évoque  d'Eietôr  (1046-1092),  a  été  édité  par  M.  F.-E,  Warrit  cL  publié  k  Oifami 
en  188S. 
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[Jtcu  iïîtrOe,  Koiirce  de  loulos  choses^  et  qui  cependant,  d'après  îa 
^Im  nmrte  vi^rsîon  esf  si'iilemt^rd  rejiresente  par  ces  mots  t  qui 
cimnail  toutes  choses  avant  li^iir  origine  ^k  Le  îexte  latin  sh  reporte 
à  k  promesse  faite  à  Ahratiam,  conime  fondement  de  l*Église,  de 
\m\v  de  la  compagnie  des  saints*  !.e  Icxte  grec  parle  de  la  race 
^;niile  qui  est  sortie  d'At*raham, 

L'tinel  l'autre  représentent  les  lois  données  àTEglise  comme  for- 
majjt  partie   intégrante  de   sa  constitution  '   dans  la  demande  du 

Qa'a\^DS-Qous  là?  Des  ressemblances  et  des  coïncidences  qui,  si 
elles  ne  sont  pas  nomt*reuses,  scmt  du  moins  significativeSj  étant 
dimné  qu'elles  se  trouvent  dans  ces  deux  prières  taudis  qu'on  en 
cherctierait  en  vain  dans  toute  autre  formule  employée  pour  la 
consécration  des  évêques.  Gomment  expliquerons-nous  cette  ressem- 
Mance  entre  i'trnvrage  d*un  grec  syrien  du  quidriùmo  siècle  et 
tertairis  rituels  latins  du  dixième* 

J'tïffre  1  explication  suivante.  J  ai  déjà  mentionné  quelques-unes 
ili^s  raisons  qu'il  y  a  de  considérer  les  ordinal  ions  clémentines 
nmuïie  représeatant  l'usage  de  TÉgliso  romaine,  la  principale  difli- 
m\it  éianl  toutefois  la  dillerence  qui  existe  entre  les  formules  de 
bénédiction.  A  mon  avis,  la  prière  rafer  mucfe  Qmmjmhm  Dem  est  la 
mimrnih  originale  dn  pur  rite  romain,  snrvivant  dans  quelques 
livres,  à  coté  du  Dem  honornm.  Quant  à  ta  dernière  prière,  je  pense 
quelle  fat  introduite  postérieurement,  ayant  été  empruntée,  comme 
tant  d'autres,  au  rite  gallican. 

L'hypotiièse  que  le  D&us  honorum  est  d'origine  gallicane  résoudra 


'  Je  metirtl  Ici  les  doux  leitos  on  ^U-û-vis.  Lo  l:iiin  esl  tiré  du  Mîsîtel  do 
Lcoftic,  Le  grec  est  celui  de  la  courte  version  scion  AcUelJs» 

Hï  *^i6;  x*i  îcan^p  toC   Kvptou  f^^u3^f  Paler  sancio,  omnipotent  Dcus^  Qui 

iTiîri  X.puTTEïC'T   'j   î;>fT,p  tttiv    otxtfii[udV  p^'p  Dûminum  nostrum  Ji^sutn  Cbriatum 

lîi  t5irii«i(rrji  itapax>.rjCTEfjj;i  'j  cv  'j'^ïiÂot;  ab  initio  eu  ne  ta  form  asti»  «l  poatmoduin 

lïT&mbJV  xai  •z%  TttTCËiva  é^ùçtû'it  4  yiviiff-  in  fi  no  tf^mporum^  secundum  poUicita- 

>4tf^  ^%  itâvTn  TTEi^iv  YÊVïâiti);,  (TV    ù  So*jç  lîoneoL  quam  Aïipaham  Pûtriarchar  nos- 

iprj^  UiiLkr,aia;  Si  à  lôyo-j  y^i^i^ftç  <ïo^j*  ter  acceprrat,  Ec<:ki?iam  quofiue  aanc- 

4  Tt^oispi^*;  xà  à^*  ipïTjy  Tfive;  Sixawv  torum  congicgationo  fun^iasti,  ordinati* 

l\  'A^atam  dfi-jCûvT^;    -A^i    Icpsï;  Ttara-  rabuâ  pur  quas  Icgîbufl  a  le  datis,  dia- 

ff^^ïiç,  îi  TE  «Y^affM-a  aiïu  (jlti  xataViîcwv  cipUpce  relïgio  regereiuTj  prœata.elG- 
*ai!  Wx*»  »*  '-  ^* 

h  fib  remirquer  que  lo  mot  àpûuç  qui  paraît  aToir  gêné  cortains  traduclcura 
Ml  oipliqué  par  les  mois  Ugibma  tedatvt  du  tes  to  latin,  de  lagHce  qui  est  indiquée 
Bttstiito;  jo  noterai  une  simplfi  coïncidence  do  mots,  mais  elle  e$t  saisiss^ante. 
Au  même  endroit  et  se  correspondant  Pîtactem&nt  dans  loa  dcuï  teitcs  le  grec  r 
Taiijijivtïv  TTjV  k^ixv  ffoy  Ttut|alviiv,  ÏP  latin,  pm  cerf  oves  ivas,  c'est  là  une  maai(>re  do 
rappeler  la  nusaion  confiée  à  saint  Piorro  que  je  ne  trouve  nulla  part  ailleurs  si 
te  n*tst  dans  ces  dettt  pniiros  et  dans  le  Pite  copte. 
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la  dîrficuUé  émanant  de  sa  double  rédaction  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Si,  avec  Duchesne,  nous  supposons  que  la  plus  longue  version  est  la 
forme  romaine  originale,  comment  expliquerons-nous  sa  rédaction 
dans  les  sacramentaires  léoniens  et  grégoriens?  Nous  devrons  alors 
conclure  que  les  Églises  gallicanes  des  sixième  et  septième  siècles 
ayani  adopté  la  formule  romaine  la  conservèrent  dans  son  intégrité 
avec  [ilus  de  soin  que  l'Église  romaine  elle-même,  et  que  TÉglise 
romaine,  ayant  perdu  une  partie  intégrante  de  son  propre  sacramen- 
taire  jjour  la  consécration  des  évéques,  le  retrouva  intact  au-delà  des 
Alpus.  Supposez,  au  contraire,  que  la  prière  soit  d'origine  gallicane 
et  il  n'y  aura  plus  aucune  difficulté.  Le  rite  romain  l'aura  empruntée, 
ioul  d'abord  sous  sa  forme  abrégée,  puis  dans  son  entier.  Est-il 
difficile  de  concevoir  l'Église  romaine  empruntant  ainsi  à  l'Église 
gallicane?  Mais  pour  les  ordres  mineurs,  y  compris  le  sous-diaconat, 
toute  la  forme  de  l'ordination  — rites  et  cérémonies  — fut  transférée 
du  rite  gallican  au  rite  romain,  remplaçant  ainsi  l'ancien  usage 
romain.  C'est  peut-être  plus  surprenant,  mais  cependant  pas  impos- 
sible &  supposer,  que  de  faire  remonter  à  une  semblable  origine  les 
formules  employées  pour  les  ordres  sacrés  *. 

Nous  ne  devons  pas  considérer  comme  une  difficulté  l'absence  de 
Ib.  jiVhire  Faier  sancfe  de  la  grande  majorité  des  livres  romains.  A 
part  le  Sacramentaire  léonien  que  les  Ballerini  ont  démontré  n'être 
qu'une  simple  compilation  privée  et  d'une  autorité  contestable,  tous 
sont  imprégnés  d'éléments  étrangers  et  sont  d'une  époque  compa- 
rativi^ment  récente.  Le  Sacramentaire  que  l'on  appelle  gélasien  est 
salun-  d'éléments  gallicans.  Le  Sacramentaire  Grégorien  du  Pape 
Hadrien  appartient  à  la  fin  même  du  huitième  siècle.  A  cette  époque 
Je  Bens  honorum  éidiii  incontestablement  la  véritable  forme  de  consé- 
cration dans  l'Église  romaine.  Je  considère  le  Fater  samie  comme 
datant  d'une  époque  bien  antérieui^e,  du  temps  de  saint  Grégoire, 
au  moins.  Comment  alors  expliquerons-nous  qu'il  ait  survécu  dans 
des  livres  du  dixième  et  du  onzième  siècle?  Je  rappelerai  ce  fait, 
c'est  que  le  rite  romain  avait  déjà  fait  une  incursion  par  delà  les 
monts  avant  la  décadence  définitive  du  rite  gallican.  La  mission  de 
saint  Augustin  de  Cantorbéry  l'eût  certainement  introduit  en  Angle- 
terre et,  étant  données  les  circonstances  de  la  conversion  de  ce  pays, 
il  doit,  en  fait,  avoir  introduit  certains  éléments  gallicans  du  type 
irlandais;  cependant  le  triomphe  des  usages  romains  sous  Wilfrid 
et  Tlh3odore  était  si  complet  que  le  rite  de  l'Église  d'Angleterre  se 
cai'aclérisa  comme  entièrement  romain.  Partie  d'Angleterre,  la 
missiun  de  saint  Boniface  et  de  ses  compagnons  répandit  un  esprit 

*  Ici  je  traite  seulement  de  Tépiscopat,  mais  si  mon  hjrpothcse  est  correcte,  nous 
dovTons  trouver  aussi  bien  dans  les  Conalitulions  apostoliques  les  bénédictions 
tiimulnes  originales  pour  la  prêtrise  et  le  diaconat. 
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foumiû  1res  pnïijoricé  dans  la  Gaule  orienlale.  Âussï  la  plupart  des 
livres  qui  contiennent  le  Pater  sami€  ant-ils  quelque  (îoiinexion  avùc 
rAn^leterre,  Le  îuissel  de  Robert  de  Jumièges  fut  écrit  k  Win- 
chester. 

U  Coâtx  Rahlili  fut  probablement  écrit  en  Angleterre,  L'abbaye  du 
Bt'C  avait  des  relations  étroites  avec  l'Anfîieterre.  Le  Missel  de  Léofric 
M  écrit  dans  la  Lorraine  orientale,  alors  que  les  traditions  de 
*;Aint  Boniface  étaient  dominantes,  ï%  en  m'aven tarant  plus  loin 
dans  le  domaine  des  suppositions,  j'émettrai  cette  idée  que  le  Sacra- 
nte n  ta  ire  romain  contenant  la  prière  Ptder  saur/e  fut  împorlé  en 
Angleterre  au  temps  de  la  conversion  de  ce  pays  par  saint  Augustin , 
alors  quo  part  mit  ailleurs  au  nord  des  Alpes,  le  rite  gallican  était 
eomre  ilorissanl;  je  dirai  encore  <pi'à  Tepotjue  suivante,  quand 
œmiiiença  la  diffusion  du  rite  romain,  la  prière  gallicane  Bem  hono- 
mm  s'y  introduisît  et  qu'en  fin  les  autres  Églises  qui  avaient  reçu 
lancien  rite  le  conservèrent  avec  un  soin  jaloux,  pour  un  temps 
(tu  moins  et  pour  s'en  servir  ad  libitum. 

Je  vais  maintenant  rétablir  mon  liypotljèse  :  je  suppose  tout  d  abord 
' ï u <?  ï a  fo nu e  qui  existe  dans  les  Con fdiMm ni  aj rontoUtj ms  i-e présente 
dans  ses  grandes  lignes  \iiC(niMcraiio  deTÉglise  romaine  alors  tju'elle 
^Hait  eocore  mal  délinie,  peut-être  pour  ce  motif  que  le  grec  étfiit 
encorele  langage  liturgique;  je  suppose  en  outre  que  la  prière  Pater 
^(iwf^^ représente  la  forme  adoptée  au  temps  de  saint  Grégoirej  et  je 
«appose  entin  que  la  prière  gallicane  Bêus hù/wrum  y  a  été  substituée 
dans  la  suite. 

Je  me  suis  écarté  bien  loin  de  mon  sujet  mais  dans  le  but  de  forti- 
Ber  ridentijication  que  j'avais  faite  du  rite  des  Constitutions  avec 
celui  de  l'Église  romaine. 

Je  jetterai  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  t^ur  les  rîtes  orientaux. 
Chez  les  Grecs  la  consécration  des  évêques  a  peu  ou  point  changé, 
depuis  le  \W  siècle  au  moins.  Elle  est  si  exactement  semblable  dans 
le  rite  slavonique  que,  ainsi  que  j'en  fus  informé  il  y  a  quelques 
Mrs  par  le  chapelain  de  l'ambassade  de  Russie,  les  évoques  grecs 
'H  russes  peuvent  prendre  part  simultanément  h  la  cérémonie,  en 
ûfficiant  cliacun  dans  leur  propre  langue. 

La  consécration  prend  place  après  le  Trîsagion,  avant  la  lecture 
"1(^  VÉpllre.  Ui  première  cérémonie  esl  celle  qui  est  k  plus 
l'araeléristique  du  rite  grec  et  de  plusieurs  autres  riles  orientaux. 
Le  métropolitain  ou  l'évétiue  qui  préside  reçoit  du  chartojihijU^  ou  de 
farchidiacrejUn  mémoire  qu'il  lit  k  haute  voix,  annoni^'ant  otficieîle- 
ment  la  promotion  de  l'élu  dans  les  termes  suivants:  «  Par  les  suf- 
frages et  le  consentement  des  évéques  chéris  de  Dieu  et  des  saints 
prêtres,  la  divine  grâce  qui  fortifie  toujours  ce  qui  est  faible  et 
comble  ce  qui  manque  choisit  le  très  religieux  prêtre  N.,.  pour  être 
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évoque  de  la  vîUe  de  X,.,  protégée  de  Dieu.  ICn  conséquence  prions; 
pour  lui  alin  que  la  ^rAfe  du  ivi^s  Saint  Esprit  descende  sur  lui.  ii  Le 
Kupu  â>v£Y;î3v  est  alors  chanté  trois  J'ois,  L'Ovèque  qui  préside  place  le 
Livre  des  Évangiles  sur  1&  lôte  et  les  épaules  de  l'élu  el  fait  trois  fois 
le  signe  de  la  croix.  Alors,  posant  sa  main  surluî,  il  réciteles  prières 
delà  bénédiction  qui  soul  nu  nombre  de  deuv^  séparées  par  une 
suite  de  St^xowa.  Pendant  que  cette  cérémonie  s'accomplits  tous  les 
autres  évéques  présents  louchent  le  livre.  Nous  avons  là  Timposilion 
des  mains  parle  priiieipal  con^écrateur  seuL  Lesaulres  peuvent  diT- 
ficilement  être  considérés  comme  imposant  les  mains.  Mais  ils  sp 
Mïetlent  eux-mêmes  en  union  avec  la  cérémonie  par  le  moyen  dt"^ 
Évangiles. 

Les  monophysites  syriens  font  usage  d'un  cérémonial  très  sem- 
hlable  à  celui  des  Grecs,  bien  qne  les  prières  qnî  raccompagnent 
soient  entièrement  ditré rentes.  Tous  les  évoques  présents  tienneni  le 
Livn*  des  Évangiles  ouvert  au-dessus  de  la  léte  de  l'élu,  tandis  que 
le  Patriarche  imposa  les  utains  par  dessous  du  Livre  ^  Le  rite  neslo- 
rien,  bien  qu'il  descende  d'une  même  origine,  d'An  Moche,  renferinf 
une  formule  entièrement  différente  qui  a  ceci  de  particulier,  quelle 
menlionnCj  parmi  les  pouvoirs  de  répiscopat,  Timposition  des  main*: 
pour  la  guérisou  des  malades,  détail  qui  lénniigne  d'une  haute  anti- 
quité. Ce  rile,  parmi  ses  prescriptions,  en  ci>ntient  une  digne  d'être 
notée,  H  savoir  que  celtM  qnf  va  être  ordonné  doiL  se  tenir  debout 
près  de  l'autel,  BPh?i  l'ordre  anquel  il  apjmrUent^  k  presbtf ferai  ou  U  tUa- 
rmuîL  Âpres  une  suile  considérable  de  prières  et  de  canons,  le  Livre 
des  Évangiles  est  placé  sur  son  dos  par  l'évéqne  qui  préside.  Alers 
est  lue,  apparemment  dans  le  livre  ainsi  placé,  une  leçon  de  saint 
Matthieu  \VT,  contenant  lu  confessitm  de  saint  Pierre,  et  une  autre 
de  saint  Jean,  xxi,  contenant  laceusaliou  de  saint  Pierre  (ou  le 
discours  k  saint  Pierre,  on  la  charge  confiée  à  saint  Pierre),  Pendant 
ce  temps,  tous  les  autres  évéqnes  présents  imposent  leurs  mains  nen 
sur  la  tête  mais  de  chaque  côté  de  lelu,  celui-ci  étant  prosterné. 
Alors  le  consécrateur  pose  sa  main  droite  sur  la  tète  de  Télu,  éteod 
sa  main  gauche  et  récite  la  prière  de  bénédictitm  *, 

Je  jetterai  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  développements  pos- 
térieurs du  rite  latin.  Les  additions  purement  extérieures  qui  y  onl 
été  faites  :  Tonclion,  Tan n eau  et  ta  crtksse,  les  ornements  spéciaux  et 
qui  paraissent  pour  la  plus  part  avoir  pris  naissance  dans  l'Église 
d'Angleterre,  ne  méritent  pas  d* arrêter  notre  attention.  Les  seuls 
changements  importants  datant  du  moyen  âge  sont  Taddition  de 
Acùipû  Spiritum  sanctum  et  de  la  tradilioD  des  Évangiles  à  la  fîu  duser- 


1  Morin,  p.  412. 

*  Morin,  pp,  3Sft  et  299. 
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vice,  avec  ces  paroles:  Accifm  Evftfu/elittm^  efc.  Cette  dernière  cérémonie 
mérile  seulement  «jiie  Von  s'y  arriHe  (*i\  passant,  et  son  irUér<5t  vient 
de  celte  opinion  scol  as  tique  formulée  par  Euf^ène  IV  dans  le  décret 
ad  ArmmoSj  h  savoir  que,  dans  toute  ordination ,  il  doit  y  avoir 
quelque  (radtth  imtrummiÎQmm  qui  était  la  cérémonie  essentielle 
oa  la  matière  du  sacrement  de  Tordre.  Il  y  eut  un  petit  nombre 
d'écrivains  qui  s  aventurèrent  ii  trouver,  dans  cette  remise  des  Kvan- 
j;iles  à  l'évéque  nouvellement  consaer*!^,  la  vraie  nature  de  Tordi- 
nation  épiscopale.  L'autre  addition  qui  fut  faîte  a  plus  d'impor- 
taace*  Elle  fut  tirée  sans  doute  de  la  mission  confiée  aux  apôtres 
l>ar  Notre-Seigneur  et  fut  probablement  introduite  eomme  une 
cérémonie  additionnelle  ou  ornementale  rappelant  rinstilution  du 
ministère  sacré.  IjArdpe  Sjiirilum  Scmctum  fut  inséré  entre  les  deux 
oollecles  qui  précèdent  te  Dmfs  hôtmnm  omninm  et  fut  ainsi  associé  à 
Tmiposîtion  des  Évangiles  sur  la  tête  de  celui  que  l*ou  consacre, 

Maiî^nne  fois  que  cette  cérémonie  eut  été  ainsi  introduite, un  grand 
nombre  de  théologiens  scolastiques.  afllrmanl  (ju'nne  formule  sacra- 
mentelle devait  être  toujours  indicative  tui  imperative,  considérèrent 
VArdpê  Sinrîtum  comme  la  formé  essentieUe  de  lordi  nation  éptscopale, 
Lunpoâition  des  mains  étant  communément  prise  vAMnmt^  lu  maiiere 
du  sacrement,  et  les  doctrines  courantes  demandant  une  relation 
immédiate  entre  la  matière  et  la  forme,  une  modîlieatîon  s'ensuivit 
dans  les  cérémonies.  Les  évéques  imposèrent  les  mains  non  plus 
E-imune  autrefois  au  IJêm  honorum  omnium^  mais  h  VÂecîpë  Spititum 
mmium  et  Tancienne  prière  de  consécration  fut  dite  désormais  les 
mains  étendues.  L'opinion  que  VAmpc  Spin'fum  samiiim^  bien  que 
li'introductîonsi  récente, était  devenue  la  ftn'tue  véritable  de  la  consé- 
i:ration,  prévalut  jusqu'à  une  époque  toute  récente,  et  elle  est  encore 
soutenue  par  un  grand  nombre  de  théologiens.  Les  réformateurs  de 
rnrdinal  an^^lais  partageaient  certainement  cette  manière  de  voir.  Ils 
maservêrent  les  deux  additions  faites  au  moyen  âge,  rattachèrent 
rimposif  ion  des  mains  aux  paroles  :  iZere-ré^  h  t^mit-Eiijmf^  les  ren- 
fofï^ant  encore  par  Taddition  qui  y  fut  faite  de  ces  paroles  de  saint 
ï*âul  à  Timotbée  :  m  llappelez-vous  de  faire  revivre  le  don  qui  vous  a 
«Hê  donné  par  Timposition  des  mains  ^>,  et  ils  réduisirent  Tancienne 
prière  de  la  consécration  à  sa  plus  simple  expression. 

Si  maintenant  nous  adoptons  cette  opinion  qui  ga^neaclueUement 
tia  terrain  parmi  les  théologiens,  à  savoir  que  la  formule  essentielle 
ileTordination  doit  consister  dans  une  prière,  que  dirons-nous  des 
laites  romain  et  anglican,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui?  l'ne  difJI- 
cuttë  a  été  soulevée  sur  ce  terrain  que  dans  Tun  comme  dans  Tau- 
iftj  l'imposition  des  mains  n'accompagne  pas  les  prières,  mais  la 
Tormule  imperative.  On  répond  généralement  à  cela  qu'il  y  a  une 
^w/i  Ji^m^ff  sullisante  entr€  la  prière  et  Vimposition  des  mains.  Je 
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pense  que  personne  ne  trouvera  rien  à  redire  à  cette  opinion.  Les 
ailleurs  de  cette  réponse  la  soutiennent  peut-être  môme  trop  timide- 
ment. Ils  s'appuient  sur  la  relation  qui  existe  entre  les  deux  parties 
du  rile.  Il  serait,  je  pense,  plus  satisfaisant  d'insister  sur  l'unilé 
moniïe  du  rite  compris  dans  son  entier.  Tout  s'y  tient  en  effet  d'un 
liout  à  l'autre.  Il  tend  à  un  but  défmi;  bien  que  chacune  de  ses 
parties  puisse  être  isolée,  il  conserve  cependant  son  unité.  Il  contient 
ces  dtnix  points  essentiels  :  une  prière  appropriée  et  l'imposition  des 
mains  ;  aussi,  quand  bien  même  elles  seraient  séparées  par  la  récita- 
tion de  toul  roflice,  le  rite  ne  renferme  pas  moins  dans  son  unité 
loul  ce  qui  est  nécessaire  à  la  validité  d'une  ordination.  Il  est  même 
douteux  que  la  formule  de  la  bénédiction  doive  nécessairement  être 
prononcée  par  celui-là  même  qui  impose  les  mains.  Les  théologiens 
scolaslîques  insistent  généralement  sur  ce  point  au  nom  de  leur 
théorie  de  la  matière  et  de  la  forme  ;  mais  Morin*  leur  demande  à 
de.^^otn  d'où  ils  font  découler  leur  axiome  que  le  même  individu 
doit  [mser  à  la  fois  la  matière  et  la  forme  du  Sacrement.  On  ne 
trouve*  rien  de  semblable  ni  dans  les  Écritures,  ni  dans  la  Tradition,/ 
Danîi  les  canons  pseudo-carthaginois  du  moins,  il  semble  qu'il  y  ait 
tino  si^paration  des  fonctions.  Un  seul  évêque  récite  les  prières  tan- 
dis que  les  autres  imposent  les  mains.  Dans  le  rite  grec,  tandis  que 
le  principal  consécrateur  seul  récite  la  prière,  il  fait  allusion  à  l'im- 
position des  mains  par  les  autres  évoques  comme  ayant  son  effet 
dans  le  sacrement  —  îià  vf^q  x^^P^^  ^V*^^  '^^-^  ûcixapx'  wtoo  xat  twv  oopwca- 
pdvTwy  XsiToupYûv  xai  ouvetcicxo^rûv.  Nous  sommes  ramenés  à  ce  seul 
principe  fondamental,  à  savoir  que  le  rite  doit  contenir  la  prière  et 
T imposition  des  maim. 

Muis  il  reste  un  doute  que  nous  avons  déjà  indiqué  et  une  nouvelle 
question  se  pose.  Pouvons-nous  maintenir  l'absolue  nécessité  de 
rimposition  des  mains  au  sens  strict  du  mot,  c'est-à-dire  signifiant 
un  contact  corporel  ?  Je  ne  soulèverai  aucune  dilflculté  étymologique 
sur  les  mots  xetpotovCaetxstpo^e^'-*- Je  considérerai  seulement  l'évidence 
qui  ressort  de  l'usage  actuel.  Mais  tout  d'abord  je  me  reporteraià  une 
parole  de  saint  Augustin  :  «  quid  aliud  est  manuum  impositio  quara 
oratio  super  hominem.  » 

Il  semble  que  saint  Augustin  ne  considérait  pas  Vimposiiio 
manuum  au  sens  strict  du  mot,  mais  comme  un  terme  général  indi- 
quant toute  bénédiction  ou  prière  conférant  la  charge  pastoral^. 
Duchesne  tire  de  là  que  toutes  les  fois  que  nous  trouvons  dans  un 
livre  de  rituel  le  titre  oratio  super  aliquem^  qui  s'y  rencontre  d'ailleurs 
souvent,  nous  sommes  obligés  d'admettre  qu'actuellement  cette 
prière  doit  être  accompagnée  de  l'imposition  des  ihains.  Maisde  dire 

l  Morin,  De  sacr.  ordin.  p.  3,  Excrcit.  Il,  1.  II,  §  IV. 
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que  rimposition  des  mains  n*est  rien  de  plus  qu'une  oratio  super 
Itommm  n*est  pas  du  tout  la  même  chose  que  de  dire  que  l'imposition 
des  mains  doit  accompagner  d'une  manière  invariable  Voratto  super 
hommm.  Là  du  moins  nous  avons  une  parole  qui  semble  affirmer  bien 
qued'uQC  manière  peu  précise,  que  l'imposition  matérielledes  mains 
telle  qu'elle  a  lieu  aujourd'hui  n'est  pas  nécessaire  au  sacrement. 
Que  trouvons-nous  sur  ce  point  dans  la  pratique  de  l'Église  ? 

Je  rappellerai  ce  que  j'ai  dit  louchant  la  consécration  des  papes  de 
Rome  et  d'Alexandrie,  ou  du  moins  les  points  principaux. 

Dans  les  c4n%sHiution8  apostoliques  qui  probablement  représentent 
l'usage  romain,  nous  trouvons  la  consécration  de  TÉvôque  ayant  lieu 
au  moyen  du  livre  des  Évangiles  tenu  au  dessus  de  sa  tète  par  des 
diacres.  Dans  toutes  les  autres  ordinations,  l'imposition  des  mains 
est  expressément  mentionnée. 

En  conséquence  il  semble  que  l'imposition  des  Évangiles  doive 
être  considérée  comme  représentant  l'imposition  des  mains  *. 

A  Rome  et  à  Alexandrie,  nous  trouvons  que  tous  les  évoques  subor- 
donnés (suffragants)  étaient  consacrés  par  le  Pape  avec  l'imposition 
des  mains,  et  que  le  Pape  lui-même  était  consacré  avec  l'imposition 
des  Évangiles  par  les  diacres,  aucune  mention  n'étant  faite  de  l'im- 
position des  mains.  Là  encore  il  semble  que  l'imposition  des  Évangiles 
ait  été  expressément  substituée  à  l'imposition  des  mains. 

Plus  tard,  en  dehors  des  provinces  romaine  et  égyptienne  nous 
trouvons  tous  les  évoques  consacrés  par  l'imposition  à  fois  des  mains 
et  des  Évangiles,  cette  double  imposition  étant  expressément  men- 
tionnée. 

Sur  ces  faits,  j'établis  Thypothèse  suivante  :  La  forme  originale  de 
la  consécration  était  l'imposition  des  mains  accompagnée  d'une 
prière.  A  une  époque  donnée,  antérieure  au  Concile  de  Nicée,  les 
«^vêques  de  Rome  et  d'Alexandrie,  et  seulement  dans  le  cas  de  leur 
propre  consécration,  substituèrent  à  l'imposition  des  mains,  l'impo- 
sition des  Évangiles.  Pendant  le  v*  siècle,  cette  nouvelle  cérémonie 
fui  adoptée  d'une  manière  générale  dans  les  autres  parties  de 
1  Eglise  avec  cette  circonstance  qu'elle  ne  fut  pas  substituée  à  l'impo- 
sition des  mains,  mais  qu'elle  y  fut  ajoutée. 

Pouvons-nous  arriver  à  justifier  cette  hypothèse  ?  Pouvons-nous 
donner  des  preuves  rationnelles  de  ce  développement  que  je  viens  de 
suggérer.  Tout  d'abord,  il  est  évident  que  la  cérémonie  de  l'imposi- 


'  On  devra  observer  que  les  canons  arabes  d'Hippolyte  ordonnent  expressément 
imposition  dés  mains,  mais  ne  parlent  pas  de  l'imposition  des  Évangiles.  Voir 
Achelis  ul  supra  p.  iO.  Dés  lors,  si  les  canons  d'Hippolyte  sont  vraiment  Tori- 
P^i^  àes  Constitutions,  le  changement  de  cérémonie  que  l'on  trouve  dans,  ces 
(ieroiépes  devient  plus  significatif. 
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Uon  des  Évangiles  n'est  pas  une  institution  des  premiers  temps  de 
r£^llsu,  tandis  que  Timposition  des  mains  fut  incontestablement 
pr<iJi<[uée  au  temps  même  des  Apôtres*.  Cette  imposition  des  mains 
olait  uae  sorte  de  bénédiction  et  «  sans  aucune  contradiction  celui 
qui  esL  moins  est  béni  par  celui  qui  est  plus  ».  Tout  candidat  à  un 
désordres  du  ministère  sacré  était  ainsi  ordonné  par  son  supérieur. 

Mais  par  qui  «alors  un  évèque  devait-il  être  consacré?  La  seule 
autorité  supérieure  à  celle  d'un  seulévéque  était  celle  de  tout  Tépis- 
cupaL  C'est  ainsi,  disait-on,  que  Mathias  fut  élevé  à  l'Apostolat  par  le 
corps  des  Apôtres.  Mais  il  était  impossible  de  réunir  Tépiscopat  tout 
taulier  pour  consacrer  chaque  évêque  en  particulier.  C'est  pourquoi 
le  corps  de  l'épiscopat  fut  représenté  par  les  évéques  voisins.  C'est 
Ik,  d*iïprès  l'opinion  à  la  fois  des  théologiens  orientaux  et  occiden- 
taux, l'origine  primitive  de  cette  règle  de  l'Église  de  beaucoup 
anlériiîure  à  l'institution  des  métropolitains  qui  prescrit  l'assis- 
tance de  trois  ou  au  moins  de  deux  évêques  à  chaque  consécra- 
tion.  Le  nouvel  évoque  était  consacré  alors  par  une  autorité  supé- 
rieure, avec  l'imposition  des  mains.  Mais  les  papes  de  Rome  et 
d'Alexandrie  n'eussent  certainement  voulu  reconnaître  aucun  supé- 
rieur sur  terre,  ou  bien,  s'ils  eussent  admis  la  supériorité  de  l'épis- 
copat dans  soû  entier,  ils  ne  se  fussent  certainement  pas  soumis  à 
une  assemblée  composée  d'évéques  de  leur  propre  circonscription. 
Us  étaient,  en  effet,  supérieurs  à  toute  assemblée  de  celte  sorte.  C'est 
en  raison  de  cette  supériorité  que  le  Pontife  romain,  seul  et  sans 
co-consécrateurs,  ordonnait  les  évêques  des  sièges  suburbicaires.  Il 
agissait  seul,  comme  représentant  en  sa  seule  personne  tout  l'épis- 
copaL  Le  pape  d'Alexandrie  jouissait  probablement  du  même  pri\n- 
lège  ainsi  qu'il  semble  ressortir  du  sixième  canon  de  Nicée.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'enquérir  ici  des  causes  et  des  bases  de  cette 
supériorité.  Pour  le  but  que  nous  poursuivons  aujourd'hui,  il  suflil 
(jue  cette  supériorité  ait  été  revendiquée  et  qu'on  y  ait  acquiescé. 
MaiSj  si  le  Pape  n'avait  pas  de  supérieur,  par  qui  eût-il  pu  être  béni? 
Personne  ne  pouvait  lui  imposer  les  mains. 

C'est  donc  pour  cette  raison,  selon  moi,  qu'il  n'était  pas  consacré 
par  [Imposition  des  mains. 

Et  pourquoi  subsiituait-on  alors  à  l'imposition  des  mains  celle  des 
Évangiles  ?  Je  répondrai  à  cette  question  en  rappelant  ce  qui  fut  fait 
à  Ëphèse  et  à  Chalcédoine.  A  ces  deux  conciles  et  probablement  à 
d'autres  également,  le  Livre  des  Évangiles  fut  placé  sur  une  sorte  de 
tnVne,  comme  représentant  le  Christ  lui-même  présidant  son  Église. 
Le  Livre,  en  conséquence,  est  le  symbole  de  la  présence  du  divin  Chef 
de  l'Église  au  milieu  des  siens,  et  une  ordination  épiscopaJeavcc  im- 

'  XiKOLSKi,  in  Oe  Hierarchiâ  anglicane,  n.  3.  —  Ducbesnb,  Ongin,,  p.  363. 
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jinii^dcs  fivanplef^  pout  être  cotisldérée  comme  une  ordmaiiac 
I»r  Te  Christ  lui-même.  C'est  pour  celte  raison,  je  crois,  que  les 
Papes  de  Rome  et  d'Alexandrie  se  faisaient  ainsi  consacrer.  Je 
pense  que  nous  pouvons  ain^si  expliquer  rinlroduction  de  celle  nou-  , 
Tdle  cérémonie  et  son  application  à  l'exclusion  de  toute  autre,  au 
Fape  lui-même, 

11  reste  à  expliquer  maintenant  comment  elle  se  répandit  dans  les 
mitres  parties  de    I^Eglise,  non  pour  remplacer  Timposition  des 
mains,  mais  comme  cérémonie  additionnetie,  J  attribuerai  au  pre- 
mier abord  ce  fait  au  sentiment  de  jalousie  vis-à-Tis  de  Rome,  qui 
irrévalut  sans  aucun  doute  aux  iv*^  et  \^  siècles  dans  plusieurs  Églises 
Dt^depeadaut  pas  directement  du  siège  apostolique.  On  trouve  la 
nouvelle  cérémonie  d'un  usage  général  parmi  les  Eglise  du  rite  gaU 
Ikan^à  partir  du  commencement  du  vr  siècle-  Mais  le  rite  gallican 
élaitpar  excellence  le  rite  deTÉglrse  de  Milan,  et  Duchesne  a  donné 
d'excellentes  raisons  pour  que  Ton  attribue  sa   grande  extension  et 
un g^rand  nombre  de  ses  traits  les  plus  caractéristiques  k  Ténergie 
d*Au!tcnlius,  Mais  Âuxentius  durant  tout  le  cours  de  son  épiscopat 
fut  en  rivalité  aiguë  avec  Rome,  Sous  saint  Ambroise,  la  rivalité,  tout 
en  ètani  plus  amicale,  fut  presque  aussi  vive.  Les  mêmes  causes  qui 
faisâieDtenlrer  le  siège  de  Constantinople  en  compétition  avec  son  aîné, 
celui  de  Rome,  se  retrouvaient  à  Milan  devenue  la  cité  impériale  de' 
l'Occident.  Il  n'était  pas  possible  à  ces  deux  sièges, devenus  célèbres 
di^puis  peUj   de   revendiquer  les  privilèges  apostoliques  du  siège 
de  saint  Pierre  ;  mais  il  était  possible  du  moins  de  ternir  Téclat  de 
ces  privilèges  en  répandant  dans  toute  l'Église  Tusage  des  céré- 
monies qui  en  étaient  le  symbole.  Ce  fut  ainsi  que  la  cérémonie  de 
rimposilion    des  Évangiles  fut  introduite    dans    les  consécrations 
Êpbïcopales  h  la  fois  en  Orient  et  en  Occident.   L'Egypte  et  les  sièges 
sobarbicaires  furent  les  seuls  qui  ne  le  pratiquèrent  point.  Mais 
les  évèques  qui  étaient  consacrés  avec  l'imposition  des  Évangiles^ 
B  avaient  pas  les  mômes  raisons  que  les  Papes  de  décliner  Timpositioa 
des  mains  et  de  plus  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce  qu'ils  fussent 
laissés  libres  de  s'en  dispenser,  Cest  ainsi  que,  dans  les  consécrations 
épiscopales,  Timposition  des  Évangiles  aurait  été  ajoutée  Êi  la  céré- 
moûie  de  l'imposition  des  mains. 

J  ai  exposé  et  défendu  cette  hypotbèse,  et  en  raison  de  son  intérêt 
liisloriquej  et  aussi  parce  que  si  les  arguments  dont  je  me  suis  servi 
sont  véridiques,  nous  ne  pouvons  pas  afrirmer  que  Timposition  des 
maiiis  telle  qu'elle  a  lieu  actuellement  soit  absolument  essentielle  à 
k  validité  d'une  ordination  épiscopale.  Imposition  des  mains  devient 
alors  synonyme  de  bénédiction  solennelle  et  d'ailleurs  la  première 
de  ces  cérémonies  est  absolument  naturelle  en  même  temps  qu'elle 
apparaît  comme  la  plus  ancienne  qui  ait  accompagné  la  bénédiction. 

H^TUB  ANGLO -ItOMAtKË.   —  T,   I.   —  H^ 
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Mais  la  pratique  de  TËglise  nous  fera  admettre  que  toute  autre  céré- 
monie appropriée  peut  être  substituée  par  l'autorité  de  l'Église  à 
l'imposition  des  mains. 

En  conséquence  je  conclus  par  cette  courte  définition,  à  savoir  que  : 
la  consécration  épiscopale  consiste  dans  la  récitation  d'une  prière  de 
bénédiction  accompagnée  de  l'imposition  des  mains,  ou  de  toute 
autre  cérémonie  appropriée,  qui  aura  été  réglée  par  Tautorité  de 
l'Église. 

T.-A.  Lacey. 
Magdinley  Vicarage,  Cambridge. 

N.  D.  li.  R.  ~  Le  Rév,  T.  A.  Lacoy,  l'un  des  auteurs  de  la  De  Hieratxhin 
anglicana,  est  un  des  tliéologions  les  j)Ius  distingués  de  l'église  anglicane. 
La  Revue  Anglo-Romaine  espère  l)if»ii  donner  assez  souvent  des  travaux  de  ce 
savant  distingué. 
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l.    —     LES     l'El.NTlHES     DE      LA     CATUÉDRALE     DE     CAUORS 

I!  n'y  a  pas  bien  lûoglempg  encore,  il  etail  entendu  que  la  peinture 

n^prt'St^iitativ^  des  sujets  n^avail  pas  existé,  ou  à  peu  près,  en  France, 
comme  expression  d'art  digne  de  ce  nom,  de  la  fin  du  xu"  siècle 
jusqu'au  niîHeu  du  xv^.  Avant,  il  y  avait  en  la  peinture  byzantine; 
après,  la  Kenaissance  ou  ses  précurseurs.  Cette  dernière  époque  était 
Lunsidérée  comuie  l'aurore  de  la  peinture  moderne.  Depuis  —  le  cou- 
nmt  archéûïogique  aidant  — on  a  été  amené  h  une  plus  juste  appré- 
ciîilion  des  productions  d*une  époque  durant  laquelle  l'architecture 
eila sculpture  atteignirent  une  perfection  inouïe  et  connue  de  tous, 
U  étail  pourtcint  bien  naturel  de  supposer  que  deux  arts  couime  la 
sculpture  el  Tarchitecture  devaient  exercer  une  inlluence  de  milieu 
s«r  la  peinture. 

Je  me  propose  de  démontrer  que  la  conception  moderne  de  lapein- 
Irire  date  de  ces  époques  longtemps  mèconnueSj  la  Renaissance  ayant 
clo  une  période  de  révolution  suivie  et  non  son  point  initial.  Je  le 
ft^nii,  pour  les  lecteurs  de  la  Herue  A nf/lo-Rf/ mai/te^  en  quelques  études 
des  peintures  anciennes,  présentées  dans  leur  eadre  spécial  j  les  lec- 
Ufurs  y  trouveront  des  points  de  repère  à  l'aide  desquels  ils  pourront 
t^lâiilir  comme  une  trajectoire  de  la  marche  suivie,  d'une  mïuiière 
plus  tangible  que  par  de  simples  digressions.  Je  commence  aujour- 
'Ihrit  jjar  un  spécimen  1res  import;mt  des  premières  années  du 
ïîV  Siècle  ou  des  dernières  années  du  xtu''  représentant  bien — h 
mon  sens  —  les  tendances  «  artîelles  «  de  leur  époque;  ce  spécimen, 
j'ai  eu  le  grand  avantage  tie  pouvoir  l  étudier  de  très  près  et  pen- 
dant un  temps  assez  long  pour  être  k  même  de  bien  le  connaître, 

()a'il  me  soit  permis,  avant  de  commencer,  de  rappeler  en  quelques 
rtiots  les  conditions  générales  de  la  peinture  architecturale  aux 
<^p<jques  qui  ont  précédé  la  nuire,  depuis  la  formation  de  la  France 
actuelle. 

Comme  un  foyer  qui  s'éteint,  TArt  antique  avait  lentemenlj  (*l  k 
intervalles  irrégullers,  jeté  quelques  lueurs  dans  les  Gaules.  Les 
'"Kli^'^s  et  les  palais  —  constructions  hybrides  peu  en  rapport  avec 
celk's  que  ce  mol  évoque  de  nos  jours  —  étaient  ornés  de  peinturCj 
^luDs  le  goût  gall o-rojuaiu.  Charlemagne  avait  essayé   une  Reuais- 
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sance  antique.  La  civilisation  romaine  venait  de  finir,  mais  son  pres- 
tige éfait  encore  intact.  Les  efforts  du  puissant  empereur  furentsans 
résultai  appréciable,  après  sa  mort  le  mouvement  avorta  tout  à  fait. 
Lorsque  les  artistes  pratiquant  Tart  byzantin  vinrent  d'Italie,  leur 
art,  cependant  si  parfait  en  lui-même,  ne  prit  pas  de  profondes  ra- 
cineji  dans  notre  sol,  malgré  la  supériorité  de  leurs  productions,  for- 
mulées en  une  technique  savante  et  précieuse  ;  mais  il  servit  comme 
df*  fumure  stmlement  à  la  plante  nouvelle  qui  allait  surgir  en  France^ 
à  la  fin  du  \if  siècle.  A  l'avènement  de  la  nouvelle  architecture  un 
esprit  tout  nouveau  anima  les  arts  qui  se  développent  à  ses  côtés,  la 
sciilphire  et  la  peinture.  Leur  esthétique  changea  aussi  de  direction. 
D'nilltHirs  la  composition  de  la  peinture  architecturale  comprenait 
V&rmmmtkitkm  autant  que  les  svjets.  La  spécialisation  moderne,  pro- 
duit de  l'iililitarisme,  a  établi  une  ligne  de  démarcation  profonde 
entro  les  doux  manières  de  produire  des  harmonies  expressives, seul 
huL  à  atteindre,  c'est  là  une  aberration  déplorable  à  tous  les  points 
de  vue.  Mais  ceci  pourrait  faire  l'objet  d'une  étude  particulière  sur 
la  ]ïeinture  monumentale,  je  laisse  donc  ces  considérations  et  j'entre 
lout  de  suîto  dans  mon  sujet. 


La  cathédrale  de  Cahors,  considérée  dans  son  ensemble,  appartient 
à  celte  variété  d'architecture  romane  caractérisée  par  la  couverture 
en  coupole  sur  pendentifs^  c'est-à-dire  au  style  roman  byzantin  qui  a 
été  fort  en  honneur  pendant  près  de  deux  siècles,  le  xi®  et  le  xn*, 
dans  une  partie  du  sud-ouest  de  la  France. 

L'église  était  primitivempnt  couverte  par  trois  coupoles  :  celle 
currespniidant  à  l'entrée  ou  coupole  Onest^  la  coupole  centrale  ou 
coupole  Nord  et  à  l'extrémité  opposée  à  la  première,  la  coupole  Ed 
au-dessus  du  maître-autel. 

Vers  la  fm  du  xiir  siècle,  cette  dernière  menaçait  ruine  à  la  suite 
—  somble-t-il  —  d'un  tremblement  de  terre  qui  venait  d'avoir  lieu. 
Sa  reconstruction  fut  résolue. 

L'éréque  Raymond  de  Cornil,  occupant  alors  le  siège  episcopal, 
lâHo,  créa  une  caisse  destinée  à  subvenir  aux  frais.  La  moitié  de 
la  première  année  des  divers  bénéfices  vacants  fut  dévolue  à  l'ali- 
mentation éi^  celte  caisse;  de  plus,  sur  l'instance  de  ce  prélat,  le 
pape  Niculas  IV  accorda  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  feraient  un 
dtm  pour  les  travaux  de  la  cathédrale. 

Co  fut  le  [joint  de  départ  d'une  nouvelle  ère  de  travaux  dont  le 
cercle  dépassa  même  la  cathédrale,  car  le  fameux  pont  Valentré  fut 
commencé  avec  ces  mêmes  ressources  par  Tévêque  Raymond  Panchel, 
ou  Panchelli  (Raymond  II)  qui  exécutait  un  projet  déjà  conçu  par  un 
de  ses  prédécesseurSj  Barthélémy  de  Roux,  1250-1273. 
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La  cuupoli^  fut  deEïiolie  ol,  k  sa  place,  on  éleva  l'abside  actuelle 
Vijûtee  en  îirèle  sur  plan  polygonal  ' . 

CVst  pendant  celte  période  d'acltvité  que  furent  laites  les  peintures 
des  coupoles,  celles  dont  on  voit  encore  les  traces  dans  différentes 
[jariies  de  la  cathédrale  et  celles  de  Tabside  et  de  la  nef  dont  les 
vertiges  ont  été  remplacés  de  nos  jours  par  des  réfections.  Plusieurs 
ik  €^$  réfections  ont  été  faites  d  après  les  peintures  anciennes  et 
plies  les  rappelleut  dans  leur  disposition  et  leur  coloration, 

L^s  évéques  dont  tes  noms  suivent  furent  les  instigateurs  de  ces 
foiltellissenieots  :  Raymond  de  Corn  il  ou  Raymond  1"  nom  nié  en 
U73;  Sicard  de  Montaij^u;  Raymond  Panchel  ou  PancheUÎ ,  ou 
Rajiuoïid  II:  Hugues  ttéraud  jju  Hugo  Géraldi  dont  les  commen- 
■  ^menls  furent  si  brillants  et  qui  mourut  par  la  maîu  du  bour- 
r^-âiL,  brûlé  vif  ù  Avignon;  enfin  iluillaume  Labroue,  ou  Labroa, 
ftflrent  du  pape  cardun-ien  Jean  XXII  et  Quercynois  lui-même.  Cet 
rvHjTie  dut  s'intéresser  grandement  aux  travaux  de  la  cathédrale 
malfrré  son  absence  continuelle  et  un  séjour  constant  à  Avignon > 
Oaprèsie  style  et  les  costumes,  c'est  à  lai  qu'il  faudrait  attribuer  les 
j^^iatures  de  Tabside  aujourd'hui  refaites. 

Le^  successeurs  de  (julllaume  de  Labnuie,  jusqu'î\  Jean  de  Castel- 
miu,  i42û-I430j  furent  exclusivement  occu|iés  par  leur  lutte  contre 
La  dominai iiuî  anglaise,  II  n'est  nullement  question  de  travaux  durant 
Nf  episcopal. 

Pendant  les  wn*"  et  xvni*  siècles,  la  réaction  contre  l'art  dit 
l&4hique  avait  atteint  son  apogée.  On  était  annvé  i\  un  terrible  exclu- 
'«'iTiismL*  en  matière  de  peinture  surtout,  la  paroi  nue  était  préférée  à 
'tesi'xpressions  esthétiques  auxquelles  ou  n'était  plus  sensible,  et  qui 
(»ataissaienl  barbares.  Sous  prétexte  de  propreté^  ~  sans  plus  de 
prfcédure  la  cause  élait  ainsi  jugée j  —  le  hadige^ïu  banal  éUUt 
►fopitoviiblement  passé  sur  les  peintures  anciennes;  ne  les  goûtant 
plus,  it  était  plus  facile  de  les  supprimer  que  de  chercher  à  les 
'oriipreadrc, 

^àm*  en  constatant  la  scission  qui  s'était  faite  entre  l'idéal  ancien 
^llcanuveauj  on  se  demande  par  quelle  aberration  inteHectuellej  et 

'  D*apr*a  TIti  génie  us  e  r;t  trôs  rilionnoUo  théorie  de  M.  Ed.  Corroyei-,  ttrchiiccte, 
t^^^;t&o^  i^énèral  des  Édifices  diocôaaina  (voir  VJrcftUecture  t  ornant  ai  VAi^cki^ 
^^litre  i^0tkiqtte^  deui  volainfis  de  k  Blblioiht^que  de  l'En^eignomcnt  don  Beaui- 
■irt»,  iri^^n  Quanim,  éditeur;  ouvraços  qu'il  suffi;  de  lire  pour  avoir  des  idée* 
"«mes  iur  notre  arcMtecture  nallonak),  c*cst  dans  la  coupole  sur  pendentifs  fjue 
^tronTftle  germe  de  la  toùio  d*ar(.He,  princLpo  constL*ucLîf  essentiel  de  Tare  h  i- 
**'tQr?  dt1«  gûLliique,  ot  qui  la  oKractcrisa.  Quoi  qu*il  en  aeU,  si  vers  la  flu  du 
J^  siècle,  tt  Cahors,  on  eut  l'idc^e  de  reconstruire  la  coupole  dans  son  ancienne 
lîLKùtf,  t-ômmo  il  a  été  dit,  on  a  dû  en  reconnaître  bien  vile  rimpoBsibiUté.  Com- 
Utni  aamt-on  pa  trouvée  un  maitro  d'jpuvre  et  des  ouvriers  capabtps  d^enlre- 
f TîmiiiT  cetie  bûsagoe  alors  que  le  raodc  nouveau  avAÏt  pris  Textcngion  excluiive 
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fn^mf  sentimentale,  Tunilé  blanche  par  trop  simple,  par  trop  facile, 
par  h  op  vide,  a  pu  être  préférée  à  l'aspect  d'anciennes  peintures.  En 
dehnrs  de  leur  signification,  en  la  supposant  incompHse,  celles-ci 
sont  évidemment  plus  agréables  à  l'œil  par  la  variété  de  leurs  tons, 
trpt  amusement  oculaire,  sorte  d'intérêt  instinctif  qu'offrent  de 
simples  marbrures.  Mais  la  facilité  et  le  nombre  sont  les  vertus 
propres  de  ces  sortes  de  pratiques  à  la  portée  de  tous  comme  com- 
préhension et  comme  exécution,  et  elles  possèdent  par  là  une  force 
immense  dont  l'infériorité  favorise  la  tyrannie.  Les  peintures  de  la 
CRtbédrale  furent  donc  couvertes  de  badigeon.  Cinq  ou  six  couches 
avaient  été  passées  sur  celles  de  la  coupole  oîiest  lorsqu'elles  furent 
découvertes  en  1890,  à  l'occasion  d'une  réparation  constructive. 

Un  u  décroûtement  »  sommaire  ayant  été  opéré,  on  put  avoir  une 
Idée  de  l'ensemble,  il  était  complet  à  quelques  fragments  près;  la 
conservation  de  cette  peinture  fut  résolue  *. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  qui  nous  permettra 
one  explication  du  terme  «  conservation  »  relativement  à  celui  de 
n  restauration  »  plus  généralement  employé,  autrefois,  en  cas 
semblable. 

Le  mouvement  archéologique  qui  a  produit  une  véritable  renais- 
sance de  notre  art  national  — si  improprement  appelé  Gothique  — 
a  été  servi  dès  son  commencement  par  des  hommes  de  haute 
valeur ^  11  se  créa  alors  une  école  gothique  et,  mal  inévitable,  des 
formules.  En  peinture,  on  a  été  souvent  porté  à  considérer  un  certain 
maniérisme,  caractéristique  d'une  époque,  pour  la  représentation 
exclusive  et  complète  de  cette  époque  ;  souvent  la  grimace  a  été  prise 
pour  l'expression  normale,  parce  qu'on  avait  plus  particulièrement 
étudié  les  verrières,  dans  la  technique  desquelles  l'exagération  a  été 
une  nécessité.  Or,  quand  est  venue  la  fièvre  des  restaurations,  qui  a 

^  (I  Après  un  premier  travail  suffisant  pour  donner  une  idée  exacte  de  la  dispo- 
sition générale  de  cette  décoration  ancienne,  M.  Deménieux,  architecte  diocésain, 
ayant  signalé  le  fait  à  radministration  supérieure,  M.  Corroyer,  inspecteur  général 
des  Édifices  diocésains,  fut  délégué  pour  i*examen  de  la  découverte.  A  la  suite  du 
rapport  qu'il  fit  à  ce  sujet,  M.  Marc  Gaïda,  artiste  peintre  décorateur,  fut  chargé: 
i'  de  relever  les  peintures,  c'est-à-dire  d'en  faire  des  dessins  exacts  et  en  cou- 
leurs ei  2«  do  procéder  à  leur  conservation  par  une  suite  d'opérations  compliquées 
dans  le  détail  desquelles  nous  n'entrerons  pas  ici.  Ce  travail  a  eu  pour  résultat 
dé  montrer,  dans  son  authenticité,  le  superbe  spécimen  de  l'art  pictural  des 
xm"  et  xiyo  siècles  que  possède  la  Cathédrale  de  Cahors.  » 

(Noies  sur  les  anciennes  peintures  de  la  cathédrale  do  Cahors,  pour  servira 
rimelligence  des  dessins  exposés  au  Salon  des  Champs-Elysées,  section  d'arclii- 
tecliiix%  par  Marc  Gaïda,  Cahors  1892). 

-  Los  noms  de  Caumont,  de  Didron,  du  R.  P.  Martin,  de  Lassus,  de  Viollel-le- 
Duc,  de  Quicherat,  —  combien  d'autres  encore  parmi  les  très  méritants  !  —  viennent 
immédiatement  à  l'esprit  quand  on  pense  aux  belles  études  qui  ont  été  faites  sur 
l*Art  au  Moyen-Age,  mais  il  faut  reconnaître  que  VioUet-le-Duc  en  a  été  le  proU- 
goniste  le  plus  efQcace  par  la  publication  de  son  «  Dictionnaire  de  TArchitecture 
franiviise  du  xio  au  xvi"  siècle  »,  et  parla  richesse  extraordinaire  do  sa  production 
en  detains. 
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éf4'  la  conséquence  de  la  juste  appréciation  de  nos  richesses  en  art 
du  moyen  ège,  dans  un  zèle  peu  raisonné,  on  n'a  pas  hésité  à  détruire 
de^  vestiges  qtti  auraient  pu  être  conservés.  Après  en  avoir  pris  un 
caique  avec  indications  des  tons  —  relevé  trop  Konunairc  —  ou  se 
crijynrt  assuré  de  pouvoir  les  reproduire  puisqu'on  en  possédait  la 
r*irniule.  La  réfection  faite  était  généralement  louée;  les  points  de 
cnniparuison  nVxistanl  plus,  le  morceau  neuf  était  jujçé  parfait.  Bien 
dps  restauration*s  ont  été  ainsi  comprises. 

Cependant,  à  mesure  qu*on  a  été  à  même  d'étudier  pins  profondé- 
mt^niles  peintures  anciennes^  on  s'est  aperçu  qu*<\  travers  un  mode 
pviiéml,  celui  de  leur  temps,  les  artistes  y  ont  montré  leur  person- 
imlilé^  de  valeur  plus  ou  moins  grande,  comme  on  peut  le  présumer, 
Oi)  y  a  vu,  pour  un  même  lemps^  la  pratique  de  plusieurs  techniques^ 
rt  on  y  a  constaté  le  courant  esthétique  qu'elles  ont  suivi.  Ces  cons- 
Ut^iUons  ont  établi  ici  encore  la  loi  commune  de  révoluttouj  et  banni 
kl  formule. 

En  conséquence  la  manière  de  procéder  à  Têtard  des  restaurations 
a  été  changée.  Aujourd'hui,  lorsqu'on  découvre  un  do  ces  restes  de 
Ttirt  ancien,  témoin  authentique  d'une  manière  d'être  disparue,  frag- 
ment d'histoire  de  la  civilisation  plus  autlientique  que  toutes  les 
bistnires  éeriteK,  si  la  conservation  est  résolue,  en  application  d'un 
principe  dont  la  logique  aurait  dû  s'imposer  plus  tôt,  rien  n'est 
tltHniil,  et  on  se  livre  à  une  suite  d'opérations  demandant  du  savoir 
cl  de  la  conscience  pour  être  menées  à  bien. 

G6aéraïement,  l'ancienne  peinture  a  été  trouvée  sous  le  badigeon. 
Celui-ci  enlevé,  il  faut  faire  disparaître  la  teinte  grise  qui  la  voile  et 
n^tidre  appréciables  k  l'Œil  les  anciens  vestiges,  et  comme  traits,  et 
comme  coloration.  On  n'arrive  aux  réfections  véritables  qu'avec  la 
plus  extrême  prudence.  Dans  les  parties  irrémédiablementdétruites, 
âs*?ule  tin  de  ne  pas  nuire  à  l'intelligence  du  sujet  représenté  et  à. 
Itinité  d'aspect,  l'artiste  doit  suppléer  ce  qui  manque. 

Ainsi  a-t-on  été  conduit  à  l'emploi  du  terme  de  «  Conservation  îî, 
le  sens  do  celui  de  ^  restauration  »  ayant  été  oblitéré  par  une  pra- 
line défectueuse.  Revenons  à  notre  su^jet. 

La  coupole  Otmi  a^  environ,  cinquante  mètres  de  pourtour  k  sa 
iiitse;  sa  courbe  n'est  pas  engendrée  par  un  arc  de  cercle,  c'est  une 
sorted  ovoïde. 

La  décoration  de  cette  vaste  paroi  a  dd  être  un  problème  à  résoudre 
poar  les  artistes  du  temps.  Ils  ne  pouvaient  la  considérer  comme 
indivise,  ni  la  diviser  en  entier  horizontalement  :c*eût  été  en  dehors 
'Iti  courant  esthétique  dans  lequel  ils  se  trouvaient j  et  ce  courant 
il  été  l'un  des  plus  forts  qui  aient  jamais  existé-  Voici  Tèconomie 
Jcierative  adoptée  :  il  a  été  créé  une  partie  circulaire  centrale 
supérieurej  de  trois  mètres  de  diamètre.  Autour  de  celle-ci  se  déroule 
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une  frise  annulaire  de  deux  mètres  de  hauteur,  appuyée  à  sa  base 
sur  une  bande  horizontale  quatrilobée,  d'environ  vingt  centimètres. 
Immédiatement  au-dessous,  la  disposition  change,  les  divisions 
deviennent  longitudinales.  La  voûte  est  partagée  en  huit  secteurs, 
tronqués  à  leur  partie  supérieure  par  la  rencontre  de  la  frise  annu- 
laire ou  en  couronne,  ils  sont  déterminés  par  de  larges  litres  mon- 
tantes qui  n'ont  pas  moins  d'un  mètre  à  la  base  de  la  coupole,  et  qui 
laii^sent  huit  grands  panneaux.  En  résumé,  une  partie  supérieure, 
relativement  petite,  coupée  horizontalement,  et  la  plus  grande  partie 
de  la  coupole  ayant  ses  divisions  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

La  partie  supérieure,  le  disque  et  la  frise,  sont  dévolus  à  la  repré- 
sentation du  martyre  de  saint  Etienne.  Dans  le  disque,  une  seule 
figure,  celle  du  saint,  à  genoux*,  priant  pour  ses  bourreaux  au  mqment 
de  sa  mort.  Il  vient  d'être  atteint  au  front  par  une  pierre,  d'autres 
sont  sur  ses  vêtements.  La  figure  est  un  peu  plus  grande  que  nature, 
elle  se  détache  sur  un  fond  d'étoiles  nimbées  formant  diagranmie. 

Dans  la  frise  annulaire  qui  entoure  cette  première  partie  décora- 
tive, on  voit  les  scènes  très  animées  d'un  jugement,  de  la  lapidation 
et  un  épisode  qui  s'y  rattache.  Les  personnages  ainsi  que  les  acces- 
soircSj  arbres,  outils,  terrains,  se  détachent  sur  un  fond  clair  couvert 
de  rinceaux  jaunâtres,  relevés,  çàet  là,  de  petits  fleurons  rouge  clair; 
le  tout  très  doux  et  peu  perceptible  à  distance.  Ces  rinceaux  ne 
touchent  ]>as  aux  figures  et  aux  autres  éléments  de  la  représentation 
qui  sont  entourés  d'un  liséré  vide,  de  seize  millimètres  environ, 
bord6  d'un  léger  filet  de  môme  ton  que  les  rinceaux. 

Cette  partie  supérieure  centrale  de  la  coupole  raconte  le  martyre 
du  saint  patron  de  la  cathédrale.  On  peut  y  voir  une  illustration  de 
Tune  de  ces  pièces  dramatiques  et  religieuses,  de  quelque  «  mystère  », 
fort  en  vogue  à  l'époque  de  la  peinture  et  dans  la  région  où  le  culte 
de  saint  Ktienne  a  été  particulièrement  populaire.  On  y  remarque  les 
personnalités  morales  mises  habituellement  en  jeu  dans  ces  sortes  de 
drames,  et  tout  ce  monde,  selon  l'usage,  est  en  costume  du  temps  :  le 
juge  est  un  jeune  seigneur  suzerain,  il  est  assis  sur  un  trône,  l'épée 
nue  dans  ladextre,  écoutant  attentivement  mais  d'un  air  sévère,  deux 
assesseurs,  hommes  nobles,  dont  l'un  semble  charger  et  l'autre  dé- 
fendre Taccusé. 

Le  juge  n'est  autre  que  Saul  —  plus  tard  saint  Paul  —  dont  le  zèle 
pour  l'ancienne  loi  contre  la  foi  nouvelle  allait  jusqu'à  la  persécution. 
Le  peintre  a  mis  les  habits  des  témoins  au  pied  du  trône.  Il  exprime 
ainsi  très  heureusement  la  fonction  de  mandataire  de  la  Loi  que  Saul 


ï  Us  lapidaient  donc  Etienne  qui  priait  et  disait  :  «  Seigneur  Jésus,  reC€Tcx 
mon  esprit  i».  Et  s'élant  mis  à  genoux,  il  cria  d'une  yoix  forte  :  Seigneur,  ne  leur 
imputez  point  ce  péché.  Actes,  VII,  59. 
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n^fiptil  au  supplice  du  premier  marlyr  K  Puis,  k  droite  et  k  g&uehe, 
des  gens  qui  bêchent  le  terrain  njcaiileux  pour  se  procurer  des 
pierres.  Plus  loin,  A.  droite,  un  épis^ode  à  deux  personnages,  deux 
seigtieurs,  reconnaissables  h  leur  co^lunif^  et  k  leur  épée  ;  l'un  à  mine 
basise  et  cruelle j  dans  une  attitude  sinueuse,  féline,  présente  une 
pierre  àlautre  qui  la  refuse,  Lattitudede  ce  dernier  est  en  contraste 
frappant  avec  celle  du  premier,  sa  pliysiononiie  est  noble,  droite, 
empreinte  de  tristesse;  il  faudrait  peut-être  y  voir  Barnabe  qui  fut 
TOddiseiplp  de  Saul  auprès  de  Gamaliel  et  qui  devint,  un  apôtre,  de 
la  foi  Douvelle  ;  ce  genre  d'adapt^ilîon  étaitbien  dans  la  tournure  d'es- 
prit du  moment*  Puis  viennent  les  lapiduteurs  dont  aucun  n'est  per- 
s^mna^p  noble,  et  un  garde  armé  d'une  lance.  En  l(jut<iuator3^e  figures 
^iilUsant  bien  à  représenter  uneacliondans  unsenssyinholique,  caries 
faits  illustrés  sont  d't)n1re  général ,  et  éternel  dans  Thumanité.  L'épi- 
f4)riedes  deux  seigneurs,  dont  Tun  invite  Tautre  aune  action  qu'il  sait 
être  mauvaise,  c'est  ïa  méchanceté  làclie  et  cruelle  s  exerçant  gralui- 
lemeal,  par  impulsion  propre  et  avec  tous  ses  moyens:  il  n'est  pas 
pii^sililede  s'y  Innnper,  cet  homme,  par  son  profil  et  par  son  atti- 
tude, dit  qu'il  serait  heureux  de  frapper  la  victime,  non  seulement 
ïvir  lui  mais  encore  par  un  être  dont  il  met  la  valeur  morale  au*dessus 
dt'  la  sienne,  et  il  se  li\Te  h  un  véritable  trnvail  i^iur  arriver  au  résul- 
tat ïïialfaisant  qu'il  voudrait  atteindre. 

Dans  le  jugement,  Saul,  c  est  l'esprit  d'erreur,  l'aveuglement,  sévis- 
^nldansies  sphères  intellectuelles  supérieures  comme  dansles  mi  lieux 
iiif»  rii^urs  tigurés  parles  lapi  dateurs.  Ceux-ci  représentent  bien  lu  force 
^liipide  du  nombre,  c'est  la  foule  capable  des  meilleures  et  des  pires 
aclions.  Parmi  ces  lanceurs  de  pierre  les  expressions  de  visage  comme 
ka  attitudes  sont  diverses,  et  on  y  remarque  plus  de  physionomies 
naïves  ou  sottes  que  de  figures  véritablement  féroces.  Une  d'elles, 
'-'-^pendant,  est  bien  caractéristique,  c'est  un  bommequi  jelte,  à  deux 
mains,  une  grosse  pierre;  il  exprime  partailenjent  la  brutalité  bes- 
tiate.  L'artiste  lui  a  donné  un  costume  particulier,  celui  du  Juif 
lia  Moyen  fige, 

Eq  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  technique  décorative,  la  pein* 
fure  n"est  pas  moins  remarquable  ;  la  dîsposlti<>n  par  laquelle  le 
ili5f|iie  central  se  rattache  directement  à  la  frise  annulaire,  d'échelle 
el  de  tonalité  différentes,  dans  un  môme  sujet,  est  une  de  ces  heu- 
!i  li-es  trouvailles  qui  dépassent  la  valeur  des  combinaisons  iogé- 
fticases, 

A  aoler  également  le  procédé  emi>loyé  pour  mettre  les  ligures  de 
Ift  frise  dans  une  sorte  d*atuiospbére,  le  liséré  vide  qui  les  isole  d*un 
lund  ouvragé  et  vibrant* 

'  1^1  lee  témoins  déppsérent  learft  vêle  men  ts  aqi  pieds  d'un  jaune  homme  nommé 
Sid  ;Actw,  VII,  57), 
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La  partie  de  la  coupole  succédant  à  celle  que  nous  venons  de  voir 
est  de  beaucoup  la  plus  grande  et  sa  division,  nous  l'avons  déjà  dit, 
e?^i  l<ïiigitudinale.  La  tonalité  en  est,  aussi,  bien  difFérente.  Les  litres 
séparatives  sont  à  bordure  comme  godronnée,  leur  fond  est  brun 
rouge,  riche  et  chaud,  chargé  d'élégants  rinceaux  en  ceps  de  Vigne 
avec  lies  raisins.  Le  gris,  jaune,  vert  jaune,  vert  bleuet  vert  froid  sont 
ia  roloration  de  l'ornement  qui  se  détachent  sur  le  fond  rouge.  Toutes 
ct'fi  lilres  sont  semblables  entre  elles,  mais  aucune  n'est  pareille  à 
uno  autre. 

Les  panneaux  en  secteurs  tronqués  déterminés  par  les  litres  sont 
occupés  par  des  édicules  sur  bases,  avec  gables  à  meneaux  de  division 
principale  géminée,  à  pinacles  latéraux,  dans  le  style  de  la  fin  du 
xjii'  siècle,  ou  du  commencement  duxiv*,  mais  ayant  leurs  rampants, 
firnés  de  crochets  d'une  forme  assez  particulière  qui,  pourrait,  de 
jïrime  abord,  les  faire  croire  du  xv*  siècle.  Cette  architecture, 
blanrlie,  à  filets  noirs  la  dessinant,  occupe  toute  la  partie  supérieure 
du  panneau  et  laisse  de  chaque  côté  un  triangle  vide.  Ces  triangles 
sont  décorés  par  une  coupe  de  pierre  à  double  filet  et  à  fleurons  rou- 
gci\lros  sur  fond  jaunâtre.  Les  édicules  ont  près  de  dix  mètres  de 
hEiuliNir,  de  leur  base  à  leur  fleuron  de  gable  ;  ils  abritent  chacun 
une  Itgure  de  prophète,  de  4  m.  50  de  hauteur  environ,  dont  les 
pieds  reposent  sur  un  animal  symbolique.  Chacun  de  ces  personnages 
lient  une  banderole  où  son  nom  se  trouve  inscrit  en  beaux  carac- 
tères du  xm®  siècle.  Le  fond  de  chaque  édicule,  de  chaque  figure,  est 
alternativement  brun  rouge  et  orangé,  et  à  semis  de  gros  motifs  en 
quatrilobes  nimbés  jaunâtres.  Toutes  ces  figures  sont  drapées  avec 
gratid  art,  leur  tonalité  est  brillante  et  chaude,  elle  est  obtenue  par 
diveises  variétés  de  rougeet  de  gris  plus  ou  moins  bleus  ou  verdâtres, 
des  jaunes  et  l'orangé  avec  le  gris  blanc  de  l'architecture  et  des 
banderoles  .  Voici  les  noms  des  personnages,  tous  qualifiés  «  pro- 
plièle  )  sur  leur  banderole  :  Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel,  David, 
Esdras,  Habacuc,  Jonas  ^  Leurs  costumes,  selon  l'usage  du  temps 
dans  la  peinture  des  saints  personnages,  est  un  peu  conventionnel 
el  beaucoup  en  représentation  de  la  manière  de  se  vêtir  des  doctes 
personnages  de  l'époque. 

Isaïe  a  sous  ses  pieds  une  chèvre,  ou  un  bouc.  Dans  les  bestiaires 
contemporains  des  peintures,  ces  animaux,  qui  aiment  à  gravir  les 
hauteurs,  symbolisent  les  méditations  célestes,  la  suprême  sagesse, 
r  éloquence  sacrée  et  sublime,  les  vues  élevées.  Or,  Isaïe  peut  être  con- 
sidéré comme  le  premier  et  le  plus  grand  des  prophètes  ;  sa  prophé- 
tie commence  par  le  mot  :  «  Visio  ». 

1  P("  ut-être  pourrait-on  trouver  la  raison  du  choix  dos  prophètes  dans  ces  re- 
priKhf'iî  adressés  aux  Juifs  par  saint  Etienne:  «  Lequel  des  Prophètes  yos  Pères 
n'ont*ils  pas  persécuté?  Ils  ont  tué  ceux  qui  prédisaient  TaYènement  du  Juste,  que 
Taua  venez,  vous,  de  trahir  et  de  mettre  à  mort»  {Actes,  VII,  52). 
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JérumJe,  qui  fut  jeté  dons  une  fosse  tlo  boue  esl  la  Mgrire  de  la 
propliétie  que  les  Juifs  rejetèrent  en  la  méÈonnaisstml.  L'animal  fan- 
tastique qui  esl  «ious  yes  pieds,  k  deux  exlremtlés  êaudal<?s  et  k  tête 
ajjlliropoïde,  peuL  être  assimilé  à  une  «  mandlcore  »  dt^s  bestiaires  ; 
hiïbilant  les  parties  inférieures  de  ta  terre  et  ne  pouvant  s'en  delà- 
cherj  il  peut  ^tre  pris  pour  un  symbole  de  l'erreur  et  du  tt  lacum  i> 
ou  fosse  de  bcme.  Il  est  à  remarquer  que,  jusqu'au  xvir  sièL'le,  parlî- 
culièremenl  dan^  les  représentations  ésolériques  du  XT?r,  les  puis- 
sances souterraines  malfaisantes  sont  représentées  par  des  animaux 
à  face  à  peu  près  luimaine  et  à  désinence  en  queue  ou  queues  de  ser- 
pent. 

Ézédiiel  a  un  chien  sous  ses  pieds.  Le  ehien,  j^ardien  du  troupeau 
€!?l  le  symbole  des  prélats  et  des  prédicateurs  gardant  ie  troupeau  du 
Christ,  Ézéchiel,  «  dont  le  Seifçneur  ouvrit  la  bouche  »  ^Ézécli.  xxxni) 
après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Naburhodonosorj  est  le  type  de  la 
prédication  e  tiré  tienne  qui  se  répandit  dans  le  mande  après  la  des- 
iracliou  définitive  de  la  ville  sainte  par  Titus  et  Adrien. 

Daniel  fil  mourir  le  draf^^m  que  les  ftfibyloniens  adoraient  comme 
lin  fiieu  Daniel  cliap.  xvi,  22).  Un  dragon  vaincu  est  sous  ses  pieds 
Pt  symbolise  la  défaite  de  TEspril  du  mal, 

iJavid  a  le  lion  représentatif  de  la  Tribu  de  Juda  :  a  Voici  que  le 
iioQ  de  la  tribu  de  Juda,  le  fils  île  David  a  vaincu,  >j  (Apoc,  v,  3.) 

ËsdraB  a  sous  ses  pieds  un  dragon  h  tète  relevée.  Le  nom  d'Esdras 
siptnitte  :  (^  Aide,  n  Aide  rlans  la  lutte  contre  le  mal,  toujours  persou- 
niiié  par  le  dragon,  Estlras  fut  le  restaurateur  du  peuple  juif  après  la 
captivité  de  Baby  lone  ;  il  es!  le  type  du  secours  divin  dans  le  combat 
continuel  contre  PEsprit  du  Mal, 

Habacuca.lui  aussi,  un  lion  sous  les  pieds.  Très  anciennement  il 
s'est  lïtabli  une  confusion  entre  le  prophète  de  ce  nom  et  un  autre 
Habacac  f]ui  portait  la  nourriture  a  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions, 
^ul  duute  que  b.>  symbole  représenté  ne  résulte  de  cette  erreur  rec- 
tifiée depuis. 

Lu  peintre  fait  encore  reiïoser  Jouas  sur  un  lion.  Jouas  est  consi- 
dm  cnmme  une  ligure  de  la  Résurrection  de  N,-S,  Jésus-Clirist- 
f  Cfmune  Jonas  fut  Irois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'un  grand 
pftissmij  ainsi  ie  Fils  de  rHomnie  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans 
le  sein  de  la  terre.  »  (Matllu  xii,  40.)  Or,  d'après  les  bestiaires  de  Té- 
\m(\m  des  peintures,  ia  lionne  nie  tin  it  bas  ses  peïrts  mr^rl-néSj  mais 
toi^jetiri^  après,  le  lion  leur  donnait  la  vie  en  souillant  dessus  ;  pour 
«■eltf  particularité^,  fini  était  dans  la  croyance  générale  et  n'était  pas, 
diilUMirSjplus  étrange  que  bien  d'antres  de  celte  é]>ofjue  1res  fanlai- 
8*3le  en  histoire  naturelle,  le  lion  était  un  symbole  de  la  Résurrection 
de  N(^lre-Seigneu^. 

l-elinn  syaiboUsait  aussi  :  «  la  voix  puissante  des  prophètes  qui 
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rugit  contre  les  pécheurs  ».  Jonas  prophétisa  contre  Ninive  :  «r  Encore 
quarante  jours  et  Ninive  sera  détruite.  » 

Ces  signiQcations  doivent  être  prises  seulement  pour  les  peintures 
dont  nous  nous  occupons,  chacun  sait  qu  elles  ont  varié  avec  le  temps 
et  les  auteurs  qui  ont  employé  ces  sortes  de  symboles  ;  nous  en  avons 
de  nombreux  exemples. 

A  la  coupole,  les  figures  des  prophètes  ne  se  trouvent  pas  dans 
Tordre  dans  lequel  nous  venons  de  les  passer  en  revue.  Voici  com- 
ment ellessont  réellementplacées  en  partant  d^lsaïe  qui  est  à  la  droite 
de  l'axe  du  vaisseau  en  regardant  dans  la  direction  du  maître-autel  : 
Isaïe,  Ezéchiel,  Habacuc,  Esdras,  Jonas,  Daniel,  David,  Jérémie. 

L'aspect  général  de  la  voûte  est  clair  et  chaud  avec  parties  très 
intenses,  les  litres  montantes,  les  figures  des  prophètes,  par  exemple. 
Les«  dessous  »  y  ont  été  systématiquement  employés  pour  obtenir  un 
maximum  d'éclat  dans  les  tons  rouges  et  bruns,  rouges  notamment. 
Ainsi  une  couche  de  mine  orange  était  d'abord  passée  en  assiette. 
Sur  cette  couche  on  posait,  en  épaisseur  variable,  un  autre  ton,  soit 
un  brun  rouge,  et  celui-ci  participai tlinalement  de  l'éclat sous-jacent; 
ainsi  opérait-on  pour  d'autres  tons  et  pour  obtenir  des  effets  ana- 
logues. Cette  manière  de  procéder  avait,  comme  on  le  voit,  des  points 
de  ressemblance  avec  l'aquarelle,  telle  que  nous  la  pratiquons. 

Ces  peintures  ne  sont  pas  des  fresques,  leur  gluten  n'est  pas  rési- 
neux, la  cire  ou  l'huile  n'y  ont  pas  été  employées  ;  elles  ont  été  faites, 
croyons-nous,  soit  à  la  caséine,  soit  à  l'œuf,  plus  probablement  à 
l'œuf. 

L'artiste  n'a  pas  procédé  par  à-plats;  au  contraire,  le  modelé  a  été 
recherché,  mais  en  évitant  les  grandes  parties  sombres  pour  laisser 
à  la  paroi  sa  valeur  architecturale.  La  direction  unique  de  la  lumière 
n'y  existant  pas,  le  résultat  obtenu  se  rapprocherait  d'une  manière 
inattendue  des  recherches  modernes  d'éclairage  diffus,  si  ce  n'était 
l'emploi  systématique  du  trait  noir,  pour  exprimer  le  dessin,  qui  se 
trouvait  dans  le  tréfond  de  la  technique  du  moyen  âge  et  est  très 
accusé  ici. 

Ce  «  redessiné  »  avait  de  grands  avantages,  —  on  y  revient  aujour- 
d'hui dans  tout  une  classe  de  productions  artistiques  visant  la  syn- 
thèse —  de  plus  il  appartenait  alors  aux  moyens  employés.  La  pein- 
ture byzantine  qui  avait  été  la  grande  institutrice  des  artistes  de 
l'époque  en  avait  fait  son  plus  grand  moyen.  L'idéal  de  cette  pein- 
ture était  tout  artificiel,  spiritualiste,  mais  très  étroit,  et  quoique 
les  tendances  nouvelles  fussent  en  réaction  avec  elle,  sur  la  plu- 
part des  points,  on  ne  pouvait  songer  à  se  priver  de  ses  pro- 
cédés. L'esprit  d'observation  directe,  —  l'esprit  naturaliste, 
comme  on  a  dit  depuis  —  poussait  à  l'étude  d'après  nature,  on 
étudiait  comme   ou   pouvait,  par  morceaux    et   par  le    trait   mais 
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un  éludiait  réeUenitmt,  Nouîî  avons  sous  les  yeux,  en  écrivant 
ciTÎ,  une  reprodûclitm  des  tï  Casî^eiirs  tie  pitrre  >*  do  Cciurbet  el  un 
nil(|iiude  Tun  des  raniassenrs  de  pierre  de  la  frise  annulaire:  si,  par 
la  peasêej  on  met  un  Irait  noir  pcuir  déterminer  le  dessin  de  la  main 
<[iii  tient  la  bêche  (qu  instrument  analof^ue)  du  personnage  de  la  pein- 
liire  moderne,  ou  qu'on  diminue  le  redessiné  de  la  main  qui  lient 
un  instrument  semblable  dans  la  peinture  ancienne,  il  s'établit  un 
rapprochement  singulier  dans  les  deux  productions  sur  le  terrain 
cnmniun  d'une  oi)servalion  très  précise.  Le  dessin  de  la  fin  du 
inr siècle  ne  peut  avoir  été  fait  que  d'après  nature  j  un  peut  en  dire 
atilanlde  beaucoup  d'autres  morceaux. 

D'ailleurs,  la  delineation  ne  fut  écartée  que  peu  k  peu,  et  ce  fut  en 
suite  naturelle  de  révolution,  déjà  commencée,  qu'on  est  arrivé  à 
iâ  conception  moderne  de  la  peinture. 

Dans  rensenible  de  la  coupole,  les  scènes  du  martjTe  représentent^ 
plidélqueles  grandes  figures  de  prophètes,  la  nouvelle  école  ;  les 
mains  et  les  ttUès  des  prophètes,  les  mains  surtout,  sont  faites  d  après 
t+^s  formules  byzantines, 

E\\  terminant  nous  devons  répondre  k  une  demande  qui  nous  a  été 
souvent  faite  :  En  dehors  de  leur  rareté,  de  leur  ci>té  curieux,  ces 
i^^rles  de  peintures  anciennes  ont-elles  un  réel  mérite?..  La  réponse 
peut  être  aisément  déduite  de  tout  ce  qui  précède.  Ces  échantillons 
auciens  sont  des  témoins  irrécusables,  des  points  de  repère  pour 
rinlclligence  de  milieux  qui  se  dérobent  à  nous,  U-dessus  tout  le 
aïonde  peut  être  d'accord  ;  quant  nleur  valeur  comme  produits  d'art, 
**ndehors  des  dittérencesaétablirentrechaque  morceau,  tous  n'ayant 
pas  été  faits  par  desartistesde  même  capacité,  il  faut,  pours' en  rendre 
compte,  se  rappeler  les  conditions  générales  de  Tœuvre  d'art,  Une 
production  n'est  bien  appréciée  de  tous  que  lorsqu'elle  se  trouve  en 
accordavecles  sentiments  de  tous;  lorsqu'elle  peut  réveiller  des 
tendances  latentes,  faire  entrevoir  un  idéal  qui  était  voilé,  être  une 
s<>rte  de  réalisation  d  arrière-ré  ve  confus  si  cet  idéal  est  quelque  peu 
complexe,  la  production  est  œuvre  d'art  de  haute  valeur. 

Les  moyens  employés,  on  en  conviendra,  ne  peuvent  pas  entrer  en 
première  ligne  dans  l'appréciation.  Or  que  reproche-t-on aux  artistes 
ilu  moyen  âge  ?  Qu*iis  n'ont  pas  peint  h  la  façon  des  Lebrun,  que  leur 
métier  n'est  pas  compliqué  comme  le  notre  ;  au  fond  pointautre  cliose» 
En  vérité  ce  n'estpas  assez  raisonnable;  ilserait  pîusjuste  d'apprécier 
ïeurs  grandes  qualités,  qui  sont  essentielles,  en  faisant  un  effort  pour 
se  dégager  de  notre  milieu  et  se  reprirter  dans  le  leur,  seule  manière 
àt  les  Juger  sérieusement  :  on  ne  peut  faire  nu  reproche  àdes  artistes 
duXIir  et  du  XIV  siècle  de  ne  pas  avoir  travaillé  pour  le  public  du 
XIX*,  ils  ne  pouvaient  y  penser. 

Marc  ÛAÏDA, 
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De  oommlssione  pontifloia  ad  reooncUlattQanm 
dissidentium  oum  ecolesia  fovendam 

LEO    PP.   XIII 

MOTV    PROPHIO 

OpUitissioMe  in  una  fide  reconciliationis  earum  gentium,  quae  a 
roiïKiiui  Bcclesia  maire  non  uno  tempore  nee  una  de  causa  secesse- 
runî,  înna  quodammodoNosponere  initia  et  plena  caritatis  admovere 
iiivitarnenta,  jam  inde  ab  a|>âstolica  epislola  Prccclara,  studiose  con- 
t(»i>dimus-  —  Ad  rem  quidem  earn  sumus  aggressi,  quae,  ut  alias 
monuiimiSy  diuturni  sit  laboriosique  operis,  eademque  utilitatis  non 
ita  proxirne  eventurœ.  At  vero,  prœter  summam  divinae  opis  fiduciam 
qua  maxime  sustentamur,  optima  quseque  sunt  I<iobis  adjuraentain 
id  qua^sita;  in  primisque  visum  est  pro  gravitate  et  amplitudine 
tausw  Ofiportunum,  aliquot  ex  Dilectis  Filiis  Nostrîs  S.  R.  E.  Cardi- 
nalihus  in  communionem  consiliorum  adsciscere.  Taies  reapse  insti- 
IuUls  apud  Nos  congressiones,  principio  ad  rationes  ecciesiarum 
fïrieiUaliiim  spectare  voluimus;  placuitque  propterea  advoeare  et 
au  dire  praesenles  Venerabiles  quoque  Fratres,  earumdem  nationum 
vaiio  ri  lu  Patriarchas.  Ita  factum  féliciter,  ut  quaedem  rerum  capita 
sinta  Nobis,  édita  hand  multo  ante  constitutione  OHmtalium  dignité 
êcehsktrma^  definita  et  décréta  :  qua?,  tiimetsi  per  se  ad  veterem 
eatboltrorum  légitimant  per  Orientem  disciplinam  conservandani 
tuendariM[ue  propius  pertinent,  *que  laraen  unitati  allis  in  gentibus 
redîntof^randae  posse  conducere  manifestum  est.  —  lamvero  bunc 
Nos  prhiium  reputantes  initarum  congressionum  fructum,  eisque 
contiiiuandis  probe  intelligentes  quantum  praesidii  ad  ceteras  etiani 
propos ilnpum  parles  jure  liceal  expectari,  idcirco  induximus  animum 
iijud  pnïvidere  ut  buiusmodi  instilutum  certiore  quodam  pacto  cer- 
tàqite  roiistantia,  quamdiu  ipsa  postulaverit  res,  permaneat  vigeatque 
Rftcuntlum  vota  perutile. 

Itaque  sententiam  Nostram  litteris  bisce  tradentes,  peculiare  esse 
ac  sUilïilo  Consilium,  sive,  uti  loquunlur,  Comînissianem  decernimus 
iiU\\iv  t^tlicimus,  proprio  nuinere  et  cura  deditam  reconciliationi  dissi- 
dentiiHJk  fovendae.  Ea  constabit  ex  nonnullis  S.  R.  E.  Cardinalibus, 
quos  Pontifex  nominatim  designet,  quibus  ipse  praesit,  quique  coram 
eo  8lat(if^  habeant  conventus.  Primosque  ex  instituto  nominamus  : 

M[Et:isLAVM  Ledochowski 

BENliiiHiTVM  MaRIAM  LaNGÉNIEUX 
M  VKTAÎSVM  RaMPOLLA  DEL  TiNDARO 
VïMIENTIVM  VaNNVTELLI 

Ar.oi^tvM  Galimberti 
l)t:iiiiu£RTyM  Va  von  AN 
lostjMivM  Mariam  Cranmello 
Camillvm  Mazzella. 
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Enint  prœlereay  ut  sacrÎB  in  ConsUîis  urbanis  nssolct^  convpnienti 
aumrm  Consultores,  item  a  Pontilicti  desij^uandi  :  în  qui  h  us  pari 
Wn  u  habchuntur  quos  Patriiu'chfe  catholic i  nrientalos^  taniquam 
lppali>s  suûSi  in  Urbe  cunsislenles^  singuli  sinj^ulns,  defttiniiverinl. 
(limsuilnnim  sit,  doctrinaiu  Kuam,  prudcritiam,  intwni  usum  Daviler 
roiift'rn*  cugnoscpudis  inninitMidisqui^  causis  qut^  in  di?Uberationem 
PontilkïS  ot  Cardiualiïun,  quos  supra  dixiniuîs,  doferanliir  :  del'erct 
iLiitem  ïlle  tx  Consul Uiribus,  cui  Pontifia x  mandaverit  «jusdem  Gom- 
mtssionis  essie  ab  actis;  cui  propLerea  Hcebit  eis  îpsis  pontitieiis 
mn^^n^ssitinibiis  o\  olticio  intéresse. 

Hifc  vero  ctmsilia  et  décréta,  quorum  exitum  auspiciis  provideii- 
lissimi  Det  pra^cipue  coniniéndamus^  râla  linnaque  eonfii stère  auctrt- 
ritale  Nostra  volumus  et  jubemus, 

lïHlum  Konia?  apud  Sanclum  Pelpum  die  xu  nmrlii  au  no  MDcœvc^ 
PunNJicatus  Nostri  decinio  octavo. 

LEO   PP.  XIK. 

—  U  est  d'usage  à  Rome,  pendant  loctave  de  iXpiphauie,  de  faire 
t>ii*!breren  l'église  Sanl'  Andrea  delta  Valie,  iltis  foïtfîi&n^  suivant  les 
diférents  rites  catholiques. 

Le  soir,  un  sermon  est  donne  dans  nne  des  principales  langues  de 
lEumjH?,  Les  deux  orateurs  IVançais  devaient  tHre^  celte  année, 
MjîrBtmviePj  evefjue  de  Tarantaise,  et  M,  Tabljé  Duchesm^  Ou  avail 
TûérQi?  demandé  à  t"émîneut  directeur  de  ï'Écr»Ie  française  de  parler 
^nrWnwfiiles  ÈtflÎEm.  Malheureusement,  labbé  Duchesne  a  souffert, 
«vs  temps  derniers,  d'une  indisf>osition  assez  grave,  qui  l'a  eni- 
pîthé  d'aceepler  une  si  lionoral)le  invitât  ion. 

Tous  les  amis  de  la  Eavm  Awjh-Rommm^  en  particulier,  le  regret* 
leroutvivemeDt* 

Décorations.  —  Dans  la  liste  des  décorations  parue  h  Toceasion 
»iu  [ifeajier  de  Tan,  nnus  avons  reniarqué  lesnnnts  :  de  M^rWilliez, 
t^'vùûéré  évèf|iie  ifArras;  de  Tabhé  Arrïiand  David,  prêtre  de  la  Mis- 
sii*u,  correspondant  tie  Tacadémie  des  Sciences;  de  M.  Germain,  curé 
«ieSainf-Baudile,  k  Nijues;  de  Mme  Mauise,  en  religion  sœur  Saint- 
fti'mi,  attachée  à  l'hospice  mixte  de  Reims. 
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rE|îlise  grecque,  par    Léon   Cïugnel,  licencié   es   lettres,    Paris, 
Alphonse  Picard,  1891  Id-8%  X-186  pp. 

Oî  livre  répond  à  un  besoin  réel  de  la  société  chrétienne  dans  nos 
Ws  occidentaux.  En  général  dans  l'Église  latine,  —  el  c'est  Ul  une 
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négligence  que  je  ne  puis,  pour  ma  part,  m'empêcher  de  blâmer,  — 
nous  nous  intéressons  trop  peu  aux  Eglises  orientales.  Nous  devrions 
pourtant  nous  rappeler  que  le  christianisme  nous  vient  d^Orient  et 
qu'en  Orient  aussi  il  a  connu  autrefois  des  époques  d'une  incompa- 
rable splendeur.  —  Pour  ce  qui  regarde  spécialement  la  liturgie 
grecque,  il  est  une  autre  raison  qui  devrait  nous  porter  à  nous  en 
occuper  davantage  :  c'est  que,  dans  notre  liturgie  latine,  nous  avons 
consprvë  pas  mal  de  termes  grecs,  dont  les  fidèles  devraient  com- 
prendre la  signification.  Prenons  un  exemple  familier.  Nous  faisons 
un  usage  très  fréquent  du  mot  Doxologie^  notamment  dans  les  grandes 
fêtes.  Cependant  combien  y  a-t-il  de  fidèles,  même  assez  instruits, 
qui  seraient  très  embarrassés  pour  donner  l'exacte  signification  de 
ce  mot  ? 

M.  Léon  Clugnet  a  eu  donc  une  excellente  inspiration  en  voulant 
noufi  initier  à  la  connaissance  des  termes  si  nombreux  de  cette  belle 
liturgie  grecque.  Son  cadre  est,à  ma  connaissance,  assez  bien  rempli. 
San  livre  se  lit  avec  aisance,  je  dirai  même,  avec  un  certain  plaisir, 
et  accu.^e  de  sérieuses  recherches.  Je  ne  pourrais  du  reste  mieux 
faire  connaître  la  marche  de  l'auteur  qu  en  citant  un  exemple.  Je 
l'emprunte  au  temps  que  nous  traversons  :  nous  sommes  dans  la 
huitaine  de  Noël.  Or  voici  ce  que  je  lis  par  rapport  à  cette  fête: 
rewT]5ic,  £Ci)ç,  ^  (class,  génération,  naissance).  1"  H  XptŒTou  rivyr^ffiç, 
la  naissance  du  Christ,  dont  la  fête  est  célébrée  le  25  décembre.  On 
dit  aussi  xà  XpiorcuYewa.  Cette  fête  est  appelée  également  nàff/a, 
ou  mieux  piixpcv  Ilaaj^a,  par  opposition  à  la  grande  solennité  de  la 
résurrection,  'Ava^iactç,  ou  de  Pâques,  proprement  dit,  "Afisv 
nic/a,  —  Nativitas  Domini,  Nativité  ae  Notre-S&if/fi4ur^  Noél,  — 
2**  'M  révvYiatç  TYjç  6eoTéxou,  la  naissance  de  la  Mère  de  Dieu,  dont  la 
fête  est  célébrée  le  8  septembre.  —  Nativitas  B.  M.  V.  Nativité  delà 
Sainte  Vierge.  —  3**  'H  révvtjatç  xcu  xpoSpopiou  xai  BaintoTou  'Iwiwcu,  la 
Naissance  du  Précurseur.  On  en  fête  l'anniversaire,  le  24  juin.  — 
Nativitas  S.  Joannis  Baptist.e,  Nativité  de  saint  Jean-Bceptiste.  Au  lieu 
de  y^^^ï;^^?  on  emploie  souvent  l'un  des  mots  Yevé6Xtov,  ^eveOXi*, 
^eveativ  et  ^svéata  (page  29). 

L'auteur  me  permettra-t-il  de  lui  adresser  quelques  légères  cri- 
tiques ?  Je  ne  sais  pas  si  M.  Léon  Clugnet  a  une  idée  très  claire  de 
la  science  liturgique.  En  tout  cas,  il  semble  que,  de  ce  côté,  sescon- 
naissances  soient,  je  me  garderai  bien  de  dire  fausses,mais  inexactes. 
Ainsi,  ritm  que  sur  le  titre  de  son  livre,  je  relève  deux  inexactitudes. 
Pourquoi  mettre  Dictionnaire  des  noms  liturgiques^  quand  il  y  a  beau- 
coup do  mots  qui  ne  sont  pas  des  noms  ?  Si  M.  Léon  Clugnet  fait  une 
si*conde  edition  de  son  livre,  je  lui  conseillerais  de  mettre  Dietion- 
uairedes  TENUES  liturgiques  etc.,.  L'autre  inexactitude  est  peut-être  plus 

frande.  L'auteur  paraît  se  faire  une  idée  trop  large  de  la  liturgie. 

f^'oilà  pourquoi  il  insère  dans  son  Dictionnaire  un  certain  nombre  de 
mots  qui  n'appartiennent  pas  strictement  à  la  liturçie.  Ex. 
fohtim  I  Ktév,  terme  à' architecture)^  dignité^  (  *AÇicû{i.a,  terme  de  hiérarchie)^ 
Ugnt  ('È^apxoç,  terme  de  fonctions). 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  imperfections  de  détail  qu'il  dépend  de 
Vauleur  de  faire  disparaître,  quand  il  le  voudra.  Son  livre  a  une 
grande  valeur.  Il  ne  tient  qu  à  lui  d'en  faire  un  livre  parfait. 

V.  Ermont. 
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Doctores,  et  Pastores  :  per  quorum  laborem  et  ministerium  in  omni 
regione  mundi  magnum  pregem  côllegit,  quo  Nominis  sancti  tui  laus 
ieterna  celebraretur  :  Pro  his  tantis  aîtern»  tua?  bonitatis  beneficiis,  et 
propterea  quod  hos  praesentes  famulos  tuos  vocare  dignatus  es  ad  idem 
officium  et  ministerium  in  salutem  humani  generis  institutum,  gratias 
tibi  ex  animo  referimus,  laudamus  et  adoramus  te  :  suppliciter  rogantes 
per  eundem  Filium  tuum,  ut  omuibus  aut  hie  aut  alibi  nomen  tuum  invo- 
cantibus  tribuas  gratum  tibi  animum  pro  his  et  ceteris  beneficiis  tuis 
exhibere,  et  in  cognitione  et  fide  tui  et  Filii  tui  jier  Spiritum  Sanctum 
({uotidie  crescere  et  proficere  :  adeo  ut  tarn  per  hos  ministros  tuos,  quam 
per  eos  super  quos  constituti  fuerint  ministri,  sanctum  Nomen  tuum  in 
fPternuni  glorificetur,  et  aniplificetur  benedictum  regnum  tuum  ;  per 
eundem  Filium  tuum  Jesum  Christum  Dominum  nostrum,  qui  tecum  vivit 
et  régnât  in  unilate  ejusdem  8piritus  Sancti,  per  omnia  sjecula  f^œcu- 
lorum.  Amen. 

Hac  oratione  perfecta,  Episcopm  cum  Pi'esbyieris  qui  praesentes  sunt  manus 
imponat  super  capita  singulorum  ordinandorum ;  suscipientibus  humiliter 
(jenuftexis,  Episcopo  autem  dicente  : 

Accipe  Spiritum  Sancrum  *  :  quorum  remiseris  peccata,  remittuntur 
eis;  et  quorum  retinueris,  retenta  sunt  :  esto  etiam  fidelis  verbi  Dei,  et 
sanctorum  ejus  Sacramentorum  dispensator  :  In  nomine  Pat  ris,  et  Filii, 
et  Spiritus  Sancti.  Amen. 

Episcopus  unicuique  eorum  tradat  in  manus  Biblia,  dicens  *. 

Accipe  potestatem  praedicandi  verbum  Dei,  et  administrandi  ^ancta 
Sacramenta  in  ista  congregatione,  in  qua  fueris  ad  hoc  constitutus. 

Quitus  peràciis  populus  Credo  cantety  et  exinde  ad  Communionem  per- 
fjatur,  quam  omnes  qui  oi*dinantur  simul  percipere  debcnt,  et  in  eodem  loco, 
in  quo  manus  sibi  impositae  sunt  permanere^  donee  peiceperint  Commu- 
nionem. 

Peracta  Communione^  post  ultimam  Orationem,  et  immediate  ante  bene- 
dictionem,  recite tur  hssc  Oratio, 

Super  hos  famulos  tuos,  quaesumus.  Pater  misericors,  caelestem  tuam 
»*ffunde  benedictionem  :  ut  omni  justitia  induantur,  et  verbum  tuum  per 
ipso  rum  ora  praidicatum  tam  bene  succédât,  ut  nunquam  frustra  profe- 
ratur.  Nobis  etiam,  rogamus,  earn  gratiain  tribue,  ut  idem  sanctissiniuni 
verbum  tuum  pro  iustrumento  salutis  nostras  audiamus  et  amplectamur, 
quatenus  in  omnibus  dictis  operibusque  nostris  gloriam  tuam  qua?ramus, 
et  regni  tui  augmentum,  per  Jesum  Christum  Dominum  nostrum.  Amen. 

Si  autem  uno  eodemque  die  Diaconatus  et  Presbytei-atus  conferantWy 
omnia  ad  sacram  Communionem  fiant  sicut  in  ordinatione  Presbyteroi'um 
habentur.  Excepto  quod  pro  Epistola  tertium  caput  primas  ad  Timotheum 
totum  legatur,  sicut  in  ritu  de  Presbytetns  adhibetur.  Post  Epistolam  statim 
IHaconi'ordinentur.  Et  sufficidt  ut  Litania  semel  tantum  dicatur^. 


*  1662,  Accipe  Spiritum  Sanctum  in  Officium  el  Opus  Sacerdotis  in  Ecclesia 
Dei,  per  impositionem  manuum  nostrarum  jam  tibi  commissuiu. 

-  1550,  EpiscoptM  unicuique  eorum  tradat  in  alteram  manum  Biblia,  in  alteram 
f  alicem  cum  Pane,  dicens. 

*'  \iyiil.  Hu.'c  plenius  ct  accuratius  explanuntur. 

HKVUK    ANi.I.O-UOMAlNIi.   —   T.    1.    —    l'». 
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iî6  REVUE   ANGLO-ROMAINE 

THE   FORM   OF   CONSECRATING   OF   AN   ARCHBISHOP,   OR   BISHOP. 

At  the  Communion, 
The  Epistle. 

Tîif:^  is  a  true  saying...  snare  of  the  evil  s])(»ak('r. 

The  Gospel, 

Jfsiis  said  to  Simon...  Feed  my  shee[>. 

Hf  ehe  out  of  the  tenth  chapter  of  John,  as  before  in  the  ordei'  of  PHest. 

Afit^r  the  Gospel  and  Creed  ended,  first  the  elected  Bishop  *  shall  be  presetded 
fty  ttio  SUshops  *•*  unto  tfie  Archbishop  of  that  proviwe,  or  to  some  other  Biskf^ 
tqfipointed  by  his  commission  ^.  The  Bishops  that  present  him  saying. 

Musi  revorend  father  in  God,  we  present  unto  you  this  jfotily  and  \n<»II 
liNiijird  man,  to  he  eonsecrati'd  Bishop. 

Theri  iihalt  the  Archbishop  demand  the  Queen's  mandate  for  the  conseci-ation, 
mffi  nfiiL^e  it  to  be  read.  And  tlie  oath  touching  the  knowledge  of  the  Queens 
supirmtiry  shall  be  ministered  to  the  person  elected^  as  it  is  set  out  in  the 
Ih'drr  of  Deacons.  And  then  shall  be  ministered  aUo  the  oath  of  due  obeiUcncr 
fiitto  (he  Archbishops  as  folloioeth. 

Thi'  iiath  of  due  Obedience  to  the  Archbishop. 

Ill  l.lie  name  of  God,  Amen.  I  A\  chosi'n  Bisliop  of  the  Church  and  seo 
nfiV.  do  profess  and  jiromise  all  due  reverenre  and  ol)edien('e  to  the  Arrh- 
hiîihop,  and  to  the  Metropolitical  Church  of  JV.  and  lo  Iheir  successors  :  .h> 
htdji  mi'  God  through  Jesus  Christ. 

This  oath  shall  not  be  made  at  the  consecration  of  an  Archbishop. 

Then  the  Archbishop  shall  more  the  congregation  present  to  pray  :  sayvvj 
thus  mïto  them. 

liveiljren,  it  is  written  in  the  Gosjiel  of  saint  Luke,  that  our  Saviour 
Chri:«t  L'ontinued  the  whoh^  night  in  prayer,  or  ever  that  he  did  clioose  aiul 
«end  fortli  his  .xii.  Apostles.  It  is  written  also  in  the  Acts  of  the  Ajmstles. 
that  the  Disciples  which  were  at  Antioch  did  fast  and  jiray,  or  ever  they 
hiid  hcinds  upon,  or  sent  forth  Paul  and  Barnahas.  Let  us  therefore,  follow- 
ing tht'  e.xample  of  our  Saviour  Christ  and  his  Apostles,  first  fall  to  prayer, 
iir  rlint  we  admit  and  send  forth  this  jierson  presented  unto  us  to  the  ^vol*k 
wherf'uuto  we  trust  the  Holy  Ghost  hath  called  him. 

And  then  shall  be  said  the  Litany,  as  afore  in  the  m*der  of  Deacons.  And 
afh'r  this  place  :  That  it  may  jilease  thee  to  illuminate  all  Bishops,  etc.  Ac 
nhaU  say, 

TluU  it  may  please  thee  to  hless  this  our  hrother  elected,  and  to  send 
thy  grace  upon  him.  that  he  may  duly  execute  the  ottice  where  unto  ho  i> 
railed;  lo  the  (»difying  of  thy  Church,  and  to  the  honour,  praise,  and  glory 
of  thy  name. 

Amwer.  We  heseech  thee  to  hear  us,  good  Lord. 

Concluding  the  Litany  in  the  end  with  this  prayer. 

Almighty  God,  giver  of  all  good  things,  which  hy  thy  Holy  Spirit  hasl 
np[ioiiited  diverse  orders  of  ministers  in  thy  Church,  mercifully  behold  thi> 
thy  servant,  now  called  to  the  work  and  ministry  of  a  Bishop,  and  reple- 
Dislî  hiin  so  with  the  truth  of  thy  doctrine  and  innocency  of  life,  that  bulb 
lïv  word  and  deed  he  may  faithfully  serve  thee  in  this  otBce,  to  the  glory 
of  ihy  name,  and  profit  of  thy  congregation  :  'Through  the  merits  of  our 
Sa\imir  Jesu  (-hrist  :  who  liveth  and  reigneth  with  thee  and  the  Holy 
Ghosl.  world  without  end.  Amen. 

1  15^*0,  having  upon  him  a  Suî'plice  and  a  Cope.  1662  {vested  icilh  his  rochet). 

s  IGOOh,  (being  also  in  Surplices  and  Copes,  and  Imving  their  Pastoral  Slaves  tn 
iheir  hands). 

"'  i6fi2,  the  Archbishop  silling  in  his  chair  near  the  Holy  Table, 
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niTiïi  AD  rnxKEr:nAN[jrM  vaiHiKpr^ic  in-i  m  ai;t  epi^scopum 

V\Mh  ?4'rmn  :  ...  m  hnjin'inii  <li;ibnti. 

Evnwjt'litiw. 

Dicit  Simonî  ï'etro...  Pasco  oves  meas. 

Sue  ex  decimo  capite  Johannh  sicut  antea  in  ritu  pro  Prcshytcria  ordi- 
nandis. 

Post  Evangelium  et  Civdo  primn  Kpiscopum  ElevAiun  i  Arrhiepiscopo  pro- 
nncis,aut  aluEphcopo  ejus  commiasione  miinito-,  présentent  duo  Epiacopi^, 
diamtes  ; 

Ueveremlissiiiio  in  Deo  Palcr,  pnpscMitainus  fihi  hmu'  piimi  (l()cliim<|nc 
vim  m,  ut  iii  Episcopuin  coiisfrretur. 

Deinde  Archiepiscopus  reyinm  de  consecratione  prxceptum  daposcat,  et 
letjendum  curet.  Et  juramentum  de  reyia  supremitatc  ab  Electa  exigatur,  ut 
in  oi'dinatione  Diacojiorum  hubetur.  Postca  jurammtum  obedientiae  Ardtie- 
l'iscopo  débita!,  prout  sequitur  exiyatur. 

Juramentum  obedientiœ  Archiepisraps  debitœ. 

lu  IH»i  NniniiKî.  Amoii.  Ego  iV.  Ecclesia*  Ht  Sedis  S.  E[»i}<copiis  elerlus. 
"It'hitiun  n'v^TCïitïïïnï  ni  obciliLMitiam  Airhû'piscopo  et,  Ecclesia»  Melmpuli- 
mtp  iV.  tii  succassonlJtïiv  rorum,  me  per  omnia  exhildturum  profiteor  H 
immïiUK  Hic  m«  Deu.s  arljuvet,  per  Jesum  Christum. 

ÏÏ'jc  jm'ami'nlion  in  ArMepiscopi  consetrationc  non  prœstetur. 

Ikmdû  Aixhii'pi:if'opft^  pupnlum  sic  alloquens  ad  orandum  exhortetur  : 

IVali^î**  S^iriplum  ri^r  iu  Evangolio  secunilum  sauctum  Luram.  quod 
rhrisiu^i  Siilvaliïr  t-nit  [it-rnoctaiis  in  orationii.  priiis«juam  duodocim 
AfUiSiolfjK  suos  t^ligen't  ol  pinitteret.  Scriptum  ntit  etiam  in  Actibns  Aposto- 
li'um,  i{uwi  disripnli  <|ui  orant  Antiochiie  jejnnabant  et  orabant,  prius- 
-jmm  Paitlo  ot  Haniaba'  maniis  imponerent,  eos(|ne  emittereut.  Nos 
ï^Mliir,  Chrii^li  tSalviitoris  i»t  Ai»ostoIoriini  exemplum  seciuentes,  prius  ad 
"mtmm/m  îitn*  rniiforanmii.  ipiam  hune  virum  nobis  piipsentatum  assu- 
mamiis,  (*t  ad  opus  iflufl  *»mittamus,  ad  quod  ipsum  a  Spiritu  Sancto 
VkH^atum  esse  coMfiilimus, 

Ikinde  dîcaiur  Utania.  iiwut  supra  in  ordinatione  Diaconorum.  Post  hsec 
flifirtn  vnba  :  L't  omues  Episroj)os,  etc.,  dicatur  : 

n  biMïc  fnitriMU  noï^triMn  eb'ctum  benedicere  dif^neris,  et  super  eum 
;îratiHm  [nam  miitere,  ut  munus  ad  quod  voeatur  rite  sustineat;  ad  jecUti- 
''4fioiu?Tii  licrh^jsîïr  \nn\  et  ad  honorera,  hiudem,  et  gloriam  Nominis 
i>ii: 

/te*p.  Te  ro^umus.audi  uns. 

In  lint  Liiani^'  dicatur  h^r  sequens  Oratio  : 

'^lnTlipmf*^s  Deus,  omnium  Imnorum  dator,  qui  per  Spiritum  Sanctum 
iiMim  varios  miuiî^irnrum  ordines  in  Ecclesia  tua  constituisti  :  Respice 
Mn'fntîus  hune  famuluni  inum,  ad  opus  et  ministeriuni  Episcopale  nunc 
v^-i*ai«m  :  tH  funi  iloctrimc  tua;  veritate  et  vitîc  innooentia  ita  adimpb*.  ut 
N"it  iipn>  qtiHin  ore  tibi  in  hoc  ofïicio  fideliler  deservlat  ad  gloriam  tut 
Nnmims,  (*t  ml  rommodum  congrej^ationis  tuie;  per  mérita  Salvatoris 
iii^Mri  Jusii  i:hrip1ÎTqui  It-rum  vivit  et  régnât  in  unitate  Spiritns  Sancti, 
[♦«Tnntnîa  snnnila  suH-uIomm.  Amen. 

'  l'i.'Hl,  :^/tpfrpellicio  et  capa  indulam.  1662,  rocheto  indulam, 

'  166^^  m  sede  sua  j  112  ta  Sacram  Mensam  sedenti. 

^  l'y^Ù,  Supêrpeitiviis  et  capis  indulij  et  baciila  pastoralia  in  manibus  lenentes. 
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by  God's  grace. 


Then  ike  Archhhhop  siUiftg  in  n  rhfûr  skail  nay  thh  to  him  !hnt  ts  i 
consecrated, 

Brollioi,  tonisiniirh  us*  Uuly  sinptiirc  urn  I  \ho  qU]  t','ttn(n^  i'tHiimiiH' 
thill  we  iihonlil  uni  ho  liasry  in  laxirij;  on  jiunHt^,  atnl  acJniitliirg  oï 
[leFî^oii  III  Ihf  f4ovi*riiiiieni  of  tht*  eonumgalioii  of  Clirist,  wliirh  hi- 
liurclm^tHÎ  wirU  "»*  \^^^  f»rjt:*^  tliiin  tli*'  t'lTusian  of  Ui*^  o>Mi  blmiil  : 
IJiîir  I  udmil  you  Ut  ihis  inlinjjiseraTioLt  Nvln>rfUiito  ye  are  Liillnd,  1  will 
mi  I  If*  \on  iu  ("«.'rlaîri  làrlirlt*:*,  lo  I  lie  vin\  l\w  coii^i'f^gatitMi  (jrefteul 
]ut\r  a  trial  iisul  lit'ar  wUfii*!*R,  how  y*-  lie  mimieil  to  Ueluive  yo»ir  ^\ 
I  lu*  churi'U  of  God. 

Arp  ynu  iitTt^tHnknt  lliitl  \ou  hv  tritly  called  lo  lhi>  miiUîiiruiuiJi,  a 
cling  Ut  lire  wiiï  of  our  Lord  Jej^utï  Cliri^ii.  and  the  nrtler  oï  tiib  realm 

Amwfif'^  \  i\m  so  jierstTuded. 

r/t(T  Atrhbi^p, 

Are  you  perf^Oioied  \Ua\  llie  holy  H-nptore?^  roiitain  >ttnh:ieii(ly  ul! 
Iriitf*,  ref|uired  of  i(e<'e*isify  for  eïr«rnal  fe^aivarioiu  iImou^îIi  (he  faith  ïu 
i  •hrii^r?  And  ar^  yoo  dei*Tmiiied.  with  flu*  siime  liolv  iicnpturi^î^.  loitji 
Ihe  |ip(i|de  eomiuilhtii  li»  your  rhaige.  and  l*i  ttsieii  or  maintain  nolhii 
nvpiireil  td' necesïiify  lu  iHenud  s>iiharioiK  hn 
may  he  toncludetï  and  proved  hy  ihe  same'/ 

An»ti'0\  L  am  sii  porsuiuied  sinil  di'lmnintH 

The  Archhi$hap. 

Will  you  then  faitlifuHy  exercise  your  self  in  the  said  lioly  i^rripl 
and  eail  upon  God  by  jirayer  for  the  true  uudertiUindtn^  ol'  ihe  Kirae, 
ye  may  in*  aid**  hy  tliem  to  teach  and  exihort  wilU  sviuiiet^ome  doc 
ami  lo  v\ith^t;Lnd  and  convince  t.lie  f^aiusayer? 

Amtvei\  I  will  so  ilfi,  hy  tlu*  iodp  of  God. 

The  Archbi^hùi). 

lii'  \on  ready  with  ali  fahhful  diligence  to  baniï^h  anddrivi*  away  a 
rtmeouï^  and  !?iran^e  doctrine  contrary  lo  GodV  word,  and  both  pri^ 
nml  openly  to  call  upon  and  entourage  other  tu  tluî  liame? 

Answer,  I  am  ready,  the  Lord  being  my  lielper. 

The  Archbishop, 

Will  you  deny  ail  unj^odliïiesïH  ami  worldiy  luî^tî^,    and  life  tiol 
ri^'hîflouïîïy,  and  Godlv  Jii  thi*!  world,  that  yon  may  shew  your  î*elf 
tilings  ail  example  of  ^ood   wfirks?  nnio  otiier^  thai  the  adversary  m 
a^liamed,  having  notiiijj^  to  lay  against  you? 

Answer.  Ï  will  t^o  do.  llie  Lord  being  my  lielper. 

The  Archbishoii, 

Will  you  mainl^ain  anil  srt  forward  (ah  iniich  nir  shall  lie  iu  youj  i 
nes^.  peace  and  love,  anion*;  all  men;  ami  j^uch  as  he  unquiet,  di^tdw 
andcHminou:^  w^ilMu  your  diocese,  correct  and  punish  according  tn 
aulhoniy  as»  ye  have  by  God's  word,  and  as  to  yon  shall  he  (lontnittl 
tht*  ordinaner  of  this  realm? 

Amwfif\  I  svdl  ]*o  do.  by  ilu*  htdp  of  God  * 


^  1662,  The  At'uhbMop. 

Will  jou  be  fidthful  in  ordaiiiing,  ^ietiding,  or  laying  handi  upou  oikcrtl 

AiixH'ft,  I  vviJl  do  so  hy  th«  lidp  of  Cod* 
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Deinde  Arfhiepisropn^.    hi    faldi^forh    st'ife/iA^    roni^icrandHift    ttUnqmtui\ 

Krurer,  quoniaiii  Sucra  Sen  plu  ni  i^l  antiifiii  ('ananps  pra^oiptant,  tip 
tjuem  I'iro  uuijjuuni  iiJT]jOî<jli(iut^  Mthnittumus  lu]  iv^jpiiditm  CiMi^^rn'iiiifiiinf  m 
ritriîiîi.  ijuaiii  uou  iiliu  piv\ut  uUi  prop  m  sarîguiiK*  t'HiJS^D  aci|uUivit, 
jfriusiiuam  tp  ad  hue  uiiiii^ri'nuiiK  ad  ([uod  vocuriti,  admitmm,  exam i nul lo 
ï»-  m  quihui^iam  artkult'^,  ut  proiïatione  habita  pojiulils  testuri  jjossih  qua- 
lité r  vWis  in  Efxlej^ia  Dei  couv*T!^arL 

Pt^rsuasiuii  est  tihi,  tp  ad  hoc  mijir:^tenuiii  vpiv  vi>cari,  s*^cundum  vidun- 
uiUMn  Domini  m>stri  Jesu  Chrissti,  et  disciplinani  in  hot*  regno  con?ih- 
luiam? 

htsp.  lia  mihi  perHua^uni  est. 

Arvhiepmopuf, 

Persuasuin  est  tihi,  id  Scnptnris  sacrii;  stiiïicipiiter  eonrinpn  omneni 
ikictrioam,  ad  teternam  per  fidem  in  Jesu  Chrisio  sahiteni  nei^essano  susm- 
|iif Qdatn '!?  Kt  decrevisd  ea  qufe  ev  eisfderi^  sairris  Scripinrîs  iïitelligis, 
j>tel«»m  mœ  cura?  fomjuissum  dncere,  et  niliil  rnidt^re,  nihil  aRinnare, 
UEiquam  ad  ^alutem  u^Herriam  iipcesi^anum,  ni^i  de  i\\ia  lihi  per^nasuni 
fiierii  per  eassdem  concludi  et  pro  h  a  ri  posse? 

Rf'sp,  Gratia  Dei  ita  niiln  persuasuni  et^i.  et  ita  ilecrevi. 

Arrhiepiafiopua. 

Visigitur  leipi^um  in  eisdein  sacris  ^Sc^ptu^iîs  fididiti'L^  exeroere^  et  ÙRuin 
f\urarp  ut  ea^  recte  valeaj^  intelHgeic  :  ^juatenus  per  tm^  potetis  ah  dgcere 
el  M\hortari   in  dootrina  sana,  et  eîs  ijui  contradicunt  resii^l^re   eosque 

Jlttp.  Volo  hoc  fa  cere,  au  m  Dei  auxilia. 

ï'îirtttUî!  es  amovere  arf|ue  tlepeîlen%  onnii  iïdeliïate  el  dili^eitLia.umnetii 
flkim  et  alienani  doctrinani,  verho  Uei  cijnirariani;  ex  alio^  ad  id 
fitvit'aduin  tani  priva liiri  (|Ui4in  pnlilice  adhortari  H  incîtar^V 

h«p.  Ad  hût^3  adjuvante  Duniirn^^  pa  rat  us  s;um* 

Archiêpkcopm, 

Visi  ahnegare  omnem  impietatem  ^t  t*ÈBCulana  desideria,  et  sobrie,  juste, 
*"«  jiie  vivere  in  liO€  sa*culo;  quatenns  it)  oiiinibuf^  leipsutu  aliis  pra^Uftas 
''it'tuplam  banorum  opL*riimt  ur  is  qui  ex  advcrsu  nst  verealur.  niliil 
bbens  maJum  ilicere  de  teï 

Jiaçp.  Volo  hoc  facere,  adjuvante  Domino. 

Arrhiepiscopiis. 

V^llttlEitum  es  te  erit,  inter  omnes  tranquillitatem,  caritatem,  atque 
I*êPm  conservare  et  promovere;  et  eos  qui  intra  Diœcesim  tuam  sedi- 
^icrsp,  contumaciier,  ef  nefarie  so  gesserint,  ea  potestate  corrige  re  et 
l^uuire ,  quam  ex  Dei  verho  ha!)es,  quieque  per  hujus  regni  leges  tibi  com- 
niittemf? 

fi**p.  Volo  hoc  facere.  cum  Dei  auxilio  *. 

*  I66Ï.  Ai'fhiepiscopuJi. 

Vii  fidells  ease  in  ordtnundo  ei  mitlendo  alios,  eisque  manus  imponendo? 

i^.  VoJo  hoc  fa<;prei  cum  Dei  auxilio. 
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Thr  An'hfiisfiop, 

Will  vim  ^\w\\  ynn'  )^<'\ï  ^i'\\iU\   iiinl   în*   iiM'frîfnl  Utr  (Hinï*!**  î*rtl4i 
[Hior  ;iinl  iii't*tly  jiinijilr.  afui  Hi  :iîl  î^lrafij^orw  ili*?*iiit(if  *4'  tii*l(*'? 
Au<n'i*r,  I  uilj  Mï  ï*h«Hv  m\  M*lf  lis  fîiwlV  ii^^lp. 

TAï'  Arvhhkhùp. 

\\\i  i\\{  ihojif'  (liiiifiî,  («mni  alHi  iioki  ymi  srrnrif^rh  mikI  |*(i\v*>r  tu  |ifr: 
llu'   sîinir  :    liint  ïje  at'Cfiiiiijlï^hiii^   tu  ynu   ihf*  ^uiid  work  ^viiirli  li^ 
lif'giiiK  yf*  niay  1»*^  fuuml    jierli^cr    innl    înv[»rvluMJsiliU*  «ir  ilii>  l;ii|t*r 

TAfii  $h*U  ht'  stinfi  or  Htiitl.  ("orne  Ilot  y  Gkmt^  r/r,  aii  it  h  set  oui  ht  tkc\ 

Thiit  t'fidt'd^  thi;  AirhbUkftp  sfufiL^tfy^ 

Lun!  îït'ar  niir  |iniyin\ 

Amwc}\  Ami  let  lïVir.cry  cùnip  unît»  tli*^i". 

l4't  u>i  |>riiy. 

Almiphly  (îimL  atui  un>i;t  nitTcifiil  l-'utîjer,  which  of  ih\  iiilhiilf^  g*Kic 
iiatii  gîvpii  |o  usîliy  orily  tuid  njcisl  ilt»iir  lielvcixl  Sou  Jr-siis  Chrii^L  i 
(HIT  roiiiM^iiKT  und  authnr  of  fvrrhiHtiu^  lilV»  :  vdio,  aflf^r  thiil  Iim  Imd 
|H*rfpci  oiir  nHli^ni|>rîon  hy  hisi  dt'îiili,  siiid  was fise**iK!nd  inui  Iu^îivimu  (k 
dowiî  liis  ^îJis  nhiirMlaiilly  ninui  ukml  niiikju^i  sojiio  AjMîsirlpÉî,  s^oit*** 
pbéts,  HiiïM*  H\7uifri4isli;,  sonip  l^Hî-tc^rti,  iind  IhitMors,  tù  the  pilihinj 
imikini*  iipiTmi  (d'idî^  roîjgri»|îfttiori  :  grnnt,  \vt*  bi'S4*t*ch  thoin  lo  ihîi 
^-igviiiil  i^tH'li  i^mi'p,  tlifit  iit*  mîiy  evfirnort*  lit^  nmiïy  \u  î^pn^îid  ahrna 
(i(^îi[J(^t  41  nd  filad  liiUn^î^  rd'  rc-L^<itn"ikvim>nl  fo  Ood,  nm\  N)  tist*  tli*'  nuî\ 
^htni  lïiiti)  hiiij.  mit  lo  (io^Jiny.  but  îo  sîiv<^;  not  to  hurt,  hut  tti  liPÎj 
thai  hpiiî^  H  wist!  *ii\*\  UihUhil  scrvnnt.  giving  ïo  thy  fiimily  niPat  it 
^fiji^ou*  inn  y  ill  I  hi'  J;i^i  lUis  \»'  nM'Hv**ii  in  lo  joy,  rhn*ii|îh  ,U*^u  rhiis^ 
f  jtrd  :  who  wifli  iUhk  ami  thi'  Holy  (ilioi^L  livrMi  and  rcif^'iinih  r*rii* 
vvorlil  wiihotii  H  lid.  Amt'iK 

Thm  ffte  Arvhhi'shop  mtd  HMaps  pre^mt  sfmU  latf  their  hmnh  upon  thi 
of  tht'  etcHeti  Hiahopt  ftit*  Archtuiihop  string. 

Tnki*  I  hi*  liijly  iSlio?il.  arid  rpjiif^nihiM*  thiit  [Ijou  î^fir  up  t)H'  gnii^ii  of 
uliii'h  i^  ill  rhiM'  liy  imposition  id' Imuds  :  Cor  Gnd  hatli  not  gîvpii  u: 
-|iiril  of  (>♦*!%  Iml  id'iiov^er.  aiid  lovp.  umic  îiohfH*m^Sii  K 

V*t'n  ttti'  ArMnahtips^iaitdeiitfr  iiim  ttte  Bibh\$tiifing*, 

iiivo   lu*t<d    iJtJl(r*i'oaihn|£,   i»vliiirt.ition   uiid  doiMriai*.  Think  tiptm 
ihïiigî*  i-urnajiïi'd  in    this   hook  i   In'  diJigrïJl    iij   Ihenj,    that    lin*    iiu 
tiimiïi^'  t]H*ndiy  may  hf  juainfrsil  iintu  all  tmin.  Taki*  li»'<*il  tiuti^    tii) 

»  1602»  The  ft  fihttif  tùt*  H  ta  ft  up  ekct  pu  I  oui  ht  rest  of  the  rtiti  ùf  the  Kpi 
tmbit  :  ttntt  hti^efittf/  dotruj  Yeai  CreaLnr  SplritU!i,  §JtaU  Iw  sunfjf  or  said  vm 
the  At-rhbiHhvfj  hnfsttHtnfj^  ""d  the  Ui^hopity  mth  of/trt's  that  are  present,  u 
ritiy  by  ver^e^^  uh  fotloueth. 

'  1662,  Reci'ifT*  the  lUds    tilii>st,    for  lUi*  Office   and    Work  of  a  Pishop 
ChuiTh  or  God,  naw  committed  unto  ttun"  Ijy  ilie  Impositi«ia  of  out  bauds; 
Name  of  ibc  Fatiter,  ami  of  the  Son,  mul  oÇ\\ic  Mnly  QliOîiu  Amen. And  rrnn 
thu  ihou  stir  up  lUe  grace  of  God  w  hieh  is  gÎTen  Ihee  hy  Ihi^i  ImpMsitiou  i 
liiinds  :  for  Uod  hath  not  given  im  the  n^nrli  of  fear,  hut  of  power,  -and  U^tf^ 

^Mafjj),  Then  the  Arddtixhop  fttintl  tu^f  ttte  Pifde  ttpvn  hh  tteH\mttfititf* 
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Archiepiscopim. 

Vis  paupprilius  et  iiidigentilms  et  omnibus  por^grinis  auxilio  dostitutis, 
(p  [jropier  Clinslum  affahilem  ot  niisericordftm  pnestare? 
Re$p.  Volo  ita  mv  pn*^slan»,  cum  Dei  auxilio. 

.4  rchiepiiu^opus, 

Omnipotens  Deus,  Pater  noster  cœlestis,  do  cujus  munere  veiiit  ut  ha»c 
omnia  facere  velis,  virtutam  etiam  ad  ea  exsequenda  tibi  concédât  :  ut, 
ipso  in  te  bonum  opus  tjuod  cœpit  perficionte,  in  novissinio  die  perfectus 
«»t  irreprehensibilis  iiiveuiaris;  per  Jesuni  Christum  Dominum  nostrum. 
Amen. 

Deinde  cantetur  aut  dicatur  Veni  Creator,  etc.,  aicut  in  ordinatione  Pres- 
byterwum  exhihelvr  * . 

Quo  finiiOf  dieat  Archiepiscopus  : 

Domine,  exaudi  orationem  nostram. 
Hesp,  Et  clamor  noster  ad  te  veniat. 

Oremus. 

Oraiiipotens  Deus,  Pater  mi.«iericors,  qui  ex  inlinita  bonitate  tua  dedisti 
unicum  et  dib»ctissimum  Filium  tuum  Jesura  Christum,  ut  sit  Redemptor 
noster,  et  auctor  vitie  sempiternae  :  qui  post  redemptionem  nostram  morte 
iîua  perfectam,  et  ascensionem  suam  in  cœlos,  dona  sua  super  homines 
abundanter  effudit,  faciens  quosdamApostolos,  (juosdam  autem  Prophetas, 
alios  vero  Evangelistas,  alios  autem  Pastores  et  Doctores,  ad  tedificationem 
et  consummationem  congregationis  suae  :  Da,  (juaBsumus,  eam  gratiam 
huic  famulo  tuo,  qua  semper  ])aratus  sit  ad  evangelizandum  bona  tua,  ad 
prsBdicandum  reconciliationem  :  et  potestate  quam  tri  buis  non  in  destru- 
etionem,  set!  in  salutem,  non  ad  injuriam,  sed  ad  auxilium  utatur  :  qua- 
tenus,  ut  fidelis  servus  et  prudens,  familiîP  tuîe  dans  cibum  in  tempore 
opportuno,  in  gaudium  tandem  suscipiatur;  per  Jesum  Christum  Dominum 
nostrum,  qui  tecum  vivit  et  régnât  in  unitate  Spirit  us  Sancti  Deus,  per 
onmia  seecula  sfficulorum.  Amen. 

Tunc  Archv^piscopus  et  Episcopi  qui  adsunt  super  caput  Electi  rminus  impo- 
nant^  dicente  Archiepiscopo  : 

Accipe  Spiritum  Sanctum,  et  memento  ut  resuscites  gratiam  Dei,  quae 
in  te  est  per  impositionem  manuum  :  non  enini  dedit  noliis  Deus  spiritum 
tiinoris,  sed  virtutis,  et  dilectionis,  et  sobrietatis  ». 

Déinde  tradat  Archiepiscopus  ei  Biblia,  dicena  '  : 

Attende  lectioni,  exhortationi,  et  doctrinje.  Meditare  ea  qua?  in  hoc 
lihro  continentur  :  in  his  esto,  ut  profectus  tuus  manifestus  sit  omnibus. 

*  1662,  Veinde  assumât  Episcopus  eleclus  cetera  vestimenta  Episcopalia;  et 
super  eum  genuflexum  cantetur  aut  dicatur  Veni  Creator  Spiritus  :  iticipiente 
Archiepiscopo,  Episcopis  autem,  aliisque  qui  adsunt,  per  alternos  versus  respon- 
denlibus,  prout  sequitur. 

2  1662,  Accipe  Spiritum  Sanctum  in  Oflicium  et  Opus  Episcopi  in  Ecciesia  Dei, 
per  impositionem  manuum  nostrarum  jam  tibi  commissum  :  In  Nomine  Patris,  et 
Filii,  et  Spiritus  Sancti.  Amen.  Et  memento  ut  resuscites  gratiam  Dei,  quae  tibi 
(latar  per  banc  impositionem  manuum  nostrarum  :  non  enim  dedit  nobis  Deus 
spiritum  timoris,  sed  Tirtutis,  et  dilectionis,  et  sobrietatis. 

^  1550,  Deinde  Archiepiscopus  Biblia  super  cervicem  ejus  ponat,  dicens: 
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aoJ  anu>  reaching,  and  be  diligent  in  doing  Uiem  :  for  by  doing  this  thou 
Khali  ?iave  iliy  sell',  and  them  that  hear  thee  <.  Be  to  the  flock  of  Christ  a 
fthephenJ.  not  a  wolf:  feed  them,  devour  them  not  :  hohl  up  the  weak,  heal 
I  he  ii\ck.  hind  together  the  broken,  bring  again  the  outcasts,  seek  the  lost. 
Be  so  merciful,  that  you  be  not  too  remiss  :  so  minister  discipline,  that  you 
forger,  not  mercy  :  that  when  the  chief  Shepherd  shall  come,  ye  may 
receive  the  immarcescible  crow^n  of  glory,  through  Jesus  Christ  our  Lord. 

Then  the  Archbishop  shall  proceed  to  the  communion,  with  whom  the  new 
t^o}ïSfcrfîted  Bishop  with  other  shall  also  communicate.  And  the  last  Collect , 
immedinleiy  before  the  benediction,  shall  be  said  this  prayer. 

Most  aierciful  Father,  we  beseech  thee  to  send  down  upon  this  thy  ser- 
VîiQtthy  hf^avenly  blessing,  and  so  endue  him  with  thy  Holy  Spirit,  that 
he,  preitching  thy  word,  may  not  only  be  earnest  to  reprove,  beseech,  and 
rebukt^  with  all  patience  and  doctrine,  but  also  may  be  to  such  as  believe  an 
wholesome  example,  in  word,  in  conversation,  in  love,  in  faith,  in  chas- 
tity^ and  purity  :  that  faithfully  fulfilling  his  course,  at  the  latter  day  he 
may  reciHve  the  crown  of  righteousness,  laid  up  by  the  Lord  the  righteous 
judge  t  wha  liveth  hand  reigneth,  one  God  with  the  Father  and  the  Holy 
Ghost,  world  without  end.  Amen, 


*  1550.  through  Jes'js  Christ  our  Lord.  Then  shall  the  Archbishop  put  into  his 
hnnd  the  Pastoral  Staff,  saying  :  Be  to  the  flock,  etc. 
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Attende  tihi,  et  «loctrinsp  :  insta  iii  illis  :  hoc  onim  r;K'i*^iJ?^,  ^\  leipsiim 
-ialvum  faciès  el  eos  qui  te  audiuiiL  *.  Esto  gre^à  Cliristi  [msitirjum  lupus* .' 
pasce  eum,  noli  devorare.  Quod  iutirnniim  est,  consoliihii  quoil  irgmrum, 
saiia  ;  quod  eonfractum, alliga  ;  quod ahjectuni est,  reduc  ;  ^j uiwi  peril r,  i-equire, 
Ita  misericors  sis,  ut  non  sis  remissior  :  ita  disriplinain  «^kIuImmis,  nt  niiso- 
ricordiae  non  obliviscaris  :  quatenus,  cum  venerit  Princes  [mMnrmiu  [^'v- 
cipias  immarcescibilem  glorias  coronam:  per  Jesuni  ri;ns(niu  Itrniiirmin 
nostrum.  Amen, 

Deinde  Archiepvicopm  ad  Communionem  pergai,  cum  (luo  Episcopm  jam 
ronsecratus  una  cum  aliis  communicare  debet.  Et  pro  ultima  (h^ationej  imme- 
diate ante  benedictionem  hsec  dicatur  : 

Super  hunc  famulura  tuum,  quaisumus.  Pater  miserieorsit  ctplesteiu 
luani  effunde  benedictionem;  et  eum  Sancto  Spiritu  ttzo  itci  ailonia,  ut 
verbum  tuum  pra»dicans,  non  solum  studeat  arguere,  olisnerare,  iucrepftre 
in  omni  patientia  et  doctrina,  sed exeraplum  sit  salutare  litb*lium.  in  verbo, 
in  conversatione,  in  charitate,  in  fide,  in  castitate  et  in  jiuriiatt?;  (|uatfrms 
cursum  suum  fideliter  consummans,  accipiat  in  die  novissimo  corouauj 
justitiae,  a  Domino  justo  judice  repositam  :  qui  cum  Patrp  vivit  et  i-eguat 
in  unitate  Spiritus  Sancti  Deus,  per  omnia  sœcula  sœculorum.  Amm^ 


1  1550,   per  Jesum  Christum  Dominum  nostrum.  Deinde  ArvhiepUvopits  ri   in 
manum  fi-adat  Baculum  Pastorale,  dicens  :  Esto  grpgi,  etc. 
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PHIKRES  EMPLOYÉES  OU  AFM^ROUVÉES  PAR  L'ÉGLISE 

COMME  FORMES  IVORDINATION  < 

I 

FORMES   DE    l/ORDINATION   DES   DIACRES. 

L  Ancienne  liturgie  Romaine  2. 
Ad*^stfi  ijuivsunius,  omnipotens  Deus,  hononim  dator,  ordinum  distri- 
ïmttir  (iffiriorumque  dispositor;  (juiin  te  manens  innovas  omnia,  et  cuncta 
disponiMis  por  Verbum,  Virtutem,  Sapientiamque  luam,  .Tesum  Chrisitum. 
riliiini  tiium,  Dominum  nostrum,  sempiterna  providentia  prirparas  et 
^Mij^ulis  tpiibusque  temporibus  aptanda  dispensas;  Cujus  corpus,  Ecdesiam 
tu;im^  cœlnstium  gratiarum  varietate  distinctam,  suorumque  connexam 
distiïK'iione  membrorum,  per  legem  totius  mirabilem  compagis  unitam,  in 
tiu^^mentiim  templi  tui  crescere  dilatarîjiue  largiris,  sacri  muneris  s^ervi- 
tutt^intrinis  gradibus  ministrorura,  nomine  tuo  railitare  constituens;  electis 
îiKiiiitiu  Lovi  iîliis  qui  mysticis  operationibus  domus  tute  fîdelibus  excu- 
liiis  permanentes,  hîBreditatem  benedictionis  aHernie  sorte  perpétua  possi- 
derent.  Super  hos  quoque  famulos  tuos,  qua^sumus,  Domine,  placatus 
intrude,  quos  tuis  sacris  altaribus  servituros  in  offlcium  diaconii,  suppliciter 
dedicamiîti.  Et  nos  quidem,  tanquam  homines,  divini  sensus  et  summa* 
nitiniiis  jgnari,  horum  vitam,  quantum  possumus,  œstimamus.  Te  autero 
Doiiiiuo,  qua?  nobis  sunt  ignota  non  transeunt,  te  occulta  non  falluut.  Tu 
i.'ogiiitor  peccatorum,  tu  scrutator  es  animarum,  tu  veraciter  in  eis  cœleste 
pDtt^s  udhibfre  judicium  et  vel  indignis  donare  qua?  poscimus.  Emitte  in 
<H>s,  LIomine,  quœsumus,  Spiritum  sanctum,  quoin  opus  ministerii  fideliter 
f*xsei]ui?nr!i  munere  septiformi  tua?  gratiœ  roborentur.  Abundet  in  eis  totius 
furpiiï  Airiutis,  auctoritas  modesta,  pudor  constans,  innocentiîe  puritas  et 
ï;pJrilUtdi^  observantia  disciplinée.  Inmoribus  eorum  prsecepta  tua  fulgeant, 
ur  SUIÏ'  LMïrtitatis  exemplo  imitationem  sancta?  plebis  acquirant,  et  bonum 
cunscipniiâ'  testimonium  pra^ferentes  in  Christo  firmi  et  stabiles  perseve- 
retïi,  dignisque  successibus  de  iuferiori  gradu  per  gratiam  tuam  capere 
jKiliura  nieraantur. 

IL   Ancienne  liturgie    Gallicane  ^. 

DomiiH^  sancte,  spei,  lidei,  gratiae  et  profectuum  munerator,  qui  in 
cudf*t^rihus  ot  terrenis  angelorum  ministeriis  ubique  dispositis  per  onmia 
f»lamont:i  voluntatis  tuœ  défendis  affectum,  hune  quoque  famulum  tuum 
ilium  s[i!^ciali  dignare  inlustrare  aspectu,  ut  tuis  obsequiis  expeditus 
rtîinctiB  altaribus  minister  purus  adcrescîit.  et  indulgentia  purior,  eonnii 
giadîi  qiios  Apostoli  tui  in  septenario  numéro,  beato  Stephano  duce  ac 
pmnio,  Sancto  Spiritu  auctore,  elegerunt,  dignus  existât  ot  virtutibus  uni- 
WTi^h  (]uihus  servi re  tibi  oportet  instmctus  compleat. 
UL  Liturgie  Grecque  *. 

hoMHUf*  Deus  noster,  qui  in  prœscientia  tua,  super  destinatos  ab  imper- 
ïicnUïibdi  virtute  tua  utministri  fiant  et  illibatis  mysteriis  tuis  deserviant. 
Saiicii  (ui  Bpiritus  copiam  effundis;  ipse,  Domine,  et  bunc  quem  tibia  me 
pnnuoviM-i  complacuit  in  diaconi  ministerium  in  omni  lionestat^  fidei  sacra- 

*   Ctifiûui^ile  contemporain^  septembre-octobre  1895. 

^  C*'Uo  prière  est  tirée  du  SacrameixtaiHum  J^onianum.  Elle  se  trouve  aussi  mot 
à  mot  »ian?i  le  Pontifical  romain. 

■''  C<iLlcî  prière  est  tirée  du  Sacramenlarium  Gelasianum  et  du  Missale  Franco- 
yttm.  Dans  le  Pontifical  romain,  elle  se  trouve  à  la  fin  de  Tordination  diaconale. 

Ml  y  a  deui  oraisons  dans  la  liturgie  grecque  :  Tune  et  l'autre  peuvent  être 
rt3^'ard«>es  comme  suffisantes.  L'opinion  commune  fait  consister  la  matière  de  l'or- 
dination diaconale  grecque  dans  une  première  imposition  des  mains  et  la  forme 
drui^  les  paroles  qui  l'accompagnent  :    Divina  ffratia  qua?  sernper  infirma  curat 
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luentuni  in  \mrii  consciontia  teneiUein  conserva;  •pratiam  voro  Stéphane» 
|irotoinariyri  tuo  in  Ojius  niinisterii  hujus  a  te  prininm  vocato  concestJam 
largiro,  et  graduni  a  Itonitate  tua  sihi  pra'stituni  secunihim  heneplacitum 
îuuin  administrare  pra»l>e;  reete  nanique  ministrantes  gradum  sibi  honuni 
acquirunt;  et  perfectum  ostende  servo  tuo..  Quia  tuuni  est  regnuui  el  vir- 
tus et  gloria,  Patris  et  Filii  et  SjHritus  Sancti»  nunc  el  semper  el  in  su'cula 
sa^culorum.  Amen. 

Deus,  Salvator  noster,  qui  incorrupta  tua  voce  niinisterii  legem  ApOi^lolis 
luis  saiixiBti  et  protomartyrem  Stephanum  ejusmodi  renunciasti,  pri- 
niumque  teipsum  diaconi  oi)us  adimplentem  pripdicasti,  sicut  in  Evangelio 
I  no  scriptum  est  :  Si  quisvuli  in  v.obis  prior  fieri,  esto  minister  rester  ;  Ipse, 
Domine,  servum  tuum  hunc,  (juem  diaconi  ministerium  subire  voluisti, 
sancti  et  vivifici  tui  Spiritus  adventu.  omni  fide  et  cbaritate  et  virtute  et 
sancdficatione  adiniple.  Non  enim  in  nianuum  mearum  impositione,  sed 
in  abundantiuni  miiserationuni  tuaruin  vi^itatione,  gratia  te  dignus  exhi- 
betur  :  ut  et  hic  omni  peccato  alienus  factus,  inculpate  tibi  astet,  et  sin- 
ceram  promissionis  tua*  mercedem  reportet.  Tu  enim 'es  Dens  noster  et 
tibi  gloriam  referimus,  Patri,  et  Filio,  et  Sancto  Spiritui,  nunc  et  semper 
et  in  stecula  steculorum. 

IV.  Liturgie  Copte  •. 

Dominator  Domine  Deus  omnij)Otens,  verus,  verax  in  repromissionibus 
luis,  dives  in  omnibus  invocantibus  té,  exaudi  nos,  rogamus  te  :  illumina 
faciem  tuam  super  servum  tuum  N...  qui  promovetur  ad  diaconatum  per 
suffragnim  et  judicium  eorum  qui  eum  ia  medium  duxerunt;  impie  eum 
Hpiritu  Sancto  et  sapientia  et  virtute,  quemadmodum  implevisti  Stepha- 
num Protodiaconum  et  Protomartyrem,  similem  passion ibus  Christ i  tui. 
Orna  eum  gratia  tua,  constitue  eum  minislrum  altaris  tui  sancti.  ut  minis- 
tret  secundum  beneplaritum  tuum  in  oflicium  diaconi,  quod  ipsi  commis- 
sum  est,  sine  opprobrio  et  jieccato,  ut  dignus  evadat  gradu  altiore.  Non 
enim  data  est  gratia  per  imi)Ositionem  manuum  noslrarura,  qui  utique 
peccatores  sumus,  sed  per  visitationem  misericordiarum  tuarum  uberum 
conceduntur  qute  ei  conveniunt.  Me  quoque  purilica  ab  immunditiis  omnibus 
ab  omnibus  peccatis  alienis,  libera  me  ab  iis  cjuie  mea  ipsius  sunt,  per 
niediationen  unigeniti  tui  Filii  Domini  nostri  et  Dei  nostri  et  Salvatoris 
Hostri,  Jesu  Chrisli.  per  quem,  etc. 

V.  Liturgie  Maronite  '. 

Deus  qui  aîdificas  Ecclesiam  tuam  illamjiue  fundas,  qui  auges  et  impies 
defectus  ijisius  j)er  manus  sanctorum  tuorum,  (jui  in  omnibus  generatio- 
nibus  ad  illius  gubernationem  ordinati  fuere  ;  tu.  Domine,  in  hac  bora 
aspice  servum  tuum  et  demitte  in  eum  gratiam  Spiritus  tui  Sancti,  reple 

et  ea  qute  desunt  adimpletj  promovet  S.  piismmum  subdiaconum  in  diacontim  : 
oremiLS  pro  eo  ut  veniat  Bupei*  eum  gratia  Sanctissimi  Spiritus.  11  n'est  pas  proba- 
ble qae  ces  paroles  soient  la  forme  de  l'ordination  diaconale  :  elles  ne  sont  que 
le  décret  d'élection,  qoi  correspond  à  celui  du  Pontifical  romain  :  Auxiliante,  etc. 
Dem<^me  pour  le  presbylérat  et  Tépiscopat,    Morin,  p.  3,  cxercit.  II,  cap.  m. 

*  Dbnzingbr,  Aitus  ' Onentalium^  II,  p.  1.  —  Les  Monophysites  de  Syrie 
emploient  la  même  forme  que  les  Maronites.  Denzinger  [op.  cit.)  en  donne  doux 
textes  presque  semblables,  l'un  d'aprns  Assemani  (p.  69),  l'autre  d'après  Rcnaudot 
(p.  85).  Il  en  est  de  même  pour  la  prêtrise. 

*  Denzinosr,  op.  cit.,  Il,  p.  13H.  Cette  liturgie  est  particulit^rcment  riche 
on  prières,  accompagnées  de  1  imposition  des  mains,  et  dont  chacune  pourrait  à 
bon  droit  paraître  suffisante  pour  l'ordination.  Toutefois  les  rubriques  et  céré- 
monies accessoires  qui  précèdent  la  prière  :  Deus  qui  œdificas^  supposent  claire- 
ment que  le  diacre  n'est  pas  encore  ordonné,  tandis  que  les  rubriques  suivantes 
indiquent  non  moins  évidemment  que'  la  partie  essentielle  de  l'ordination  est 
accomplie.  Il  est  permis  de  penser  ^ue  l'Ordinal  maronite  aura  reçu  des  accrois- 
sements successifs  empruntes  aux  hturgies  voisines. 
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Fiim  tua  fide,  charitatr,  virtuto  ot  sanctitate  et  quemadmodum  gratiam 
dtMlisti  Stepbano,  (juem  prinium  vocasti  ad  hoc  ministerium»  ita  coiicpcIh 
III  super  hune  quoque  senum  tuum  veniïit  auxihum  de  cœlo  :  non  enim 
pnr  impositionera  nianuum  nostrarum  peccatriciuni,  sed  per  operationpm 
uheruin  tuarum  misoricordiaruni  datur  gratia  iis  qui  illadigni  sunt.  Idcirco 
mgamus  et  obsecranius  te,  Ul)ora  nos  a  participationo  peccatorum  aHe- 
liurum,  quia  tu  es  qui  retrihuis  unicuique  homini  secundum  opera  sua. 
Tribue  itaque  nobis,  Domine,  ut  nihil  agamus  inordinate,  sod  concede 
]  H  ibis  scientiam  ad  eligendum  eos  qui  idonei  sunt,  et  ut  îidmoveamus  illos 
altari  tuo  sancto,  ut  irreprebensibihter  ministerium  suum  expleant  ad  pro- 
fi^rtum  et  incremontuni  populi  tui,  neque  sint  offendiculum  Ecclesise  tuae. 
ft  ipsi  liberentur  a  realu  aîterno,  nos  autem  evadamus  retributionem 
tiniendam  eonim  qui  peccant  in  altaria  tua.  Et  conversus  ad  altare  exlollit 
vo*em  'suam  ac  dicit  :  Ut  puro  corde  stantes  coram  altiiri  tuo  sanct/)  invo- 
tïiamus  raisericordiam  una  cum  hoc  servo  tuo  in  die  justae  retributionis, 
<|uia  Deus  misericors  et  benignus  es,  tibique  convenit  gloria,  et  honor,  ot 
p4^>testas,  etc. 

VI.  Liturgie  Nestorienne  *. 
Domine  Deus,  fortis,  omnipotons,  sanctus  et  gloriosus,  qui  servas  pac- 
tum et  gratiam,  et  veritatem  timentibus  eum,  et  custodientibus  mandata 
ipsius;  Tu,  qui  dedisti  per  gratiam  tuani  cognitionem  veritatis  omnibus 
hfuninibus  in  manifestatione  Filii  tui  unigeniti,  Domini  nostri  Jesu  Christi, 
ipiifi  in  carne  facta  est;  et  elegisti  Ecclesiam  tuam  sanctam,  et  constituisti 
m  ea  prophetas  et  apostolos  et  sacerdotes  et  doctores  in  consummatione 
satictorum,  ac  posuisti  in  ea  etiam  diaconos  puros  ad  ministerium  myste- 
ntirum  tuorum  gloriosorum  et  sanctorum:  et  quemadmodum  elegisti  Ste- 
phanum  et  socios  ejus,  ila  nunc  quoque,  Domine,  secundum  misericordiani 
tuiim  da  servis  tuis  istis  gratiam  Spiritus  Sancti,  ut  sint  diaconi  electi  in 
Ecclesia  tua  sancta,  et  ministrent  altari  tuo  puro  cum  corde  mundo  et 
L^niscientia  bona;  et  splendeant  in  operibus  justitiae  ad  ministerium  myste- 
j  iurum  tuorum  vivificorum  et  divinonim,  ac  mereantur  accipere  a  te  bona 
cu'lestia  in  die  retributionis  pro  ministerio  hoc  puro  et  sancto,  quo  miuis- 
tnuit  coram  te,  per  gratiam  et  miserationes  Unigeniti  tui,  oui  et  tibi.  et 
Hpiritui  Sancto,  gloriam,  honorem,  confessionem  et  adorationem  referamus, 
auac,  etc. 

VII.  Liturgie  Arménienne  *. 

Domine  Deus  fortis  et  glorificate  ab  omnibus,  magnse  et  tremendae 

voluntatis  tuœ  famuli  fiunt  croaturae  cœlestes  et  terrestres  prompta  obe- 
dipntia;  magis  etiam  intellectuales  et  rationales,  dispositi  tua  voluntatead 
ministerium  Ecclesiae  tuae  perficiunt  magno  cum  gaudio  mandata  tua.  Gra- 
tia b  agimus  tibi,  qui  in  omnibus  fortis  es  et  non  indigens,  qui  tua  de- 
mentia respexisti  genus  humanum  et  elegisti  tibi  Ecclesiam  a  nobis, 
templum  habitationis  sanctissimae  gloriosae  Trinitatis  tuœ,  et  disposuisti 
m  ea  diaconos  ad  ministerium  sanctap  Ecclesiae  tuae.  Deprecamur  te. 
Domine,  ac  petimus  a  bonitate  tua,  respice  oculo  propitio  de  prœparata 
liabitatione  tua  super  hunc  famulum  tuum,  qui  ordinatus  est  nunc  ad  minis- 
terium EcclesisB  tuae  8anct«.  Constantem  conserva  eum  in  vocatione  ad 
quam  vocatus  est.  Remove  eum  ab  omnibus  rebus  mahs.  Corrobora  eum 
iïi  omnibus  operibus  bonis,  et  adauge  in  eo  caritatem  et  fidem.  Daei  vir- 
lutem  et  gratiam  sancti  Stephani,  protomartyris  tui  et  primi  diaconi,  ut 
rt'pletus  Spiritu  tuo  Sancto  permaneat  immaculatus  in  ministerio  mensa» 
iuîf  sanctae.  Incensandomoribus  bene  olentibus  et  bonis  operibus  in  sancta 


Dbnzingkr,  op.  cil  ,  p.  '2'M. 
■  Ex  Drnzinorr,  op.  cit.,  p.  288. 
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tua  Ecdesia,  lîetiticot  seipsuin  et  oimies  vicinos  et  remotos,  et  dignus  effi- 
ciatur  tempore  convenient!  adipisci  ma^'nura  gradum  presbyteratus,  per 
gratiam  et  clementiam  Domini  nostri  Jesu  Christi,  qui  invitavit  nos  ad 
suum  regnum  et  gloriam.  Et  tihi  Patri  omnipotent!  et  Filio  tuo  unigenito 
et  Sancto  Spiritui  tuo  vero  gloria,  potestas,  etr. 

VIII.  Liturgie  des  Constitutions  Apostoliques  K 
Deus  omnipotens,  qui  verax  os,  qui  non  mentiris,  qui  divitias  tuas 
effundis  in  omnes  qui  te  invocant  in  veritafce,  qui  terribilis  in  cousijiis,  qui 
t^apiens  cogitatione,  qui  validus  et  magnus,  exaudi  orationem  nostram,  et 
auribus  percipe  preces  nostras,  Domine,  et  osteude  faciem  tuam  super 
hunc  servum  tuuni  electum  til)i  in  ministerium,  et  impie  eum  Spiritu 
Sancto  et  virtute,  sicut  implevisti  Stephanuni  Protomartyrem  et  imita- 
toreni  passiouum  Christi  tui;  et  concede  ei,  ut  ministerio  sibi  comniisso, 
ad  voluntatem  tuam  constanter  extra  querelam  et  crimen  administrate, 
majore  deiuceps  gradu  dignus  habeatur,  per  mediatorem  Christum  et  uni- 
genitum  Filium  tuum,  cum  quo  tibi  gloria,  honor  et  veneratio,  nunc  et 
semper,  et  in  sa^cula  sa3Culorum.  Amen. 

II 

FORMES    DE    L'uRDINATION    DES    PRÉTKES. 

1.  Ancienne  liturgie  Romaine  *. 

Domine  sancte,  Pater  omnipotens,  teterne  Deus,  honorum  omnium  et 
omnium  dignitatum  qua*  tilà  militant,  distributor,  per  quem  j)roficiunt 
universa,  per  quem  cuncta  firmantur,  amplilicatis  semper  in  melius  naturae 
ratiooabilis  incrementis  per  ordinem  congrua  ratione  dispositum;  unde 
sacerdotales  gradus  et  officia  levitarum  sacramenlis  mysticis  instituta  cre- 
verunt,  ut  cum  Pontifices  summos  regendis  ])opuli8  prœfecisses,  ad  eorum 
societatis  et  operis  adjunjentura  sequentis  ordinis  viros  et  secundaî  digni- 
tatis eligeres.  Sic  in  eremo  i)er  septuaginta  virorum  prudenlum  mentes  Moysi 
spiritum  propagasti,  quibusille  adjuloribus  usus  in  populo,  innumeras  mul- 
titudines  facile  gubernavit.  Sic  in  Eleazaro  et  Ithamar,  filiis  Aaron,  paternae 
plenitudinis  abundantiam  transfudisti,  ut  ad  hostias  salutares  et  fréquen- 
tions officii  sacramenta  sufficeret  meritum'sacerdotum.  Hac  providentia. 
Domine,  Apostolis  Filii  tui  doctores  fidei  comités  addidisti,  quibus  illi  orbem 
totum  secundis  praîdicatoribus  impleverunt.  Quapropter  intirmitati  quorfue 
uostrae,  Domine,  quaîsumus,  ha^c  adjunienta  largire,  qui  quanto  magis  fra- 
gihores  suraus,  tanto  his  pluribus  indigemus.  Da,  quaesunms,  Pater,  in  hos 
famulos  tuos  presbyterii  dignitatem.  Innova  in  visceribus  eorum  spiritum 
sanctitatis.  Acceptuni  a  le,  Deus,  secundi  meriti  munus  obtineant,  censu- 
ramque  morum  exemplo  sua^  conversationis  insinuent.  Sint  probi  coopera- 
tores  ordinis  nostri.  Eluceatin  eis  totius  forma  just itiae,  ut  bonam  ralionem 
dispensationis  sibi  credit*  reddituri,  œternae  beatitudinis  priemia  conse- 
quantur.  Fer,  etc. 

II.  Ancienne  liturgie  Gallicane  *. 

Santilicatiouuni  omnium  auctor,.  cujus  vera  consecratio,  cujus  plena 
benedictio  est  :  Tu,  Domine,  super  hos  famulos  tuos,  quos  presbyterii 
honore  dedicamus,  manum  tua»  benedictionis  bis  infunde  :  ut  gravitate 
actuum,  et  censura  vivendi  probent  se^esse  seniores,  bis  institut!  disci- 
plinis,  quas  Tito  et  Timotheo  Paulus  exposuit  :  ut  in  lege  tua  die  ac  nocte, 
Omnipotens,    méditantes,  quod  elegerint    et  credant;    quod    crediderint. 

^  MoRiN,  De  9acr.  ordin.,  p.  28. 

*  Cette  prière  est  tirée  du  Sacramentarium  Leonianum.  EUIe  se  trouve  aussi 
dans  le  Pontifical  romain. 

'  Pontificale,  rectiuR  :  ministerium. 

*  Voyez  le  même  traité,  p.  360,  367.  Cette  prière  est  tirée  du  Sacramentarium 
fieldsîanum  H<\\i  Mittsale  Francontm.  Elle  est  également  dans  le  Pontifical  romain. 
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(locejiiit;  quod  docuoririt,  imit^ntur  :  jusliliam,  coiisiaiiliaui,  iiiiî^ericor- 
diam.  Jbrtitudinem  in  so  osteiidant,  et  exoniplo  prolient,  admouitiono  coii- 
lirmeiit  :  ut  purum  atque  imraaculatum  niiiiisterii  tui  douum  custodiant: 
ot  per  obsequium  plebis  tuîe  |j)anem  et  vinum  in]  corpus  et  saujxuinom 
Filii  tui  iminaculata  benedictione  transforment  :  et  inviolabili  charitate  in 
virum  perfectum,  in  mensuram  ietatis  plenitudinis  Christi,  in  die  justitiir 
ti'Lei  iHT  judicii,  constantia  [conscientia]  pura.  fide  plena,  Spiritu  iSancto 
plerii  |irrsolvant.  Per,  etc. 

III.  Liturgie  Grecque  *, 

lïi^î?  i)rincij)io  et  fine  carens,  omni  creatura  anliquior,  ([ui  presbyleri 
:i|i|ii*lliTione  difçnos  in  gradu  istu  veritalis  tua»  verbum  sanctiiicare  bahittis 
d(M(iru!i|i;  ij)se  omnium  Domine,  istum  queni  tibi  a  me  jiromoveri  com- 
|ilfiL'uit,  in  conversatione  inculpata  et  fide  indeficiente  ingeutcm  eliani 
\viUi-  jLTiitiam  Sancti  tui  Spiriius  recipere  eomplaceat,  et  jierfectum  servuni 
Uvmn  in  omnilms  tibi  phicentem,  concesso  sibi  a  jirjcsciente  tua  virtut»* 
mafi:iii>  hoc  sacerdotali  honore,  digne  <*onversatunim  reuuntia.  Quia  tua 
i^ï*t  jK>leiitia,ettuum  est  regnum  et  virtus  et  gloria,  Patris,et  Filii,  el  8amni 
Sfiitifiis,  nunc  et  semper  et  in  stecula  sœculorum. 

hinis  in  virtute  magnus,  intellectu  investigalibis  et  mirabilis  in  cousiliis 
sM|ie[  fjlios  hominum,  ipse,  Domine,  etiam  et  istura  quem  tibi  presbyteri 
^ijidtnn  subire  complacnit,  dono  Sancti  tui  Spiritus  adimple,  ut  inculpate 
s^nti'io  luo  altari  assistere  dignus  fiat,  regni  tui  evangelium  anuunlian'. 
viTilJtiis  tua'  verbum  sanctificare,  dona  et  hostjas  spirituales  tibi  offerrc 
iMijinlnnique  tuum  per  lavacrum  regenerationis  innovare.  ut  et  ipse  in 
î^ei  îuido  magni  Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesu  Chrisli  Filii  tui  unigenili 
ïidveiiîu  occurrens,  recta*  administrationis,  pmprii  nimimni  sibi  ordiniï>. 
ill  înnftiludine  bonitatis  tme  çnercedem  accipiat.  Quia  benedictum  et  glori- 
ficatuni  est  venerandum  et  magnificum  nomen  tuum. 

IV.  Liturgie  Maronite  ^.  • 

Dens  magne  et  admirabilis,  per  dona  et  miracula  gloriosa  ([ua*  operari.^ 
el  Tac  is,  (juorum  non  est  numerus,  qui  es  magnus  virtute  et  niagnii> 
su[ijerilja,  stupendns  in  mirabilibus  et  magnus  .ac  gloriosus  in  rebus  stu- 
[lendi^,  qui  occultorum  es  cognitor  et  cordis  ac  renum  scrutator,  atque 
bomiiHim  cogitatioimm  penetrator;  tu  etiam  imnc.  Domine  Deus,  qui 
iiosti  ncculta  et  manifesta  bujus  servi  tui  et  omnia  quîP  fecit  et  facit  in 
ciiTispiT'tu  tuo,  item  et  nostra  occulta,  quoniam  omnium  vitam  in  men- 
suram posuisti;  tu,  inquam.  Domine  Deus,  qui  in  omnibus  generationibus 
ele^Msii  Tibi  sanctos  et  perfectos  ac  facientes  bona  eosque  coustituisti  in 
nnjii>iF'rium  tuai  divinitatis  et  altaris  tui  sancti,  modo  ergo.  Domine  Deus. 
vU^i'  i^um  per  gratiarn  et  promove  per  misericordiam  tuam  hunc  tuum 
ïïriviijii  N.,  qui  propter  nuiltam  tuam  benignitateiji  ac  donum  diviua»  tua* 
yraiia' jira'sentatus  est  bodie  ex  ordine  diaconorum  ad  gradum  altum  el 
subliiiif*m  presi>yterorum.  Tu,  Domine,  concede  ei  mores  bonos  et  pra^- 
staiih's,  ut  stet  coram  te  sine  macula  et  ministret  coram  altari  tuo  sine 
reaia;  I'oncede  etiam  illi  ut  dignus  fiat,  qui  nitide  ministeriumexhiiieal  tno 
sani'ti'  evangelio  et  bonoret  tbronum  tuum  sanctum  ibique  oflerat  sacri- 
iïcia  jierfecta  et  dona  spiritualia  at({ue  renovet  populum  fidelem  per  lava- 
crum s|)irituale  regenerationis  sancti  baptismatis  ;  omnibus  opera  lucis 
osh/ndat;  et  dignum  ipsum  redde,  Domine,  ut  (juiecumque  facit,  recte  el 
congrue  peragat,  Ecclesiam  sanctam  pneclaris  suis  operibus  omet,  bona 
iqnM  i^fur  et  justitiam  exerceat  per  donum  hoc  sanctie  manus  impositionis 
qua  m  ate  accepit,  ut  custodiat  verbum  tuum  evangelicum,  et  glorificetur 

'  1(  i  encore  nous  trouvons  deux  oraisons.  Toutes  les  deux  sonlune  forme  suffisante. 

'  DtiNziNGER,  op.  cit.,  p.  133.  — Même  observation  que  pour  le  diaconat. 
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uomtm  luum  saiictuin  in  cœlo  et  in  terra,  et  ita.  Domine,  in  ecclesia  sancta, 
«lua»  conimissa  est  servo  tuo  N.,  cuique  seipsuni  is  devovit  et  ad  iiomen 
ejus  presbyter  ordinatur;  et  prœsta  illi  ut  cum  gaudio  tihi  ohviam  procédât 
in  magno  die  adventus  (ui  gloriosi  cum  angelis  tuis  in  ordine  pmiciaro 
presl)yterorura  recipiatque  a  te  mercedem  œconomatus  cum  lucro 
talenti,  quod  negotiatus  est  per  miserationes  tuas  perpetua-s.  Quouiam 
Deus  misericors  es,  etc. 

V.  Liturgie  Copte  '. 

Domiiiator  Domine  Deus  omnipotens,  qui  creasti  omnia  per  Verhum 
mum  coa'ternum,  providens  omnibus  per  temetipsum  secundum  bene- 
]ilacilum  tuum,  qui  respicis  omni  tempore  super  Ecclesiam  tuam  sanciam, 
faciens  earn  crescere  et  eos  qui  sunt  antistites  in  ea  (faciens  eos)  augeri,  et 
dans  virtuteni  eis  ut  laliorent  verbo  et  oj»ere  :  respice  super  servum  tuum 
N...,  qui  promovetur  ad  presl)yteratum  secundum  sufl'ragium  et  judicium 
eorum  (|iii  eum  in  medium  duxerunt;  impbî  eum  Spiritu  Sancto  et  gratia 
timenteni  ante  faciem  tuam,  ut  pra^sit  et  regat  populum  in  conb'  puro,(iuem- 
admodum  respexisti  super  populum  tuum  (juem  elegisti,  et  mandasti 
servo  tuo  Moysi,  ut  eligat  sibi  presbyteros  eos  (juos  tu  replevisti  Spiritu 
Sancto  non  manufacto  (increato),  qui  a  te  procedit. 

Diaconus  dicit  ;  Orate  ! 

Sacerdos  [Episcopus  prosequitur]  :  Ita.  Domine,  exaudi  nos,  quaîsumus  te, 
ft  custodi  in  nobis  etiam  Spiritum  Sanctum  gratiiu  tua*  non  manufactum 
(iiicreatum):  concede  ei  Sjnritum  sapientiae  tu*,  ut  sit  plenus  virtutibus 
salutaribus  et  verbo  doctrina?,  ut  erudiat  populum  tuum  in  mansuetudine 
et  serviat  tibi  in  sanctitate  et  mente  i)ura  et  anima  Candida,  ut  perficiat 
opera  sacerdotii  suj»er  populum  tuum,  qui  pro  debito  jirodent  miseriam 
suam  ei,  ut  regeneret  eos  per  regenerationem  lavacri.  Me  vero  etiam 
niunda  ab  onnnibus  peccatis  alienis,  et  libera  me  ab  iis  quîu  ipsius  sunt,  per 
niediationem  unigeniti  Filii  tui  Domini  nostri  et  De;  nôstri  et  Salvatoris 
iiostri  Jesu  Christi.  per  quem,  etc. 

VI.  Liturgie  Nestor ienne  ^. 

Domine  Deus  fortis  omnipotens,  factor  cœli  et  terrœ,  et  omnium,  {{uiv 
in  eis  sunt  ;  qui  elegisti  Ecclesiam  tuam  sanctam,  et  constituisti  in  ea  Pro- 
phetas,  Apostolos,  Doctores,  Sacerdotes  ad  consummationem  sanctorum, 
et  ad  opus  rainisterii,  et  in  tedificationem  corporis  ecclesiastici  ;  Tu  ergo, 
Deus  magne  virtutura,  rex  omnium  saîculorum,  respice  etiam  nunc  in  hos 
servos  tuos,  et  elige  illos  electione  sancta  per  inhabitationem  Spiritus  Sancti, 
et  daillis  in  aperitione  oris  suisermonem  veritatis,et  elige  illos  ad  sacerdo- 
tium,  Doraine  Deus  fortis,  ut  ponant  manus  suas  super  infirmes  et  curen- 
tur;  (»t  corde  puro,  conscientiaque  bona  inserviant  altari  tuo  sancto,  oiïe- 
rentes  tibi  oblationes  orationum,  et  sacrilicia  confessionum  in  Ecclesia  tua 
î<ancta,  et  virtute  doni  tui  ministrent,  ac  sanctificent  sinum  propitiantem  in 
generationem  mysticara  eorum,  qui  a  gratia  tua  vocantur  ad  participatio- 
neni  adoptionis  filiorum  dominationis  tua»  :  operibus  quoque  justitiîe  ornent 
filios  Ecclesia^  sancta3  catholica*  ad  laudera  nominis  tui  sancti;  et  sit  eis 
fiducia  in  saeculo  novo  pro  miiiisterio  hoc  puro,  quod  coram  te  pnestanl. 
stentque  confidenter  coram  tremendo  majestatis  tua*  solio,  per  gratiam  et 
inisericordiam  Unigeniti  tui,  cui  et  tibi  et  Spiritui  Sancto  gloriam,  liono- 
rem,  confessionem  et  adorationem  referamus.  Nunc,  etc. 
VIL  Liturgie  Arménienne  3. 

Domine    Deus  omnipotens,  piissime,  providentissime,  creator  omnium 

^  Denzinubr,  op.  cit.,  p.  21. 
2  Denzinger,  op.  cit.,  p.  236. 
"  Denzinobr,  op.  ci/.,  p.  3U8. 
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cT^^aluraniiii,  visibiliuni  et  înviBÎbiîium,  tu  haliiUiî?  in  i.orrihili  H  inacces^î- 
lïïli  lute  t^l,  aljysîii  profunditatuMi  siprrliL^  sum  coram  oculis  tais.  Tp  cir- 
cuiiiîiiciat  exercitus  tirlestesT  Angoli,  Archangoli,  Piiie^jtaif^s,  Principal uî^h 
ThroQi,  Dominatiotif.'s:,  Seriiijliim  j't  Cbenibini  aiiinesque  iiicoqioreœ  vir- 
futHïi,  et  e[iioiei(j  hymno  ^^euiper  \v  gioniicant.  Tu,  Doinînf\  viriutnm 
lïmniuiïi,  ill  oiiiniliuë  foi'tis  tH  non  intïijïen,'^,  ciemrntissima  voluntate  hi:* 
luisertus  lnHTiilijuiiMiis  ^f^zjtM^is  humajii^  segroga&ti  lilii  ab  (imnibus  homi- 
iiibus  [ii>j>ulaiii  ]kH:uli:ireiii,Kcolpsîîjm  luam  Stinctam,  quam  fuqius  et  mem- 
bni  iii;i  nomiuasfi,  iH  cùiî^iiituisti  in  ea  saix^rdotet*  pai?cert5  ]iopulum  Luiim, 
Exîiudi,  iJnminf^j  et  [luiii;  vue  tun  deprorationum  no&inirum,  *^t  quem  ele- 
f^àsti  et  ad  [>^e^àl^Ytrï■;Llum  reCï^nstî  famiibLrti  bunc  tuiun  K,,  nunc  nrdina- 
Itim^  iinmtjbilem  (.'oiiserva  in  Imc  sa*^erd<itio  ad  quod  vocatui»  esL  Concetle 
ei  cor  ri'iMuni  uf  dilipMJtcr  obsfîrvet  omnia  jiiaudata  tint  ;  dib^îii  W  ex  mi^ 
mejJie  sua  :  in*!i.'diii  iuculpïiîo  in  viiri  jusiiliie  puro  cov(]e  <*t  siurei-ît  lide; 
abundet  in  Ironis  cipL'ribuîî,  jtixta  volnniatt'Ui  Uuirn  n'ctij^simam  ;  su*r  cnn- 
stanr*^rel  immatniîîilf  in  sMcci'iIntio  roram  U'  iiMMlhidicaKfclt^siîi.a^ttilieatu^ 
et  Cïtiilirmaïuîi  super  prlram  lîibd  A[*ost(>irirum  (\\,  Propb<!tarum:  H-mirialiit 
^mm  visiliraui  mi  «>itli<"doxam  \n\vin  iiposLolrcse  Ei^Hc^iie  iu  amiiibus  iwî 
audieuïibus,  Onueib*  illi  ^n'ati-*m  apusiiobcam  ad  fugamlos  el  ïejudlejtdos 
nmjips  laij^ui>rHs  pxitiub^s  lU  s[jirilus  itiimuutbisi  iilj  humîuibus.  inipouenie 
e.o  melius,  tM  ius<u:iirïlr  umuipfiteus  iiortu'u  tuum  suj^erpos.  Diguuî^  sit  vo* 
careSpiïitum  Sauctnni  de  ccelis  ad  i^iiintuabmi  vitîim  régénéra  torn  m.  iniio* 
vjiu^  ens  îiîivni  la^ucm,  quo  eous^equeiitur  magnam  ^nirianj  adojdïonîs  tua*, 
ta  ftaiil  bîeieilt'K  regni  cielorutn  temjilumquri  Spirit u^  Saiieti,  baptisât i  uimi 
fide.  PerîijJîiit  terriliiie  et  s;aucturii  i^iit^ramentum  corputis  siiuguiuitique  Do- 
juinifti  SalvapïHs  uustri  Je^u  Cbristi  in  reniissiûuem  cuiparuin  dijcne  uuoi^ 
municMtarum  ;  quin  et  omjie  oiïi<'iimi  saccrdotii  i^ui  intègre  et  sindt* 
sidimploat.fjt  sii.  glorificatur  iîîineîissima'^  Trini talis,  et  luii^mium  cum  bi'alî* 
Apostolis  rrcipiat  in  vita  ieterna^  cluplif^j  bnnore  di^^nus  elVettns.  Per  grà* 
itam  et  miseriL-ordiani  Domini  nostri  et  Salvatoiiîf  Jésus  Chrii^ii,  qui  iavî- 
lavii  i]0f4  et  v-cicavitad  siunm  re^çiium  et  pkniam;cum  quote  Patreni  €>mni- 
t>nre  litem,  nna  cum  vivifico  et  emu  ml  an  te  Si>iritu  Saucto,  decet  gloria, 
piïtestas?,  tU\ 

VIII.  LUuTQie  dem  Comtitutions  Apo^toUqites  '. 

Domine  omnipotens  Deus  nositer,  qui  eunctii  per  Christum  coodîdisti,  fît 
uniyer&a  per  i]tsum  ]irovidentia.ut  cmque  uaïune  convenit,  euras  iffuienim 
Itntest  varia  ellicere,  hie  eliiim  putefit  variis  modi  s  providere.  Propter  hoc 
enim  immortablms  iiiiidem  sola  efmsorvîUiont!  p^l>îïpiei^^  :  mortalibus  ante  m 
successione  ;  animer,  tftuilio  leguni;  eoqiori,  expîetioue  indigentiît.  Ip:^+^ 
igiturei  Jium;  respice  Kcclesiam  luam  sanetam^  eamque  auge,  et  eus  qui  ia 
ea  pnesunt,  multiplier.  Da  illis  virtutrm  ut  verbo  et  opère  ad  ipdifica- 
tiouem  iiopulî  tuilaborent.  Ipseetiam  nunc  rcspice  îiuper  hune  famuium 
!uum  sufîragio  et  judicio  toiius  Obrri  oniini  Presbyterorum  a  se  rip  ta  m  ; 
et  im[^le  eujn  ?;jîiritu  frratia*  et  cfinsiln  arl  opitulandum  populo  Ino,  ad  eum- 
que  eonle  raundo  puberuandum  ;  sirut  ni'spexistipopulum  txium  electnm.  nr 
sicut  Muysi  jussitiLi  Seuiores  eligere  quos  ï^piritn  impleviÈii.  Idem  nunc. 
Domine,  pr^esta,  servant  iu  nobis  Kpiritum  f^^ratiie  inaâ  non  déficientes,  at 
plenus  operationibue  ad  &anandum  aptis,  i?ernioue  ad  dncendum  idoneo, 
jinpnlnm  tuum  mausueîe  erudisiL  fîervintf[ue  tibi  sincere,  ar  mente  pum. 
aiiïmiMjue  Mherni,  ac  [iro  popubi  Ino  sa^na  rite  el  siue  vitio  nperetur  :  per 
t'hristuui  tuunît  cum  quo  tilii  gloria,  honor j  culttii?,  et  Sancto  Spiritui  ia 
titecula.  Amen. 

<  MoaiN,  op.  ciL,  p.iu. 

Le  JJirethur^G^mf  ;  i^EW^A^u  Puktal, 

PARIS,     l.MeRlMERU^  V     l.feVK,  UCIi   rAHSUTTE.     H, 
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MÉDAILLE    DE    .JEANNE    D'ARC 


Jeanne  terrassant  la  Franc-Maçonnerie 


A  rhcurc  présente,  un  peu  partout,  mais 
surtout  en  France,  deux  armées  sont  aux 
prises  :  l'armco  de  Dieu  et  do  la  religion, 
et  la  franc-maçonnerie. 

Le  Souverain  Pontife  a  dénoncé  le  dam/er 
qui  meinace  la  société  civile,  en  même  temps 
que  le  caractère  criminel  de  la  secte^  sea 
projets  et  ses  artifices. 

Il  invite  les  chi-étiens  à  combattre  et  à 
x'cpousscr  V ennemi,  non  pas  avec  des  ar- 
mes dissimulées  ou  dans  les  ténèbres,  mais 
en  pleine  lumière  et  bien  ouvertement. 

On  a  voulu  répondre  à  la  voix  du  Pape, 
par  une  médaille  que  chacun  porterait 
comme  un  signe  do  sa  foi  et  de  sa  soumis- 
sion. 

Celte  médaille  qui  est  une  véritable  «mi- 
vre  d'art,  réunit  l'amour  do  TEgliso  et 
Tamour  dé  la  France  sous  les  traits  de 
Jeanne  d'Arc  terrassant  la  Kr.inoMaronnc- 
rie. 

Tout  le  monde  connaît  l'ordre  venu  du 
grand  Maître  interdisant  aux  loiros  d'accep- 
ter la  fétc  nationale  de  Jeanne  la  lionne 
Française,,  et  ToppositiDn  quo  la  secte 
continue  de  faire  à  la  Pucelle  et  à  son 
triomphe. 

C'est  do  là  que  vient  l'idée  ou  le  dessin 
de  la  médaille. 

Jeanne  à  cheval,  armée  du  secours  do 
Dieu,  ne  ]>orte  ni  casque  ni  éjiéo;  elle  lient 


seulement  son  étendard  où  brillent  le» 
noms  de  Jésus  et  Marie.  De  l'extrémité  de 
la  hampe,  elle  frappe  et  traverse  le  dra- 
gon représentant  la  Franc-Maçonnerie.  Lr- 
monstre  est  revêtu  dos  insignes  maçonni- 
ques; dans  sa  rage  impieil  renverse  le  ca- 
lice et  l'hostie,  et  il  exhale  son  cri  de  rage  ; 
xVi  Dieu  ni  Maître.  Le  cheval  se  CJibre  -au- 
dessus  des  Saints  Mystères  profanés  ;  el 
Jeanne  triomphe  dans  sa  faiblesse,  en 
poussant  le  cri  de  guerre  :  De  par  le  Ho* 
du  Ciel! 

On  a  su,  avec  un  art  parfait,  renfermer 
dans  les  limites  étroites  d'une  médaille 
tout  ce  drame  religieux  et  patriotique . 
C'est  un  petit  chef-d'œuvre  de  dessin  et  dv 
gravure. 

Nous  tenons  cette  médaille  en  argent  i  la 
disposition  de  nos  lecteurs. 

11  surtit  d'adresser,  en  mandat-poste, 
autant  de  fois  4  fr.  SS  que  l'on  désire  re- 
cevoir d'oxcmpl  aires. 

Par  unité,  ajouter  O  fr.  50  en  sus  pr>\ir 
la  reroniniandation  à  la  [>osie. 

Par  quantité  de  i  douzaine  el  au-dessus, 
et  pour  los  localités  desservies  par  h*  che- 
min do  1er,  en  raison  de  la  valeur  décKiroo. 
complpr  un  mininuim  de  deux  franc» 
pour  le  pon  oi  romballaijjo. 

Knvoycr  les  leiin^s  et  mandats  à  M.  Tad- 
minislrateur  de  la  Hevuc,  11,  rue  Casscile, 


PROFESSEUR 


licencié  es  lettres 
Lcoons  i)articu- 
lièros  de  latin,  grec,  littérature  et  philo- 
sophie, spéciali'uicut  rcconmiandé.  îS'a- 
dresser  G.  A.  aux  bureaux  de  la  Herue. 


T\  A  mire!  ^^'^^  honorables,  la  mère  et  la 
IIAlflliO  lille.  habitant  entre  le  Troca- 
déro  et  le  bois  de  Boulogne,  prendraioni 
dames  pensionnaires.  Confort  et  prix  mo- 
dérés. 
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DANS  L'ANTIQUITÉ  CHRÉTIENNE 


Le  culte  des  raoris  (*i^t  aussi  ancien  que  Vhunianitc,  Partout  il 
atteste,  sous  diverses  formes^  la  crayance  comniune  en  la  survivance 
de  Fame  et  en  la  vie  fuliirp,  U  ne  serait  même  pas  difficile  de  retruu* 
Ter,  dans  les  différents  rîtes  funif^raires  des  peuples,  Tidée  d'une 
intercession  des  vivants  pour  les  morts.  Touterois,  le  ptuiplÉï  juif  était 
seul,  avant  le  cliristianismej  h  invoquer  dircclement  Dieu  en  faveur 
de  ses  défunts.  La  Bible  témoigne  de  la  coutume  d'Israël,  Le  Livre 
saint  déclare  que  <  c*est  une  sainte  et  salulaire  pensée  de  prier  pour 
les  morts,  afin  qu  ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés  »'• 

Ce  pieux  usage  a  passé  dans  TËglise  catholique. 

U  est  vrai  qu'on  ne  trouve  mentionnée  en  aucun  des  livres  cano- 
niques du  Nouveau  Testament,  ni  dans  aucune  des  œuvres  authen- 
tiques des  Pères  du  premier  siècle,  la  prière  pour  les  morts. 

Mais  la  tradition  supplée  à  ce  silence.  Dans  l'Ëglise  elle  esl  d*une 
autorité  égale  à  celle  des  écrits  évangéliques;  elle  est  Texpressinn 
de  la  doctrine  cbrétiennej  aussi  bien  que  la  parole  consfîrvée  dans 
les  Livres  Saints, 

€  Lors  môme,  dit  saint  Augustin,  que  nous  ne  trouverions  dans 
rÉcriture  aucune  parole  relative  à  la  prière  pour  les  morts,  nous 
devTÎons  tenir  grand  compte  de  la  coutume  établie  par  lautorilé  de 
TÊgUse  universelle  :  c'est  elle,  en  effet,  qui  a  pUuîé  la  recommanda- 
tion des  défunts  parmi  les  prières  que  le  prêtre  offre  à  Dieu  pendant 
le  sacrifice  de  l'autel.  *  n  Comme  le  constate  le  grand  évéque 
d'Hippone,  et  avant  lui  TertnUien^,  parmi  les  saintes  pratiques  dont 
Torigine  remonte  aux  temps  de  la  primitive  Eglise,  figure  la  coutume 
d'offrir  pour  les  morts  le  sacrifice  eucharistique.  De  temps  immém^i- 
rial,  r antiquité  chrétienne  a  demandé  à  Dieu  pour  cuv  «  le  rafraî- 
chissement, la  lumière  et  la  paix  >>,  suivant  la  formule  même  consa- 
crée par  la  liturgie  romaine  delà  messe* 

Toutes  les  liturgies,  le  texte  des  constitutions  apostoliques/ di\ 


i  II  Mftcch,  Kir,  43, 

^  Dt  cura  pro  moHuiê,  f  3, 

3  £>r  îTMînor?.,  c.  Xi  De  cor,  mlU.^  cm. 

*  vni.  Ai  éi  42. 

AÈYU»    AHaLÔ'ROSiAlItl.  —   T,   I.   —    16, 
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passages  des  écrits  des  Pères  des  ii*,  nV  etiv®  siècles  montrent  que 
r%Use  tout  entière  avait  coutume  de  prier  pour  les  morts,  d'offrir  à 
leur  inlonlion  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Les  témoignages  authentiques  de  cette  pieuse  et  salutaire  coutume 
se  sont  tellGmenl  muUipliès  avec  les  découvertes  archéologiques 
modernes,  qu'il  devient  impossible  aujourd'hui  de  la  mettre  en  doute 
sans  contester  les  documents  originaux  eux-mêmes  qui  Tattestent. 

Les  plus  imporlantSj  ce  sont  les  inscriptions  chrétiennes,  latines 
et  grecques,  recuellies  à  Rome  et  dans  toutes  les  parties  de  Tancien 
monde  romain. 

Ce  que  les  Pères  des  premiers  siècles,  Tertullîen,  saint  Cyprien, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  affirment 
dans  leurs  écrits,  les  épitaphes  des  tombeaux  chrétiens  nous  le 
montrent  en  pru tique.  Plus  de  cinquante  textes  lapidaires  des  pre- 
miers âges  provenant  dtï  l'Ualiej  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  deTAfrique, 
des  Gaules,  de  l'Espagne,  de  la  Germanie,  témoignent  que,  dans 
toutes  les  chrétientés  primitives,  on  priait  pour  les  morts  et  qu'on  les 
invoquait  aussi.  Ils  cou  (irmeiit  ce  que  disait  saint  Paulin  de  Noie  au 
commencement  du  iv^  siècle  ;  «  L'Église  universelle  a  coutume  de 
prier  pour  les  défunts  n  ^ 

Un  grand  nojiïbre  de  ces  textes  sont  connus  et  ont  été  cités  çà  et 
ta  ^  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'en  rappeler  les  principaux  et  de  les 
grouper  ici  pour  en  faire  ressortir  renseignement. 

Dans  les  inscriptions  funéraires,  Tintercession  pour  les  morts  se 
présente  sous  différentes  formes. 

Tantôt,  ce  sont  les  défunts  qui,  du  fond  de  leur  tombeau,  se  recom- 
mandent eux-mêmes  aux  prières  des  vivants  :  il  en  est  ainsi  dans 
les  inscriptions  suivantes  de  provenance  romaine  : 

OMXS  QVT.  ISTRATIS 
m  UAMC  AVIAM  IJEI 
OHATIONE  ORATEPR.  ME 
PECCATORE 

Vous  torn  qui  mirez  d^m  îb  hmpîe  de  Dieu,  intercédez  dans  vos  pr&res 
pour  moit  pécheur, 

ROSO  vos  ONNS  QVI  HINC 
TRANSITIS  ORAE  PRO  ME  - 

J$  VOUS  mpplk^  vous  tous  qui  passez  ici ^  priez  j^our  moi. 

1  Cf.  S,  Aug-,  dt  cuva  pï*o  mortuis  §  3.  a  Universa  pro  defunctis  Ecclesia  suppU- 
care  consucvît.  n 

-En  particulier,  par  M,  Tourret,  Étude  épîgraphique  sur  un  traité  de  saint 
Aiff/iistin,  dana  Revue  archéologique.  Mars-Mai 'ISTS. 
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*,.    ROGO  VOSHOM 

NES  OVI  LEGiTlS  nORATE  PRO  Z 

1IEPECCAT0RE„.„* 

/#  vâus  supplie^  vùm  tous  qm  iiêez  rm^  priez  pour  mot\  pkhmr, 

TanLûl  les  parents^  les  amis,  qui  ont  élevé  le  tombeau  et  fait  gra- 
ver  répilaphe,  sollicitent  eux-mêmes  les  prières  des  fidèles  en  faveur 
dt'  leurs  chers  dùfuûts. 

Un  des  plus  remarquables  exemples  de  ce  genre  est  celui  que  four- 
nil Tinscription  du  tombeau  de  lachrélieune  Lucifera  dcRome^  dont 
son  mari  faille  plus  loucliant  éloge.  Ou  y  lit  : 

SERVIT  TITVLVM 

IXSCRIBI  VT   QVtSQVIS  DE   FRATRÏBVS    LEGERIT    BOGET    DEV 
VT  SANCTO    ET  INNOCENTE   SPtHlTO    AD    DEVM    SVSÇlPUTVFl^ 

....  Eik  n  mènié  quê  œtlê  èpitaplm  fut  tjravèê  à  m  mèmolr^^  afin  qm 
thfun  (h^-^ frères  qui  fa  lira  prk  Dmi  pour  quelle  soU  reçue  avec  une  âme 
mntè  d  mwrenîe  dang  le  sûm  ds  Dku^ 

On  ne  saurait  voir  exprimer  plus  nettement  que  dans  cette  antique 
f?|iitâphe,  d'une  authenticité  certainCj  le  souvenir  des  morts^  le  soin 
tlf  prier  pour  eux, 

l'Espagne  chrétienne  nous  fait  lire  cette  vieille  inscription  qu'on 
cfoirail  moderne,  tant  elle  ressemble  aux:  pieuses  formules  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  pour  recommander  les  morts  aux  prières 
des  chrétiens  :  i 

OBTESTOR  vos  OMNES  QYl   RAEC  LBC- 
TVRI  ESTIS  VT  PRO   REQVIE  ILLÎVS  ORARe] 

[non  DESINETIS^ 

Jf  vmis  supplie^  vom  tous  qm  iwez  reci^  de  iiê  pas  manquer  de  prier  pour 

C'est  la  même  formule  perpétuée  dans  une  inscription  du  midi  de 
h  France  : 

•  *•    ORATE   HUMS  PRO    ANIMA   TRASEMmi^ 

Priez  km  pour  râim  d^  Tramnlrp. 

D'autrefois,  la  prière  des  parents  ou  amis  s'adresse  directement  h 

^  Jacohus,  DeBonusœ  et  Menvisê  iHulo^  p.  14, 

■  Hurj^Tom,  \ov.  /Aes  vet.  inêcripL^  p,  mcmlîi,  n**  17* 

'^  Ltpi,  Dissert,  ad  Ssocî-së  epitaph,  p.  167  ;  FixhvQlû,  Insc^  dom.  vrit,  110  ;  Ode- 

*  HrasEa,  Inscr.  Hiëp.  christ.^  n*  aiS. 

'  U  Blast,  Fascr,  chreL  de  la  Gaulsi,  621,  B, 
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Dieu.  Sous  ce  rapport,  l'épigraphie  fournît  des  invocations  analogues 
h  celles  de  la  liturgie. 

Une  inscription  d'Italie  conservée  dans  la  basilique  de  saint 
Amliroise,  à  Milan,  contient  les  mots  suivants  : 

OMNIPOTENS 

DEVS  TE  DEPRECOR    VT  PARADISVM  LVCIS  POS 
SIT  VIDERB ' 

Dku  tout-puissant^  je  vous  supplie  qu'elle  puisse  voir  le  jmradis  de  b 

Lumière, 

C  est  la  prière  d'un  mari  à  Dieu  pour  sa  femme. 

Parfois,  le  défunt  implore  lui-même  la  miséricorde  de  Dieu,  avec 
Vespoir  que  les  fidèles  qui  passeront  devant  sa  tombe  feront  pour 
lui  la  môme  prière  : 

KE  (Kupte)  MNHSHBTEI  TOT  AOr 

Aor  2or  AieEPiKor  « 

SeUjmur^  souvenez^vous  de  votre  Eihéricus. 

Telle  est  encore  la  formule  très  fréquente  : 

KrPIOI  MNHZeH  TH2  KOIMHZEQl  SQï  ' 

Ou  celle-ci  : 

2Û2I  0  eEOS  THN  VïXHN  ÏMÛN  ♦. 

On  invoquait  aussi  les  saints  et  les  martyrs  pour  les  morts  : 

SANCTE  LAVRENTI   SVSCEPTA   (m)   (h)   ABETO 

ANIMA  (m  ejus)* 
Snifti  Laurent,  recevez  son  âme. 

MARTYRES  SANCT   IN   MENTE   HA 
VITE  MARU   (m)  • 

Sfiinh  Martyrs  pensez  à  Marie. 

On  élevait  des  monuments  en  leur  honneur  pour  se  les  rendre  favo- 

^  ALLBoaANZA,  Dû  SepulcTts  chiHstianis,  p.  36. 

*  Corpus,  inscr.  grœc,  n»  8618. 
'i  Ibid.,  9461. 

*  Ibid..  9845. 

^  Mo  M  M  SEN,  Inscr.  regni  Neapolil,  6736. 
^  Corp,  inscript,  latin.  V,  n»  1636. 


Digiti 


zed  by  Google 


Ui  PRIÈRE   POUR    LES  KORTS   DANS  L*ANTI0U1TÉ   CHKÉTIENNE        ^45 

iMm  apm  la  mort,  comme  le  montre  riûscripUoii  suivante  de 
lUvetme  qui  existe  b,  la  fois  ea  latin  et  en  grec  ; 

SCO  lOANNi-  TREODORVâ  COSSTAKTINA 
MPOSVERVNT   PRO    QUETE  ANIMAE  = 

Théodore  ei  Oonsianlinê  ont  élevé  cê  momimmî  à  saint  Jeempaur  îs  repaê 
à  kur  âme. 

Les  invocations  au?L  martyrs  et  aux  saints  abondent  dans  les  inscrip- 
tions fanêraires.  Les  Calacombes  fournissent  maints  exeuiples 
comme  cenx-cî  : 

SANTË  SVSTE  IN  MESTE  HABEAS 

m  nORATlONES  AVRELIV  (m)  REPENTIXV  (m) 

Saùif  SUie  muvetwz-vom  dmis  ros^trières  trAttrêUns  R^etitinus^ 

1IARCIA?(\TI  SVCCESSVM  SEVERVM 
SPtHITA  SANGTA  IN  MENTE  UAVETE 
ET  OMNES  FRAfiES  NOITROS 

Amê^  miniesj  soumnèz-vons  de  Marmn^  de  Succêêsus^  de  Sévère  et  tk 
Arrw  îio^ frères  * , 

Si  les  fidèles  désiraient  tant  être  inhumés  auprès  de  la  tombe  des 
martyrs  et  des  saints,  c'est  qu'ils  avaient  confiance  en  leur  inter- 
cession après  la  vie. 

Us  momiraenl^s  epigraph iques  fournissent  de  nombreux  témoi- 
gnages de  contiaoce  dans  T intercession  des  saints  pour  les  morts 
{.'umme  pour  les  vivants, 

En  résumé,  il  serait  facile  de  relever  dans  les  recueils  épigraphi- 
ques  un  f;rand  nombre  d'inscription  analogues  aux  précédenles,  qui 
allestçnt  Tusage  universel  d'invoquer  Dieu  pour  les  morts* 

On  objectera,  il  est  vrai,  que  ces  textes  ne  remontent  peut-être  pas 
atideîà  du  îv*  siècle;  or,  à  cette  époque,  bien  avant  Luther  ut  Calvin, 
l'hérétique  Aérius  protestait  déjà  contre  la  coutume  en  vigueur  de 
son  temps.  1)* après  saint  Ëpiphane,  il  prétendait  que  la  prière  pour 
les  morts j  aussi  bien  que  Tinvocation  des  élus,  était  une  nouveauté 
des  temps  postérieurs  aux  apôtres.  Son  témoignage  en  atteste  évidem- 
ment Texistenceà  son  époque;  mais  il  ne  sutTit  pas  à  convaincre 
<îeuî  qui  nient,  depuis  lui j  que  la  pratique  de  la  prière  pour  les  morts 
soit  d'institution  apostolique. 

C'est  déjàj  pourtant,  un  sérieux  argument  contre  l'objection  d*Aé- 
rinsquede  constater  de  son  temps  runiversalité  d*un  usage  qu'il 

*DbRcm!»i,  Bom,  Sotierr^  U,  p.  17,  18,  383,  383,  383,  386. 
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prétendait  être  d'invention  humaine.  Car,  comment  expliquer  que  la 
Syrie  et  l'Egypte,  Rome  et  l'Afrique,  l'Espagne  et  la  Gaule,  l'Occident 
comme  TOrient,  eussent  dès  lors  adopté  simultanément  une  pratique 
qui  n'aurait  point  eu  sa  source  dans  la  tradition?  Gomment  rendre 
compte  de  ces  nombreux  textes  épigraphiques  de  tous  pays,  qui 
atteste  ni  que  c'était  déjà  une  habitude  établie  partout  d'intercéder  en 
faveur  des  défunts,  d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  de  faire 
des  priures  et  des  aumônes  pour  le  salut  de  leur  âme? 

Mais  on  peut  remonter  sûrement  plus  haut  que  l'époque  d'Aérius 
et  retrouver  des  témoignages  semblables  dans  les  siècles  antérieurs. 

Il  y  a  une  classe  d'inscriptions  funéraires,  très  communes  dans  les 
catacombes  de  Rome  et  ailleurs,  qui  par  leur  brièveté  et  leur  caractère 
simple^  décèlent  une  haute  antiquité.  Ce  sont  les  acclamations  et  les 
vœu  s  des  chrétiens  pour  ceux  qui  ont  quitté  cette  vie  et  auxquels  on 
souhaite  le  bonheur  éternel.  Telles  sont  les  formules,  latines  et  grec- 
ques, VIVAS,  VIVAS  IN  DEO.  ZHSH,  ZHSAIS,  ZH2  EN  OEQ,  avec  leurs 
variantes,  VIVAS  CVM  SANCTIS,  INTER  SANCTOS,  VIVE  ou  en 
latin  populaire,  VIBE  IN  AETERNO. 

Quel  est  au  juste,  l'âge  de  ces  inscriptions  sépulcrales  ?  11  y  en  a 
une  qui  peut  servir  à  dater  approximativement  les  autres. 

Un  Ir^s  beau  marbre,  gravé  l'an  268,  sous  le  consulat  de  Paternus, 
offre  cette  acclamation  en  latin  ^ossier  : 

\1BAS  INTER  SANCTIS  * 

Les  vingt  autres  épitaphes  catacombaires  qui  font  lire  des  souhaits 
ou  prières  analogues,  doivent  être  rapportées  à  une  époque  voisine. 
On  peut  rapprocher  de  ces  pieuses  acclamations  des  expressions  de 
-  souhait  comme  celles-ci  :  in  bono,  in  page,  in  bonis,  ou  c\ti  bonis. 
Le  musée  chrétien  du  Louvre  en  offre  le  spécimen  suivant  : 

melissvs  dvlcis  spiritvs  tvvs 
in  bono' 

Doux  Melisstis^  que  ton.  âms  soit  dans  le  séjour  du  bien, 

A  côlé  se  placent  les  souhaits  comme  celui-ci,  'que  présente  une 

inscription  chrétienne  d'Italie  ;  aeterna  tibi  lvx  ^ 
C'est  ta  môme  idée  que  dans  la  formule  :  in  nEO  fax  * 
De  telles  acclamations,  de  tels  souhaits,  comme  l'observe  M.  de 

Rossi,  équivalent  à  une  véritable  suppjication  [pour  obtenir  le  repos 

*  Ap.  Boldetti.  Osserv.y  lib.  I,  c.  xix,  p.  80. 

a  Cf.  Lnpi,  o.  c,  p.  193,  Boldetti,  Owen^os.,  p.  418;  de  Rossi  RomSoU,,  t.  Il, 
Ut.  XLIII,  no  45,  etc. 
3  Mai,  Col.  Vat.,  t.  V,  p.  450,  n«  5. 

*  De  Rossi,  o,  c,  tev.  XLIX,  no  25.' 


Digiti 


zed  by  Google 


LA  PRIERE  POUR  LES  MORTS  DANS  l'ANTIQUITÉ   CBRÉTIENiNE  247 

de  rame  du  défunt  en  Dieu.  Quelle  qu'en  soit  la  teneur,  le  vœu  ainsi 
déposé  sur  la  tombe  d'un  frère  décédé  est  une  prière,  dans  sa  forme 
antique  et  simple.  Il  témoigne  incontestablement  de  l'usage  chrétien. 
L'épitaphe  d'une  néophyte  romaine,  du  nom  de  Stralonice, 
exhumée  du  cimetière  de  Saturnin,  mentionne  ainsi  son  ensevelisse- 
ment par  son  mari  : 

ET   DEPOSVI  EAM  IN   MARTYRI0   PRECATVS 

[CVM  PAGE  * 

L'idée  de  la  prière  est  formellement  exprimée  dans  cette  locution 
incorrecte  precatvs  cvm  page,  qu'il  faut  traduire  avec  Lupi,  par  pre- 

CATVS  lu  PACEM. 

Celte  paix  demandée  par  le  mari  pour  sa  femme,  c'est  la  paix  en 
Dieu,  la  paix  éternelle  dans  l'autre  vie. 

De  là  cette  expression  si  touchante  de  natvs  in  pace,  employée  dans 
l'épitaphe  ci-dessous,  pour  indiquer  le  jour  de  la  mort,  qui  était  celui 
de  la  naissance  à  la  paix  bienheureuse  : 

parentes  fiuo  mercvrio  fece 
rvnt  qui  vixit  ann.  v.  et  ïieses  viii 
natvs  in  pace  qvintv  idvs  febrv.  * 

Les  parents  dé  Mercuriiis  ont  élevé  ce  monument  a  leur  fils,  qui  a  vécu 
cinq  ans  et  huit  mois.  Il  est  né  dans  lu  paix  le  cinquième  des  ides  de  février. 

La  formule  si  fréquente  dans  les  inscriptions  chrétiennes  des  pre- 
miers âges,  RECESSIT  IN  PAGE,  OU  PRAEGESSIT  IN  PAGE,  OU  simplement 
IN  PACE, à  la  suite  du  nom  du  défunt',  avec  celte  variante  postérieure 
IN  soMNO  PACis,  fait  évidemment  allusion  à  la  prière  qui  accompagnait 
les  funérailles  chrétiennes  et  par  laquelle  on  demandait  à  Dieu  pour 
le  défunt  la  paix. 

Quelle  qu'en  soit  l'origine,  soit  qu'elle  ait  été  empruntée  au  Canon 
de  la  messe  :  «  Memento  etiam^  Domine^  famulorum  famularum  que  tua- 
rum^  qui  nos  prœcesserunt  cum  signe  fidei  et  dormiuntin  somno  pads  »,  soit 
qu'elle  ait  fourni,  au  contraire,  le  modèle  de  la  prière  définitivement 
consacrée  pour  le  Memento  des  morts,  celle  formule  antique  et  géné- 
rale allesle  un  usage  uniforme  de  prier  à  l'origine. 

C'est  la  conclusion  de  M.  Edmond  Le  Blant,  qui  s'exprime  ainsi 
à  propos  de  la  locution  qvae  pregessit  in  page,  gravée  sur  une  épi- 
laphe  de  Trêves,  et  de  celle  autre  in  somno  pagis  :  a  Retrouvée  à  la 
fois,  en  Gaule,  en  Afrique  et  sur  divers  points  de  l'Italie,  cette  double 
trace  de  la  formule  liturgique  me  parait  témoigner  de  l'existence 

*  Lupi,  Dissert.,  ad  Severœ  epitaph.,  p.  36. 
«  Map.  Acta  S.  VicL,  p.  88. 

*  On  la  trouve  partout.  Le  cimetière  gallo-romain  de  Saint-Eloi  en  a  fourni 
deux  exemples.  Le  Blant,  I,  209  et  218. 
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d'un  texte  de  prière  unique  et  arrêté,  adopté  dans  tout  le  monde 
chrétien  dès  les  premiers  siècles  de  TÉglise  *.  » 

Il  faut,  en  effet,  le  faire  remonter  à  la  première  antiquité,  car 
l'expression  pregessit  nos  in  page  se  rencontre  déjà  sur  on  marbre 
d'Afrique  gravé  en  403*;  l'autre  formule,  dormtt  in  somno  pacis, 
tiré{?  des  Constitutions  apostoliques  ^,  paraît  également  dans  une 
inscriplion  des  catacombes  de  Rome,  encore  antérieure  à  celle-ci  \ 
Plusieurs  des  inscriptions  qui  contiennent  Tune  ou  Tautre,  quoique 
non  datées,  peuvent  certainenient  être  rapportées  aux  in*  et  rv*  siècles. 

Celle  de  Trêves  mentionnée  plus  haut  est  relative  à  la  femme  d'un 
ftjnctionnaire  du  palais,  Bonifacius,  qualifié  de  a  veste  sacra,  c*est 
à-dtre  préposé  au  vestiaire  impérial.  Les  empereurs  ayant  cessé  de 
résider  à  Trêves  à  la  fin  du  iv*  siècle,  Tépitaphe  de  Maura  est  certai- 
nement antérieure,  conmie  le  fait  observer  M.  Le  Blant,  à  cette 
époque  ^ 

A  eôté  de  ces  pieuses  supplications,  contenant  des  souhaits  ou  des 
espérances  pour  les  défunts,  et  que  leur  caractère  ou  leur  date  per- 
met d'attribuer  à  l'époque  primitive  du  christianisme,  se  placent  des 
inscriptions  d'une  antiquité  aussi  haute,  rédigées  en  forme  de  prière 
expresse  pour  les  morts. 

On  connaît  depuis  longtemps  la  suivante  qui  remonte,  sanscontre- 
dilj  aux  premiers  siècles  : 

EALEMERE  DBVS  REFRl 
GERET  SPIRITVM  TVVM 

vna  cvm  (spiritu)  sororis  tvae  hilarae  ^ 
(t  . . .  Qm  Dieu  rafraMmse  ion  âtm  avec  Vâme  de  ta  sœur  Hilara .  » 

En  voici  une  autre  semblable,  provenant  aussi  des]catacombes,  que 
Von  s'accorde  à  regarder  comme  appartenant  au  n*  siècle  de  l'ère 
chré Henné  : 

DEVS   OMNIPOTENS  REFRIGERE!  SPIRITVM  TVVM  ^. 

«  Que  le  Dieu  tout  puissant  donne  à  ton  âme  le  rafratchissement.  » 

Cttte  autre,  plus  précieuse  encore,  récemment  exhumée  du  cime- 
tière de  Priscille  à  Rome,  n'est  pas  moins  ancienne  : 

^  Inscr.  Chrét.  delà  Gaule,  I,  385. 
^  Eevtie  archéol,  t,  IV,  p.  662. 

»  VI,  n. 

^  Le  Blant.  Inscr.  chrét.,  I,  n<>  442. 
s  0.  €.  I,  pp.  382-383. 
•  Lupi.  0.  c,  p.  137  et  pi.  XVII. 
7  Allard,  Rome  souterraine,  p.  119. 
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POSVIT  IPERECHIVS 

C01V61  ALBINVLE 
BENEMERENn     SIC 
VT  SPIRITVM  TVVM  DE 
TS   REFRIGERET^ 


.  1 


«  Ipereehius  a  élevé  ce  monument  à  toi  Albinuh,  sa  très  digne  épomey 
a^  que  Dieu  rafraîchisse  ton  âme,  d 

Le  mot  refrigerium^  refrigerare  figure  maintes  fois  dans  les  épi- 
taphes  des  premiers  chrétiens.  Dans  le  langage  de  Tépigraphie  chré- 
tienne, comme  dans  celui  de  la  liturgie,  il  est  employé  pour  exprimer 
le  soulagement  et  le  bonheur  des  âmes  qui  ont  obtenu  la  béatitude 
éternelle  au  sein  de  Dieu.  Sous  la  forme  où  il  se  présemte  dans  les 
deux  inscriptions  précédentes  et  dans  les  autres  semblables,  il 
implique  l'idée  de  suffrages  pour  les  âmes  des  défunts. 

Celle  idée  est  formellement  exprimée  dans  la  seconde,  puisqu'il 
y  est  dit  que  la  pierre  fut  posée  pour  que  Dieu  accordât  «  le  rafraî- 
chissement »  à  Tàme  d'Albinula. 

L'inscription  du  cimetière  de  Priscille  se  rapproche  naturellement 
de  cette  autre  inscription  des  catacombes  citée  plus  haut,  où  se  lisent 
ces  mots  :  Ut  quisqtds  de  fratnbus  legerit  roget  Deum  ut  sancto  et  inno- 
cmtêspiritu  a  Deo  sîtscipiatur.  Le  sens  de  Tune  et  de  l'autre  se  dégage 
clairement.  Elles  signifient  toutes  deux  qu'elles  ont  été  mises  sur 
le  tombeau  pour  solliciter  des  fidèles  qui  les  lisaient,  aussi  bien  que 
de  ceux  qui  les  ont  fait  graver,  une  prière  dans  le  but  d'obtenir  le 
rafraîchissement  de  l'âme  du  défunt. 

U  est  impossible  de  se  méprendre  sur  la  signification  primitive  du 
ïïioi  refrigerium  pour  désigner  la  félicité  du  ciel,  si  l'on  rapproche  des 
inscriptions  qui  le  contiennent  un  document  célèbre  de  l'antiquité 
chrétienne.  Les  actes  de  sainte  Perpétue  rapportent  une  vision  dans 
la(iuelle  la  sainte  martyre  vit  apparaître  son  frère  Dinocrate  jouissant 
du  refrigerium  dans  le  jardin  mystique,  et  d'où  elle  conclut  que  ce 
frère  aimé  était  parvenu  à  la  jouissance  du  bonheur  éternel.  On  ne 
peutdouter  que  les  deux  idées  du  ré/r^«nwm  et  de  la  béatitude  céleste 
ne  se  correspondent  ici. 

Comme  les  expression  lux  et  pax,  employées  à  la  fois  dans  le  Sacra- 
mentaire  géiasien  et  dans  les  inscriptions  sépulcrales  des  Catacombes, 
pour  indiquer  le  ciel  ou  le  bonheur  éternel,  que  l'on  souhaite  ou  que 
l'on  demande  à  Dieu  pour  les  défunts,  le  mot  refrigerium  appartient 
à  la  langue  liturgique  et  aussi  à  la  langue  dogmatique  primitives. 

Il  remonte  plus  haut  encore  avec  son  sens  chrétien  de  repos  et  de 
félicité  dans  l'autre  vie.  On  lit,  en  effet,  dans  le  Livre  de  la  Sagesse  : 

^  y.  le  Moniteur  de  Borne,  il  juin  1893. 
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«  Justus  si  morte  prœoccupatm  fuerit^  in  refrigerio  erii.  »*  C'est  le  même 
motj  la  uiùine  idée. 

De  méraiï  qu'on  priait  pour  les  morts,  on  les  invoquait  aussi.  Les 
fidèles  de  la  terre  imploraient  les  suffrages  de  leurs  frères  décédés 
qu'ils  se  plaisaient  à  voir  au  sein  de  Dieu.  Nombre  d'inscriptions 
conslaleiUce  pieux  usage.  Il  en  est  parmi  elles  qui  remontent  aussi 
à  une  époqu*^  antérieure  à  Aérius, 

Selon  loQle  apparence,  l'inscription  suivante,  récemment  décou- 
verte,  appartient,  comme  le  croit  M.  de  Rossi,  au  commencement 
du  IV*  siècle  ; 

ATTICE 

DORMI  IN  PAGE 

DE  TVA  INCOLVMITATE 

SECVRVS  ET  PRO  NOSTRIS 

PECCATIS     PETE     SOLLICITVS  ^ 

Aitkus,  iUrs  m  paix  ^  assuré  de  ion  salut  y  et  prie  avec  sollicitude  pimr 
nos  pà'hés. 

On  voit  ici  les  parents  d'Atticus  implorer  de  leur  enfant  défunt, 
qu'ils  supposent  en  possession  de  la  béatitude  éternelle,  son  inter- 
cession pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes. 

Comme  pendant  à  ce  touchant  témoignage  de  piété  paternelle,  on 
peut  citer  cette  inscription  d'un  fils  unique  orphelin  qui  réclame  les 
prières  de  son  père  : 

PRO  HVNC  VNVM  ORAS  SVBOLEM 
OVEM  SVPERSTITEM  RE  (H)  QVISTI^ 

a  Prié  pour  cet  unique  rejeton  que  tu  as  laissé  survivant.  » 

Et  celle-ci  encore  qui  nous  montre  probablement  des  parents 
invoquant  leur  fils  défunt  : 

GENTIANVS  FIDEUS  QVI   VIX 
IT  ANNIS  XXI  MENSS  VIII  DIES 
XVI  ET  IN  ORATIONIS  TVIS 
ROGES  PRO  NOBIS  QVIA  SCIMVS  TE  IN  CHRISTO* 

Gmiii/fnm^Jidèlej  qui  a  vécu  XXI am^  VIII  mois ^  XVI jours,  Etdans 
tes  p^aesj  intercède  pour  nous ^  car  nous  te  savons  duns  le  Christ. 

Un  autre  chrétien  formule  cette  demande  : 

I  Lib.  Sapient,,  Sap.  i« 
-  Lo  MoïiiUur  de  Rome,  Mai,  1893. 
3  Mah-JN'i.  Inscr.  -4/6.,  p.  189. 
*  Ib.  p*  'M. 
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ORO  SCIO  NAMOYE  BEATAM* 

Priez  pour  moi^  mrje  vous  sais  bienJieureuse. 

PETE  URO  FILÎiS  TVIS^ 

Priez  pour  vos  fils , 

Disent  des  fils  à  leur  père. 

PETE  PRO  CELSINVM  CONIVGEM^ 

Prie  pour  Célsinus  ton  époux  ^ 

Dit  un  mari  à  sa  femme. 

La  plus  précieuse  peut-être  de  cette  classe  d'inscription  est  une 
charmante  épitaphe  grecque  du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  qui  n'a 
pas  été  jugée  postérieure  au  commencement  du  IIP  siècle  : 

«  Dent/s,  enfant  innocent,  r&jwse  ici  avec  les  saints. 

«  Souvenez-vous  de  nous  dans  vos  prières  et  du  graveur  et  de  ï écrivain,  »  * 

Cette  réciprocité  de  la  prière  entre  les  vivants  et  les  morts,  attestée 
par  des  documents  aussi  anciens,  montre  que,  dans  la  primitive 
Église,  le  dogme  de  la  communion  des  saints  était  entendu  comme 
comportant  un  échange  de  mérites  et  de  suffrages  entre  les  fidèles 
de  la  ter^e  et  les  chrétiens  passés  dans  l'autre  vie. 

Il  faut  mettre  à  part,  en  raison  de  leur  importance  et  de  leur  âge, 
deux  inscriptions,  des  plus  célèbres  aujourd'hui,  qui  toutes  deux 
offrent  l'expression  de  l'antique  croyance  de  l'Église  en  l'efficacité  de 
la  prière  pour  les  morts. 

La  première  est  la  fameuse  inscription  d'Autun  sur  TIx^uç  ;  elle 
contient,  après  de  pieuses  effusions  du  chrétien  Pectorius  sur  Tali- 
ment  jnystérieux  du  divin  Poisson  qu'il  va  recevoir,  la  double 
prière  que  voici  ; 

E3  [î'tîoi  •};  i^TJ]  TY)p,  ae  XtTaCoiJis,  çôç  xb  ôavévtwv 
'Âo^Av^te  [:câ]  Tep,  Ttli)  {jlcJ)  xe)rapia[ji.éve  6u[ju^ 
Sùv  (jL  [iQTpl  •fXuxept),  aùv  t'ofxe]  (otctv  i^iavt 
"H  [{Jievcç  iv  BéÇy)]  jAnfjaeo  Ilexxoptou  '. 

Que  ma  mère,  je  vous  en  supplie,  ait  le  bonheur  de 

contempler  la  lumière  des  morts  ! 
Aschanduès,  père  bien-aimé  de  mon  cœur. 
Avec  vous,  mère  très  douce,  et  tous  mes  proches 
Établis  dans  la  gloire,  souvenez-vous  de  Pectorius. 

Plusieurs  mots  effacés  de  l'inscription  donnent  lieu  à  des  conjec- 

^  Marimi,  Arvali  II,  p.  266. 
^  Odbricus,  Sylloge,  p.  262. 
»  /Wrf,  p.  263. 

^  Marchi.  Monumenli,  p.  104* 
*  Au  Séminaire  d'Autun. 
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Lures  différentes  ;  mais,  à  travers  les  divergences  de  restitution,  le 
sens  général  est  clair  et  certain.  * 

Pectorius  assiste  aux  divins  mystères  qui  se  célèbrent,  selon  Tusage 
primitif,  dans  la  chapelle  du  cimetière  où  reposent  ses  parents,  ou 
peut-être  même  dans  un  mausolée  de  famille.  Dans  ses  mains  il  tient 
TdHment  divin,  le  mystérieux  Poisson  qu'il  s'apprête  à  manger.  Avant 
de  le  porter  à  ses  lèvres,  il  lui  adresse  une  ardente  prière  pour  ses 
parents  défunts,  dont  les  corps  sont  là  :  pour  sa  mère,  d'abord,  nou- 
vellement déposée  dans  le  tombeau,  et  à  l'occasion  de  laquelle  se 
célébrait  probablement  le  sacrifice  eucharistique  mentionné  dans 
l'épigraphe  :  «  Que  ma  mère,  je  vous  en  supplie,  ait  le  bonheur  de 
contempler  la  lumière  des  morts  I  »  ou,  d'après  une  autre  version, 
«  Que  ma  mère  repose  heureusement,  je  t'en  supplie.  Lumière  des 
morts!  » 

Cette  «  Lumière  des  morts  »,  appelée  lumière  d'en  haut,  dans  une 
inscription  française  de  Vaison  :  bonis  positis  in  lvce  superna  *,  c'est 
Dieu,  c'est  Jésus-Christ,  lumière  du  monde,  c'est  le  séjour  de  la 
gloire  et  de  la  félicité  éternelles. 

Après  avoir  prié  pour  sa  mère,  Pectorius  se  souvient  de  son  père, 
mort  depuis  plus  longtemps,  de  tous  les  membres  de  sa  famille,  pour 
lesquels  il  a  prié  aussi  durant  le  saint  sacrifice,  et  il  leur  demande,  k 
leur  tour,  du  sein  de  la  béatitude  éternelle,  de  se  souvenir  de  lui. 

L'inscription  d'Autun,  que  les  critiques  les  plus  autorisés  ont 
attribuée  au  second  ou  au  troisième  siècle,  ne  saurait  être  reportée 
plus  bas  que  la  première  moitié  du  quatrième.  Cette  dernière  épi- 
laphe  est  donc  un  témoin  irrécusable  de  la  foi  des  chrétiens  aux  pre- 
miers âges  dé  l'Église.  Elle  atteste  le  double  usage  de  la  prière  pour 
les  morts  et  de  l'invocation  des  élus  dans  la  primitive  Église  : 

A  ce  témoignage  s'en  ajoute  un  autre  plus  précieux  encore,  et  de 
découverte  toute  récente,  celui  de  l'épitaphe  de  saint  Abercius, 
év^^que  d'Hiéropolis  en  Phrygie,  au  commencement  du  ii*  siècle.  Ce 
marbre  funéraire,  que  M.  de  Rossi  a  appelé  «  la  reine  des  inscrip- 
tions chrétiennes  »,  et  qui  a  passé  au  musée  du  Vatican  par  la  muni- 
ficence du  sultan  Abdul-Hamid,  est  l'inscription  composée  par  le 
sai  nt  évêque  lui-même  pour  être  gravée  sur  son  tombeau  après  sa  mort. 

Abercius  y  rapporte  qu'il  a  visité  Rome,  la  cité  reine,  puis  la  Syrie 
et  le  pays  au  delà  de  l'Euphrate,  qu'il  a  trouvé  partout  la  foi  et  des 
confrères,  et  partout,  sous  la  figure  de  T'Ix^Ç  divin,  la  nourriture 
céleste  du  pain  et  du  vin  eucharistique. 

Il  termine  ainsi  son  épitaphe,  intelligible  seulement  pour  les  initiés 
des  mystères  chrétiens  : 

1  On  peut  conjecturer,  ayec  M.  l'abbé  Bayin,  qu'il  y  avait  le  nom  de  la  mère 
i  Iv.  place  de  Tépithète  YXuxcpiq,  restituée  par  conjecture. 
3  Lb  Blanc,  I,  13. 
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Tcma  xapecrc(i>ç  elicov  '\6ip%ioç  £3e  YpÀ^^vat 
'E68oiAi^xoaTOV  ïtoç  xot  îeu-cepov  ^y®^  àXïjèûç 
T«56'  6  vwv  euÇaiTO  (wclp  'A6epK(ou  waç  t  9uv({»56ç  * 

a  Toi  fait  écrire  ceci,  moi  Ahercim,  de  mon  vivant  ^  étant  âgé  de 
Miiante-douze  ans.  Qtie  tout  confrère  dans  In  foi,  qui  a  Vintelligence  de  ces 
chMis^  prie  pour  Âbercius.  » 

Saint  Abercius  vivait  au  commencement  du  ii*  siècle  de  Tère  chré- 
lienne.  L'inscription  composée  par  lui  pour  sa  sépulture,  se  rattache 
doDc  aux  dernières  années  de  saint  Jean  Tévangéliste. 

Ce  vieillard  de  soixante-douze  ans,  ce  contemporain  des  premiers 
disciples  des  apôtres,  qui  demande  à  ses  frères  dans  la  foi  de  prier 
pour  lui  après  sa  mort,  est  le  témoin  le  plus  sûr  de  la  tradition  apos- 
tolique. Et  ce  n*est  point  là  un  témoignage  isolé  ou  simplement  local. 
.\bercius,  après  avoir  visité  Rome,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  la  Mésopotamie,  atteste  la  foi  commune  de  toutes  les  chré- 
tientés naissantes.  En  lui,  on  entend  la  primitive  Église. 

Après  cela,  il  n'y  a  plus  qu'à  conclure. 

Toute  cette  série  de  textes  lapidaires,  qui  remontent  du  iv®  siècle 
au  commencement  du  ii*,  prouvent  que,  dès  les  premiers  temps 
on  priait  pour  les  morts,  et  que  l'on  croyait  au  Purgatoire. 

Devant  des  témoignages  d'une  si  haute  antiquité,  il  faudrait  res- 
treindre à  l'espace  de  quelques  années,  entre  l'âge  proprement  apos- 
tolique et  les  premières  années  du  ii"  siècle,  le  temps  de  l'invention 
de  la  prière  pour  les  défunts.  Autant  dire  que  les  deux  dogmes  du 
Purgatoire  et  de  la  Communion  des  saints  auraient  été  fabriqués 
sous  les  yeux  des  apôtres.  Mais  qui  ne  voit  l'impossibilité  flagrante 
d'une  telle  supposition?  Un  dogme  qui  remonte  au  temps  des 
ap^ktres  est  un  dogme  d'institution  apostolique.  L'inscription  d'Abe- 
ricus  nous  reporte,  au  plus  tard,  à  la  seconde  génération  chrétienne. 
A  cette  époque  on  a  pu  créer  des  hérésies  en  dehors  de  l'Eglise  ; 
on  n'a  pas  pu  inventer,  au  sein  de  l'Eglise,  des  croyances  et  des 
pratiques  qui  eussent  été  en  contradiction  avec  l'enseignement 
apostolique. 

Cette  vénérable  inscription  n'est  pas  elle-même  le  premier  monu- 
ment de  la  foi  chrétienne.  L'expression  Hefrigerium  qui  a  passé  du 
texte  hébraïque  de  la  Bible  dans  la  langue  liturgique  primitive  de 
1  Eglise  relie  l'antiquité  chrétienne  à  l'antiquité  judaïque.  Et  ainsi 
l'on  peut  dire  que  la  tradition  est  ininterrompue  entre  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament;  la  croyance  au  bonheur  céleste,  à  l'efficacité  de 
la  prière  pour  les  morts  s'est  perpétuée  de  l'un  à  l'autre,  avec  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  mots.  C'est  la  même  foi,  la  même  piété. 

'  Ao  mosée  du  Vatican. 
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La  réforme  protestante  du  xvi'  siècle  s'est  donnée  comme  un  retour 
à  la  foi  orthodoxe  des  quatre  premiers  siècles.  Les  chrétiens  qui  s'y 
railachent  sont  donc  obligés  d'admettre  les  croyances  et  les  pratiques 
en  usage  à  cette  époque.  Il  résulte  incontestablement  des  documents 
de  Tepigraphie  chrétienne,  antérieurs  à  l'hérétique  Aérius,  que  le 
purgatoire,  la  communion  des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  l'invo- 
calîon  des  élus,  font  partie  de  ces  croyances  et  de  ces  pratiques  pri- 
mitives. L'Église  anglicane  doit  admettre  aujourd'hui  ce  qu'admettait 
TÉgUse  catholique  romaine  des  premiers  siècles. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  l'article  XXII  de  ces  fameux 
«  Trente-neuf  articles  »  qui  contiennent  sa  profession  de  foi  : 

«  La  doctrine  de  Rome,  touchant  le  Purgatoire,  les  indulgences,  la 
vénération  et  l'adoration  tant  des  images  que  des  reliques  et  sembla- 
blement  l'invocation  des  saints,  est  une  chose  folle,  de  vaine  invention 
el  qui  n'est  fondée  sur  aucune  autorité  de  l'Écriture,  mais  plutôt  esl 
contraire  à  le  parole  de  Dieu.  » 

En  ce  qui  concerne  le  Purgatoire  et,  par  conséquent,  la  prière  pour 
les  morts,  de  même  que  l'invocation  des  saints  et  des  élus,  ce  que 
réprouve  ce  XXIP  article,  ce  ne  peut  être  le  dogme  et  l'usage  primitifs, 
Ids  que  l'Église  catholique  romaine  les  a  retenus,  mais  seulement 
les  croyances  contraires  à  ce  dogme,  les  pratiques  abusives,  les  opi- 
nions erronées  de  certains  écrivains,  comme  celles  qui  suppose- 
raient un  Purgatoire  dans  lequel  notre  état  serait  changé  et  0(1  le 
jugement  de  Dieu  serait  révoqué. 

Ofj  la  doctrine  de  l'Église  de  Rome  ou  de  l'Église  catholique  sur 
le  Purgatoire,  telle  qu'elle  est  enseignée  par  les  docteurs  autorisés, 
ttîlle  qu'elle  a  été  établie  par  le  Concile  de  Trente,  ne  renferme  stric- 
tement comme  articles  de  foi  que  ces  deux  points  :  premièrement, 
qu'il  existe  un  état  de  purification  temporaire  pour  les  âmes  des 
justes  défunts,  qui  n'ont  pas  suffisamment  expié  leurs  fautes  en  ce 
nitmtle  ;  secondement,  que  les  prières,  les  suffrages  de  l'Église  et  des 
lidèles  vivants  leur  sont  utiles.  Rome  n'a  point  et  n'a  jamais  eu 
d'autre  doctrine  que  celle-là.  La  doctrine  condamnée  par  le 
XXll"  article,  ne  peut  être  la  sienne,  pas  plus  qu'elle  n'est  celle  de 
TÉglLse  grecque  :  c'en  est  une  autre,  c'est  une  doctrine  faussement 
supposée  ou  prise  chez  des  écrivains  sans  autorité. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  l'Église  anglicane  s'entende  sur  ce 
poîni  avec  l'Église  romaine,  qui  n'a  pas  réellement  d'autre  croyance 
ni  d'autre  pratique  touchant  le  Purgatoire,  que  celles  que  lesmonu- 
nieals  de  l'épigraphie  chrétienne,  aussi  bien  que  les  textes  des  Pères 
des  premiers  siècles,  nous  prouvent  être  de  tradition  apostolique. 

Arthur  Loth. 
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POURQUOI  LA  FRANCE  EST-ELLE  RESTIVE  CATROLFQUE 

AU   XVI*   SIÈCLE  ? 

PAR  LE   R.    P.    ALFRED   BAUDRILLARD,    DE   L*0RATOIRE  * 


Au  début  de  cette  année  scolaire,  le  R.  P.  Alfred  Baudrillart,  do 
1  Oratoire  de  France,  a  soutenu,  devant  la  faculLd  de  Théologie  de 
rinstilut  catholique  de  Paris,  une  thèse  de  doctt>ral  dont  le  sujet  est 
lie  nature  à  intéresser  vivement  les  lecteurs  de  la  Rùviwanfjh-romaim^ 
Le  problème  dont  il  cherche  la  solution  dans  ce  travail  est  lo  suivant  ; 
Pourquoi  la  France  est-elle  restée  catholique  au  xvi''  siècle?  Pour- 
quoi le  protestantisme  a-t-il  été  vaincu  dans  noire  pays^  al  ors;  qutt 
laal  d'autres  nations|abandonnaient  leur  foi  traditionnelle,  pour  suivre 
les  doctrines  d'un  novateur,  Luther,  Zwingle  ou  Calvin? 

La  seule  réponse  à  cette  question  est  «  l'énoncé  d'un  fait  qui 
ressort  avec  évidence  des  documents  contemporains  :  la  Franco  est 
restée  catholique  par  ce  qu'elle  l'a  voulu.  Le  maintien*  de  la  vraie 
religion  fut  chez  nous  Tœuvre  et  le  triomphe  de  La  volonté  nationale , 

«Tandis  que  partout  ailleurs  en  Europe,  la  masse  du  peuple  se 
laissa  vaincre  et  reçut  par  indifférence,  par  surprise  ou  par  force,  la 
réformation  de  la  main  avide  et  brutale  de  ses  ciiefs,  la  'masse  du 
peuple  français  ne  se  laissa  ni  séduire  ni  dompter.  Elle  défendit  sa 
foi  contre  tout  ennemi,  par  tout  moyen,  et  l'imposa  même  Jtson  roi,  » 

Le  protestantisme  apparaît  à  l'historien,  dit  le  P,  Baudrillart, 
comme  la  résultante  d'un  triple  courant  :  le  courant  religieux  et  mys- 
tique qui  entraîne  tous  ceux  qu'offusquent  les  désordres  du  clergé  et 
qui  n'espèrent  plus  le  salut  de  l'Église  elle-même;  le  courant  intel- 
lectuel qui  aboutira  plus  tard  à  la  négation  de  toute  vérité  révélée, 
niais  qui,  pour  l'instant,  ramène  àl'étude  directe  de  TÉcriture;  enfin 
le  courant  national,  fait  de  défiance  et  de  haine  contre  Rome, 

Ce  triple  courant  existait  en  France.  Chez  nous  aussi,  pour  de 
bonnes  raisons,  on  voulait  la  réforme  religieuse.  En  France,  plus 
encore  qu'en  Allemagne,  les  tendances  réformatrices  avaient  pour 
partisans  les  humanistes.  Enfin  l'Église  gallicane,  presque  autant 
que  le  pouvoir  civil,  tenait  à  ses  franchises  nationales. 

II  y  avait  donc  des  éléments  favorables  et  la  réforme  et,  de  fait,  il  y 
^ut  de  très  bonne  heure  des  protestants.  Les  premiers  furent  des 
hommes  généreux  qui,  «  saisis  de  dégoût  au  spectacle  des  œuvres 
^e  liiomme,  adoptèrent  avec  passion  le  dogme  de  la  justification  par 

^  Cette  thèse  a  été  reproduite  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  ha  France  chré- 
iitnne  à  travers  VHistoire.  (1  vol.  gr.  in-SO.  Paris,  Didot.)  Liv,  VU,  ch.  I,  p .  348-378, 
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la  foi  Sfcûle  ».  S'ils  se  trompèrent,  ils  n'en  méritent  pas  moins  noire 
respect  «  parce  que  l'intérêt  n*eut  point  de  part  à  leur  résolution  et 
noire  pitié,  parce  qu'ils  ont  souffert  ».  II  n'en  est  pas  de  même  des 
fçrîinds  seigneurs,  à  peu  près  entièrement  étrangers  au  sentiment 
religieux,  et  qui  ne  voyaient  dans  le  protestantisme  qu'un  prétexte 
h  s'emparer  des  biens  du  clergé. 

En  somme,  les  protestants  furent  toujours  en  France  une  mino- 
rilè  peu  considérable.  Calvin  présentait  sa  doctrine  sous  une  forme 
qui  ne  pouvait  la  rendre  populaire.  Elle  apparaissait  comme  la  néga- 
tif m  de  la  liberté  humaine  et  de  la  bonté  divine.  La  logique  de  l'esprit 
français  ne  lui  permettait  pas  de  rester  à  mi-chemin.  Le  libre  examen 
ne  pouvait  qu'aboutir  au  rationalisme.  D'autre  part,  si  la  France, 
n'avait  pas  pour  le  Saint-Siège  tout  l'attachement  désirable,  elle  le 
croyait  nécessaire  à  l'Église.  De  plus,  le  Concordat  de  François  I" 
avait  donné  à  la  royauté  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  désirer  et 
r^iinbition  de  certains  prélats  n'avait  que  faire  d'un  schisme. 

Quant  à  l'immense  majorité  de  la  population,  elle  avait  la  même 
manière  de  concevoir  les  formes  extérieures  du  culte  que  le  reste  des 
peuples  de  race  latine.  D'instinct,  la  France  sentit  dans  le  proteslan- 
tisine  l'adversaire  de  son  génie  national.  Aussi,  dès  qu'elle  eut  com- 
pris que  les  doctrines  de  Calvin  aboutissaient  «  à  une  révolution 
religieuse  »  à  la  rupture  totale  avec  la  tradition,  elle  se  reprit, 
rassembla  ses  forces  et  se  leva  presque  tout  entière  pour  sauvegarder 
sa  foi. 

La  lutte  fut  cependant  longue  et  douloureuse.  La  royauté  était 
indigne  et  incapable  de  défendre  une  noble  cause.  Après  la  mort 
d'Henri  II  surtout,  les  souverains  n'eurent  plus  une  ligne  de  conduite 
suivie.  Une  Italienne  dénuée  de  scrupules  gouverna  le  royaume  par 
l'intrigue  et,  au  besoin,  par  le  crime.  Maintes  fois,  Catherine  de  Mé- 
dicis  fut  sur  le  point  de  se  jeter  dans  les  bras  des  protestants,  et  le 
massacre  delà  Saint-Barthélémy  n'eut  pas  même  pour  excuse  le  fana- 
tisme religieux.  L'avènement  d'Henri  de  Bourbon  sembla  assurer  à 
loul  jamais  le  triomphe  des  réformés. 

Les  catholiques  avaient-ils  du  moins  des  chefs?  Il  faut  constater 
que  non.  Beaucoup  d'évêques  vivaient  en  grands  seigneurs,  très 
négligents  de  leurs  devoirs  de  pasteurs.  Ils  hésitaient  entre  l'intérêt 
de  l'Église  et  la  fidélité  monarchique.  Les  Parlements  qui,  à  l'origine, 
avaient  poursuivi  avec  ardeur  l'hérésie,  s'étaient  lassés  de  lutter. 
Kn  présence  d'une  pareille  désorganisation  des  forces  catholiques,  on 
comprend  comment,  malgré  leur  petit  nombre,  les  réformés  ont  pu 
pspérer  qu'ils  deviendraient  les  maîtres. 

Les  catholi  ques  ne  reprirent  avantage  que  du  jour  oti,  eux  aussi, 
ils  se  constituèrent  en  parti.  Le  clergé  séculier  et  plus  encore  les 
Jésuites  et  les  Capucins  comprirent  qu'il  fallait  soulever  l'opinion. 
A  l'exemple  des  prédicateurs  protestants,  ils  allèrent  par  les  villes  et 
les  villages,  excitant  les  catholiques  à  défendre  vigoureusement  leur 
foi.  Leur  vie  exemplaire  donna  crédita  leur  parole  et  le  zèle  de  la 
nation  se  réveilla.  Qu'il  y  eût  çà  et  là  des  excès  dans  ces  discours 
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passiooûés,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  mais  le  résultat  fut,  dans 
son  ensemble,  excellent.  Des  catholiques  formèrent  des  Uyitons  «pour 
défendre  TUanneur  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Église  »,  et  ces  unions, 
m  se  rapprochant,  constituèrent  la  Ligue. 

On  vit  alors  un  singulier  revirementdansles  doctrines.  Lesprotes- 
laiit^j  quaBÏ  repuMieains  sous  Henri  11  et  sous  Charles  IX,  se  firent 
les  champions  du  droit  divin  et  du  pouvoir  absolu,  et  les  catholiques 
reprirent  les  doctrines  que  les  protestants  laissaient  tomber.  Ils  pro- 
clamèrent hautement  que  la  coutume  traditionnelle  du  royaume  exi- 
ffeait  que  le  roi  fût  catholique,  et  que  l'opposition  religieuse  entre  le 
peuple  et  rhéritîer  du  tn^ne  autorisait  le  transfert  de  la  couronne. 
Auïviii*  siècle,  TÂnglete^rre  a  appliqué  cette  règle  et  les  écrivains  pro- 
lunts  n\  ont  pns  trouvé  k  redire.  A  moins  d'avoir  deux  poids  et  deux 
mesures,  ils  doivent  reconnaître  que  la  Ligue  était  dans  son  droit  en 
agissant  de  même. 

»  Dû  sait  comment  se  termina  la  lutte.  Paris,  qui  faisait  alors  l'ad- 
niiration  des  étrangers  par  sa  charité  et  sa  piété,  soutint  vaillamment 
les  assauts  de  l'année  royale,  a  Les  gentilshommes  qui  entouraient 
le  roi  de  Navarre  ne  s'expliquaient  pas,  dit  le  P.  Baudrillart,  qu'une 
Iroape  de  porlefaix,  de  manouvriers,  de  goujats  et  de  femmelettes, 
s'avisât  de  leur  tenir  tête  ».  Celte  troupe  méprisée,  ridiculisée  par 
les  bourgeois  fatigués  qui  écrivirent  la  Satire  mènippée^  n'en  força  pas 
moins  le  roi  ù  céder, 

Henri  IV  s'indina  devant  la  volonté  nationale.  Il  se  fit  instruire 
cl  abjura  solennellement  le  calvinisme.  Cette  conversion  était-elle 
sincère,  était-ce  facte  intéressé  d'un  homme  qui  préfère  la  couronne 
à  sa  foi  ?  il  est  difficile  de  répondre  à  cette  question  avec  une  absolue 
ceriilnde-  Le  P.  Baudrillart  pense  que,  chez  Henri  IV,  «  le  sentiment 
calional  avait  réveillé  le  sentiment  catholique  comme  il  avait  ranimé 
le  sentiment  monarchique  chez  les  ligueurs  ».  Cependant  le  Saint- 
Siège  n'ouvrit  définitivement  au  roi  la  porte  de  l'Eglise  qu'après 
quit  eut  donné  de  sérieux  gages  de  sa  sincérité. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  thèse  du  P.  Baudrillart. 
Ainsi  que  la  démontré  la  soutenance  publique,  ces  quelques  pages 
soQtks  conclusions  d'une  étude  approfondie  des  documents  origi- 
Mux.  Il  n'est  pas  une  des  assertions  qu'elles  renferment  qui  ne 
puisse  être  appuyée  de  textes  nombreux.  Aussi  croyons-nous  que 
Vauleur  rendrait  un  véritable  service  en  publiant  apart  cette  disser- 
tiilirmeleny  ajoutant  des  références  qui  mettraient  le  lecteur  à 
ïïiême  de  se  rendre  mieux  compte   de  la  valeur  historique  de  cet 

meUent  travail, 

Emile  Beurlier. 


MUE  ASGLÛ-ROÏIAINE*  —  T.   I.     —  17. 
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(portrait) 


Afin  d'arriver  au  noble  but  que  se  propose  la  Revue  Anglo-Romaine, 
il  faut  travailler  d'abord  à  l'union  des  cœurs.  Mais,  pour  exciter  en 
nous  une  afFection  plus  tendre  à  l'égard  de  nos  frères  séparés,  il  est 
nécessaire  de  mieux  les  connaître.  Avec  une  connaissance  plus  intime 
viendra  l'époque  des  explications  mutuelles  ;  les  malentendus  ces-* 
seront,  et  plus  tôt  qu'on  ne  pense  :  c'est  là  du  moins  ma  conviction. 
De  part  et  d'autre  on  sera  étonné  de  voir  combien  il  est  petit,  le  ter- 
rain qui  reste  à  franchir. 

Sous  l'inspiration  de  ces  sentiments  je  me  suis  proposé,  dans  Tin- 
térùt  surtout  des  lecteurs  français,  de  donner  le  portrait  d'un  homme 
qui  constitue  un.  type  des  plusremarquables  parmi  les  prêtres  anglicans 
du  parti  «  High  Church  ».  Je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  peindre 
des  hommes  exceptionnels  comme  le  D'^Pusey,  M.  Keble  ouïe  D^  Lid- 
don  :  non,  mon  but  est  plus  humble,  et  je  le  crois  plus  utile.  Le  sujet 
de  cette  petite  étude  est,  grâce  à  Dieu,  le  type  d'une  classe  nom- 
breuse; j'ai  tout  raison  de  croire  que,  d'année  en  année,  la  quantité 
des  c(  clergymen  »  aussi  pieux,  aussi  charitables,  aussi  studieux  que 
lui  va  en  augmentant.  J'en  ai  connu  plusieurs,  j'avais  donc  l'em- 
barras du  choix,  mais  un  sentiment  de  délicatesse,  que  mes  lecteurs 
comprendront  facilement,  m'a  fait  choisir  un  homme  qui  n'est  plus 
de  ce  monde,  bien  que  sa  mémoire  reste  toujours  chère  à  ses  amis, 
et  soit  bien  vivante. 

M.  Le  Geyt,  le  clergyman  en  question,  avait,  lorsque  je  fis  sa 
connaissance,  une  quarantaine  d'années.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
été  officier.  Il  était  marié,  et  il  avait  eu  un  enfant,  une  fille,  avant 
d'entrer  dans  les  Ordres.  Si  je  rappelle  ce  fait  c'est  parce  que  mon 
ami  était  favorable  au  célibat  ecclésiastique,  et  j'ai  toute  raison  de 
croire  qu'à  partir  de  son  ordination  il  pratiquait  ce  qu'il  prêchait. 
Il  avait  le  diplôme  de  M. A.  (  Magister  Arlium)  du  collège  de  la  Made- 
leine de  l'Université  d'Oxford.  Il  avait  été  Télève  et  l'ami  du  Prési- 
dent, le  D^  Routh,  cet  homme  extraordinaire,  qui  vécut  jusqu'à  cent 
ans  et  dont  la  science  de  l'antiquité  chrétienne  était  remarquable.  Il 
était  aussi  l'ami  intime  du  D^  Pusey,  du  D'  Liddon  et  de  toutes  les 
sommités  du  parti  High  Church.  C'est  môme  à  lui  que  je  dois  d'avoir 

d .  Il  va  sans  diro  qu*cn  me  servant  du  mot  «  prêtre  »  je  ne  veux  en  aacane  ma- 
nière toucher  à  la  question  dos  Ordres  anglicans,  je  no  me  sers  que  d'an  titre 
usuel  dans  le  parti  «  High  Church  »|  qu'il  soit  légitime  ou  non. 
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élé  introduit  auprès  de  ces  messieurs.  Lorsque  je  fis  sa  connaissance, 
il  était  déjà  recteur  de  l'église  de  Saint-Mathias  à  Stoke  Newington, 
un  faubourg  de  Londres,  un  des  postes  les  plus  avancés  de  l'armée 
(lu  «  High  Church  movement  ». 

Les  catholiques  français  parlent  souvent  de  la  richesse  de  l'Église 
établie.  11  y  a  certes  du  vrai  dans  ces  dires.  Les  revenus  annuels  des 
Évoques  varient  entre  375,000  et  150,000  fr.  Il  y  a  de  simples  curés 
ayant  un  revenu  de  50,000  fr.,  mais  ces  chiffres  sont  une  exception 
par  rapport  à  Tensemble  du  clergé. 

Il  est  pourtant  vrai  que,  comparaison  faite  avec  les  pauvres  Léné- 
fices  du  clergé  français,  même  les  plus  petites  places  de  curé  et  de 
vicaire  paraissent  riches.  Il  faut  cependant  se  souvenir  que  la  plu- 
part des  clergymen  sont  mariés  et  ont  de  nombreuses  familles.  De 
plus  qu'étant  ordinairement  des  «gentlemen  »,  ils  tâchent  de  vivre 
pomme  tels. 

En  tout  cas,  je  puis  Tassurer,  le  clergé  du  parti  High  Church  jouit 
Men  peu  de  ces  richesses.  Presque  tous  ses  membres,  comme  mon  ami 
M.  Le  Geyt,  dépendent  absolument  de  la  générosité  de  leurs  fidèles. 
Ainsi  la  belle  église  de  Saint-Mathias  ne  devait  rien  à  la  libéralité  de 
l'Étal,  rien  aux  biens  de  l'Église  établie.  Elle  fut  bâtie  par  la  générosité 
de  bienfaiteurs  privés.  La  cure  n'avait  aucune  fondation.  Toutes  les 
places  à  l'église  (the  sittings)  étaient  libres,  et  tous  les  frais  du 
culte,  l'entretien  du  clergé  et  des  écoles,  étaient  couverts  par  des 
collectes  faites  pendant  les  offices  et  les  dons  privés.  M.  Le  Geyt, 
comme  tous  les  clergymen  du  parti  High  Church,  considérait  comme 
une  doctrine  fondamentale  que  l'aumône  est  une  partie  essentielle 
(le  la  religion  chrétienne,  que  tous  les  fidèles  sont  tenus,  chacun 
d'après  ses  moyens,  de  contribuer  aux  besoins  du  culte,  et,  qu'une 
bénédiction  spéciale  est  accordée  à  ces  aumônes  données  publique - 
mont  pendant  les  offices. 

N'est-ce  pas  là  une  doctrine  vraie  et  admirable  ?  Si  elle  était 
acceptée  partout,  si  elle  était  la  règle  maintenant,  comme  elle  l'était 
dans  l'Ëglise  primitive,  comme  elle  l'est  aujourd'hui  dans  la  catho- 
lique Irlande,  ne  fournirait-elle  pas  la  clef  d'un  des  plus  grands 
problèmes  de  notre  temps  ?  Ne  rendrait-elle  pas  partout  l'Église  indé- 
pendante du  pouvoir  civil  ?  La  France  est  la  plus  généreuse  de  toutes 
les  nations  catholiques,  et  ne  peut-on  pas  dire  que  si,  en  France, 
tous  les  catholiques  faisaient  leur  devoir,  l'Église  n'aurait  guère  à 
redouter  la  menace  inique  de  la  suppression  du  budget  des  cultes? 

Dans  Téglise  de  Saint-Mathias,  comme  du  reste  dans  toutes  les 
églises  ritualistes,  les  hommes  sont  d'un  côté  et  les  femmes  de 
1  autre,  suivant  l'ancien  usage  ;  mais  toutes  les  classes  de  la  société 
sont  mélangées,  les  messieurs  sont  assis  à  côté  des  ouvriers,  les 
dames  à  côté  des  plus  humbles  servantes.  Chacun  prend  la  place 
qtt'il  veut  (  first  come^  first  served  ). 

A  Saint-Mathias  les  offices  se  faisaient  selon  le  mode  le  plus  rap- 
proché de  l'Église  romaine.  Les  ministres  portaient  les  ornements 
calhoHques,  de  forme  gothique.  La  célébration  de  la  conoimunion 
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avait  (oui  Te^^térieur  de  la  messe.  L'autel  était  orné  de  cierges  et 
de  (leurs,  Tencens  brûlait  comme  chez  nous. 

11  n*eâlpas  dans  mon  intention  de  décrire  ces  offices,  les  lecteurs 
peuvent  en  voir  de  pareils,  s'ils  visitent  n'importe  quelle  église 
rilualiste  an  Angleterre.  Ils  dt)ivent  seulement  s'assurer  qu'ils  visi- 
tent une  église  ritualiste,  car  dans  les  autres  églises  du  culte  établi 
les  ornements  ne  sont  pas  les  mêmes  et  les  cérémonies  ne  se  font  pas 
de  la  même  manière.  Le  clergyman  ne  porte  qu*un  surplis  avec  une 
éclmrpc  noire  autour  du  cou,  ressemblant  de  loin  à  une  étole,  mais 
pluï^  large* 

M.  Le  Geyt  était  un  curé  modèle  et  dévoué.  Il  passait  plusieurs 
heures  chaque  jour  à  donner  l'instruction  religieuse  dans  ses  écoles 
à  visiter  les  pauvres  et  les  malades,  et  à  d'autres  bonnes  œuvres.  Il 
était  aussi  zélé  que  le  sont  nos  prêtres  pour  visiter  les  moribonds  à 
n'importe  quelle  heure  du  jour  ou  de  la  nuit.  C'était  aussi  un  homme 
d'étude.  Tous  les  jours,  sauf  cas  d'empêchement  majeur,  il  donnait 
plusieurs  heures  au  travail.  Il  regrettait  vivement  le  peu  de  connais- 
sances tfiéologiques  qu'on  donne  dans  les  Universités  anglicanes,  et 
il  se  mettait  de  tout  cœur  à  racheter  le  temps  perdu.  Il  étudiait  en 
grande  partie  nos  auteurs  Gury  et  Ballerini  pour  la  morale;  son  au- 
teur dogmatique  favori  était  Franzelin. 

C'est  par  des  conversations  tenues  avec  lui  en  Angleterre  et  pen- 
dant des  voyages  sur  le  Continent  que  j'ai  appris  à  connaître  ses 
t>pinîoris  théologiques.  D'abord,  voici  quelles  étaient  ses  idées  sur  la 
w  position  anglicane  ». 

La  réforme,  qu'il  appelait  toujours  «  the  Déformation»,  était  jugée 
par  lui  comme  un  châtiment  permis  par  Dieu,  en  punition 
des  pediés  de  l'Église  d'Angleterre  :  sa  trop  grande  richesse  et  son 
esprit  mondain.  11  ne  pouvait  admettre  que  Cranmer  et  ses  disciples 
eussent  eu  en  vue  une  véritable  réforme,  telle  que  les  catholiques 
vertueux,  les  Morus,  les  Fisher,  les  Saint-Charles,  la  désiraient;  au 
contraire,  la  «  réforme  »  n'a  fait  qu'augmenter  les  abus.  11  soutenait 
que,  malgré  les  abus  réels,  l'Église  d'alors  faisait  bien  plus  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes  que  n'a  fait  depuis  l'Église 
réformée.  Ce  n'était  pas,  disait-il,  les  abus  de  la  vieille  Église  qui 
excitaient  la  colère  et  les  convoitises  de  Henry  YIIl,  de  Cranmer  et 
d'Elisabeth,  mais  au  contraire  ses  vertus,  son  indépendance  du 
pouvoir  civil  et  sa  volonté  inébranlable  d'être  à  elle  seule  le  juge 
suprême  dans  toutes  les  questions  doctrinales  et  ecclésiastiques. 
Pour  fui  la  séparation  était  un  malheur  et  un  péché  tenant  de  la 
nalure  du  schisme,  bien  que  selon  lui  ce  schisme  ne  supprimât 
ptyint  toute  vie  surnaturelle  dans  l'Église  anglicane.  Comme  M.  le 
chanoine  Everest,  Lord  Halifax,  M.  Allies  (lorsqu'il  était  encore 
anglican]^  et  tant  d'autres,  il  considérait  la  primauté  des  successeurs 
de  saint  Pierre  comme  une  institution  divine,  voulue  par  Notre- 
Seigneiir  pour  assurer  l'unité  visible  de  son  Église,  cette  primauté 
étant,  d'après  lui,  essentielle  au  bien  de  l'Église,  sans  être  essen- 
tielle à  son  existence.  Il  croyait  avoir  découvert  dans   l'histoire 
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ecclésiastique  des  exemples  d'Églises  séparées  pendant  un  certain 
temps  de  la  communion  du  centre  de  l'Unité,  et  qui  cependant  res- 
taient tout  le  temps  de  leur  séparation  des  parties  de  TËglise  catho- 
lique. L'Église  grecque  ainsi  que  TÉglise  anglicane  se  trouvaient, 
d'après  lui,  dans  cette  position.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  réfuter 
cette  doctrine,  j'écris  une  simple  biographie. 

A  cause  de  cette  conviction,  il  se  croyait  obligé,  en  conscience,  de 
rester  attaché  à  l'Église  anglicane. 

D'après  lui  encore,  l'Église  anglicane  n'était  pas  formellement 
hérétique,  malgré  le  langage  regrettable  de  plusieurs  des  trente- 
neuf  articles  et  de  certaines  parties  du  Prayer  Book.  Il  croyait  avec 
Newman  (alors  encore  anglican)  que  les  trente-neuf  articles,  pris 
dans  leur  sens  grammatical,  par  conséquent  sans  chicane,  étaient 
susceptibles  d'un  sens  catholique  et  ne  contredisaient  pas  un  seul 
article  de  foi  défmi  de  l'Église  romaine. 

Il  avouait,  comme  du  reste  le  font  tous  les  «  High  churchmen»,  que 
le  ton  des  articles  révoltait  ses  sentiments  de  piété  et  de  révérence, 
mais  il  s'excusait  de  les  avoir  signés  par  la  raison  suivante  : 

Le  parti  protestant  avait  fabriqué  ces  articles  contre  le  parti 
catholique  et,  si  ces  derniers  avaient  suivi  l'exemple  de  tous  les 
évêques  sous  Elisabeth,  sauf  Kitchin,  c'était  le  triomphe  du  pro- 
testantisme et  la  destruction  de  l'Église  à  courte  échéance.  Mais, 
par  la  grâce  de  Dieu  et  toujours  d'après  lui,  par  une  intervention 
spéciale  de  la  Providence,  ces  articles  étaient  composés  de  façon 
à  pouvoir  recevoir  un  sens  orthodoxe.  Refuser  de  les  signer,  c'était 
foire  le  jeu  des  adversaires  (play  into  the  enemies  hand)  tandis  que 
les  accepter  sans  blesser  la  conscience,  c'était  tourner  les  armes  de 
l'ennemi  contre  lui-même  (turn  the  tables  on  them).  La  Providence 
semblait  avoir  béni  cet  acte  de  soumission,  ajoutait  M.  le  Geyt, 
puisque  actuellement  le  parti  «  High  Church  »  gagnait  de  jour  en  jour, 
et  bientôt  il  serait  possible  d'abroger  ou  de  modifier  les  articles,  les 
«  forty  stripes  save  one  »,  les  quarante  coups  moins  un,  comme  on 
les  appelle. 

Encore  une  fois  je  ne  prétends  pas  justifier  une  conduite  que  per- 
sonnellement je  n'ai  pas  cru  pouvoir  suivre.  J'expose  uniquement 
les  motifs  qui  ont  déterminé  celle  de  M.  Le  Geyt. 

J'ai  dit  que,  M.  Le  Geyt  était  studieux.  Après  la  théologie,  son 
étude  favorite  était  l'histoire.  Son  désir  était  toujours  d'aller  à  la 
recherche  des  documents  contemporains,  car  il  n'avait  qu'une  piètre 
opinion  des  historiens  modernes,  qui  ont  presque  toujours  en  vue, 
dans  leurs  écrits,  un  but  autre  que  la  vérité  historique.  Il  n'avait 
aucune  sympathie  avec  ses  coreligionnaires  qui  niaient  l'union,  tant 
en  fait  de  dogme  qu'en  fait  de  discipline,  de  l'ancienne  Eglise  de 
l'Angleterre  avec  Rome.  «  Sans  doute,  nous  étions  romains,  »  disait- 
il,  a  et  c'était  notre  gloire.  Quoi  de  plus  romain  que  l'ancienne  pro- 
vince romaine  qu'on  appelait  la  Grande-Bretagne,  jusqu'au  V"  siècle? 
Quoi  de  plus  romain  que  ces  missionnaires  celtes  et  irlandais,  les 
disciples  de  saint  Patrice,  l'envoyé  du  Pape  en  Irlande  ?  Quoi  de  plus 
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romain  que  celte  admirable  Eglise  saxonne,  l'Eglise  de  saint  Boni- 
facfi  et  de  saint  Wilfrid?  Et  enfin,  quoi  de  plus  romain  que  l'Angle- 
Irrre  sous  les  Plantagenets,  h  tel  point  qu'Edouard  III,  un  des  plus 
grands  de  nos  rois,  rappelle,  dans  une  de  ses  lettres  au  Pape,  le  dé- 
You(Miiont  remarquable  au  Saint-Siège  qui  avait,  de  tout  temps,  en 
Anglelerre,  distingué  l'Église  et  l'État  ?  » 

J'admirais  surtout  chez  mon  ami  sa  loyauté,  la  facilité  avec  la- 
(juelïe  il  admettait  son  erreur  en  matière  historique,  dès  qu'on  lui 
avait  donné  des  preuves  en  sens  contraire.  Voici  un  exemple  qui  me 
frajipa  beaucoup  et  qui  m'assura  de  sa  parfaite  bonne  foi.  11  me  dit 
un  jour  :  «  Je  m'étonne  toujours  que  les  catholiques  romains  accu- 
sent le  «  Book  of  common  prayer»  d'être  rempli  d'hérésies.  Comment, 
k  leur  point  de  vue,  peuvent-ils  considérer  comme  hérétique  un 
livre  que  le  chef  supreme  de  leur  Eglise  avait  offert  d'autoriser?  — 
Quoi  Pape  a  jamais  fait  offre  pareille,  lui  demandai-je  étonné  à  mon 
tour,  —  C'était,  me  répondit-il.  Pie  IV  dans  un  bref  adressé  à  la 
riMiK»  Klisabeth.  »  Je  lui  demandai  une  référence  pour  une  assertion 
aussi  iHrange.  Il  me  dit  l'avoir  lue  dans  un  discours  du  célèbre  juge 
anglais  Lord  Coke,  discours  fait  aux  assises  tenues  à  Norwich,  l'an 
IGOG.  Il  me  montra  le  discours  rapporté  dans  plusieurs  livres  d'apo- 
logistes anglicans.  Comme  mon  ami,  en  fait  d'histoire,  je  n'aime 
quLï  les  sources,  les  documents;  le  lendemain,  je  me  rends  au 
ce  British  Museum  »  où  mon  ami  le  D'  Garnett  était  alors  bibliothé- 
caire en  chef.  Avant  de  chercher  les  œuvres  de  Lord  Coke,  je  con- 
sulte un  livre  bien  connu,  le  «  Biographia  Britannica  »,  éd.  1748,  afm 
de  connaître  les  meilleures  éditions  des  œuvres  du  savant  juriscon- 
KuILc.  Jugez  de  mon  étonnement  de  trouver  sous  la  rubrique  «  Coke  », 
que  le  discours  en  question  était  une  pièce  fausse,  composée  par  un 
certain  Pricket  et  rejetée  avec  indignation  par  Lord  Coke. 

Dans  la  préface  de  son  livre,  il  parle  de  ce  faussaire  avec  le 
plus  grand  mépris,  et  ajoute  qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  phrase 
dans  lout  ce  faux  discours  conforme  au  discours  véritable.  «  There 
is  no  one  période  therein  expressed  in  that  sort  an  sense  that 
I  delivered  it.  » 

Voici  le  titre  du  livre  en  question,  dans  le  français  juridique  de 
Tépoque.  «  La  sept  part  des  reports  Sr  Edw  Coke  Chivaler,  chief 
Justice  del  Common  Banke...  Publiés  en  le  size  an  del  très  haut  et 
très  illustre  Jacques  Roy  Dengl.  Fr  et  Irel,  et  de  Escocele  42.  Le  foun- 
taine  de  tout  Pietie  et  Justice  et  la  vie  de  la  ley...  Printed  for  the  So- 
cietie  of  Stationers  1629.  »  J'ai  copié  le  titre  mot  par  mot. 

Il  n'existe  qu'une  seule  lettre  à  la  reine  Elisabeth  attribuée  à 
Pie  ÎV.  Est-elle  authentique?  Je  l'ignore,  je  n'ai  jamais  pu  trouver  le 
manuscrit.  Le  titre  de  cette  lettre  fut  cité  dans  le  numéro  de  la 
a  R^vw.  Anglo-Romaine  )>du  21  décembre,  a  Carissimœ  in  Christo  filiœ 
Elisabeth,  Reginae  Angliae  ».  Elle  se  trouve  reproduite  dans  l'histoire 
de  Camden.  London,  Ed.  1674,  dans  celle  de  Fuller  citée  par  Dodd, 
éd.  1839.  Or  cette  lettre,  qui  est  un  appel  touchant  à  la  reine  de 
retourner  à  l'Unité  catholique,   ne  contient  pas  un   seul  mot  du 
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H  Prayer  Book  »,  Di  de  Toflre  en  question.  M.  Le  Geyt  était  entière- 
ment convaincu  par  ces  preuves,  mais  il  voulut  donner  d'autres 
preuves  de  sa  bonne  foi:  il  écrivit  à  plusieurs  de  ses  amis  qui  avaient 
reproduit  celle  fausse  pièce,  entre  autres  au  célèbre  D'  Littledale. 
Celui-ci,  tout  en  acceptant  le  démenti  qu'il  reconnut  dans  le 
«  Church-Times  »,  ne  jugea  pas  à  propos  de  corriger,  même  les  der- 
nières éditions  de  son  livre  «  Plain  Reasons  ». 

M.  Le  Geyt  était  un  partisan  convaincu  de  la  réunion  en  corps  de 
l'Ëglise  anglicane  avec  le  Saint-Siège  (Corporate  Reunion).  C'était 
alors,  comme  aujourd'hui,  Thabitude  de  la  presse  anglaise  catho- 
lique de  rejeter  celte  idée  comme  impossible  et  absurde,  et  de  soute- 
nir que  le  seul  moyen  de  convertir  l'Angleterre  était  de  procéder  par 
des  conversions  individuelles.  M.  Le  Geyt  me  dit  souvent  :  «  Pour- 
quoi la  réunion  en  corps  serait-elle  impossible?  Ab  esse  ad  posse 
valet  consequentia.  »  Le  fait  de  la  réunion  des  Eglises  orientales  au 
centre  de  l'unité  après  des  siècles  de  séparation  tout  en  conservant 
des  différences  très  grandes  en  matière  de  discipline  avec  le  rit 
romain,  est  une  preuve  que  «  Corporate  Reunion  »  est  tout  au 
moins  possible. 

Voici  le  plan  qu'il  aurait  voulu  préconiser.  Efforçons-nous,  disait- 
il,  de  faire  connaître  parmi  nous  plus  parfaitement  les  doctrines  ca- 
tholiques, surtout  quant  à  la  question  de  la  primauté  ;  travaillons  à 
faire  sentir  les  exagérations  que  les  ennemis  de  l'unité  ont  ajoutées 
à  la  vérité,  afin  de  la  rendre  odieuse,  démontrons  que  la  primauté, 
telle  qu'elle  est  comprise  par  la  théologie  catholique,  est  loin  de 
blesser  en  quoi  que  ce  soit  les  droits  des  évoques,  qu'au  contraire, 
les  évêques  n'ont  nulle  part  la  puissance  et  l'indépendance  dont  ils 
jouissent  dans  la  Communion  romaine,  et  démontrons  surtout  que 
cette  primauté  est  nécessaire,  et  aHnstiiution  divine.  Bientôt,  croyait-il, 
une  forte  opinion  publique  en  faveur  de  l'unité  serait  formée.  Alors, 
pour  Rome,  le  moment  favorable  d'agir  serait  venu.  Supposons, 
disait-il,  quelque  Pape  doué  d'un  génie  extraordinaire,  un 
Léon  XIII,  un  saint  Grégoire  le  Grand,  serait-il  impossible  à  un  pareil 
Pontife,  «  a  born  king  of  men  »,  de  faire  un  appel  à  la  convocation 
des  évêques  anglicans  ? 

Sur  la  question  du  dogme,  M.  Le  Geyt  comprenait  bien  l'impossibi- 
lité d'une  concession,  «  in  necessariis  unitas  »;  mais,  d'après  lui, 
cette  unité  essentielle  existait  déjà  €  in  radice  »,  nos  différences 
n'étaient  que  des  malentendus;  en  dehors  du  dogme,  le  Saint-Siège 
n'était-il  pas  libre  de  tolérer  et  même  d'approuver  d'importantes 
différences  en  matière  de  discipline  et  de  travailler  ainsi  à  la  forma- 
tion d'une  Eglise  Uniate  anglicane? 

D'après  lui  la  race  anglo-saxonne  avait  un  caractère  aussi  parti- 
culier que  celui  des  nations  orientales  et  slavoniques,  qui  serait  la 
justification  de  l'existence  d'un  rite  à  part.  Cette  tolérance  pourrait 
s'étendre  jusqu'à,  l'existence  d'une  liturgie  en  langue  vulgaire,  un 
clergé  marié,  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  une  plus  grande 
autonomie  de  gouvernement.  En  tout  cas  la  tolérance  d'une  pareille 
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Kglise  Uniate  pourrait  se  justifier,  ne  fût-ce  qu'à  titre  provisoire,  afin 
d'al  teindre  sûrement  un  but  aussi  important  que  la  réunion-  L'expé- 
rience du  temps  prouverait  bien  si  cet  essai  devrait  devenir  définitif  ou 
rester  provisoire.  Si,  après  quelques  années,  les  membres  de  l'Église 
Uniate  abandonnaient  volontairement  leurs  particularités  pour  se 
conformer  de  plein  gré  aux  usages  du  rite  romain,  l'essai  cesserait 
d'i^'lre  nécessaire,  il  n'aurait  été  qu'une  transition.  Si  au  contraire 
l'expérience  venait  à  démontrer  que  ces  particularités  répondaient  à 
cci'laines  tendances  innées  dans  la  race,  le  Saint-Siège  pourrait  peul- 
Clrc  se  décider  à  les  étendre  à  toutes  les  Églises  d'origine  anglo- 
saxonne  dans  le  monde  entier. 

Vtjilà  en  quelques  mots  le  caractère  et  les  opinions  de  ce  digne  et 
sympathique  clergyman.  11  est  more  comme  il  a  vécu  sans  se  croire 
lenu  à  se  soumettre  entièrement  au  Pape.  Ce  fut  pour  moi  un  sujet 
de  grande  douleur,  comme  pendant  sa  vie  son  éloignement  de 
l'Éfîlise  de  Rome  avait  été  pour  moi  une  cause  de  tristesse.  Du  reste 
M.  Le  Geyt  était  le  plus  tolérant  des  hommes.  Il  n'en  voulait  pas 
uux  prêtres  catholiques  pour  leur  zèle  à  faire  des  prosélytes.  «A  votre 
point  de  vue,  »  me  disait-il,  «  vous  êtes  tenus  de  le  faire,  à  votre  place 
J'en  ferais  autant,  seulement,  croyez-moi,  par  cet  unique  moyen  des 
conversions  individuelles,  vous  n'arriverez  jamais  à  la  conversion  de 
l'Angleterre.  » 

En  terminant  ce  mémoire  je  tiens  à  faire  deux  restrictions  :  l"je 
suis  loin  de  partager  toutes  les  opinions  de  M.  Le  Geyt.  J'ai  rap- 
porté ses  opinions  et  non  les  miennes  ;  2**  ce  serait  tromper  mes  lecteurs 
fraii{;ais  de  les  induire  à  croire  que  tous  les  ministres  du  parti  High 
Church  pensent  comme  M.  Le  Geyt.  Il  y  en  a  encore  beaucoup, 
hélas!  de  l'école  anti  romaine.  «  Plain  Reasons  », l'attaque  la  plus  dan- 
^ertiuse  qui  existe  contre  l'Église  catholique  romaine,  est  l'œuvre 
du  D^  Littledale,  un  ultra-ritualiste,  mais  il  est  aussi  vrai  de  dire  que 
la  nuance  charitable  et  unioniste  tend  de  jour  en  jour  à  prendre  le 
dessus.  Prions  donc  le  Dieu  de  paix  et  d'unité  qu'au  jour  marqué  par 
sa  Providence  pour  l'action  conciliatrice  du  Saint-Siège,  nous  puis- 
sions trouver  chez  nos  chers  frères  anglicans,  non  seulement  des 
prêtres  mais  surtout  des  évêques  aussi  pieux,  aussi  savants,  et  aussi 
charitables  que  mon  cher  et  regretté  ami  M.  Le  Geyt.  Fiat  î  fiat! 

Austin  Richardson,  Prêtre 

Lubbeck,  près  Louvain  (Belgique). 
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Le  Catholic  Times  du  3  janvier  consacre  de  nouveau  à  notre 
œuvre  les  quelques  lignes  suivantes  : 

En  reproduisant  notre  notice  sur  la  Revue  qu'il  vient  do  publier  pour 
amener  le  triomphe  de  la  Réunion,  ra])l>é  Portai,  nous  remercie  de  nos 
vœux  amicaux,  et  déclare  que  nous  pouvons  être  certains  qu'il  s'oflbr- 
cera  de  garder  toute  la  modération  et  la  circonspection  que  nous  lui  avons 
conseillée.  Maintenant  que  plusieurs  numéros  de  la  Revue  cmt  paru, 
nous  sommes  heureux  d'attester  ([u'il  s'est  constamment  inspiré  de  cet 
esprit.  Sans  doute,  dans  une  notice  nécrologique  sur  le  cardinal  Persico,  il 
fit  les  plus  irritantes  imputations  contre  le  clergé  et  le  peuple  irlandais, 
imputations  d'ailleurs  sans  fondement  ;  mais,  en  dehors  de  cela  —  et  il 
faut  y  voir  selon  toute  probabilité  la  conséquence  d'informations  de  source 
tory  dont  il  ne  s'est  pas  pleinement  défié  —  le  ton  qu'il  a  adopté  et  les 
assertions  qu'il  a  faites  méritent  les  plus  grands  éloges.  La  Revue  anglo- 
romaine  est  éditée  avec  un  soin  judicieux  et  une  singulière  compétence. 
En  reconnaissance  de  la  valeur  de  son  œuvre,  l'abbé  Portai  a  recU  de 
divers  côtés  d'importants  témoignages.  Mgr  Grimardias,  le  vénérable 
évêque  de  Cahors,  s'est  joint  au  cardinal  de  Rodez  en  lui  exprimant  de 
tout  cœur  son  approbation  ;  un  prêtre  anglais,  converti,  adresse  à  la  nou- 
velle publication  les  vœux  de  succès  les  plus  enthousiastes  ;  et  du  côté 
des  Anglicans,  le  Guardian  lui  fait  un  sincère  et  cordial  accueil 

♦  ♦  » 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  celte  sympathique  appréciation,  ciir, 
si  tous  les  encouragements  qui  nous  arrivent  de  dififérents  côtés  nous 
sont  précieux,  nous  avons  en  particulière  estime  ceux  qui  nous  vien- 
nent des  catholiques  anglais. 

Dans  la  belle  lettre  Ad  Anglos^  Léon  XIII,  après  avoir  parlé  à  tous 
les  Anglais  le  plus  magnifique  langage  sur  l'union,  s'adresse  spécia- 
lement aux  catholiques  de  ce  pays,  leur  disant  : 

«  Dans  une  si  grande  cause,  Nous  appelons  d'abord  à  notre  aide, 
comme  nos  alliés,  les  catholiques  d'Angleterre  dont  Nous  connais- 
sons la  foi  et  la  piété.  »  Placés  tout  près  de  nos  frères  séparés,  leur 
action  pacifique  peut,  en  effet,  exercer  une  influence  plus  forte  et 
plus  directe.  Et  cette  influence  serait  d'autant  plus  efficace  que  tout 
homme  impartial  devrait  reconnaître  plus  de  mérite  aux  catholiques 
anglais  si  longtemps  persécutés. 

Nous,  catholiques  français,  nous  mettons  au  service  de  Léon  XIII 
et  de  tous  les  catholiques  la  science  de  nos  théologiens  et  de  nos 
savants,  et  notre  belle  langue,  si  répandue  partout. 

Quand  TÉglise  catholique,  a  dit  un  homme  eminent,  parlera  an- 
glais et  français,  elle  sera  la  maîtresse  du  monde.  Quand  les  idées 
chrétiennes  d'union  seront  exprimées  en  anglais  ^t  en  français, 
l'union  sera  bien  près  de  se  faire.  Que  tous  en  soieî^'t  profondément 
convaincus,  Anglais  et  Français,  catholiques  et  anglicans.  —  F.  P. 

Les  études  ecolésiastlques.—  s.  Em.  le  cardinal  Bourret  publie 
une  lettre  circulaire  qui  porte  à  la  connaissance  du  clergé  de  Rodez  le  résul- 
tat des  examens  des  jeunes  prêtres  pour  l'année  1895  et  donnant  laliste  des  di- 
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vers  grades  ohtoniif^  pondant  la  même  année  dans  les  universités  catholiques 
(»t  les  nnivorsités  de  l'Etat.  Cotte  circulaire  contient  dos  indications  et  (\p< 
recommandations  importantes,  qui  témoignent  du  zèle  éclairé  avec  \oquA 
Son  Eminence  veille  au  progrès  des  hautes  études  ])armi  les  ecclésiastiques; 

Rodez,  le  8  décembre,  en  la  fête  do  l'Immaculée-Conception  de  la  sainte  Vierge. 

Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

La  session  annuelle  des  examens  de  nos  jeunes  prêtres  s'est  It^nue 
à  Rodez  dans  la  troisième  semaine  de  septembre,  avant  le  commen- 
cement de  la  retraite  ecclésiastique,  que  beaucoup  des  examinés 
devaient  suivre.  Quelques  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  la  seconde 
semaine  d'octobre,  la  session  s'est  terminée  à  Vabres  pour  ceux  qui 
sont  voisins  de  notre  second  évêché.  182  jeunes  prêtres  ont  pris  part 
à  ces  examens  et  comme  toujours  l'ordre  et  la  fidélité  à  se  rendre 
ont  été  parfaits. 

L'épreuve  écrite  consistait,  cette  année,  en^  un  sermon  que  nous 
avons  pris  soin  de  choisir  dans  la  grande  dogmatique  de  saint  Paul. 
Nous  avons  imposé  aux  concurrents  une  division  uniforme,  pour  que 
chacun  ne  pût  se  perdre  ou  se  divertir  à  son  gré  dans  une  exposition 
fantaisiste,  ou  rattacher  le  sujet  à  un  thème  par  lui  préparc  à  l'avance. 
Les  examinateurs  ont  dû  vérifier  si  ce  point  important,  qui  justifiait 
de  l'originalité  de  l'épreuve,  avait  été  bien  observé,  et  il  en  est  un 
bon  nombre,  en  effet,  qui  ont  rigoureusement  et  heureusement  suivi 
le  programme. 

Quelques-uns,  cependant,  s'en  sont  écartés,  même  parfois  assez 
notablement,  et  il  n'a  pas  été  difficile  de  découvrir,  par-ci,  par-là, 
des  morceaux  retenus  de  mémoire  et  empruntés  à  d'anciens  sermons, 
ou  à  des  allocutions  que  l'on  avait  déjà  prononcées.  Somme  toute, 
cette  épreuve  a  été  satisfaisante  dans  sa  généralité  ;  sauf  la  forme, 
peut-être,  qui  s'est  montrée  assez  souvent  défectueuse,  par  suite  de 
la  nécessité  de  l'improviser  en  partie  et  de  faire  son  travail  assez 
hâtivement. 

Ah  î  que  nous  devons  tous,  professeurs  de  séminaire  et  séminaristes, 
appuyer  sur  la  formation  oratoire  beaucoup  trop  en  souffrance  vrai- 
ment dans  le  clergé  1  Ne  nous  lassons  pas  de  le  dire  :  il  faut  arriver 
au  simple  et  au  naturel  dans  le  ton,  soutenir  sa  voix  sans  cris  et  sans 
élancements  mal  amenés,  être  vraiment  passionné  et  ému  pour  inté- 
resser et  émouvoir  les  autres. 

L'épreuve  orale  avait  cette  année  une  importance  particulière,  en 
raison  de  la  matière  et  des  difficultés  spéciales  qu'elle  représentait 
C'est  l'année  des  résumés  historiques  des  diverses  parties  de  la 
science  ecclésiastique  que  l'on  a  déjà  étudiées  les  années  précédentes. 
C'est  le  côté  de  l'érudition,  ce  que  j'appelle  parfois  Tannée  allemande. 
On  y  viendra  aussi,  car  c'est  forcé,  à  ces  études  historiques  de  notre 
Cursus  ecclêsiasticus  des  séminaires,  et  Ton  finira,  si  Ton  veut  être 
complet  et  intéressant,  par  faire  marcher  rexplication  positive  du 
dogme  et  de  la  morale  tout  aussi  bien  que  l'exposition  de  la  sainte 
Écriture  et  des  autres  parties  des  sciences  sacrées  avec  l'histoire  de 
leur  développement  dans  le  monde.  Je  dis  plus  :  on  ne  les  comprendra 
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hien,  les  iinos  el  les  autres,  qu'en  les  traitant  de  cette  manière,  car 
le  déroulement  progressif  des  choses  apporte  presque  toujours  avec 
lui  la  raison  des  erreurs  qui  les  ont  déparées  ou  des  illuminations 
qui  les  ont  éclairées. 

Lo  programme  de  cette  année  n'est  pas  fait  pour  les  esprits  sans 
étendue  et  pour  les  bibliothèques  sans  livres.  Les  matières  histo- 
ri([ups  et  critiques  ne  s'improvisent  pas.  Tous  ceux  qui  n'avaient 
coosuUé  que  quelques  notices  insuffisantes  ou  quelques  abrégés  de 
circonstance,  n'ont  pu  naturellement  témoigner  ni  d'un  grand  savoir 
ni  d'une  grande  connaissance  de  ces  matières  qui  ne  supportent  ni 
les  faux  développements  de  l'esprit  ni  les  inventions  de  l'imagination. 

Par  contre,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  vraiment  fait  preuve  d'une 
érudition  et  d'un  travail  remarquables.  Les  Revues^  nombreuses 
aujourd'hui  sur  les  diverses  branches  de  la  science  ecclésiastique, 
avaient  passé  par  leurs  mains.  Ils  avaient  su  trouver  et  se  procurer 
les  ouvrages  nécessaires;  aussi  ont-ils  étonné  leurs  examinateurs  et 
obtenu  les  notes  les  plus  élevées  de  notre  échelle  de  gradation.  Conti- 
nuez, mes  chers  amis,  dans  celte  voie  :  elle  est  la  bonne,  elle  est  la 
sérieuse,  elle  est  celle  qui  forme  des  prêtres  instruits  et  vertueux. 

Nous  voulons,  à  ce  propos,  vous  recommander  V Histoire  de  V Église 
du  docteur  Kraus,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université 
de  Fribourg,  traduite  en  français  par  deux  savants  prêtres  de  l'Ora- 
toire. Les  trois  volumes  qui  la  composent  sont  d'une  érudition  vrai- 
ment prodigieuse.  Toutes  les  découvertes  modernes  y  sonl  indiquées; 
les  faits  brièvement  et  très  sûrement  exposés;  les  écrivains  de  chaque 
époque  appréciés  et  analysés.  Avec  cet  ouvrage  on  répondra  très 
compétemment  aux  questions  de  Texamen  et  des  conférences  ecclé- 
siastiques. 

L'année  prochaine,  on  reprendra  le  commencement  du  programme, 
et  l'épreuve  écrite  sera  une  composition  dogmatique,  tirée  de  la 
prennère  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas. 

La  raème  lettre  contient  les  indications  suivantes  sur  le  recrutement  du 
*  lergé  dans  le  diocèse  de  Rodez  : 

Le  cours  entré  en  philosophie  en  1890  est  celui  qui  sera  ordonné, 
cette  année,  à  la  Trinité. 

1"  79  élèves  se  sont  présentés  cette  année-là  au  grand  séminaire. 

2*  3  sont  décédés  ;  quelques  autres  se  sont  retirés  après  la  retraite 
de  probation,  ou  ont  renoncé  à  Tétat  ecclésiastique,  et  ne  se  sont 
point  engagés  dans  les  ordres  sacrés. 

3*  9  se  sont  incorporés  dans  d'autres  diocèses  et  7  sont  allés  dans 
diverses  congrégations. 

4"  39  restent  encore  pour  le  service  du  diocèse. 

En  tout  55  prêtres. 

Le  nouveau  poète  lauréat  d'Angrleteppe.—  C'est  un  catholi- 
qaeromain,  M.  Alfred  Austin,  qui  vient  d'être  élevé  au  poste  très  honora- 
ble et  très  envié  de  poète-lauréat  d'Angleterre,  poste  demeuré  vacant 
depuis  plus  de  trois  ans  par  la  mort  de  lord  Tennyson.  Il  y  avait  deux 


Digiti 


zed  by  Google 


268  REVUE  ANGLO-ROMAINE 

siècles  que  le  poète  officiel  de  TAngleterre  n'avait  été  un  catholique. 
C'était  au  temps  de  la  Restauration  :  Charles  II,  avant  de  mourir, 
s'était  réconcilié  avec  l'Église  romaine,  etDryden,  qui  était  alors  le 
poète-lauréat;  suivit  peu  après  l'exemple  de  son  maître. 

Pour  revenir  à  M.  Alfred  Austin,  rappelons  qu'il  fut  élevé  à  Slon- 
yhurst  et  à  Oscott,  puis  suivit  les  cours  de  l'Université  de  Londres 
et  fit  quelque  temps  partie  du  barreau  londonnien.  Mais  ses  goùls 
l'entraînaient  vers  la  carrière  littéraire  :  à  dix-huit  ans,  il  écrivait 
son  premier  poème,  et  à  vingt  et  un  son  premier  roman. 

Ses  principales  œuvres  poétiques  sont  :  la-  Tragédie  hummne,  TAgf 
d'or,  et  son  grand  drame  SavonaroU.  M.  Austin  a  également  coUahoré 
à  plusieurs  revues  et  journaux.  Il  fut  notamment  le  correspondant  du 
Standard  durant  le  Concile  du  Vatican  et  la  guerre  franco-allemande. 
En  18S3,  il  fonda  la  National  review;  en  politique,  il  appartient  au 
parti  conservateur. 


LIVRES  ET  REVUES 


La    Quinzaine  : 

Sous  le  titre  :  CatJwlîq^ies  et  romains^  l'abbé  Duchesne,  publie  une 
très  solide  et  très  spirituelle  réfutation  de  l'encyclique  du  pa- 
triarche Anthime  dans  la  Quinzaine  du  !•'  janvier.  En\oici  quelques 
extraits  : 

Permettez-moi  d'abord  de  me  plaindre  du  ton  général  de  Tencycliquo 
patriarcale  et  synodale.  Ses  auteurs,  le  patriarche  ;  Anthime  et  les  douze 
évéques  de  son  synode,  avaient  à  répondre  à  une  exhortation  des  plus  jia- 
ternelles.  Il  est  impossible  do  concevoir  un  langage  plus  doux,  plus  ami- 
cal, que  celui  de  la  lettre  Prœclara.  Le  Saint-Père  y  avait  mis  tout  son 
cœur,  je  dirais  presque  qu'il  n'y  avait  mis  que  son  cœur.  Aucune  expression 
blessante,  pas  un  mot  de  reproche,  pas  un  grief  articulé  avec  cette  préci- 
sion qui  ne  se  sépare  pas  aisément  de  l'aigreur. 

Qu*a-t-on  trouvé  à  lui  dire?  —  Des  injures,  dès  les  premières  lignes.  On 
s'est  empressé  de  déclarer  que  «  le  diable  a  inspiré  aux  évoques  de  Rouie 
«  des  sentiments  d'orgueil  intolérabje,  d'où  sont  nées  nombre  d'innova- 
«  tions. impies,  contraires  à  l'Évangile  ».  Un  peu  plus  loin,  on  lui  reproche 
de  réclamer  non  seulement  la  suprématie  spirituelle,  mais  encore  la  supré- 
matie temporelle  (!!!)  sur  l'Église  entière,  de  se  poser  en  unique  représen- 
tant du  Christ  sur  la  terre,  en  dispensateur  de  toutes  les  grâces.  Non  seu- 
lement on  refuse  de  se  laisser  étreindre  dans  les  bras  qu'il  tend,  mais  ou 
lui  fait  sentir  qu'il  a  interverti  les  rôles  et  que,  s'il  désire  vraiment  l'union 
il  doit  d'abord  rétracter  tout  ce  que  lui  et  ses  prédécesseurs  ont  introduit 
de  nouveautés  dans  la  tradition.  Cette  rétractation,  c'est  l'Église  une,  sainte 
catholique  et  apostolique  des  sept  conciles  œcuméniques  qui  l'impose  et  la 
réclame  ;  c'est  elle  qui  en  trace  le  programme,  en  termes  d'une  sèche  et 
dure  solennité 

Chacun  des  articles  est  rédigé  dans  le  formulaire  suivant  : 

VÉglise  des  sept  synodes  œcuméniques^  une,  sainte,  catholique  et  apostolique 
croit  et  prof  esse  que...  VÉglise  papique^  au  contraire ,  etc. 

Parlons  d'abord  de  cette  formule.  On  nous  reproche  d'avoir  ajouté  un 
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mot  au  symbole;  mais  je  constate  que  l'on  ajoute  ici  une  cinquième  note 
caractéristique  aux  quatre  par  lesquelles  le  symbole  définit  la  vraie  Église. 
L'Église  n'est  pas  seulement  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  :  elle 
est  encore  TÉglise  des  sept  synodes  œcuméniques.  Pourquoi  cette  qualifi- 
cation? Y  a-t-il  quelque  part  dans  rÉvangile  ou  dans  T Apocalypse  une 
prescription  en  vertu  de  laquelle  l'Église  future  pourrait  ou  devrait  se  qua- 
lifier ainsi?  Le  septième  concile  œcuménique  a-t-il  fermé  la  porte  der- 
rière lui,  prohibé  toute  autre  assemblée  similaire,  prescrit  de  s'en  tenir  à 
lui,  de  se  dénommer  d'après  lui?  Non,  n'est-ce  pas? 

Veut-on  dire  que  l'Église  romaine  ne  reconnaît  pas  les  sept  conciles  ou 
que  l'jiglise  grecque  ait  des  droits  particuliers  sur  eux?  Ah  !  c'est  bien  le 
cas  d'employer  le  style  de  saint  Paul  :  «  Ils  sont  israélites,  moi  aussi;  en- 
rt  fants  d'Abraham,  moi  aussi;  serviteurs  du  Cliïist,  moi  plus  qu'eux  ». 
Ces  conciles  sont  à  nous  comme  à  eux,  plus  qu'à  eux...  Je  vois  bien  qu'ils 
ont  été  tenus  en  Orient,  que  ce  sont  des  empereurs  résidant  en  Orient  ou 
y  régnant  qui  en  ont  procuré  la  réunion.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  ils 
ne  représentent  autre  chose  qu'un  succès  de  l'orthodoxie  romaine  remporté 
sur  l'hérésie  orientale,  ou,  pour  parler  plus  charitablement,  qu'un  remède 
apporté  par  l'Église  latine  à  sa  sœur  grecque  infectée  de  quelque  maladie 
doctrinale. 

Faisons  le  compte.  Arius  a  été  condamné  à  Nicée.  Était-ce  un  Latin? 
Non,  c'était  un  prêtre  d'Alexandrie.  Qui  a  pris  sa  défense,  avant  le  concile 
et  depuis?  Entre  tous,  Eusèbe,  évoque  de  Nicomédie,  puis  de  Constanti- 
nople. Deux  des  signataires  de  l'encyclique  patriarcale  doivent  se  recon- 
naître successeurs  de  cet  Eusèbe.  Où  le  concile  de  Nicée  a-t-il  trouvé  ses 
partisans,  ses  défenseurs  les  plus  nombreux  et  les  plus  solides?  En 
Egypte  et  en  Occident.  —  D'où  vient  le  fameux  terme  d'omoousios,  qui  a  ^ 
servi  de  tessère  à  l'orthodoxie  nicéenne  ?  De  Rome,  très  vraisemblable- 
ment *. 

Pourquoi  s'est  tenu  le  deuxième  concile  œcuménique?  Pour  faire  pré- 
valoir la  foi  de  Nicée,  sans  cesse  combattue  en  Orient  pendant  plus  d'un 
demi-siècle.  Qui  l'a  convoqué  ?  L'empereur  Théodose,  un  Latin,  .lequel 
déclare  ne  connaître  d'autre  foi  que  celle  qui  fut  prêchée  aux  Romains  par 
l'apôtre  Pierre  et  qu'enseignent,  à  Rome,  le  pape  Damase,  à  Alexandrie, 
l'évéque  Pierre,  successeur  d'Athanase  ^.  —  Quels  ont  été  les  hérétiques 
condamnés  à  ce  concile?  Eudoxeet  Macédonius,  de  Constantinople;  Apol- 
linaire, de  Laodicée,  en  Syrie  ;  Eunomius,  Aétius  et  autres  membres  du 
clergé  grec.  Pas  un  Latin  ne  figure  parmi  eux. 

Contre  qui  s'est  tenu  le  troisième  concile  œcuménique,  celui  d'Éphèse  ? 
Contre  Nestorius,  patriarche  de  Constantinople,  quatrième  prédécesseur 
hérétique  de  Sa  Béatitude  Anthime. 

Eutychès,  moine  de  Constantinople,  et  Dioscore,  patriarche  d'Alexan- 
drie, ont,  par  leurs  excès  de  doctrine  ou  de  juridiction,  provoqué  la  réu- 
nion du  quatrième  concile,  celui  de  Chalcédoine.  Qu'a  fait  ce  concile?  Il  a 
déposé  Dioscore  et  puni  ses  complices,  sous  la  direction  efTective  des  légats 
du  Pape,  en  vertu  des  ordres  apportés  par  ceux-ci.  Il  a,  de  plus,  rédigé  une 
profession  de  foi  où  se  trouve  la  fameuse  expression  in  duabus  naturis. 
D'où  est  venu  ce  terme  dogmatique,  cette  nouvelle  tessère  d'orthodoxie  ? 

*  Voir  là*de88U9  Harnack,  Dogmençeschichle,  t.  Il,  p.  228,  note. 

'   Cunetos  populos    quos  dementia  nostra  regit  temperamentum  in  tali  volu- 
mus  religione  versari,  quam  divinum  Petrum  apostolum  tradidisse  Romani  religi 
usque  nunc  ab  ipso  insinuata  déclarât^  quamque  pontificem  Damasum  sequi  claret 
el  Petrum  Alea:andi*iaB  episcopum  virum  apostolicœ  sanctilatis.  (Cod.  Théod.  xvi, 
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ITOriont  ?  Non  :  la  plupart  dos  membres  du  concile  y  répugnaient.  Elle 
vimait  de  Rome;  elle  figuré  comme  chose  essentielle  dans  l'exposition  de 
Fui  adressée  par  le  i)ape  Léon  au  patriarche  Flavien,  c'est-à-dire  dans  une 
pièce  dont  Tectlièse  de  Chalcédoine  n'est  (ju'une  rédaction  grecque. 

Le  cinquième  concile  marque,  il  est  vrai,  une  victoire  temporaire  rem- 
purtée  sur  le  pape  Vigile  par  Tempereur  Justinien  et  l'épiscopal  give.  Du 
I  es^te,  aucun  point  de  doctrine  n'y  fut  mis  en  débat.  Il  s'agissait  de  savoir 
si  la  condamnation  de  certains  livres  était  ou  non  opportune.  Le  pain- 
Vigile  était  pour  Tinofiportunite,  le  concile  jjour  l'opportunité.  Vigiû'  s»- 
rallia  au  décret  de  condamnation,  ])Our  le  liien  de  la  paix.  Mais  la  pnune 
^|u'il  avait  raison,  c'est  ([ue  cette  condamiiation,  mal  comprise  en  Occident, 
y  causa  des  troubles  sérieux  et  de  longs  schismes  ^ 

Au  sixième  concile,  quelle  figure  font  les  légats  romains?  Ils  arrivent 
pivec  des  lettres  du  Pape  où  la  doctrine  orthodoxe  est  exposée  et  inculjW-e 
i'ontre  l'hérésie  monothélite.  Celle-ci  a  prévalu  depuis  plus  de  quarante  aib 
dans  tous  les  j)alriarcats  d'Orient,  sauf  celui  de  Jérusalem.  Au  momeni  du 
t^oncile  et  dans  cette  assemblée,  elle  est  représentée  ouvertement  par  If 
patriarche  d'Antioche,  hypocritement  i)ar  celui  de  Constantinople.  Ce  der- 
nier, voyant  les  légats  romains  soutenus  par  l'Empereur,  se  décitla  à  pasHT 
de  leur  cO)té.  Dans  la  condamnation  finale,  outre  le  patriarche  d'Antioche 
i*r  quelques  autres  monothélites  de  Constantinoi)le,  on  voit  ligurer  plusieurs 
noms  d'anciens  patriarches,  dont  quatre  de  Constantinople.  11  est  vrai 
i|n'on  y  trouve  aussi  celui  du  pape  Honorius,  qui  avait  eu  le  tort,  tout  à 
fait  au  début  de  l'affaire,  de  se  laisser  mener  i)ar  le  patriarche  Serge,  et 
d'écrire,  sous  son  inspiration,  des  lettres  imprudentes  sur  lesquelles  sou 
liergé  et  ses  successeurs  se  hâtèrent  de  revenir. 

Et  le  septième  concile,  celui  des  images  !  En  754,  répisco])at  grec,  tou- 
jfRirs  docile  à  la  direction  de  la  cour,  condamnait  dans  une  assendilée 
presque  plénière  -  le  culte  des  images,  proscrit  du  reste  par  le  gouveruieui. 
depuis  une  vingtaine  d'années.  A  Rome,  depuis  le  même  temps,  on  main- 
lenait  le  culte  des  images,  non  sans  souflrir  persécution.  Enfin  ce  culte 
iriompha  —  pas  cependant  pour  toujours  —  au  concile  œcuménique  de 
l"onstantino[de  (787). 

De  tout  ceci  il  résulte,  semble- t-il,  que,  s'il  y  a  un  lieu  au  monde  où  l'ou 
peut  se  réclamer  des  sept  conciles  œcuméniques,  c'est  Rome;  que,  s'il  y  a 
un  lieu  au  monde  où  leur  souvenir  peut  éveiller  des  idées  sombres,  c'est  le 
patriarcat  de  Constantinople.  Comj)tez  avec  moi  les  patriarches  dont  la 
mémoire  a  été  condamnée  dans  ces  conciles,  ou  qui  se  sont  montrés  ouver- 
tement les  adversaires  de  leurs  décisions. 

Eusèbe,  —  Macédonius,  —  Eudoxe,  —  Démophile,  —  Nestorius,  — 
Acace,  —  Timothée,  —  Antliime,  —  Serge,  —  Pyrrhus,  —  Paul,  —  Pierre, 
—  Jean  VI, —  Anastase, —  Constantin,  — Nicétas,—  Théodote,  —  Antoine. 
-Jean  VIL 

Dix-neuf  patriarches  hérétiques,  et  cela  dans  une  période  de  cinq  ccni> 
ans  seulement.  Encore  n*ai-je  mentionné  ici  que  les  sommités  du  genre, 
[f^s  hérétiques  notoires.  La  liste  s'allongerait  singulièrement  s'il  fallait  y 
donner  place  aux  patriarches  à  qui  l'on  peut  reprocher  des  hésitations,  des 
lautes  de  conduite,  comme  celles  dont  on  fait  trophée  contre  les  papes 
Libère,  Vigile,  Honorius. 

1.  J*ai  traité  longuement  de  cette  question  dans  mon  mémoire  intitulé  Vigile  et 
!*éiage  {Revue  des  questions  historiques,  octobre  1884). 

-,  Il  y  eut  au  concile  iconoclaste  trois  cent  trente-six  évêques.  Eu  égard  aux 
1  imites  de  l'empire,  à  cette  époque,  ce  chiffre  représente  beaucoup  plus  que  la 
majorité  des  sièges  occupés. 
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Mais,  me  dira-t-on,  s'il  est  vrai  qiR»,  pour  l'ensemble^  les  sept  prcMiiiers 
oniciles  œcuméniques  représentent  une  orthodoxie  défendue  contre  nous 
l»ar  l'Eglise  romaine,  au  moins  pouvons-nous  dire  (jue  celte  orthodoxie, 
nous  Tavons  maintenue,  tandis  que  TEf^lise  romaine  l'a  abandonnée  ou 
corrompue.  —  Abandonnée?  En  quoi?  Quel  est  le  dogme  défini  dans  ces 
conciles  que  l'Eglise  romaine  ait  réi)udié  depuis?  Quelle  est  la  formule 
établie  par  eux  qui  ne  figure  expressément  dans  ses  ])rofessions  de  foi? 

Corrompue?...  Ici  se  placent  les  revendications  énumérées  ci-dessus,  le 
Filioque,  le  baptême  par  infusion,  les  azymes,  etc.  On  devrait  bien  nous 
montrer  daus  les  anciens  conciles  un  décret,  un  canon,  un  mot,  qui  repré- 
^eIlle  une  prohibition  relative  à  l'un  quelconque  de  ces  points.  Quel  est  le 
concile  œcuménique  où  l'on  a  réglé  la  procession  du  Saint-Esprit,  le  mode 
d'administration  du  baptême,  l'elïicacité  de  telle  ou  telle  partie  de  la  liturgie 
«iicharislique,  le  choix  entre  le  pain  levé  et  le  pain  azyme,  les  conditions 
•If  lexpiation  d'outre-tombe,  le  rai)port  entre  la  loi  du  })éché  originel  et  la 
>iiualion  spéciale  de  la  Vierge-Mère  ? 

Mais,  eu  précisant,  nous  aurions  ajouté.  —  Et  vous?  —  En  niant  nos 
l'n'cisions,  en  les  traitant,  non  seulement  comme  choses  douteuses,  mais 
comme  des  erreurs,  ne  précisez-vous  pas  autant  que  nous,  ne  dogmatisez- 
Nous  pas  tout  comme  nous? 

Venons  maintenant  aux  deux  points  de  dogme  sur  lescjuels  on  nous  fait 
d«'s  objections. 

fl  L'Eglise  des  sept  conciles  œcuméni(jues,  sainte,  catholique,  etc.,  sui- 
Viint  l'enseignement  inspiré  de  la  sainte  Écriture  et  la  tradition  apostolique, 
l'Ho  et  invoque  la  miséricorde  de  Dieu  pour  en  obtenir  pardon  et  repos  aux 
ànu's  des  fidèles  endormis  dans  le  Seigneur;  mais  l'Eglise  paj)ique,  depuis 
1''  xii«  siècle,  a  inventé  et  entassé  dans  la  personne  du  Pape,  comme 
unique  dispensateur,  une  foule  de  nouveautés  sur  le  feu  du  purgatoire, 
sur  les  mérites  surabondants  des  justes  et  leur  distribution  à  ceux  qui  en 
manquent,  et  ainsi  de  suite,  promettant  aussi  aux  justes  une  entière 
récompense  avant  la  résurrection  générale  et  le  dernier  jugement.  » 

Ici,  Sa  Béatitude  impute  à  l'Eglise  romaine  beaucouj)  de  chos(^s  dont 
♦'lie  ne  saurait  accepter  la  res})onsabilité.  En  ce  qui  regarde  le  purgatoire 
•M  les  indulgences,  la  doctriue  de  l'Eglise  romaine  doit  être  cherchée  dans 
l»'5  deux  décrets  annexés  à  la  vingt-cinquième  session  du  concile  de  Trente. 
Ces  décrets  mentionnent  et  proscrivent  beaucoup  d'abus,  beaucoup  d'excès 
de  langage  et  de  pratique.  Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  ces  sages 
^ese^^'es  eussent  été  mieux  appliquées;  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  dans 
ce  domaine,  il  y  aurait  encore  à  réformer.  Il  n'est  pas  toujours  facile 
d'avoir  raison  de  l'indiscrète  curiosité  des  théologiens  et  de  l'indiscrète 
dévotion  des  âmes  pieuses.  N'ayant  pas  qualité  pour  dire  ce  qu'il  convien- 
drait de  faire  contre  tel  ou  tel  abus,  je  puis  au  moins  (et  ici  je  dois)  mettre 
«^n  lumière  la  difl'érence  qu'il  y  a  entre  l'enseignement  officiel  de  l'Eglise 
♦'t  les  systèmes  ou  fantaisies  qui  remplissent  les  petits  livres  de  ])iété  ou 
qui  se  faufilent,  quoique  toujours  comme  opinions  privées,  dans  les  ou- 
vrages de  théologie.  L'Eglise  enseigne  «  qu'il  y  a  un  purgatoire  et  que  les 
«  âmes  qui  s'y  trouvent  sont  soulagées  par  les  suflrages  des  fidèles,  prin- 
■  cipalement  par  le  sacrifice  de  l'autel  ».  C'est  exactement,  sous  une  autre 
forme,  ce  que  Sa  Béatitude  déclare  être  la  croyance  de  l'Eglise  des  sept 
conciles  œcuméniques.  En  effet,  si  cette  Eglise  a  toujours  prié  pour  les 
morts  endormis  dans  le  Seigneur,  c'est  qu'elle  juge  que  ces  morts  ont 
bejioiii  de  prières.  Ce  ne  sont  pas  des  damnés,  ce  ne  sont  pas  des  élus 
J<ijà  entrés  en  possession  de  la  béatitude  céleste.  Ce  sont  des  fidèles  qui, 
sans  être  irrémissiblement  condamnés  par  la  justice  divine,  ont  cependant 
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i|iiel(]uc!s  comptes  à  rt^t^Ier  avec  elle.  C'est  exactement  la  catégorie  classée 
daiiâ  le  ^mrgatoir*^  par  le  tîocret  du  concile  de  Trente.  Ces  âmes  doivent  se 
Troijvnr  ijnelqm^  part;  (.-(^pm liant,  quand  il  s'agit  de  purs  esprits,  l'idée  de 
lii*u  ne  jM*ut  ùtre  inlroduiu*  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Le  purgatoire 
peut  tiu^m  ]>ipîi  rtn*  considi'^ré  comme  un  état  que  comme  un  lieu.  Quant 
au  feu  dti  ]iuif^^atoins  JI  ui^a  est  pas  question  dans  le  décret  du  concile  de 
Trente;  jamais  l'Kgliî^t^  nu.  canonisé  ce  détail.  Du  reste,  les  auteurs  qui 
parlejit  ici  de  fnu  jir^  t^aurait^nt  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  On  ne  conçoit 
^*nère  ce  que  le  feu  ordinaire,  matériel,  pourrait  faire  à  de  purs  esprits. Les 
poï'tys,  depaiti  llomèn^  ji:s!|u'à  Dante,  savent  beaucoup  de  choses  sur 
l'autre  moude;  leiiri^  iiiuigiiiations,  comme  celles  des  artistes,  des  orateurs, 
iiep;  philoHïphes  eux-ni^mps?,  peuvent  avoir  leur  utilité  pour  fixer  les  idées 
et  leî5  faire  mieux  tnurer  dans  certaines  têtes.  Toutefois,  même  avec  les 
simples,  le  concîle  de  Trente  défend  d'user  de  ces  procédés  d'enseigne- 
ment. Il  prescrit  ft  d'éviter,  dans  les  sermons  prêches  au  populaire,  les 
n  questions  iliflicik^s  et  subiiles,  dépourvues  d'intérêt  pour  l'édification  et 
ff  la  pi(*ré  m;  il  interdit  à  i^ui  que  ce  soit  d'écrire  ou  de  disserter  sur  les 
point !?  incertains  ou  coûteiiiriLbles.  Quant,  aux  pratiques  où  ne  sont  intéres- 
riéus  que  la  vaine  curioaite,  la  passion  du  gain,  la  superstition,  il  les 
ivfimuuniHle  sjtécialemenr  a  la  sévérité  des  évêques. 

Il  es!  trop  clair  que  ces  sages  prescriptions  sont  souvent  violées.  J'ai 
entemlu.  ]iipnr  ma  pai't^  plu^  d'un  sermon  oii  elles  étaient  mises  en  oubli. 
CowK  i]\u  sont  chargés  d'a]>]tliquer  le  décret  du  concile  de  Trente  auraient 
fort  Ht  lîiire  s'ils  devaient  dut  tier  tous  les  excès  de  langage  que  se  permei- 
tejit  des  [irédicîiLeurs  imprmlents.  Mais  ces  intempérances  ue  sont  pas  un 
niaî  spéi'ial  à  l'Eglise  laUiie.  Je  ne  pense  pas  que  Sa  Béatitude  Anthime 
cujiî^enlit  à  faire  siens  tous  les  propos  qui  se  tiennent  dans  les  chaires  de 
(i  l'Eglise  des  se])t  conciles  œcuméniques  »  ou  qui  circulent  dans  les  petits 
4*crits  destim'^î*  au  populaire  grec. 

Ce  (]ue  je  viens  do  dire  du  purgatoire,  on  peut  le  dire  aussi  des  indul- 
gences. Le  eonciïe  de  Trente,  dans  son  décret,  consacre  quelques  mots 
sseulemeni  à  la  doctrine  olïicielle,  qu'il  ramène  à  deux  points  obligatoires  : 
î'ulilité  de^indulfj^ences,  le  ilroit  qu'a  l'Eglise  de  les  concéder.  Le  reste  du 
décret  n'est  fju'une  longut»  protestation  contre  les  exagérations  et  les  abus 
qui  se  sont  produil:*  à  ce  pntpos. 


R^rERToiRE   1>ES   SOURCES   HISTORIQUES   DU   MOYEN-AGE.  —    TopO-bibUo- 

{jmpJm  —  AmjhfêrTB  —  par  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier. 

Nous  n'avons  pa.s  lY  faire  Téloge  des  travaux  de  M.  Ulysse  Chevalier; 
ils  sont  connus  de  tous  les  amis  de  la  science,  et  tous  les  chercheurs 
les  apprécient  grandement.  Signalons  d'une  façon  toute  particulière 
*i  nos  lecteurs,  le  sixième  fascicule  :  Angleterre, 

Le  mot  kpo-hihUogruphiê  n*a  été  adopté  (^  que  faute  d'un  terme  plus 
rompréliensif  pour  désigner  tout  ce  qui  n'est  pas  personnage  ». 

Voici  la  table  de  ce  fascicule  : 

Académies  —  Archéologie  —  Bibliographie  —  Bibliothèques  —  Conciles 

—  t'onqui^te  —  Constîtutif>a  —  Détails  —  Droit  —  Économie  —  Eglise 

—  Généralités  —  Géographie  —  Hagiographie  —  Héraldique  —  Imprime- 
rie —  Littérature  —  Liturgie  —  Numismatique  —  Périodiques  —  Rela* 
tirmâ  —  Sigillof^raphie  —  Sources  —  Anglo- Normands  —  Anglo-Saxons  — 
Areliéologie  —  Ci^iiciJe  —  Détails  —Droit—  Église  —  Généralités  —  Lit- 
térature —  Liturgie  —  Sources. 
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PRIÈRES    EMPLOYÉES  OU  APPROUVÉES  PAR  L'ÉGLISE 


COMMK      FORMES     D  OHDINATION 

{Suits) 


III 

FORMES  DE  LA  CONSÉCRATION  ÉPISCOPALE. 

I.  Ancienne  liturgie  Romaine  ^ . 

Deus  hononim  omnium,  Deus  omnium  dignitatum,  quae  gloriae  tuœ  sacra- 
tis  famulantur  ordinibus,  Deus,  qui  Moysen  famulum  tuum,  secreti  fami- 
liaris  affatu,  inter  cetera  cœlestis  documenta  culturae,  de  habitu  quoque 
indumenti  sacerdotalis  instituens,  electum  Aaron  mystico  amictu  vestiri 
inter  sacra  jussisti,  ut  intelligentite  sensum  de  exemplis  prionim  caperet 
secutura  posteritas  :  ne  eruditio  doctrinœ  tua?  ulli  deesset  œtati  ;  cum  et 
apud  veteres  reverentiam  ipsa  significationum  species  obtineret,  et  apud 
nos  certiora  essent  expérimenta  rerum  quam  œnigmata  figurarum.  lUius 
namque  sacerdotii  anterioris  habitus  nostras  mentis  ornatus  est,  et  pontifi- 
^alem  gloriamnon  jam  nobis  honor commendatvestium,sedsplendoranima- 
nim  ;  quia  et  illa  quae  tunc  carnalibus  hlandiebantur  obtutibus,  ea  potius 
quîu  in  ipsis  erant  intelhgenda  poscebant.  Et  idcirco  his  famulis  tuis,  quos 
ad  summi  sacerdotii  ministerium  delegisti,  hanc,  qusesumus.  Domine,  gra- 
tiam  largiaris,  ut  quidquid  illa  velamina  in  fulgore  auri,  in  nitore  gemma- 
nim,  in  multimodi  opens  varietate  signabant,  hoc  in  horum  motibus  acti- 
•>usque  clarescat.  Comple  in  sacerdotibus  tuis  mysterii  tui  summam,  et 
ornamentis  totius  glorificationis  instructos,  cœlestis  unguenti  fluoré  sanc- 
lifica.  Hoc,  Domine,  copiose  in  eorum  caput  influât  ;  hoc  in  oris  subjecta 
decurrat;  hoc  in  totius  corporis  extrema  descendat  ;  ut  tui  Spiritus  virtus  et 
ioteriorahorum  repleat,  et  exteriora  circumtegat.  Abundet  in  his  constan- 
tia  fidei,  puritas  dilectionis,  sinceritas  pacis.  Tribuas  eis  cathedram  episco- 
palem  ad  regendam  Ècclesiam  tuam  et  plel)era  universam.  Sis  eis  auctori- 
'a<,  î^is  eis  potestas,  sis  eis  firmitas.  Multipliées  super  eos  benedictionem 
^t  gratiam  tuam,  ut  ad  exorandam  semper  misericordiam  tuam,  tuo  munere 
i'ionei,  tua  gratia  possint  esse  devoti.  Per,  etc. 

II.  Ancienne  liturgie  Gallicane. 

[Il  est  très  difficile  de  dire  quelle  était  la  forme  de  la  consécration  é])isco- 
pale  dans  l'ancienne  liturgie  Gallicane.  Je  ne  puis  donner  (pie  le  passage 
intercalé  à  la  prière  romaine,  comme  il  se  trouve  dans  le  Missale  Franconim 
♦*t  ensuite  dans  le   Pontifical   romain.  Probablement  il  est  d'origine  galli- 

*  Cette  prière  est  tirée  du  Sacrament arlum  Leonianum,  dans  lo  Missale 
^rancorum  on  y  a  inséré  un  long  passage  probablement  d'origine  gallicane  et 
le  Pontifical  romain  a  pris  le  tout  du  Missale  Fran  corum. 
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cane;  probablement  il  faisait  jiartie  de  la  forme  de  la  liturgie  gallicane: 
mais  certainement  il  n'est  pas  la  forme  entière.  Voyez  le  même  traité, 
p.  369.]. 

Deus  honorum    omnium sinceritas  pacis.  Sint  speciosi  munere  tuo 

pedes  horum  ad  evangelizandam  pacem,  ad  evangelizandum  hona  tua.  Da 
eis,  Domine,  ministerium  reconciliationis  in  verbo  et  in  factis,  et  in  virtute 
signorum  et  prodigiorum.  Sit  sermo  eorum  et  praedicatio,  iion  in  persuasi- 
bilibus  humanaî  sapientiaî  verbis,  sed  in  ostensione  spiritus  et  virtutis.  Da 
eis,  Domine,  claves  regni  cœlorum  ;  utantur  nec  glorientur  potestate  quani 
tribues,  in  a?dificationem,  non  in  destructionem.  Quodcumque  ligaverint 
super  terram  sit  ligatum  et  in  cielis*  Quorum  detinuerint  peccata,  detenta 
sint,  et  quorum  remiserint,  tu  remittas.  Qui  benedixerit  eis,  sit  benedictus. 
qui  maledixerit  eis,  maledictionibus  repleatur.  Sint  servi  fidèles  et  pru- 
dentes, quos  constituas  tu.  Domine,  super  familiam  tuam,  ut  dent  illis 
cibum  in  tempore  necessario,  ut  exhibeant  omnem  hominem  perfectum. 
Sint  sollicitudine  impigri  ;  sint  spiritu  ferventes;  oderint  superbiam  ; 
diligant  veritatem  ;  nec  eam  unquam  deserant  aut  lassitudine  aut  timoré 
superati.  Non  ponant  lucem  tenebras,  nec  tenebras  lucem.  Non  dicantmalum 
bonum,  nec  bonum  malum.  Sint  sapientibus  et  insipientibus  debitore8;et 
fructum  de  j)rofectu  omnium  consequantur.  Tribuas  eis,  etc. 

III.  Liturgie  Grecque  *. 

Dominator,  Domine  Deus  noster,  qui  per  celeberrimum  Apostolum  Pau- 
lum  graduum  et  ordinum  seriem  ad  subserviendum  et  ministrandum  vene- 
randis  et  illibatis  mysteriis  tuis,  in  sancto  altari  tuo  constitutis  primo 
Apostolis,  secundo  Prophetis,  tertio  Doctoribus,  sanxisti;  ipse  omnium  Do- 
mine, hune  etiam  suffragiis  electum  et  evangelicum  jugum  dignitatemque 
pontificalem  subire  dignum  habitum,  per  meam  peccatoris  et  stantium 
ministrorum  et  coepiscoporum  manum,  adventu  et  virtute  et  gratia  Sancti 
tui  Spiritus  corrobora,  sicut  sauctos  Apostolos  et  Prophetas  corroborasti, 
sicut  reges  unxisti,  sicut  pontifices  sanctificasti  ;  et  irreprehensum  ejus 
pontificatum  ostende:  et  omni  honestate  illum  exornans,  sanctum  ilium 
renuncia;  ut  quae  populi  saluti  expediunt,  postulet,  et  a  te  exaudiri  dignum 
fiat.  Quia  sanctificatum  est  nomen  tuum,  et  glorificatumest  regnum... 

Domine  Deus  noster,  qui  humaua  natura  deitatis  tuœ  prtesentiam  nulla- 
tenus  ferente,  tua  dispensatione  doctores  simili  nobiscuni  ratione  passibiles 
thronum  tuum  obtinentes,  hostiam  et  oblationem  pro  cuncto  populo  tuo 
sacrificaturos  constituisti  ;  tu.  Domine,  etiam  hune  pontifîcalis  gratiaî  àh- 
pensatoçem  renunciatum,  tui  veri  pastoris  imitatorem,  animam  pro  tuis 
ovibus  ponentem,  caîcorum  ducem,  in  tenebris  lucem,  insipientium  pne- 
ceptorem,  infantium  doctorem,  in  mundo  luminare  effice;  ut  animas  sibi 
créditas  reparans  tribunali  tuo  inconfuse  in  pra?senti  vita  astet,  et  magnam 
mercedem  pro  evangelii  tui  pra*dicatione  decertaturis  a  te  prœparatam 
reportet.  Tuum  onim  est  misoreri  et  salvare,  Deus. 

IV.  Liturgie  Copte  '-. 

Domiuator  Domine  Deus  omnipoteus,  Pater  Domini  nostri  et  Dei  nostri 
•et  Sâlvatoris  nostri  Jesu  Christi,  une  sole  ingenite,  sine  principio,  nullum 
regem  habens  super  te,  qui  es  semper  et  es  ante  sœcula,  infinite  et  sole 
altissime,  sole  sapiens,  sole  bone,  invisibilisin  natura  tua,  principii  expei^ 

^  Comme  pour  les  ordres  précédents,  nous  trouvons  ici  deux  oraisons. 
-  Denzinokr,  op.  cit.,  p,  2!l. 
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ttapud  quern  est  scientia  incomprehensibilisetincoinparabilis,  cognoscens 
occulta,  cognosceiis  omnia  aiitequam  liant,  qui  es  in  aitissimis  et  respicis 
humiles,  qui  dedisti  statuta  ecclesiastica  per  unigenitum  Filium  tuum  Do- 
iiiiiium  nostrum  Jesuni  Christum  ;  qui  constituisti  sacerdotes  ab  initio,  ut 
adsisterent  populo  tuo  ;  qui  non  reliquisti  locum  tuum  sanctum  sine  minis- 
terio;  qui  complacuisti  tibi  glorificari  in  iis  quos  elegisti  :  tu  itemm  nunc 
infunde  virtutem  Spiritus  tui  hegemonici,  quem  donasti  Apostolis  Sanctis 
tuis  in  nomine  tuo.  Da  igitur  banc  eamdem  gratiam  super  servum  tuum 
X.,  quem  elegisti  in  episcopum,  utpasceret  gregeni  tuum  sanctum,  et  ut 
lihi  esset  in  ministrum  irreprebensibileni,  orans  ante  benignitatem  tuam 
(lie  ac  node,  congregans  numerum  salvandorum,  offereris  tibi  dona  in 
Sanctis  ecclesiis.  Ita,  Pater  omnipotens,  per  Christum  tuum  daei  unitatem 
Spiritus  Sancti  tui,  ut  sit  ipsi  potestas  dimittendi  peccata  secundum  manda- 
lum  unigeniti  tui  Filii  Jesu  Christi  Domini  nostri,  constituendi  cleros 
secundum  mandatum  ejus  ad  sanctuariuni,  et  solvendi  vincula  omnia  eccle- 
i^iastica,  faciendi  domos  novas  oratiouis,  et  sanctificandi  altaria;  et  placeat 
tibi  in  mansuetudine  et  corde  humili,  offerens  tibi  ininnocentia  et  irrepre- 
hensibilitate  sacrilicium  sanctum  incruentum,  mysterium  hujus  Testa- 
menti  novi,  in  odorem  suavitatis. 

Dignare,  Domine,  implere  eum  donis  salutaribus  et  verbo  scientia», 

ut  sit  ductor  cœconim  in  via,  et  lumen  eorum  qui  in  tenebris  sunt,  ut 
erudiat  indoctos,  sit  illuminator  in  mundo,  dispensans  verbum  veritatis, 
imitans  pastx)rem  verum,  ponentem  animam  suam  pro  ovibus  suis  ut  hoc 
modo  dirigat  animas  sibi  commissas,  et  ipse  quoque  sit  paratus  ad  facien- 
dum secundum  voluntateni  tuam  sanctum,  ut  inveniat  rationem  standi 
î'pcure  ante  tribunal  tremendum,  accipiens  magnam  mercedem  quam  pa- 
rasti  iis  qui  certaveruntin  praMlicationoEvangelii.  Me  autemetiam  purifica 
ah  omnibus  peccatis  alienis,  et  libora  me  ab  iis  qme  mea  ipsius  sunt,  per 
mpdiationem  unigeniti  tui  Filii  Domini  nostri  ot  Salvatoris  nostri  Jesu 
Christi  cmii  quo,  etc. 

IV  bis.  Liturgie  des  Syriens  Jacobites. 

[Leg  Syriens  Jacobites  ont  aussi,  d'après  Renaudot  (ap.  Denzinger,  op, 
ci^.jp.  97),  une  formule  de  consécration  épiscopale  très  remarquable:  bien 
que  relativement  courte,  c'est  celle  qui  renferme  l'énumération  la  plus 
complète  des  fonctions  épiscopales.  Aussi  ai-je  cru  bien  faire  de  la  repro- 
duire.] 

Deusqui  omnia  fecisti  per  potentiamtuam,  et  fundasti  orbeui  pervolun- 
latem  Unigeniti  tui,  quilargitus  es  nobis  intelligentiam  veritatis,  quiqm* 
mauifestasti  nobis  Spiritum  tuum  beniguuni,  Spiritum  Sanctum  principa- 
lem ;  qui  dilectum  Filium  tuum  Verbum  Jesum  Christum  Dominum  gloria» 
dfdisti  pastorem  et  sanatorem  animarum  nostrarum;  quique  per  sangui- 
nem  ejus  pretiosum  constituisti  Ecclesiam  tuam,  omnemque  ordinem 
wcerdotalem  in  ea  instituisti  ;  dedistique  nobis  qui  nos  dirigèrent  ad  pla- 
cendum  tibi  percognitionem  nominis  Christi  tui;  illa  vero  multiplicata  est 
et  glorificata  per  orbem  universum  :  tu  mitte  super  servum  tuum  istum 
Spiritum  tuum  Sanctum  et  principalem,  eo  fine  ut  pascat  et  administret 
Ecclesiam  tuam,  quaî  ejus  fidei  commendata  est  ;  sacerdotes  constituât, 
diaconos  ungat  ;  consecret  altaria  et  ecclesias  :  domibus  benedicat  :  voca- 
tionesadopus  (ecclesiasticum)  faciat:  sanet  et  judicet;  sal  vet  et  liberet: 
solvat,  liget,  exuat  et  segreget;  omnem  denique  potestatem  sanctorum 
tuorum  da  illi,  earn  scilicet  quam  dedisti  Apostolis  unigeniti  Filii  tui,  ut 
sitpontifex  gloriosus  cum  honore  Moysis,  in  gradu  Aaron,  in  virtute 
discipulorum   tuorum;  in  o|)eribus  Jacobi  sancri   tui,   in   solio   patriar- 
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charum  ;  ut  stabiliatur  et  confirmetur  populus  tuus,  oves  hœreditatis  tuae, 
per  istum  verbum  tuuiu.  Da  illi  sapientiam  et  intelligentiam,  ut  doce^t 
voluntatem  majestatis  tu»  ;  ut  agnoscat  peccata,  sciatque  regulam  justitiœ 
et  judicia;  res  difficiles  solvendimodum  inveniatet  dissolvat  omnia  vincula 
iniquitatis.  Quia  tu  es  dator  bonorum,  largitor  scientiaruni  maximarum 
donoruraque  divinorum,  tihique  gloriam  referimus  Patri,  Filio,  et  Spiriiui 
sancto,  etc. 

Y .  Liturgie  Maronite  * . 

Deus  deorum  etDominusdominantium,  qui  sedes  super  currura  gloria» 
tuîu  in  altissimis,  et  voluntas  tua  in  infimis  abyssis  perfiçitur,  qui  conjun- 
xisti  ad  honorem  ministerii  tui  cœtus  ardentes  flammœ  mirabiles  aspecti- 
bus  et  siniilitudinibus  stupendos  etconstituistimundos  lucis  innumerabiles 
et  agmiua  spiritus  indefmita,  quœ  sanctificationes  proferunt  et  laudes 
mittunt  atque  glorificationes  attollunt  tibi,  Domine,  ad  locum  inquot4iber- 
naculum  tuum  commoratur,  et  quia  multa»  tuœ  insunt  miserationes,  terre- 
nos  quoque  infirmos  et  humiles  efTecisti  participes  glorificationis  majestatis 
tua^  et  ministerii  divinitatis  tuœ,  et  ex  bis  constituisti  Prophetas  et  deinde 
Apostolos,  post  hos  doctores  et  patratores  virtutum,  ut  participes  essent 
ministerii  niagnitudinis  tuje  et  conjuncti  cœtibus  lucis  et  mysteriis  divini- 
tatis tuae.  Et  nos  etiam  infirmi  et  peccatores  servi  tui,  qui  suscepimus.gra- 
duni  sacerdotii  sublimissimi,  cum  digni  non  essenius  ut  calcaremus  limen 
lui  sancti  templi,  supplices  tibi  fundimus  preces  teque  rogamus  per  ora- 
tiones  Deiparîe  Maria»,  ut  inclines  clementiam  divinitatis  tucB  ad  nos,  et 
acceptes  hoc  ministerium  et  chirotomiam  banc,  qua?  facta  est  super  servnni 
tuum  istum  per  paupertatem  nostram.  Eia,  Domine,  esto  nobis  rector  die 
ac  nocte  et  omnibus  momentis  et  liberator  ac  redemptor  a  fraudibus 
adversarii;  concede  tibi  sit  placens  in  onmibus  moribussuis,  neque  declinet 
ad  dexteram  neque  ad  sinistram  a  via  tua,  quîe  ad  vitam  indefectibilcm 
ducit;  nuUo  pacto  contristet  Spiritum  tuum  sanctum.;  verum  gratia  tua. 
Domine,  stabiliatur  et  confirmetur,  et  consummet  cursum  agonis  sui  pie 
ac  juste  cunctis  diebus  vitae  sua»,  atque  etiam  in  novissimo  die  adventus  tui 
terribilis  et  tremendi  hetus  tibi  occurrat,  portans  lampades  lucis  opera  sua 
bona  et  ingrédiatur  tecum  ad  accubitum  canatque  gloriam  nomini  tuo 
venerabili. 

...  Benedictus  es.  Domine  Deus,  qui  es  super  omnia,  qui  variis  donis 
exornas  filios  hominum  et  exaltas  Ecclesiam  tuam  sanctam,  quam  tibi 
elegisti  ex  populo  in  Testamento  primo  et  antiquo  septuaginta  senrnn  et 
implevisti  eos  spiritu  prophetia\  et  per  hoc  novum  Testamentum  Christi  tui 
posuisti,  Domine,  in  Ecclesia  tua  sancta  primum  Apostolos,  et  post  hoc 
Prophetas,  deinde  Doctores  et  rectores  et  episcopos,  qui  implerent  ministe- 
rium altaris  tui  sancti.  Etiam  nunc.  Domine  Deus.  perfice  nobiscum  gra- 
tiam  tuam,  tuuinque  donum  et  cum  servo  tuo  hoc  N.  episcopo,  et  concede 
oi.  Domine»,  Deus,  cum  impositione  manus  ista,  quam  hodie  a  te  suscipil, 
illa])sum  Spiritus  Sancti,  dignumque  illum  prjesta  qui  misericordiam  a  te 
obtineat.  et  sarerdotio  fungatur  ofTeratque  tibi  sacrificia  pura  cum  votis  et 
primitiis  ac  thura  bona  et  odoramenta  suavia  quaj  placeant  voluntati  tua»  ei 
satisfaciant  divinitati  tua».  Concede  etiam  illi.  Domine,  gratiam  verbi  et 
eloquentiam  in  sciontia,  ut  reprehendat,  corripiat  et  increpet  omnes  illoî^ 
q\\'\  a  cognitione  veritatis  al)errarunt:  sit  visitator  pupillorum,  sustentator 
viduarum,  reductor  errantium  ;  provideat  egenis,  consoletur  advenas,  cu;?- 
todiat  mandata  tua  divina,  adimpleat  leges  tuas  apostolicas  et  adha>reat 
tibi  tuteque  voluntati  cunctis  diel)us  vitie  sua»  in  conspectu  tuo  ea  omnia 

'  Denzinckr,  op.  cit.,  p.  i\H).  Même  observation  que  pour  le  diaconat. 
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faciens  et  exsequens  qua^  congriui  sunt  et  justa  ;  ;itque  per  tuas  miseratio- 
nes  iPternas  dignos  nos  redde  qui  lîetemur  et  exultemus  cum  eo  in  regno 
luo  cîPlesti  per  orationes  et  supplicationes  Genitricis  lucis  et  omnium 
facientium  voluntatem  tuam. 

VI.  Liturgie  Nestorienne  ^ . 

Deus  magne,  qui  a  sieculo  occultorum  cognitor,  ille,  qui  creavit  omnia 
virtute  verbi  sui;  et  tenet  ac  regit  omnia  nutu  piacido  voluntatis  sua^  : 
qui  omni  tempore  praestat  nobis  raulto  plura,  quam  petimus  et  cogitaraus, 
secundum  virtutem  suam  magnam,  qua)  perficitur  in  nobis;  Ille,  qui 
sanguine  pretioso  D.  N.  J.  Christi  possedisti  Ecclesiam  tuam  sanctam,  et 
constituisti  in  ea  Prophetas,et  Apostolos  etDoctoreset  Sacerdotes,  quorum 
manibus  multiplicaretur  scientia  veritatis,  quam  Filius  tuus  unigenitus 
dedit  generi  hominum  ;  Tu,  Domine,  etiam  nunc  illumina  faciem  tuam 
super  hunc  servum  tuum,  et  elige  eum  electione  sancta  per  Spiritus  Sancti 
unctionem,  ut  sit  tibi  sacerdos  perfectus,  qui  aemuletur  summum  pontificem 
veritatis,  qui  animam  suam  posuit  pro  nobis  ;  et  confirma  eum  per  Spiritum 
Sanclum  in  ministerio  hoc  sancto,  ad  quod  ascendit.  Tu,  Pater  sancte  et 
laudalnlis,  da  illi,  ut  visitet  greges  tuos  cum  rectitudine  cordis  sui,  cum 
lingua  ejus  priedicet  verbum  rectum  veritatis,  ut  sit  lumen  iis,  qui  in  tene- 
bris  sedent,  etcorreptor  insipientium,  et  doctor  puerorum.  Et  indue  eum, 
Domine,  virtute  ex  alto,  ut  liget  et  solvat  in  ccelo,  et  in  terra  :  et  per  manus 
ejus  impositionem  curentur  infirmi,  fiantque  per  eum  virtutes  in  nomine 
tuo  sancto  ad  laudem  divinitaiis  tuœ  :  et  faciat  virtute  doni  tui  presbyteros, 
etdiaconos,  et  diaconissas,  et  hypodiaconos,  et  lectores  in  ministerium 
EcclesisB  tuœ  sanctœ  secundum  voluntatem  divinitatis  tuœ  :  et  congreget, 
pascat  et  augeat  populum  tuum,  et  oves  gregis  tui,  perficiatque  animas 
sibi  créditas  in  omni  timoré  Dei  et  castitate  :  stetque  contidenter  coram 
tribunali  tuo  tremendo,  dignusque  fiat  mercedem  illam  recipere,  quœ 
promissa  est  œconomis  diligentibus,  gratia  et  miserationibus  unigeniti  Filii 
tui,  oui  et  tibi  et  Spiritui  Sancto  laus,  honor,  confessio  et  adoratio. 

VII.  Liturgie  Arménienne. 

[Denzinger  ne  reproduit  pas  in  extenso  les  cérémonies  de  la  consécration 
épiscopale  d'après  cette  liturgie  ;  il  se  contente  d'en  donner  une  sorte  de 
résumé.  Voici  ce  qui  se  rapporte  à  la  prière  consécratoire,  l.  cit,  p.  361.] 

Palriarcha  etiam  alta  voce  dicit  :  Divina  et  cœlestis  gratia^  quœ  semper 
«ipplet  indigentiam  sancti  ministerii  apostolicae  Ecclesiae,  vocat  hunc  N.  ex 
saeerdotio  ad  episcapdtum  in  sanctœ  Ecclesiœ  ministerium  juxta  testificationem 
sidipsius  totiusquepopuli.  Ego  impono  manus  ;  omnes  orate,  ut  dignus  hic  fiat 
çrodwn  episeopatus  sui  immaculatum  cuslodire  in  sanctuario  Dei, 

Hic  fit  longissima  oratio  ad  divinum  Redemptorem,  ut  super  hunc 
novellum  episcopum  mittere  dignetur  sanctum  et  divinissimum  Spiritum 
ilium,  quo  pleni  fuerunt  sancti  iVpostoli,  ut  ipso  confortatus  possit  sustinere 
omne  pondus  sui  gradus,  prœdicare  inconcusse  orthodoxam  doctrinam, 
convincens  incredulos,  catechizans  catechumenos,  in  vera  fide  et  virtute 
stabiliens  fidèles,  reducens  ad  pœnitentiam  peccatores;  consilium  bonum 
pnebens  iis  qui  dubii  sunt,  confortans  afflictos,  sanans  infirmos,  se  vene- 
rabilem  exhihens  omnibus  prudentia,  cantate,  mansuetudine,  patientia, 
oratione,  castitate,  etc. 

*  Denhsoer,  op,  cit.,  p.  243. 
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VIIT.  Liturgie  des  Constitutions  Apostoliques  * 

Hore  Domino  Dous  omnipotens,  qui  solus  es  ingenitus,  et  non  subjectus 
nullius  regis  imperio  :  qui  semper  es,  et  ante  saecula  existis  :  qui  aulliuî^ 
unquam  rei  indiges  :  qui  nullam  tui  causam  aut  ortum  habere  potes;  qui 
solus  es  verus,  et  sapiens,  qui  solus  altissimus;  qui  natura  es  invisibilis: 
oujus  cognitio  non  habet  uUam  originem  ;  qui  solus  es  bonus,  et  cum  ne- 
mine  conferri  potes;  qui  omnia  nosti  antequam  fiant;  cui  occulta  sunt 
cogr.ita  ;  ad  quem  accedi  non  potest;  qui  non  potes  habere  Domiaum; 
Deus  et  Pater  unigeniti  Filii  tui,  Dei  et  Salvatoris  nostri;  Effector  omnium 
per  ipsum,  Providens  et  Procurator  ;  Pater  miserationum,  et  Deus  totius 
consolationis ;  qui  in  altis  habitas,  et  humilia  respicis.  Tu  es  qui  dedisti 
leges  EcclesiiP  per  adventum  Christi  tui  in  carne,  testante  Paracleto  per 
Apostolos  tuos,  et  per  nos  qui  gratia  tua  adsumus  Episcopi;  qui  aprincipio 
Sacerdotes  providisti,  qui  populo  tuo  praoessent  :  in  primis  Abel,  Seth, 
Enos  et  Enoch;  Noe,  Melchisedech,  et  Job;  qui  declarasti  Abraham  et 
reliquos  Patriarchas  cum  fidelibus  famulis  Moyse  et  Araon,  Eleazaro  et 
Phinees  :  qui  ex  ipsis  instituisti  Principes  et  Sacerdotes  in  tabernaculo 
testimonii  ;  qui  elegisti  Samuelem  in  Sacerdotem  et  Prophetam  ;  quisanctua- 
rium  tuum  non  reliquisti  sine  ministorio  ;  quicomplacuisti  in  iis  quos  elegi^ti 
ad  te  glorifîcandum  :  ipse  etiam  nunc  intercessione  Christi  tui  per  nos 
infunde  virtutem  Spiritus  tui  principalis,  quiadilecto  Filio  tuo  JesuChristo 
ministratur,  quem,  te  volente,  qui  es  trternus  Deus,  donavit  Sanctis  Apos- 
tolis  tuis.  Da  in  nomine  tuo,  cognitor  cordis  Deus,  huic  famulo  tuo  quem 
ad  Episcopatum  elegisti,  ut  pascat  sanctum  gregem  tuum,  atque  utPon- 
tilicatu  tibi  sancte  fungatur  et  sine  repTehensione,ministran8  die  acnocte  : 
ul  propitiando  vultum  tuum,  congreget  numerum  eorum  qui  salvandi 
sunt,  et  offerat  tibi  dona  EccleBiœ  tuœ  sanctœ.  Da  ipsi,  Domine  omnipotens, 
per  Christum  tuum  participationem  Spiritus  Sancti,  ut  habeat  potestntem 
remit tendi  peccata  secundum  mandatum  tuum  ;  item  dandi  cleros,  ut  tu 
jussisti,  ac  solvendi  omne  vinculum  secundum  potestatem  quam  Apostolis 
dedisti,  place ndique  tibi  in  mansuetudine,  et  corde  mundo,  offerendo  tibi 
sine  culpa  semper,  et  sine  crimine  sacrificium  mundum  et  incruentum, 
quod  per  Christum  constituisti  mysterium  novi  Testamenti,  in  odorem 
suavitatis  per  sanctum  Filium  tuum  Jesum  Christum,  Deum  et  Salvatorem 
nostrum;  per  quem  tibi  gloria,  honor  et  veneratio  in  Sancto  Spiritu  nunc 
ot  semper,  et  in  sîecula  sieculorum. 


MoRiN,  op»  cil.j  p.  19. 
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INSTRUMENTA   Al)  POLI  LEGATIONEM  PERTINENTIA. 

I 

Brève  de  Facultatibus  Legatinis. 

(Wilkins,  vol.  iv.  p.  91  ;  cf.  Burnet,  ed,  Pocock,  vol.  vi.  p.  322.) 
(Œuvres  de  M.  Emery,  Migne,  p.  1530.) 

Julius  papa  III.  —  Dilecte  fili  noster,  salutem  et  apostolicam  benedic- 
tionem.  Dudum  cum  charissiina  in  Christo  filia  nostra  Maria,  Angliaî  tune 
princeps,  regina  declarata  fuisset,  et  speraretur  regnum  Angliœ,  quod  saeva 
trrannide  ab  unione  sanctœ  ecclesiœ  catholicse  separatum  fuerat,  ad  ovile 
gregis  Domini,  et  oiusdem  ecclesiœ  unionem,  ipsa  Maria  primum  régnante, 
redire  posse  :  Nos  te  prœstanti  virtute,  singulari  pietate,  ac  multa  doctrina 
insignem,  ad  eandem  Mariam  reginam,  et  universum  Angliae  regnum,  de 
fratum  nostrorum  consilio  et  unanimi  consensu,  nostrum  et  apostolicœ 
sedis  legatum  de  latere  destina\imus  ;  tibique  inter  caetera,  omnes  et  sin- 
gulos  utriusque  sexus,  tam  laicas  quam  ecclesiasticas,  seculares,  et  quo- 
rumvis  ordinum  regulares  personas,  in  quibusvis  etiam  sacris  ordinibus 
constiiutas,  cuiuscunque  status,  gradus,  conditionis  et  qualitatis  extite- 
rint;  ac  quacunque  ecclesiastica  etiam  episcopali,  archiepiscopali,  et 
patriarchali,  aut  raundana,  etiam  marchionali,  ducali,  aut  regia  dignitate 
prœfulgerent,  etiamsi  capitulum,  collegium,  universitas,  seu  communitas 
forent,  quarumcunque  hœresium  aut  novarum  sectarum  professores,  aut 
in  eis  culpabiles  vel  suspectas,  ac  credentes,  receptatores  et  fautores 
eoruiD,  etiamsi  relapsœ  fuissent,  eorum  errorem  cognoscentes  et  de  illis 
dolentes,  ac  ad  orthodoxam  fidem  recipi  humiliter  postulantes,  cognita  in 
eis  vera  et  non  ficta  aut  simulata  pœnitentia,  ab  omnibus  et  singulis  per 
eos  perpetratis  (haereses  et  ab  eadem  fide  apostasias,  blasphemias,  et  alios 
quogcunque  errores  etiam  sub  general i  sermone  non  venientes  sapientibus) 
peccatis,  criminibus,  excessibus  et  delictis,  necnon  excommunicationum, 
suspensionum,  interdictoruîm,  et  aliis  ecclesiasticis  ac  temporalibus,  etiam 
corporis  afïlictivis,  et  capitalibus  sententiis,  censuris  et  pœnis  in  eos,  prœ- 
missorum  occasione,  a  iure  vel  ab  homine  latis  vel  promulgatis,  etiamsi  in 
pU  viginti  et  plus  annis  insorduissent,  et  eorum  absolutio  nobis  et  aposto- 
lic» sedi,  et  per  literas  in  die  cœnœ  Domini  legi  consuetas  reservata  exis- 
leret,  in  utroque  conscientiœ  videlicet  et  contentioso  foro,  plenarie  absol- 
vendi  et  liberandi,  ac  aliorum  Christifidelium  consortio  aggregandi  :  necnon 
cum  eis  super  irregularitate  per  eos  praemissorum  occasione,  etiam  quia 
SIC  ligati  missas  et  alia  divina  o£Qcia,  etiam  contra  ritus  et  ceremonias  ab 
wclesia  eatenus  probatas  et  usitatas  célébrassent,  aut  illis  alias  se  miscuis- 
sent,  contracta  ;  necnon  bigamia  per  eosdem  ecclesiasticos,  seculares  vel 
regnlares,  vere  aut  ficte^  seu  alias  qualitercunque  incursa  (etiamsi  ex  eo 
quod  clerici  in  sacris  constituti  cum  viduis  vel  aÛis  corruptis  matrimonium 
coûtraxissentpraetenderetur),  reiectis  et  expulsis  tamen  prius  uxoribus  sic 
de  facto  copulatis  :  quodque  bigamia  et  irregularitate,  ac  aliis  prœmissis 
ûon  obstantibus,  in  eorum  ordinibus,  dummodo  ante  eorum  lapsum  in 
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haeresin  huiusmodi  rite  et  legitime  promoti  fuissent,  etiam  in  altaris  minis- 
terio  minislrare,  ac  qua3cunque  et  qualitercunque  etiam  curata  bénéficia 
secularia  vol  regularia,  ut  prius,  dummodo  super  eis  alteri  ius  quœsitum  non 
existeret,  retinere;  et  non  jiromoti  ad  omnes  etiam  sacros  et  presbyteratus 
ordines  ab  eorum  ordinariis,  si  digni  et  idonei  reperti  fuissent,  promoveri, 
ac  bénéficia  ecclesiastica,  i>i  eis  alias  canonice  conferrentur,  recipere  et 
retinere  valerent,  dispensandi  et  indulgendi;  ac  omnem  infamiœ  et  inhabi- 
litatis  maculam  sive  notam,  ex  prîEmissis  quomodolibet  insurgentem, 
ponitus  et  omnino  abolendi,  necnon  ad  pristinos  honores,  dignitates, 
famam,  et  patriam,  et  bona  etiam  confiscata,  in  pristinumque,  et  euro  in 
quo  ante  praîmissa  quomodolibet  erant,  statum  restituendi,  reponendi,  et 
redintegrandi  ;  ac  eis,  dummodo  corde  contriti  eorum  errata  et  excessus 
alicui  per  eos  eligendo  catholico  confessori  sacramentaliter  confiterentur, 
ac  pœnitentiam  salutarem  eis  per  ipsum  confessorem  propterea  iniungen- 
dam  omnino  adimplerent,  omnem  publicam  confessionem,  abiurationem, 
renunciationem,  et  pœnitentiam  iure  debitam,  arbitrio  tuo  moderandi  vel 
in  totum  remittendi  : 

Necnon  communitates  et  universitates,  ac  singulares  personas  quas- 
cunque,  a  quibusvis  illicitis  pactionibus  et  conventionibus  per  eos  cum 
dominis  aberrantibus,  sen  in  eorum  favorem  quomodolibet  initis,  et  eis 
praestitis  iuramentis  et  homagiis,  illorumque  omnium  observatione,  et  si 
quern  eatenus  occasipne  eorum  incurrissent  periurii  reatum,  etiam  absol- 
vendi  et  iuramenta  ipsa  relaxandi.  Ac  quoscunque  regulares  et  religiosos, 
etiam  in  haeresin  huiusmodi,  ut  praefertur,  lapsos,  extra  eorum  regularia 
loca  absque  dictae  sedis  licentia  vagantes,  ab  apostasiae  reatu  et.  excommu- 
nicationis,  aliisque  censuris  ac  pœnis  ecclesiasticis,  per  eos  proTïterea 
etiam  iuxta  suorum  ordinum  instituta  incursis,  pariter  absolvendi:  ac  cum 
eis  ut  alicui  beneficio  ecclesiastico  curato  de  illud  obtinentis  consensu, 
etiam  in  habitu  clerici  secularis,  habitum  suum  regularem  sub  honesta 
toga  presbyteri  secularis  deferendo,  deservire,  et  extra  eadem  regularia 
loca  remanere  libère  et  licite  possint,  dispensandi  : 

Necno£i  quibusvis  personis,  etiam  ecclesiasticis,  ut  quadragesimalibus 
et  aliis  anni  temporibus  et  diebus,  quibus  usus  ovorum  et  carnium  est  de 
iure  prohibitus,  butyro,  et  caseo,  et  aliis  lacticiniis,  ac  dictis  ovis  et  car- 
nibus,  de  utriusque  seu  alterius  spiritualis,  qui  catholicus  existeret,  medici 
consilio,  aut  si  locorum  et  personarum  qualitate  inspecta  ex  defectu  pis- 
cium  aut  olei,  vel  indispositione  personarum  earundem,  seu  alia  causa 
légitima,  id  tibi  faciendum  videretur,  ut  tuo  arbitrio  uti  et  vesci  possint, 
indulgendi  et  concedendi  : 

Necnon  per  te  in  praîteritis  duntaxat  casibus,  aliquos  clericos  seculares, 
tautum  presbyteros,  diaconos,  aut  subdiaconos,  qui  matrimonium  cum 
aliquibus  virginilms,  vel  corruptis  socularibus,  etiam  mulieribus,  de  facto 
eatenus  contraxissent,  considerata  aliqua  i[)sorum  singulari  qualitate,  et 
cognita  eorum  vera  ad  Christi  fidem  conversione,  ac  aliis  circumstantiis 
ac  modificationibus  tuo  tantum  arbitrio  adbibendis,  ex  quibus  aliis  proe- 
sertim  clericis  in  sacris  ordinibus  huiusmodi  constitutis,  quibus  non  licet 
uxores  habere,  scandalum  omnino  non  generetur;  citra  tamen  altaris  ac 
alia  sacerdotum  ministeria,  ot  titulos  beneficiorum  ecclesiasticorum,  ac 
omui  ipsorum  ordinum  exercitio  sublato,  ab  excommunicationis  sententia, 
et  aliis  reatibus  propterea  incursis,  ininncia  inde  eis  etiam  tuo  arbitrio 
pœnitentia  salutari,  absolvendi,  ac  cum  eis,  dummodo  alter  eorum  superstes 
remaneret,  do  ca>tero  sine  spe  coniugii,  quod  inter  se  matrimonium  legi- 
time contrahere,  et  in  eo,  postquam  contractum  foret,  licite  remanere 
possent,  prolem  exinde  legitimam  decernendo,  misericorditer  dispensandi  : 
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ac  quaecumque  benificia  ecclesiastica,  tam  sorularia  quam  regularia,  et 
qiiîp  per  rectores  catholicos  possidobantur,  dp  ipsorum  tamon  roctorum 
catholicorum  consensu,  seu  absque  eorum  i)ranudicio,  ciiicunque  alteri 
beneficio  ecclosiastico  ob  eius  fructus  tenuitatera,  aut  hospital!  iara  e recto 
vel  erigendo,  seu  studio  universali,  vel  scholis  literariis,  uniondi,  annec- 
tendi,  et  incorporandi,  aut  fructus,  reditus,  et  proven  tus,  seu  bonorum 
î)enefîciorum  dividendi,  separandi  et  dismembrandi,  ac  eorum  sic  divi- 
sorum,  separatonim,  et  dismembratorum  partem  aliis  beneficiis  seu  hospi- 
talibus,  vel  studiis  aut  scholis,  seu  piis  usibus  similiter  arbitrio  tuo  per- 
pétue applicandi  et  appropriandi  :  ac  cum  possessoribus  bonorum  eccle- 
siasticorum  (restitutis  prius,  si  tibi  expedire  videretur,  immobilibus  per 
eos  indebite  detentis)  super  fructibus  maie  perceptis,  ac  bonis  mobilibus 
consumptis,  concordandi  et  transigendi,  ac  eos  desuper  liberandi  et  quie- 
tandi  :  ac  quicquid  concordiis  et  transactionibus  huiusmodi  proveniret  in 
ecclesiae  cuius  essent  bona,  vel  in  studiorum  universalium  aut  scholarum 
huiusmodi,  seu  alios  pios  usus,  convertendi,  omniaque  et  singula  alia, 
quae  in  praemissis  et  circa  ea  quomodolibet  necessaria  et  opportuna  esse 
cognosceres,  faciendi,  dicendi,  gerendi  et  exercendi  : 

Necnon  catholicos  locorum  ordinarios,  aut  alias  personas  Deum  timentes, 
fide  insignes,  et  literarum  scientia  praeditas,  ac  gravitate  morum  cons- 
picuas,  et  aetate  veneranda,  de  quarum  probitate  et  circumspectione  ac 
charitatis  zelo  plena  fiducia  conspici  posset,  ad  pra>missa  omnia,  cum 
simili  vel  limitata  potestate  (absolutione  et  dispensatione  clericorum  circa 
connubia,  ac  unione  beneficiorum,  seu  eorum  fructuum  et  bonorum  sepa- 
ratione  et  applicatione,  ac  concordia  cum  possessoribus  bonorum  eccle- 
siasticonim  et  eorum  liberatorum,  duntaxat  exceptis)  substituendi  et  sub- 
delegandi  :  ac  di versas  alias  facultates  per  di versas  alias  nostras  tam  sub 
plumbo  quam  in  forma  brevis  confectas  literas,  concessimus,  prout  in  illis 
plenius  continetur. 

Verum  cum  tu  ad  partes  FlandriaB,  ex  quibus  brevissima  ad  regnum 
transfretatio  existit,  te  contuleris,  ac  ex  certis  rationibus  nobis  notis  inibi 
aliquamdiu  subsistere  habeas,  ac  a  nonnulis  nimium  forsan  scrupolosis, 
hsBsitetur,  an  tu  in  partibus  huiusmodi  subsistons,  praedictis  ac  aliis  tibi 
concessis  facultatibus  uti,  ac  in  eodem  regno  locorum  ordinarios  aut  alias 
personas,  ut  praemittitur,  qualificatas,  quae  facultatibus  per  te  iuxta 
dictarum  literarum  continentiam  pro  tempore  concessis  utantur,  alias 
iuxta  earundem  literarum  tenorem  substituere  et  delagare  possis  :  Nos 
causam  tuae  subsistentiae  in  eisdem  partibus  approbantes,  et  singularum 
literarum  praedictarum  tenores  praesentibus  pro  sufficienter  expressis  ac  de 
verbo  ad  verbum  insertis  habentes,  circumspoctioni  tuœ  quod  quamdiu  in 
eisdem  partibus  de  licentia  nostra  moram  traxeris,  legatione  tua  praedicta 
durante,  etiam  extra  ipsum  regnum  existens,  omnibus  et  singulis  prae- 
dictis et  quibusvis  aliis  tibi  concessis,  et  quae  per  praesentes  tibi  conce- 
duntur,  facultatibus,  etiam  erga  quoscunque  archiepiscopos,  episcopos,  ac 
abbates,  aliosque  ecclesiarum  tam  secularium  quam  quorum  vis  ordinum 
regularium,  necnon  monasteriorum  et  aliorum  regularium  locorum  prae- 
latos,  non  secus  ac  erga  alios  inferiores  clericos,  uti  possis  ;  necnon  erga 
alias  personas  in  singulis  Uteris  pranlictis  quovismodo  nominatas,  ad  te 
pro  tempore  récurrentes  vel  mittentes,  etiam  circa  ordines  quos  nunquam 
aut  male  susceperunt,  et  munus  consecrationis  quod  eis  ab  aliis  episcopis 
vel  arcliiepiscopis  etiam  haereticis  et  schismaticis,  aut  alias  minus  rite  et 
non  servata  forma  ecclesiae  consueta,  impensum  fuit,  etiam  si  ordines  et 
munus  huiusmodi  etiam  circa  altaris  ministerium  temere  executi  sint, 
per  te  ipsum  vel  alios,  ad  id  a  te  pro  tempore  deputatos,  libère  uti;  ac  in 


Digiti 


zed  by  Google 


282  REVUE   ANGLO-ROMAINE 

oodem  repno  tot  quot  tibi  videbuntur  locorum  ordinarios,  vel  alias  per- 
sonîiî*j  ut  prœmittitur,  qualificatas,  qucp  facultatibus  per  te  eis  pro  tempore» 
eoncfiiisis  (citra  tamen  eas  qua^  solum  tibi,  ut  prœfertur,  concessse  exis- 
timtl,  etiam  te  in  partibus  Flandriae  huiusmodi  subsistante,  libère  utantur, 
f  !  **asi  exerceant  et  exequantur,  alias  iuxta  ipsarum  literarum  continentiam 
ïic  tonorem  substituera  et  subdelagare  : 

Nftcnon  de  personis  quoruracunque  episcoporum  vel  archiepiscoporum» 
tjui    metropolitanam   aut  alias  cathédrales  occlesias  de   manu   laicorum 
etiain  schismaticorum,  et  praesertim  qui  de  Henrici  regis  et  Eidwardi  eiu» 
nuti  rocepenint,  et  eorum  regimini  et  administrationi  se  ingesserunt,  et 
eorum  fructus,  reditus  et  proventus  etiam  longissimo  tempore  tanquam 
veri  archiepiscopi  aut  episcopi  temere  et  de   facto  usurpando,  etiamsi  in 
ha3r**!?in,  ut  praefertur,  inciderint,   seu  antea  hœretici  fuerint,   postquam 
per  te  unitati  Santœ  Matris  Ecclesiœ  restituti  extiterint,  tuque  eos  reha- 
înlilandos  esse  censueris,  si  tibi  alias  digni  et  idonei  videbuntur,  eisdem 
metropolitanis  et  aliis  cathedralibus  ecclesiis  denuo,   necnon   quibusvis 
aliis  cathedralibus  etiam  metropolitanis  ecclesiis  per  obitum  vel  priva- 
tionum  illarum  pnesulum,  seu  alias  quovismodo  pro  tempore  vacantibus, 
de  personis  idoneis,  pro   quibus   ipsa  Maria  regina  iuxta  consuetudines 
ipsius  regni    tibi    supplicarent,    auctoritate    nostra  providere,   ipsasque 
perso  nas  eisdem  ecclesiis  in  episcopos  aut  archiepiscopos   prœficere  :  ac 
cum  eis  qui  ecclesias  cathédrales  et  metropolitanas   de  manu  laicorum 
Ptiam  schismaticorum,  ut  praefertur,  receperunt,  quod   eisdem  seu  aliis, 
ad  relias  eas  alias  rite  transferri  contigerit,  cathedralibus  etiam  metropo- 
litan isfi  ecclesiis,  in  episcopos   vel  archiepiscopos  prœesse,  ipsasque  eccle- 
gîas  in  spiritualibus  et  temporalibus  regere  et  gubernare,  ac  munere  con- 
sncraiionis  eis  hactenus  impensouti;  vel  si  ullud  eis  nondum  impensum 
estiterit,  ab    episcopis   vel    archiepiscopis  catholicis  per  te  nominandis 
su&cîpere  libère  et  licite  possint  :  necnon  cum  quibusvis  per  te,  ut  pr»- 
mîttitur,   pro   tempore    absolutis   et  rehabilitatis,  ut  eorum  erroribus  et 
excossibus    prœteritis    non    obstantibus    quibusvis    cathedralibus   etiam 
metropolitanis  ecclesiis  in  episcopos  et  archiepiscopos  praefici  et  prœesse, 
illasque  in  eisdem  spiritualibus  et  temporalibus  regere  et  gubernare,  ac 
iid   quoscunque  etiam  sacros  et  presbyteratus  ordines  promoveri,  et  in  ' 
illifcî  aut  per  eos  iam  licet  minus  rite  susceptis  ordinibus  etiam  in  altaris 
ïjiiuiï^lerio  ministrare,  necnon  munus  consecrationis  suscipere,  et  illo  uti 
libère  et  licite  valeant,  dispensare  etiam  libère  et  licite  possis,  plenam  et 
Iibt»ram   apostolicam  auctoritatem  per  prœsentes  concedimus  facultatem 
ftl  pûtostatem  :  non  obstantibus  constitutionibus  et  ordinationibus  aposto- 
licis,  ac  omnibus  illis  quœ  in  singulis  Uteris  prœteritis   voluiraus   non 
ti  11  Si  tare,  caeterisque  contrariis  quibuscunque, 

Dtttum  Romae  apud  sanctum  Petrum  sub  annulo  piscatoris  die  8 
Martii  1554,  pontificatus  nostri  anno  5. 

Il 

Dispen&atio  Generalise 
(E  Statuto  1  et  2  Philippi  et  Mariœ,  c.  8.  Gibson,  Codex,  p.  4!.) 

Eeginaldus  miseratione  divina  Sanctaî  Mariw  in  Cosmodin,  sanctœ  Ro- 
manîu  Ecclesiae  Diaconus,  Cardinalis  Polus  nuncupatus,  ad  Serenissimos 
Phitippum  et  Mariam,  Angliae  Reges,  fidei  defensores,  et  universum  Angli© 
regniim,  sanctissimi  Domini  nostri  Papaî,  et  sedis  Apostolicae  de  latere 
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Ipgatus,  eisdem  Serenissimis  Philippo  et  MariSB  Hegil)U8  Falutem  in  Domino 
sempiternam.  Cum  supremum  Concilium  istiuH  Regni,  Parliamentum 
uuncupatum,  Maiestatibus  veslris  per  »uos  t^upplices  liliellos  exposuisset, 
quod  perniciosissimo  schismate  in  hoc  regno  alias  vigenre,  quod  nunc  Dei 
misericordia,  et  Maiestatum  vestrarum  pietate  extinctuni  est  authoritate 
ipsius  Parliamenti,  nonnulli  Episcopatus  divisi,  et  ex  his  aliqua^  inferiores 
Ecclesiifi  in  Cathédrales  erectœ,  et  «chohe  atque  hospitalia  fundata,  nec 
non  plurimœ  dispensationes  et  beneliciorum' provisioned  facta*  fuerunt,  ac 
multse  personam  quibus  persuasum  fuerat,  iuris  cauonici  dispositiones  hoc 
in  regno  amplius  locum  non  habere,  inter  se  in  gradibus  consanguinitatis 
vel  atÏÏnitatis  de  iure  proliibitis,  et  aliis  impedimentis  Canonicis  sibi 
ohstantibus,  matrimonia  per  verba  de  pra«senti  contraxerunt,  et  multi 
actus  iudiciarii,  et  processus,  tam  in  primis  quam  uUerioribus  instantiis 
super  rebus  spiritualiims  et  Ecclesiasticis  coram  Judicibus  tam  Ordinariis 
quam  Delegatis,  qui  authoritate  laicali  procedebant,  habiti  et  servati,  ac 
super  eis  etiam  sontenti»  lata»,  et  promulgata^  fuerunt,  et  bona  Ecclesiastica 
j)er  diversas  eiusdem  regni  personas  occupata,  et  apprehensa  fuerunt  :  Quœ 
quidem  licet  ex  sacrorum  Canonum  institutis  irrita  declararipossent,tamen 
si  ad  alium  statum,  quam  in  quo  nunc  sunt,  revocarentur,  publica  pax  et 
quies  universi  regni  turbaretur,  et  maxima  confusio  oriretur,  pnesertim  si 
(lictorum  bonorum  possessores  molestarentur;  et  propterea  Maiestatihus 
vestm  hurailiter  supplicaverint,  ut  apud  nos  intercedere  dignentur,  ut 
prsemissanim  reruni  iîrmitaii,  et  stabilitati,  et  simul  huius  regni  quieti,  et 
tranquillitati,  de  benignitate  Apostolica  providere  velimus;  Cumque 
Episcppi  quoque  deinde,  ac  reliquus  provincia)  Cantuariensis  Clerus 
tutum  fere  coi*pus  Ecclesiasticorum  regni  reprœsentans,  ad  quos  haec 
Iwuorum  Ecclesiasticorum  causa  maxime  pertinet,  exposuerint,  quod  hœc 
l)ona  ad  ius  Ecclesticorum  revocare  non  possunt,  quin  pax  universalis,  et 
quies  huius  regni  turbetur,  et  causa  fidei  atque  unitatis  Ecclesiu),  iam 
toto  omnium  consensu  hoc  in  regno  introducta,  in  maximum  periculum 
adducatur:  et  propterea  ipsi  quoque  supplicaverint,  ut  apud  nos  inter- 
cedere velint,  ut  in  bis  bonis  Ecclesiasticis  possessoribus  relaxandis 
restricti  et  difficiles  esse  nollemus;  Maiestates  autem  vestrXy  ad  quas 
maxime  spectat  providere,  ut  regnum  isparum  potestati,  regimini,  eft  curai 
commissum,  in  pace  et  tranquillitatc  conservetur,  bis  supplicationibus  et 
postulatis  cognitis  et  mature  consideratis,  iudicaverint  ea  omnia,  et 
maxime  illa  quœ  in  bonorum  Ecclesiasticorum  causa  petuntur,  pro  causa 
fidei,  et  pro  pace  publica,  per  nos  debere  fine  uila  dilatione  concedi,  et 
quemadmodum  rogata^  fuerunt,  apud  nos  intercedere  dignatie  fuerint, 
prout  in  supplicationibus  per  idem  supremum  Concihum  et  Episcopos  ac 
Clerum  pra» fatum  MaiestaUbm  vestris  porrectis,  atque  libello  interces- 
sionis  per  easdem  Maiestates  vestras  nobis  simul  cum  aliis  supplicatio- 
nibus exhibito,  latins  apparet.  Idcirco,  nos  qui  ad  Maiestates  vestras  et 
hoc  nobilissimum  vestrum  Regnum,  a  Sanctissimo  Domino  nostro  Julio 
Papa  tertio,  ipsius  et  sedis  Apostolica»  de  latere  legati  missi  sumus,  ut 
regnum  istud,  quod  iam  diu  ab  Ecclesiai  Catholicse  unitate  separatum 
fuerat,  Deo  et  Ecclesiaj  Chrisli,  eiusque  in  terris  Vicario  reconciliaremus, 
et  ut  ea  omnia  quae  ad  pacem  et  tranquillitatem  huius  regni  pertinerent, 
omni  studio  procuraremus,  postquam  Dci  benignitate,  et  Maiestatum 
restrarum  pietate,  per  authoritatem  eiusdem  Sanctissimi  Domini  nostri 
Papae,  cuius  vices  hic  sustinemus,  reconciliatio  iam  facta  est,  ut  paci  et 
tranquillitati  regni  praefati  consulamus  :  Atque  ut  unitas  Ecclesia)  ex  qua 
salus  animar*  pretioso  Chnsti  sanguine  redemptarum  dépende t,  hoc  .in 
regno  iam  introducta,  corroboretur,  et  salva  permaneat;  cum  utriusque 
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m  t^tabilitatem  in  eo  maxime  consistero,  si  honim  Ecclesiaslicorum  bo- 
norum  possessoribus  molostia  nulla  inferatur  quo  minus  ea  leneant,  tot 
eL  t;im  gravia  lestimonia  nolns  fidem  faciant,  et  Maiestatum  veêtrai-um 
inlercessioAuaî  pro  unit.  Ecclesije,  et  sedis  Apostolica3  authoritate  hoc 
in  n^gno  i  Jcauranda,  tam  studiose,  et  tam  pie  elaborarunt,  earn  quam 
par  est  aiphoritatem ,  apud  nos  habeat,  et  ut  universum  hoc  regnum  sedis 
Apostolica)  maternam  vere  indulgentiam,  et  charitatem  erga  se  agnosc' 
et  re  ipsa  experiatur;  Quoscunque  ad  quos  infra  scripta  pertinent,  a 
qiiibusvis  excommunication'  suspension'  et  interdictis,  aliisque  Ecclesias- 
tîcÎH  sententiis,  censuris  et  pœnis  a  iure  vel  ab  homine  qua  vis  occasione 
YCÎ  causa  latis,  si  quibus  quomodolibet  innodati  existunt,  ad  effectum 
pPfTsentium  dun  taxât  consequendum,  harum  série  absol  ventes  et  abso- 
lutos  fore  censentes,  authoritate  Apostolica,  per  litteras  sanctissimi 
Domini  nostri  Dom.  Julii  Papae  tertii  nobis  concessa,  et  qua  fungimur  in 
hac  parte,  tenore  proRsentium  dispensamus,  Quod  omnes  et  singular  Ca- 
thedralium  Ecclesiarum  erectiones,  hospitalium  et  scholarum  fundationes 
tempore  praeterit'  schismatis,  licet  de  facto  et  nuUiter  attentatae,  in  eo 
tiLalu  in  quo  nunc  sunt,  perpetuo  firmnB  et  stabiles  permaneant,  illisque 
ApDstolic8B  firmitatis  robur  adiicimus,  ita  ut  non  ea  authoritate,  qua 
prill  ft,  sed  ea  quam  nunc  eis  tribuimus  facta^  ab  omnibus  censeantur.  Et 
cum  omnibus  et  singulis  personis  regni  prœdicti  quîE  in  aliquo  consan- 
guinitatis  vel  affinitatis  gradu  etiam  multiplici  vel  cognationis  spiritualis 
sfiti  public»  honest'  iustitia  impedimento  de  iure  positivo  introductis, 
et  in  quibus  Sanctissim.  Domin.  noster  Papa  dispensare  consuevit, 
mutrimonia  scienter  vel  ignoranter  de  facto  contraxerint ;  ut  aliquo 
impedimentorum  praemissorum  non  obstante,  in  eorum  matrimon.  sic 
contractis,  libère  et  licite  remanere,  seu  ilia  de  novo  contrahere  possint, 
mi&ericorditer  in  Dom.  dispensamus,  prolem  susceptam,  suscipiendam. 
ïegitimam  decernentes;  ita  tamen  ut  qui  scienter  et  maliciose  contraxe- 
rint, a  sententia  excommunication'  et  ab  incestus  seu  sacrilegii  reatu. 
alïbîolution'  a  suo  Ordinario  vel  Curato,  quibus  id  faciendi  facultatem 
coiicedimus,  obtineant  :  Ac  omnes  Ecclesiasticas,  seculares,  seu  quo- 
rum vis  ordinum  regulares  personas  quae  aliquas  impetrationes,  dispensa- 
tionos,'  concessiones,  gratias  et  indulta,  tam  ordines  quam  bénéficia 
Ecclesiastica,  seu  alias  spiritual'  materias,  praetensa  authoritate  Supremi- 
UUU  EcclesiaB  Anglicanae,  licet  nulliter  et  de  facto  obtinuerint,  et  ad  cor 
revorsœ  Ecclesiaî  unitati  restitutœ  fuerint,  in  suis ,  ordinib'  et  benefic' 
per  nos  ipsos,  seu  a  nobis  ad  id  deputatos,  misericorditer  recipiemus, 
pnmt  iam  multœ  receptae  fuerunt,  secumque  super  his  opportune  in  domino 
disperisabimus.  Ac  omnes  process'  in  quibusvis  instantiis  coram  quibusvis 
Juiitcibus  tam  ordinar'  quam  delegatis  etiam  laicis  super  mater'  spiri- 
tualibus  habitos  et  formatos,  et  sententias  super  eis  latas,  licet  nidliter 
et  de  facto,  quo  ad  nuUitatem  ex  defectu  iurisdict'  praef  tantum  insur- 
genlem,  sanamus,  illosque  et  illas  authoritate  Apostolica  confirmamus  : 
Ac  quibusvis  huius  regni  personis  ad  quarum  manus  bona  Ecclesiastica 
ex  quocunque  contractu  seu  titulo  oneroso  vel  lucrativo  iam  devenerint, 
ilkque  tenuerint,  seu  etiam  teneant,  omnes,  et  quoscunque  fructusex 
eiusdem  bonis,  licet  indebite  perceptos,  in  totum  remittimus  et  relaxamus  : 
Volontés  ac  decernentes,  quod  dictorum  bonorum  Ecclesiasticorum  tam 
mobilium  quam  immobilium  possessores  praef  non  possint  in  praesenti 
tiec  in  posterum,  seu  per  conciliorum  generalium  vel  provinciahum  dis- 
positïones,  seu  decretales  Romanorum  Pontificum  Epistolas,  seu  aliam 
quamcunque  censuram  Ecclesiasticam,  in  dictis  bonis,  seu  eorundem 
possessione  molestari,  inquietari  vel  perturbari,  nee  eis  aliquae  censurff 
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vel  pœnœ  Ëcclesiasticae  propter  huiusmodi  detentionem,  seu  non  restitu- 
îionem  irrogari  vel  infligî  ;  et  sic  per  quoscunque  Judices,  et  auditores, 
sublata  eis  quavis  aliter  iudicandi  et  interpretandi  facnlt'  et  authorit' 
iudicari  et  defîniri  debere,  et  quicquid  secus  attemptari  contigerit,  irritum 
et  inane  fore  decernimus,  non  obstantibus  prsemissis  defectibus,  et 
quibusvis  Apostolicis,  ac  in  provincialibus,  et  synodalibus  conciliis  editis, 
specialibus  vel  generalibus,  constitutionibus  et  ordinationibus,  caeterisque 
contrariis  quibuscunque.  Admonemus  tamen,  cum  divisio  Episcopatuum 
Pt  erectio  Cathedralium  Ecclesiarum  sint  de  maioribus  causis,  quae 
summo  Pontifici  sunt  re»ervataB,  recurrendum  esse  ad  suam  sanctitateni,  . 
l't  ab  ea  suppliciter  postulandum,  ut  haec  coufirmare,  seu  de  novo  facero 
(lignetur.  Et  licet  omnes  res  mobiles  Ecclesiarum  indistincte  eis  qui  eas 
ipnent,  relaxaverimus,  eos  tamen  admonitos  esse  volumus,  ut  ante  oculos 
habentes  divini  iudicii  severitatem  contra  Belthasarem  Regem  Babylonis, 
qui  vasa  sacra  non  a  se,  sed  a  pâtre  e  templo  ablata  in  prophanos  usus 
convertit,  ea  propriis  Ecclesiis  si  extant,  vel  aliis  restituant.  Hortantes 
etiam,  et  per  viscera  misericordiae  Jesu  Christi  obtestantes  eos  omnes 
quos  hase  res  tangit,  ut  salutis  sua3  non  omnino  immemores,  hoc  saltem 
etficiant,  ut  ex  bonis  Ecclesiasticis,  maxime  iis  qu»  ratione  parsonatuum 
et  vicariatuum  populi  ministrorum  sustentationi  fuerint  specialiter  desti- 
nata,  seu  aliis  Cathedralibus,  et  aliis  quœ  nunc  extant,  inferiorilms 
Ecclesiis  curam  animarum  exercentibus,  ita  provideatur,  ut  earum  pas- 
tores,  parsonœ  et  vicarii,  commode  et  honeste  iuxta  earum  qualitatem 
«*tstatum  sustentari  possint,  et  curam  animarum  laudabiliter  exercere,  et 
onera  incumbentia  congrue  supportare.  Datum  Lambeth,  prope  Lon- 
dinum,  Wintonien.  Dioces.  Anno  Nativit.  Dom.  MDLIV.  Nono  Cal. 
Januarii,  Pontif.  Sanctiss.  in  Christo  patris,  et  Domini  nostri,  Domini 
Julii,  divina  providentia,  Papao  tertii,  anno  quinto. 

Reginaldus  Cca^dincUis  Polus  Legatus. 


III 

Facultates  pro  Episcopis, 
(Burnet,  éd.  Pocock,  vol.  vi.  p.  361.) 

Reginaldus,  miseratione  divina  Sanctœ  Mariœ  in  Cosmedin  sanctaî 
Romanae  ecclesiae  diaconus  cardinalis  Polus  nuncupatus,  sanctissini  domini 
nostri  papa",  et  sedis  apostolicîe,  ad  serenissimos  Philippum  et  Mariam, 
Angliœ  reges,  et  universum  Angliœ  regnum,  de  latere  legatus;  venerabili, 
ac  nobis  in  Christo  dilecto,  episcopo  Norwicensi,  seu  eius  in  spiritualihus 
vicario  generali  salutem  in  Domino  sempiternam. 

Cum  sanctissimus  in  Christo  pater  dominus  noster,  dominus  Julius  divina 
providentia  papa  tertius,  inter  alias  facultates  pro  huius  regni  omniumque 
j)€rsonarum  in  eo  existentium  sanctaj  ecclesiœ  catholicœ  reconciliatione 
facienda  necessarias  nobis  in  nostra  hac  legatione  concessas  banc  specia- 
liter induisent,  ut  quoscunque  in  ha3resium  et  schismatis  errores  lapsos  ab 
eis  et  a  quibuscunque  censuris  et  pœnis  propterea  incursis  absolvere,  et 
cum  eis  super  irrogularitate  prœmissîorum  occasione  contracta  dispensare, 
et  alia  multa  ad  haec  necessaria  seu  quomodolibet  opportuna  facere  ;  et  hoc 
idem  munus  catholicis  locorum  ordinariis  et  aliis  personis  Deum  timen- 
tibus,  fide  insignibus  et  literarum  scientia  praeditis,  demandare  possimus  ; 
prout  in  eius  literis  tam  suh  plumbo  quam  in  forma  brevis  oxpeditis  plonius 
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continetur;  Cumque  Dei  benignitate  et  serenissimoruin  regum  pietatfi 
regnum  hoc  universalité r,  et  oinncs  domini  spirituales  et  temporale?, 
aliaeque  personam  communitatiini,  in  eo  ({uo  proxime  celeliratum  et  pariia- 
mento  congregata»  singulariter  ])riino,  et  deinde  universuin  corpus  cleri 
provincite  Cantuariensis,  et  omnes  fere  personam  singuhe  dictum  corpus 
reprsesentantes,  coram  nobis  existentes,  aliaeque  plera?que  fuerint  sancla* 
ecclesiaB  catholicae  per  nos  ipsos  reconciliatse  ;  speremusque  fore  ut  omties 
aliae  quae  réconciliât®  adhuc  non  sunt  reconciliari  debeant;  difficileque  et 
potius  impoBsibile  sit,  ut  tam  nuraerosa  multitudo  per  nos  ipsos  reconci- 
lietur;  Ideo  vices  nostras,  in  hoc,  locorum  ordinariis  et  aliis  personis  ut 
supra  qualificatis  delegandas  duximus.  Circunispectioni  igitur  vestrœ,  de 
cuius  probitate  et  charitatis  zelo  plenani  in  Domino  fiduciam  obtinemup, 
auctoritate  apostolica  nobis  per  literas  eiusdem  sanctissimi  domini  nostri 
papiE  concessa,  et  per  nos  vobis  nunc  impensa,  omnes  et  singulas  utriusque 
sexus,  tam  laicas  quam  ecclesiasticas,  seculares  et  quorum  vis  ordinum 
regulares  vestraî  civitatis  et  diocesis  personas,  in  quibusvis  etiam  sacris 
ordinibus  constitutas,  cuiuscumque  status  et  qualitatis  existant,  etiam  ^\ 
capitulum,  collegium,  universitas,  sen  communitas  fuerit,  quarumvis Inere- 
sium  aut  novarum  sectarum  professores  aut  ineis  culpabiles  vel  suspectas, 
ac  credentes  receptatores  et  fautores  eorum,  suos  errores  agnoscentes,  ac 
de  illis  dolentes,  et  ad  orthodoxam  fidem  recipi  humiliter  postulantes, 
cognita  in  ipsis  vera  et  non  ficta  aut  simulata  pœnitentia,  ab  omnibus  et 
singulis  hseresium,  schismatis,  et  ab  orthodoxa  fide  apostasiarum  et  blas- 
phemiarum  et  aliorum  quorumcunque  similium  errorum  etiam  sub  generali 
sermone  non  venientium  peccatis,  criminibus,  excessibus  et  delicis,  (de 
quibus  tamen  iam  inquisiti  vel  accusati  sou  condemnati  non  fuerint)  et  qui- 
busvis excommunicationis,  suspensionis  et  interdictorum,  et  aliis  eccle- 
siasticis  et  temporalibus  censuris  et  pcenis,  in  eas  prtemissorum  et  infra- 
scriptorum  occasione  a  iure  vel  ab  homine  latis  vel  promulgatis,  etiam  si  in 
eis  pluribus  annis  insorduerint,  et  earum  absolutio  dictœ  sedi  etiam  {tev 
literas  in  cœna  Domini  legi  consuetas  reservata  existât,  in  utroque  conî*- 
cientiae  scilicet  et  contentioso  foro,  eos  vero  qui  iam  inquisiti  vel  accusaii 
aut  condemnati  fuerint,  ut  praefertur,  ad  cor  revertentes  in  foro  conscientia* 
tantum  plenarie  absolvendi  et  liberandi  ;  Necnon  cum  eis  super  irregula- 
ritate  par  eos  praemissorum  occasione  contracta,  etiam  quia  sic  ligati 
missas  et  alia  divina  officia,  etiam  contra  ritus  et  ceremonias  hacteuu:' 
probatas  et  usitatas,  celebraverint,  aut  illis  alias  se  immiscuerint,  contracta: 
quodque  irrigularitate  et  aliis  pra^missis  non  obstantibus  in  suis  ordinibuî', 
etiam  ab  hœreticis  et  schismaticis  episcopis  etiam  minus  rite,  dummodc» 
in  eorum  collatione  ecclosiœ  forma  et  intentio  sit  servata,  per  eos  suscepti?, 
et  in  eorum  susceptione  etiamsi  iuramentum  contra  papatum  Romaiuim 
praestiterint,  etiam  in  altaris  ministerio  ministrare,  ac  quaîcunque  quot- 
cunque  et  qualiacunque  etiam  curata,  invicem  tamen  se  compatientia, 
bénéficia  secularia  vel  regularia  (dignitatibus  in  collegiatis  ecclesii^ 
principalibus  et  in  cathedralibus  etiam  metropolitanis  post  pontiflcalem 
maioribus  exceptis),  etiam  a  schismaticis  episcopis  sen  aliis  collatoribu? 
etiam  laicalis  potestatis  praetextu  habita,  auctoritate  apostolica  relinere, 
dummodo  alteri  ius  qujesitum  non  sit,  et  non  promoti  ad  omnes  etiam 
sacros  et  presbiteratus  ordines  a  suis  ordinariis,  si  digni  et  idonei  reperti 
fuerint,  rite  et  legitime  promoveri,  ac  bénéficia  ecclesiastica  etiam  curata, 
si  eis  alias  canonice  conferantur,  recipere  et  retinere  valeant,  qualitate 
temporis,  ministrorum  defectu,  et  ecclesite  necessitatibus  utilitatibusque  ila 
poscentibus,  dispensandi  et  indulgendi,  ac  omnem  inhabilitatis  et  infamia' 
maculam  sive   notam   ex   pra^missis  quonu)dolibet  insurgentem   penituï» 


Digiti 


zed  by  Google 


INSTRUMENTA  AD  POU  LEGATIOMEM  PEKTLNENTU  ^1 

et  onmino  abolendi  :  Necnon  in  pristinum,  et  eum  in  quo  ante  praemissa 
qnomodolibet  erant,  statum,  ita  ut  omnibus  et  singulis  gratiis,  privilegiis, 
favonbus  et  indultis,  quibus  cseteri  Christi  fidèles  gaudent,  et  gaudere 
qucmodolibet  possunt,  uti  et  gaudere  valeant  in  omnibus  et  per  omnia, 
perinde  ac  si  a  fide  catholica  in  aliquo  nunquam  defecissent,  restituendi 
et  reponendi  et  redintegrandi,  ac  eis  (dummodo  corde  contiiti  sua  errata 
et  excessus  circumspectioni  vestrae  seu  alicui  alteri  per  eos  eligendo  catho- 
lico  confessori  sacramentaliter  confiteantur,  ac  pœuitentiam  salutarem  eis 
pro  praemissis  iniungendam  omnino  adimpleant),  omnem  publicam  confes- 
sionem,  abiurationem,  renunciationem  et  pœnitentiam  iure  débitas  arbitrio 
vestro  moderandi  vel  in  totum  remittendi  :  Necnon  quoscunque  regulares 
et  religiosos,  extra  eorum  regularia  loca  absque  sedis  apostolicie  licentia 
errantes,  ab  apostasiœ  reatu  et  excommunicationis  aliisque  censuris  et 
pœnis  ecclesiasticis  per  eos  propterea  etiam  iuxta  suorum  ordinum  insti- 
tuta  incursis,  iniuncta  eis  pro  modo  culpse  pœnitentia  salutari,  pariter 
absolvendi  :  et  super  quacunque  irregularitate  propterea  per  eos  contracta, 
ac  cum  eis  ut  alicui  curato  beneficio  de  illud  obtinentis  consensu,  etiam  in 
habitu  clerici  secularis,  habitum  suum  rcgularem  sub  honesta  toga  presbi- 
teri  secularis  déférentes,  deservire,  et  extra  eadem  loca  regularia  remanere 
ad  beneplacitum  nostrum  libère  et  licite  possint,  eadem  auctoritate  apos- 
tolica,  ob  defectum  ministrorum  et  alias  prsedictas  causas,  dispensandi  : 
Ac  quoscunque  qui  in  sacris  ordinibus  constituti  matrimonia  etiam  cuni 
viduis  et  corruptis  mulieribus  de  facto  contraxerint,  postquam  mulieres  sic 
copulatas  reiecerint,  illisque  abiura vérin t,  ab  huiusmodi  excessibus  et 
excommunicationis  sententia,  imposita  eis  pro  modo  culpœ  pœnitentia 
salutari,  in  forma  ËcclesisB  consueta  absolvendi  :  Ac  cum  eis,  postquam 
pœnitentiam  peregerint  et  continenterac  laudabiliter  vivere  cogniti  fuerint, 
super  bigamia  propterea  per  eos  contracta,  ita  ut  ea  non  obstante  in  qui- 
busvis  susceptis  et  suscipiendis  ordinibus  etiam  in  altaris  ministerio  minis- 
trare,  ac  alicui  beneficio  ecclesiastico,  de  illud  obtinentis  consensu,  deser- 
vire, et  extra  tamen  diocesim  in  qua  fuit  copulatus,  eisdem  de  causis 
dispensandi  ;  Necnon  parochialium  ecclesiarum  tuae  diocesis  rectores  sive 
curatos,  de  quorum  fide,  probitate,  circumspectione  ac  charitatis  zelo  plena 
fiducia  conspici  possit,  ad  quarumcunque  utriusque  sexus  suœ  parochio" 
personarum  laicarum  tantum  absolutionem,  et  ecclesiae  catholica»  reconci- 
lationem,  ut  prœfertur,  auctoritate  apostolica  faciendam  :  Et  si  qui  ex 
curatis  pra?dictis  ad  id  idonei  non  fuerint,  in  eorum  defectum  alias  idoneas 
et  suifîcientes  personasqui  eorum  vices  suppléant  nominandi  etdeputandi, 
quas  sic  per  eas  nominatas  et  deputatas  in  locum  nostrum  in  praimissis 
absolutionibus  et  reconciliationibus  substituimus,  eisque  vices  nostras 
subdelegamus,  plenam  et  liberam  auctoritate  apostolica  nobis  ut  prœmit- 
titur  concessa  tenore  prœsentium  concedimus  facultatera,  vosque  in  prœ- 
missis  omnibus  in  nostrum  locum  substituimus,  prœmissis  ac  régula  de 
insordescentibus  et  ordinationibus  apostolicis  et  omnibus  illis,  quae  iu 
Uteris  praedictis  sanctitas  sua  voluit  non  obstare,  contrariis  non  obstan- 
tibus  quibuscunque,  praesentibus  in  prœteritis  casibus  locum  habentibus, 
et  ad  beneplacitum  nostrum  duraturis.  Dat'  Lambehith  prope  Londinum 
Wintoniensis  diocesis  anno  a  nativitate  Domini  millesimo  quingentesimo 
quinquagesimo  quinto,  quarto  calendas  Februarii  pontificatus  sanctissimi 
in  Christo  patris  et  domini  nostri  domini  Julii  divina  providentia  papa' 
tertii  anno  quinto. 

Reg.  Car"»  Polus,  leg. 
M.  Antonius   Faila,   secr. 
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BULLE  DE  PAUL  IV 

Dès  le  début  de  son  pontificat,  Paul  IV,  successeur  de  Jules  III, 
s'empressa  de  confirmer  par  la  Bulle  du  19  juin  1555  tous  les  pou- 
voirs du  Légat  et  de  ratifier  tous  ses  actes.  Relativement  aux  ordres, 
il  approuve  ce  qui  avait  été  fait,  mais  il  y  ajoute  une  clause  nouvelle: 
Ifu  tamen  ut  qui  ad  ordines  tant  sacros  quant  non  sacras  ah  alio  quam  fp- 
ffcopo  aut  archiepiscopo  rite  ac  recte  ordinato  prontoti  fimint^  eosdem  ordi- 
nes ab  eod&m  Ordinario  de  not^o  percipere  tmeantur  nec  interim  in  mdm 
ordlnlhus  ministrent. 

Naturellement  on  demanda  au  Saint-Siège  quels  étaient  ces  évêques 
rite  ac  recte  ordinati^  et  le  Pape,  désirant  hœsitutionem  hujusmodi  toîtere  et 
sûrenitati  consdentiœ  eorum  qui^  schisniate  pnedicto  durante^   ad  ordines 

promoti  fuerunt cansuîere,  répondit,  par  un  Bref  du  30  octobre  de 

la  même  année,  que  les  évêques  rite  et  recte  ordinati  étaient  les  évêques 
tmimati  in  forma  EccUniœ.  Nous  donnerons  ce  Bref  dans  notre  prochain 
niiiïiéro. 

Voici  la  partie  de  cette  Bulle  qui  se  rapporte  aux  ordres  : 
Noâ  iudicantes  reductionem  regni  hujusmodi  a  qua  tot  anîmarum  pretiosissimo 
Domini  nostri  Jesu  Christi  sanguine  redemptarum  salus  dependet  ac  ipsius  regni  in 
confessione  vere  fidei  et  unitate  catholice  ecclesiaepacemet  tranquillitatem  nullis  ter- 
renarum  rerum  aflectibus  perturbari  debere,  premissis  omnibus  cum  nonnullis  ex 
eisdom  fratribus  nostris  ipsius  Romane  Ecclesie  Cardinalibus  propositis  et  diligenter 
discussis  habitaque  desuper  deliberatione  malura,  singula  dispensationes,  décréta 
adicctionem,  sanationera,  remissionem,  relaxationem  et  voluntatem  Reginaldi  Cardi- 
nalis  et  Legati  hujusmodi  ac  prout  illa  concernunt  omnia  et  singula  per  eumdcm 
Heginaldum  Cardinalem  et  Legatum  in  premissis  gesta  et  facta  ac  in  eisdem  iitteris 
contenta,  ita  tamen  ut  qui  ad  ordines  tam  sacros  quam  non  sacros  ab  alio  quam 
episcopo  aut  arcliiepiscopo  rite  et  recte  ordinato  promoti  fuerunt,  eosdem  ordines 
aL  eorum  Ordinario  de  novo  suscipere  leneantur  nec  interim  in  eisdem  ordinibus 
mînîstrent,  prefata  auctoritate  apostolica  ex  certa  scientia  approbamus  et  conûrmamus 
et  illis  plenum  et  perpetuum  inviolabilis  firmitatis  robur  adjicimus,  supplentes  omnes 
et  ijiingulos  juris  et  facti  defectus,  si  qui  forsan  intervenerint  in  eisdem,  eaque  omnia 
vfilida  et  efTicacia  fore  suosque  plenarios  elTectus  sortiri  debere  decernimus.  Et  nihilo- 
minus  pro  potiori  cautela  cum  his  omnibus  cum  quibus  idem  Reginaldus  Cardinaliset 
Logatus,  ut  prefertur,  dispensavit  modo  et  forma  predictis,  ita  tamen  ut  ad  ordines predic- 
lOîjab  alio  quamepiscopo  aut  archiepiscopo,ut  prefertur,  ordinato  promoti,  ordines  ipsos, 
ut  premittitur,  de  novo  suscipere  teneantur,  et  interim,  ut  prefertur,  non  ministrent,  eadem 
apostolica  auctoritate  de  specialis  dono  gratie  de  novo  dispensamus  ac  ea  omnia  que 
prefàtus  Reginaldus  Cardinaliset  Legatus  decrevit,  decernimus,  necnononmibus  his 
quibus  ipse  robur  apostolice  firmitatis  adiecit,  nos  quoque  robur  ipsum  adiicimus,  ac 
processus  et  sententias  quos  et  quas  ipse,  ut  prefertur,  sanavit,  modo  et  forma  pre- 
UHssis  sanamus  fructusqueex  eisdem  bonis ecclesiasticis,  ut  prefertur,  perceptis,  prout 
per  ipsum  Reginaldum  Cardinalem  et  Legatum  remissi  et  relaxati  fuerunt  personis  que 
llos  perceperunt,  remittimus  et  relaxamus.  Ac  demum  ea  omnia  que  idem  Reginal- 
dus Cardinalis  et  Legatus  in  eisdem  Iitteris  voluitnos  quoque  volumus  ac  pereum,  ut 
prefLTlur,  admonitos  admonemus,  aliasquc  et  alia  agimus  et  facimus  que  et  prout  ipse 
in  prefatis  Iitteris  egisse  et  fecisso  dignoscitur. 

Le  Directeur 'Gérant  :   Fernand  Portal. 


PARIS.    —    IMPRIMEBIE   F.    LEVÉ,    RUE    CASSETTE,    17. 
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PEIX  DES  ABOOEMMTS 


FRANCE 

Un  AN 20  fr. 

Six  MOIS li  fr. 

Trois  mois ; 6  fr. 


ÉTRANGER 

Un  AN 25  fr. 

Six  mois 13  fr. 

Thois  mois 7  fr. 


LE  NUMÉRO 


France O.fr.  50 

Étranger.,  i  fr.    » 


TARIF  DES  AMOirCES 


A  LA  PAGE: 

La  page 30  fr. 

La  1/2  page 20  fr. 

Le  1/4  page iO  fr. 

A  LA  LIGNE  : 
Sur  i/2  colonne:  ia  ligne.,    i  fr. 


Les  annonoes  sont  reçues 
aux  bureaux  de  la  Revue  17. 
rue  Cassette,  Paris. 


Les  opinions  émises  dans  les  articles  signés    n'engagent  que  la 
responsabilité  des  auteurs. 

MÉDAILLE    DE    JEANNE    D'ARC 

Jeanne  teirrassant  la  Frane -Maçonnerie 


A  l'heure  présente,  un  peu  partout,  mais 
surtout  en  France,  deux  armées  sont  aux 
prises  :  l'armée  de  Dieu  et  do  la  religion, 
et  la  franc-maçonnerie. 

Le  Souvcraiifi  Pontife  a  dénoncé  le  danger 
qui  menace  la  société  civile,  en  même  temps 
Huo  le  caractère  criminel  de  la  secte,  ses 
projets  et  ses  artifices. 

Il  invite  les  chrétiens  à  combattra,  cl  à 
repousser  Vennemi,  non  pas  avec  des  ar- 
mes dissimulées  ou  dans  les  ténèbres,  mais 
en  pleine  lumière  et  bien  ourertemont. 

On  a  voulu  répondre  à  la  voix  du  Pape, 
])ar  nne  médaille  que  chacun  porterait 
comme  un  signe  do  sa  foi  et  de  sa  soumis- 
sion . 

Cette  médaille  qui  est  une  véritable  œu- 
vre d'art,  réunit  l'amour  de  rE«j?lisc  et 
l'amour  de  la  France  sous  les  traits  de 
Jeanne  d'Arc  terrassant  la  Franc-Maconnc- 
rie. 

Tout  le  monde  connaît  Tordre  venu  du 
grand  Maître  interdisant  aux  loges  d'accop- 
\{)v  la  fête  nationale  de  Jeanïic  la  bonne 
Française,  et  l'opposition  oue  la  secte 
continue  de  faire  à  la  Pucelle  et  à  son 
triomphe. 

C'est  de  là  que  vient  l'idée  ou  le  dessin 
de  la  médaille. 

Jeanne  à  cheval,  armée  du  secours  do 
Dieu,  ne  porte  ni  casque  ni  éj)ée;  elle  tient 


seulement  son  étendard  oà  brillent  Ir? 
noms  de  Jésus  et  Marie.  De  l'extrémité  dt 
la  hampe,  elle  frappe  et  traverse  le  dra- 
gon représentant  la  Franc-Maçonnerie.  Lr 
monstre  est  revêtu  des  insignes  maçonni- 
ques j  dans  sa  rage  impie  il  renrersc  le  ca- 
lice et  l'hostie,  et  il  exhale  son  cri  de  rage; 
Ni  Dieu  nj^ Maître.  Le  cheval  se  cabre  au- 
dessus  des  Saints  Mystères  profanés  ;  fi 
Jeanne  triomphe  dans  sa  faiblesse,  en 
poussant  le  cri  de  ffucrre  :  De  var  le  i^oi 
du  Ciel! 

On  a  su,  avec  un  art  parfait,  renfernîer 
dans  les  limites  étroites  d'une  médaille 
tout  ce  drame  religieux  et  patriotique. 
C'est  un  petit  chef-d  œut^e  de  dessin  et  ùt 
gravure. 

Nous  tenons  cette  médaille  en  argent  ù  la 
disposition  de  nos  lecteurs. 

11  suffit  d'adresser,  eu  mandat- posti. 
autant  de  fois  4  fr.  !2S  que  Ton  désire  re- 
cevoir d'exemplaires. 

Par  unité,  ajouter  O  fr.  SO  en  sus  P'nir 
la  recommandation  'à  la  poste. 

Par  quantité  de  f  douzaine  et  au-dessus. 
et  pour  les  localités  desservies  par  le  cb«- 
min  de  fer,  en  raison  de  la  valeur  décl.ir<  i" 
compter  un  minimum  de  deux  franco 
pour  le  port  et  remballage. 

Envoyer  les  lettres  et  mandats  à  M.  l'ai- 
ministratour  de  la  Revue,  17,  rue  Casse ti-.-. 
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WILUAM  LAUD 

ARCHKVÊQUE  DK  CANTORBÉRY 


C'esl  avcf  ie  plus  prand  plaisir  que  j 'accepte,  k  la  demande  coar- 
toi&e  et  fraternelle  du  directeur  de  la  Rwuê  Anglo- Romairn^  d'écrire 
quelques  mots  sur  le  grand  prélat  anglais  du  xvii'  siècle J 

Bien  qu'il  y  ait  quelques  points  dant^  sa  vie  elses  opinions  de  na- 
iari'à  déplaire  ànos  frères  de  rEgli«?e  romaine,  il  en  est  d'au!  res  qui  Is 
a(tnnreront,  je  le  sais;  et  ils  seront  du  moins  tout  préparés,  apr^ 
avfHr  lu  celle  étude,  à  étudier  son  r6le  particulier  et  le  jour  qu'îl 
projette  sur  Thistoire  de  TÊglise  anglaise. 

William  Laud  naquit  le  7  octobre  1573.  11  fut  exécute  le  10  janvier 

*  Nous  aronâ  cru  qu*uno  ciudo  i^ur  Laud  iniéresaorail  parlicuUèremcnL  noa  tuc- 
tfars  franc ftis.  Cet  archevêque^  {?n  eÛot,  esi  une  dea  personnalité»  îea  plus  rom»o 
qiiiibL&B  de  rE^liso  anglicane;  M  a  contribué  plus  que  tout  auU'Eï  k  refouler  le 
c«?uraiit  caJrinbie  qui  Tenvahlssait  :  il  a  lutté  pour  la  confier  vu  tion  de  la  doctrine 
l*tranieniolle  et  contribué  puissomment  à  la  rpsiauratit>n  des  LérénionicB  (jt  du 
G&Up»  Laud  a  été  un  des  plu^  Uluâtros  reprè^ciitantg  de<ï  idécH  rcli^ieusaa 
dUi^nry  VI JI  et  un  dcj  adTers^Lii'ca  les  plus  vigoureui  dofl  idées  x^elii^ieuses  quL 
OiQt  dotuiné  sous  Edouard  Vt,  Miiis,  comme  le  dit  l'éuiineni  auteur  de  Tartidc, 
*  il  est  des  points  do  n^tture  à  dqiUire  auï  catholiijuea  ij  dan$  e^t  homme  par 
aiileotrs  si  di^nc  de  notre  inU^r^t.  Sa  controvot^ae  contre  les  théologiens  romains 
l'uaêae  à  s^jutenir*  des  thés^^s  que?  nous  ne  skunonfi  admeUre.  Noua  avouj!  pensé 
c^nd^t  quUl  était  nécessâ^lrti  de  les  connaître^  non  p.is  seulemont  à  cause  de 
l%tirét  rétroi^peciif  qu'elles  présentent,  mais  parce  que  beaucoup  d'anglicans  last 
prv>resi0nt  encore-  Nous  nou3  contonL^roii:}  do  faire  â  ce  sujet  trois  courtes 
nertiirquefl  : 

i*  Au  sujet  de  l 'infaillibilité  ptrsonnelU  du  Souverain-Pontife,  rejotée  par 
l^nd,  pejetée  â  cette  mémo  époque  par  un  certain  nomïïre  de  théologiena  catho* 
bqu«^nou5  devrions  nous  souvenir,  dans  l'Kglîse  anglicane  comme  dans  rKgliso 
ftituain^,  que  derrière  ce  mot  se  cachent  bien  des  malentendus. 

ï'  Vintùlérance  de  TKgli»©  romaine  u  sauvé,  au  Concile  de  Trente^  le  dépôt  de 
U  iradilion,  U  est  d^aJUcura  curieux  de  voir  Laud  accuser  Rome  d'intolérancop 
loi  qui,  certes^  n*a  i^uérc  été  tolérant  enveri*  les  auteurs  de  ces  mûmes  doctrines 
«itdi^maers  par  le  Concilû  de  Trente. 

3*  Au  suijet  de  plusieurs  Eglises  également  véritables,  également  légitimes,  il  j 
lanit  bien  à  dire. 

QiiD  lea  E^ligeSi  séparées  de  l'Eglise-Mérei  puissent  conserver  les  s&croments 
et  poîsédcr  one  certaine  juridiction^  cola  n'est  pas  douteux.  Mais  qu'elles  puissent 
êu-u  légitimcmenl  séparées  et  que  le  troupeau  du  Sauveur  ainsi  divisé  en  plusieurs 
^^ûet  toil  la  réalisation  de  la  volonté  de  Jésua^Christ  :  unum  ovilâ  et  iinn9 
pallor.  Veilà  qui  est  Inadmissible.  —  F,  P. 

.  rivijE  AwaLo -romain s.  —  T,  r.  —  19. 
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HUi.  Son  éducation  commença  à  Tépoque  où  les  Anglais  étaient  le 
plus  opposés  à  la  cour  de  Rome  et  à  l'Espagne,  L'offre  du  Sainl- 
PèrL^  d'accepter  le  «  Livre  de  prières  anglais  »,  si  elle  avait  abouti, 
aurait  pu  faire  cesser  la  grande  rupture.  L'excommunication  et  la 
déposition  d'Elisabeth  firent  passer  le  conflit  sur  le  terrain  politique 
el  rendirent  le  différend  irrémédiable. 

V  Armada  augmenta  l'opposition  entre  l'Angleterre  et  les  puissances 
catholiques  du  Continent.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  sentiment  national 
passionné  que  Laud  reçut  son  éducation. 

Il  s'éleva  lentement  aux  plus  hautes  fonctions.  Il  devint  président 
de  son  collège  de  Saint  Jean-Baptiste,  à  Oxford;  puis  successivement 
doyeu  de  Gloucester,  évéque  de  Saint-David,  évêque  de  Bath  et 
Wells,  évoque  de  Londres,  et  enfin,  en  1633,  archevêque  de  Cantor- 
béry.  Comme  ami  de  Buckingham  et  de  Strafford,  il  se  trouva  en 
rapports  intimes  avec  le  roi  Charles  I",  devint  son  confesseur,  el 
exen;a  une  grande  influence  sur  sa  politique  religieuse.  Dans  lopi- 
niun  populaire,  il  fut  aussi  identifié  avec  les  mesures  arbitraires  de 
Charles  à  l'égard  de  ses  Parlements,  et,  quand  les. presbytériens 
arrivèrent  au  pouvoir,  il  fut  d'abord  emprisonné,  puis  décapité,  parce 
quo  ceux-ci  le  regardaient  comme  leur  adversaire  dans  l'Église  et 
dans  l'État. 

Telle  fut,  en  quelques  mots,  sa  vie.  Ses  actions  et  ses  ou>Tages 
montrent  que  son  but  principal  fut  de  débarrasser  l'Angleterre  du 
calvinisme.  Personnellement,  il  essaya  de  donner  entièrement  comme 
base  à  son  enseignement,  la  Bible,  les  Pères,  et  les  traditions  angli- 
canes, interprétant  ces  dernières  par  les  autres. 

Il  s'attacha  à  mettre  fin  à  l'irrévérence,  au  désordre  et  aux  négli- 
gences dans  le  service  divin. 

I.  —  En  ce  qui  concerne  les  ornements  sacerdotaux,  Laud  se  sennt 
de  ceux  qui  avaient  été  gardés  depuis  la  Réforme  dans  les  chapelles 
royales  et  ailleurs. 

il,  — Il  fixa  les  autels  dans  les  églises,  disant  que  «  l'autel  est  la 
plus  grande  des  places  où  Dieu  se  tient  sur  terî»e...  car  c'est  là  : 
«  flor  est  corpus  meum  »,  et  que  la  sainte  Table  est  «  appelée  autel  », 
dans  le  sens  que  l'Église  primitive  lui  donnait  en  l'appelant  autel,  et 
dans  aucun  autre. 

Telles  sont  sans  doute  ses  mesures  pratiques  les  plus  importantes. 
il  sou  Lint  avec  force  que  l'Église  anglaise  était  une  branche  véritable 
dn  la  sainte  Eglise  catholique  du  Christ,  parce  qu'elle  avait  conservé 
le  ministère  apostolique,  les  docteurs  et  les  sacrements. 

LatidsoutintquerEgliseromaineetl'Église  anglaise  faisaient  toutes 
deux  partie  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  Ainsi  il  condamnait  toujours 
remploi  de  termes  irrespectueux  envers  le  Saint-Père.  «Je  n'ai  jamais 
approuvé,  et  je  ne  puis  approuver  le  langage  grossier  dans  la  contro- 
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v^rs^.  9  Mala  il  croyait  que,  puisqu'il  y  avait  une  Eglise  véritable  en 
.Angleterre,  avec  un  ministère  apostolique  et  une  hiérarchie d'évôques 
jure  divinOj  de  prêtres  et  de  diacres,  aucun  Anglais  ne  devait  déser- 
ter cette  Eglise,  pendant  qu'elle  était  séparée  du  Saint-Siège,  en  se 
soumettant  individuellement  à  l'obéissance  romaine. 

Tout  ceci,  je  le  dis  en  manière  d'introduction;  mais  je  puis  mieux 
faire  connaître,  je  crois,  les  opinions  de  l'archevêque  qu'en  montrant 
la  position  qu'il  occupa  dans  sa  controverse  contre  ceux  qui  n'appar- 
tenaient pas  à  l'Eglise  d'Angleterre. 

Que  la  controverse  s'attaque  aux  mystères  intimes  de  la  religion, 
que  l'homme  puisse  discuter  des  profondes  réalités  existant  entre  son 
âme  «t  Dieu,  c'est  une  misérable  condition  du  monde  tel  que  nous 
le  connaissons.  Cela  donne  une  arme  toute  prête  aux  adversaires, 
aux  hommes  de  mauvaise  vie  et  aux  hommes  d'une  croyance  mal 
raisonnée.  Et  c'est  un  reproche  que  les  chrétiens  doivent  endurer, 
même  s'ils  ne  le  méritent  pas.  Aucune  raillerie  n'est  plus  aisée  que 
celle  qui  porte  contre  1*  «  odium  theologicnmy> j  et  nous  ne  pouvons  pas 
facilement  guérir  la  morsure  des  allusions  méprisantes  de  Gibbon 
contre  les  disputes  des  «  insectes  théologiques  ». 

Et  en  vérité,  pour  nous-mêmes,  si  nous  prétendons  juger  avec  jus- 
lice  et  impartialité,  et  comme  des  hommes  pour  lesquels  la  religion 
du  Christ  est  la  seule  chose  qui  éclaire  et  glorifie  la  vie,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  perpétuelle  condamnation  franche  et  absolue  de  la 
controverse  telle  que  nous  la  voyons  pratiquée  dans  le  passé,  et 
telle  que  nous  la  voyons  trop  souvent  en  usage  aujourd'hui. 

Aucune  sphère  de  l'action  humaine  n'a  besoin  plus  clairement 
d'être  soumise  à  la  règle  du  Christ  que  la  sphère  de  la  controverse. 
xVussi  longtemps  que  les  hommes  croiront  à  l'existence  d'une  vérité 
vitale  ;  aussi  longtemps  qu'ils  reconnaîtront  qu'une  croyance  ferme 
et  soigneusement  raisonnée,  basée  sur  des  fondements  solides,  est 
une  nécessité  pour  tout  homme  appelé  à  penser  et  à  prier  ;  aussi 
longtemps  en  somme  que  les  hommes  reconnaîtront  qu'il  y  a  une 
vérité  ou  une  science,  et  que  cette  vérité  ou  cette  science  doivent 
être  Tobjet  d'une  recherche  constante  :  aussi  longtemps  la  contro- 
verse subsistera.  Notre  divin  Maître  lui-même  ne  put  l'éviter  et  il 
nous  laissa,  comme  toujours,  des  principes  parfaits  et  constants  qui 
doivent  nous  guider  lorsque  nous  aussi  nous  voulonis  établir  notre 
enseignement  et  notre  croyance  par  la  discussion.  Affirmer  absolu- 
ment sans  crainte  la  vérité,  telle  que  nous  la  connaissons;  dénoncer 
sévèrement  tout  ce  qui  ressemble  au  manque  de  réalité  dans  les 
arguments,  à  la  feinte,  au  subterfuge;  —  stigmatiser  ceux  qui  «  sup- 
priment la  vérité  injustement  », —  se  saisir  avec  promptitude  du  ter- 
rain et  des  armes  de  l'adversaire  ;  discuter  avec  lui,  et  cela  selon  ses 
propres  principes,  d'après  les  vérités   qui  frappent   son    esprit  : 
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voilà,  je  suppose,  quelques-unes  des  leçons  que  nous  relirons  des 
conlroverses  du  Christ.  Nous  apprenons  aussi,  j  ose  le  croîrc.que  les 
exemples  familiers  el  Tironie  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la 
dignité  ou  la  douceur,  avec  le  respect  instinctif  pour  la  sainteté  et  h 
beauté  de  la  Vérité  divine.  Si  nous  devons  discuter,  discutons  d'après 
l'esprit  du  Christ* 

En  parlant  du  grand  prélat  anglais  du  xtii*  siècle,  il  est  impossible 
de  ne  pas  étudier  son  r6ïe  dans  la  controverse  en  général  et  dans  \e% 
controverses  de  son  temps. 

Laud  n*étail  pas  un  eonlroversiste  à  proprement  parler.  li  est  des 
hommes  faits  ■<  pour  lutter  ardemment  en  faveur  de  la  Foi  î»^  el 
d  autres  dont  la  vocation  (d'une  beauté  plus  nianifeslej  consister 
«  se  dévouer  pour  les  âmes  des  individus  »»  Laud  fut  appelé  à  la  fois, 
en  partifij  îi  ces  deux  rôles.  Mais  il  ne  se  donna  entièrement  à  aucun 
des  deux.  Nous  ne  connaissons  pas  beaucoup  ce  qu'il  fit  comme 
prêtre  de  paroisse.  Quant  à  la  controverse  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  la  controverse  parles  livres,  nous  savons  q[i'il  s'en  ocenpaseuk^- 
ment  par  hasard.  Il  ne  s'enferma  pas  comme  un  savant  dacssoii 
cabinet  de  travail,  afin  d'écrire  un  grand  livre  qui  renverserait  sou 
adversaire  ;  il  fut  appelé  tout  d'un  coup,  dans  des  occasions  pres- 
santes et  presque*  inattendues,  ù  aftirnier  en  public  les  opinions  qu'il 
soutenait,  et  cela  comme  champion  de  l'Église  à  laquelle  il  apparie- 
naïL  Ses  ouvrages  du  controverse  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois; 

1"  Un  rapport  de  la  Conférence  entre  W,  Laud,  alors  évoque  de 
Saint-David,  et  Alaster  Fisher  le  Jésuite; 

2"  Une  réponse  au  discours  de  Lord  Save  et  Sek  touchant  la 
Liturgie; 

3*  Une  réponse  au  discours  de  Lord  Saye  et  Sele  sur  le  projet  de 
loi  ayant  rapport  au  pouvoir  des  évèqu es  dans  les  affaires  civiles. 

Il  y  a  naturellement  quelques  autres  sujets  de  controverse  dans 
ses  ouvrages.  Le  discours  sur  Pry  une,  Barton  et  Bastwich,  par 
exemple,  contient  quelques  courtes  réponses  à  leurs  attaques  contre 
la  hiérarcbie  dans  rfiglise;  mais  les  trois  ouvrages  que  j'ai  cités  soul 
les  seuls  que  Ton  peut  vraiment  appeler  des  ouvrages  de  contro- 
verse. Encore  stuit-ils  des  ouvrages  de  «  circonstance  »  ;  Laud  était 
adminîstraleur  :  s'il  était  appelé  tout  k  coup  k  répondre  ** 
quelques  adversaires,  il  répondait  et  s'en  retournait  à  ses  affaires. 

Il  est  juste  de  dire,  je  crois,  que  ce  n'était  pas  un  con  trover  s  isle; 
mais  puisqu'il  ne  put  éviter  la  controverse,  il  est  nécessaire,  pour 
bien  apprécier  son  talent  et  son  œuvre,  de  discuter  la  position  qu'il 
prenait  et  les  méthodes  par  lesquelles  U  la  soutenaiL 

Il  vaut  mieux,  je  pense,  commencer  par  parler  brièvement  de  ses 
deux  réponses  aux  attaques  des  Puritains. 

Lord  Saye  et  Sele  était  un  gentilhomme  obsUné  et  excenLrlquej 
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f^ossêdanl  cette  étrange  et  inexplicable  conliance  dans   son  propre 

jugement,  et  cti  inéprin  ignorant  pour  les  opinions  et  la  naissance  des 
autres  que  Ton  trouve  d'une  façon  si  caracturislîque  chez  \e^  pairs 
*lf»  la  Réforoïe.  Les  deux  discours  de  ce  grand  seigneur  iiuxquéls 
Liuïd  jugea  convenable  de  répondre,  furent  composés  après  que 
1  Arr-hevéque  fut  mis  en  prison,  eL  lorsqu  il  était  incapable  de  répli- 
quer lui-même  à  la  séance  de  la  Chambre  des  Lords;  il  y  avait  dans 
Mie  attaque  une  bassesse  particulière,  puisque  celui  qui  en  était 
fubjet  allait  probablement  être  coodaniné  à  mort. 

Li)  premier  discours  concernant  la  Liturgie  était  divisé  en  trois 
parties  :  1"  une  narration  méprisante  de  l'origine  et  de  la  vie  de  Laud  ; 
i"  un    plaidoyer   en  faveur    des  cérémonies,   improvisées    plutôt 
qu'écrites,  dans  le  culte  public;  3*"  une  défense  pour  lui  et  pour  ses  - 
amis  qu  on  accusait  de  *t  séparatisme  >>. 

Au  premier  article,  rarchevéque  fit  une  réponse  très  digne  :  et  à 
\é  vérité^  ce  sujet  ne  nous  préoccupe  guère,  La  t  nais*!:ance  »  de 
i  archevêque  ne  condamne  ni  ne  justilte  sa  théologie*  Aux  deux 
autres  articles  i)  était  plus  nécessaire  de  répondre,  et  celte  partie 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  nous,  Anglais,  à  cause  de  lattilude  des 
dissidents  de  nos  jours. 

La  discussion  des  Puritains  porbiit  sur  ceci  :  que  dans  le  culte,  les 
Sacrements  administrés,  les  prières  devraient  être  T expression 
dp  r  inspirai  ton  du  prêtre.  La  réponse  de  Laud  est  une  réponse  en 
faveur  du  droit  qu'a  l'Église  d'établir  des  i'ormes  fixes  de  prière.  Les 
ap^Mres  avaient  certainement  le  pouvoir,  et  îlss'en  servirent,  d  établir 
uue  doctrine j  et  ils  employèrent  une  forme  d'ordination,  parl'impo- 
sititmdes  mains  et  quelques  paroles.  Et  vraiment  «  on  ne  peut  nier 
que  TÉglise  ait  eu  et  ait  encore  le  pouvoir  d'établir  une  forme  fixe  de 
prière,  ou  n^importc  quelle  chose  de  ce  genre  >k 

Lord  Saye  et  Sele  disait  que  T usage  des  prières  établies  faisait 
prôclter  les  bom mes  misérablement.  On  a  donné,  à  plusieurs  époques, 
beaucoup  de  raisons  pour  expliquer  les  mauvais  sermtms.  Cette  rai- 
ftjQ  de  Lord  Save  était  bien  étrange  dans  une  Église  de  grands  pré- 
dicateurs et  de  formes  établies,  et  Laud  n  eut  pas  de  peine  à  en 
prouver  labsurdi  té.  Mais,  o  est-ce  que  les  évéques  n'emploieraient  pas 
mieux  leur  temps  à  fairiï  des  prières  Si  eux  qu'a  répéter  celles  des 
autres?  n  Laud  répond  aussi  à  cela,  et  se  résume  en  disant  :  «  La 
Cjuestion  n'tîst  pas  desavoir  si  une  prière  négligemment  préparée  ou 
une  prière  bien  préparée  et  olTerte  à  Dieu  négligemment  et  sans 
dfhûliou  (comme  c*est  le  cas  trap  souvent.  Dieu  en  ait  pitié  î) 
vaut  nueuxque  d'autres  prières  bien  composées  et  dévotement  pro- 
anncées;  —  mais  simplement  si  une  prière  bien  préparée  (telle  que 
la  Liturgie  de  TÉglise  d'Angleterre  en  oflfre  un  exemple)  est  rendue 
mauvaise  rien  que  parce  qu'on  Tim  pose,  de  façon  que  Toflice  lui^ 
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même  ne  devrait  pas  être  exaucé.  »  C'était  à  la  vérité  une  lutte  étrange 
dans  laquelle  Lord  Saye  s'était  engagé,  en  soutenant  que  des  formes 
légitimes  en  elles-mêmes,  dès  qu'elles  avaient  été  imposées  par 
rautorité  publique,  devaient  être  rejetées  par  la  conscience  indivi- 
duelle'. 

La  question  de  a  séparatisme  *  nous  amène  encore  plus  définiti- 
vement parmi  les  controverses  d'aujourd'hui.  Lord  Saye  et  Sele 
émettait  cette  assertion,  qui  nous  est  maintenant  familière,  à  savoir 
que  :  par  adhérence  à  l'Église  Universelle  ou  Catholique  on  ne  vou- 
lait pas  dire  autre  chose  que  l'attachement  aux  principaux  articles 
de  la  foi  chrétienne,  qu'il  n'y  avait  de  schisme  qu'en  les  rejetant,  et 
quo  chaque  Église  et  chaque  congrégation  pouvait  faire  comme  elle 
Tenlendait  en  matière  d'administration,  de  liturgie,  de  culte. 

Deux  séries  d'arguments  peuvent  être  relevées  comme  réponse  à 
ceri  1 

1"  L'autorité  sur  chaque  conscience  est  légitime  ; 

2°  L'impossibilité  pratique  de  dilTérer  de  TÉglise  comme  adminis- 
tration et  comme  culte  sans  se  séparer  au«si  de  la  foi. 

Ces  deux  arguments.  Laud  les  fait  fortement  ressortir.  Il  est 
absurde  de  nier  que  vous  vous  séparez  quand  l'histoire  et  les  témoi- 
gnages des  yeux  et  des  oreilles  des  hommes  sont  contre  vous, 
ft  J'imagine  humblement  qu'il  est  certain  que  celui,  quel  qu'il  soit, 
qui  ne  veut  pas  s'unir  en  une  prière  publique  avec  l'Église  nationale 
qui  sert  Dieu  comme  elle  le  doit,  est  un  «  sécessionniste  ».  Mais 
l'Église  d'Angleterre  telle  que  la  loi  l'a  établie,  sert  Dieu  comme  elle 
le  doit;  c'est  pourquoi,  My  Lord,  en  s'abstenant  de  se  joindre  aux 
prières  qu'elle  prescrit,  on  est  un  sécessionniste  ». 

Voilà  une  réponse  logique  et  complète.  Il  faut  permettre  à  ceux 
qui  sont  restés  attachés  à  une  société  religieuse  de  l'histoire,  de  défi- 
nir ce  qu'ils  veulent  dire  par  séparation.  Or,  les  hommes  d'Église 
considéraient  Lord  Saye  et  son  école  comme  des  séparatistes. 

H  était  aussi  très  facile  de  montrer  que  les  Brownistes  et  les  Indé- 
pendants s'étaient  en  beaucoup  de  points  éloignés  de  la  foi,  qu'en  fait 
tous  les  Anabaptistes  et  les  Brownistes  déclaraient  l'Église  d'Angle- 
terre antichrétienne.  C'était  là  une  bonne  occasion  pour  condamner 
sévèrement  le  Calvinisme.  «  Presque  tous  disent  que  Dieu  de  toute 
élernité  condamne  la  plus  grande  partie  de  l'humanité  au  feu  éter- 
nel, sans  regarder  du  tout  leurs  péchés.  Cette  opinion-là,  toute  mon 
Ame  Tabhorre  :  car  elle  fait  de  Dieu,  le  Dieu  de  bonté,  le  tyran  le  plus 
fêroti'  et  le  moins  raisonnable  du  monde.  La  question  n'est  pas  ici 
de  savoir  ce  que  Dieu  pourrait  faire  par  un  acte  de  pouvoir  absolu,  s'il 
voulait  agir  ainsi  avec  la  créature  qu'il  a  créée  de  rien,  mais  ce  qu'il 
a  fail,  et  ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec  sa  sagesse,  sa  justice  et  sa 
bonté.  » 
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Laud  savait  au  moins  aller  jusqu'au  fond  des  choses,  et  dans  cette 
réponse  il  démontre  clairement  que  Tattaque  des  Puritains  se  résu- 
mait ainsi  :  Le  gouvernement  de  l'Église  est  antichrétien,  et  l'Église 
se  trompe  dans  ses  principes  fondamentaux. 

Le  second  discours  de  Lord  Saye  auquel  Laud  répondit,  fut  sa 
harangue  contre  les  évoques  à  propos  du  projet  de  loi  ayant  pour  but 
de  les  empêcher  de  prendre  part  aux  délibérations  de  la  Chambre 
des  Lords.  La  réponse  de  l'archevêque  fut  une  défense  du  Ministère 
sacerdotal  par  l'histoire. 

L  11  esquissa  l'histoire  du  clergé  dans  l'Ancien  Testament,  montrant 
la  sanction  divine  dont  il  était  revêtu  et  sa  succession  ininterrompue, 
et  marqua  la  place  du  clergé  dans  les  affaires  temporelles.  «  Rien 
d'aussi  ancien  ne  peut  être  prouvé  aussi  clairement  que  ce  fait,  que 
4.000  ans  auparavant,  et  sous  la  Loi,  les  prêtres,  surtout  les  princi- 
paux prêtres,  s'occupèrent  vraiment  des  affaires  temporelles  et 
aidèrent  à  les  administrer.  » 

IL  II  discuta  l'influence  de  l'Ancien  Testament  sur  les  coutumes 
chrétiennes. 

III.  Il  défendit  Tordre  historique  de  l'épiscopat.  «  C'est  la  tradition 
constante  et  universelle  de  toute  l'Église  du  Christ,  »  ce  qui  est  la 
plus  grande  autorité  après  les  Écritures,  que  les  évêques  sont  les 
successeurs  des  apùtresetdes  prêtres  faits  à  l'image  des  soixante-dix 
disciples. 

IV.  Il  expliqua  et  justifia  par  l'histoire  le  droit  qu'ont  les  évêques 
de  siéger  à  la  Chambre  des  Lords  et  l'avantage  qu'en  retire  la  nation. 
Certaines  phrases  malignes  doivent  avoir  porté  coup.  «  Les  évêques 
d'Angleterre,  dit-il,  ont  été  considérés,  et  avec  raison,  comme  des 
hommes  graves  et  expérimentés,  et  beaucoup  plus  dignes  de  voter  au 
Parlement  et  de  faire  des  lois  que  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  sont 
dans  les  deux  Chambres...  Ayant  fait  leurs  premières  études,  avant 
d'aborder  la  théologie,  comme  ils  peuvent  et  doivent  le  faire,  ils 
seraient  bien  incapables  s'ils  ne  connaissaient  pas  aussi  bien  les  règles 
du  gouvernement  que  la  plupart  des  nobles,  dont  toute  la  jeunesse  se 
passe  à  chasser  le  faucon  ou  le  renard,  et  à  d'autres  choses  encore.  » 
Puis  l'archevêque  arrive  à  une  défense  générale  de  la  part  que 
prennent  les  membres  du  clergé  aux  affaires  civiles,  —  démonstra- 
tion sensée  et  modérée  de  la  sagesse  qu'il  y  a  à  reconnaître  leur  part 
dans  la  vie  commune.  En  histoire,  à  vrai  dire.  Laud  était  plus  que 
régal  de  ses  adversaires.  La  Constitution  anglaise  reconnaît  (pour 
un  temps  plus  long  qu'elle  ne  le  fait  pour  tout  autre  pouvoir,  hormis 
celui  de  la  couronne)  le  droit  qu'ont  les  évêques  de  siéger  dans  la 
principale  assemblée  de  la  nation. 

Ces  discussions  sont  fastidieuses  (pensons-nous  très  naturellement 
aujourd'hui],  cependant  elles  ne  sont  pas  sans  importance  encore  à 
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notre  époque.  Une  chose  en  particulier  bien  digne  de  remarque, 
en  dehors  de  cette  insistance  sur  les  détails  ennuyeux  qui  rendent 
les  controverses  du  xvii"  siècle  si  intolérables  au  goût  moderne, 
est  de  voir  Land  s  arranger  toujours  de  manière  :  !•  à  s'emparer 
du  véritable  point  en  litige,  et  2^  à  élever  la  discussion  au  niveau 
le  plua  élevé.  Les  deux  discours  de  Lord  Saye  contre  la  liturgie  et 
contre  le  pouvoir  politique  du  clergé  donnaient  à  l'archevêque  Tocca- 
sion  de  montrer,  dans  un  langage  clair  et  modéré,  qu'une  forme 
déterminée  de  culte  est  plus  raisonnable,  plus  historique  et 
plus  respectueuse  que  les  effusions  improvisées,  et  de  plus  que  la 
raison,  l'histoire  et  le  sens  commun  permettent  au  clergé  (dont 
pourtant  le  pouvoir  spirituel  ne  vient  que  de  Dieu  seul)  d'agir  comme 
ses  frères,  justement,  honorablement,  et  non  comme  des  partisans, 
dans  la  politique  de  son  pays. 

La  controverse  dans  laquelle  Laud  s'engagea  contre  les  Puritains 
^taitj  sans  aucun  doute,  plus  aiguë  en  ce  qui  regardait  la  vie  pratique; 
mais  ses  ouvrages  imprimés  montrent  clairement  quel  était  vérita- 
blement le  point  de  discorde.  L'Église  d'Angleterre  se  séparerait-elle 
de  son  histoire  et  subirait-elle  une  nouvelle  réforme,  à  l'exemple  des 
Protestants  étrangers?  A  cette  question  Laud,  par  ses  écrits  et  par 
ses  actes,  Taidaà  répondre  catégoriquement:  Non. 

Les  deux  brochures  dans  lesquelles  sa  réponse  à  l'attaque  des 
Puritains  est  résumée  sont  d'un  intérêt  touchant  Elles  furent 
écrites  par  le  vieillard  dans  la  Tour  de  Londres,  alors  que,  faible  el 
malade,  il  sentait  sa  vie  en  danger.  C'est  une  protestation  en  faveur 
de  ce  qu1l  croyait  être  la  vérité,  protestation  fornmléealors  que  d'au- 
tres, qui  eussent  pu  parler  et  courir  moins  de  danger,  se  taisaient. 
Elles  montrèrent  du  moins  le  courage  indomptable  de  l'homme  et  sa 
profonde  sincérité.  L'administration  ecclésiastique  n'était  pas  pour 
lui  quelque  chose  venant  s'ajouter  à  la  foi  primitive,  mais  sa  véri- 
table et  éloquente  expression,  et  aucune  crainte  ne  pouvait  le 
déterminer  à  taire  ce  qu'il  regardait  comme  vrai. 

Quoique  ces  brochures  soient  intéressantes,  la  renommée  de  Laud 
comme  champion  de  l'Église  d'Angleterre  dans  les  écrits  de  contro- 
verse repose  surtout  sur  la  part  qu'il  prit  à  la  lutte  contre  Rome. 
Aucun  écrivain  de  son  siècle  n'était  aussi  célèbre  sur  ce  terrain. 
L'Église  d'Angleterre  accueillit  son  livre  comme  l'expression  la  plus 
claire  de  ses  principes  qui  ait  jamais  été  énoncée.  Le  clergé  et  les 
gens  du  monde  le  lurent  et  le  relurent;  la  littérature  contemporaine 
est  pleine  d  altusions  à  cet  ouvrage.  Le  roi,  comme  on  sait,  l'analysa 
lui-même,  et,  dans  sa  dernière  et  touchante  entrevue  avec  ses 
enfants,  il  le  leur  donna,  avec  le  «  Gouvernement  Ecclésiastique  »  de 
Hooker  et  les  serinons  d'Andrew. 

Ces  trois  livres  sont  vraiment  les  types  parfaits  de  l'expression 
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choisie  du  meilleur  c6ié  de  la  théolof^ie  anglaigf^  patietiie,  honnête^ 
savante,  claire  et  pieuse. 

L'enlretien  de  Laud  avec  Fisher  fut,  comme  beaucoup  de  contro- 
Terses  de  ce  temps,  occasionné  par  un  cas  de  conscience  pressant  et 
personnel.  La  comtesse  de  Buckingham,  la  mère  du  brillant  Georges 
Villiers,  avait  été  probablement  déjà  con  ver  Lie  au  catholicisme  par 
nn  nommé  Percy  ou  Fisher,  Jésuite  fort  célèbre.  La  femme  de  son 
fils  avait  suivi  son  exemple,  et  le  duc  lui-même  semblait  perdu  pour 
rËjçlise  d  Angleterre.  Des  entretiens  commencèrent,  suivant  le  désir 
de  Buckingham  ou  l'ordre  du  roi,  entre  le  D^  Francis  White,  recteur  de 
Saint-Pierre-Cornhillj  et  Fisher,  Après  deux  réunions,  le  roi  désira 
que  Laud,  alors  évéque  de  Saint- David,  prit  part  a  la  discussion. 
Fisher  imprima  son  compte  rendu  de  l'entre  lien,  White  aussi, 
el  Laud  fut  enfin  obligé  d'agir  de  même.  Réplique  et  riposte  sui- 
virent, et  tout  à  coup  en  ltli)9  —  dix-sept  ans  après  que  l'entretien 
aiail  eu  lieu  —  Laud  se  trouva  forcé  de  publier  un  rapp<}rt  complet  des 
évéoenients,  La  forme  adoptée  rend  le  livre  ennuyeux  pour  les  lec- 
tears  modernes.  Phrase  par  phrase,  le  livre  de  Fisher  est  repris, 
disséqué  et  réfuté.  Une  telle  méthode  a  l'avantage  d'êlre  complète, 
iBais  ne  peut  éviter  la  monotonie.  11  est  diflicile  de  rassembler  et 
d'introduire  les  arguments. 

Je  dois  cependant  parler  un  peu  du  contenu  de  ce  fameux  livre 
ïvnnt  de  rechercher  les  principes  d'après  lesquels  Laud  conduisit 
cette  controverse,  sans  nul  doute  la  plus  célèbre   qu'il  ait  soutenue. 

l>es  points  autour  desquels  s'engagea  la  bataille  furent  surtout  ; 

P  La  succession  apostolique  comme  garantie  de  TinfaillibiUte  de 
la.  foi  dans  rEglise  :  Fisher  affirmait  que  ceci  ne  pouvait  stt  trouver 
qu'à  Rome  ; 

i'  L'affirmation  que  «  l'Ëglise  romaine  îï  seule,  et  toutes  celles  qui 
partiripenl  à  sa  foi,  ont  la  véritable  foi  infaillible,  nécessaire  au  salut; 

3*  L  assertion  que  la  foi  n'a  jamais  été  changée  par  T Eglise  de 
Rome, 

Le  point  essentiel  était  ce  que  Ton  entendait  par  infaillibilité  de 
fÉglise,  La  question  différait  beaucoup  de  la  lutte  avec  les  Puritains. 
Les  deux  partis  admettaient  qu'il  y  a  une  Eglise  visible  et  ininter- 
rompue, mais  le  sens  de  son  infaillibilité  était  discuté. 

b' abord  II  y  avait  Topinion  de  Fisher  disant  que  les  Pères  avaient 
ï^'<x>Dnu  rEglise  romaine  infaillible.  Ici  ce  n'était  guère  qu'une  ques- 
tion de  traduction.  Saint  Cyprien.  saint  Jérôme  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Cyrille  et  Butin,  que  voulaient-ils  tous  dire  dans 
quelques-uns  des  passages  cités?  La  réponse  de  Laud  était  que  : 
niille  part  ils  n'ont  reconnu  rinfaillibilité  personnelle  du  Pontife  de 
Home. 

Laad  examioe  ensuite  la  situation  de  l'Eglise  grecque  comme 
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témoignant  d'une  façon  permanente  contre  cette  prétention  exclusive 
de  Rome.  «  Elle  a  toujours  été  en  substance  une  Ëglise  véritable  jus- 
qu'à cette  époque.  »  La  controverse  Filioqua  est  menée  avec  une 
clarté  et  une  justesse  rares.  «  Il  est  évident  que  plusieurs  hommes  de 
grand  savoir  ont  été  d'avis  que...  a  FUio  et  per  Filium  dans  le  sens  3e 
TÉglise  grecque,  n*a  jamais  été  qu'une  question  «  in  modo  loquendi,  par 
manière  de  parler,  et  en  conséquence  nullement  fondamentale  ». 

«  Vous,  dit-il  à  son  adversaire  jésuite,  vous  refusez  de  faire  d'eux 
une  Église  (comme* le  fait  Bellarmin),et  vous  leur  ôtez  le  salut,  qui  ne 
saurait  être  obtenu  hors  de  l'Église;  mais,  quant  à  moi,  je  n'ose  pas 
agir  ainsi.  Et  Rome  à  ce  point  de  vue  devrait  être  plus  indulgente, 
quand  ce  ne  serait  que  parce  qu'elle  a  elle-même  ajouté  au  Credo  cet 
article  Filioqtiê.  Et  d'ailleurs  il  est  dur  d'ajouter  et  d'anathématiser 
aussi.  Ce  ne  devrait  pas  être  si  «  facile  de  condamner  un  homme 
quant  aux  bases  delà  foi,  encore  moins  une  Église;  surtout  une 
Église  aussi  considérable  et  aussi  vaste  que  l'Eglise  grecque,  spécia- 
lement s'il  s'agit  de  lui  enlever  le  nom  d'Église.  Les  portes  du  Ciel 
n'étaient  pas  si  aisément  fermées  aux  multitudes,  quand  saint  Pierre 
en  portait  les  clefs  à  sa  ceinture  ». 

Dès  lors  une  discussion  s'éleva  sur  ce  qu'étaient  vraiment  les  fon- 
dements de  la  Foi.  Laud  répondit  :  «  les  Articles  du  Credo.  »  Ceci 
amena  naturellement  à  discuter  la  liberté  que  l'Église  tolère.  Ici 
l'Angleterre,  dit  Laud,  reste  hardiment  libre  et  tolérante,  tandis  que 
Rome  est  plus  sévère. 

'<  Elle  reste  bien  en  deçà  de  l'austérité  de  l'Église  romaine,  dont 
les  anathèmes  ne  s'étendentpas  seulement  aux  39  articles,  mais  à  beau- 
coup d'autres  (plus  de  100  en  ce  qui  concerne  le  dogme)  —  dans  bien 
des  cas  même  foi:t  éloignés  des  principes  fondamentaux;  quoique,  au 
grand  tourment  de  la  conscience  humaine,  ils  doivent  tous  être 
déclarés  fondamentaux,  si  l'Église  les  aune  fois  reconnus  tels:  tandis 
que  l'Église  d'Angleterre  n'a  jamais  déclaré  aucun  de  ses  articles  fon- 
dcimental,  car  c'est  tout  autre  chose  de  dire  :  «  Aucun  n'est  supers- 
titieux ou  erroné  :  »  —  ou  bien,  «  Tous  sont  fondamentaux,  et  dans 
chaque  partie,  dans  la  croyance  de  chaque  homme.  »  En  outre, 
l'Église  d'Angleterre  ne  fait  la  loi  qu'à  ses  propres  enfants,  et  parées 
articles  ne  fait  qu'assurer  la  concorde  dans  son  sein,  au  sujet  de  ces 
doctrines  de  vérité.  Mais  l'Église  de  Rome  impose  sévèrement  sa  doc- 
trine à  l'irnivers  entier,  sous  peine  de  damnation. 

Les  articles  de  l'Église  d'Angleterre  prétendent  être  tous  fondés 
sur  la  Sainte  Écriture,  les  articles  négatifs  n'étant  que  la  réfutation 
des  doctrines  différemment  fondées.  Mais  comment,  dit  le  Jésuite, 
savez-vous  que  l'Écriture  est  l'Écriture  ?  Laud  ne  répondra  pas  : 
«  simplement  par  la  tradition  de  l'Église  »,  mais  plutôt  :  1®  par  le 
témoignage  unanime  et  constant  de  l'Église;  2*»  par  la  lumière  et  le 
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léraoignage  intérieurs  queTÉcrilure  se  fournit  à  elle-même;  3°  par  le 
témoignage  du  Saint-Esprit  dans  Tàme  humaine;  4^  par  la  raison  natu<. 
relie  en  ce  qui  regarde  les  Livres-Saints.  Tout  cela  réuni  nous  donne 
unp  preuve  qui  peut  se  recommander  à  tout  chercheur  sérieux  et  con- 
vaincu. La  raison  n'est  à  la  vérité  que  la  forteresse,  non  l'esclave  de 
la  religion.  «  Car  quoique  je  place  les  mystères  de  la  foi  au-dessus  de 
la  raison,  et  c'est  là  la  place  qui  leur  convient,  je  ne  voudrais  pas 
cependant  qu'on  pût  croire  qu'ils  contredisent  la  raison  ou  ses  prin- 
cipes. Non  certainement;  car  la  raison  par  sa  propre  lumière  peut 
voir  combien  les  principes  de  la  religion  sont  profondément  vrais  ; 
mais,  malgré  toutes  ses  lumières,  elle  ne  parviendra  jamais  à  les 
trouver  faux.  » 

Celte  question  de*  l'évidence  de  l'Écriture  est  discutée  à  fond  : 
Hooker  est  cité  et  défendu  ;  la  tradition  est  examinée,  et  les  préten- 
tions de  l'Église  romaine  sont  toutes  pesées;  cependant  Laud  soutient 
son  opinion  que  la  suprématie  de  la  Bible  repose  sur  des  preuves 
accumulées  et  non  séparées.  «  La  clef  qui  ouvre  aux  hommes  les 
Écritures,  c'est-à-dire  leur  fait  connaître  qu'elles  sont  la  parole  de 
Dieu,  c'est  la  tradition;  mais,  quand  une  fois  ils  sont  entrés,  ils 
entendent  Jésus-Christ  lui-même  qui  parle  sans  intermédiaire  aux 
fidèles;  ses  brebis  non  seulement  entendent^  mais  cmnaissmt  sa  voix.  » 
Il  y  a  peut-être  peu  de  passages  dans  son  ouvrage  où  Laud  soit  plus 
dair,  plus  tranchant  qu'il  l'est  ici.  La  foi  et  la  raison  n'ont  peut-être 
jamais  eu  leurs  droits  plus  clairement  revendiqués  et  leurs  limites 
plus  clairement  reconnues.  La  concision  du  langage  est  le  juste  sym- 
bole de  l'exactitude  et  de  la  concentration  de  la  pensée. 

«  BijBn  que  l'évidence  de  ces  vérités  surnaturelles,  enseignée  par  la 
théologie,  n'apparaisse  pas  d'une  façon  aussi  manifeste  que  celle  des 
vérités  naturelles,  elles  sont  cependant  en  elles-mêmes  beaucoup 
plus  sûres  et  plus  infaillibles.  Car  elles  viennent  directement  de  Dieu, 
cette  sagesse  éternelle  qui,  étant  le  fondement  de  la  nôtre,  doit 
devancer  la  nôtre  infiniment,  à  la  fois  dans  sa  nature  et  dans  sa  per- 
fection. «  Celui  qui  enseigne  la  science  aux  hommes  ne  saura-t-il 
pas?» 

«  Et  c'est  pourquoi,  bien  que  nous  ne  puissions  pas  atteindre  l'ordre 
de  leurs  déductions,  ni  même  les  apercevoir,  nous  donnons  notre 
assentiment  aussi  pleinement  et  aussi  fermement  (non  seulement  aux 
articles  de  foi,  mais  à  toutes  les  choses  qui  en  découlent  justement) 
que  pour  les  principes  les  plus  évidents  de  la  raison  naturelle.  Cet 
assentiment  s'appelle  la  Foi  ;  et  «  la  foi  traitant  des  choses  invisibles  » 
perdrait  son  honneur,  et  même  son  existence,  si  elle  trouvait  pour 
s'établir  des  fondements  suffisants  dans  la  raison  naturelle.  Car  la  foi 
est  un  acte  et  de  volonté  et  de  jugement;  et  la  volonté  fait  donner  au 
higement  entière  approbation  à  ce  dont  elle  ne  voit  pas  l'évidence.  Non 
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pas  qu41  n*y  enait  des  preuves  abondantes,  mais  parce  que  la  base  de 
ces  preuves  est  cachée  à  nos  yeux  et  enveloppée  dans  la  sagesse  non 
révélée  de  Dieu,  Dieu  par  le  Christ  ayant  résolu  d'amener  les  hommes 
à  leur  dernière  félicité  par  la  foi  et  non  par  le  savoir,  de  telle  sorte 
que  les  plus  faibles  parmi  les  hommes  puissent  arriver  aisément  à  la 
félicité.  » 

Les  miracles,  afïirme-t-il  clairement,  même  ceux  de  Notre-Sei- 
gneur  et  des  Apôtres,  ne  sont  pas  en  eux-mêmes  «  des  preuves  évi- 
dentes  » Et  ainsi  la  discussion  se  continua  jusqu'à  ce  que  la 

duchesse  de  Buckingham  elle-même  entama  la  question  dont  tout 
dépendait  :  lévêque  accordait-il  à  l'Église  romaine  d'être  la  véritable 
Église  (p.  142}?  A  ceci  il  répond  en  développant  les  principaux  poiirts 
sur  lesquels  il  basait  sa  position  de  prêtre  anglais,  et  qu'il  répéta 
dans  son  histoire  écrite  à  la  Tour,  comme  étant  les  seules  raisons 
pouvant  justifier  la  séparation  de  l'Église  d'Angleterre  d'avec  l'Église 
de  Rome. 

Il  était  devenu  nécessaire  pour  l'Église  d'Angleterre  de  se  réformer. 
Elle  le  fit  sans  quitter  la  foi  catholique,  une  fois  pour  toutes  révélée  aux 
Saints.  Elle  ne  quitta  pas  non  plus  l'unité  essentielle  dont  cette  foi 
est  le  lien,  ni  la  discipline,  ni  le  ministère  apostolique  qui  la  pré- 
serve. Donc  Rome  est  bien  une  Église  véritable,  mais  pas  la  seule. 
L'Église  d'Angleterre  en  est  une  aussi.  Il  y  eut  des  erreurs  commises 
par  les  réformateurs,  mais  l'œuvre  de  réformation  est  d'ailleurs 
reconnue  très  difficile.  Et  cependant  l'essence  a  été  préservée,  et  les 
Anglais  ne  protestent  que  contre  ce  qu'ils  croient  être  les  erreurs  de 
la  Communion  romaine. 

Le  Jésuite  d'autre  part  reprend  la  prétention  d'infaillibilité  basée 
sur  le  roc  de  Pierre,  et  Laud  nie  que  le  roc  ait  été  la  personne  de 
Pierre,  et  affirme  que  c'était  sa  foi.  Ainsi  les  Anglais  ne  se  sont  pas 
séparés  de  «  l'Église  générale  »,  mais  de  l'Église  de  Rome,  et  a  même 
en  cela  les  Protestants  n'ont  pas  abandonné  l'Église  de  Rome  dans 
son  essence,  mais  dans  ses  erreurs;  non  pas  dans  les  choses  qui 
constituent  une  Église,  mais  seulement  dans  les  abus  et  les  corrup- 
tions qui  en  amènent  la  dissolution  ». 

El  qui  doit  être  juge?  Un  concile  général,  c'est  la  demande  de  Laud 
et  celle  de  toute  l'Église  d'Angleterre  depuis  la  Réforme.  Et  quand  on 
ne  peut  avoir  cela,  nous  nous  rejetons  sur  les  Saintes  Écritures. 
L'Église,  en  général,  ne  peut  se  tromper  dans  un  point  essentiel, 
ayant  la  présence  perpétuelle  du  Christ. 

Puis  il  en  arrive  aux  erreurs  dont  il  fut  témoin  dans  l'Église 
romaine  de  son  temps,  touchant  l'enseignement  populaire  sur  la 
«  transsubstantiation  »,  la  communion  sous  une  espèce,  l'invocation 
des  Saints,  l'adoration  des  images,  erreurs  loutesde  discipline,  et  que 
l'on  ne  trouve  point  dans  l'enseignement  reconnu  de  l'Église  romaine. 
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A  mesure  que  le  débat  se  resserre,  le  Jésuite  quitte  lesdétailSj  qui 
sont  difficiles  k  dé  fendre  j  pour  arriver  à  une  aiïirmation  p^ênerale 
qui  en  impose  aux  timides.  «  Vous  admettez,  dit-il,  en  effetj  que 
nous  pouvons  être  sauvés  :  n*ôtes-vous  pas  plus  en  sftreté  avec  nous 
qui  nions  que  le  salut  existe  dans  votre  Ëj^^lise?  ►»  ^ —  tt  Cela  ne  vaut 
rien,  reprend  Laud  :  à  ce  compte,  vous  devriez  accepter  la  doctrine 
an^îîïcane  de  rEudiaristie,  car  vous  ne  faites  qu'ajouter  la  manière  de 
cette  présence  que  nous  reconnaissons  être  réelle.  Car  nous  ad  me  t- 
Uin8  le  salut  des  catholique^i  romains  en  tant  qu'individus,  non  pas 
comme  membres  de  la  communion  romaine^  c'est-à-dire  en  tant 
qn'ils  ont  le  même  Crêdù  et  reconnaissent  le  Christ  lui-même  comme 
foûdiiteur,  » 

Et  ainsi  nous  retournonSj  une  dernière  fois,  à  la  confiance  que  Ton 
pent  accorder  à  l'Église  d'Angleterre.  <t  Croire  aux  Écritures^  et  aux 
prtîfeî^sions  de  foi  appelées  Cre^Ios^  y  croire  comme  y  croyait  l  an- 
cienne Église  primitive,  admettre  les  quatre  grands  Conciles  généraux, 
rmin?  à  tous  les  points  du  dogme  généralement  reconnus  comme 
lessen! iels  dans  l'Église  du  Christ,  est  une  toi  qui,  adoptée  dans  la  vie 
et  dans  la  mort,  doit  donner  te  salut,  n 

Puis  vient  une  claire  aHipniatioa  que  Tlîglîse  d'Angleterre  a  vrai- 
ment Ips  doctrines  catholitjues  du  Baptême,  de  la  Présence  réelle,  et 
du  Sacrifice  dans  T Eucharistie,  ^  Dans  ce  sacrement  béni,  dit-il, 
celui  qui  le  reçoit  dignement,  reçoit  spirituellement,  par  sa  foi,  le 
w\  et  véritable  corps  et  le  sang  du  Clirist,  ainsi  que  tous  les  bienfaits 
Je  sn  passion.  »  Mais  il  ne  restreint  pas  la  présence,  quoiqu'il  res- 
treigne les  bienfaits,  à  ceux  qui  communient  dignement.  La  présence 
corp>rel[e  (dans  le  sens^de  charnelie)  est  par  lui  niée  plusieurs  fois  : 
mais  tl  est  loin  de  nier  la  réalité  ot^jective,  il  cite  avec  approbation 
la  déclaration  de  Ridley  qui  dit  que  les  catholiques  romains  et  lui 
sWurdent  sur  ce  point  que  «  le  corps  véritable  et  réel  de  Jésus- 
Christ  existe  dans  le  Sacrement,  ce  même  corps  qui  nafjuit  de  la 
Vierj^e  Marie,  qui  monta  au  ciel,  qui  est  assis  à  la  droite  de  Dieu 
ie  Père,  et  qui  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts  :  nous  différons 
seulement  in  mmk...^QM%  reconnaissons  que  tout  cela  est  dans  le 
écrément,  mais  nous  nous  séparons  quant  à  la  manière  dont  il 
rest.  1^ 

Et  de  même  pour  la  doctrine  du  Sacrilice.  ft  Avec  VEucbarislîe 
nous  offrons  ù  Dieu  trois  sacrifices  :  Tun  par  le  prêtre  seulement, 
*?'est  le  sacrifice  commémoratif  de  la  mort  du  Christ;  un  autre,  par  le 
prêtre  et  les  fidèles  réunis,  c'est  le  sacrifice  de  louange  et  d  actions  de 
Kr^c(^;  le  troisième  par  chaque  homme  en  particulier  et  pour  lui  seul, 
'^"esl  le  sacrifice  qu'il  fait  de  son  corps  et  de  son  âme  pour  servir  Dieu 
Iflut  le  reste  de  sa  vie.  w  Et  encore  :  «  L  autel  est  la  place  ofi  Dieu  se 
troiiîe,  et  le  Sacrement  rappelle  et  représente  (c'est-à*dire  présente 
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de  nouveau,  en  souvenir)  le  grand  sacrifice  offert  par  le  Christ 
lui-môme.  » 

Telles  sont  les  opinions  de  Laud,  et  telle  esl  sa  réponse.  Ce  fut  une 
ailirmation  remarquable  et  courageuse,  extnMMrdûuiiremeat  hardie, 
claire,  inflexible  et  vivante,  et  une  façon  nette  de  poser  la  Téritabte 
discussion  entre  l'Angleterre  et  Rome.  C'est  dans  les  termes  daos 
lesquels  il  l'a  traitée,  que  la  controverse  (aussi  longtemps  qu'elle 
durera,  et  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  donne  l'union,  en  son  heure 
choisie)  devra  être  poursuivie.  Laud  ne  fut  pas  seul  :  il  fut  véritable- 
ment le  représentant  de  l'Église  d'Angleterre.  Des  noms  comme 
Andrewes,  son  précurseur  en  controverse,  et  auquel,  on  ne  peut  en 
douter,  il  dut  quelque  chose  de  sa  force,  —  comme  Jérémie  Taylor, 
et  Hamnond,  par  leurs  rapports  intimes  avec  l'Archevêque,  montrent 
la  sympathie  qui  existait  entre  son  caractère  et  tout  ce  qui  fut  bon 
dans  la  théologie  anglaise  de  son  époque. 

Son  opinion  bien  connue,  sa  ferme  croyance  à  l'Église  anglicane, 
à  son  Livre  de  prières  et  à  son  administration  historique,  sa  connais- 
sance des  Pères  et  des  conciles,  réagirent  sur  l'Église  dans  laquelle  il 
était  si  en  vue.  Ainsi,  quelle  que  fût  son  influence  directe  sur  la  contro- 
verse, son  influence  indirecte  sur  la  pensée  affecta  profondément 
l'Église  d'Angleterre.  Il  vit  clairement  qu'aux  hommes  de  son  temps 
se  présentait  un  choix  important  entre  une  nouvelle  réforme  cl 
l'attachement  au  passé  historique.  Les  Puritains,  nous  ne  devons 
pas  l'oublier,  ne  se  contentaient  pas  de  rester  dans  les  anciennes 
voies  ;  ils  étaient  déterminés  à  avancer  et  à  modeler  l'Église  angli- 
cane sur  Genève.  C'est  cela  que  Laud,  par  la  controverse  et  l'influence 
^e  sa  vie  et  de  ses  opinions,  a  empêché,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
Thonorons.  Il  fut,  dit  M.  Gladstone,  le  plus  tolérant  des  archevêques 
depuis  la  Réforme,  et  même  il  fut  l'homme  qui  empêcha  l'Église 
d'Angleterre  d'être  liée  dans  les  entraves  de  fer  d'un  système  de 
doctrines  calvinistes  et  violentes. 

W.    H.    HUTTON. 
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On  a  dit  que  TÉglise  d'Angleterre  est  la  seule  communion  chré- 
tienne qui  ne  possède  pas  de  missionnaires.  On  veut  dire  par  là  que 
l'Église  d'Angleterre  n'a  pas  de  politique  extérieure,  pas  de  plan  bien 
arrêté  de  propagande  par  les  missions  dans  les  colonies  et  dépen- 
dances de  la  Couronne  britannique,  ainsi  que  vis-à-vis  de  ces  masses  * 
considérables  d'êtres  humains  qui  vivent  en  dehors  du  protectorat 
britannique.  Au  premier  abord,  c'est  là  un  point  qui,  pour  un  étranger 
pen  habitué  à  notre  manque  de  méthode  et  de  centralisation,  appa- 
raîtra comme  une  tache  dans  la  vie  religieuse  dô  notre  Ëglise  et 
comme  un  obstacle  à  ses  prétentions  à  la  catholicité. 

Mais  l'Angleterre  est  habituée  à  laisser  une  grande  quantité  du 
travail  à  faire  à  l'énergie,  à  l'enthousiasme  et  à  l'initiative  des  indi- 
vidus qui  se  chargent  de  le  faire  en  son  nom.  C'est  ainsi  que  nos  cou- 
sins d'Amérique  nous  font  remarquer  ce  fait  que  l'Empire  Britannique 
n'a  pas  de  ConsHfution  ;  du  moins  cette  constitution  n'a-t-elle  jamais 
été  écrite.  Les  membres  du  Parlement  à  la  fois  dans  la  Chambre  des 
Lords  et  dans  celle  des  Communes  ne  sont  pas  payés.  Il  en  est  de 
même  pour  les  Juges  de  Paix,  les  Conseillers  des  Comtés,  les  Conseil- 
lers des  villes  et  ceux  des  paroisses,  ainsi  que  pour  les  membres  des 
Bureaux  scolaires  et  locaux.  Les  maires  des  cités  et  des  villes  sont 
officiers  honoraires  de  l'État,  autrement  dit  sine  honorario.  Aussi  bien 
au  temporel  qu'au  spirituel,  notre  tendance  est  de  laisser  le  plus 
possible  à  l'initiative  individuelle.  Et  l'autorité  intervient  aussi  peu 
que  possible  et  seulement  autant  qu'elle  peut  être  utile  et  efficace. 

Les  Missions  Étrangères  de  l'Église  d'Angleterre  ne  font  point 
exception  à  cette  règle,  qui  découle  de  l'essence  même  de  l'esprit 
anglais.  Il  y  a  eu  beaudbup  de  liberté  et  d'élasticité;  peut-être,  sinon 
à  coup  sûr,  beaucoup  d'erreurs;  et  en  fait  aucune  intervention  de  la 
part  de  TÉglise  en  tant  que  corps.  L'œuvre  cependant  n'a  pas  été 
'légligée,  les  membres  du  clergé  et  les  laïques  ont  formé  des  asso- 
ciations libres  qui  travaillent  au  nom  de  l'Église  et  pour  elle. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  respectée  de  ces  associations  est  la 
«Société pour  la  Propagation  de  l'Évangile  »  (S,  P. G.).  Elle  aàsadispo- 
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sition  chaque  année  une  somme  provenant  exclusivement  de  dons  et 
souscriptions  volontaires  et  s'élevant  à  environ  170.000  livres 
(4.250.000  fp.).  La  Church  Missionary  Society  (C.  M.  S.),  recueille  encore 
davantage  :  200.000  livres  (5  millions).  En  dehors  de  ces  deux 
grandes  associations,  il  y  en  a  un  nombre  considérable  d'autres  moins 
importantes  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  Bientôt  chaque 
évêque  dans  un  diocèse  de  mission  a  son  comité  en  Angleterre  chargé 
de  recueillir  les  fonds  qui  lui  permettront  de  mener  son  œu>Te  à 
bonne  fin. 

L'auteur  de  ce  travail  a  eu  d'étroites  relations  avec  deux  de  ces 
associations,  a  la  Mission  d'Oxford  à  Calcutta,  et  «  la  Mission  des 
Universités  dans  l'Afrique  Centrale  ».  Nous  nous  occuperons  plus 
particulièrement  de  la  dernière. 

La  «  Mission  des  Universités  »  doit  son  origine  à  l'initiative  du 
grand  explorateur  écossais  David  Livingstone.  Ilpénétraau  centrede 
l'Afrique  et  vit  de  près  les  horreurs  de  la  traite  des  esclaves  que  font 
les  Arabes  sur  les  marchés  voisins  des  grandes  mers  intérieures,  les 
lacs  Nyansa  et  Tanganyika. 

Qu  allait-il  faire  pour  améliorer  le  sort  de  ces  malheureuses  peu- 
plades que  les  Arabes  poussaient  continuellement  à  se  faire  la  guerre 
afin  que  l'on  pût,  au  moyen  des  prisonniers,  approvisionner  d'esclaves 
le  marché  de  Zanzibar? 

David  Livingstone  pensa  en  lui-même  qu'aucune  puissance 
humaine  ne  pourrait  arrêter  ce  fatal  mouvement  qui  amenait  si  rapi- 
dement la  dépopulation  de  l'Afrique  centrale.  Il  sentit  également  que 
la  secte  chrétienne  à  laquelle  il  appartenait  (les  Presbytériens)  n'était 
pas  de  taille  à'  engager  la  lutte.  Aussi  s'adressa-t-il  aux  universités 
anglaises  de  Cambridge  et  d'Oxford.  Il  était  d'ailleurs  bien  assuré 
que,  s'il  parvenait  à  toucher  les  cœurs  des  jeunes  professeurs  etétu- 
diants  des  universités,  il  gagnerait  rapidement,  grâce  à  leur  propa- 
gande, la  sympathie  et  les  prières  de  toute  la  communion  anglicane, 
et  pourrait  en  toute  sécurité  léguer  aux  soins  de  l'Ëglise  l'œuvre 
sacrée  qu'il  avait  entreprise.  11  ne  se  trompait  pas  dans  ses  conjec- 
tures. On  ne  manqua  pas  de  volontaires  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour 
une  cause  qui  était  alors  considérée  comme  une  entreprise  chimé- 
rique. Mackenzie  se  fit  consacrer  évêque  afin  de  pouvoir  diriger  cette 
nouvelle  croisade  d'après  les  enseignements  de  TÉglise.  C'est  ainsi 
qu'avec  plusieurs  prêtres  et  un  laïque  il  partit  pour  l'Afrique  centrale 
dans  l'année  1860.  Hélas!  ils  ne  purent  parvenir  an  but  de  leur 
voyage.  La  route  qui  conduit  au  lac  Nyanza  était  alors  peu  connue, 
et,  au  bout  de  quelques  mois,  l'évêque  Mackenzie  avait  péri  avec  la 
plupart  de  ses  compagnons.  J'ai  près  de  moi,  en  ce  moment  où  j'épris, 
une  feuille  que  j*ai  ramassée  moi-même  sur  la  tombe  de  mes  sainte 
prédécesseurs,  au  confluent  du  Nuo  et  du  Shire. 
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Cét^ent  de  tristes  nouvelles  qui  étaient  rapportées  en  Angle  terre  — 
l'échec  et  la  mort  des  courageux  pionniers  de  la  mission.  Depuis 
35  fins  l"Ê((lise  est  habituée  ri  attendre  ainsi  àcliaque  courrier  sa  part 
de  Iristesse  et  de  deuil,  bien  que,  grâce  à  Dieu,  elle  ne  reçoive  plus 
J'échecs- Cependant  renlliousiasme  et  le  dévouement  dont  Livingf*- 
l(mc  fût  ie  premier  promoteur  ne  se  sunt  jamais  ralentis;  et,  bien  que 
»  l'histoire  de  la  mission  —  pour  employer  l'expression  de  mon  cor- 
ryspandantaiiNyasaland — paraisse  faite  de  morts  et  non  de  vies  »,  pour 
UDï|ui  tombe,  deux  se  présentent  aussitiM  pour  prendre  sa  place*; 
1^*1  eu  ce  moment  le  siège  de  Likona,  petite  mission  au  centre  du  lac 
Nyanza  et  qut  donne  son  nom  au  diocèse,  attend  un  nouvel  évéque, 
—  le  dernier  consacré  {\  la  cathédrale  de  Saint- Pau Ij  le  ^9  juin  de 
celle  année,  étant  déjà  tombe  victime  de  son  zèle  et  de  son  dévouement. 
11  venait  de  revenir  comme  évéque,  mais  faisait  depuis  longtemps 
psirlie  de  la  mission  et  avait  passé  19  années  de  sa  vie  au  centre  de 
l'Afrique. 

Les  ap6tresde  la  <(  Mission  des  Universités  >  appartiennent  à  Tua  et 
1  autre  sexe  comme  à  toutes  les  CDnditi<ms  sociales.  On  y  trouve  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  tout  quitté  pour  la  cause  du  Christ, 
un  y  trouve  non  seulement,  en  grand  nombre^  des  prêtres  et  des  sœurs 
de  charité,  mais  des  ouvriers^  des  artisans,  des  maîtres  d^école,  bref 
des  hommes  qui  ont  abandonné  un  travail  lucratif  pour  mettre  leur 
bras  et  leur  expérience  au  service  des  intérêts  de  Dieu.  Ils  ne  reçoi- 
veot  aucun  salaire,  mais  vivent  de  la  vie  coninmne,et  tous,  prêtres  et 
laïques,  gentil  s  ho  m  mes  et  ouvriers,  s'assemblent  autour  d'une  même 
table  pour  prendre  leur  nourriture.  Les  femmes  également  sont  nona- 
brenses.  Tons,  hommes  et  femmes,  s'engagent  à  demeurer  dans  le 
cclibat,  tant  qu  ils  feront  partie  de  la  mission.  De  môme  qu'ils  sont 
T^eijuslibrementj  de  même  ils  sont  libres  de  s'en  aller.  Mais  ît  est  rare 
<ïu  iïs  profitent  de  cette  liberté,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  des  rai* 
^nsde  santé  les  rendant  incapables  de  travailler  plus  longtemps  à 
rceuvrê  commune. 

Les  relations  de  la  k  Mission  des  Universités  ^j  avec  les  autres  missions 
sont  satisfaisantes,  comme  on  peut  s'y  attendre,  étant  donné  l'esprit 
des  unes  et  des  autres.  C  est  ainsi  que  les  rapports  sont  excellents,  je 
crois,  avec  les  missions  romaines,  qui  travaillent  à  côté  d'elle.  Mes 
liicteurs  d^ailleurs  peuvent  s  en  enquérir  eux-mêmes.  Mais  ce  dont  je 
f^^iis  personnellement  sur,  c'est  que  le  dernier  évéque  de  Zanzibar 
fiait  CD  termes  parfaits  d'amitié  avec  les  «  Pères  noirs  »  ainsi  nom- 
rncsdans  le  pays  pour  les  distinguer  des  «.Pères  blancs  «,  avec  les- 
quels noua  sommes  surtout  en  contact  au  Nyasaland.  J'eus  moi-même 

^  De  pais  quittée  an»  et  dami  que  j^ai  quitté  le  Nya^aland,   il  y  a  eu  21    morLs 
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le  plaisir  d'accomplir  un  voyage  de  six  semaines,  de  Nyanza  à  Zan- 
zibar, en  compagnie  du  Père  d'Echaptois  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
est  aujourd'hui  évoque  romain  de  Zanzibar.  Notre  intimité  se  changea 
en  amitié  et  je  n'oublierai  jamais  les  soins  dévoués  qu'il  prodigiiaà 
un  jeune  Anglais  dont  j'avais  charge. 

Ces  occasions  d*amabililé  et  de  courtoisie,  si  Ton  sait  en  proOier. 
tendent  à  aplanir  chaque  jour  davantage  les  obstacles  qui  séparent 
l'une  de  l'autre  les  communions  romaine  et  anglicane.  Elles  amènent 
à  un  accord  mutuel  ;  et  bien  souvent,  là  où  les  arguments  ont  échoua 
le  cœur  triomphe. 

Si  Notre-Seigneur  a  prié  pour  l'union  de  tous  les  chrétiens  et  pour 
que  le  monde  sache  que  son  Père  Ta  envoyé,  nous  aussi  nous  devons 
joindre  notre  prière  à  la  sienne,  et  si  nous  voulons  vraiment  prouver 
que  Dieu  aenvoyé  aumonde  son  Fils  unique,  lebutde  tousnosefforLs 
devra  être  VtmHe, 


WiLFRm  B.  Hornby, 
ancien  évéque  du  Nyasaland. 
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APERÇU  HISTORIQUE 

LA   RESTAURATION   DU    PLAIN-CHXNT   GRÉGORIEN 


L'Ëglise  de  Jésas-Ghrist  s'est  toujours  sérieusement  occupée  di^  la 
question  du  Ghant  liturgique.  Saint  Paul  écrivant  aux  Ëphésiens  Leur 
recommande  de  s'édifier  mutuellement  par  les  chants  des  liyiunes  et 
des  cantiques  lEph.  V,  19  . 

Aux  temps  apostoliques,  lorsque  les  premiers  fidèles  se  réu  inssuieiit 
dans  les  cénacles  ou  dans  les  basiliques,  on  chantait  des  psaumr^s  à 
diverses  heures  de  la  journée,  en  particulier  avant  et  après  l'ohlalMm 
du  Corps  et  du  Sang  du  Sauveur.  Il  est  bien  probable  que  his  mélu- 
dies  sur  lesquelles  on  exécutait  les  paroles  liturgiques,  avait^il  Ht^ 
empruntées  en  grande  partie  à  la  synagogue,  peut-être  aussi  aux 
cérémonies  du  culte  païen.  De  môme  qu'on  ne  craignaîL  pas  de* 
prendre  quelquefois  un  temple  païen  pour  en  faire  une  église  dire- 
lienne,  de  même  aussi  est-il  possible  que  les  chants  compos^^s  par 
les  païens  pour  honorer  leurs  fausses  divinités  soient  parfois 
devenus  des  chants  chrétiens.  Pour  le  moment,  on  est  réduit  à  des. 
conjectures  sur  ces  premières  origines  des  mélodies  chrétiennes.  Le 
trésor  des  chants  religieux  s'augmenta  graduellement,  et  hieiiliM  il 
devint  nécessaire  de  régler  cette  partie  de  la  Liturgie.  Plusieuriv 
|>apess'en  occupèrent  et  introduisirent  successivement  l'usage  bien 
féglé  de  rintroït,  du  Graduel,  du  Kyrie  et  des  autres  parties  de 
I  office.  Le  pape  qui  semble  avoir  participé  davantage  à  ce  travail  dt* 
compilation  et  de  réglementation,  est  celui-là  même  qu'on  pourrail 
appeler  Tapùtre  de  l'Angleterre,  saint  Grégoire  le  Grand  :  cet  hontmp 
incomparable,  comme  le  nomme  l'Église,  que  toutes  les  parties  de 
'a  chrétienté  révèrent,  à  quelque  communion  qu'elles  apparlienneht. 

En  590,^  saint  Grégoire  est  désigné  d'une  façon  toute  mirunvileuse- 
pour  occuper  la  Chaire  de  saint  Pierre.  Son  pontificat  fut  un  des  plus» 
féconds  à  tous  les  points  de  vue.  Lors  des  fêtes  du  centenaire  de  son 
élévation  au  Pontificat,  le  sacré  collège  adressa  à  Léon  XMI  un 
magnifique  discours,  où  l'on  comparait  l'œuvre  immense  du  Papt^ 
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saint  Grégoire  à  celle  qu'a  entreprise  et  si  bien  menée  jusqu'à  ce  jonr 
le  Pontife  safçe  et  éclairé  qui  gouverne  le  troupeau  du  Christ. 

Au  milieu  des  travaux  si  importants  de  son  Pontificat,  Grégoire, 
que  ta  ptistérilé  a  surnommé  le  Grand,  ne  crut  pas  s'abaisser  eo 
s  occupant  dos  questions  liturgiques  et  tout  spécialement  de  la  ques- 
tion du  chant*  Il  recueillit  les  mélodies  qui  étaient  en  usage  dans 
l'Église,  les  corrigea,  les  établit  defmitivement  sur  des  règles 
savantes  et  pleines  de  bon  goût,  qu'on  n'a  bien  domprises  que  de  nos 
jours.  11  lîxa  son  travail  sur  de  précieux  manuscrits,  conservés  long- 
temps comme  des  reliques  insignes.  La  tradition  nous  représente  le 
pieux  PontiTe  recevant  ses  inspirations  de  l'Esprit-Saint lui-même,  et 
diclanlàBon  secrétaire  les  cantilènes  qu'il  semblait  puiser  au  ciel. 

L'autographe  de  saint  Grégoire  a  été  conservé  pendant  plusieurs 
siècleSj  et  c  est  sur  lui  qu'on  a  fait,  avec  un  soin  religieux,  de  nom- 
breuses co|  ieî*  que  nous  possédons  encore  aujourd'hui.  Ces  copies 
étaient  envoyées  par  les  papes,  avec  des  chantres  romains  pour  les 
interpréter,  dans  toutes  les  nations  chrétiennes.  Saint  Grégoire,  en 
envoyant  le  saint  abbé  Augustin  avec  quarante  moines  pour  conver- 
tir rAngleterro  au  christianisme,  lui  rappelle  dans  ses  instructions 
qu'il  doit  conserver  avec  soin  le  chant  de  l'Église,  et  le  faire  connaître 
dans  le  paya  qu'il  va  évangéliser  :  Svh  ecdesiaslica  régula  sunt  tenendi^ 
ié(  bonis  morihm  vivant  et  canmdis  psalmis  invûfilent.  L'apôtre  de 
TÂngleterre  s'acquitta  fidèlement  de  sa  mission,  et  l'histoire  nous 
rapporte  qu'un  grand  nombre  de  prélats  mirent  un  soin  jaloux  à  con- 
server la  tradition  grégorienne.  Un  des  successeurs  de  saint  Grégoire, 
îe  pape  Vîtaiien,  envoya  en  669  l'abbé  Hadrien  et  Théodore,  qui 
allait  devenir  èvéque  de  Cantorbéry,  pour  rappeler  les  principes  du 
chant  liturgique.  Saint  Benoît  Biscop,  ayant  fait  son  pèlerinage  ad 
limvtm^  revint  en  Angleterre  avec  le  chantre  romain  Jean,  abbé  de 
Sainl-Marlin;  celui-ci  instruisit  les  moines  de  Cantorbéry  et  beau- 
coup d'autres  accourus  de  toutes  parts  pour  apprendre  le  chant  de 
r  Eglise  ramai  ne  :  Ordinem  ritumque  canendi  ac  legendi  viva  voce  êdo- 
tmdù^  dit  le  vénérable  Bède.  Saint  Wilfrid  d'York  introduisit  vers  le 
même  temps  le  chant  romain  dans  te  monastère  de  Ripon. 

Le  deuxième  concile  de  ClovesKoe,  en  747,  prit  de  sérieuses 
mesures  au  sujet  du  chant  «^rlésiastique,  et  contribua  puissamment 
à  répandre,  dans  tous  lesiïombreux  monastères  de  l'Ile  des  Saints,  la 
pratique  des  pieuses  cantilènes  de  saint  Grégoire. 

A  la  fin  du  vr  siècle,  saint  Colomban,'  parti  de  la  Grande-Bretagne, 
vint  en  Suisse  avec  son  disciple  saint  Gall;  une  célèbre  abbaye 
prit  depuis  le  nom  de  ce  disciple.  Au  vm*  siècle,  le  pape  Hadrien 
envoya,  en  Gaule  et  en  Germanie,  deux  chantres,  Pierre  et  Rômanus, 
qui  apportaient  de  nouvelles  copies  de  l'antiphonaire  grégorien. 
Homanus  fut  providentiellement  retenu  à  Saint-Gall  et  fonda  dans 
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c^  monastère  une  école  de  chant  qui  eut  un  iiuniense  renom  dana 
tout  le  moyen  àgs»  Nous  avons  heureusement  conserve  un  grand 
nombre  de  précieux  manuscriUs  de  cette  école,  dont  quelques-uns 
(jatcnl  du  ix**  el  du  x*  siècle  ;  ils  renferment  très  certainement  le 
TTaî  chant  de  saint  Grégoire, 

Depuis  saint  Grégoire  jusqu'au  xii"  siècle,  le  trésor  des  mélodies 
liturgiques  se  compléta.  De  pieux  moines  de  Saint-Galij  Ratpert, 
Tulito,  Notker,  composèrent  des  mélodies  saintes,  surtout  d^s  Kyrie 
et  des  Séquences.  Le  vénérable  Bède  laissa  un  certain  nombre 
J'hyjnnes.  Âtcuin,  moine  et  diacre  de  Téglise  d'York^  composa  des 
ouvrages  appréciés  sur  le  plain-chant. 

Citons  encore,  parmi  les  compositeurs  de  cette  époque,  le  ro. 
Robert  le  Pi  eux  ^  le  pape  saint  Léon  IX,  le  moine  Guy  d'Arezzo^ 
Herman  Contract,  auteur  du  i^tlvê  rvgituiy  saint  Bernard,  saint  Duns-* 
tan,  (|ui,  après  un  ravissement,  composait  le  Kyrie  Rex  Splendmi», 

Mais,  après  k^  xii*  siècle,  les  compositions  deviennent  très  rares^ 
la  science  du  phiin-L liant  se  perd,  surtout  par  l'introduction  du 
déchant  et  de  la  musique  polyphone. 

A  la  Renaissance,  les  secrets  de  Vart  grégorien  étaient  complète- 
ment ignorés;  c'est  ce  qui  explique  les  étranges  compositions  en 
plaio-chant  que  nous  a  léguées  celte  triste  époque.  Il  sulïît  de  parcourir 
les  ttiorceaux  attribués  à  Palcstrina  lui-même  pour  voir  uii  était 
tombée  la  science  du  cliant  grégorien. 

C'est  le  XIX*  siècle  qui  a  Lhonneur  d'avoir  remis  en  lumière  et  fait 
comprendre  les  grandes  œuvres  des  âges  de  foi.  On  est  revenu  des 
préjugés  répandus  contre  les  œuvres  du  moyen  jlge^  et  on  se  sent 
diiîposé  à  admirer,  avec  sincérité  et  loyauté,  hi  vrai  et  le  beau  sans 
parti  pris,  là  où  ils  se  trouvent,  de  quelque  époque  qu'ils  puissent 
élre,  quels  qu'en  soient  Tauteur  et  Ja  nationalité, 

Od  se  mit  h  fouiller  les  poudreux  manuscrits  que  le  moyen  âge 
nous  avait  légués  par  centaines;  mais  les  débuts  furent  très  laborieux; 
oa  pénétrait  dans  une  contrée  inconnue,  que  de  malheureux  de  van- 
ciers  avaient  pris  soin  de  bouleverser  pour  mieux  égarer  les  explo- 
rateurs, Quelques*uns  de  ces  nouveaux  Stxinley  de  la  Science  mou- 
ru  rent  victimes  de  leur  dévouement,  sans  avoir  pu  contempler  cette 
terre  de  promissîon,  objet  de  leurs  voeux  les  plus  ardents,  D*aulreSj 
après  bien  des  années  de  labeur,  se  découragèrent,  et  conclurent  de 
li^ur  insuccès  à  Timpossibilitéd  une  restauration  du  chant  grégorien. 
Parmi  les  savants  dont  les  travaux  ont  servi  à  restaurer  le  plain- 
chaot  dans  sa  pureté  primitive,  citons  :  MM.  Paillard,  Bonhomme, 
Gonlier,  Nisard,  le  R.  P.  LambillottCj  les  membres  de  la  Commission 
rémo-cambraisienne  et  d'autres.  Tous  ces  pieux  et  consciencieux 
savants  ont  travaillé  dans  la  période  d'exploration,  qui  a  duré  jusqu'en 
CB80;  mais  cette  période  est  terminée,  la  période  de  solution  est 
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ouverte.  L*ârt  grégorien  est  retrouvé,  on  n'a  plus  qu'à  résoudre  des 
questions  de  détail  d'une  importance  relativement  secondaire.  Ceux 
qui  ont  le  plus  puissamment  contribué  à  ressusciter  le  chant  de  saint 
Grégoire,  sont,  tout  le  monde  le  sait,  les  Bénédictins  de  Solesmes. 
L'ensemble  de  leurs  travaux  sur  la  paléographie  musicale  a  le  cachet, 
la  marque  des  grandes  œuvres  que  Dieu  inspire  etbénit  :  elle  en  aura 
le  succès,  la  perpétuité  et  Timmutabilité.  Les  préventions  contre 
lesquelles  leurs  efforts  viennent  encore  se  heurter  dans  quelques 
endroits,  tomberont  devant  l'évidence,  et  l'unité  la  plus  consolante 
pour  toute  âme  chrétienne  se  fera  dans  la  vérité.  Ils  apportent  du 
reste,  dans  la  controverse  avec  leurs  adversaires,  une  courtoisie,  un 
calme,  une  charité  chrétienne,  qui  les  garantissent  des  illusions  elles 
dégagent  de  tout  préjugé.  Si,  en  cette  matière,  comme  en  beaucoup 
d'autres,  on  savait  se  pénétrer  du  même  esprit  de  vraie  charité,  sans 
faiblesse,  mais  aussi  sans  entêtement  et  sans  prévention,  tout  le 
monde  arriverait  bien  vite  à  une  entente,  au  moins  sur  les  grands 
principes  de  la  science  grégorienne. 

Essayons  d'esquisser  à  grands  traits  un  historique  du  retour  aux 
traditions  grégoriennes,  oubliées  depuis  plusieurs  siècles  et  reprises 
dans  ces  derniers  temps. 

Au  xvi«  siècle,  un  vrai  besoin  de  réforme  se  faisait  sentir,  tout  le 
monde  en  convient;  des  abus  s'étaient  introduits  un  peu  partout;  les 
sciences  et  les  arts  eux-mêmes  s'en  ressentaient.  Malheureusement 
la  transformation,  au  lieu  d'être  faite  posément,  avec  raison,  avec 
mesure,  fut  hâtée  et  précipitée  par  des  hommes,  souvent  animés  de 
nobles  sentiments,  qui  recherchaient  le  vrai,  le  beau  et  le  bien,  mais 
qui  n'eurent  pas  la  patience  d'attendre  l'heure  de  Dieu. 

En  ce  qui  concerne  l'art  grégorien,  on  se  trouvait,  au  xvi*  siècle, en 
face  d'ouvrages  souvent  mutilés,  dont  on  avait  perdu  le  sens.  On  se 
trouvait  devant  les  monuments  d'une  langue  qu'on  ne  savait  même 
pas  balbutier.  Les  nombreux  documents  transmis  par  le  moyen  âge, 
défigurés  par  les  copistes,  horriblement  massacrés  parles  exécutants, 
parurent  indignes  du  culte  de  Dieu,  Et  de  fait,  tels  qu'on  les  interpré- 
tait, il  était  impossible  d'en  supporter  le  maintien  dans  les  offices  de 
l'Église.  Alors  on  se  mit  à  refaire  le  chant  liturgique;  on  inventa 
donc  une  théorie  nouvelle,  on  détacha  des  mélodies  anciennes 
quelques  débris  informes,  que  l'on  souda  comme  on  put;  on  en  fit  ces 
œuvres  si  pauvres  et  si  lamentables  qu'on  appela  le  plain-chant 
ecclésiastique.  Les  œuvres  parues  pendant  le  xvi*,  le  xvn*  et  le 
xviii*  siècle,  et  au  début  du  xix*,  ressemblent  à  ces  premiers  temples 
construits  par  les  chrétiens,  et  formés  d'un  assemblage  de  colonnes 
de  tous  les  modules,  de  tous  les  styles,  réunies  par  des  arcs  aux 
formes  les  plus  variées,  donnant  accès  à  des  galeries  sans  symétrie. 

Vers  1850,  le  mouvement  de  retour  à  la  liturgie  romaine  éveilla 
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laUeatioQ  desmusicîstes  sur  le  chant  de  saint  Grégoire.  !I  se  forma 
toute  une  école  de  chrétiens  pieux  et  savants,  qui  voulurent  ri^monter 
aux  anciennes  traditions,  dont  on  avait  fait  table  rase  depuis  des 
siècles.  Ils  comprirent  que  les  éloges  donnés  par  les  artistes  et  les 
saints  au  chant  de  l'Église,  ne  pouvaient  convenir  aux  mélodies 
insipides  qu'ils  entendaient  résonner  dans  nos  églises. 

On  appliqua  alors  la  méthode  vraiment  scientifique,  qui  consiste  à 
remonter  aux  sources  authentiques  et  à  les  étudier  elles-mêmes 
sans  parti  pris.  Le  moyen  âge  nous  avait  laissé  des  traites  sur  le 
diant  grégorien,  mais  surtout  des  centaines  de  manuscrits  gisaient 
dans  la  poussière,  au  fond  des  bibliothèques  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  d'Italie,  etc.  A  ces  livres,  si  appréciés  aux  âges  de  foi, 
on  voulut  rendre  les  honneurs  qu'ils  méritaient. 

Parmi  les  premiers  et  les  plus  savants  plainchantistes  qui  s'occu- 
pèrent de  ces  travaux  gigantesques,  nous  devons  citer  la  Commis- 
sion spéciale  nommée  par  NN.  SS.  de  Reims  et  de  Cambrai.  Comme 
on  désirait  un  résultat  assez  prompt,  les  membres  de  cette  Commis^ 
sion  durent  hâter  leur  travail.  Ils  donnèrent  l'édition  rénio-cambral- 
sienne,  qui  reproduisait  à  peu  près  le  chant  grégorien  dans  son  inlé- 
grilé.  Mais  ce  travail  était  encore  sur  plusieurs  points  bien  imparfait, 
et  il  devait  l'être,  vu  les  circonstances  dans  lesquelles  il  parut.  Les 
savants  qui  firent  cette  réédition  des  mélodies  de  saint  Grégoire, 
n'eurent  ni  le  temps  ni  toute  la  science  indispensables  pour  faire  une 
«eu\Te  achevée.  Ils  l'avouèrent,  du  reste,  dans  un  Mémoire  qu'ils 
publièrent  quelque  temps  après,  au  sujet  de  l'édition  qu'ils  venaient 
de  donner. 

Une  circonstance  mémorable- avait  aidé  puissamment  les  membres 
de  la  Commission  dans  leur  travail.  Quelques  années  avant,  un  musi- 
ciste  distingué,  M.  Danjou,  avait  découvert  dans  la  bibliothèque  de 
Montpellier  un  manuscrit  du  xrou  duxii®  siècle,  qui  donnîiit,  en  deux 
langues  musicales,  un  grand  nombre  de  morceaux  du  répertoire  gré- 
gorien. Ce  qui  arrêtait  dans  l'interprétation  des  manuscrits  précieux 
des  IX*,  x*,  XI*  siècles,  c'est  qu'ils  étaient  écrits  avec  des  caractères 
hiéroglyphiques  dont  on  avait  perdu  le  sens.  Le  manuscrit  de  Mont- 
pellier donnait  la  clef  de  l'interprétation  de  centaines  d'autres  docu- 
ments, qu'on  possédait  sans  les  comprendre.  11  était,  en  effet,  écrit 
avec  ces  mêmes  signes,  mais  avec  une  traduction  des  mélodies  dans 
la  langue  alphabétique,  que  l'on  connaissait.  La  Commission  rémo- 
cambraisienne  se  contenta  presque  de  reproduire  le  i  manuscrit 
bilingue  de  Montpellier,  sans  se  servir  assez  largement  d'autres  docu- 
ments, surtout  des  plus  anciens,  qui  donnaient  une  version  pi  us  exacte* 

Les  travaux  de  la  Commission  donnèrent  lieu  à  d'ardentes  contro- 
verses. Pourtant  cette  édition  qu'elle  publiait,  répondant  à  peu  près 
au  désir  universel  d'une  restauration  du  chant  grégorien  dans  sa 
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pureté  primitive,  eut  une  vogue  i mineuse  et  fui  répandue  m 
et  à  FélrangiM'. 

Vers  lo  même  temps,  parurent  le^  éditions  de  Dij^ne  ^^t  d* 
billotie,  et  les  rééditions  des  œuvres  du  x\T*et'du  xvii*  siècle.  M 
ouvrages  ne  prêter ndaie ni  donner  qui?  des  mélodies  refondues 
peu  conformes  aux  principes  gn'^goriens;  elles  furent  moins 
tées,  surtout  dans  le  monde  savant 

Avec  Tédition  rémo-cambraisiennej  un  premier  pas  était  fait 
retour  aux  traditions  grégoriennes;  mais  il  reslait  encore  bear 
faire,  surtout  pour  déterminer  les  ïoîs  du  rythme  ^éRork 
plainchan listes^  tels  que  Nisard.  Ruillard^  LambîllotteeL  d*auLn 
ti Querent  leurs  recherches  avec  plus  ou  moins  de  succès,  ï 
entrefaites,  Dom  Guéranger  songea  k  une  réimpression,  di 
indispensahle  pour  ses  mnnastères,  du  Graduel  et  de  rAntiplî 
monastiques.  Écoutons  le  ducto  bénédictin  D.  Pothier  noi 
l'histoire  des  études  qu'il  dot  entreprendre  sur  le  chaut  grcj 
et  qui  ahoalirent  à  sou  splendidc  ouvrage  desmélodïes  grégot 
et  aux  autres  travaux  qoi  uut  suivi  :  4<  D.  Guéranger  ne  pens 
que  l'on  pût  réimprimer,  sans  une  revision  sérieuse  et  si 
études  préalables^  les  li\Tes  qu'avaient  légués  les  xviret  xvîii*? 
c'est  pourquoi  il  confia  h  deux  de  ses  religieux  le  soin  dVulrep 
auparavant  les  recherches  nécessaires.  Ces  recherches  faites 
manuscrits  les  plus  anciens  et  contnMés  sur  de  phis  modernes 
tirent  h  cette  conclusion  :  c'est  que  tous  les  morceaux  du  Hep 
grégorien  ont  été  conservés  intégralement,  très  souvent  uoi 
note  et  groupe  par  groupe,  dans  les  manuscrits  autéric 
xvt'  siècle,  et  qu'ils  se  trouvent  méoie  jusque  dans  les  îni 
comme  étaient  les  livres  en  usage,  par  exemple,  à  Lyon,  au  l 
ailleurs,  avant  la  révolution  liturgique  des  deux  derniers  i 
Cette  confirmation  d'un  fait  déjà  constaté  par  plusieurs  et  mii 
cuHèremeut  en  lumière  par  M,  Tabbé  Bonliomme,  dans  ses  P 
d^um  véritabh  rmtijurafhn  du  chant  grègormi^  ne  laissait  aucnti 
sur  le  parti  à  prendre  ;  faire  revivre  la  tradition  grégorieni 
pour  la  note  que  pour  rexécution,  Pour  cela  il  fallait  aussi  coï 
récriture  également  Iraditionuelle  ;  celle-ci,  par  la  netlel 
laquelle  sont  groupés  les  sous,  permet  de  phraser  le  chaut  e 
donner  cette  allure  facile  et  naturelle  si  propre  à  Texpressi 
fois  douce  et  animée  d'une  louange  et  d'une  prière,  qui,  coi 
louange  divine  et  la  prière  liturgique,  doivent  sortir  sansap 
comme  spontanément  de  l'abùndance  du  co?ur.  Un  mémoire  a^ 
rédigé  en  ce  sens  et  présenté  par  les  humbles  lils  et  disci]. 
D.  Guéranger  à  leur  vénéré  père  et  maitre,  qui  l'approuva  entier 
ainsi  que  le  résultat  noté  des  recherches  entreprises  par  ses  ot 
sous  sa  direction.  « 
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Ce  iiïémoire  est  devenu  fouvrage  des  MéhdiûSffré^of^nnes^  qui  parut 
vers  1880;  il  fut  suivi,  trois  ans  après,  du  Liber  ffradwtfk  qui  reproduit 
eo  Q^jtalion  des  xiv'  et  xv*  siècles  les  mélodies  de  saint  Grégoire  dans 
toule  leur  pureté  primitive.  C'est  à  peu  près  la  ffiémo  suite  de  notes 
que  dans  l'édition  donnée  par  la  Commission  rémo-cambrai sienne, 
mais  le  groupement  des  notes  est  reproduit  tel  que  le  donnent  des 
rtîQlaines  de  manuscrits.  Ce  IraTail  donné  par  D.  Pothierest  donc  la 
réalisai  ionpleiue  et  entière  des  vœux  formulés,  en  i850,  par  lesplaîa- 
chautistes  pour  le  retour  intégral  au  chant  de  saint  Grégoire. 

t>epuis  Tapparition  de  ces  œuvres,  vraiment  dignes  de  savants 
dirrtiens  et  dév<jués  aux  muvres  de  l'Église,  on  a  publié  un  certain 
Dûuibre  de  nouveaux  ouvrages  qui  confirment  et  complètent  les 
découvertes  de  D.  Pottiier.  Signalons  les  ouvrages  du  Père  Ltiou- 
meau,  du  chanoine  Cartaud,  de  Tabbé  Coornaerl,  d'Edgar  Tinel,  des 
Pères  Dom  Kienle  et  Doni  J^nssens,  du  chanoine  Bonuzii  et  d'autres 
doQL  les  revues  musicales  nous  font  connaître  te  zèle  et  le  bon  goût 
p<mr  (a  restauration  du  chant  ecclésiastique.  De  nombreuses  revuea 
se  [>ublienl  en  France  et  à  l'étranger  et  permettent  aux  plainchan- 
liâtes  de  se  tenir  parraitement  au  courant  du  mouvement  de  retour 
aux  traditions  anciennes,  et  aussi  des  découvertes  que  Vi>\\  fait  dans 
Ift  science  grégorienne.  Citons  eu  particulier  la  ii^^'r^  ^^j/  damt gréf^O' 
îim  de  Grenoble,  la  Trihum  (h  Samt-Gêtmu  de  Paris,  la  Mu^m  satra 
de  Gand,  la  Mimca  sarra  de  Milan,  etc. 

Maiîi  parmi  les  ouvrages  que  les  Mélodies  gréffonmne»  ont  inspirés, 
eliiui  ont  i\xé  définitivement  les  théories  qu'elles  font  revivre,  il  faut 
donner  la  première  place  h  la  PaUotfraphie  musicale^  qui,  sous  la  haute 
direction  de  D,  Pol  hier,  est  rédigée  par  le  Père  D.  Mocquereau 
a?ec  le  concours  de  ses  confrères  de  Solesmes,  Cette  savante  publi- 
cation trimestrielle  n'est  que  le  développement  des  Jf oodles  grègo- 
rimnis.  Elle  vient  de  plus  prouver,  avec  une  évidence  éclatante,  la 
parfaite  authenticité  du  Liber  graduaUs, 

Elle  comprend  deux  parties  :  Une  étude  approfondie  sur  les  prin* 
cipes  constitutifs  du  chant  grégorien,  et  en  second  lieu  la  reproduc- 
tion phototvpique  d'un  grand  nombre  de  manuscrits.  L'élude  des 
pnacipes  nous  révèle  la  haute  science  qui  a  présidé  à  la  composition 
dt^s  cantilènes  sacrées.  On  s'était  imaginé  que  ces  gens  du  moyen 
àfe,  d'une  époque  encore  barbare,  avaient  fait  presque  sans  règles 
leurs  compositions  musicales.  Mais  on  comprend  aujourd'hui,  grâce 
aux  dernières  études  publiées  dans  \3l  Palés^raphùmusûalej  «lue  saint 
Grégoire  et  les  pieux  compositeurs  qui  Tont  suivi,  se  sont  guidés  sur 
de&  principes  très  précis  et  très  savants.  Chose  remarquable,  la 
ïnajeure  partie  des  règles  qu'ils  ont  appliquées  sont  les  mêmes  que 
celles  qu  on  suivait  du  iv*  au  vu*  siècle  dans  la  composition  du  style 
oratoire  rythmé.  C'est  là   une  preuve  intrinsèque   très   savante   de 
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l'authenticité  des  mélodies  telles  que  nous  les  donnent  les  ouvrages 
bénédictins. 

Les  découvertes  réalisées  par  D.  Pothier  et  ses  disciples  ont  attiré 
l'attention  du  monde  savant,  en  particulier  des  membres  de  la 
Société  constituée  à  Londres  sous  le  nom  de  The plainsong  and  Media- 
val  mmic  Society.  Quelques-uns  de  ses  membres  vinrent  à  Solesmes 
consulter  les  pieux  savants,  qui  se  mettent,  si  charitablement  et  si 
humblement,  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  veulent  les  consulter 
et  se  renseigner  sur  leurs  travaux.  Ces  savants  anglais  comprirent 
que  le  chant  grégorien  mérite  une  étude  sérieuse  et  approfondie; 
aussi  se  sont-ils  mis  à  éditer  une  paléographie  qui  contient,  elle  aussi, 
la  reproduction  des  manuscrits  anciens  et  une  étude  sur  le  plain- 
chant.  La  Société  a  publié  ainsi  tout  un  graduel  de  Salisbury 
du  XIII*  siècle. 

La  Revm  du  chant  grégorieii  de  Grenoble  donnait,  en  décembre  1893, 
des  détails  très  intéressants  sur  le  chant  grégorien  en  Angleterre,  et 
rappelait  avec  quel  soin  et  quel  zèle  on  sait  tenir  les  chœurs  dans  les 
cathédrales  du  rite  anglican. 

La  restauration  du  chant  grégorien  dans  toute  sa  pureté  n'est  pas 
restée  à  l'état  de  pure  théorie,  réservée  à  un  groupe  restreint  de 
safants.  Les  ouvrages  de  D.  Pothier  se  sont  répandus  partout,  on  a 
voulu  entendre  et  exécuter  les  vraies  mélodies  de  saint  Grégoire 
dans  leur  texte  intégral  et  d'après  les  principes  d'exécution  qui  eeuU 
font  comprendre  les  beautés  de  ces  pieuses  cantilènes.  A  Rome  la 
schola  du  séminaire  du  Vatican,  sous  l'habile  direction  du  Père  de 
Santi,  a  exécuté,  à  la  grande  satisfaction  de  Léon  Xlll,  les  vraies  mélo- 
dies grégoriennes;  le  séminaire  français,  depuis  les  célèbres  fêtes 
de  1890  pour  le  centenaire  de  saint  Grégoire,  continue  à  interpréter 
avec  succès  le  Liber  graduaîis.  Un  grand  nombre  de  séminaires  et  de 
communautés  sont  entrés  dans  la  même  voie.  La  réforme  ne  peut 
commencer  par  la  campagne,  il  faut  que  les  maîtres  se  forment. 
Dans  les  endroits  où  l'on  n'a  pu  encore  se  servir  de  tous  les  ouvrages 
bénédictins,  on  utilise  au  moins  le  Varice  precee^  recueil  de  beaux 
chants  anciens  pour  les  saints,  ou  encore  le  KyriaU^  renfermant  les 
kyrie,  gloria,  etc.,  dont  les  airs  si  chantants  et  si  bien  rythmés 
peuvent  être  très  facilement  appris  par  le  peuple.  Si  l'on  n'a  pu 
encore  partout  (bien  qu'on  l'ait  réalisé  déjà  dans  beaucoup  de  loca- 
lités) mettre  entre  les  mains  de  tous  les  chantres  le  Liber  graduaJis, 
oh  s'efforce  au  moins  de  faire  interpréter  les  diverses  éditions  de 
chants  selon  les  vrais  principes  d'exécution.  Plusieurs  ouvrages  ont 
été  publiés  à  ce  sujet:  M.  Edgar  Tinel  a  fait  un  travail  pour  l'inter- 
prétation du  chant  de  Matines  ;  M.  Coornaert,  pour  celui  du  diocèse 
de  Bruges;  le  chanoine  Cartaud  a  publié  une  petite  brochure  pour 
Tinterprétation  de  toutes  les  éditions  modernes;  un  prêtre  de  laMis- 
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sion  a  publié  une  étude  du  chant  grégorien  pour  Tédition  si  répandue 
de  Reims  et  Cambrai.  Ainsi  de  toutes  parts  c'est  un  concert  de  plus 
en  plus  unanime  pour  reconnaître  la  vérité  et  la  beauté  des  décou- 
vertes réalisées  en  science  grégorienne.  Fasse  le  ciel  qu'un  jour  tout 
le  monde  ouvre  les  yeux  et  se  laisse  convaincre  à  l'évidence  du  vrai 
et  du  beau!  Il  y  a  de  grands  obstacles;  un  des  principaux,  nous  le 
signalions  au  début,  c'est  le  manque  de  bonne  foi  et  de  charité  entre 
lescontroversistes.  Cherchons  donc  purement  et  simplement  le  vrai, 
et  alors  pourra  se  réaliser  une  heureuse  unité  dans  la  vérité. 


D.    CUOISNARD, 
Prétro  de  la  Mission. 


Errata.  —  Quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  Tarticle  du  R.  P.  La- 
i'ey  :  L'imposition  des  mains  dans  les  consécrations  episcopates  (N**  5).  La 
plupart  auront  été  corrigées  par  nos  lecteurs  eux-mêmes  ;  nous  tenons 
î'ppendant  à  signaler  les  suivantes  : 

Page  194,  ligne  li,  au  lieu  de  :  noire  rituel  anglican,  lire  ;  ce  rituel; 

Page  195,  ligne  3,  au  lieu  de  :  antérieur  auIV"^  siècle,  lire  :  antérieur  au 
y l' siècle; 

Page  200,  note  2,  au  lieu  de  :  écrit  par  Léo  fric  jlïre  :  écrit  pour  Léofric. 
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État  présent  de  l'Égrllse  oathoUqne  en  Angleterre. 
V Annuaire  catholique  pour  1896,  publié  sous  les  auspices  du  Car- 
dinal Vaughan,  donne  d'intéressants  détails  sur  l'état  présent  de  ia 
religion  catholique  dans  l'empire  britannique. 

Parmi  les  66  Cardinaux  du  Sacré-Collège,  on  en  compte  4  de 
langue  anglaise.  Il  y  a,  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles, 
17  Evoques  (y  compris  le  vicaire  apostolique  de  Galles);  il  y  en  a  7 
autres  en  Ecosse.  Le  nombre  des  prêtres,  en  Grande-Bretagne,  esl 
de  3014;  ils  desservent  1789  églises,  chapelles  et  missions.  Parmi 
ces  prêtres,  2090  sont  séculiers  et  924  appartiennent  au  clergé  régu- 
lier. En  outre,  il  y  a,  en  Angleterre,  un  Archevêque  et  deux  Evêques 
m  partibuH. 

La  religion  catholique  romaine  est  professée  par  41  pairs  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Irlande,  par  53  baronnets,  15  conseillers  privés, 
3  membres  anglais  et  67  membres  irlandais  du  Parlement, 

La  population  catholique  du  Royaume-Uni  comprend  environ 
5  millions  et  demi  de  fidèles,  —  dont  1,500,000  pour  l'Angleterre  et 
le  pays  de  Galles,  365,000  pour  l'Ecosse,  3,500,000  pour  l'Irlande. 

En  y  ajoutant  le  Canada,  l'Australie,  les  Indes  et  les  autres  colonies 
et  possessions  anglaises,  la  population  catholique  de  l'empire  britan- 
nique s'élève  au  total  de  10,250,000. 

Le  Quardlan,  dans  son  dernier  numéro,  consacre  à  notre  œu\Te  l'ar- 
ticle suivant  : 

Maintenant  que  plusieurs  numéros  de  la  Revue  anglo-rotnaine  ont 
paru,  nous  pouvons  formuler  une  opinion  sur  son  succès  et 
sur  son  but,  et  nous  sommes  heureux  de  constater  que  son  contenu 
remplit  à  la  fois  les  promesses  de  l'éditeur  et  nos  propres  espérances. 
Nous  pouvons  prédire  un  avenir  important  à  la  Bévue  comme  trait 
d'union  entre  les  Eglises  gallicane  et  anglicane  et  moyen  d'arriver  à 
mieux  se  comprendre  de  part  et  d'autre.  Il  est  probable  que,  grâce  à 
son  extrême  impartialité,  elle  atteindra  ce  résultat.  Elle  a  déjà  publié 
un  utile  exposé  de  la  situation  de  notre  Eglise,  dû  à  la  plume  d  un 
laïque  anglais  {J^ Eglise  anglicane  vue  du  dedans^  par  M.  G.  A.  Spokis- 
woode)  et  donne  maintenant  une  traduction  de  notre  Ordinal.  Dans 
sa  partie  documentaire  elle  renferme,  entre  autres,  la  réponse  du 
Patriarche  grec  de  Constantinople  et  des  autres  évêques  orthodoxes 
à  l'Encyclique  du  Pape  Prœclarx  du  20  juin  1894.  Cette  partie  docu- 
mentaire de  la  Retme  parait  devoir  rendre  les  plus  grands  services 
en  répandant  des  connaissances  et  des  informations  précises. 

Notre  confrère  anglican  termine  par  une  étude  approfondie  sur  l'article 
de  M.  Ermoni  :  V Eglise  romaine  en  face  de  l'Eglise  grecque  schismatiquc. 
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Situation  religrieuse  de  Berlin.  Nous  Usons  dans  le  Monde  : 

Berlin,  d'après  le  recensement  du  5  décembre  1895,  compte  au 
delà  de  1,600,000  habitants.  Dans  ce  chiffre,  les  catholiques  figurent 
pour  un  peu  plus  de  200,000.  Bien  souvent  les  prêtres  catholiques 
ont  poussé  leur  cri  d'alarme  en  faveur  de  milliers  de  leurs  paroissiens 
exposés  à  perdre  la  foi  dans  la  capitale.  L'insufïlsance  des  églises,  le 
manque  de  prêtres,  la  modicité  des  ressources,  leur  créent  une  situa- 
tion parfois  désespérante.  Durant  les  dernières  années,  de  grands 
efforts  ont  été  tentés  pour  multiplier  les  sanctuaires  et  permettre  aux 
fidèles  de  se  grouper.  Le  ministère  catholique  constitue  à  Berlin  une 
vraie  mission,  mission  plus  importante  en  elle-même  que  toutes  les 
stations  fondées  en  Afrique  au  prix  de  tant  de  sang  et  d'argent. 

La  situatioa  religieuse  protestante  laisse  encore  beaucoup  plus  à 
désirer.  Ici  c'est  un  vrai  retour  vers  le  paganisme.  Quelques  chiffres 
en  fourniront  une  preuve  irréfragable.  Durant  l'année  1894,  il  y  eut 
à  Berlin  42,809  naissances;  32,085  de  mariages  exclusivement  pro- 
testants, 5,354  de  mariages  mixtes,  5,370  naissances  illégitimes,  de 
mères  prolestantes.  Sur  les  32,085  enfants  de  mariages  protestants, 
29,191  furent  baptisés;  sur  les  5,354  de  mariages  mixtes,  il  y  eut 
2,643  baptêmes;  sur  les  5,370  enfants  illégitimes,  3,729  furent  portés 
au  temple.  Ce  qui  fait  pour  l'année  1894  :  7,246  enfants  non  baptisés. 
Inutile  de  relever  le  fait;  il  indique  assez  par  lui-même  la  situation 
religieuse  d'un  grand  nombre  de  familles. 

La  statistique  des  mariages  jette  un  jour  plus  sombre  encore  sur 
celte  situation.  La  somme  totale  des  mariages  civils  montait,  à 
BerHn,  pour  l'année  1894,  à  15,569,  dont  12,801  entre  protestants,  et 
2,688  mariages  mixtes.  Sur  ce  chiffre,  il  n'y  eut  que  9,337  qui  deman- 
dèrent la  bénédiction  religieuse;  8511  des  mariages  protestiinLs, 
826  des  mariages  mixtes.  Pour  6,232  unions,  on  se  contente  sim- 
plement du  mariage  civil.  C'est  donc  au  delà  du  tiers  restant  en 
dehors  de  l'influence  religieuse.  La  portée  sociale  d'un  tel  fait  est 
incalculable.  Si  on  y  ajoutait  encore  les  chiffres  que  fournit  la  statis- 
tique du  divorce,  les  résultats  seraient  encore  plus  effrayants-  —  H. 
Cetty. 

Les  Frères  des  Êooles  oUrétlennes  en  Orient.  —  L'Orient 
a  été  divisé  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  en  cinq  délégations  : 
celles  d'Egypte,  de  Palestine,  de  Syrie,  de  l'Asie-Mineure  et  de  Cons- 
tantinople.. La .  délégation  .d'Egypte  comprend  les  établissemenLs 
d'Alexandrie  (6  écoles  et  30  classes,  962  élèves  au  31  décembre  1892 
et  1150  en  1894);  du  Caire  (4  écoles,  15  classes,  974  élèves  en  1892,  et 
1055  en  1895);  ceux  de  Mansourah,  Port-Saïd,  Port-Tewfîk,  Ramleh 
et  Tanta,  comprenant  ensemble  9  écoles  et  40  classes,  787  élèves  en 
1892  et  1003  en  1894. 

La  délégation  de  Palestine  a  sous  sa  juridiction  les  villes  de  Caïffa, 
Jaffa,  Jérusalem,  Nazareth,  dans  lesquelles  les  Frères  ont  établi  cinq 
écoles,  subdivisées  en  20  classes;  660  élèves  suivaient  les  cours  au 
de  31  décembre  1893  et  à  la  fin  de  1894  ils  avaient  augmenté  de  plus 
280,  soit  30  0/0. 
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En  Syrie,  4  écoles,  établies  à  Beyrouth,  à  Latakieh,  à  Tripoli-ville 
et  Tripoli-marine,  ont  vu  le  nombre  de  leurs  élèves  s'élever  en  deux 
ans  de  408  à  655,  soit  une  augmentation  de  plus  de  35  0/0. 

Les  écoles  de  Smyrne  et  l'école  de  Rhodes  —  celle-ci  de  foûdalion 
très  récente  est  due  à  la  générosité  du  consul  de  France  —  ont  éga- 
lement prospéré  dans  ce  court  laps  de  temps;  le  nombre  de  leurs 
élèves  était  de  806  au  l*"'  janvier  dernier. 

La  délégation  de  Constantinople  est,  après  celle  d'Egypte,  celle 
qui  possède  le  plus  grand  nombre  d'écoles  et  celle  dont  l'augmenta- 
tion a  été  la  plus  notable  au  point  de  vue  des  élèves.  Les  1971  enfanU 
répartis  dans  les  onze  établissements  de  Constaatinople,  avec  ses 
faubourgs  Galata,  Pancaldi,  Péra,  Péra-Taxim,  d'Angora^  d'Erzeroum, 
de  Salonique,  de  Trébizonde,  sont  devenus  !2300  au  commencement 
de  Tannée  courante. 

En  résumé,  dans  l'espace  de  deux  ans,  le  nombre  des  élèves  qui  en 
Orient  ont  suivi  renseignement  des  Frères  est  monté  de  6496  à 7813. 


LIVRES  ET  REVUES 


Revue  du  clergé  fran^;  *  is  :    La  violation  du  dimanche  en  France. 

Toi  patron  vous  soutiendra  avec  acharnement  qu'il  ne  peut  pas,  absolu- 
ment pas,  laisser  tomber  ses  feux  le  dimanche  :  remarquez  qu'on  ne  dit 
])as  les  éteindre  ;  on  demande  seulement  de  les  baisser,  tout  en  les  entrete- 
nant au  moyen  d'une  équipe  restreinte  dont  le  roulement  serait  facile  à 
établir.  Non,  c'est  entendu,  il  est  impossible  de  laisser  tomber  même  le 
feu  d'un  seul  four. 

Mais  après  tout  l'homme  n'est  pas  fait  pour  l'industrie,  c'est  l'industrie 
qui  est  faite  pour  l'homme  ! 

Mais  en  Angleterre,  naais  en  Allemagne,  on  se  repose  le  dimanche  ei 
l'industrie  est  aussi  prospère  qu'en  Prance  ! 

—  Mais,  même  en  France,  îl  y  a  des  fabriques,  voire  même.des  verreries 
considérables,  qui  chôment  le  dimanche  et  qui  font  d'aussi  bonnes  affaires 
que  n'importe  qui  :  je  puis  même  vous  en  citer  plusieurs  aux  portes  de 
Paris. 

Rien  n'y  fait  :  quand  la  pièce  de  cent  sous  est  en  jeu,  ou  qu'on  la  croit 
en  jeu,  les  choses  les  plus  simples  se  compliquent,  et  Ton  est  prêt  à  ar- 
river aux  extrémités  les  plus  extraordinaires. 

Un  soir  je  vis  arriver  à  la  sacristie  un  employé  portant  un  uniforme 
connu;  le  malheureux  était  en  nage  et  suppliait  qu'on  inscrivit  ses  bans 
de  mariage  malgré  l'heure. 

Trois  semaines  après,  un  samedi,  vers  dix  heures,  il  revint  courant 
toujours  ;  son  patron  lui  donnait  quatre  heures  pour  se  confesser  et  se 
marier,  et  lui  accordait  en  plus  congé  le  lendemain  dimanche...  à  partir  de 
midi  !...  mais  par  faveur  exceptionnelle. 

Franchement,  si  c'est  pour  aboutir  à  cette  débauche  de  liberté  que iou- 
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vrier  français  a  fait  la  Révolution,  on  peut  avouer  que  le  jeu  n'en  valait  pas 

la  chandelle. 

« 
♦  ♦ 

Contre  ce  mal  qu*a-t-on  fait  en  France?... 

Rien  ou  presque  rien  ;  c'est  un  courant  immense  à  remonter,  et  il  est 
tellement  fort  qu'il  décourage  les  bonnes  volontés  individuelles.  —  Une 
ligue  s'est  formée  sous  l'inspiration  de  M.  Léon  Say  et  n'a  peut-être  pas 
bien  su  encadrer  les  bonnes  volontés  qui  venaient  à  elles.  Je  me  souviens 
avoir  porté  le  nom  et  les  cotisations  de  plus  de  cent  membres  chez  M.  de 
V"-,  un  grand  commerçant  de  la  rive  droite,  délégué  pour  les  recevoir  ;  et 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  faire  accepter  :  on  n'avait  absolu- 
ment pas  l'air  de  savoir  ce  que  je  venais  faire. 

C'est  pourtant  à  cette  ligue  que  l'on  doit  en  grande  partie  la  fermeture 
de  la  petite  vitesse  le  dimanche  à  partir  de  midi.  C'était  toujours  autant 
de  gagné;  mais  il  aurait  fallu  poursuivre, pétitionner,  provoquer  un  mou- 
vement, une  poussée  d'opinion  ;  or  l'énergie,  l'ardeur  persévérante  ont 
évidemment  manqué. 

Quelques  ligues,  mais  alors  tout  à  fait  catholiques,  se  sont  formées  en 
province.  Je  signale  ici  l'effort  tenté  à  Cherbourg  par  M.  Leroux,  curé- 
archiprétre  de  Sainte-Trinité,  vaillamment  secondé  par  un  comité  de 
Dames. 

Ce  comité  visita  à  Cherbourg  et  dans  les  environs  plus  de  70  ateliers. 

Sur  ce  nombre  cinq  avaient  le  parti  pris  absolu  de  continuer  le  travail 
du  dimanche  malgré  toutes  les  observations  possibles  ;  —  quinze  à  vingt 
maîtresses  ouvrières  affirmèrent  ne  pas  ouvrir  leur  atelier  le  dimanche  et 
s'en  trouver  Men. 

Plmde  quarante  ont  avoué  travailler  le  dimanche  presque  toute  Tannée. 

Le  rapport  de  ces  dames  écrit  dans  un  style  simple  et  ému  serait  à  citer 
tout  entier. 

*  En  les  informant  du  but  de  notre  visite  nous  craignions  d'être  rerues 
avec  une  grande  froideur,  suite  naturelle  de  la  différence  entre  nos  idées  et 
leurs  habitudes  connues;  aussi»  grande  a  été  notre  surprise. en  recevant  de 
ces  dames  un  accueil  très  cordial,  qui  nous  a  encouragées  dans  notre  mis- 
sion un  peu  difficile.  Tout  en  reconnaissant  ce  que  leur  travail  a  de  fâcheux, 
elles  en  ont  toutes,  d'un  commun  accord,*  rejeté  la  faute  sur...  la  clientèle  : 
«  C'est  elle  la  coupable,  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser,  »  ont-elles  dit.  «  On 
«  nous  apporte  des  toilette»  le  vendredi,  le  samedi  même,  pour  le  dimanche  ; 
«  si  nous  refusons,  on  nous  fait  des  reproches,  on  menace  de  nous  (juitter 
«  et  personne  ou  presque  personne  ne  nous  parle  du  dimanche.  » 

«  Quelques-unes  nous  ont  fait  des  aveux  d'un  genre  différent  :  «  Je  vois 
«  bien,  a  dit  l'une  d'elles,  cela  ne  m^avance  guère  de  travailler  le  dimanche; 
«  ce  jour-là,  je  nourris  en  partie  mes  ouvrières  pour  les  dédommager  ;  le 
«  bénéfice  n'est  pas  grand  et  je  suis  si  fatiguée  par  les  veilles  qu'un  jour  de 
ff  repos  me  ferait  beaucoup  de  bien  ;  puis  mes  enfants  sont  abandonnés,  je 
«  ne  suis  pas  souvent  avec  eux  ni  avec  mon  mari,  qui  se  plaint  aussi  de  ne 
«  pas  être  tranquille  en  famille  ce  jour-là,  où  il  est  libre*  » 

«  Mais  alors,  avons-nous  dit,  pourquoi  agir  ainsi,  même  contre  vous?... 
«  Crainte' de  perdre  nâes  pratiques  et  de  n'avoir  pas  assez  d'ouvrage  dans 
«  lamortersaison.  » 

«  Nous  nous  regardâmes  avec  tristesse  en  voyant  tant  de  franchise  au  service 
d'une  si  Mauvaise  cause,  et  nous  avions  pitié  de  cette  souffrance  causée  par 
l'absence  àe  Dieu  qui  ne  protégeait  plus,  qui  ne  bénissait  plus  ce  travail 
fait  sans  lui,  hors  sa  loi!  travail  funeste!...  En  cherchant  dans  notre  cœur 
quelques  bonnes  paroles  nous  lui  avons,  comme  aux  autres,  conseillé  d'es- 
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Rayer  r-i.,  sans  crainte  d'être  démenties  par  la  Providence,  nous  lui  avons 
promis  un  sort  plus  heureux.  En  échange  de  nos  encouragements,  nous 
avons  re<;u  de  bonnes  promesses  ;  plusieurs  ont  manifesté  le  désir  d'un 
arniri|ît'nient  entre  elles;  mais- un  certain  nombre  craignent  trop  de  n'être 
pas  n^i^ivi  soutenues  dans  cette  réforme  par  leur  clientèle.  «  Vous  êtes  trop 
peu  jifunbreuses  de  votre  avis  !  »  disent-elles.  En  effet  la  clientèle  s'élève  au 
bas  mrtt  ù  45,000  personnes.  » 

Airiis,  ces  chrétiennes  énergiques  se  mirent  en  campagne  et  firent  un 
;ij)jn4  a  la  clientèle,  c'est-à-dire  à  toutes  les  dames  de  la  ville  :  Il  ne  s'agit 
]ni^,  I lisaient-elles,  de  forcer  à  aller  à  l'église  ceux  et  celles  qui  ne  veulent 
\im  y  siller,  mais  de  ne  pas  empêcher  celles  qui  désirent  y  venir. 

lUi  lit  une  propagande  en  règle;  on  obtint  que  des  ouvrières  missent, 
jiQur  rendition  de  leur  apprentissage,  qu'elles  ne  viendraient  jamais  le  di- 
mii[ie)n%  et,  petit  à  petit,  des  résultats  très  consolants  apparurent.  A  quel 
poiiii  rela  se  propagera-t-il?...  C'est  le  secret  de  Dieu.  Mais  dans  notre 
Fninr*'  administrative  et  routinière  les  résultats  seront  toujours  précaires, 
tant  qnr  le  mouvement  ne  partira  pas  des  autorités  constituées;  et  comme 
on  ruKfond  à  dessein  le  repos  du  dimanche  et  la  sanctification  du  di- 
manclii',  une  bonne  initiative  du  gouvernement  n'est  pas  à  espérer  d'ici 
ioDf^trïiips. 

IJsnis  f^es  conditions,  c'est  aux  particuliers  à  semer  la  bonne  semence,  à 
fîiirr  l'iijipossible  powr  empêcher  la  prescription  de  s^établir,  et  à  souhgner 
sîiiis  rt^^^e  devant  le  peuple  tout  ce  qu'il  y  a  d'inhumain  et  d'antipatriotique 
dans  h\  violation  préméditée  du  dimanche  imposée  aux  ouvriers. 

J('  ^itîs  telle  localité  où  une  seule  personne  a  réussi  à  faire  s'entendre  les 
roiiiirMrri;ants  entre  eux  pour  fermer  tous  à  midi  —  et  ils  en  sont  enchan- 
ir*s:  le  facteur  a  vu  sa  tournée  de  deux  heures  supprimée  le  dimanche, 
f^rârf  au  consentement  des  principaux  industriels  de  l'endroit.  Cette  per- 
^mnw  continue  sa  campagne,  et  si,  dans  chaque  localité  un  peu  impor- 
tiirit(\  tie  trouvait  quelqu'un  qui  voulût  l'imiter  sans  se  décourager;  si  l'on 
priest' tuait  la  chose  sous  son  vrai  jour,  c'est-à-dire  comme  une  motion  pro' 
lectrice  de  la  classe  ouvrière,  on  pourrait  créer  en  sa  faveur  un  redoutable 
uiouvrnient  d'opinion  qui  forcerait  peut-être  le  gouvernement  à  s'en  occuper. 

VtM  rons-nous  cela?...  Les  cartes  sont  tellement  mêlées,  les  orientations 
polit  ji|uos  sont  tellement  éphémères,  que  l'on  peut  tout  craindre  sans  beau- 
vmi]i  !  spérer. —  L'abbé  Edmond  Loutil. 

UiULW  Re\iew  Early  catholic  Witmw  upon  anglican  orders.  — (/'re- 
mifi/'"^  témoignages  calhoUqties  stir  les  ordres  anglimns.) 

"  Lu  controverse  sur  les  ordres  anglicans  qui  semblait  épuisée 
K^'sï  if' veillée  en  ces  derniers  temps  avec  une  regain  de  vigueur  el 
rst  riitrée  dans  une  phase  nouvelle,  à  la  fois  au  point  de  vue  tbéolo- 
^'iiiu*'  et  historique.  Dans  ce  travail  je  me  -confinerai  à  une  étude 
piirciiient  historique  et  à  une  affirmation  des  faits.  Quelle  fut  l'at- 
tiUid^^  des  théologiens  catholiques  vis-à-vis  des  ordres  anglicans, 
[tcmianl  le  demi-siècle  qui  suivit  rétablissement  de  la  hiérarchie 
d'Kli/.iheth?» 

Au  tïombre  de  ces  théologiens  nous  relevons  les  noms  de  Restell, 
Ihii  rjian,  Heskius,  Harpsfield,  Allen,  Harding,  Campion,  Stapleton, 
BriîjlïiW,  Dury,  Riston,  Constance,  Rainolds,  Kellison,  Smith.' 
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Pater  sancte,  omnipotens  Deus,  qui  per  Dominum  nostrum  Jesum 
Christum  ab  initio  cuncta  formasti,  et  postniodum  in  fine  temporum 
secundum  pollicilationem  quam  Abraham  patriarcha  noster  acce- 
perat,  Ecclesiam  quoque  sanctorum  congregatione  fundasti,  ordinatis 
rebus  per  quas  legibus  a  te  datis  disciplinée  religio  regeretur  ; 
pnpstaut  hic  famulus  tuus  sit  ministeriis  cunctisque  tideliter  gestis 
ofticiis  dignus,  ut  antiquitus  instituta  possit  sacramentorum  mysteria 
relebrare.  Per  te  in  summum  ad  quod  assumitur  sacerdotium  conse- 
cretur.  Sit  super  eundem  benedictio  tua,  licet  manu  nostra  sit. 
Praecipe,  Domine,  huic  pascere  oves  tuas,  ac  tribue  ut  commissi  gre- 
gis  custodia  sollicitus  pastor  invi gilet.  Spiritus  huic  sanctus  tuus 
wlestium  charismatum  divisor  adsistal,  ut  sicut  ille  electus  gentium 
doctor. inslituit  sit  justitia  non  indignus,  benegnitale  pollens,  hospi- 
'alitale  diffusus;  serve t  in  exhortationibus  alacritatem,  iji  persecu- 
tionibusfidem,  in  caritate  patientiam,  in  veritate  constantiam,  in  haere- 
>ibusac  vitiis  omnibus  odium  sciai;  in  aemulationibus  nesciat  ;  in 
judiciis  gratiosum  esse  non  sinas,  et  tanien  gratum  esse  concédas. 
Poslremo  omnia  a  te  largiter  discat  quae  salubriter  tuos  docet.  Sacer- 
dotium ipsum  opus  esse  exislimet,  non  dignitatem.  Proficiant  ei 
honoris  augmenta,  etiam  ad  incrementii  merilorum,  ut  per  hipc  sicut 
îipud  nos  nunc  adsiscitur  in  sacerdotium,  ita  apud  te  postea  adscis- 
•alur  in  regnum.  Per,  etc. 


'  Voir  l'article  du  Rev.  T.  A.  Lacey.  L'imposition  des  mains  dans  la  coîisecra- 
^mdes  Êvéques{Rev.  Angl.-rom.y  p.  200  et  suiv.) 
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LE  BREF  DU  PAPE  PAUL  IV 

AU  CARDINAL    POLE 

Ad  futuram  rei  inomoriam. 

Regimini  universalis  Ecclesia»  inerilis  licet  iinparibus,  disponenU' 
Domino,  présidentes,  ad  ea  libenter  intendimus  per  quîe  singula» 
persona»  ecclesiasticap  in  ordinibus  per  eas  susceptis  puro  corde  et 
sana  conscientia  ministrare  possinl.  Dudum  siquidem  dilectus  filius 
Reginaldus,  sanclîP  Marife  in  Cosmedin  diaconus  Cardinalis  Polus 
nuncupatus,  Noster  et  Apostolica»  Sedis  in  Regno  Angliae  Legatus 
de  latere,  cum  compluribus  ecclesiasticis  sapcularibus  et  divcrsorum 
ordinum  regularibus  personis,  qua»  diversas  inipetrationes,  dispen- 
sationes,  gratias  et  indulla  tam  ordinesquam  bénéficia  ecclosiaslira 
seu  alias  spirituales  materias  concernentia  prietensa  auctorilalc 
supremitatis  Ecclesia'  Anglicana*  nulliter  et  de  facto  obtinueranl,  et 
ad  cor  reversœEcclesiœunitati  reslitutœfuerant,  ut  in  suis  ordioibus 
et  beneficiis  renianere  possent,  dispensasse!,  et  cum  aliis  simili 
morbo  laborantibus  se  dispensalurum  esse  obtulisset  ;  Nos  singulas 
dispensationes  hujusmodi  ac  prout  illas  concernebant  omnia  et  sin- 
gula per  ipsum  ReginalduniCardinaleni  Legatum  in  prsemissis  gesla 
et  facta  ac  indesuper  confectis  ipsius  Reginaldi  Cardinalis  et  Legali 
litteris  contenta,  ita  tamem  ut  qui  ad  ordiues  tam  sacros  quam  non 
sacros  abalio  quam  episcopo  aul  archiepiscopo  rite  et  recte  ordinalo 
promoli  fuissent,  eosdeni  ordines  ab  eorum  Ordinario  de  novo  sus- 
cipere  tenerentur,  nec  interim  in  ipsis  ordinibus  minislrarent.  pir 
alias  Nostras  sub  pliimbo  confectas  litteras  approbavinms  et  conlir- 
mavimus,  et  cum  his  onmibus  cum  quibus  dominus  Reginaldu'^ 
Cardinalis  et  Legalus,  ut  praefertur,  dispensaverat,  modo  et  forma 
praefatis,  ita  tamen  ut  ad  ordines  priedictos  ab  alio  quam  episcopn 
aut  archiepiscopo,  ut  praefertur,  ordinato  promoti,  ordines  ipsos. 
ut  prœmittilur,  de  novo  suscipere  tenerentur,  et  interim,  ut  praefer- 
tur, non  ministrarent,  de  specialis  dono  gratiae  dispensavimus,  proul 
in  singulis  tam  Nostris  quam  ipsius  Reginaldi  Cardinalis  et  Legati 
litteris  plenius  continctur.  Cum  autem,  sicut  Nobis  nuper  innotuil.  a 
pluribus  hsesitetur  qui  episcopi  et  archîepiscopi,  schismate  in  ip^" 
Regno  vigente,  rite  et  recte  ordinati  dici  possint,  Nos  haesilalionnu 
hujusmodi  tollere  et  serenitati  conscientiae  eorum  qui,  schismal»' 
prcedicto  durante,  ad  ordines  promoli  fuerunt,  mentem  et  inlentio- 
nem  quam  in  eisdem  litteris  Nostris  habuimus  clarius  exprimeudu. 
opportune  consulere  volontés,  eos  lantumepiscop()setarchiepiscopo> 
qui  non  in  forma  Ecclesiae  ordinati  el  consecrati  fuerunt,  rite  el  redf 
ordinatos  dici  non  posse  et  propterea  personas  ab  eis  ad  ordines 
ipsos  promotas,  ordines  non  récépissé,  sed  eosdem  ordines  a  sui» 
Ordinario,  juxta  litterarumNostrarum  praedictarum  continenliam  et 
tenorem,  de  novo  suscipere  debere,  etadld  teneri;  alios  vero  quibus 
ordines  hujusmodi  etiam  collati  fuerunt  ab  episcopis  et  archiepisn»- 
pis  in  forma  Ecclesiae  ordinatis  et  couvsecratis,  licet  ipsi   episcopi  el 
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archiepiscopi  schismatici  fuerint,  et  ecclesîas  qaibus  praîfuerinl,  de 
manu  quondam  Henrici  VIII  et  Edwardi  VI  praetensorum  Anglia^ 
Regum  receperint,  caracterem  ordinum  eis  collatorum  récépissé, 
executione  ipsoruin  ordinum  caruisse  et  ppopterea  tani  Nostram 
quam  praefati  Reginaldi  Cardinalis  et  Legati  dispensationem  eiscon- 
rpssara,  eos  ad  exemtioneni  [executionem]  ordinum  hujusmodi  ila  ul 
in  eis  et  absque  eo  quod  juxta  literarum  Nostrarum  pra^diclaruni 
lenorem  ordines  ipsos  a  suo  Ordinario  de  novo  suscipiant,  libère 
ministrare  possiat,  plene  habilitasse  ;  sicque  ah  omnibus  censeri  et 
per  qttoscumque  quavis  auetoritate  fungentes  judicari  debere;  ac  si 
secus  saper  his  a  quodam  quavis  auetoritate  scienter  vel  ignoranter 
coDtigerit  attentari,  irritumet  inane  decernimus;  non  obstantibus 
prccmissis  ac  consUlutionibus  et  ordinationibusapostolicis  ceterisque 
rontrariis  quibuscumque. 

Dat.  Romœ  apud  S.  Marcum,  etc.,  die  XXX   Octobris   1555,  anno 
primo  Po[nlificatus]. 


DÉCRET  DE  LA  CONdRÉllATlON  Dl    SAINT-OFFICE 

SUR  LES   ORDINATIONS  ANGLICANES 
(1704) 

«  Bealissime  Paler, 

«  Joannes  Clemens  Gordon,  Scolus  nuper  Roma»  aci  lidem  conver- 
sas, adpedes  Sanctitatis  Vestr»  humillime  provohilus,  exponit  que- 
madmodum  Episcopatus  gradum  in  patria  obtinuerit,  ritu  ha^retico- 
ruin  utcunque  consecratus.  Cum  autem  hujusmodi  consecrationem 
opineturesse  nullam,  ob  rationem  huic  supplici  Libello  annexam,  et 
summopere  desideret  ex  suo  gradu  dubio  ac  suspenso  ad  certum 
slatum  ecclesiasticum  adscribi,  Deoque  et  Ecclesia*  Calholicîc  inser- 
Yire;ideo. 

"  Supplicat  reverenter  Orator,  ut  Sanctitas  Vestra  declarare  digne- 
tur,  hujusmodi  ordinationem  esse  illegitimam  et  nuUam;  atque 
secum,  ut  ordines  sacros  catholico  rihi  suscipere  queat,  dispensare. 
Kl  Deus,  etc. 

«  Motivum,  ob  quod  Anglicanorum  heterodoxorum  ordinationes 
arbitratur  orator,  cum  plurima  catholicorum,  imo  et  heterodoxorum 
parle,  nuUo  modo  validas  dici  posse  : 

«  Ut  enim  validée  dicipossenl,  non  dubie  dunlaxal,  verum  cerlo 
constare  oporterel,  apud  pra»tensos  Episcopos  Anglos  residere  verum 
Episcopatus  characterem;  legitimam  illos  accepisse  ab  Ëcclesia  Ca- 
Iholicaper  successionem  aliquam  ordinationem,  consecrationemque 
etdenique  ab  illis  pseudo-Episcopis  adhibitam  fuisse  ac  etiamnum 
adhiberi  essentialem  in  eorum  consecrationibus  formam,materiam) 
intentionemque.  Etenim,  si  quid  ex  tribus  hisce,  nimirumcharactere, 
légitima  consecratione,  formaque  aut  intentione  desit,  consecratio- 
nem dici  nullam  et  invalidam  cum  Theologis  omnibus  fateri  necesse 
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^  «  Quod  aulem  primiim  spectat,  fatentur  hœretici  illius  regionis 
doetissimi  (utpote  lumine  veritatis  convicti)  nullain  apud  se  ordinan- 
di potestatom  esse,  qua»  ab  Ecclesia  Roniano-Catholica  derivala  in 
oos  non  sit.  Id  contitetiir  ingenue  Bridgesius  Pseudo-episcopus  Oxo- 
niensis  in  Defensione Regiminis^  etc.,  p.  278.  Ecce  ejus  verba:  «  Si 
'<  fratres  nostri  Papista»  tantum  Laicos  esse  velint,  erimus  nos,  et 
«  omnes  Ministri  mcri  quo([ue  Laiei.  Nam  qui  nos  ordinavit  Minis- 
t<  tros,  nisi  qui  de  eorum  M inisterio  fuerunt  !  Nisi  forsan  a  populo 
«  Minislros  tieri  velint.  »  Quod  ultimmn  negat  ministellus  ille.  At 
non  est  illi  assentiendum  pro  ilia  parte,  quod  ministerium  a  Catho- 
licis  ,ut  praîsefert)  habuerint,  cuni  nuUam  successive  ordinationis 
ralionem  afleral.  Hac  autem  sublata,  nulla  alia  consecrationis  apud 
hccreticos  illos  extantvestigia,  praîter  ministerium  a  populo  vel  prin- 
cipe laico  probat. 

M  Itaque,  si  nulla  légitima  ordinatio  consecratioque  sacerdolalis 
aut  episcopalis  in  illos  manarit  ab  orthodoxis  Romauo-Catholicis 
Episcopis  ;  igiluret  nullum  cbaracterem  nullamque  habent  in  secon- 
secrationem  ;  atque  adeo  banc  in  alios  nequeunt  valide  conferre. 
Sed  ne  solis  hacinre  (quod  bujusdubii  caput  es tivideatur  Orator ha»- 
reticorum  assertionibus  inniti,  invaliditalem  consecrationuni  his  ar- 
gumentis  ex  historia  depromplis  invicte  probat. 

«  Constat,  nullum  Episcopum  Catholicumin  schismate  et  vera»  lidei 
al)juratione  Anglicana  ad  partes  transiisse  ha^reticorum,  praîter  unum 
Antonium,  Kitcbin  nomine,  Episcopum  LandafTensem,  doctrina  et 
scientia  inter  caeteros  inlîmum,  qui  tamen  nefando  muneri ordinandi 
â  Kegina  Elizabethadeputatus,  tantum  abfuit  ut  id  exequeretur,  ut 
caecum  se  adeoque  imposito  muneri  imparem  simularit,  facinusque 
dctestatus,  nullis  minis  ad  id  unquamadduci  potuerit  (ita  Hardinguîî 
in  Confutatmie  Apologeika^  part.  2,  c.  4;.  Idipsum  Stous  Ghronologisla 
Anglus  subinde  agnovit,  elsi  suis  in  id  Annalibus  inserere,  melu  re- 
giminis,  non  sit  ausus,  uti  testatur  nobilis  vir  I).  Constabilis  in  ma- 
nuscripto  proprio,  pag.  13. 

«  Agebat  quoque  sub  id  temporis  in  Turri  Londinensi  Archiepis- 
copus quidam  llibernus,  quem  proposita  libertate  et  praemiis  ha»re- 
tici  deprecabantur,  ut  misertus  orbitatis  sua»  Ecclesiae  Ministros 
ordinaret.  At  vir  bonus,  inquit  Sanderus,  de  Schismate,  pag.  400, 
«  nullo  modo  adduci  potuit  ut  ba»reticis  sacras  manus  imponeret,  vei 
u  ^.lieno  peccato  comnmnicaret  ».  Cum  autem  haeretici  sua  in  spe 
cecidisse  vidèrent,  inito  consilio  in  Taherimtn  ad  (7a/7w/^gw*inplalpa 
Cheapsùïe  Londini,  condicto  die  conveniunt,  anno  1559,  et  quid  agen- 
dum statuunt.  At  tandem  tumultuario  opere  ex  praesentibus  (adorant 
enim  plures)  Joannem  Scorium  apostatam  religiosum,  baud  Episco- 
pum, deligunt,  qui  ordinationis  speciera  perageret.  Is  legeratex  Ue- 
formatis  Tunii  cujusdam  librum  secundum  dêEcclesia,  cap.  4,  impo- 
silionem  in  Ecclesia  manuum  nihil  aiiud  olim  fuisse,  quam  dexlrae 
in  dexteram,  amicitiœ  ergo,  injectionem.  Jubet  itaque  adstantes  in 
genua  procumbere;  et  apprehensa  cujusdam  Parkeri  laïci  dextra  : 
«   Eia  »,  inquit,  «  Domine  Episcope  Cantuariensis,  surge.  » 
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«  Pari  modo  aliquot  ex  ils  qui  aderaut,  hoc  rituordinavit.  lia  acci-* 
disse  testatus  est  oculalus  testis  Thomas  Keal,  Professor  linguaî  He- 
braicae  Oxonii,  cuidamsuo  aniico  Herhelei,  cuiu  ulerque  reli^^ionis 
eausa  exul  ex  patria  in  Belgio  dejj;eret.  Prodi  it  quideni  anno  1013, 
luic  est  54annis  post  praedictum  factum,  liber  Londini  editus,  cujus- 
dam  Formalists  Angli,  Francisci  Masoni  nomine  :  is  prtetendit,  se  in 
Archive  quodam  invenisse  Episcoporum  successionem,  a  Catholicis 
ordinatorum.  Sed  ab  omnibus  exploditur,  quia  nirairum  sui  dicti 
nullam  probalionem  affert.  Itaque  illos  constat  nullam  ab  Ecclesia 
vera  accepisseordinationem  validam,adeoque  nec  characterem  ulluru 
ac  proinde  oorum  ordinationes  esse  invalidas  etniillas. 

«  Adde,  quod  licet  per  successionem  legitimam,  aliquam  hîereticus 
quîspiaui  ordinationem  consecrationemque  episcopalejii  accepisset 
quod  tamen  nullo  argumento  probatur,  eliamnum  eoruni  ordinatio- 
nes iQvalidîe  dicendîe  essent  ob  defectum  materiae,  formaB  et  inteu- 
lionis  debita^  Nulla  enim  materia  utuntur,  nisi  forte  tradilione 
Biblioruni,  nulla  forma  légitima;  imoformam  Calholicorum  abjecêre 
et  commutavôre  in  hanc  :  «  Accipe  potestatem  pra»dicandi  verbum 
Dei,  et  administrandi  sancta  ejus  sacramenta;  »  quae  essentialiter 
difTerl  a  formis  orthodoxis.  Ueinde,  qua^  intentio  ab  illis  formari 
poterit,  qui  negeant,  Christum,  aut  priniain  Ecclesiam  ullum  incruen- 
luiii  instituisse  Sacrihciumî  Sublato  autem  Sacrifîcio,  lollitur  Sacer- 
dos,  sùblato  Sacerdote,  tollitur  Episcopus,  sublato  alterutro,  «  lolli- 
tur »,  ut  ait  S.  Hieron.,  Dial,  contra  Liiciferianos^  «  Ecclesiij,  Fides  et 
Evangeliuni  ». 

«  Denique  constans  semper  in  Anglia  fuit  praxis,  ut  si  quis  haere- 
licorum  Ministrorum  ad  gremium  reverlatur  Ecclesia;,  sa»cularis  ins- 
tar habeatur.  Unde  si  ligatus  sit  matrimonio,  in  eodem  permaneat  ; 
sin  liber  et  ad  statum  ecclesiasticum  transire  velit,  aliorum  catholi- 
corum  more  ordinetur,  vel,  si  libuerit,  uxorem  ducat.  Ergo  etc. 

«  Feria  S  cite  il  Aprilis  1704  in  Congregatione  generali  S.  R.  et 
universalis  Inquisitionis,  habita  in  Palatio  Apostolicoapud  S.  Petrum 
coram  Sanctissimo  D.  N.  D.  Clémente  Diviua  Providentia  Papa  XI  ac 
Eminentissimis  et  Reverendissimis  Dominis  S.  R.  Ecclesia»  Cardina- 
libus  in  Iota  Repub  I.  Christiana  contra  haereticam  pravitatem 
generalibus  Inquisi  tori  bus,  a  S.  S(»de  Apostolica  specialiler  depu- 
tatis. 

«  Lecto  supradictomemoriali,  banctissimus  D.  N.  Papa  prœdictus, 
auditis  votis  eorumdem  Eminenlissimorum,  decrevil  quod  prœdictus 
Joannes  Clemens  Gordon  Orator  ex  integro  ad  omnes  Ordines,  etiam 
Sacres  et  Presbyleratus  promoveatur,  et  qualeuus  non  fuerit  sacra- 
mento  Conlirmationis  munitus,contirmetur. 

«  Joseph  Bartholus,  S.  R.  et  universalis  Iu([uisitionis  Noiarius. 

«   Locus -j-sigilli.   » 
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Anno  salulis  1604,  post  consecrationem  Parkeri  xiv  annis,primum 
.^papgi  pumor  cœptus  est  de  fictis  consecrationibus  episcoporum, 
qiifle  in  eaupona  ad  Caput  Equinum  (the  Nag's  Head  i  habit»  fuisse 
Terobantur.  Auctor  fuit  Johannes  Holywood  (alio  nomine  Chrislo- 
pherus  a  Sacrobosco)  qui  primus  in  libro  De  Investigations  vene  el 
risiMis  ChriJiti  EccJesi<r,  Àntwerpiœ  edito,  Parkeri  conseerationem, 
quoad  factum  historicum,  impugnare  ausus  est.  Omnes  enim  qui 
antehac  hierarchiam  Anglicanam  insectati  eranl,  eius  consecratio- 
iR^m  vere  quidem,  sed  illicite  aut  invalide confectam  esse  censuerunl. 
Hi  tamen,  qui  clerum  Anglicanum  acerbissime  detractare  cuperenl, 
si  quid  de  eis  quae  in  diversorio  perridicula  accidisse  feruntur  novis- 
spui^  Parkero  consecrationem  Lambethanam  prae  se  ferenti  menda- 
tium  Optimo  iure  obiecissenl.  Haec  animadvertil  Lingard  (Bhtn.Cath. 
J/^tf/.  vol.  V.  pp.  712,  778),  qui  lestatur  se  perlegisse  Hardingi 
f'tm/uiation  ei  Det^rtion^  Slapleloni  Counterbkfst  et  Promptuarium  Ca- 
(hnUrum^  Bristovi  Jfotire^^  el  Sanderi  ïï/storiam,  qui  onmes  ne  in 
nj^-ntionem  quidem  consecrationis  putativa^  in  diversorio  habit» 
iacideriht. 

Quinimo  ante  fabulam  ab  Holywood  anno  1()04  vulgalam  nihil 
hiiiusmodi  conceptum  fuisse  ex  hisce  patel  :  — 

1*  Kellison,  qui  in  suo  Examim  Novse  i2^or;w^/^/V)>?/>  anno  1616  cons- 
LTipto  eadem  fere  (jua»  Holywood  mentitus  erat  profert  (p.  166),  nihil 
tt*^  his  rebus  in  libro  suo  Survey  of  tlie  Xetr  ReJi{/i<in  anno  1603  edito 
fubulatur. 

:;**  Bristow  in  libro  Motives  to  the  (\ttho1ir  Faith  annis  1574  el  1589 
vulgalo,  consecrationem  huiusmodi  ficticiam,  ut  monct  Lingard, 
plime  ignorât;  in  versione  autem  Latina  eiusdem  libri  (cui  litulus 
Antihiereiicx  Motivœ)  a  quodam  Worthington  anno  1608  facta,  verba 
quœdam  quae  eo  spectare  videntur  intersita  sunt  (pp.  266-277),  unde 
Lt>  Quien  ea  tanquam  ex  ipso  Brislovo,  sub  anno  1567,  dérivât. 

Ex  his  vero  primordiis  fabula  vires  acquisivit  eundo,  et  cum  eis 
additamentis  communiter  relata  est  quae  in  Fitzsimonis  Britanomarlm 
Miimtronim  (Ducaci,  1614)  alque  in  libro  Champnaei  de  Vocalicne 
Mffiistrorum  fLutetiae  1()18)  fusius  elaborantur.  Champnaeus  hser 
narrât,  p.  497  :  —  u  Initio  regni  Elizabethae,  depositisetincustodiam 
coniectis  CathoUris  Episcopis,  ut  infra  videbimus,  alii  creandi  el  illis 
sutFiciendi  erant.  Qui  fuerunt  ad  illam  dignitatem  nominali,  el 
eJecti,  ex  condicto  in  quodam  hospitio  (cui  insigne  erat  Caput  man- 
nuii  in  vico  dicto  Cheapside)  Londini  convenerunt.  Hluc  etiam  invila- 
lus  venit  Landavensis  Episcopus,  multa  senectute  iam   decrepilus, 

1  Cf.  De  Hierarcftia  anglicana,  Appondix  XIV. 
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vir  simplex  et  meticulosus.  Ab  ipso  expeclabant  ordinationem  novi 
eandidati.  Quod  Bonerus  Episcopus  Lomlinensis  in  carcere  religionis 
ergo  conslilutus,  subolfaeiens,  minatus  est  Landavensi  exconimiini- 
cationem,  si  eos  ordinaret  :  quo  nuncio  territus,  et  taclus  etiani 
fortassis  intrinseeus  conscientia*  stimulis  ille  pedem  retlulit ,  et 
oculonim  infirmitatem  causalus ,  nianus  eis  iraponere  recusavit. 
Expectantes  ergo  isti  spe  sua  fpustrati,  se  illusos  interprétantes, 
senem,  quern  antea  honore  etreverentia  non  niediocri  prosequeban- 
lur,  opppobriis  lacessere  cœperunt  quidam  inter  illos  dicentes  : 
Delinks  isU  sejiex  existinud  noi  Ejmcopos  non  fore^  niai  Hniti  et  oleo 
(lelihufifusrimus:  tam  Episcopum  senem,  quam  Catholicum  consecra- 
lionis  ritum  ludibrio  habentes.  Consecratore  tanien  frustrati,  novum 
coguntur  quaerere  consilium,  et  ad  Scoreum  apostatam  monachum 
qui  sub  Eduardo  sexto  absque  uUa  consecratione,  ut  statim  videbi- 
mus,  Episcopatum  invaserat)  ul  ab  eo  ordinarentur,  recurrunt.  Isle 
qui  cum  habitu  religioso  conscientiam  omnem  exuerat,  rem  cito 
peregit,  hac  usus  cœremonia.  Il  lis  omnibus  ante  ipsum  genua 
fleclentibus,  unicuique  illorum  Biblia  super  caput  imponens,  dixit, 
Acàpe  jjotesiatem  verhum  Dei  sincere  />riedieandi.  Et  sic  surrexerunt 
omnes  Episcopi.  » 

Fitzsimon  vero  (p.  340i  ita  iocatur  :  «  Agebal  sub  id  temporis  in 
Turri  Londinensi  Archiepiscopus  quidam  Ibernus,  ad  quern  ^^raposifn 
liherfafe  ae  prk'mii^,  supplices  confugiebant,  ut  is  orbitatem  Ecclesiae 
Anglicanae  cui  Minislri  essent  pernecessarii,  misertus,  ordinationem 
perageret.  Sed  vir  lonus  (inquit  Sanderus)  nullo  modo  addmi  jwtmt  ut 
hieretids  sacras  manus  imponeret,  vel  alieno  peccuto  communicwet .  Non 
habeo  compertum  (citra  probabilitatem  coniecturae)  an  hie  idem 
fuerit  1er  illustris  marty t  Creveits,  Armacanus  Primas..  Tot  autem 
modis  properantis  ambitus  frustra  tenlatis,  cum  nullum  aliud  occur- 
reret  remedium,  ipsi  inter  se  eandidati  condicto  die  in  Taberna,  ad 
Caput  Manuli,  seu  Equi,  in  Cheapsid,  platea  Londini  pr8ecipua,con- 
veniunt,  anno  1559.  Non  fuit  quaerendum  templum  tali  Taberna 
magis  idoneum  Reformata*  ordinationi  :  quae  ventri  et  ingluviei 
patefaclura  erat  arbitrarium  aditum,  et  omnia  ieiuniorum  iura  paulo 
post  violatura...  Ex  omnibus  igitur  Johannem  Scarium  Apostatam 
Religiosum  deligunt,  ut  a  votifrago  (seu  digno  totius  stemmatis 
protogene)  auspicatior  esset  exvotata  consecratio.  Narrât  Junius 
(sod  reformata  fide)  impositionem  in  Ecclesia  nmnuum  nihil  aliud 
olim  fuisse,  quam  familiarem  ^iextrae  in  dextram,  amicitiae  ergo, 
iniectionem.  Ad  banc  senlentiam  respiciens  Scorius  iubet  omnes 
procumbere  in  genua  :  deinde  Parkeri  prensa  manu,  ait  :  Eia,  D. 
episcope  Cantuariensis,  surge.  Iterum  pari  modo  Grindallo  :  Eia,  D. 
episcope  Londinensis,  surge.  Itidem  Horno  :  Eia,  D.  episcope  Win- 
toniensis,  surge.  Dein  Sandesio  :  Eia,  D.  episcope  Worcestrensis, 
surge,  et  sic  de  cseteris.  » 

Huiusmodi  ineptias,  nullo  adhibito  documento,  ex  mero  auditu 
omnes  tradiderunt.  In  testimonium  asciscunt  quemdam  Thoraam 
Neal,  e  famulis,  quod  dicit  Champnuses,  Bonneri,  a  quo  missus  est 
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ad  Landavensem  «  ut  eum  sub  pœna  excommunicationis  prohiberet, 
a  sHcrilega  illa  consecralione  desistere,  et  insuper  ut  viderelquid  ibi 
tandem  fieret.  »  Hic  vero  annos  ante  fabulam  vulgatam  quattuor- 
dm'im  mortuus  ne  verbum  quidem  de  hac  re  scriptum  reliquil. 
Ai  qui  si  vera  de  tali  re  in  usum  posterorum  tradere  poluisset,  vir 
iuuditus  ac  rerum  peritus  historiam  istiusmodi  auribus  tantum 
eonimittere  nequàquam  voluisset  '. 

Proinde  si  consecratio  scenica  in  diversorio  habita  Nealo  Bonneri 
capellano,  queni  testera  ocuiatum  prae  se  ferunt  fabulatores,  inno- 
hiisset,  ille  quidem  in  actione  Bonneri  contra  Hornum  per  testi- 
monium facti  turn  causam  domini  sui  obtinere,  cum  Hornum 
ex  episcopatu  iure  neque  ecclesiastico  nee  civili  occupato  eiicere 
potuisset.  Nihil  huiusmodi.  Bonneri  enim  caustdici  non  modo  de 
tali  re,  quae  iuramenti  ab  Homo  dati  reiectionem  sane  defendisset, 
silebant,  sed  etiam  ea  proferebant  argumenta  quae  praesumerenl  et 
P^irkerum  et  Hornum  iuxta  ritum  Edwardinum  fuisse  consecratos. 

Neque  in  minorem  errorem  de  personis  consecratis  incideruat 
auLtores  fabulae.  Nonnullos  enim  referunt  qui  post  aliquot  annos 
promoti  sunt  ;  neque  de  his  inter  se  consentiunt.  Wadsworth  *  ten- 
ta tam  in  diversorio  consecrationem  referens  concedit  Parkerum 
Larabethae  ut  in  Registro  memoratur  consecratum  esse  ;  Champnaeus 
asserit  in  diversorio  consecratos  fuisse  omnes  qui  in  sedes  eo  tem- 
pure  vacantes  suffecti  sint,  quorum  xiv,  praeter  ipsum  Parkerum 
nominat  (p.  532)  ;  auctor  praefati  ad  Parsoni  Discussion  of  tliê  Amwer 
of  M.  BarlowBj  omisso  Parkero,  Sandum  Hornum  Grindallum  Juel- 
luni  aliosque  nominat  ;  Fitzsimon  Parkerum  Grindallum  Hornum 
Sandum  celerosque  memorat  ;  Kellison  ^;nwo/T*/w  sub  Elizabeilui 
p^iudo-episcoporum  in  genere  tantum  mentionem  facit.  Eidem  scripto- 
res  de  materia  et  forma  consecrationis  ficticiae  diversa  referunt. 
Champnaeus  a^serit  Scoraeum  sacra  biblia  super  capita  imposuisse 
cum  verbis  Accipe  potestafem  verbum  Dei  sincere  prœdicandi;  Fitzsimon 
vero  dicit  eum  cuiusvis  manu  tantum  prensa  verbis  usum  esse  Eia^ 
D.  episcope  Gantuariensis^  surge^  et  similibus.  Le  Quien  autem  [Xud- 
lue  etc,  vol.  i.  p.  185)  cum  fabulœ  fidem  hac  discordia  penitus  abolitam 
esse  sensisset,  narrationes  horum  scriptorum  discrepantes  in  unum 
redigere  conatus  est,  hoc  scilicet  modo  :  —  primo  Champnaei  lextum 
aniissis  tantum  verbis  «  et  sic  surrexerunt  omnes  episcopi  »  totum  Irans- 
tulit,  cui  cum  ea  quae  Fitzsimon  narrât  addidisset,  statim  pergilhis 
verbis  uti  :  «  Haec  historia,  qualem  modo  rettuli,  in  libre  Antonii 
Cliampnaei,  doctoris  Sorbonici,  de  vocatione  Ministronim^  cap.  1^. 
p,  497  reperitur  »  ;  quibus  verbis  efficit  ut  historia  una  et  continua 
esse  videatur,  quam  ex  dissonis  eiusdem  ficti  narrationibus  con- 
Ikirit. 

Cum  externis  quoque  rebus  absurdissime  dimicat  fabella.  Nani- 

i.  De  Thoma  Neal  vide  Wood,  Athenœ  Oxonienses,  vol.  i.  pp.  576-8. 

S.  Tn  litteris  ad  W.  BedeU  ex  Hispania  datis  1°  Aprilis,  1613,  quae  anno  1624 
vulcratse  sunt  sub  titulo  Copies  of  cerlain  letters  between  James  Wadsworth  and 
\\\  Bedell, 
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que,  lit  graviora  omittamus  quae  in  capite  nostro  primo  diges- 
simus. 

1**  Scory,  quem  novo  prodigio  a  propriis  liberis  procrealuici,  id 
estabeis  quos  illico  sacraveratconsecra  turn  Holy  wood  et  riïzsimon 
asserunt,  iara  pridem  die  30*  Augusli,  1551  in  episcopuin  Kuilenseiii 
consecratus  erat. 

2"  Nihil  eo  tempore  obstabat  quominus  consecratores  idonfiï  ai^cîs- 
eerentur  ;  nam  praeter  illos  qui  in  regio  mandato  nominaJi  Parke- 
rumreipsaconsecpaverunt,  plurimi  episcopi  Hibernici  pnrsLo  eranl, 
qui  omnes,  duobus  tantum  exceplis,  conformali  (ut  aii'baot)  scdes 
suas  Elizabetha  régnante  retinebant.  Inter  hos  Hugo  Curwen,  Âr- 
chiepiscopus  Dubliniensis,  qui  adhuc  régnante  Maria  L-onseeratus, 
in  sedem  vero  Oxoniensem  anno  1567  translalus  est,  fîimiliarp  ciim 
Parkepo  commercium  epistolarum  habuit.  (Strype ,  Pifrk^r  ^  bk» 
i.  ch.  ix.) 

3»  Nullus  erat  Archiepiscopus  Hibernicus  id  temporis  in  Anglia 
carcere  detentus.  Ricardus  autem  Creagh,  quem  Fitzsimon  (p.  320) 
nominal,  ne  titulura  quidem  Ecclesise  Armachanœ  anU^  festum  S, 
Palricii  anno  1564  recepit,  neque  ante  hune  annum  —  scilicet  qiiin- 
lumpost  consecrationem  fabulosam  —  in  carcerem  dfiif*cLus  est. 
VUa  Bk,  Creagh.  p.  32.) 

His  autem  vel  absurd^ora  fingunt  qui  narrant  Parkerum  n^leros- 
que  electos-divepsorium  in  locum  consecrationis  prœ  metu  Bonneri 
aut  urgente  aliqua  necessitate  elegisse,  si  quidem  non  iiiudo  Ecclesia* 
Cathédrales  et  parochiales  totius  fere  Angliae  capellœquiî  palatiorum 
penes  eos  fuerunt,  sed  etiam  intra  muros  Londinii  quœdam  loca  ad 
iurisdiclionem  Ecclesiae  Cantuariensis  immediate  perliiientia  atque 
ab  omni  iurisdictione  episcopi  Londiniensis  exempta  cxstiteruut, 
quo,  si  comminationes  Bonneri  iam  regia  potestate  extrusi,  quod 
minime  credendum,  formidassent,  confugere  potuisseiit.  Qui  ne  tiam 
ex  his  iurisdictionibus  immediatis  erat  Ecclesia  B.  Mariie  de  Arcubus 
in  vico  Cheapsidé^  ipsi  vicina  diversorio  ad  Caput  Eqxiinum.  Le  Qui  en 
quidem  {NuUité  etc,^  vol.  i.  p.  218),  tanta  absurditate  percuLsuSj  pni 
caupona  magnam  quandam  domum,  sacello  praeditam,  supposait, 
auctorem  referens  Kellisonum  ex  indice  operis  contra  Sutcliffft^  ubi 
legilur  tt  English  Bishops  consecrated  in  the  Chapel  of  the  Nags  Read 
Tavern^  31  B.  »  Quam  si  evolveris  paginam  Kellisonuiti  iucantem 
invenies,  et  dicentem  tahernam  tali  consecrationi  digmim  satis  e^ne  Ec- 
clmam. 

Haic  denique  ad  caesos  occidendos  afferiraus.  Hethe  et  Bonnor 
eelerique  episcopi  extrusi  litteras  ad  reginam  die  4**  Di'ceinbris  1559 
scripserunt.  Quid  de  bac  scenicaet  sacrilega  consecratium*  dixerunt? 
Nihil  sane.  Eidem  ad  Parkerum  litteras  postmoduiii  scripserunt, 
quibus  ille  die  26  Martii  1560,  partibus  eoruni  epistolae  anlinatim 
dispositis,  fusius  respondit  (Strype  /.  c).  Quid  de  hacie?  Niliilsaiie. 
lllisne  Dondum  innotuerat?  Atqui  unus  ex  eis  capellanuiu  suuuij  t]ui 
testis  reioculatus  foret,  ad  locum  misissefertur.Ergo  et  illijsi  qui  alii, 
lolam  rem  necessario  comperissent;  nee  credibile  est  eofc>  lanlaniuc- 
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casi(3aem  adversariorum  evincendorum  omisisse,  quippe  qui  reiecla 
jurisdictione  pontificia  episcopos  tali  modo  inslituerc  praesumerenl, 
ut  orbis  terraniin  Cliristiani  contemptum  ineluctabileni  sibi  allaturi 
forent.  Nihil  illi  de  hacre  dixerunt.  Quippe  nondum  inventa  est  fa- 
bula. 

Hanc  vero  fabulain,  tarn  propriis  ineptiis  quam  rationibus  extrin- 
secus  adhibitis  ianidudum  explosam,  nonnulli  etiamnunc  ad  ordina- 
tiones  Anglicanas  obruendas  producunt.  Inter  hos  Kenrick  in  opere 
multis  manibus  versato,  The  Validity  of  Anglican  Ordinatiomeiumiièd, 
eani  non  quidem  pro  vera  ipse  tuetur,  sed  lectoribus  commendal. 
lenilep  indicat,  contra  incursiones  criticorura  curiose  défendit. 

Id  quidem  miramur.  Sed  nmlto  magis  deplorandum  nobis  videtur 
quod  nuperrime,  1893,  vir  doctissimus  P.  Gasparri  in  Trartatu  Cano- 
nico  dé  Sacra  Ordinaiione,  sententiam  contra  valorem  OrdinatioDum 
Anglicanarum  ex  his  nugis  historicis  reportaverit.  Gum  enim  inter 
reordinalionem  conditionalem  atque  absolutam  distinxerittn.  778, 
ita  pergit  :  «  Haec  absoluta  reordinatio  fit  cum  ministris  Anglica- 
nis...  Nam  consecratio  episcoporum  Anglicanorum  est  nulla  ob  subs- 
tantialem  defectum  (n.llii  in  nota)  ;  semel  veroadmissa  invaliditale 
consecrationis  episcoporum  Anglicanorum,  patet  omnes  ordinationes 
Anglicanas  irritas  esse.  »  Item  cum  SacramCong.  S.  0.  in  casu  Abys- 
sinorum  Ordinationem  presbyteralem  cum  solis  verbis  Ardpe  SpirUnm 
Sanctum  neque  valere  déclarasse  neque  in  nullitatem  reiecisse  do- 
euerit  (n.  1058,)  «  Ceterum  »,  inquit,  «  nullitas ordinationum  Angli- 
canarum ex  alio  fonte  fluit  (n.  illi  in  notaj  ».  Ad  eundem  fontem 
remittimur.  Et  qualem?  Audi  notam  citatam.  «  Ex  dictis  apparet 
nullam  esse  consecrationem  episcopalem  Anglicanorum,  et  conse- 
quenter  nullas  <[uo([ue  esse  alias  eorundem  ordinationes.  Nam 
Mathaeus  Parker  a  quo  reliqui  episcopi  Anglicani  originem  habenl, 
fuit  una  cum  aliis  tribus  consecratus  per  impositionem  super  caput 
sacrorum  bibliorum  cum  verbis  :  Accipitspotestatsmpraedieandiverhm 
Dei  el  svapuritate.  Vide  Perrone,  De  Ordim^  n.  137,  not.  \.  » 

Haec  eerie  fabulam  cauponariam  sapiunt.  Ad  Perronium  aulem 
missi  convertimur.  Hoc  indice  ordinationes  Anglicanae  invalidae  cen- 
sentur, non  quia  ab  episcopis  haereticis  et  schismaticis  conferuntur, 
sed  tum  ob  defectum  snccessionis  episcoporum,  tum  ob  vitiatam  es- 
sentialiter  formam.  Quomodo  autem  defectum  snccessionis  probat? 
Audi.  «  Tradunt  enim  scriptores  coaevi  Matthaeum  Parkerum,  a  quo 
reliqui  episcopi  Anglicani  haeretici  originem  trahunt,  fuisse  Londini 
in  diversorio  a  J.  Scoraeo  episcopo  Roffensi  inauguratum,  una  cura 
tribus  aliis  absque  légitima  materia  ac  forma.  Siquidem  Scoraeus, 
super  eorum  capita  impositis  sacris  bibliis,  haec  verba  tantum 
adiecil  :  a  Accipite  potestatem  praedicandi  verbum  Dei  in  sua  puri- 
tate.  »  Per  annos  plurimos  factum  istud  ab  oculatis  testibus  tradituni 
pro  certo  habitum  est,  quin  ullus  reclamaverit.  Postea  tamen  Pro- 
testantes eidem  opposuerunt  Acta  Lambethana,  eruta,  utaffirmabanl. 
ex  arcbivio  ipso  palatii  episcopalis  Lambethensis,  quae  exhibent  Par- 
keri  aliorumque  ordinationem  soleraniter  factam  esse  in  sacello  ejns- 
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tltMii  palatii  a  Guil.  Barlowio  electo  episcopo  Ceslriensi  (1),  17  dec. 
1559.  Prodierunt  autem  prinio  eiusmodi  Acta  post  medium  seculum, 
nenipe  an.  1613.  Hinc  tanquam  supposititia  aut  saltern  suspecta  ca- 
Iholici  scriptures  ea  non  immerito  traduxerunt.  Haec  disceptatio  finem 
siium  aUij^isse  videbalur,  donee  his  annis  denuo  mota  est,  ex  occa- 
sione  qua  doctor  Lingard  pugnavit  pro  veritate  Actorum  Lambelha- 
iiorum,  adversus  quern  insurrexit  Thomas  Hodgson.  Protestatus  ta- 
men  est  Lingard  non  propterea  propugnare  voluisse  valorem  Angli- 
eanarum  ordinationum.  Cf.  The  Catholic  Magazine,  vol.  6,  febr.  1835, 
n.  40,  pag.  70.  » 

En  habes  abbreviatam  fabulain  iuxta  recensionem  quam  Le  Quien 
e  pluribus  fontibus  derivatam  composuit.  Formam  et  materiam 
Champnaeus;  numerum  promotorumFitzsimonpraebuit.  Unde  autem 
iWi  ser^tûres  coan*i?  E  libro  Talboti  credimuseos  prodiise,  qui  affir- 
mât historiam  a  sapientibus  narratam  ac  pro  certa  creditam  inde  ab 
anno  1559  fuisse  i2i.  Quos  autem  huiusmodi  sapientes  refert?  Nempe 
fabulatores  post  annum  1604  llorentes.  Parsonum  ex  mero  errore  ad- 
dit  (p.  211  j  ;  nam  praefalionem  Fitzherberti  ad  opera  Parsoni  post 
eius  mortem  anno  1613  scriptam  citat.  Hi  sunt  Perronii  scriptores 
roaevi.  Contra  pulat  nostrates  solo  Registri  testimonio  adversus  fabu- 
latores usos  esse.  Nihilne  in  hac  parte  legerat?  Putat,  ni  fallimur, 
Lingardum  a  Thoma  Hodgson  raUonibus  obrutum  esse.  Quaenam 
vero  huius  argumenta?  Crambe  repetita;  loci  detriti;  somnia  dissi- 
pala;  haer  est  farrago  lihelli.  Omnia  quae  Lingard  iam  superiore  anno 
deieceral,  scriptor  imprudens  denuo  aedificare  conatus  est.  Non  has 
Dugasilleanimadvertit:  hie  vero  non  victor  sed  potius  neglectuseva- 
sil. 


\m  ELECTIONIBUS 


Plebem  laicalem  episcoporum  suorum  election!  antiquitus  suiira- 
garisolitam  fuisse  constat  ex  scriptis  S.  Cypriani,  qui  suffragium  po- 
pyîi{Ep,  lix)  et  su^ragium  pUhi8{E^.  Ixviii)  memorat.  Postmodumin 
quibusdam  regionibus  ad  Principes  ius  eligendi  gradatim  transiit, 
cuius  rei  causa  fuit  maxima  ex  parte  auctoritas  in  republica  quae 
Hraelatis  in  dies  increscebat.  In  Anglia  a  principio  Saxonici  imperii 
electiones  penes  Regem  et  Archiepiscopum  fuisse  videntur  ;  mox  a  se- 
oatu,  seu  wiian^  S.  Wilfridum,  S.  Ceaddam  aliosque  electos  fuisse 

i.  Sic  pro  Cicestrensi  scripsit  post  Hardouiaunif  qui  mira  quadam  perversitate 
contra  veritatem  Registri  Lambethani  invectus  est,  quia  scilicet  Barlow  ibidem 
('icestrensis  electus  nancupatur.  Nescimus  quomodonam  Hardouin  in  hunc  erro- 
i^m  incidcrit,  quo  potissimam  fretus  omnia  Registra  more  suo  falsitatis  in- 
ûmukt. 

2.  It  hath  been  constantly  related  and  credited  by  wise  men  as  a  certain  truth 
c?er  since  the  year  1559.  Talbot,  SuUity  of  the.  Prelatick  Clergy,  p.  75. 


Digiti 


zed  by  Google 


332  REVUE   ANGLO-ROMAINE 

notum  est  (Bright,  Early  English  Ch.  Hist,^  p.  443),  in  quo  senatu 
Praelali  clerum  universiim  repraesenlabant.  S.  Diinstani  opera  effet- 
turn  est  ut  a  concilio  Wintonensi  ius  eligendi  Capitulis  Ecclesiarum 
Gathedralium  confirmarelur  (Lingard,  Anglo-Saxon  Ohurrh^  ii,  p.  272), 
sed  vestigia  eiusmodi  electionis  pauca  admodum  exstant.  atque  in 
praxi  haud  multo  post  ingravescebat  sub  rege  Canuto  eiusque  succes- 
soribus  consuetudo  promovendi  episcopos  ex  solo  regio  mandata  cum 
investitura  per  annulum  etbaculum.  S.  Edwardus  Confessor  episcopos 
per  Cartam  Regiam  nulla adhibita  electione  norainaresolebat.WilIel- 
mus  Conquestator  eadem  consuetudine  usus  episcopatus  aliasque 
praelaturas  totius  regni  Normannis  suis  donabat. 

Régnante  Henrico  1,  cum  S.  Anselmus  contra  inresfiiurûm 
per  annulam  etbaculum,  in  conciliis  Barensi  (A.  D.  1097)  et  Romano 
(A.  D.  1099)  ipso  assistente  damnatam,  strenue  dimicasset,  iitrimque 
tandem  aliquid  concessum  est  ;  quo  pacto  quilibet  in  episcopatum 
promotus  feodalitatem  atque  homagium,  tanquam  munera  civilia,  pro 
restitutione  lemporalium  facere  debebat;  anjitihnn  \evo  et  daeulum, 
utpote  qui  iurisdictionis  spiritualis  insignia  forent,  a  rege  donari  pro- 
hibitum est  (Lingard,  History  of  England^  vol.  ii.  p.  9,  ed  6}.  Hinc 
evenit  adumbratio  quaedamiuris  electionis  cauonicaea  capitulis vin- 
dicati  atque  interdum  sub  regia  ditione  exerciti  (Stubbs,  CmstituUo- 
nal  History^  vol.  iii,  p.  303,  ed.  4).  Stephanus  excepto  regno  iuri  ca- 
nonicae  promotionis  expressius  annuit,  quo  régnante  clerus  non  sine 
successu  contendit  ut  ius  suum  teneret.  Henricus  II  et  Ricardus  I 
formam  electionis  stricte  coarctatam  tuebantur  (Stubbs,  /.  cX 

Johannes  tandem,  ut  cleri  favorem  contra  proceres  laicos  sibi  oon- 
ciliaret,  cartam  pro  libera  electione  dedit  (Lingard,  HisfaryofEnglmul. 
vol.  ii,  p.  171),  quam  per  Magnam  Cartam  postea,  A.  D.  1215,  confir- 
mavit.  Quae  tamen  libertas  in  ius  litigandi  potissimum  exiiL  Henri- 
cus III  neque  auctoritate  digna  nee  prospero  eventu  electiones  capi- 
tulares  dirigereconatus  est;raro  electi  sunt  candidatiab  eonominati: 
Papa  magnam  appellationum  messem  fecit  (Stubbs,  op.  cit.  p.  315). 
Quibus  appellationibus  effectum  est  ut  Ponlifices  Romani  permodum 
providendi  promotiones  ad  episcopatus  multas  sibi  arrogarent  (Lin- 
gard, op.  cit.  iii,  128),  quo  facto  tanta  totius  regni  indignatio  exarsil, 
ut  abusus  tollendi  causa  statutum  conirs, provisores  régnante  Edwardo 
III  latum  fuerit  (25  Edw.  III.  cap.  6).  Nimirum  periura  regni  tantus 
auctoritatispontificiae  abusus  nunquam  loleratus  fuerat;  imo  exjuris 
consultorum  sententiacommunissima«  omnes  episcopatus  antiquitus 
fuerebenericia^o«<z/wY/regni,  quae  scilicet  princéps,  nulla  habita  elec- 
tione, immediate  conferebat.  Id  communiter  asseruerunl  et  Sir  Ed- 
ward Coke  et  Justiciarii  Regni  in  Libres  annaUbus  annorum  sexli  el 
septimi  decimi  Edwardi  III  (A.  D.  1332  et  134à)  »  (Lord  Selborne,  A 
defence  of  the  Church  of  Engl(t7ui  against  Disestablishinmt^  p.  18,  ed.  3). 
Attamen  pontifex  per  Litteras  Bullatas,  quae  ad  consecrandum  epis- 
copum  necessariae  factae  erant,  electi onibus  saltem  indirecte  magna 
cum  auctoritate  interfuit.  Tandem  régnante  Henrico  VIIL per  statutum 
de  Anîxuiibm  mn  reddmdis  (25  Hen.   VIII,  cap.  20)  prohibitum  est  ne 
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qiiis  huiusmodi  Litteras  Bullafas  e  curia  Romana  obtinerel.  Eodem 
slatuto  modus  antiquus  eligendi  per  licenliain  regiam  cum  Litteris 
wwMn^quibuscontineretur  noiiienpersonaeeligendae  datam  expresse 
contiiiuaUis  est,  quo  factum  est  ut  eiusmodi  Litterae  missivae  turn 
prirnumlegescriptasancirentur  ;  Dixon,  HistorifofthsChurchofEmilmul 
vol.  i,p.  184  in  nota). 

Le  Courayer  ostendit  Heges  Franciae  eodein  fere  privilegio  olim 
uses  esse.  Namque  capitulum  sede  vacante  pelebat  a  rege  licentiam 
eligendi,  qua  data  cum  commendatione  cuiusdam  qui  eligeretur,  vix 
semel  contra  regiam  Voluntatem  itum  est.  Denique  de  electione  cer- 
tior  factus  rex  ad  Metropolilanum,  ut  Eleclum  consecraret,  litteras 
expedire  solitus  est,  quibus  Electi  promolionem,  non  obstante  iure 
capitularis  electionis,  sipi  ipsi  constanter  tribuebat.  Nimirum  omnes 
ubicunque  rcges  eleclionesepiscoporiim  in  praxisibi  arrogasse  docet, 
verbis  doctissimi  viri  Sismondi  citatis,  «  Postquam  in  Gallia,  vel  in 
aliis  gentibus  pulsis  Romanis,  exorti  sunt  reges,  fecut  episcoporum 
apud  omnes  dignitas  eximia  ut  sua  intéresse  principes  ducerent,  illos 
nisi  arbitratu  et  voluntate  sua  non  creari  »  [Défense^  Preuves,  Art. 
xxiii). 

Eadem  tradit  Van  Espen  (P.  i.  Tit.  xiii,  cap.  3).  «  Licet  saeculo  13 
electiones  episcoporum  ad  capitula  calhedralia  fuerint  devolutae, 
atque  inter  alios  S.  Ludovicus  Galliarum  Rex  in  suaSanctione  Prag- 
maiicaanno  1268decrevisset, //<?/;i  Ecrlesta  Cathédrales  et  aliae  Reyni 
twsiri  lil>eraJt  plecfionex  et  eanim  effertum  integralUer  haheant;  nequaquam 
tamen  hae  electiones  sine  licentia  ac  inspectione  Principis  perage- 
bantur...  Siveautem  electioni  faciendaeconsensum  Principis  exspec- 
tare  deberent  Capitula,  sive  electionis  factae  appro bationem,  semper 
tamen  natum  erat  contingere  ut  non  alius  eligerelur,  ut  admrtteretur, 
nisi  quern  Princeps  cupiebal...  Facile  eis  erat  sua  auctoritale  aut 
precibus  interposilis  acapitulis  impetrare  ut  ilium  in  episcopumeli- 
gerent,  quem  Principes  desiderabant.  Porro  cum  vidèrent  per  reser- 
valiones  Pontilicias  Praelatorum  nominationes  ad  Curiam  Romanam 
(levolutas...  omni  conatu  studioque  illis  reservationibus  sese  oppo 
siierunt,  atque  canonicas  electiones restitui  volueruul,  suamque  quam 
in  his  ianipridem  habuerunt  auctoritalem  reduci.  »  Et  paulopost 
addit  haec  :  «  Principes  nostri,  cum  ad  episcopatum  aliquem  nomi- 
nant  praefantur  se  id  facere  vigore  Regaliae^  Iridulti  Apostoliciy  seu 
quovis  alio  iure  sibi  compétente.  » 

Huiusmodi  igiturinterpellatio  omnibus  ferePrincipibusChrislianis 
communis  fuit;  neque  aliam  potestatem  sibi  arrogarunt  reges  An- 
gliae,  quam  quae  et  aliis  annuente  Ecclesia  competebat. 
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REVtJK  ANGL^-HOMAIiNE 


CONGK  1)'EL[RE 


Congé  d*élire  accordé  par  Henri  in  au  chapitre  d'Here- 
ford,  le  28  avril  1219. 

LirpnciuelHjmdù  Rex  capitulo  Heref  salulein. 

Venerunt  ad  nos  transmissi  nobis  ex  parte  vestra  cum  lilteris  vp>- 
tris  viri  discreti  Th.  Deeanus  ecclesie  veslre  H.  Arch idiacon us  Salop, 
et  magister  N.  de  Wiihirunehamt'  concanonici  vestri  nunciante< 
nobis  decessuni  H.  bone  bone  repeated  ami  struck  out]  niemorie  qui 
vobia  pastor  prefuit  et  petentes  licenciam  eligendi  pasloreui  aliiim 
sibi  etvobis  concedi.  Quorum  peticioni  condescendentes  concediinu> 
vobis  licenciam  eligendi  vobi  pastorein  idoneum  regno  nostro  uiilein 
et  nobis  lidelem,  salvo  in  omnibus  iure  regie  dignitatis. 

Comparaison  du  congé  d'élire  accordé  au  chapitre  de  Wells 
en  1275,  avec  celui  qui  fut  adressé  au  même  chapitre  en 
1894. 


Rex  dilectis  sibi  in  Christo  I)e- 
cano  et  Capitulo  Wellensi  salu- 
tem. 


Accedentes  ad  nos  dilecti  nobis 
Henricus  de  Monteforti  et  Magis- 
ter Robertus  de  Brandon,  eum 
Uteris  Capituii  vestri  patentibus, 
nobis  humiliter  ex  parte  vestra 
su^plicarunt,  ut  cum  Ecclesia 
vestra  Wellensis  et  ecclesia  Ba- 
thoniensis  sint  per  decessum 
bone  raemorie  Wilhelmi  nuper 
episcopi  vestri  pastoris  solacio 
destitute,  vobis  et  Priori  et  Con- 
ventui  Bathoniensi  alium  eligen- 
di episcopum  licenciam  concedere 
dignaremur. 

Nos  igitur  vestris  in  hac  parte 


Victoria,  by  the  Grace  of  God, 
of  the  United  Kingdom  of  Great 
Britain  and  Ireland  Queen,  De- 
fender of  the  Faith,  to  our  trusty 
and  well-beloved  the  Dean  and 
Chapter  of  our  cathedral  church 
of  WellSjGreeting. 

Supplication  having  been  Imm- 
bly  made  to  us  on  your  part. 
that  whereas  the  aforesaid  church 
is  now  void  and  destitute  of  the 
Right  Rev.  Father  in  God  Doctnr 
solace  ofa  Pastor  by  the  death 
of  the  Arthur  Charles  Hervey,  com- 
monly called  Lord  Arthur  Char!e> 
Hervey,  late  Bishop  of  Bath  and 
Wlls,  we  would  be  graciousl} 
pleased  to  grant  you  our  funda- 
torial  leave  and  licence  to  eled 
another  Bishop  and  pastor  of  the 
said  see. 

We  being  favourably  inclined 


*  Ces  trois  documents  sont  tirés  d'un  mémoire  intitulé  :  «  On  the  three  wa><  •»• 
anonical  el«*ction  »,  by  L.  Wyckham  Legg. 
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precibus  favorabiliter  inclinati, 
licenciam  illam  vobis  et  ipsis 
duximus  concedendam. 

Mandantes  quatinus  vos  una 
cm)  ipsis  lalem  vobis  eligalis  in 
episcopuni  et  pastorem,  qui  Deo 
dévolus  regimini  ecclesiàrum 
prodictaruni  necessarius  nobis- 
f|up  el  regno  nostro  utilis  et  fide- 
lis  existai. 

In  cuius,  de. 


Teste  Rege  apud  Oveston  XX. 
die  Decembris. 


to  your  prayers  in  this  bolialf, 
have  thought  fit,  by  virtue  of 
these  presents,  to  grant ynu  such 
leave  and  licence. 

Requiring  and  curunirniding 
you,  by  the  faith  and  aliegianco 
by  wich  you  stand  bound  lo  us. 
that  you  elect  such  a  person  for 
your  Bishop  and  past^u' as  iiuiy  l>t^ 
devoted  to  God  and  usrful  and 
faithful  to  us  and  our  Kingdonj. 

In  witness  whereof  we  \u\\g 
caused  these  our  li^ iters  to  bp 
made  patent. 

Witness  ourself  at  Wi^stniins- 
t(»r,  the  twenty-fourlli  day  of 
August  in  the  fifty- t'iglith  year 
of  our  reign.  In  warrani  under 
te  Queen's  sign  manuaL 


MriR  MACKEV/lb. 


Victoria,  par  la  grace  de  Dieu,  reine  du  royaume  uni  dt^  (iraudv- 
Bretagne  et  d'Irlande,  protectrice  de  la  foi,  à  nos  lidèles  cl  très  chers 
It'  doyen  et  chapitre  de  notre  église  cathédrale  de  Wells.  Salut. 

Ayant  reçu  vos  humbles  supplications  —  Téglise  susnc^mméu  râlant 
vacante  et  privée  de  son  pasteur,  par  la  mort  du  Très  Révérend  Pen- 
en  Dieu,  le  D'  Charles  Arthur  Hervey,  communément  appelé  l.ord 
Charles  Arthur  Hervey,  dernier  évèque  de  Bath  et  Wells —  i(uil  nous 
>oil  gracieux  et  agréable  de  vous  accorder  permission  et  congé  d'éiire 
un  nouvel  évêque  et  pasteur  dudit  siège  ; 

Etant  favorablement  disposée  à  écouter  vos  prières^  nous  avons 
jugé  apropos  de  vous  accorder,  par  ces  présentes,  permissif  m  et  ciuïgé 
à  ces  fins. 

Vous  recommandant  et  ordonnant,  conformément  à  la  fidélité  et  à 
I  obéissance  que  vous  nous  devez,  d'élire,  pour  être  voire  «'véque  el 
pasteur,  un  homme  dévoué  à  Dieu,  qui  puisse  être  uttîe  el  lidèle  a 
notre  personne  et  à  notre  royaume. 

Nous  avons  ordonné,  en  conséquence,  que  ces  lettres  soient  rendues 
patentes. 

Fait  à  Westminster,  le  24  du  mois  d'août,  en  l'an  58  de  notre 
règne. 

Contre-signe  sous  la  propre  signature  de  la  reine. 

MriR  Mackes/ie* 
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Ll^riTRE  DE  a,  SAINTETE  LEON  XIII 
A  s,  ÉM,   LK  CAHDiNAL    PAROCCHl 

Puur  mesurer  ia   cmjHmiçdwn  de  h  Roma    sotteraî^ea 


Â   M.    h  mrdmd  LurûU-Mam  ParocdU^  /frhidmf  ds  ht  eonmmm 
ftarrhèxihgm  maéi^, 

Mrnisît»iir  It*  cardinal. 

Prirnii  li^s  nnnihroiisf^i^  raisons  rjuî  r^ndirmlext-pèmcmeni  ^ave,  â 
touilles  iKijujiies  sLti  dieux  clt^s  an  Li  qui  Lés  .san-éesja  mari,  de  ['eminent 
nrt-hêtrlnfçue  Jeun- Baptiste  Do  Rossi,  ce  ne  fut  cerlcs  pas  Ui  moindre, 
celle  de  rinnchèvenienl  de  sun  reuvre  si  appréciée  de  la  I^ma  tottf- 

Cetle  œuvre,  entreprise  cl  poursuivie  sons  les  auspices  et  jçrace  à 
ta  ïnuni licence  de  Notre  prétlécesseur  Pie  IX,  d'iieurcuse  Trîénioirp, 
fut  Tohjet  de  Tuniversetle  adiiiiralion,  aussi  bien  pour  la  iumière 
(ju'olle  apportait  k  riiisloire  des  antiquilês  chrétiennes  que  pour 
les  nouveau \  arf^uïoents  dont  elle  confirmait  ies  dogmes  et  In 
tradition  catlio tiques.  Pour  Nous,  (jui  n'avons  pas  moins  pmdijîaè 
f[ue  Notre  prédécesseur  la  proieeLion  jHmtificale  à  De  Rossi  et  cpii  en 
avons  liauternenl  aiqu-érié  les  mérites.  Nous  avons  regretté  plus  que 
personne  rinterrupti(ui  de  ses  doctes  reeliercbes.  C'a  toujours  élé^ 
partant,  Nf>tre  vif  désir  que  son  travail,  si  utile  à  la  relij^ion  et  à 
I  histoire,  eût  la  conLimiatifm  qu'en  attenflent  tous  les  ëruditiî. 

lit  niainteiiantj  voulant  satisfaire  ce  crmimun  désir.  Nous  Nous 
adressons  ù  vous^  monsieur  le  cardinal,  en  votre  qualité  de  pn^i- 
dent  de  la  commission  d'arcliéolof^ie  sacrée,  et,  par  votre  moyen, 
c>st  à  eettecfinrmissiou  elle-méau^  que  Nous  c<)n fions  cette  diffîcik 
et  honorable  entreprise.  Nous  le  fais<ms  d'anlant  plus  volontiers  qu*' 
Nous  savons  qu'il  ne  manque  pas,  parnd  les  membres  de  la  coin  mis- 
sion, de  ceux  qui  se  sont  formés  aux  étiules  d'arclieolopfie  chrétienne 
sous  ta  di reel  ion  de  De  Rossi  liiî-rjiéuu>  et  qui  en  ont  appris,  avec 
les  méthodes  de  recherches,  la  profondeur  de  vues,  toujours  unit?  4 
l'esprit  intiuu;^inent  religieux.  ^  Nrms  avons  confiance  que  la  com- 
mission, iuMireuse  du  mandat  dont  Nous  1  honorons,  sa» ira  répondre 
à  Nos  désirs,  assurée  que  Noln^  faveur  ne  lui  majiquera  pîis.  —  Bt 
dans  cette  confiance,  monsieur  le  cardinal.  Nous  vous  accordons  de 
tout  cceur  la  bénédiction  apostolique. 

Du  Vatican,  le  .îl  décembre  1S95, 

LEON  Xni,  PAPE. 

Le  IHrt^ckur-Qèrant  :   Fernaînd  PoftT.u. 

PAftlS,    —    lUPHlMBHlK   F,    Lgvi,    ftUE    CASSETTE,    17, 
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TID  AI?I?4^C!17f  TD  licencié  es  lettres 
r  nUr  rioiSCilJll  Leçons  particu- 
lières de  latin,  grec,  littérature  et  philo- 
sophie, spécialement-  recommandô.  S'a- 
dresser G.  A.-  aux  bureaux  de  la  Revue. 


DIlA17I?CCl?îTli  de  Sciences  phy. 
ruUrBiOOCilJll  siques  et  natu- 
relles. Préparations  aux  baccalauréats  et 
au  premier  examen  du  doctorat  en  méde- 
cine. Spécialement. recommandé.  S*adres- 
ser  M.  G  ,  aux  bureaux  de  la  Revue, 


Tï  4  1111?  C!  ^^^^  honorables,  la  mère  et  la 
UAlflljiS  fiUe,  habitant  entre  le  Troca- 
déro  et  le  bois  de  Boulogne,  prendraient 
dames  pensionnaires.  Confort  et  prix  mo- 
dérés. 


pnj^rriji^  receTrait  jeunes  anglaisa 
i  AJjlIllji  la  campagne  près  raris, 
pour  apprendre  le  français.  Excellentes 
références.  S'adresser  M/B.  aux  bureaux 
de  la  Revue. 


r  l^rAlVÇ  d'anglais  offertes  par  un 
JjIli\^;(V/ilO  jeune  homme  habitant  Pa- 
ris, mais  ayant  longtemps  résidé  en  Angle- 
terre, en  échange  de  leçons  d'alIemandT  — 
Références  sérieuses  exigées  de  part  et  d'au- 
tre. S'adresser  H.  D.  aux  bureaux  de  la  Reçue. 


PROFESSEUR  »'i  S 

à  Londres,  désire  leçons  à  domicile.  Ex- 
cellentes références.  S'adresser  V.  aux  bu- 
reaux de  la  Revue. 
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Lettre  de  lord  Halifax  au  directeuh  du  Church  Tvnêa  * 
(n*  du  Va  ciécembre  1895) 

Monsieur,  une  lettre  de  raon  ami  M.  Greenwood  publiée  dans  vos 
colaimeSj  il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  ainsi  que  d'autroa  lettres 
parues  depuis,  seLiihlent  exiger  de  moi  quelques  mots  d'explication, 
bien  que  les  expressions  peu  exactes  dont  lui  et  les  autriis  se  servent, 
qiiRod  ils  parlent  de  lu  primauté  du  Saint-Siège,  rendent  dïilkile  de 
répondre  sans  entrer  dans  nue  discussion  comptete,  ou  bien  sans 
èlader  le  point  capitaK 

Le  terme  équivoque  pnmaiifé,  voilà  la  didiculté. 

M.  Greenwood  semble  bien  l'avoir  :  senti  car,  pour  amener  1  objec- 
tion qu  il  fait  à  ma  théorie  de  la  possession  par  le  Pape  d*une  prt- 
mtmiéjure  ditnno^  il  éprouve  le  besoin  de  donner  unf^  déHnition  à  lui 
de  cette  primauté  et  des  conséquences  qu'il  lui  attribue.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  je  comprends  ces  choses;  ce  a  était  pas  non  plus  la  manière 
<Je  voir  de  Sir  Thomas  More,  du  moins  à  certain  moment,  ni  celle 
d'évéques,  comme  ^'arham,  Gardiner,  Tunstall  ou  des  ecclé- 
siaî^liques  anglais  qui  ont  rejeté  au  xvi' siècle  la  juridiction  d'appel 
de  Rome. 

LVvpinion  de  M.  Greenwood  est  en  opposition  directe  avec  Tatti- 
tude  des  évèques  espagnols  an  concile  de  Trente,  et,  bien  qu'il  puisse 
Tappuyer  sur  une  école  de  théologiens  de  TÉglise  romaine;  je  ne 
pense  pas  que  les  conséquences  qu'il  juge  k  propos  de  rattacher  à 
ttflt*  primauté jMrs  dimno  soient  nécessairement  contenues  dans  rensei- 
gnement officiel  et  explicite  de  TËglise  romaine  elle-même. 

Je  m  explique.  Le  mot  primauté,  tel  qu'il  est  employé  dans  la  ter-- 
minologif^  de  Torganisation  ecclésiastique,  se  rapporte  simplement  à 
HQ  rang  dVhonneur,  Les  archevêques  dWrles,  de  Tolède  et  d'Armagli, 
ru  tant  que  primais  des  Gaules,  d'Espagne  ou  d'Irlande,  ont  seule- 
ment une  sorte  de  préséance  sur  Itîs  autres  métropolitains  de  ces 

*  Au  ssQJct  de  là.  présenta  lettre?  df^  lord  Halifaï,  un  théologien  angUcan,  qui 
«pe  UeeJégon»  nous  a  adresse  quelques  lybsei^rations  fort  ï  uteres  a  an  le  s  que  Tan 
troDTera  plus  loin.  M.  Tabbe  Houdînhon  ii  bien  voulu  k  son.  tour  nous  commu- 
niquer qudqucs  remarques  sur  la  lettre  de  lord  Halifai  et  sur  l'article  d'Ucalégon. 

HnVVH    AlCOLÛ-ROftlAlIiB.  —  T,   I*   —    22* 
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contrées.  Ce  mot,  déjà  en  usage,  a  été  plus  tard  employé  pour  exprimer 
Iqs  prérogatives  du  Siège  romain,  prérogatives  qui  sont  cependanl 
d'un  autre  ordre.  L'équivoque  ainsi  produite  n'a  pas  été  sans  consé- 
quences. Une  primauté  du  Saint-Siège  sur  le  monde  entier,  si  elle 
était  de  même  nature  que  celle  de  Tolède  sur  l'Espagne,  ne  serait  guère 
niée  par  personne;  mais  le  terme  est  assez  vaste  pour  pouvoir  signi- 
tÎLT  bien  davantage  :  son  élasticité  fait  que,  d'un  côté,  il  se  prête  àde? 
empiétements  et,  de  l'autre,  au  rejet  des  justes  revendications  de 
Rncne.  Pour  éviter  l'un  et  l'autre  écueil,  il  est  nécessaire  d'insister 
sur  la  distinction  entre  auctoritm  et  potesfus^  que  méconnaissent  entiè- 
rement M.  Greenwood  et  les  autres.  Auctoritas  s'associe  bien  avecjw**- 
mauié^  dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  potestas  avec  juridiction.  En 
réalité,  la  juridiction  est  essentiellement  Vtisage  de  la  potestas,  VAuctû- 
riffts  est  clairement  contenue  dans  la  mission  confiée  à  saint  Pierre  : 
t'  Fortifie  tes  frères  »,  mission  distincte  du  don  de  juridiction  o\xpottsim. 
La  plénitude  de  \i\.  potestas  appartient  à  tous  les  évéques,  collecHvement 
el  hidividmlUmmt^  suivant  la  célèbre  parole  de  saint  Cyprien  :  Episco- 
pattis  vnus  cufics  in  solidum  pars  ah  omnibus  tenetur;  la  seule  potsstas 
supérieure  à  celle  d'un  seul  évêque  est  celle  des  évéques  pris  collec- 
lÏA^ement,  en  totalité  ou  en  partie.  Et  de  même  que  les  évéques  d'une 
province  pris  collectivement  ont  certainement  commis  une  portion 
de  leur  potestas  collective  au  Métropolitain,  commission  confirmée 
par  la  loi  ecclésiastique,  si  bien  que  le  Métropolitain  exerce  ainsi  une 
ju indiction  limitée  sur  chacun  de  ses  suffragan ts,  de  même  il  est  êxi- 
dent  que  tout  l'Épiscopat  catholique  pourrait  commettre  au  Pape  une 
juridiction  similaire  sur  tous  les  évéques.  Une  telle  juridiction,  tou- 
leJois,  serait  de  droit  ecclésiastique. 

D'autre  part,  il  est  manifeste  qu'entre  les  évéques  il  y  aura  bien 
des  degrés  différents  d'aiwtoritas^  soit  en  raison  de  leur  science  et  de 
leur  sainteté,  soit  à  cause  de  la  dignité  de  leurs  sièges;  cependanl 
reste  encore  à  prouver  que  FÉglise  d'Angleterre  aurait  refusé, 
pîir  un  acte  officiel  ou  dans  l'un  de  ses  formulaires  dJslinctifs, 
<le  reconnaître  à  l'évêque  qui  occupe  le  Saint-Siège,  une  primauté 
d'autorité  ex  jure  divine.  Si  donc  il  est  nécessaire  de  faire  une 
réponse  à  M.  Greenwood  et  autres  correspondants,  je  leur  dirai  : 
Le  mot  Primauté  n'implique  pas  à  proprement  parler  juridiction^ 
mais  honneur.  Non  pas  qu'on  veuille  dire  que  l'évêque  qui  occupe  le 
Saint-Siège  n'a  rien  de  plus  qu'une  primauté  d'honneur.  Sa  primauté 
implique  une  autorité  [auctoritas,  en  tant  que  distincte  de  potestas] 
plus  grande  que  celle  de  n'importe  quel  autre  évêque,  une  autorité 
qui  se  manifeste  par  l'envoi  de  lettres  directives  aux  évéques  dans  les 
différentes  parties  de  l'Église.  Si  c'est  là  ce  qu'on  désignerait  comme 
primauté  de  juridiction,  les  membres  de  l'Église  anglaise  pourraient 
contester  la  stricte  exactitude  de  l'expression;  mais, comme  membres 
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loyaux  de  cette  Église,  ils  ne  seraient  pas  obligés  défaire  d'autre 
objection. 

Certains  trouveront  sans  doute  que  cette  réponse  accorde  trop, 
d'autres  qu'elle  accorde  trop  peu;  mais  l'ensemble  de  l'histoire  ecclé- 
siastique est  un  fait  qu'on  ne  peut  méconnaître.  Si,  d'une  part,  les  pré- 
tentions de  la  Papauté  ont  été  exagérées,  de  l'autre,  elles  n'ont  cer- 
tainement pas  toujours  reçu  l'accueil  auquel  elles  avaient  droit. 

Si,  dès  les  premiers  siècles,  on  reconnaît  aux  évêques  de  Rome,  en 
tant  que  successeurs  de  saint  Pierre  et  représentants  du  Prince  des 
apôtres,  le  droit  d'intervenir  partout  où  les  besoins  de  l'Église  l'exi- 
geaient, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Eglises  particulières  et  les 
divers  évèques  ne  se  sont  jamais  cru,  pour  cela,  interdit  de  résister, 
l'occasion  donnée,  à  des  empiétements  de  la  part  du  Pontife  Romain, 
et  l'on  ne  supposait  pas  que  l'interruption  de  la  communion  visible 
avec  le  siège  de  Rome,  qui  résulta  plus  d'une  fois  d'une  telle  résis- 
tance, dût  aussitôt  tarir  toutes  les  sources  de  la  vie  spirituelle. 

Concilier  les  justes  réclamations  du  Pape  avec  celles  des  Églises 
nationales  est  le  problème  du  temps  présent.  La  solution  de  ce  pro- 
blème, dans  l'intérêt  du[chef  aussi  bien  que  des  membres,  est,  je  crois, 
la  grande  œuvre  à  laquelle  Dieu  nous  appelle  tous.  Combien  grandes 
sont  les  dif Gcultés  qu'elle  rencontre,  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi. 
Je  dirai  seulement  qu'on  ne  commencera  vraiment  à  les  surmonter 
que  lorsque  les  ecclésiastiques  anglais,  dans  l'ensemble,  auront  appris 
à  être  plus  rigoureux  et  plus  exacts  dans  leur  théologie,  à  ne  plus 
traiter  à  la  légère  les  principes  les  plus  graves,  à  ne  pas  trier  et 
choisir  uniqjuement  ce  qui  sert  leur  manière  de  voir  dans  le  domaine 
de  l'histoire,  de  la  doctrine  et  de  la  morale,  et,  par-dessus  tout,  à  se 
rapprocher  d'abord  eux-mêmes  de  la  pratique  et  de  l'enseignement 
primitifs,  avant  de  se  croire  autorisés  à  juger  les  autres  et  à  con- 
damner tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux. 

Halifax. 

79,  Eaton-Squarc,  S.  W.,  9  décembre  189o. 

P,  S.  —  J'ai  écrit  un  peu  longuement,  car  je  n'ai  pas  l'intention 
d'entrer  dans  de  nouvelles  discussions  à  ce  sujet. 

Observations  d'un  théologien  anglican 

Plusieurs  journaux  anglais  viennent  de  publier  une  lettre  vrai- 
ment remarquable  de  Lord  Halifax.  Elle  semble  avoir  pour  but  de 
présenter  la  primauté  romaine  sous  une  forme  qui  puisse  être  accep- 
table d  l'opinion  anglicane.  Réussira-t-il?  C'est  une  question  sur 
laquelle  je  ne  me  hasarderai    pas   à   formuler  une  opinion.  Sa 
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manière  de  voir  est-elle  réellement  fondée?  C'est  une  autre  question 
qui  réclame  de  la  part  des  catholiques  un  sérieux  examen. 

Lord  Halifax  prétend  que  le  mot  primauté  n'implique  à  proprement 
parler  aucune  juridiction.  Les  primats  des  diiTérents  pays  sont  sim- 
plement des  évéques  ou  archevêques  d'un  rang  supérieur  dans  ces 
contrées.  Mais  la  primauté  du  Saint-Siège  signifle  certainement 
plus  que  cela.  Quoi  donc  alors?  Lord  Halifax  croit  pouvoir  l'expli- 
quer en  distinguant  entre  atictaritas  etpotesfas.  La  distinction  est  fon- 
dée, bien  connue  des  auteurs,  quoiqu'on  ne  la  rencontre  pas  chezles 
Pères  de  l'Église.  La  jt?o/ô5/ûw  implique  naturellement  la  possession 
df*  la  juridiction  dans  toute  l'acception  de  ce  moL  Auet4)ritas  est  un 
mot  beaucoup  plus  vague,  qu'il  est  difficile  d'expliquer  et  dangereux 
de  traduire  en  un  autre  langage.  Quand  on  étudie  le  fonctionnement 
di'S  anciennes  institutions  romaines,  Vaudoritas  semble  être  le  régu- 
lateur. La.pofestas  est  conférée  aux  différents  magistrats;  mais,  dans 
Texorcice  de  leurs  pouvoirs,  ceux-ci  sont  soumis  à  rinfluence  de  la 
ri^ifçion,  des  citoyens  de  marque  et  du  Sénat.  Cette  influence  est 
Ytmrtoritas  :  elle  appartient  aux  pontifes,  au  tnr  piefafé  gravis  et  sur- 
tout à  l'assemblée  des  Pères.  Elle  ne  leur  est  conférée  ni  par  une  loi 
positive  ni  par  le  consentement  formel  du  peuple  :  elle  apparaît 
t^anime  une  sorte  de  phénomène  naturel,  elle  agit  comme  une  loi 
iintnrelle.  La  mépriser  ou  s'y  opposer  n'est  pas  une  illégalité,  c'est 
une  impiété. 

Cette  idée.  Lord  Halifax  voudrait  la  transporter  dans  la  sphère  du 
gouvernement  ecclésiastique.  Il  observe queVaucfori fus  des  différents 
évéques  varie  beaucoup,  suivant  la  piété  ou  la  science  de  chacun,  et 
aussi  suivant  la  dignité  de  leur  siège.  11  semble  conclure  delà  que  le 
Saint-Siège  étant  incomparablement  supérieur  en  dignité  à  tous  les 
îiutres,  on  peut  justement  lui  reconnaître  une  primauté  d'auetoriias, 
t'I  l'Église  anglicane  n'a  jamais  refusé,  dit-il,  de  reconnaître  cette 
primauté  comme  étante.?  jure  divino.  Je  ne  vois  pas  très  clairement 
comment  il  arrive  à  la  regarder  comme  conférée  ex  jure  divino.  Mais 
je  suppose  qu'il  la  rattache  aux  privilèges  accordés  à  saint  Pierre, 
puisqu'il  cite  ces  paroles:  Fortifie  tes  frères^  comme  indiquant  la  pos- 
session par  le  Pape  de  l'influence  don  til  parle. 

Par  conséquent,  suivant  Lord  Halifax,  le  Pape  possède  dans 
TÊ^^lise  catholique  une  influence  régulatrice  du  même  genre  que 
celle  qu'exerçait  le  Sénat  dans  l'État  romain.  Quant  au  mode  d'exer- 
cice qu'il  lui  attribue,  il  en  parle  très  clairement  :  a  Cette  primauté 
implique  une  autorité  [auctoritas  en  tant  que  distincte  de  pofestas) 
plus  grande  que  celle  d'aucun  autre  évêque  et  qui  se  manifeste  par 
IV^nvoi  de  lettres  directives  aux  évêques  dans  les  diverses  parties  de 
l'Église.  »  Le  droit  du  Pape  à  intervenir  par  le  moyen  de  telles  lettres 
a  été  reconnu  depuis  les  premiers  temps  :  Lord  Halifax  l'admet;  mais, 


Digiti 


zed  by  Google 


AUTORITÉ   ET   JURIDICTION  Sfl 

si  on  méconnaît  ces  lettres,  si  Vaiictoriias  du  Pape  est  rnf?[>i'isée,  que 
s'ensuivra-t-il  ?  Les  évoques  à  qui  elles  sont  adressées  sont-ils  libres 
de  les  ignorer  ?  Lord  Halifax  répond,  en  y  mettant  toutefois  quelques 
réserves,  quails  le  sont.  «  Par  la  reconnaissance  de  cette  prétention 
(du  Pape),  les  évéques  pris  individuellement  ne  se  sont  jamais 
cru  interdit  de  résister,  Toccasion  donnée,  à  des  empiétements  de 
la  part  du  Pontife  romain.  »  L'histoire  menlioun<>,  en  effet, 
des  exemples  nombreux  d'une  pareille  résistant  e.  Il  n'est  pas 
également  certain  quil  s'agît  alors  d'empiétements  abusifs  ni 
que,  dans  ces  occasions,  la  résistance  s'imposât.  Et  mthne  dans 
le  cas  où  elle  était  le  moins  fondée,  lorsque  l'évéque  qui  résistait 
était  indubitablement  dans  son  tort,  comme  saint  Cyprien  dans 
la  question  du  baptême,  cette  opposition  peut  n  avoir  été  qu'une 
erreur  de  jugement  et  ne  mériter  qu'un  verdict  mitigé,  Maia 
la  question  intéressante  n'est  pas  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
les  évêques  qui  résistèrent  ainsi  étaient  coupables  ou  téméraires; 
elle  a  plutôt  trait  aux  conséquences  de  leur  opposition  par  rap- 
port à  leur  situation  ecclésiastique.  Il  est  évident  qu'un  simple 
acte  de  résistance  ou  de  désobéissance  ne  pouvait  produire  de  lui- 
même  un  tel  effet,  mais  certaines  conséquences  pouvaient  sensuivTp, 
et  c'est  une  de  celles-là  qu'envisage  Lord  Halifax,  a  On  ne  suppo- 
sait pas  que  l'interruption  de  la  communion  visible  avec  le  Siège  de 
Rome,  qui  résulta  plus  d'une  fois  d'une  telle  résistance,  dût  aussitôt 
tarir  toutes  les  sources  de  la  vie  spirituelle.  » 

Cette  phrase  est  bien  vague.  Je  fais  abstraction  de  la  question 
d'exactitude  historique,  et  je  suppose  les  faits  établis.  Mm^  it/terrup" 
tmde  lu  communion  visible  est  une  expression  élastique,  El  In  peut 
s'étendre  depuis  un  simple  frottement  portant  sur  les  relations  exté- 
rieures, tel  qu'il  eut  lieu  entre  saint  Cyprien  et  saint  Klienn{?,  ti^lqu*jl 
se  produisit  pendant  quelques  années,  au  siècle  dernier,  entre  les 
évêques  portugais  et  le  Saint-Siège,  jusqu'au  schisme  plus  ou  moins 
complet.  Et  cependant  on  suppose  que  les  conséquences  en  question 
ne  se  produisent  pas  aussitôt.  Mais  alors,  quelle  aggravation,  quelle 
continuation  de  l'offense  première  pourra  causer  cette  Btériillé  spiri- 
tuelle? Enfln  que  signifient  ces  paroles  :  «  Tarir  toutes  les  sources  de 
vie  spirituelle?  »  Personne  n'a  jamais  prétendu  qu'un  acte  schisnm- 
tique,  quelque  odieux  qu'il  fût,  pouvait  priver  un  évèque  du  pouvoir 
de  conférer  les  sacrements.  Ce  n'est  donc  pas  à  cela  qu'on  fait  allu- 
sion. Je  crois  plutôt  que  Lord  Halifax  veut  parler  de  la  perte  de  ta  juri- 
diction. Ici  nous  pouvons,  ce  mesemble,saisir  toute  la  portée  de  sa 
lettre.  Bien  des  anglicans  deviennent  très  impressionnables  sur  ee 
p^Hnt.  Les  lettres  auxquelles  celle  du  noble  Lord  est  une  réponse, 
s'occupaient  toutes  de  la  question  de  juridiction.  Les  auteurs  com- 
battaient sur  ce  point  l'idée  de  la  primauté  romaine.  Car,  si  cette 
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idée  était  exacte,  les  évéques  anglicans  devraient  tirer  leur  juridiction 
dp  celle  du  Pape,  ce  qu'ils  ne  font  évidemment  pas;  ou  bien,  s'ils 
pouvaient  la  recevoir  d'une  autre  source,  le  Pape  pourrait  les  en 
priver,  et  l'on  doit  présumer  qu'il  l'aura  fait.  C'est  pour  dissiper  cette 
crainte  que  Lord  Halifax  veut  prouver  que  la  caractéristique  de  la 
primauté  n'est  pas  X^potestas^  mais  Vatictorifas.  La  conclusion  est  que 
\&s  i'îvèques  (lisez  :  les  évéques  anglicans),  en  méconnaisant  Tautorilé 
directrice  des  Papes,  ne  perdent  pas  leur  juridiction.  Son  argumen- 
tation, si  nous  en  pouvons  juger  par  les  réponses  publiées  dans  le 
Church  Times ^  semble  avoir  satisfait  ceux  à  qui  elle  s'adressait.  On  a 
donc  essayé  de  donner  à  l'idée  de  la  primauté  romaine  une  forme 
qui  puisse  cadrer  avec  la  situation  des  anglicans  et  avec  leurs  pra- 
tiques. Jusqu'à  quel  point  y  a-t-on  réussi  ? 

On  laisse  de  côté,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  toute  Xd^juridieim 
pa|tale  proprement  dite.  Sans  doute,  Lord  Halifax  ne  la  méconnaît 
pas,  mais  il  la  sépare  de  la  primauté,  il  regarde  l'origine  et  la  nature 
de  la  juridiction  comme  une  question  à  part.  Une  telle  séparation 
serait  impossible  en  pratique  :  car  quelle  que  soit  la  juridiction  qu'on 
reconnaît  à  la  papauté,  il  est  évident  qu'elle  sera  inévitablement  mise 
en  œuvre  pour  appuyer  l'autorité  directive  qu'on  lui  suppose;  mais, 
en  théorie  du  moins,  ces  deux  idées  peuvent  être  considérées  sépa- 
rément. Cette  séparation  pourra  néanmoins  conduire  à  des  erreurs, 
si  l'on  ne  se  fait  pas  d'abord  une  idée  exacte  de  la  théorie  la 
plus  commune  parmi  les  anglicans  sur  la  juridiction.  On  ne  saurait 
supposer  qu'ils  demeurent  dans  le  vague  sur  ce  point;  que  s'ils  ne 
s'accordent  pas  parfaitement,  la  question  n'est  débattue  entre  eux 
que  sur  un  seul  point.  Pour  tous,  l'épiscopat  lui-même  est  la  seule 
source  de  juridiction;  mais  ils  expliquent  différemment  la  manière 
dont  elle  est  conférée.  A  la  fin  du  xvi'  siècle,  Whitgift,  archevêque 
de  Cantorbéry,  formula  l'opinion  que  tous  les  évéques  reçoivent  leur 
juridiction  immédiatement  de  Dieu.  Elle  leur  serait  conférée  par 
l'opération  du  Saint-Esprit  dans  l'acte  de  leur  consécration.  C'était 
m  rapprocher  beaucoup  de  l'attitude  prise  parles  Espagnols  au  Con- 
cile de  Trente,  mentionnée  par  Lord  Halifax  dans  la  lettre  dont  nous 
parlons.  Cette  opinion  obtint  beaucoup  de  faveur  parmi  les  écrivains 
anglicans  en  général  et  fut  énergiquement  défendue  par  les  Track- 
rtûns  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  Mais  on  pouvait  lui  faire  plusieurs 
ulijections,  dont  la  plus  évidente  est  qu'elle  n'explique  pas  la  locali- 
sai ion  de  la  juridiction  sur  les  diocèses  et  les  paroisses.  Elle  semblait 
plutôt  conduire  à  une  juridiction  œcuménique  comme  celle  du  collège 
apostolique.  Pour  résoudre  cette  difficulté,  le  D'  Pusey,  dans  un 
livre  bien  connu  *,  proposa  une  nouvelle  théorie  :  la  juridiction  est  en 

1  Brochure  intitulée  «  The  church  of  England  leaves  her  children  free  to  u^hom 
(q  open  Iheir  griefs  ».  Oxford,  Parker,  1850. 
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effet  universelle  de  sa  nature,  mais  Texercice  en  est  restreint,  par  la 
loi  ecclésiastique,  entre  certaines  limites,  et  cette  restriction  est 
imposée  en  même  temps  que  la  juridiction  est  conférée,  parce  que 
chaque  évêque  est  consacré  pour  un  siège  particulier.  Ainsi  la  juri- 
diction se  rattache  par  sa  nature  à  la  dignité  épiscopale,  par  son 
exercice  au  siège . 

Une  autre  théorie  qui  a  gagné  du  terrain  pendant  la  seconde 
moitié  de  notre  siècle,  voit  la  source  de  la  juridiction,  pour  chaque 
évoque  en  particulier,  dans  un  acte  formel  de  dévolution  émané  de 
Tépiscopat  existant.  Cet  acte  est  separable  de  la  consécration  :  c'est 
cette  acceptation  formelle  de  Télu,  dont  on  peut  retrouver  les  traces 
confuses  dans  les  différentes  manières  usitées  dès  Tantiquité  pour  le 
choix  des  évéques  et  qui,  dans  la  jurisprudence  ecclésiastique  du 
moyen  âge  encore  soigneusement  observée  dans  l'Église  anglicane, 
devint  la  confirmation  canonique  de  l'élection.  Cette  théorie  semble 
mieux  que  l'autre  cadrer  avec  la  procédure  actuelle  de  l'Église  angli- 
cane, d'après  laquelle  la  juridiction  est  conférée  même  avant  la 
consécration,  aux  évéques  élus  et  confirmés,  comme  aussi  avec 
Tusage  très  répandu  maintenant  de  consacrer  des  évéques  titulaires 
qui,  relativement  aux  pouvoirs  d'ordre,  remplissent  les  fonctions  de 
coadjuteurs,  mais  ne  reçoivent  ni  n'exercent  aucune  sorte  de  juri- 
diction, si  ce  n'est  parfois  par  commission  de  leur  propre  Ordinaire. 
Elle  est  aussi  en  rapport  avec  l'extrême  importance  que  les  angli- 
cans attachent  au  système  provincial  et  métropolitain.  C'est  sur  lui, 
en  effet,  que  repose  toute  l'organisation  de  l'Église  anglicane.  Le  sen- 
timent de  l'anglicanisme  peut  être  national,  mais  son  organisation 
est  provinciale.  Les  deux  provinces  de  Cantorbéry  et  d'York  sont 
absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Partout  où  s'étend  TÉglise 
anglicane,  dans  les  colonies  anglaises,  ou  ailleurs,  sauf  aux  États- 
Unis,  le  système  provincial  est  une  force  vive.  Dans  l'Afrique  du  Sud, 
dans  TAmérique  du  Nord,  en  Australie,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  les 
évéques  et  leur  métropolitain  gardent  jalousement  leur  indépen- 
dance, ils  regardent  même  avec  quelque  défiance  l'influence  prépon- 
dérante, —  car  on  retrouve  ici  Yauctonlas  —  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry, primat  de  toute  l'Angleterre. 

Sous  l'empire  de  cette  préoccupation,  les  écrivains  anglicans,  sur- 
tout les  historiens,  insistent  peut-être  jusqu'à  l'exagération  sur  l'ins- 
titution des  provinces.  Souvent  ils  glissent  sur  le  développement  lent 
et  pénible  de  leur  système  en  Occident,  n'accordant  aucune  importance 
à  ce  fait  que  son  introduction  y  fut  l'œuvre  des  Papes,  que  toutes  les 
métropoles  de  l'Occident  font  remonter  leur  origine  à  une  décision 
papale  ;  bien  plus,  ils  y  voient  un  exercice  salutaire  de  l'influence 
papale  insistant  pour  faire  accepter  une  organisation  qui  dérive  natu- 
rellement de  la  constitution  de    l'épiscopat.   Car  le  système  pro- 
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vincial  est  dû,  suivant  eux,  à  une  sorte  de  loi  naturelle;  aussi  leur 
serable-L-ïl  avoir  une  efficacité  presque  divine.  C*est  une  sorte  de 
représentation  du  pouvoir  collectif  de  l'épiscopat.  Pour  citer  une  fois 
de  plus  Lord  Halifax,  «  la  seule  potestas  supérieure  à  celle  d'un 
évêque  isok*  est  celle  de  la  collectivité  des  évoques,  totale  ou  par- 
tielle, »  On  conçoit  ce  pouvoir  collectif  ou  juridiction,  comme  confié, 
du  moins  tm  partie,  au  métropolitain,  et  de  cette  concession  tacite 
ou  expresse j  il  tire  toute  la  supériorité  qu'il  possède.  Une  telle 
délégation  étant  nécessaire  pour  Taction  pratique  de  l'épiscopat 
collectif^  on  doit  la  regarder  comme  une  évolution  naturelle  de  la 
mission  primitive  des  apôtres. 

Appuyés  sur  cette  conception  excessive  du  système  provincial,  les 
anglicans  sont  naturellement  amenés  à  faire  dériver  toute  juridic- 
tion spi rituelle  de  l'acte  par  lequel  les  évêques  d'une  même 
province  contirment  l'élection  d'un  évoque  faite  par  le  métropo- 
litain qui  les  représente.  Bien  plus  :  ils  voient  en  cela  le  terme 
du  développement  de  la  hiérarchie.  Ils  admettront  difQcilement, 
par  exemple,  que  le  Pape  puisse  avoir  une  juridiction  supé- 
rieure à  celle  d'un  métropolitain;  en  tout  cas,  elle  devra  être 
de  même  nature,  c'est-à-dire  dériver  semblablement  d'une  com- 
mission tacite  ou  expresse  de  l'épiscopat  entier,  en  définitive, 
d'une  juridiction  de  jure  ecclesiasiico.  D'ailleurs,  ils  trouvent  dans 
le  Synfxle  provincial  une  plénitude  de  pouvoir  à  peu  près  illimitée. 
En  matière  de  foi,  le  concile  provincial  peut  porter  des  définitions, 
c'est  à  peine  s'il  est  lié  par  les  décrets  des  sept  —  certains  diraient 
des  quatre  cnnciles  œcuméniques.  C'est  ainsi  qu'ils  justifient  les 
nouveautés  en  matière  de  foi  contenues  dans  les  trente-neuf  articles. 
En  matière  de  discipline,  il  n'y  a  môme  plus  cette  limite.  Le  concile 
provincial  peut  faire  n'importe  quelle  innovation,  même  en  ce  qui 
concerne  les  coutumes  universelles  de  l'Église  ;  par  conséquent,  si 
elle  pouvait  se  soumettre  à  une  juridiction,  comme  celle  de  la  Papauté, 
elle  pourrait  tout  aussi  bien  s'y  soustraire. 

Cet  aperçu  des  opinions  anglicanes  sur  la  juridiction  m'a  entraîné 
un  peu  loin  de  mon  sujet  direct.  Mais  cela  me  permettra  de  formuler 
plus  clairement  la  question  que  je  propose,  à  laquelle  d'ailleurs 
je  n  essaierai  pas  de  donner  une  réponse  précise.  Vaucioritas  suppo- 
sée de  la  primauté  romaine  est-elle  compatible  avec  cette  théorie? 

Si  on  admet  que  cette  autorité  ait  pour  objet  la  surintendance 
générale  et  la  direction  des  actes  de  l'Épiscopat,  il  est  évident  que 
tout  évéque  qui  la  méconnaîtrait  ou  y  résisterait,  encourrait  une 
grave  responsabilité.  Si  on  la  fait  remonter  à  une  source  divine,  si 
elle  est  l'exercice  de  cette  autorité  donnée  par  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre  par  ces  paroles  :  «  Fortifie  tes  frères  »  ;  alors  la  résistance  — 
sauf  le  cas  où  Ton  pourrait  démontrer  un  véritable  abus  de  pouvoir 
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—  serait  un  péché.  Mais  jusque-là  il  n'y  a  rien  qui  implique  néces- 
saipement  la  perte  de  la  juridiction.  Un  évèque,  ou  tûut  autre  per- 
sonne investie  d'une  juridiction  ecclésiastique,  peut  commettre  uti 
péché  grave,  vivre  d'une  façon  scandaleuse,  sans  être  pour  cela  déchu 
(le  sa  juridiction.  Alors,  dira-t-on,  le  Saint-Siège  userait  de  son  pou- 
voir et  déposerait  ou  excommunierait  les  évèques  récalcilranls.  Mais 
nous  avons  dit  que  nous  mettions  à  part  la  question  de  la  juridiction 
papale;  bien  plus,  dans  l'hypothèse  que  nous  considérons^  une  pro- 
vince pourrait  se  soustraire  à  cette  juridiction.  Pour  serrer  de  plus 
près  la  question,  supposons  que  le  Saint-Siège  n*Lise  pas  aussitôt  de 
son  pouvoir,  que  s'ensuivra-t-il?  Tout  au  plus  unt*  interruption  de 
communion  entre  les  évéques  de  la  province  récalcitrante  et  le  Pape. 
Quelle  en  sera  la  conséquence? 

Dans  l'examen  de  cette  question,  il  faut  faire  abstraction  dos  préoc* 
cupations  basées  sur  la  discipline  actuelle  de  TÊglise  latine,  difïicuilé 
de  renouveler  les  induits,  impossibilité  de  recourir  au  Saint-Siège 
pour  les  cas  réservés,  etc.,  etc.  Bref  nous  devons  essayer  de  nous  pla- 
cer dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  catholiques  des  temps 
passés,  par  exemple  au  x*  siècle.  Quelle  sera  donc  dans  cette  hypo- 
thèse la  conséquence  d'une  interruption  de  communion  avec  le  Saiul- 
Siège? 

M.  Boudinhon,  si  je  comprends  bien  une  de  ses  remarques  dans  le 
premier  numéro  de  cette  revue,  répondrait  que  les  évêqiies  ainsi 
séparés  de  la  communion  du  Saint-Siège  ne  pourraient  pas  exercer 
lé^Umemmi  leur  juridiction.  Mais  jusqu'od  s'éteni!  la  portée  de  celle 
remarque?  Conserveraient-ils  leur  juridiction  k  un  degré  quelconque? 
Voici  un  exemple  concret  tiré  de  l'histoire  ecclésiastique.  La  grande 
controverse  relative  au  baptême  des  hérétiques  se  poursuit,  Denys 
d'Alexandrie,  écrivant  au  Pape  saint  Xyste,  parle  en  ces  termes  des 
actes  de  son  prédécesseur  saint  Etienne  :  «  Il  écrivit  au  sujet  d'iièlé- 
«  nus,  de  Firmilien  et  de  ceux  de  Cilicie,  de  Cappadoce,  de  Galalie 
«  et  des  peuples  voisins,  qu'il  ne  communiquerait  pas  avec  eux, 
«  parce  que,  disait-il,  ils  rebaptisent  les  hérétiques',  ^^ 

Ici  c'était  le  Pape  qui  rejetait  expressément  la  communion  avec  les 
«vèques  de  l'Asie  Mineure.  Peut-on  dire  que  tnut  l'exercice  des  pou- 
voirs de  la  juridiction  de  ces  derniers  devint  pour  cela  nul  et  sans 
effet?  Je  sais  bien  qu'au  ni*  siècle  on  ne  distinguait  pas  encore  bien 
clairement  le  pouvoir  d'ordre  et  le  pouvoir  de  juridiction;  mais,  si 
nous  considérons  aujourd'hui  leur  position  k  la  himière  d'une  analyse 
plus  parfaite,  que  devrons-nous  penser  de  leur  situation? 

Voici  un  autre  cas  dans  lequel  la  pratique  actuelle  de  rfiglise  peut 
nous  donner  quelque  lumière.  Les  évéques  des  tîrecs  non  unis  et 
autres  Orientaux,  étant  donné  que  leur  refus  de  communion  avec 

»  EascbiM,  HisL  EccL,  VII,  5. 
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Rome  est  coupable  et  contraire  au  Christianisme,  sont-ils  pour  cela 
déchus  de  tout  pouvoir  de  juridiction?  Par  exemple,  les  dispenses 
qu'ils  accordent,  ont-elles  une  valeur  quelconque?  Et,  chose  plus 
importante,  les  absolutions  que  reçoivent  leurs  sujets  de  bonne  foi 
sont-elles  sans  effet  par  suite  du  défaut  de  juridiction?  Lorsque  des 
membres  de  ces  Églises  se  réconcilient  à  l'Église  romaine,  leurs 
mariages  contractés  avec  les  dispenses  données  par  des  évéques  grec^, 
les  absolutions  que  leur  ont  données  des  prêtres  dépendant  de  ces 
évêques,  tout  cela  est-il  regardé  de  fait  comme  invalide  ? 

Beaucoup  d'autres  questions  de  même  nature  se  présentent  à 
l'esprit.  L*interruption  de  la  communion  ne  se  produit  pas  toujours 
de  la  même  manière,  et  le  rétablissement  de  la  communion  ne  se  fail 
pas  toujours  d'une  façon  identique.  On  peut  rappeler  le  cas  des 
Irlandais  au  vi«  siècle,  sans  communication  d'aucune  sorte  avec 
Rome,  différant  de  l'Église  Romaine  pour  certaines  observances 
auxquelles  on  attribuait  alors  une  importance  exagérée;  ils  furent 
mis  en  contact  avec  les  envoyés  de  Rome  par  la  conversion  de 
l'Angleterre  ;  ils  résistèrent  à  l'enseignement  des  missionnaires,  ils 
résistèrent  môme  à  la  direction  expresse  de  Rome;  finalement,  ils 
revinrent  à  l'obéissance.  Quel  fut  le  changement  réel  produit  dans 
la  situation  des  évêques  northumbriens  lorsque  le  génie  et  les 
fatigues  de  saint  Wilfrid  les  eurent  réconciliés  à  l'Église  romaine? 

Ainsi  donc  on  n'attribue  pas  toujours  la  même  signification  à  toute 
résistance  à  l'autorité  du  successeur  de  saint  Pierre;  et  peut-être  ne 
faut-il  pas  toujours  interpréter  la  soumission  dans  le  même  sens. 

Puisons  encore  une  fois  à  la  source  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Denys  d'Alexandrie  consultait  saint  Xyste  sur  l'attitude  qu'il  devait 
prendre  à  l'égard  d'un  hérétique  converti  qui  demandait  à  être 
rebaptisé.  «  Mon  frère  »,  lui  écrit-il,  «j'ai  vraiment  besoin  d'un  a^is 
«  et  je  viens  demander  votre  opinion,  car  il  m'est  arrivé  une  chose 
«  étrange  et  j'ai  peur  de  me  tromper  *.  »  Il  demande  donc  une 
direction  au  Saint-Siège.  Mais  jusqu'à  quel  point  se  croyait-il  tenu 
de  suivre  la  direction  qu'il  pourrait  recevoir? 

La  communion  actuelle  avec  le  Saint-Siège  est  nécessaire  pour 
l'exercice  légitime  de  toute  juridiction.  Et  cependant  nous  trouvons 
dans  la  loi  du  Conclave  cette  étonnante  disposition  qui  permet  à 
tous  les  cardinaux,  même  excommuniés^  de  prendre  part  à  Téleclion 
du  Souverain  Pontife  *.  Existe-il  un  exercice  de  la  juridiction  plus 
élevé  que  celui-ci?  Les  votes  de  cardinaux  excommuniés  pourraient 
légitimement  donner  à  l'Église  son  premier  pasteur.  11  ne  suffit  pas 
de  dire,  pour  supprimer  la  difficulté,  que  cette  exception  est  prévue 
dans  une  disposition  spéciale  de  la  loi  positive  :  car  alors  il  s  ensui- 

ï  Eusebius,  Hist.  EccL,  VII,  9. 

-  Lucius  Lector,  Le  Conclave^  pp.  120,  131. 
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vrait  que  la  perte  d'un  état,  qui  peut  ainsi  disparaître  ^râce  à  une 
loi  positive,  est  elle-même  l'effet  d'une  loi  positive  :  ce  qui  nous 
conduirait  rapidement  à  cette  conclusion,  que  tous  les  rapports  de 
Tépiscopat  avec  la  papauté  sont  une  création  de  la  loi  positive,  en 
sorte  que  la  primauté  serait  dejur^  ecdêstasiico,  La  question  que  nous 
envisageons  est  une  de  celles  qui  touchent  à  l'essence  constitutive  de 
l'épiscopat. 

J'ai  indiqué  quelques  questions  auxquelles  je  ne  propose  aucune 
réponse.  Elles  m'ont  été  suggérées  par  la  lecture  attentive  de  la 
lettre  de  Lord  Halifax.  Ce  sont  des  questions  qu'il  faut  nécessaire- 
ment étudier  si  l'on  veut  éclaircir  le  véritable  sens  de  la  Primauté 
pour  la  satisfaction  et  la  réconciliation  des  anglicans.  Ceux-ci  se 
demandent  avec  une  anxiété  croissante  si  la  primauté  romaine  est 
le  point  central  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétiennes  auquel  ils  peuvent, 
eux  aussi,  avoir  à  se  rallier,  lis  désirent  savoir  ce  qu'est  réellement 
la  primauté  et  ce  qu'elle  comprend  nécessairement.  La  réconciliation 
parait  encore  bien  lointaine;  il  y  a  encore  beaucoup  4  faire,  bien  des 
préjugés  à  détruire,  bien  de  fausses  idées  à  redresser  avant  qu'elle 
ne  devienne  possible.  Mais  il  nous  faudrait,  en  même  temps,  une  étude 
approfondie  sur  la  primauté,  afin  que  nous  puissions  comprendre  ce 
qu'elle  signifie  réellement,  non  seulement  pour  ceux  qui  vivent  sous 
la  discipline  actuelle  de  l'Église  latine,  mais  aussi  en  vue  de  l'union 
totale  de  la  chrétienté. 


UCALÉGON. 
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Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes,  pas  même  en  quelques  pages,  que 
IVm  peut  étudier  sérieusement  les  nombreuses  et  délicates  questions 
soulevées  par  la  lettre  de  Lord  Halifax  ;  il  faudrait  de  môme  un  long 
traité  pour  épuistT  les  problèmes  que  pose  comme  à  plaisir  récrivain 
distingué  qui  signe  Ucalégon.  Sans  doute,  ce  dernier  fait  de  la  théorie 
dt*  J^nrd  Halifax,  ^nr  Yauct^ritoê  et  X^potestas^  une  critique  aussi  fondée 
que  pénétrante^  et  cela  diminue  d'autant  ma  tâche.  D'ailleui'S,  j*ai  eu 
mni-ménie  Tuccasion  d'aborder,  dans  Tarticle  sut  le  pouvoir  des  cUs  et 
Vépîsropat^  ïes  principales  de  ces  questions.  Il  me  sera  plus  facile  d'être 
bref,  sans  rien  ii mettre  d'important. 

En  délinitive,  il  n'est  question,  dans  ces  deux  articles,  que  d'une 
seule  cïiase  ;  la  juridiction.  Juridiction  du  Pape;  est-elle  un  élément 
essentiel  de  la  primauté  ?  —  juridiction  des  évéques;  existe-t-elle 
sans  la  communiim  actuelle  avec  le  Saint-Siège?  Et  c'est  à  bon  droit 
que  les  anglicans  se  préoccupent  anxieusement  de  l'une  et  de  l'autre 
forme  du  problème.  De  la  solution  dépend  en  grande  partie  leur 
situation  k  l'égard  de  l'Église  romaine.  C'est  un  point  qu'il  ne  sera 
pas  inutile  de  mettre  en  lumière  pour  les  catholiques  français,  nos 
lecteurs. 

Nous  nous  sommes  habitués,  en  France  (il  faut  en  dire  autant  des 
autres  pays  cuUioliques),  à  désigner  sous  l'appellation  commune  de 
0  protestants  »  lous  ceux  qui  ne  sont  pas  catholiques.  Ce  mot  ne 
s*iipplique  pas  absolument  aux  chrétiens  de  l'Église  anglicane,  ou, 
s'il  peut  leur  convenir  sous  certains  rapports,  il  doit  prendre  à  leiu* 
égard  un  hmt  autre  sens  que  pour  les  luthériens  et  les  calvinistes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'Église  d'Angleterre  cherche  à  justifier  sa  position 
ecclésiastique  par  une  théorie  qu'il  importe  de  bien  comprendre,  si 
Tûo  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  controverse  générale,  et, 
en  particulier,  des  arguments  développés  par  Lord  Halifax  aussi 
bien  que  par  Ucalégon. 

Le»  membres  de  la  Haute-Église,  sinon  tous  les  anglicans,  se 
représentent  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ  comme  une  société 
composée  de  plusieurs  communions,  toutes  légitimes.  Ce  sont: 
l'Église    romaine,    l'Église    orthodoxe,    enfin    l'Église    anglicane. 
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Membres  de  la  grande  famille  chrétienne,  leurs  adeptes  peuvent 
légitimement  revendiquer  le  nom  de  catholiques  ;  de  fait,  les  membres 
de  ia  Haute-Église  se  désignent  couramment  ainsi,  réservant  pour 
nous  le  nom  de  Romains.  Ils  ne  peuvent  se  refuser  à  reconnaître  à 
l'évèque  de  Rome,  au  successeur  de  saint  Pierre,  une  situation 
exceptionnelle,  une  certaine  primauté,  attestée  par  les  Évangiles,  et 
surabondamment  prouvée  par  l'histoire  ecclésiastique.  Si  cette  pri- 
mauté, un  peu  vague  et  indécise,  ne  comporte  pas  nécessairement 
une  vraie  juridiction  sur  l'Église  entière;  si,  pour  réaliser  les  pro- 
messes évangéliques  et  donner  satisfaction  aux  enseignements  de 
l'histoire,  il  suffit  d'admettre  une  primauté  d'honneur,  ou,  comme  le 
veut  Lord  Halifax,  d'atidorifas^  distincte  de  la  potestas  ;  si,  enfin,  la 
juridiction  du  Pape,  qu'il  faut  bien  reconnaître  comme  un  fait 
existant,  trouve  son  explication  dans  d'autres  causes  que  la  volonté 
de  Jésus-Christ,  et  si,  par  suite,  elle  est  susceptible  de  variations  et  de 
modifications,  tant  pour  son  objet  que  pour  son  exercice,  la  situation 
de  FËglise  anglicane  est  aussitôt  légitime,  ou  du  moins  soutenable. 
Que  si  les  anglicans  se  regardent  comme  membres  de  la  véritable 
Église  catholique,  ils  ne  sauraient  se  considérer,  par  rapport  à  l'Église 
romaine,  comme  hérétiques  ni  schismatiques.  Laissons,  pour  le 
moment,  la  question  d'hérésie.  Quant  au  schisme,  ils  le  réduiraient 
volontiers  aux  proportions  d'une  interruption  de  la  communion 
visible  avec  le  Saint-Siège  et  l'Église  romaine,  comme  celles  que 
rapporte  Ucalégon,  d'après  l'histoire  ecclésiastique.  De  telles  inter- 
ruptions ne  seraient  pas  un  obstacle  à  l'existence  et  à  la  transmission 
de  la  juridiction  ecclésiastique;  par  suite,  les  évéques  anglicans  pos- 
séderaient une  juridiction  véritable,  et  la  situation  de  l'Église  d'An- 
gleterre serait  encore  consolidée  sur  ce  point.  Telles  sont  les  con- 
clusions logiques  des  deux  articles  que  l'on  vient  de  lire  :  il  faut  les 
apprécier  sommairement. 


H  me  semble  que  Lord  Halifax  a  pris,  dans  sa  lettre,  une  position 
qu'il  lui  sera  peut-être  très  difficile  de  maintenir.  Le  mot  primauté^ 
dit-il,  n'implique  pas  nécessairement  l'idée  de  juridiction.  Étymo- 
logiquement,  c'est  incontestable  :  primauté  signifie  seulement  le 
privilège  ou  la  situation  de  qui  est  premier,  et  l'on  peut  être  pre- 
mier de  bien  des  manières.  Dans  l'Afrique  chrétienne,  au  iv*  siècle, 
le  doyen  d'âge  de  l'épiscopat  de  chaque  province,  sauf  la  Proconsu- 
laire, s'appelait  jprimas  :  l'évèque  de  Carthage,  vrai  primat^  dont 
l'autorité  incontestée  s'exerçait  sur  tout  l'épiscopat  de  l'Afrique 
romaine,  n'avait  d'autre  nom  officiel  que  celui  d'évéque  de  Carthage. 
Aussi  bien  ne  s'agit-il  pas  de  mots,  mais  de  choses  ;  on  ne  résout  pas 
la  question  en  la  remettant  ;  or  la  question  est  celle-ci  :  Quel  que 
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soit  le  sens  étymologique  du  moiprimauté,  quelle  que  soit  la  nature 
de  la  primauté  exercée,  autrefois  ou  aujourd'hui,  par  les  évéques  de 
certains  sièges,  que  signifie  et  que  comporte  la  primauté  du  Pape? 

A  cette  question  précise,  Lord  Halifax  répond  que  Ton  peut  consi- 
dérer dans  la  primauté  papale  demi  choses  :  Tau  tori  té  directrice 
[amtorifa^)^  et  le  pouvoir  proprement  dit  ['pote8tai)^%n  d'autres  termes 
la  juridiction.  De  celle-ci  on  fait  pour  le  moment  abstraction  :  c'est 
tioe  question  à  part.  De  la  première  on  accorde  qu'elle  est  plus  qu'un 
privilège  honorifique,  bien  plus,  qu'elle  est  de  droit  divin.  Ce  qu'on 
accorde  est  exact  ;  est-ce  suffisant  ?  Les  paroles  de  l'Évangile,  les 
faits  attestés  par  l'histoire  y  trouvent-ils  une  explication  satisfai- 
sante ? 

En  premier  lieu,  on  pourrait  se  refuser  à  suivre  l'auteur  sur  le 
terrain  qu'il  s'est  choisi  et  exciper  contre  la  manière  dont  il  pose  le 
problème.  Est-il  possible,  en  parlant  de  la  primauté  du  Pape,  de 
faire  abstraction  de  la  juridiction?  C'est  précisément  là  le  nœud  de 
la  question.  Lorsque  j'aurai  admis,  et  il  faut  bien  l'admettre,  l'exis- 
tfMice  de  cette  primauté  de  direction  conférée  au  Pape  de  droit  divin, 
la  difficulté  sera  simplement  déplacée  ;  il  restera  à  se  demander  si  le 
Pape  ne  possède  pas,  en  outre,  une  primauté  de  juridiction;  ou 
eticore,  puisque  l'on  admet  l'existence  d'une  certaine  juridiction,  si 
elle  n'a  pas  sa  source  dans  la  primauté  de  droit  divin.  De  fait,  les 
deux  aspects  de  la  question  sont  étroitement  liés,  non  seulement  en 
pratique,  comme  le  fait  remarquer  Ucalégon,  mais  aussi  en  théorie. 

Car  l'observation  de  ce  dernier  est  parfaitement  juste  :  il  serait 
bien  difficile  d'étayer  sur  des  textes  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques,  la  distinction  entre  aiictoritas  ei potes- 
ioB^  qu'on  l'applique  au  pouvoir  du  Pape  ou  à  celui  des  évêques. 
J'ajoute  qu'il  serait  plus  difficile  encore  de  l'établir  sur  l'enseigne- 
ment et  sur  les  actes  des  évêques  de  Rome.  De  quelque  nature  que 
Boitleur  intervention  dans  les  afifaires  de  l'Église,  qu'ils  donnent  une 
direction  ou  un  ordre,  un  conseil  ou  une  décision  ;  qu'ils  confirment 
une  sentence  ou  qu'ils  se  réservent  l'examen  de  certaines  causes,  ils 
f>*appuient  sur  le  même  pouvoir,  ils  invoquent  le  même  privilège 
d'origine  divine,  ils  agissent  toujours  en  qualité  de  successeurs  de 
saint  Pierre,  sans  qu'on  puisse  distinguer  dans  leurs  paroles  l'exer- 
cice de  deux  primautés  diverses,  ni  même  deux  aspects  bien  tran- 
chés de  la  même  primauté. 

Tout  comme  les  papes,  les  théologiens  catholiques  invoquent  uni- 
fonnément,  à  l'appui  de  leur  enseignement  sur  la  primauté  pontifi- 
cale, tous  les  textes  bien  connus  de  l'Évangile.  Après  avoir  établi 
i*(jrigine  divine  et  l'existence  de  la  primauté,  ils  en  examinent  les 
aspects  divers  et  les  multiples  applications  ;  mais,  pour  eux  tous,  il 
n'y  a  qu'une  seule  primauté. 
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Si  donc  les  textes  de  TEvangile  obligent  à  admettre  comme  de 
droit  divin  la  primauté  de  direction  [auctoritas)^  il  est,  bien  difficile  de 
ne  pas  reconnaître  la  même  origine  à  la  primauté  de  juridiction,  à 
moins  de  nier  celle-ci.  Mais,  pour  la  nier,  il  faut  méconnaître  le  des- 
sein et  le  but  de  Notre-Seigneur  instituant  un  pouvoir  central  dans 
son  Église,  c'est-à-dire  que  Ton  aura  bien  de  la  peine  à  sauvegarder 
celte  primauté  directive  admise  précédemment,  et  admise  comme 
établie  de  droit  divin. 

Je  pourrais  refaire  ici  Targumentation  de  M.  Everest  pour  démon- 
trer que  la  primauté  symbolisée  par  la  garde  des  clefs,  confiées  par 
Jésus-Christ  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  impliqueun  véritable 
pouvoir  de  gouvernement  et  d'administration  ;  que  ce  pouvoir  ne 
saurait  être  suffisant,  qu'il  ne  répondrait  pas  aux  intentions  de 
Xotre-Seigneur,  s'il  n'était  que  directif  ;  il  faut  donc  qu'il  soit  aussi 
juridictionnel,  sous  peine  de  demeurer,  sinon  inutile,  du  moins 
insuffisant  et  inefficace.  Je  renvoie  à  fessai  sur  la  Dation  des  clefs. 

J'ajoute  cependant  une  dernière  observation.  On  connaît  les  textes 
évangéliques  sur  lesquels  la  théologie  romaine  fait  reposer  le  privi- 
lège unique  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  :  a  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église...  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
terre  sera  lié  dans  le  ciel,  »  etc.  Mais  je  remarque  que  ce  dernier 
texte  est  absolument  semblable  à,  celui  sur  lequel  on  s'appuie  de 
préférence  pour  conclure  à  l'institution  divine  de  fépiscopat  :  «  Tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  etc.  »  Mais  si  ces  dernières  paroles, 
adressées  à  Pierre  aussi  bien  qu'à  ses  collègues  dans  l'apostolat, 
suffisent  aux  anglicans  pour  admettre  fépiscopat  de  droit  divin  et 
la  juridiction  de  droit  divin  dans  fépiscopat,  comment  se  refuser  à 
interpréter  de  la  même  manière  les  paroles  semblables  dites  au 
priqce  des  apôtres?  Comment  se  refuser  à  y  voir  une  disposition  du 
droit  divin,  le  don  exprès  d'une  véritable  juridiction  ? 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'a  suggérées  la  théorie  de  la  pri- 
mauté dat^/t^n  to,  distincte  de  la  juridiction;  telles  sont  les  raisons 
qui  me  permettent  de  dire  qu'elle  est  difficile  à  maintenir.  —  Je 
passe  sans  transition  à  la  question  que  fauteur  du  second  article  a 
greffée  sur  celle-là,  je  veux  dire  la  permanence  de  la  juridiction 
épiscopale  malgré  la  cessation  de  communion  visible  avec  le  Saint- 
Siège. 


Ici  je  n'aurai  guère  qu'à  reprendre  et  à  développer  quelques-unes 
des  idées  formulées  dans  mon  précédent  article,  en  particulier  ce  que 
j'ai  dit  sur  la  légitimité  de  la  juridiction  épiscopale.  11  importe  de 
bien  préciser  les  termes  de  la  difficulté  soulevée  par  Ucalégon. 
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Suppusonà  admii-so,  dit-il,  la  primauté  d'aucfanUtëén  punUfe  romain; 
supposons  que  cette  primauté  s'exerce  ïégitiniement^  suivant  les  pa- 
roles de  Lord  Halifax,  «  par  l'envoi  de  lettres  directives  aux  êvèqnes 
dans  les  diflfu rentes  parties  de  l'Église  n.  Et,  bien  que  cette  direction 
soit  obligatoire  pour  les  évéqnes,  supposons  que  tel  évéque  ou  tel 
groupe  d'évéques  ne  s  y  soumette  pas,  y  résiste  mênie  ouvertenieal. 
Quelles  seront  les  conséquences  de  cette  attitude  pour  la  situation 
ecclésiastique  des  évèques  récalcitrants?  Perdront- ils  leur  jnmlic- 
tion  et  h  quel  moment?  Cet  épiscopat,  qui  ne  sera  plus  en  comniu* 
nion  avec  le  Saint-Siège,  cODServera-t-il  ses  pouvoirs?  Pourra-t-il 
les  transmettre,  c*est-â-djre  se  reeruter  par  Tadj  onction  valable  à^ 
nouveaux  évéques?  Qu  en  sera-tnl  en  particulier,  si  nous  supposons 
une  or^^anisation  ecclésiastique  où  Tépiscopat  de  chaque  province  se 
recrute  lui-même  sans  recourir  à  l'intervention  peraonuelle  du 
Pape  ? 

Telle  est  la  question  que  Tauleur  pose  sans  y  répondre*  J  ajoute 
qu*elle  ne  serait  guère  moditiée^  même  en  admettant  la  primauté  de 
Juridiction  du  Pape^  si  l'on  reconnaît  à  l'épiscopat  local  le  droit  de 
se  recruter,  comme  cela  s'est  pratiqué  pendant  de  longs  siècles. 

Il  est.  d'ab(vrd  bien  évident  que  des  froissements  plus  ou  moins 
graves  entre  ie  Pape  et  certains  évéques  ne  rompent  pas  Tunilé 
eeclësi astique j  ne  constituent  pas  un  schisme.  Des  divergences  de 
vues  théoriques  et  d'(>bservances  pratiques  peuvent  se  maintenir 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  sans  que  les  évéques  opposants 
se  refusent  à  reconnaître  la  suprématie  papale,  ce  qui  est  pourtant 
requis  pour  constituer  un  schisme.  Dans  ce  cas,  T interruption  de  la 
communion  visible  entre  ces  cvéques  et  le  Saint-Siège  n'a  pas  nêces^ 
saircment  la  portée  d'une  ex.ciusion  de  TEglise,  de  lanathèmesolen- 
ueLJenepuis  admettre,  par  exemple,  que  saint  Cyprien  ait  été 
schismatique,  ait  été  exclu  ou  se  soit  regardé  comme  excla  de 
TÉglise.  Jeu  dirai  autant  de  certaines  autres  inlerruptions  moriien- 
Ijinées  de  la  communion  ecclésiastique  attestées  par  l'histoire.  Dis- 
cuter avec  un  supérieur,  résister  même  à  son  airtorité,  ce  n'est  pas 
toujours  ni  du  premier  coup  nier  son  autorité  ni  s'y  soustraire  ^  î?i 
donc  l'unité  ecclésiastique  n'est  pas  rompue,  s'il  n'y  a  pas  schisme, 
formel,  si  les  évèques  sont  demeurés  dans  Tunique  et  véritable 
Église,  ils  ont  gardé  tous  leurs  pouvoirs,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
poser  de  question  sur  le  maintien  ou  la  perte  de  leur  juridiction. 
Lorsque  la  résistance  aura  cessé,  lorsque  laccord  sera  fait,  lorsque 
les  évéques  opposants  auront  fait  acte  de  soumission,  la  communion 
sera  rétablie,  et  les  choses  reprendront  leur  cours  normal  sans  qu  il 
soit  besoin  de  rendre  à  ces  évéques  une  juridiction  que  rien  n'avait 

'  Cf.  SuAïiEE,  De  fidct  disp.  IX.  sect.  1,  o.  i3-lt). 
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pu  leur  faire  perdre.  Il  est  même  possible  que  la  communion  soit 
rétablie  avant  qu'on  soit  arrivé  à.  une  uniformité  parfaite.  Nous 
savons,  par  exemple,  que  la  persécution  interrompit  la  discussion 
sur  le  baptême  des  hérétiques;  la  communion  fut  bien  vite  rétablie 
entre  Rome  et  Carthage  ;  et  cependant  la  pratique  africaine  de  rebap- 
tiser les  hérétiques  ne  fut  définitivement  abandonnée  par  l'Église 
d'Afrique  qu'au  concile  d'Arles  de  314.  Et  ni  saint  Sylvestre  au  con- 
cile d'Arles,  ni  les  successeurs  de  saint  Etienne  ou  de  saint  Syxte  ne 
se  sont  préoccupés,  que  nous  sachions,  de  rendre  à  saint  Cyprien  et 
auxévêques  rebaptisants  une  juridiction  que  personne  ne  supposait 
perdue. 

Mais  la  rupture  peut  aussi  être  un  schisme  ;  certains  évêques,  avec 
(leslidèles  plus  ou  moins  nombreux,  peuvent  se  séparer  de  l'Église, 
refuser  de  reconnaître  l'autorité  au  siège  apostolique,  et  former  une 
société  distincte.  Nous  en  avons  des  exemples  faciles  à  étudier  dans 
lanliquité;  par  exemple,  au  temps  de  saint  Cyprien,  les  Novatiens  ; 
plus  tard,  en  Afrique  encore,  les  Donatistes.  Sur  les  uns  et  les  autres, 
sur  les  derniers  surtout,  les  documents  abondent.  Nous  savons 
quelles  luttes  violentes  le  Donatisme  a  suscitées  dans  toute  l'Afrique 
chrétienne,  au  prix  de  quels  travaux,  dequelssacrifîces,  des  évêques 
comme  Aurélius  de  Carthage,  comme  saint  Augnstin,  avaient  réussi 
à  éteindre  presque  entièrement  le  schisme,  lorsque  l'invasion  des 
Vandales  vint  rouvrir  pour  ce  malheureux  pays  l'ère  des  persécutions. 
Mais  pour  les  Donatistes  comme  pour  les  Novatiens,  comme  pour  les 
sctiismatiques  d'aujourd'hui,  le  retour  dans  l'Église  supposait  et  sup- 
pose une  réconciliation  expresse. 

Qu  était  donc  la  juridiction  chez  les  schismatiques  d'autrefois  ? 
qu  est-elle  encore  chez  les  schismatiques  d'aujourd'hui,  comme  les 
orthodoxes  d'Orient  *?  Ont-ils  perdu,  par  le  fait  du  schisme,  toute 
autorité  spirituelle?  L'Église 'et  le  Pape,  au  nom  de  l'Église,  leur 
ont-ils  retiré  la  juridiction?  Que  faut-il  penser  de  leur  administra- 
lions,  de  leurs  élections  épiscopales,  de  leurs  mariages,  de  leurs 
absolutions  sacramentelles?  Et,  à  supposer  que  les  anglicans 
veuillent  faire  à  leur  Église  l'application  de  ces  questions,  que  pen- 
ser de  la  juridiction  des  évêques  anglicans?  D'ailleurs,  pourquoi  ne 
pas  parler  clairement?  L'auteur  de  l'article  précédent  nous  dit  en 
propres  termes  l'anxiété  oùcesdifficultés  jettent  les  anglicans  jaloux 
(le  trouver  dans  leur  Église  une  vraie  juridiction:  «  Si  cette  idée 
tt^it  exacte,  dit-il  (à  savoir  l'idée  de  la  primauté  de  juridiction  du 
Papei,  les  évêques  anglicans  devraient  tirer  leur  juridiction  de  celle 
du  Pape,  ce  qu'ils  ne  font  évidemment  pas;  ou  bien,  s'ils  pouvaient 

'  AQjoard*hiii  il  est  pratiquement  impossible  de  concevoir  un  schisme  formel 
sans  hérésie  ;  cependant,  pour  plus  de  clarté,  je  discuterai  uniquement  l'hypo- 
ilièac  du  schisme  pur. 
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la  recevoir  d'une  autre  source,  le  Pape  pourrait  les  en  priver,  et 
Ton  doit  présumer  qu'il  l'aura  fait.  »  J'ose  dire  que  la  difficulté  sub- 
siste, même  en  faisant  abstraction  de  la  primauté  de  juridiction  et 
en  admettant  seulement  la  primauté  de  direction.  Si  Noire-Seigneur 
n'a  fondé  qu'une  seule  Église,  s'il  Ta  voulue  unie  dans  la  commu- 
nion à  une  même  foi,  aux  mêmes  sacrements,  à  une  même  charité  ; 
s'il  a  placé  au  centre  de  cette  Eglise  un  évéque,  successeur  de  Pierre, 
chargé,  en  vertu  de  son  audoritas  supérieure,  d'intervenir  pour  u  con- 
firmer ses  frères  n  dans  la  foi  et  Tunité,  il  est  bien  permis  de  se 
demander  ce  que  pourm  devenir  le  pouvoir  des  évoques,  —  je  ne 
dis  pas  qui  auront  résisté  à  telle  direction  venue  de  Rome  ou  l'au- 
ront discutée,  —  mais  se  seront  délibérément  et  totalement  sous- 
traits à  cette  souveraine  direction.  Seront-ils  encore  dans  la  véritable 
Église?  et,  s'ils  n'y  sont  pas,  quelle  juridiction  pourra  être  la  leur? 

En  parlant  ainsi,  je  ne  fais  aucune  différence  directe  et  essentielle 
entre  les  deux  modes  qui  ont  été  successivement  en  usage  pour  le 
recrutement  du  corps  episcopal.  Que  les  évoques  d'une  province 
ecclésiastique  pourvoient  à  eux  seuls  aux  sièges  devenus  vacants, 
comme  cela  se  faisait  dans  l'antiquité,  ou  que  chaque  évêque  doive 
recevoir  du  Pape  sa  nomination  par  préconisation  en  consistoire  ou 
autrement,  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours,  il  en  résultera  cer- 
tainement des  conséquences  importantes;  le  schisme,  par  exemple, 
sera  plus  aisément  constaté  et  formel  ;  mais,  en  définitive,  la  cause 
essentielle  demeurera  identiquement  la  même.  La  situation  irrégu- 
lière, anti-ecclésiastique  de  l'épiscopat  schismatique  aura  pour  effet 
de  vicier,  je  ne  dis  pas  absolument  l'existence,  mais  la  légitimité  de  sa 
juridiction.  En  d'autres  termes,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à 
la  primauté  de  juridiction  du  Pape  pour  expliquer  le  schisme  et  le 
condamner;  il  suffit  d'admettre  la  nécessité  de  l'unité  de  l'Église, 
unité  dont  la  caractéristique  est  le  groupement  de  toutes  les  commu- 
nautés chrétiennes  en  une  seule  société  spirituelle,  au  centre  de 
laquelle  est  placé  le  siège  de  Pierre. 

Voilà  pourquoi,  dans  mon  étude  sur  «le  pouvoir  des  clefs  et  l'épis- 
copat »,  j'ai  tenu  à  apprécier  la  juridiction  des  évêques,  non  d'après 
sa  source  immédiate,  non  pas  même  d'après  son  existence,  mais 
d'après  sa  légitimité.  Je  ne  pense  pas,  et  je  n'aurais  pas  affirmé  qu'il 
n'existe  aucune  juridiction,  sauf  celle  que  le  Pape  confère;  il  m'a 
semblé  plus  exact  de  dire  «  que  le  Pape  est  le  centre  nécessaire  de 
tout  épiscopat  légitime  »,  par  suite,  de  toute  juridiction  episcopate 
légitime. 

Qu'est-ce,  en  efi'et,  que  lajuridiction,  abstraction  faite  de  sa  légiti- 
mité? C'est,  au  sens  le  plus  large,  le  pouvoir  de  gouverner,  d'admi- 
nistrer, déjuger,  de  diriger,  de  punir.  Il  ne  peut  y  avoir  de  société 
sans  gouvernement,  sans  autorité,  sans  que  certaines  personnes, 
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quel  que  soit  pour  l'instaut  le  mode  employé  pour  les  désigner, 
soient  élevées  au-dessus  des  autres,  sans  qu'il  s'y  trouve  des  supé- 
rieurs et  des  inférieurs  ;  autrement  il  n'y  aurait  pas  de  société.  De 
plus,  dans  toat«  société  l'autorité,  sans  pour  cela  changer  de  nature, 
pourra  s'exercer  de  bien  des  manières;  par  exemple,  le  pouvoir 
suprême,  quel  qu'il  soit,  pourra  d'abord  n'intervenir  qu'en  des  cir- 
constances assez  rares  et  indéterminées;  plus  tard,  son  intervention 
deviendra  plus  fréquente  et  les  affaires  qu!il  se  réservera  seront 
clairement  spécifiées;  enfin  il  pourra  rétrocéder  aux  magistrats 
inférieurs  certaines  des  attributions  qu'il  avait  centralisées. 

Pas  plus  qu'une  autre,  la  société  spirituelle  établie  par  Jésus-Christ 
parmi  les  hommes  ne  peut  exister  et  atteindre  sa  fin  sans  organisa- 
lion  et  sans  pouvoir  de  gouvernement.  L'autorité,  dans  l'Ëglise, 
s'appelle  juridiction.  L'Église  ayant  pour  fondateur  l'Homme-Dieu, 
poursuivant  une  fin  surnaturelle,  son  autorité  doit  venir  d'en  haut 
plus  encore  que  celle  des  sociétés  temporelles;  sa  juridiction  sera 
donc  d'origine  divine,  de  droit  divin.  Mais  l'exercice  de  cette  môme 
juridiction  sera  soumis  aux  conditions  de  la  nature  humaine,  puis- 
quaprès  tout  elle  a  des  hommes  pour  sujets.  Aussi,  sans  cesser 
d'être  divine,  la  juridiction  ecclésiastique  pourra-t-elle  subir,  dans 
son  exercice,  d'importantes  variations.  Les  relations  entre  l'épisco- 
pal  et  le  pouvoir  central  seront  plus  ou  moins  fréquentes,  plus  ou 
moins  détaillées  ;  pourvu  que  l'unité  nécessaire  soit  sauvegardée, 
lout  sera  dans  l'ordre  et  toute  la  juridiction  episcopate  sera  légitime. 

Mais  supposons  qu'une  partie  plus  ou  moins  notable  de  la  société 
ecclésiastique  se  sépare  pour  former  un  corps  nouveau,  sans  commu- 
nion avec  le  reste  de  TÉglise.  Les  évéques  schismatiques  cesseront- 
ils  d'avoir  une  certaine  juridiction?  Évidemment  non.  A  moins  de 
prétendre  que  les  Églises  schismatiques  ne  sont  rien,  il  faut  bien 
reconnaître,  au  moins  comme  un  fait,  leur  organisation,  leur  division 
en  diocèses  et  provinces  ecclésiastiques,  leur  vie  chrétienne,  parfois 
intense;  ce  sont  des  sociétés  auxquelles  on  peut  reprocher  leur 
attitude  à  l'égard  du  Saint-Siège  ;  mais  ce  sont  des  sociétés,  ce  qu'elles 
no  seraient  pas  si  elles  n'avaient  aucune  autorité  ni  personne  pour  la 
détenir.  Bref,  elles  ont  une  juridiction,  puisqu'elles  ont  un  gouver- 
nement et  une  vie  sociale  organisée. 

Mais  cette  juridiction,  qu'il  faut  bien  admettre  comme  un  fait,  que 
vaut-elle  aux  yeux  de  l'Église  dont  le  schisme  a  séparé  ces  groupes 
plus  ou  moins  nombreux?  Je  répouds  sans  hésiter  que  la  situation 
irrégulière,  contraire  à  l'unité  chrétienne,  dans  laquelle  s'est  placée 
la  société  schismatique  ne  peut  pas  ne  pas  affecter  la  légitimité  de 
son  pouvoir,  de  sa  juridiction.  L'Église,  ne  pouvant  reconnaître  les 
communions  schismatiques,  ne  peut  davantage  accorder  une  valeur 
légitime  à  leur  juridiction,  à  leurs  actes  administratifs,  disciplinaires 
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OU  autres.  Elle  les  rejette  et  les  tient  pour  émanés  d'une  autorité 
incompétente.  Est-ce  à  dire  qu'elle  les  regarde  tous  comme  non 
existants,  comme  viciés  par  une  nullité  radicale  et  inguérissable?  Je 
cruis  pouvoir  dire  que  non.  Elle  ne  peut  pas  faire  entièrement  abs- 
traction des  faits.  Pour  prouver  cette  assertion,  que  plusieurs  catho- 
liques trouveront  peut-être  excessive  ou  même  fausse,  je  ne  puis 
invoquer  directement  des  théologiens  ou  des  canonisles  de  notre 
éeole.  Aucun,  que  je  sache,  n'envisage  formellement  la  question  du 
point  de  vue  où  la  présente  controverse  m'a  fait  placer.  Pour  eux, 
ils  considèrent  le  schisme  infteri;  ils  se  demandent  si  l'évèque  ou  tel 
autre  dignitaire  ecclésiastique  qui  devient  schismatique  perd  aussitôt 
sa  juridiction,  c'est-à-dire  l'autorité  dont  il  jouissait  comme  prélat 
catholique  ;  il  est  clair  que,  s'il  tombe  seul  dans  le  schisme,  son  trou- 
peau restant  fidèle,  il  ne  saurait  guère  se  maintenir  longtemps  dans 
une  situation  fausse  et  insoutenable.  Cependant  nos  auteurs  tiennent 
ptmr  plus  probable  que  la  juridiction  ne  leur  est  enlevée  que  par  un 
acte  du  législateur  suprême,  bien  qu'ils  ajoutent  que  cette  privation 
est  prévue  par  le  droit  ecclésiastique*.  Que  pensent-ils  du  pouvoir 
qui  existe  dans  les  communions  séparées?  Il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  le  découvrir.  Mais  il  me  semble  que  ma  conclusion  peut  aisément 
se  justifier. 

Supposons  qu'une  province  entière  d'un  grand  État  se  sépare  des 
autres  et  proclame  son  indépendance.  Elle  conservera,  en  se  séparant, 
ses  divisions  territoriales,  administratives,  militaires,  etc.;  elle 
gardera  ses  tribunaux,  ses  juges,  ses  magistrats,  etc.  Elle  ne 
sera  pas  sans  autorité,  et  si  cette  autorité,  sous  ses  différentes  formes, 
s'appelait  juridiction,  nous  devrions  dire  que  cette  nouvelle  société, 
démembrée  de  l'ancienne,  possède  une  réelle  juridiction.  Mais,  aux 
yeux  de  l'État  menacé  de  perdre  une  province,  aux  yeux  de  son 
chef,  quelle  sera  la  valeur  de  cette  nouvelle  autorité  ?  Dira-t-on  qu'elle 
n'existe  aucunement?  Elle  existe,  sans  doute,  mais  elle  est  illégi- 
time, et  le  roi  fera  hiôme  appel  aux  armes  pour  réduire  à  l'obéis- 
sance la  partie  de  s^n  royaume  révoltée.  Supposons  qu'après  un 
certain  nombre  d'années,  il  soit  victorieux  et  que  la  province  fasse 
retour  à  la  couronne.  Le  roi  tiendra-t-il  pour  nuls  et  non  existants 
tous  les  actes  de  gouvernement  et  d'administration,  tous  les  juge- 
ments, toutes  les  nominations  de  fonctionnaires,  qui  ont  eu  b>u 
pendant  ce  schisme  national?  Pas  le  moins  du  monde  :  il  cassera  seu- 
lement ce  qui  était  contraire  à  l'unité  nationale,  réclamera  de  tousle 
serment  de  fidélité  et  légitimera  tout  le  reste.  Sans  doute,  ce  sera 
cette  ratification  qui  en  assurera  la  valeur;  mais  on  ne  peut  légiti- 
mer ni  régulariser  ce  qui  n'existe  pas;  ce  qui  démontre  tout  à  la  fois, 

I  Cf.  SuARBz,  Clc.  ;  card.  Albitius,  De  inconstantia  in  fide,  ex,  et  les  réfé- 
ra Eice  s  qu'ils  donnent. 
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el  qu'il  y  avait  une  autorité,  puisqu'on  en  reconnaît  certains  actes, 
et  que  cette  autorité  n'était  pas  régulière,  puisqu'il  fallait  en  légi- 
timer les  actes. 

Cette  comparaison  cloche  en  plus  d'un  point.  Car  s'il  n'y  a  aucune 
loi  supérieure  qui  limite  le  nombre  des  sociétés  temporelles,  il 
n'existe,  de  droit  divin,  qu'une  seule  société  spirituelle  ;  en  sorte 
que  l'illégalité  d'une  séparation  territoriale  pourra  disparaître  lorsque 
le  territoire  séparé  sera  reconnu  indépendant;  au  lieu  que  le 
schisme  demeurera  toujours  illégitime,  parce  qu'il  sera  toujours 
opposé  à  l'unité  divine  de  l'Église. 

Et  que  telle  soit  bien  la  pensée  intime  de  l'Église  romaine  sur  les 
sociétés  chrétiennes  séparées  de  leur  centre  et  sur  l'existence  de  leur 
juridiction,  bien  qu'illégitime,  j'en  vois  la  preuve  certaine  dans  sa 
conduite  à  l'égard  des  communautés  qui  reviennent  à  l'unité.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'aller  bien  loin  chercher  un  exemple.  Que  l'on  relise 
seulement  les  documents  relatifs  à  la  légation  du  cardinal  Pole  pour 
la  réconciliation  de  l'Église  d'Angleterre  sous  le  règne  de  la  reine 
Marie.  Si,  pour  le  passé,  certaines  choses  sont  modifiées  et  rétractées, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  soit  déclaré  sans  valeur.  Au  con- 
traire, la  plupart  des  actes  qui  requièrent  une  juridiction  sont  sim- 
plement ratifiés  et  validés.  On  a,  pendant  le  schisme,  érigé  des  sièges 
épiscopaux  et  des  cathédrales,  ils  seront  maintenus;  on  a  fondé  des 
hôpitaux  et  des  écoles,  on  les  conservera  ;  des  mariages  ont  été 
célébrés  malgré  l'existence  d'empêchements  de  droit  commun,  ils 
sont  revalidés;  toutes  les  sentences  des  tribunaux  sont  confirmées; 
toutes  les  nominations  aux  bénéfices  ratifiées  ;  il  n'est  fait  exception 
que  pour  les  actes  qu'une  telle  sanatio  ne  saurait  atteindre,  à  savoir 
ceux  qui  sont  viciés  par  une  cause  de  nullité  intrinsèque,  et  ceux  qui 
échappent  à  l'action  de  la  juridiction  ecclésiastique,  comme  les 
ordres;  aussi  les  ecclésiastiques  validement  ordonnés  sont-ils  sim- 
plement autorisés  à  exercer  à  nouveau  leurs  ordres,  tandis  que  les 
autres  doivent  être  préalablement  ordonnés.  Je  rappelle  encore  une 
fois  que  je  fais  abstration,  dans  cette  étude,  de  l'hérésie  et  de  ses 
conséquences  pour  l'état  des  Églises  et  leur  retour  à  la  foi. 

Ces  éclaircissements  suffiront,  je  l'espère,  à  répondre  aux  questions 
soulevées  par  Ucalégon;  rien  de  plus  facile  que  d'en  fa,ire  l'application 
à  la  juridiction,  quelle  qu'elle  soit,  des  évoques  anglicans. 

A.    BOUDINHON 
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Prières  publiques  pour  l'ouverture  de  la  session  par- 
leiuentaire.  —  Dimanche  malin,  à  neuf  heures,  a  eu  lieu  à  Notre- 
Dame  de  Paris  la  célébration  de  la  messe  prescrite  par  le  cardinal 
llichard  à  l'occasion  de  la  reprise  des  travaux  parlementaires. 

Un  grand  nombre  de  sénateurs  et  de  députés  y  assisteront. 

S.  Em.  le  oardinal  Meignan,  archevêque  de  Tours,  a  été 
trouvé  mort  dans  son  lit,  le  lundi  matin  20  janvier. 

Cette  mort  inattendue  sera  vivement  ressentie  par  toute  l'Église 
de  France,  déjà  si  cruellement  éprouvée  depuis  quelque  temps. 

Le  cardinal  Meignan  est  né  à  Denazé  (Mayenne)  le  il  avril  1817.  Il 
fil  ses  études  classiques  et  théologiques  à  Angers,  où  il  fut  ordonné 
prêtre  le  13  juin  1840.  11  fut  professeur  au  collège  de  Tessé,  fondé 
au  Mans  par  Mgr  Bouvier.  Les  qualités  de  son  enseignement  le  firent 
remarquer  et  il  fut  choisi  comme  directeur  du  petit  séminaire  de 
Noire-Dame  des  Champs  à  Paris.  Il  remplit  successivement  les 
fonctions  d'aumônier  de  la  maison  de  la  Légion  d'honneur  à  Saint- 
Denis,  de  vicaire  à  Saint-Joseph,  à  Saint-André,  à  Sainte-Çlotilde,  où 
il  resta  cinq  ans,  de  1837  à  1862.  Nommé  alors  professeur  d'Écriture 
Sainte  à  la  Sorbonne,  il  devint  bientôt,  en  1863,  vicaire  général  de 
Paris. 

Dès  l'année  suivante,  en  1864,  l'abbé  Meignan  était  nommé,  par 
un  décret  en  date  du  17  décembre,  évéque  de  Châlons.  Préconisé  le 
tl  mars  1865,  il  fut  sacré  le  1"  mai  suivant,  transféré  au  siège 
d'Arras  le  20  septembre  1882  et  promu  à  l'archevêché  de  Tours  le 
2S  mars  1884.  Léon  XIII  le  créa  cardinal-prêtre  du  titre  de  la  Trinité- 
du-Mont,  dans  le  Consistoire  du  19  janvier  1893. 

S.  Em.  le  cardinal  Meignan  ne  s'est  pas  moins  fait  remarquer  par 
ses  sentiments  de  conciliation  que  par  ses  qualités  d'écrivain  el 
d'érudit.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  appréciés,  notamment  les 
Prophéties  messianiques  (1858),  les  Deux  premiers  livrer  des  Rois  (1878), 
David  roi  ^  psalmiste^  prophète  (1889),  if.  Renan  réfuté  par  les  rationaliste 
alhmands  (1863),  les  Évan{jiles  et  la  critique  au  XIX^  siècle  (1864),  la 
Cnse  protestante  en  Angleterre  et  en  France  (1864j,  le  Monde  et  Vhomm 
'primitif  selon  la  Bible  (1869),  Listructùms  aux  familles  chrétiennes  (1875), 
Léon  XIII pacificateur  (1886),  Salomon^  son  règne^  ses  écrits  (1890),  le 
Christ  et  V Ancien  Testament  (1892)  ;  enfin,  V Ancien  Testament  dans  ses 
rapports  avec  le  Nouveau  et  la  critique  moderne^  de  Moise  à  David^  dont 
mtVLS  faisions  récemment  Téloge. 

La  mort  du  cardinal  Meignan  porte  à  huit  le  nombre  des  arche- 
\êchés  et  évéchés  vacants. 
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M.  Bryoe  et  la  Réunion  de  la  Chrétienté.  —  Dans  une 
réunion  tenue  ces  jours  derniers  à  Aberdey  et  à  laquelle  assistaient 
plus  de  3.000  personnes,  M.  Bryce,  ancien  ministre  des  travaux 
publicsdansle  cabinet  Rosebery  et  historien  distingué  (citons  parmi 
ses  ouvrages  ÏHùtoire  du  Saint-Empire  romain  et  la  Constitution  des 
Etats-Unis)  a  prononcé  un  important  discours  sur  la  réunion  de  la 
Chrétienté.  Selon  lui,  l'esprit  de  tolérance  qui  s'est  manifesté  dans  ce 
siècle  permettra  d'atteindre  ce  but. 

«  Nous  avons  fini  par  reconnaître,  dit-il,  que  l'erreur  spéculative 
peut  coexister  avec  la  perfection  morale,  de  même  que  l'orthodoxie 
spéculative  coexiste  souvent  avec  de  sérieuses  fautes  morales.  » 

Puis,  passant  à  la  situation  religieuse  de  l'Angleterre,  il  constate  les 
progrès  faits  par  l'esprit  de  tolérance  depuis  cinquante  ans.  Il  rap- 
pelle ces  grands  noms  deNewmannetde  Manning,également  respectés 
de  tous,  protestants,  catholiques  et  anglicans. 

«  On  ne  saurait,  dit-il,  désespérer  de  la  réunion;  mais,  si  elle  doit 
se  faire,  ce  ne  sera  ni  par  la  conversion  des  protestants  au  catholi- 
cisme romain,  ni  par  celle  des  catholiques  au  protestantisme,  mais 
par  une  révolution  complète  dans  l'ordre  intellectuel,  révolution  qui 
rendra  à  la  fois  catholiques  et  protestants  différents  de  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui  et  créera  pour  ainsi  dire  un  nouveau  type  de  christia- 
nisme, w 

Lie  Guardian,  Tun  des  organes  les  plus  importants  de  TEglise 
d'Angleterre  a  fêté  son  jubilé  ces  jours  derniers.  Il  compta  parmi  ces 
premiers  collaborateurs  le  cardinal  Manning,  alors  archidiacre  de  Chi- 
chester. Comme  le  fait  remarquer  le  Tablet  peu  de  journaux  ont 
montréautant  d'esprit  de  justice  et  de  modération  dans  la  contro- 
verse. Nous  avons  eu  nous-méme  l'occasion  de  constater  déjà  la 
courtoisie  de  notre  confrère  anglican.  Nous  nous  associons  cordiale- 
ment aux  félicitations  et  aux  vœux  de  ses  amis. 

Le  Vénérable  ouré  d'Ara.  —  L'une  des  premières  séances  de  la 
Congrégation  des  Rites,  pendantla  nouvelle  année,  va  être  consacrée 
à  Tune  des  causes  de  Béatification  qui  intéressent  le  plus  vivement 
la  France.  Il  s'agira  de  l'examen  et  du  vote  en  deuxième  instance  sur 
Théroïcité  des  vertus  du  Vénérable  Jean-Baptiste  Vianney,  curé 
d'Ars.  Cette  séance,  qui  porte  le  titre  àe préparatoire  et  qui  est  fixée 
au  28  janvier,  sera  suivie  en  dernière  instance  de  la  séance  générale 
à  tenir  devant  le  Souverain  Pontife,  et  après  laquelle  seulement 
pourra  être  rendu  le  décret  sur  l'héroYcité  des  vertus. 

Les  écoles  des  Frères  Marlstes  en  Orient.  —  Les  Frères 
Maristes  viennent  de  fonder  deux  nouvelles  écoles  françaises  en 
Orient  :  une  à  Makri-Keui,  près  de  Constantinople;  l'autre  à  Sam- 
soun,  en  Arménie. 

Ils  possédaient  déjà  une  école  française  à  Scutari. 
■  Les  trois  écoles  de  Scutari,  Makri-Keui  et  Samsoun  comptent  dans 
leur  ensemble  douze  professeurs. 
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Les  Frères  Marisles  sont,  en  outre,  attachés  comme  auxilliaires  au 
collège  Saint -Benoît,  de  Constantinople,  et  à  celui  d'Antoura  (Syrie), 
qui  sont  dirigéa'par  les  prêtres  de  la  Mission. 

Les  Trappistes  à  Madagrascar.  —  La  lettre  suivante  a  éié 
adressée  par  M.  Laroche,  résident  de  France  à  Tananarive,  au  R.  P. 
abhé  de  Iri  Trappe  de  Staouéli  : 

Monsieur  Tabbé, 

Ancien  préfet  d'Alger,  j*ai  gardé  le  vif  souvenir  des  religieux  de  la 
Trappe;  j'ni  vu  de  mes  yeux  les  exemples  qu'ils  donnent,  leur  travail, 
le  mugniliqiie  domaine  qu'ils  ont  créé,  les  sympathies  que,  par  leur 
liospilulilé,  par  leurs  bienfaits,  ils  savent  s'attirer  de  la  part  de  tous 
les  gens  qui  ont  été  en  contact  avec  eux. 

Chargé  de  la  grande  mission  de  fonder  à  Madagascar  la  colonisa- 
lion  française^  je  souhaite  des  alliés  d'élite  comme  les  Trappistes 
pour  conduire  abonne  fin  cette  mission. 

Seriez-vous  disposé  à  envoyer  quelques-uns  de  vos  Pères  dans 
notre  île  lointaine? 

Je  suis  prél,  quant  à  moi,  ùleur  attribuer  telle  concession  de  terre 
quMls  vnudronl,  —  à  leur  chercher  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  aie  leur 
tïflVir,  ^  ;Y  leur  garantir  ensuite,  cela  va  de  soi,  une  sécurité  absolue 
comme  à  les  autoriser  à  compter  sur  la  plus  affectueuse  et  particu- 
lière proleclîoii  du  résident  général. 

Nous  leur  assurerions,  tout  d'abord,  la  gratuité  du  transport 
depuis  l'Europe  jusqu*à  leur  établissement  projeté  iY  Madagascar. 

Les  Trappisttîs  rendraient  à  la  nouvelle  colonie,  à  la  civilisalion, 
un  service  signalé,  et  coopéreraient  au  premier  rang  à  la  conquête 
morale  et  pacifique  d'un  pays  dont  nous  ne  gommes  encore  que  les 
conquêraiiLïî  militaires. 

J'espère  recevoir  une  réponse  favorable.  —  Et,  dans  cette  attente, 
je  vous  prie  d'agréer,  monsieur  l'abbé,  l'expression  de  ma  haute 
consi  dé  ration. 

Le  résident  général, 
Hippolyte  Laroche. 

Les  progrès  du  catholicisme  en  Danemark  ressortent  de 

eetutt,  qa'rji  IhBO  il  n'y  avaitpas  plus  de  SOOcatholiques,  avec  5  prêtres 
et  2  églises,  dans  tout  le  royaume  ;  aujourd'hui  leur  nombre  s'élève 
à  6,000,  rtiilfre  rond,  et  les  écoles  catholiques  sont  fréquentées  par 
plus  de  1.0()()  enfants;  le  nombre  des  églises  et  des  chapelles  s'est 
élevé  à  18 j  et  l'on  commencera  sous  peu  la  construction  de  deux 
nouvelles  églises. 

Les  lu  êtres  sont  maintenant  au  nombre  de  30,  dont  15  jésuites,  et 
dans  les  couvents  il  y  a  170  religieuses  qui  s'occupent  de- renseigne- 
ment ou  des  soins  à  donner  aux  malades. 
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Un  monument  à  Louis  VeulUot.  — On  annonce  qu'un  monu- 
ment rendant  hommage  à  l'œuvre  de  Louis  Veuillot  va  être  élevé  à 
la  Basilique  du  Sacré-Cœur,  suivant  le  désir  exprimé  par  de  nom- 
breux catholiques  au  lendemain  de  la  mort  de  l'illustre  défenseur  de 
l'Eglise.  La  proposition  en  avait  été  faite  alors  à  S.  Ém.  le  cardinal 
Guibert,  qui  l'approuva,  disant  qu'il  «  s'associait  de  tout  cœur  aux 
éclatants  et  très  justes  hommages  rendus  à  Louis  Veuillot  >>.  L'exé- 
cution du  monument,  qui  sera  placé  dans  la  chapelle  de  Saint-Benoît- 
Labre,  est  confiée  à  M.  Fagel,  grand  prix  de  Rome.  On  peut  croire 
que  rœu\Te  sera  digne  du  modèle. 
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ÉTUDES  RELIGIEUSES,  PHILOSOPHIQUES  ET  LITTÉRAIRES 

Nous  trouvons  dans  le  n°  des  Études  du  15  janvier,  un  travail  inté- 
ressant SUT  le  mouvefmnt  vers  r union  religieuse  m  Angleterre,  ^ons  en 
détachons  les  passages  suivants  où  l'auteur,  le  R.  P.  Tournebize, 
étudie  la  propagande  des  catholiques  et  des  anglicans  en  faveur  de 
l'union  et  les  derniers  débats  sur  les  ordinations  anglicanes. 

Les  catholiques  poursuivent  leur  pacifique  croisade  en  vue  de  l'union, 
toujours  ardemment  souhaitée  par  Notre  Saint  Père  Léon  XIII.  Depuis 
plusieurs  mois,  ils  organisent  dans  les  principaux  centres  des  conférences 
où  sont  débattus  les  sujets  qui  divisent  les  deux  communions.  La  primauté 
de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  le  culte  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints,  la  prière  pour  les  morts,  tels  sont  les  principaux  points  discutés. 
Voici,  d'ordinaire,  la  marche  de  ces  conférences.  L'orateur,  dont  la  thèse 
a  été  annoncée  plusieurs  jours  avant  la  réunion,  et  dont  l'auditoire  est 
mêlé  d'anglicans  et  de  catholiques,  développe  d'abord  ses  preuves  tout  à 
son  aise,  visant  surtout  à  être  clair,  intéressant  et  persuasif.  De  son  mieux, 
il  s'abstient  de  toute  attaque  directe,  violente  surtout,  contre  les  dissidents. 
Ceux-ci,  quand  la  démonstration  est  achevée,  sont  invités  à  proposer  leurs 
doutes  et  leurs  objections,  par  écrit  d'abord,  et  de  vive  voix  vers  la  fin  de 
la  séance.  Parfois,  l'orateur  traverse  alors  des  moments  critiques  ;  mais  en 
controversiste  bien  avisé,  soucieux  avant  tout  du  résultat  pratique,  il  a 
fait  placer  près  de  lui  des  assesseurs,  prêtres  et  laïques,  qui  l'aideront  à 
se  tirer  des  difficultés  imprévues. 

Près  de  cinquante  mille  anglicans  ont  ainsi  entendu  exposer,  pour  la 
première  fois,  les  principaux  dogmes  sur  lesquels  ils  sont  en  désaccord 
avec  les  catholiques.  De  là,  on  ne  saurait  conclure  à  leur  future  conver- 
sion; mais,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  les  objections  dont  beaucoup 
étaient  armés  s'usent  et  tombent  peu  à  peu;  des  préjugés  qui,  depuis  des 
siècles,  ont  pesé  sur  la  masse  du  peuple,  se  dissipent  ;  et  l'atmosphère  de 
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Tanglicanisme,  longtemps  impénétrable,  s'ouvre  par  degrés  au  rayonne- 
ment de  renseignement  catholique. 

On  aurait  tort  de  se  représenter  ces  réunions  comme  une  sorte  de  con- 
grès de  religions.  En  France,  du  moins,  un  congrès  général  des  religious 
apparaît  aux  personnages  les  plus  autorisés  por  leur  caractère  et  leur 
situation  dans  l'Eglise,  comme  un  événement  gros  de  périls.  Quel  avan- 
tage en  espérer?  Est-ce  de  voir  admises  par  toutes  les  confessions  reli- 
gieuses la  foi  en  l'existence  de  Dieu  et  la  croyance  en  la  survivance  de 
l'âme?  Mais  à  quel  prix  cette  constatation,  si  toutefois  on  y  arrivait, serait- 
elle  obtenue?  En  mettant,  extérieurement  du  moins,  au  même  niveau  la 
Révélation  dont  l'Eglise  catholique  a  la  garde  et  les  superstitions  païenne:^ 
ou  musulmanes  ;  en  détrônant  notre  foi  du  rang  suprême  que  non  seule- 
ment de  droit,  mais  en  fait,  elle  occupe  chez  la  plupart  des  Français,  accé- 
lérant ainsi  dans  notre  pays  les  progrès  de  l'indifférentisme  religieux. 

Nous  avons  hâte  de  le  dire,  les  associations  qui  poursuivent  l'union  de 
l'Eglise  anglicane  avec  l'Eglise  romaine  n'impliquent  du  côté  des  catholi- 
ques aucun  compromis.  Léon  XIII,  qui  n'approuverait  certes  pas  le  Con- 
grès des  religions  projeté  par  l'abbé  CharbonneH,  encourage,  au  contraire, 
en  Angleterre  comme  en  Amérique,  les  réunions  où  l'on  travaille  à  ra- 
mener les  dissidents  au  centre  de  l'unité.  Plus  près  de  nous,  un  prêtre  de 
ia  Mission,  M.  l'abbé  Portai,  était  naguère  félicité  par  le  cardinal  Ram- 
polla  d'avoir  songé  à  fonder  une  association  et  un  Bulletin  spécial  pour 
promouvoir  la  réconciliation  de  l'Eglise  anglicane. 

Nous  savons  qu'en  Angleterre  surtout,  des  personnes  incomplètemeni 
renseignées  opposent,  sur  ces  questione,  la  tactique  de  Léon  XIII  à  celle 
de  Pie  IX  ;  elles  prétendent  que  le  premier  apprjouve  ce  que  le  second  cen- 
surait en  I860.  A  cette  date,  il  est  vrai,  «  l'association  formée  pour  pnv 
mouvoir  l'union  de  la  chrétienté  (A.  P.  U.  C.)  fut  condamnée  par  un  décret 
du  Saint-Oifice  et  interdite  aux  catholiques  »  ;  mais,  pounjuoi?  parce  que 
les  catholiques,  du  moment  qu'ils  entraient  dans  cette  association,  se 
plaçaient  sous  la  direction  des  anglicans  et  souscrivaient  impUcitement,  au 
moins,  à  ces  doux  principes  hérétiques  qui  lui  servaient  de  base  :  «  L'Eglise 
du  Christ  a  cessé  d'être  visible;  et  les  trois  communions  chrétiennes, 
romaine  cotholique,  grecque  schismatique  ei  anglicane,  bien  que  séparées 
l'une  de  l'autre,  ont  un  égal  titre  à  revendiquer  le  nom  de  catholique^.  » 

Ce  ne  sont  pas  les  associations  mixtes  où  se  confondent  des  croyances 
et  des  rites  opposés  que  préconise  ïiéon  XIIÏ,  non  plus  que  Pie  IX.  Il  bénit 
seulement  les  réunions  catholiques,  bien  qu'il  voie  avec  plaisir  se  former, 
parallèlement  aux  précédentes,  des  associations  anglicanes,  qui  tendent, 
elles  aussi,  au  rapprochement  des  deux  Eglises.  Ainsi,  de  part  et  d'autre, 
sans  péril  pour  le  dogme  catholique,  on  travaille  à  l'union  par  la  prière,  les 
conférences  et  une  large  diffusion  de  journaux  et  de  «  tracts  ».  De  loin  en 
loin,  chaque  parti  a  ses  assemblées  plus  extraordinaires  ou  congrès;  il  est 
rare  qu'on  n'y  parle  pas  des  avantages  de  la  «  réconciliation  »,  des  obsta- 
cles qui  s'y  opposent  et  des  conditions  qui  permettraient  de  la  réaliser;  et 
le  lendemain,  l'écho  de  ces  discussions  retentissant  dans  toute  l'Angleterre 
enfonce  plus  avant  dans  l'âme  du  peuple  la  question  qui  est  à  Tordre  dujjour. 

La  presse  catholique  anglaise  a  relevé  en  des  termes,  parfois  un  peu 
sévères,  d'autres  faits  inexacts  avancés  par  lord  Halifax,  et  qui  n'avaient 

1  Voir  dang  la  chronique  des  Etudes,  15  décembre  1895,  la  lettre  de  Léon  XIII  i 
Mgr  SatoUi. 

^  Cf.  The  Anglican  Theory  of  union  de  Tarchereque  Ullathorne;  nous  citons, 
d'après  le  R.  P.  Luke  Rlrington,  M.  A.  Anglican  Fallacies  of  lord  Halifax  on 
reunion.  London,  Catholic  Truth  Society,  1895.  In-16  de  114  p. 
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d'ailleurs- rien  de  bien  déplaisant  pour  TEglise  romaine  *.  On  a  remarqué 
que  son  récit  des  tentatives  d'union  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle  est  d'un  optimiste,  dont  au  reste  nul  catholique  ne  conteste  la  bonne 
foi.  On  tombe  d'accord  avec  lui  que,  sous  Charles  I®',  do  hauts  person- 
nages anglicans  comme  Montagu,  évéque  de  Chichester  et  Goodman, 
évéque  de  Gloucester,  souhaitaient  de  voir  l'Angleterre  réconciliée  avec 
Rome.  Mais  on  fait  observer  que  si  l'entreprise  échoua,  ce  ne  fut  point 
par  le  mauvais  vouloir  du  clergé  cathoIi<iue  anglais  ;  en  réalité,  c'est  Home 
qui  jugea  inacceptables  les  conditions  proposées.  Les  négociations  ne 
furent  pourtant  rompues  que  le  jour  où  les  puritains  triomphèrent  des 
cavaliers  et  firent  tomber,  avec  le  trône,  la  tête  de  l'infortuné  Charles  !•'. 
—  Quant  au  projet  de  conciliation  débattu  de  1717  à  1719  sous  le  patronage 
du  cardinal  de  Noailles,  entre  le  janoéniste  EUies  Dupin  et  Wake,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  c'était  beaucoup  moins,  comme  le  fait  remarquer  le 
P.  Rivington,  une  tentative  d'union  à  l'Eglise  romaine  qu'une  conspiration 
contre  la  suprématie  du  Pape  ;  car,  tout  en  le  i)laçant  à  la  tête  des  trois 
Eglises  romaine,  grecque  et  anglicane,  on  ne  lui  laissait  qu'un  vain  titre 
d'honneur*. 

C'est  encore  une  opinion  prédominante  parmi  les  catholiques  anglais 
que  la  validité  des  ordinations  anglicanes,  fût-elle  reconnue,  l'union  à 
l'Église  romaine  n'en  serait  pas  plus  avancée.  Aussi  persévèrent-ils,  sans 
inquiétude,  dans  leur  ancienne  conviction.  Le  R.  P.  Sidney  Smith,  qui 
vient  de  publier  à  part  les  articles  insérés,  il  y  a  quelques  mots,  dans  le 
Month^  déclare  qu'il  attend,  plein  de  confiance,  le  jugement  de  Rome  et 
qu'il  espère  n'avoir  point  à  se  déjuger 3.  Et  voici,  en  résumé,  les  motifs 
pour  lesquels  il  maintient  sa  décision  contre  les  ordres  conférés  dans 
l'Eglise  anglicane. 

L'ordinal  fabriqué,  de  leur  autorité  privée,  par  les  réformateurs  anglais 
du  XVI*  siècle,  diffère  très  notablement  de  ceux  qui  étaient  en  vigueur 
depuis  longtemps  dans  l'Église  catholique,  surtout  en  Occident;  et  cela  seul 
suffirait  à  nous  faire  douter  de  sa  valeur.  De  plus,  il  est  assez  vraisem- 
blable que  l'Église  ait  reçu  du  Christ  le  pouvoir  de  déterminer  dans  ses 
derniers  traits  {in  individuo)  ce  qui  est  de  l'essence  de  l'ordination  presby- 
térale  et  épiscopale  ;  et,  dans  ce  cas,  les  rebelles  qui  mutilent  ses  rites 
même  les  plus  anciens,  qui  altèrent,  par  leurs  suppressions  ou  leurs  chan- 
gements, le  sens  qu'elle  avait  principalement  en  vue,  risquent  fort  d'enle- 
ver à  un  ordinal,  ainsi  transformé,  son  ancienne  efBcacité.  D'après  une 
autre  hypothèse,  l'Église  ne  peut  modifier  les  conditions  qui,  à  un  moment 
donné,  ont  suffi  pour  la  validité  des  ordres  sacrés,  conditions  qui  auraient 
été  arrêtées  par  le  Christ  ou  les  apôtres  à  l'origine  du  christianisme  ;  nous 
croyons  que,  même  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous  pouvons 
déduire  de  Texamen  des  anciens  monuments  liturgiques  et  de  la  nature  du 
sacrement  de  l'Ordre  une  règle  que  nous  formulerons  ainsi  :  Comme 
semble  l'exiger  la  nature  de  la  grâce  et  des  pouvoirs  transmis  par  l'ordina- 
tion, il  a  été  d'un  usage  constant,  dans  l'ancienne  Église  catholique, 
d'exprimer,  implicitement  au  moins,  la  fonction  principale  du  sacerdoce  : 
celle  de  sacrifier  ou  d*ordonner  des  prêtres  sacrificateurs.  Or,  les  anglicans 
ont  éliminé  de  leur  ordinal  et  de  tout  leur  culte  chacun  des  rites,  chacune 

1  Cf.  Angican  Fallacies^  ouvrage  cité. 
«  Anglican  Fallacies,  chapter  VI. 

*  Reasons  for  rejecting  Anglican  Orders,  by  the  Rev.  Sydney  Smith,  S.  J.  — 
London,  Catholic  Truth  Society.  In- 16  de  150  p.  Prix  :  1  fr.  25. 
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des  expressions  qui  figuraient  le  saint  sacrifice  de  nos  autels.  En  bonne 
foi,  que  jiciiseraient  aujourd'hui  les  ministres  de  la  Haute  Eglise  des  ordi- 
nations faites  par  trois  do  leurs  évéques,  qui  auraient,  hier,  modifié  et 
mîïliïé  de  nouveau,  dans  un  sens  calviniste,  l'ordinal  légué  par  Cranmer? 

Cette  raii^on,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  la  seule  développée  par  le  P. 
Smith,  paj-aît,  selon  nous,  la  meilleure  M  Sa  force  n'a  pomt  échappé  aux 
théolûgieuii  catholiques,  qui,  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Allemagne,  ont 
traité  cettf*  délicate  question^,  et  ce  n'est  pas,  croyons-nous,  l'un  des 
m  m  M  tires  motifs  qui  ont  déterminé  l'Eglise  catholique  à  ne  pas  reconnaître 
])ratifiuom(^tit  les  ordres  anglicans.  Sur  ce  dernier  point,  les  prescriptions 
venues  de  Jiome  n'ont  jamais  varié. 

On  disiicuie  beaucoup,  depuis  quelques  mois,  sur  la  bulle  et  le  bref  de 
Patjl  I\'"5  n'cemment  découverts  par  Dom  Gasquet  dans  les  archives  du 
Vatican.  Ihms  ces  pièces,  adressées  au  cardinal  Polus,  son  légat,  au 
lempî^de  Marie  Tudor,  le  Pape  déclare  «  invalides  »  «  les  ordres  qui  n'ont 
[ni!?  été  conférés  par  des  évèques  consacrés  selon  la  forme  de  CÉglise  ». 
C^iuime  ce  dernier  terme  désigne,  sans  aucun  doute,  les  formules  et  les 
ri  lus  essentiels  prescrits  dans  l'Eglise  catholique,  on  est  eh  droit  de  con- 
élu  re  que  lît  transmission  des  ordres  anglicans  est  arrêtée  dans  sa  source. 
Paul  IV,  il  est  vrai,  ne  condamne  pas,  au  moins  expressément,  le  rite 
aai^lican  de  l'ordination  presby térale  ;  il  dit  même,  dans  le  bref  explicatif 
de  lu  bulle,  que  les  ordres  reçus  des  évéques  consacrés  selon  la  forme  de 
rÉghse,  sont  valides.  Mais  on  ne  saurait  voir  dans  ces  paroles  une  appro- 
bation di[  rite  employé  chez  les  anglicans  pour  l'ordination  des  prêtres, 
d'iiulatil  qu'il  diffère  plus  encore  que  le  rite  de  l'ordination  épiscopale 
di^^  prières  et  des  cérémonies  correspondantes  dans  le  pontifical  romain. 
Paul  IV  tïe  vise  ici  que  l'une  des  conditions  requises  dans  l'ordination.  Il 
OH  vraisemblable  que  les  autres,  en  ce  qui  touche  à  l'intention  du  consé- 
crateur  et  au  rite  (ju'il  emploie,  étaient  ou  sous-entendues  ou  réglées  pré- 
cédemmejir.  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  idée,  c'est  une  lettre  ducar- 
dijial  Polîiîï,  écrite  le  10  février  1556,  trois  mois  seulement  après  la 
réf-e prion  du  bref  apostolique,  et  dans  laquelle  il  ne  regarde  comme 
valider  que  les  ordinations  faites  d'ajjrèsla  forme  usitée  dans  l'Église?. 

De  tous  ces  débats  qui  menacent  de  se  poursuivre  fort  longtemps  encore 
dans  ïa  jiresse  religieuse  anglaise,  nous  sommes  en  droit  de  tirer  cette 
<;onehisîon  :  La  plus  extrême  concession  que  puissent  espérer  les  anglicans, 
c  est  d'obtenir,  qu'en  entrant  dans  l'Église  catholique  ils  soient  ordonnés, 
non  plus  absolument,  mais  seulement  sous  condition;  ce  qui  dénoterait  un 
simph^  doute  sur  la  valeur  das  ordinations,  et  non  la  certitude  morale  de 
de  leur  imlliié.  —  F.  Tournebize. 


DaJis  le  même  numéro  des  Études  le  R.  P.  Bremond  a  publié  un 
înléressarit  portrait  du  D'  Pusey,  duquel  nous  détachons  les  passages 

âuivaiils  : 


1  On  noui  permettra  de  rappeler  deux  articles  publiés  dans  les  Études  sut  C9 
fiujet,  en  mars  et  avril  1895. 

"  Quelques  théologiens  ou  canonistes  français  se  séparent,  à  divers  degrés,  de 
Topinion  commune. 

^  The  Tabid,  October  5,  1895,  p.  541.  —  Cf.  Reformatio  Angliœ  ex  decrelis, 
Ji.  card,  l^ùli.  Romœ  MDLXll. 
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Le  D'  PusEY* 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  de  Pusey.  Dans  beaucoup  de  souvenirs 
d*eofaDis,  ce  nom  est  resté  comme  celui  d'un  célèbre  vieillard  anglican, 
sympathique  à  l'Église  romaine,  et  qui  sûrement  devait  se  convertir  avant 
de  mourir.  Il  attend,  il  attend,  disait-on,  il  a  quelques  derniers  doutes  à 
résoudre,  mais  il  va  venir  à  nous  et  sa  conversion  entraînera  la  moitié  de 
l'Église  anglicane...  Hélas,  il  n'es  t  pas  venu,  il  est  mort  dans  l'hérésie,  et 
on  escompte  encore  chez  les  anglicans  le  prestige  de  sa  longue  et  sainte 
vie. 

Le  chanoine  Liddon,  disciple  préféré  de  Puse'y,  avait  commencé  à  écrire 
r histoire  de  son  maître,  et  il  est  mort  à  la  besogne  après  dix  ans  de  travail. 
Deux  autres  clergymen  d'Oxford  ont  repris  l'œuvre  interrompue  et  la  mène- 
ront, j'ospère,  à  bonne  fin.  Nous  avons  déjà  trois  gros  volumes,  lourds  de 
toute  façon.  Le  quatrième  va  paraître  bientôt  et  achèvera  l'édifice.  A  de 
pareilles  proportions,  en  comprend  qu'il  ait  fallu  quinze  ans  pour  élever  ce 
monument,  réclamé  et  attendu  avec  une  pieuse  impatience  par  les  nom- 
breux fidèles  du  D"*  Pusey. 

Voilà  plus  de  quinze  ans  qu'il  est  mort  !  N'est-ce  pas  bien  tard  pouj 
parler  encore  de  lui  ?  Oui,  ce  serait  peine  perdu  si  l'on  n'avait  d'autre  but 
que  de  rechercher  curieusement  les  souvenirs  de  sa  vie  ;  mais  n'est-il  pas 
intéressant  d'essayer  de  résoudre  le  problème  (|u*éveille  le  spectacle  de 
cette  existence  manquée?  Cet  homme  que  nous  avions  cru  si  près  de 
Rome,  quel  spécieux  argument  ou  (juelle  secrète  faiblesse  l'ont-ils  arrêté 
sur  le  seuil  de  la  vérité?  Quand  ses  meilleurs  amis  passaient  les  uns  après 
les  autres  à  l'Jti^glise  romaine,  comment  lui  s'est-il  acharné  à  son  impossible 
rêve  d*infuser  une  nouvelle  sève  à  la  branche  séparée  du  tronc  ?... 


Faisons  rapidement  le  tour  de  la  vieille  Université  dont  le  D""  Pusey  n'est 
presque  jamais  sorti  pendant  les  soixante  dernières  années  de  sa  vie.  Dans 
cette  ville  du  passé  chaque  pierre  a  son  histoire  ;  je  doute  pourtant  qu'aucun 
des  souvenirs  d'Oxford  égale  en  intérêt  ceux  qui  nous  parlent,  à  chaque 
pas,  de  Pusey  et  de  Newman. 

Voici  le  collège  de  la  Trinité.  Là,  vers  1820,  le  fils  d'un  banquier  de 
Londres  se  préparait  aux  grades  académiques,  fuyait  les  parties  fines  des 
étudiants,  faisait  connaissance,  dans  Gibbon,  avec  les  Pères  de  l'ijjglise  et 
se  reposait  d'Hérodote  et  de  Thucydide  en  lisant  les  romans  de  Walter 
Scott.  Voici  la  chapelle  aux  colonnes  torses,  où  le  jeune  homme  écoutait 
avidement  la  musique  de  la  Bible  anglaise,  et  récitait,  sans  éprouver  le 
moindre  doute  sur  la  divinité  de  son  Église,  les  formules  du  Prayer^Book. 
Voici  le  large  hall  où,  perdu  dans  la  foule  des  étudiants,  Newman  prenait 
ses  repas.  Quand  il  regardait  les  portraits  pendus  à  la  muraille,  qui  lui  eût 
dit  qu'il  devait  figurer  un  jour,  en  costume  de  cardinal  et  à  la  place  d'hon- 
neur, dans  cette  galerie  des  gloires  de  Trinity? 

3  Life  of  Edouard  Bouoerie  Pusey,  by  H.  S.  Li&don,  late  canon  of  «  Si  Paurs  », 
—  Edited  by  the  RR.  Johnston  et  Wilson.  Londres,  Longmans,  3  toL,  1893-1894. 
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Au  même  moment,  Edouard  Bouverie  Pusey,  d'un  an  plus  âgé  que 
Newman»  achevait  ses  études  au  collège  de  Christ-Church.  Les  deux  étu- 
diants ne  sont  fMis  enfioce  en  relations,  ils  se  rencontreront  bientôt  à  Oriel, 
où  tous  deux  obtiendront,  presque  en  même  temps,  une  place  d'agrégé. 

Oriel  !  collège  modeste  et  sans  a{kfkarence,  et  qui  pourtant  va  voir  naître 
et  grandir  le  Mouvement  d'Oxford  !  Oriel,  où  xtmt  s'aimer  et  s'unir  les  plus 
brillantes  et  les  plus  généreuses  natures  que  la  vieille  ville  universitaire  ait 
jamais  connues,  Keble  et  Pusey,  Froude  et  Newman  ! 

Le  plus  âgé  de  cet  admirable  groupe  venait  de  publier  un  petit  livre  de 
poésies  religieuses  :  U Année  ehi^étienne,  qui  tranchait  sur  le  forraalisae 
vide  et  froid  de  la  littérature  anglicane  et  faisait  jaillir  des  sources  vives  de 
dévotion,  de  chaque  ligne  du  Pray&r-Book.  Newman,  Froude  et  Pusey, 
sous  le  charme  de  cette  âme  et  de  ce  livre,  se  mettent,  au  milieu  de  cetie 
jeunesse  frivole,  à  ambitionner  la  sainteté  :  ils  travaillent  à  l'acquérir,  ils 
s'examinent,  ils  se  jugent,  ils  se  condamnent,  ils  se  transforment.  Vienne 
l'heure  —  et  elle  visi  sonner  —  où  leur  iiiglise,  menacée  au  dehors  par  les 
exigences  de  l'Etat  et  au  dedans  par  la  contagion  libérale,  se  verra  près  de 
la  ruine,  ces  quatre  hommes  seront  prêts  à  se  lever  pour  la  défendre:  il:^ 
travailleront,  de  toutes  les  forces  de  leur  jeune  enthousiasme,  à  ressusciter 
cette  Eglise  mourante  de  richesses,  de  vie  commode  et  de  bien-être,  en 
essayant  de  lui  rendre  la  ferveur  des  premiers  temps. 

Or,  c'est  Oriel  qui  a  vu  édore  ces  beaux  rêves,  c'est  dans  Oriel  que  les 
premiers  tracts  ont  été  écrits,  c'est  là  que  Keble  a  formé  Nev^-man,  et  que 
Newman  a  élevé  ses  nombreux  disciples.  Si  Froude  n'était  pas  mort  si 
jeune,  si  Keble  et  Pusey  ne  s'étaient  pas  arrêtés  en  chemin,  Oriel  ferait 
naturellement  penser  à  ce  collège  de  l'ancienne  Sorbonne  où  la  Providence 
avait  réuni  une  poignée  d'âmes  d'élite  autour  d'Ignace  de  Loyola. 

Entre  Oriel  et  Christ-Church,  cette  église  couverte  de  lierre,  basse  et 
massive  avec  sa  tour  carrée,  c'est  Sainte-Marie.  Les  plus  beaux  sermons 
anglais  ont  été  prononcés  dans  la  chaire  de  cette  église.  C'est  là  que  New- 
man, curé  de  Saint-Mary's,  enthousiasmera  bientôt  la  jeune  Université. 

La  route  n'est  pas  longue  d'Oriel  à  Christ-Churchy  du  collège  de  Newman 
aux  appartements  que  Pusey  occupa  lorsqu'il  fut  nommé  professeur  d'hé- 
breu. Que  de  fois  ils  ont  fait  ce  chemin  pour  se  rendre  l'un  chez  l'autre! 
Que  de  fois  ils  l'ont  parcouru  côte  â  côte  dans  ces  dix  années  de  leur  inti- 
mité, depuis  la  belle  espérance  et  l'ardeur  de  leurs  débuts  d'apostolat  jus- 
qu'au jour  où  les  deux  amis,  prévoyant  la  séparation  suprême,  n'eurent 
plus  le  courage  de  se  parler. 

Le  royal  professeur  d'hébreu  est,  de  droit,  chanoine  de  Christ-Churcli, 
la  cathédrale  d'Oxford.  Les  maisons  des  chanoipes,  à  côté  les  unes  des 
autres,  forment  un  immense  rectangle,  dont  la  ligne  austère  ne  manque 
pas  de  majesté.  La  maison  que  Pusey  vint  habiter,  lorsqu'il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'hébreu,  est  à  un  des  coins  de  ce  rectangle.  Je  voudrais  vous  intro- 
duire dans  cette  maison  que  les  anglicans  regardaient  comme  un  sanc- 
tuaire, vous  montrer  cette  chambre  de  travail,  cette  table  basse,  cet  aut^l 
pour  la  cène  quotidienne,  et  entre  deux  chandeliers  cette  image  de  la 
sainte  Face,  devant  laquelle  il  s'est  agenouillé  tant  de  fois. 

Mais  ces  souvenirs,  ces  reliques,  ne  sont  plus  à  Christ-Church  :  il  a  fallu 
faire  place  nette  pour  installer  le  successeur  de  I^sey.  Tout  a  été  trans- 
porté à  Pusey-House,  sorte  de  presbytère  à  quelques  pas  de  la  résidence 
des  jésuites,  où  quelques  clergymen  se  sont  réunis  pour  garder  la  mémoire 
du  maître  et  continuer  à  Oxford  son  apostolat.  C'est  là  qu'il  faut  aller 
pour  se  faire  une  idée  de  la  dévotion  profonde  qui  entoure  ce  saint  angli- 
can. On  a  placé  ce  beau  tableau  de  la  sainte   Face   au-dessus  de  l'autel 
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d'une  modeste  chapelle,  à  peu  de  distance  d'un  autre  tableau  qui  repré- 
sente Pusey  sur  son  lit  de  mort.  Comme  je  quittais  cette  chapelle,  l'ai- 
mable clergyman  qui  m'avait  introduit  à  l*usey-House  me  montra  une 
photographie  qui  représentait  la  chambre  de  Pusey,  et  me  fit  remarquer, 
parmi  les  rares  tableaux  de  cette  chambre,  le  portrait  de  Newman. 

Newman  et  Pusey  !  Pusey  et  Newman  !  ces  deux  noms  reviennent  sans 
cesse  aux  lèvres,  quand  on  se  promène  dans  les  rues  d'Oxford.  Tout  parle 
de  leur  amitié,  tout  évoque  la  pensée  de  leurs  relations  si  douloureusement  ■ 
brisées.  Étudions  l'origine  de  ces  relations  plus  tard  si   intimes,   et  l'une 
des  meilleures,  l'une  des  seules  joies  de  la  vie  de  Pusey. 


II 


Newman  fut  longtemps  un  des  admirateurs  enthousiastes  de  Pusey  avant 
de  devenir  son  ami.  Une  naissance  et  des  manières  de  gentilhomme,  une 
réputation  déjà  très  répandue  de  vie  austère  et  fervente,  une  précoce  éru- 
dition augmentée  pendant  deux  longs  séjours  en  Allemagne,  tout  contri- 
buait à  donner  un  réel  prestige  au  futur  chanoine  de  Christ-Church.  Quoi- 
qu^ayant  à  Oriel  la  même  position  que  lui,  Newman,  timide,  presque 
négligé  dans  ses  manières,  incapable  de  se  faire  valoir  au  dehors,  très 
réservé  et  défiant  de  lui-même,  mit  beaucoup  de  temps  à  entrer  dans  la 
familiarité  de  son  collègue  et,  même  après  sa  liaison  avec  lui,  il  était  loin 
de  le  regarder  comme  un  égal.  «  Je  l'avais  surnommé  à  v-iya/^y  raconte-t-il  ; 
son  érudition,  son  activité  prodigieuse,  son  dévouement  à  la  religion  me 
subjuguaient.  »  Aussi  lorsque,  pour  réveiller  l'idée  religieuse  dans  les  cons- 
ciences assoupies,  Newman  commença,  avec  l'aide  de  ses  meilleurs  anais,  à 
écrire  et  à  répandre  les  tracts,  il  n'avait  pas  osé  compter,  pour  cette  œuvre, 
sur  le  concours  de  Pusey. 

Quelle*  apparence  qu*un  homme,  déjà  considéré  dans  Oxford,  sinon  par 
son  âge,  du  moins  par  sa  situation  et  son  caractère,  allât  se  compromettre 
en  donnant  son  nom  à  une  bande  de  volontaires  et  eu  consentant  à  mener 
avec  eux  une  guerre  de  partisans. 

Car  c'était  bien  de  cela  qu'il  s'agissait.  Ces  jeunes  gens  s'étaient  jetés 
dans  la  mêlée  sans  aucune  mission.  Leurs  chefs  naturels,  les  évêques, 
avaient,  depuis  longtemps,  perdu  l'habitude  du  combat,  et,  sans  inquiétude 
en  face  du  danger  pressant,  ils  n'avaient  pas  même  songé  à  chercher  des 
défenseurs.  Eux  alors,  les  jeunes,  s'étaient  levés  à  la  voix  d'un  curé  de 
campagne  et  d'un  agrégé  de  trente  ans  ;  ils  en  avaient  appelé  à  leurs  frères 
dans  le  sacerdoce,  comme  ils  disaient  ;  ils  leur  avaient  remis  en  mémoire 
leurs  droits  et  leurs  devoirs,  et  l'impulsion  avait  été  si  puissante  et  si 
vibrante  que  de  tous  les  côtés  on  avait  répondu.  Les  étudiants  portaient  les 
tracts  de  presbytère  en  presbytère,  et  ces  courtes  feuilles,  animées  d'une 
passion  communicative,  allumaient  partout  l'incendie.  Tout  ce  qui  avait 
encore  un  peu  de  foi  et  de  cœur  relevait  la  tête  ;  on  se  prenait  à  espérer 
pour  cette  Eglise  trop  confortable  des  jours  d'héroïsme  et  de  sainteté. 

Ce  plan  de  campagne  simple  et  hardi  avait  eu,  sans  doute,  l'approbation 
de  Pusey;  mais  le  savant  chanoine  restait  encore  en  dehors  du  mouvement. 
Au  bout  de  deux  ans,  gagné  par  cette  contagion  de  dévouement,  il  consentit 
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ponéreusement  à  faire  davantage,  il  entra  résolument  dans  la  bataille  en 
sif^niant  un  tract  sur  le  baptême  et  en  commençant  avec  Nexvinan  à  publier 
la  Bibliothèque  des  Pères.  Certes,  ce  n'était  pas  là  une  recrue  vulgaire.  «  11 
donna  du  même  coup,  raconte  encore  Newman,  une  position  et  un  nom.  Il 
avilit  une  grande  influence  due  à  ses  convictions  solides,  aux  munificences 
ilo  ses  aumônes,  à  son  titre  de  professeur,  à  ses  alliances  de  famille,  à  ses 
ra]iports  familiers  avec  les  autorités  universitaires.  » 

Sur  le  conseil  de  Pusey,  on  résolut  d'agrandir  les  tracts,  de  remplacer 
par  de  véritables  livres  ces  petits  fascicules  qui  jusqu'alors  n'étaient  pas 
plus  lourds  que  nos  journaux.  Le  grave  professeur  aurait  eu  trop  de  peine 
à  plier  son  esprit  à  cette  alerte  besogne  et  d'ailleurs  les  petites  feuilles 
Il  valent,  pour  ainsi  dire,  ouvert  un  cliemin  à  des  ouvrages  plus  complets. 

Maintenant  que  les  deux  amis  travaillent  définitivement  cote  à  côte,  je 
voudrais  les  suivre  de  plus  près,  et  entrer  dans  le  secret  de  leur  intimité. 
On  verra  bientôt  que  cette  curiosité  n'est  pas  inutile  et  que,  en  la  satisfai- 
sant, nous  préparons  des  éléments  de  réponse  au  problème  que  nous  nous 
sommes  proposé  d'élucider. 
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U  CONGRÉGATION  DU  SAINT-OFFICE 

ET 

LES  ORDINATIONS  SCIIISMAÏlQUES  DES  ABYSSINS 


L^Collectio  Lacensis,  t.  II,  col.  503,  reproduit,  d'après  le  V.  Philippe  do 
Carboneano,  une  réponse  du  Saint-Office  relative  à  dos  ordinations  assez 
étranges  faites  par  l'archevoquo  schisniatique  dos  Abyssins.  «  De  ordina- 
tionibus  iEthiopicis  nostra  aîtate  in  Anplia  multum  disputatum  est.  Locum 
ex  Ph.  de  Carboneano,  qui  harum  disputationum  ansa  fuit,  primum  dabi- 
mus,  deitide  responsum  S.  Officii  addemus  ».  La  citation  de  Ph.  de  Carbo- 
neano se  trouve  dans  les  additions  à  la  théologie  morale  du  P.  Antoine, 
édition  de  Milan,  i835,  II,  p.  424,  édition  d'Avignon,  1848,  t.  V.  p.  409. 
D'après  Gasparri,  Tract,  can,  de  sacra  Ordin,,  t.  II,  n.  1057,  ce  texte  se 
trouverait  aussi  en  appendice  au  traité  de  l'ordre  dans  la  Théologie  morale 
du  P.  Concina.  Nous  empruntons  ces  documents  au  Canoniste  contemporain  y 
qui  a  publié  sur  cette  matière  une  très  intéressante  étude  de  l'abbé  Bou- 
dinhon. 

Ex  dubiis  proposilis  sac.  Congr.  a  fp.  Josepho  de  Hierusalem,  ord. 
min.  strict,  observ.  prœf.  missionum  in  iElhiopa,  constat  Archiepis- 
copum  illius  nationis  non  solere  ordines  conferre,  nisi  dum  oclo  aut 
decern  milU  ordinandi  sinl  ex  diversis  parlibus  congregati  ;  eos  vero 
ita  ordinare  solere  :  Dispositis  per  ecclesiam  ordinandis,  Archiepis- 
copus  per  earn  celeriter  discurrendo,  manus  imponendo  singulis  pres- 
byteris,  dicit  :  «  Accipe  Spirilum  sanctum  «  ;  diaconis  vero  non 
manus,  sed  crucem  patriarchalem  super  caput  imponit.  Ad  haec 
Supremas  Inquisitionis  consultores,  10  Aprilis  1704,  ita  responderunt  : 

«  Ordinatio  presbyteri  cum  manuum  impositione  et  formae  prola- 
lione,  prout  in  dubio,  est  valida  :  sed  diaconi  ordinatio  cum  simplici 
crucis  patriarchalis  impositione  omnino  invalida  est  :  quo  vero  ad 
praxim  admiltendi  presbyteros  et  diaconos  ad  exercilium  suorum 
ordinum,  postquam  catholicam  fidem  susceperint,  sequentia  obser- 
vanda  sunt  : 

«  Si  sacerdos  absolute  dicat  se  ordinatum  fuisse  cum  manuum 
impositione  et  verborum  prolatione,  et  nihil  aliud  obstet,  poterit 
missionarius,  postquam  cum  illo  super  irregularitate  dispcnsaverit, 
eumque  ab  excommunicatione  absolverit,  eumdem  ad  exercilium 
suorum  ordinum  admittere  juxta  ritum  approbatum  et  expurgatum 
in  quo  fuerit  ordinatus. 

€  Si  vero  idem  sacerdos  ingenue  fateatur  se  non  recordari  de  male- 
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ria  et  forma  suaî  ordinationis,  vel  de  una  aut  altera  dubitare,  mm 
potest  admitti  ad  exercitium  suorum  ordinum,  donec  sub  conditione 
fuerit  reordinatus. 

«  Tandem  si  absolute  asserat  vel  manuum  impositionem,  vel  for- 
msB  prolationem,  sive  utramque  omissam  fuisse,  reordinandus  eril 
absolute  antequam  ad  exercitium  suorum  ordinum  admittaiur. 

(cQuiavero  quilibet  sacerdos,  etiam  valide  ad  sacerdotium  ordi- 
matus,  fuit  invalide  ad  diaconatum  promotus,  idcirco,  ut  possit  suos 
ordines  excrcere,  debet,  si  Sanctissimoplacueritfacultatem  [Gasp.vrri: 
corrige:  facultas]  cUspensandiimssïonnviis  imperliri,  cum  illo  lanqiiam 
per  saltum  ordinato  ac  jam  suspenso  propter  subsequens  suorum 
ordinum  exercitium  super  irregularitate  dispensari  el  ab  officio  [Gas- 
pARRi  :  axhU^  ipse  debet]  cessare,  quousque  per  Episcopum  catholicum 
ad  diaconatus  ordinem  promoveatur.  » 

Los  Anglicans  crurent  iiouvoir  tirer  parti  de  cette  réponse  en  favour  et 
de  leur  Ordinal  qui  renferme  VAccipe  Spiritum  sanctum  et  de  leurs  ordi- 
nations. Aussi  le  Cardinal  Archevêque  de  Westminster,  par  une  lettre  du 
24  août  1874,  dont  nous  trouvons  le  sens  dans  la  réponse  suivante,  cnit-iî 
devoir  consulter  à  ce  sujet  le  Saint-Office.  Voici  la  réponse  que  lui  fit  1»' 
Cardinal  Patrizi  en  date  du  30  avril  1875.  La  Collectio  ÏMcencis,  1.  c,  rem- 
prunte à  la  Revue  The  Month,  1875,  V,  p.  495  ;  elle  est  reproduite  dan> 
Gasparri,  op.  cit.,  n.  1058. 

Eme  ac  Rme  Domine  Observantîssime, 

Litteris  diei  2i  Augusti  anni  nuper  elapsi,  referebat  Eminentia 
Vestra  qua»stionem  istic  exortam  inter  aliquos  scrip  tores  circa  sen- 
vSum  cujusdam,  ut  appellant,  decreti,  ab  hac  suprema  Congregations 
Universalis  Inquisitionis  die  10  Aprilis  a.  1704  editi,  quod  valorem 
respicit  ordinationis  in  quodam  casu  Abissinorum  expletœ  per 
verba  :  «  Accipe  Spiritum  sanctum  »  manuum  impositioni  conjuncta 
ex  eoque  Anglicanos  pra^sumere  ac  jactitare  nullum  jam  posse  a 
catholicis  moveri  dubium  de  eorum  ordinum  validitate.  Proinde  ad 
anxietates  eliminandas,  veritatemque  securius  defendendam,  qua^re- 
bat  Eminentia  Vestra  sequentis  dubii  declarationem,  scilicet:  an  in 
supra  asserto  decreto,  explicite  vel  implicite,  contineatur  doctrina 
ad  validitatem  ordinis  presbyteratus  sufficere  impositionem  manuimi 
cum  iis  dumtaxat  verbis  :  «  Accipe  Spiritum  sanctum?  » 

Jam  vero  Emi  PP.  Cardinales  una  mecum  Inquisitores  Générales, 
articulo  formatter  ac  mature  discusso,  in  feria  IV,  d.  21  labenli> 
mensis,  rogationi  ejusmodi  respondendum  duxerunt  :  Negtiik'^- 
Atque  ad  hujusce  decreti  justitiam  protuendam,  pauca,  ex  mente 
Sacri  Ordinis,  Eminentiœ  Vestrœ  innuisse  sulïïciat:  scilicet  ex  ips*^ 
Coptorum  ritu,  ut  in  eorum  libris  pontificalibus  habetur,  manifestum 
esse  ilia  verba  :  «  Accipe  Spiritum  sanctum  »,  non  integram  formain 
constituel^e,  nec  sensum  documenti,  quod  ex  anno  1704  proferlnr, 
quodque  non  est  decretum  S.  Congregationis,  uti  ex  ejus  tabulari»^ 
patet,  alio  modo  inteiligendum  esse  nisi  quod  penes  Coptos  ordina- 
tio  presbyteri  cum  impositione  manuum  Episcopi  et  proiatione  fo^ 
msB  in  antiquo  eorum  ritu  prsescriptœ,  valida  sit  habeada,  nunquani 
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rproî^aiiclain  Supremani  Cfin^t^f^ationoTii  sive  explicifc,  sîvi^  impli- 
dbj  declaniss^  ad  validitateiii  ^irdiriis  |irf>^[)yL<*nLtiis  suflicfTP  ma- 
Duum  imposîUoDeai  cuni  his  duniLaxal  verljis:    h  Accipc  SpiriUmi 

Pof^t  hiRc,  cdiii  nie  jaiu  muneris  iiiei  piirtns  implevisse  scîam, 
saperest  ut  co,  quf>  par  esl,  obsequin,  EoiiDenlia?  Vestree  manus 
humMlîiiie  deasculer. 

Eminentiffî  VcsÏtbd 

Humillimuset  deyoLissimus  sorvus. 

C-  Card-  Pathïzi: 
Roniïp,  die  :J0  Aprilis  1BT3, 

[Mmmo  Oardmnïi  ArrhlêptArôpô    IVe^lmûna.^terien.si. 

Uo  doute  se  posa  alors  sur  la  valeur  de  la  rejïoniif>  de  I7D4.  Et  copen- 
'knl  le  document  est  hieu  aullu^u tique.  Il  *>sl;  re[ir(>duir  jirjin-  une  Ikhiiio 
I*art,  a  savoir  lea  phrases  :  *  Si  sucerdoii  »k„  juiîqii'it  ^  îidmiriar.uï-  u  inclu- 
mement,  et  comme  une  sorre  dtMlikret  f^tineral,  daus  la  Collectanca  de  la 
Propagande,  puldi^^e  â  Rome  en  1803  et  donl  touie*^  les  pîi'ces^  ^ant  de- 
tîar^es  authentiques  (n,  HIO  avec  la  date  du  C)  avril  1704).  Le  compilatour, 
feretement  interrogé  au  sujet  de  redocumenU  eu  a  [>osîîivem*^ut  alïirnie 
laûthenticité.  Mais  il  y  a  plus  encore  :  la  Congrèj^'atian  du  SaiiiJ-Oilîee  !'a 
oommuoiqué  elle-même  au  Vieaire  Apostolique  d'Aliyssimo,  tm  1860.  Lo 
^'hanoine  Eitcourt  av;Ut  écrit  à  ce  sujet  k  yi^r  Bel,  qui  lut  n'qjondit  par  la 
ItîUro  suivante,  â  laquelle  était,  jointe  la  dtkisiou  de  tS50^  que  je  reproduis 
ptreiliement,  d'après  Fouvrîige  «De  Ilierarchia  Anj^licaua  ^s  App.  VI, 
h  ^»  La  verîiion  latiuo  qui  est  eu  note  est  de  M.  l'aldiê  Bomlinhou, 

Ludovirus  Petrus  Joannes  Bel,  Epi^eopus  AgaLhop<ditanus  et  Vi- 
cariuî^  Apostolicus  Ahys.sioEP,  Keverendo  Domino  Edgar»  Eslcourt, 
Sacerdoti  ac  Canonico  Dicecesis  Birminghamiensis  in  Angiîa,  Salu- 
tem  et  Benedictionem  in  Christo  Jesu  Donduo  Nostro. 

Magaam  animi  jurunditatem  alLulit  nobis  Lillera  tua  mensis  Junii, 
tquaaudivhnus  lua  studia  ac  tuum  zelum pro  gloria  Dei  alque  Ec- 
clesÎLej  tïia.s  qua^^stiones  quas  accepîmus  taiitum  die  décima  quarta 
haJQs  mensiSj  maximi  momenti  inveuimuspro  EcclesiaeL  tide  calho- 
llca  per  omnes  regiones  Britannica^;  quapropter  statim  ad  qufpstta 
r^spondere  cupienteSj  exemplatn  ritus  cum  versiono  latiua,  siciit, 
doijciente  nobis  ecclesiaj  yKlhiiipicio  Pontiiicalij  in  alîislibris  lef^itur, 
sine  mora  lib i  mandamus.  Tua  Revere ntia  non  igtioraL  apud  Mono- 
phvsitas  in  Abyssinia,  insacris  Ordinibus  conferendiSj  Iheoriam  a 
pra\i  longe  dissimilcmesse,  priBserlim  in  nosLris  temporibus,  sieut 
P^lclex  dubiis  S.  C.  Inquisitionis  in  anni>  1704,  atquc  iterum  in 
aono  1860  submissis  ;  hodiernu  praxis  lacriinabilisesl;  theoria^  sicut 
mortua  litteraj  in  antiquioribus  Ubris  inveniiur.  Nosautem,  sivc  pro 
hiptismo  neophylorum,  sivc  pro  Ordine  ilerandis,  cum  omni  obe- 
dentiaj  S,  C.  de  Propaganda  Tide  recrntioreîJt  régulas  et  decisioues 
nustris  Prïedecessoribus  Iraditas  sequiinur  et  semper  observabinius. 

Ex  domo  nostra  instilœ  Massouah  dia  ^^Novembris  1867. 

L.  P.  Beu 
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Respomum  S,  Officii  die  9  7naii  1860. 

Neiranno  i860  due  preti  monofisiti  dimandarono  d'abiurare  i  loro 
errori  ed  essere  riccvuti  nella  Chiesa.  Quesla  istanza  diede  occasione 
a  far  délie  ricerche  sul  modo  pratlico  di  cui  si  servono  i  Modofisiti 
nella  collazione  dei  Sacramenti.  E  Ira  gli  altri  sorsero  dubbi  assai 
gravi  suilavalidità délie  loro  ordiiiazioni.  Il  fondamento  di  tali  dubbi 
e  il  seguentc  :  Due  disordini  lianno  luogo  nel  conferir  che  essi  fanno 
gli  ordini  sacri.  Il  primo  e  che  spesso  ordinano  de'  soggetti  rilutlan- 
di  a  questo,  sicchè  la  loro  promozione  è  violenta;  l'altro  che  Tordi- 
nante  non  impone  le  manisulFordinando,  ma  solamente  una  croce 
d'argento  che  egli  tiene  pel  manico  o  as  ta  inferiore.  Più  i  Monofisiti 
credono  l'essenza  deH'ordinazione  consista  nell'insuflazione  che  fa 
l'ordinante  nell'atto  che  dice  ;  «  Accipe  Spiritum  sanctum  ».  Perciô 
volendo  degradare  alcuno,  ritirano  da  lui  l'insuflazione,  sebbene  di 
questa  insutlazione  non  si  faccia  menzione  nel  rituale.  Dietro  qiieste 
riflessioni  il  Vie.  Apostolico  pei  Copti  propone  va  circa  Tordinazione 
de'  Monofisiti  i  segguenti  dubbi,  sotto  i  numeri  2,  3,  4,  o. 

2.  La  collazione  degli  ordini  sacri  de' Monofisiti  esposta  soprac 
assolutamente  nulla,  sia  per  la  collazione  forzata,  sia  pel  defetto 
deirimposizionc  délie  mani,  oppure  è  assolutamente  dubbia? 

3.  Deve  perciô  reiterarsi  sotto  condizione  o  assolutamente? 

4.  Gli  ordinati  in  sacris  nella  guisa  suddetta,  possono  perô  prea- 
dere  moglie,  e  rcstar  laici,  oppure  ciô  non  lice? 

5.  Che  cosa  si  deve  far  riguardo  e  quel  preti  che,  ordinati  dai  Mo- 
nofisiti nella  guisa  suddettii,  hanno  sostenuto  l'ufficio  di  parrochi 
per  molti  anni  dopo  l'abiura,  senza  essere  riordinati,  ne  assoluta- 
mente, ne  sotto  condizione? 

A  questi  dubbi  la  S.  C.  del  S.  0.  rispose  il  9  Maggio  i860  nella 
maniera  che  segue  ^  : 

4  Versio  latina.  —  Anno  1860,  duo  presbytori  monophysitae  petierunt  pro  abja- 
ratione  errorum  et  receptioncin  Ëcclesiam.  Quorum  instantia  occasionemprsebuit 
invostigationibus  circa  modum  practicum-quo  utuntur  Monopbysitse  in  conferen- 
dis  Sacramentis.  Gravissima,  inter  cetera,  oxorta  sunt  dubia  de  ipsorum  ordina- 
tionum  validitale.  Horum  autem  dubiorum  fundamentum  est  sequcns:Duo  conira 
regulam  occurruntin  modo  quo  sacros  ordines  conférant.  Quorum  prias  estquod 
fréquenter  ordinent  personas  contra  hue  reluctantes,  unde  ipsarum  promotio  est 
violenta  ;alterum  autem,  quod  ordinans  super  ordinandos  non  imponat  manas, 
sed  tantum  cruccm  argcnteam,  quam  ipse  hasta  aut  infcriori  parte  manu  tenet. 
Amplius  :  Monophysitœ  credunt  essentiam  ordinationis  consistero  in  insufflatione 
quam  facit  ordinans  eo  ipso  actu  quo  dicit  :  a  Accipe  Spiritum  sanctam.  »  Unde 
dum  volunt  aliquem  degradare,  insufllationem  ab  ipso  retrahunt,  etsi  insufflatio- 
nis  hujusmodi  mentio  nulla  occurrat  in  rituali.  Hisce  preehabitis  animadTersioni- 
bus,  Vicarius  Apostolicus  pro  Coptis  circa  Monophysitarum  ordinationes  aequen- 
tia  proponebat  dubia,  sub  numeris  2,  3,  4,  5  : 

2.  An  sacrorum  ordinum  collatio  a  Monophysitis  facta,  prout  supra  exponilur, 
sit  absolute  nulla,  turn  ob  coUationcm  coactam,  turn  ob  defectum  impositionis 
manuum,  an  vero  absolute  dubia? 

3.  An  idcirco  debeat  reiterari  sub  conditione  vol  absolute? 

4.  An  ordinati  in  sacris  juxta  prsedictum  modum  possint  ideo  uzorem  ducere  et 
inter  laicos  remanere,  an  vero  id  non  liceat  ? 

5  Quid  agendum  circa  lUos  presbyteros  qui,  a  Monophysitis  supr&dicto  modo 
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Ad  2™  :  Quoad  primam  partem  hujus  postulati,  juxta  ea  quae  tradit 
Innocectius  III,  cap^  Majork^  ille  qui  nunquam  consentit,  sed  etiam 
in  aclu  ordinationis  penitus  contradicit,  nee  rem  nee  characterem 
suscipit  Sacramenti.  Quod  vero  spectat  ad  secundam  partem  ejusdem 
postulati,  juxta  exposita,  ordinationem  esse  invalidam,  et  detur  res* 
poDsio  hujus  S.  C.  Supremae  Inquisitionis  fer.  iv  9  Apiriiis  1704. 

Ad  3"°*  :  Provisum  in  secundo,  etquatepusordinatio  repeti  debeat, 
fiat  secretissime. 

Ad  4™"  :  Quatenus  legitime  constet  de  invaliditate  ordinationis,  a 
quovis  clericali  onere  soluti  censoantur.  Si  vero  ordinationes  fuerinl 
dubiœ,  recurret  in  casibus  particularibus. 

Ad  5""  :  Circa  valorem  ordinationis  cujuscumquc  ex  hiscc  parochis, 
jam  provisum  in  prsecedentibus  ;  parochianos  vero  eorum  curse 
concreditos  non  esse  inquietandos  et  relinquendos  essejn  bona  fide, 

Risolmiotie  dellu  S,  G,  del  S,  0.  dataferia  iv  9  A}rr,  1704,  ed  accen-^ 
naia  nella  rUoluzione  data  a  Mom,  Vk.  Apostolico  d^  Copti  nelUiferia  iv 
9  Maggio  1860. 

Nel  FEtiopica  essendo  nécessita  che  gli  ordinandi  si  portino  da 
parti  anche  rimote  alia  Gittà  nella  quale  risiede  I'Arcivescovo  scisma- 
lico  per  essere  ordinati,  e  questi  non  facendo  I'ordinazione,  se  non 
quando  si  sono  congregati  otto  o  dieci  mila  ordinandi  nella  città  sud- 
detla  di  sua  residenza,  perciù  gli  avviene  tal  volta  ordinaretreo  quat- 
tro  o  piCi  mila  al  giorno.  Facendosi  schierare  nella  chiesa  gli  ordi- 
nandi al  secerdozio,  nelpassare  avanti  di  lorofrettolosamenteimpone 
a  ciascuno  le  mani  sul  capo,  dicendo  :  «  Accipe  Spiritum  sanctum  »  ; 
e  agli  ordinandi  al  diaconato  impone  simplicemente  la  croce  patriar- 
cale sul  capo  dei  medesinii  ;  e  perche  per  la  gran  moltitudine  e  confu- 
sione,  e  per  la  fretta  nel  caminare,  succède  die  I'Arcivescovo  ad 
alcuni  non  impone  le  mani,  ed  ud  allri  non  proferisce  le  parole  della 
forma,  e  non  pochi  ancora  sono  passati  senza  Tuna  el'allra;  e  perciù 
se  cerca  se  i  sacerdoti  e  diaconi  in  tal  modo  e  forma  ordinati,  sanio 
validamente  ordinati,  e  conseguentemente  se  uno  di  questi  sacerdoti 
fatto  cattolico  possa  e  debba  essere  ammesso  aU'esercizio  de'  suoi 
ordini,  e  come  in  queste  circostanze  debba  regolarsi  il  Missionario*. 

ordinal! f  parochorum  officium  sustinuerunt  per  multos  'annos  post  abjurattononi) 
quin  sub  conditlone  aut  absolute  reordinati  f ucriat  ? 
Quibas  dubiisS.  C.  S.  Officii  die  9 Mali  1860  reposuit  prout  scquitur: 
*  Versio  latina.  —  Résolut  to  S.  C.  S.  Officii  dataferia  IV  9  Aprilis  1704,  alle- 
gata in  resoltttione  data  ad  Rmum  Vicarium  Apostolicum  pro  Copiis  feria  IV 
9  Mail  1860. 

Cum  in  ^Ethiopia  debeant  ordinandi  o  partibus  otiam  dissitis  so  conferro  ad 
civitatcm  in  qua  residet  Archiepisco])us  schismaticus  ad  rocipiendam  ordinationem; 
cumque  hie  ordines  non  conférât  nisi  quando  convencrint  octo  vel  decern  millia 
ordinandorum  in  civitate  pnedicta  in  ([ua  residet,  contingit  proinde  ipsurn  quan- 
doque  tria  vel  quatuor  millia  ordinandorum  vol  amplius,  una  die  ordinare.  Dispo- 
sitis  per  ecclesiam  ordinandis  ad  saccrdotium,  archicpiscopus,  transiens  celeriter 
ante  eos,  singulis  manus  imponit  super  caput  diccns  :  «  Accipe  Spiritum  Banc- 
turn  »;  ordinandis  autem  ad  diaconatum  simpliciter  imponit  crucempatriarchalem 
super  ipsorum  caput.  At  ob  nimiam  multitudinem  et  confusionem,  et  transeuntis 
festinationem,  accidit  ut  Archiepiscopus  quibusdam  manus  non  imponat,  quibus- 
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Resolutio,  Ordinatio  presbyteri  cum  manuum  impositione  et  fonn» 
prolatione,  prout  in  dubio,  est  valida,  sed  diaconi  ordinatio  rum 
Kiinplici  cruels  patriarchalis  impositione,  omnino  invalida  est.  Quo 
veto  ad  praxim  admittendi  presbyteros  et  diaconos  ad  exercilium 
fiuorum  ordinum  prœterquam  *  catholicam  fldem  suscepenmt, 
sequentia  obsen^anda  sunt  : 

Si  sacerdos  absolute  dicat  se  ordinatum  esse  cum  manuum  impo- 
sitione ac  verborum  prolatione,  et  nihil  aliud  obstet,  poterit  missio- 
narius,  postquam  cum  iilo  super  irregularitate  dispensaverit,  eumque 
ab  r,xcommunicatione  absolverit,  eum  ad  exercitium  suonim  ordinum 
adinittere,  juxta  ritum  approbatum  et  expurgatum  in  quo  fuit  ordi- 
natus. 

Si  vero  is  sacerdos  ingenue  fateatur  se  non  recordari  de  materia 
et  forma  suae  ordinationis,  vel  de  una  aut  altera  dubitare,  non  potest 
admitti  ad  exercitium  suorum  ordinum,  donec  sub  conditione  fuerit 
ordinatus.  Tandem  si  absolute  asserat  vel  manuum  impositionem  Tel 
forma)  prolationem  sive  utramque  omissam  fuisse,  reordinandusesl 
absolute  antequam  ad  exercitium  suorum  ordinum  admittatur. 

Quia  vero  quibibet  sacerdos,  etsi  valide  ad  sacerdotium,  fuit  inva- 
lide ad  diacomatum  promotus,  idcirco,  ut  possit  suos  ordines  exe^ 
cere,  debet,  si  SSmo  placuerit,/7/'t^7to/«m  missionariis  impertiri,  cura 
illo  tanquam  per  saltum  ordinato  ac  etiam  supensio  propter  subse- 
quenssacrorum  ordinum  exercitium,  super  irregularitate  tUtpêMori^ 
donec  et  quQusque  per  Episcopum  Catholicum  ad  diaconatus  ordinem 
valide  promoveatur. 

Si  aggiunse  poi  nella  risoluzione  del  9  Maggio  i860. 

Dovrà  darsi  una  dichiarazione  istruttiva  délia  riposta,  al  5"  postu- 
laln,  in  cui  è  detto  non  doversi  inquietar,  e  potersi  lasciare  in  buona 
fiîde  coloro  chehanno  ricevuto  i  Sacramenti  dai  parrochi  la  cui  ordi- 
nazione  presbiterale  sia  dubbiao  certamente  invalida.  In  laie  islru- 
zione  dovrà  awertirsi  quel  Vicario  che,  se  i  fedeli  da  cui  trattasi 
Simo  in  buona  fede  sulla  mancanza  di  podestàdei  loro  parrochi,  debe 
bnno  lasciarsi  nella  loro  buona  fede  anche  in  ordine  aile  confessione 
sttcpamentali  ed  aU'assoluzione  che  hanno  ricevuta  da  essi,  giacchè 
Tignoranzainvincibile  circa  il  defelto  di  podestà  nel  confessore  sup- 
poîie  che  siansi  avvicinali  alla  s.  Comunione  senza  la  coscienza  del 
percato  mortale,  e  che  abbiano  integrato  moralmente  le  loro  confes- 
sioni  anterioii  colle  pesteriori  che  avran  fatte  presso  qualche  vero 
sacerdote  approvato.  Che  se  poi  questi  fedeli,  non  fossero  in  buona 
fede,  sarà  somma  cura  del  Vic.  Apostolico  d'indurli  con  ogni  caulela 
a  ripeter  le  loro  confessioni  nulle.  In  oltre  dovra  significargHsi  che 

dam  autem  non  proférai  verba  formœ,  non  paucis  tandem  absque  utroqae  pnr* 
termissis  ;  itaque  quseritur  num  sacerdotes  et  diaconi,  jnxta  modom  et  fonnam 
bujusmodi  ordinati,  sint  valide  ordinati,  et  consequenter,  nom  aUquis  ex  his 
presbyleris  catholicus  etlectus,  possit  et  debeat  ad  exercitium  suorum  ordinoni 
admitti,  et  quomodo  hisce  in  circumstantiis  se  gerere  debeat  Missionarius. 

'  Forse  deve  Icggersi,  in  vecedi  «prœterquam  »,  «postquam  »  {Nota  delMinv- 
iante).  [Forsan  legendum  est,  loco  «  praeterquam  »,  «  postquam  »  (Nota  onui- 
tmensis)].  En  effet,  lo  texte  du  P.  de  Çarboneano  porte  a  postquam  ». 
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laSanlità  di  N.  S.  si  è  degnaU  prow^^dero  col  tosoro  délia  Chiesa 
a(îfi  obbli^hi  di  Messe  non  soddisIVUlr  lia  Lali  parrorlu  pep  non  essore 
veri  sacerdoti;  ehe  perù  il  8.  Pudre  jiigiua|j;e  loru  iohbigo,  losLa 
chosar  uno  yalidamenie  ordinalij  dt  ceiebrare  aliiienu  una  messa 
in  eompeDso  dello  tante  die  avranao  invaiidamente  applicalo  ^ 

Raffaele  Mqxago  Lavaletta,  Asëfsmr&  thl  S.  0. 


TABULA  CONSECRATIONIS  WILLELMl  LAUD. 


Hic  in  Tabula  reposuimus?  nonnna  epiaonporuni  a  qui  bit  s  Willnîmus 
LEiud,  Archiepi^ropus  CaiiluarieusÏHj  sLirpem  suanj  t^pîrilualein  lia- 
buit^quo  faciiius  appareat  eum  mm  modo  a  Parkero  ejusque  conse- 
cratoribuscharacteremepist-apaleui  de  ri  va5.se;  sed  etiarn  (l/')  u  Marco 
Anlirniû  de  DoiiimiSjCjui  in  s<*dem  Siniensem  in  DalniatiactmsecraLus, 
detiidfi  in  Spalalensem  IranslaLus,  aliquot,  aunos  régnante  Jaeobo  I 
iii  Anglia  profufcus  di*morabaiur,  et  doeunalnm  Windesoreiiseni  nbti- 
nijit;  et  (â'*)  ab  episcopis  Hihernieiî^  qui  per  Hugouem  CurweUj  Ar- 
rhiepis€opiim  Dubliniensem,  ab  Edmnndo  Bonner,  Tbfuiia  Tliirlby,  cl 
MaariUo Griffin,  tempore  Mariae  Retinae  eonsecrahim,  aiUiqnamsiuv 
œsâtonem  Anglicana  in  alia  quoque  tinea  eontinuartint. 

Omnia  quae  de  episeopis  An^licamis  hie  narrantur  Re^isùv  Sarro 
Antflicûm  eruditissimi  doni,  \V  il  lei  mi  Stubbs,  in  Universitate  Oxo- 
nii^fisi  olim  Historiae  Modernae  Professons,  nune  an  tern  Oxoniensis 
episcopi,  desumpsimus. 

De  coosecrationibus  epi.scoporum  Hibcrnicorum  consuluimus  Cot- 
Urn  :  Fmti  Eedesme  Hiharnkm. 

N*  B.  Nomina  quae  allera  vice  apparent  litteris  Ilalicis  sine  ulla 
|*ers*mae  desrriptione  exprimuntur. 

Nomina  eorum  quorum  stem  mala  non  ulteriuB  sequemur  Utteris 
uacialibus  exprimuntur. 

^  Vermo  latiria.  — Pr^terea  in  reiolulionc  9  maii  i860  additmïï  est  : 
Danda  erit  insti-uclio  ad  dec  ta  ran  dam  responsitïnem  ad  qulnlum  postalatum, 
m  qua  dicitur  non  m^iuietandos  esse  et  in  bonii  tide  relinqui  posse  co^  qui  sacra- 
nimia.  rrceperunt  alj  ris  parocliis  qiiortinri  preabjleralia  ordinatio  ^'îit  dut>ia  iiut 
cmo  mtalida.  In  qua  matructionc  comitionendus  ©rit  iste  Vicarius  quod,  si  lidele» 
llli,  de  qQïbus  ^gitur,  vcrscntur  in  bona  fide  circa  defectum  potwalatis  suorum 
lArachorum,  relinquendi  sînt  in  &ua  bona  fide  etiîim  in  ordin^  -id  sacramentalea 
cûcLfçs-jiones  et  ad  ab^olutionem  a  talibus  parochis  acceptam  ;  ignorantia  cuim 
mTiQcibiJis  circa  defectum  potfîstat  is  in  conftissano  supponi!  eos  ad  aa  nam  com  m  u- 
mûa^m  acccssisso  absque  conscieniia  peccati  mortalia,  eosque  sua»  auteriores 
confoMiones  inoraliter  cûnjunxiase  cum  poaterioribus  quaa  apurl  aliqucm  verum 
i^ae<3rdoiem  apprf>batum  perei^erint.  Quod  si  tamein  fldoles  bujusuiodi  in  bona  /Ida 
non fuetint,  summa  cura  erit  Vicarii  Apoatoiici  eoa  cautissimo  adducimdl  ad  repo- 
Loadas  sua;^  c^nfesàionea  nullitei-  pciactaa*  Piwlerea  ipjsi  no  turn  flat  «Sanctitalem 
3  dam  tbaaauro  Ecclesiaj  pro  rid  ere  di^^natam  ease  obligatitmibus  missarum  quibus 
pir<ïclû  bûjusmodi  non  satiafecerunt»  eo  quod  non  es  sent  veri  «aeerdotos;  ipsis 
Tcro  SSmom  onus  imp  one  re,  SUUui  ac  valide  ordiuati  fueriul,  uuam  saltern 
niiisim  cdebrandi  in  componsationem  tot  missarxun  quaa  invalide  applitiaTermt. 
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/G.     Abott,     Cantuar.) 
es  in  Licefelden.    3fRic.  Bancroft,  vide  11 
Dec.    1609   ;    trs    in  Lanc.  Andrewes 
Londin.      1610,      in\Ric.  Neile,  vide  III 
Cant.  1611;  q.  c.         ' 


Goorgius   Monteigne 
Londinien.      es      in 
Lincoinien.  14  Dec. 
1617;    trs    in    Lon 
dinion.    1621  ;    quem 
conseeravcrunt 


Marcus  Antonius  de 

DoMiNis,     Spalaten. 

es  in  Sinien.  in  Dal- 

matia,   1600  ;  trs    in 

Spalaten.  1602  / 

\Geo.  AbboU 
Joh.   King,   Londini-'iîic.  Seile 

en.  es  8  Sept.  1611  ;jAeffid.  Tomson,  vide 

quem  eonsecrarunt    /  IV 

'Joh.  Buckeridge 


Johannes  Thornbo- 
ROUGH,   Vi^ornien., 

es  in  Limencen.  in!T_„-^i-,*  Anrlr^wp* /^"^' ^""^'"^/^ 
Hibernia,  1593  ;  trs^^*''^®^*'^-  ^^drewes,!^:.  v.„„K.n 
in  Vigornien.  1616 


■Nieolaus  Felton. 

WillelinusLaud,!  Elien.  es  in  Bristo- 
C3    in    Mcne-|  lien.   14  Dec.    1611; 
vien.  Epum  18    trs   in  Elien,   1619  ; 
Nov.  IG21  ;  trs    quem  eonsecrarunt 
in    Bailsonen. 
1626,  in  Lon-I 
dinieii,     1628,/ 
in  sedcna  Me-  i 
trop.   C^iOtua-j 
rien ,        1633 . 
Eum      conse- 
CTaTorunt 


.aneelot.    Andrewes, U^j  ;  Vaughan,  vide  II 

tren.    3   Nov.    1605  ;' -pu __„.,**  p^-jg    ^.j^ 
trs   in    Klien.  1609  :ÏK^?^^^  ^^^^'  '"^ 


III 


quem  eonsecrarunt    f  ^^,jy  p^^j^^.^  p,-^,  ;rj 


[Geo,  AbboU 
John.  Buekeridc,  Rof-Woh.  Bridçes,i?i<ielV 
fen.  es  9  Jun.  1611  -ALanc.  Andrewes 
quem  consacrarunt    /Jac.  Montagu,  vide  IV 
\Ric.  Seile 

Joh.  Overall,  Licefel-I?^^.^*  ^-^f 
den.es3Ap.  1614;[^^^;a^^^ 
quemconsecrai-unt    ^^l'  ^.^-^  ^ 

\  ^ 


Georgius       CarletonAGeo.  AbboU 
Cicestrcn,  es  in  Lan-yo/i.  King, 
daven.  12  Juil.  i^i^Moh.  Buckeridge 
trsinÇicestren.l619;i/oA.  Overall. 
quem  eonsecrarunt    f  Georgius  Monteigne 


iGeo,  Aboli 
[joh.  King 
>-  \Joh.  Buckeridge 

Johannes       Howson.j^jjQ^j^g  Mortor, 

I  eefelden.  es  in   Ces- 


iGeo.  Aboli 
IChristopher    Hamp- 

yoh.  Buckeridge  VX'iJï;fa  ^'^^ 

.wsonJThomas  Morton,  Li-H^J*  indce 
OxoDien.  es  9  Mai\  eefelden.  es  in  Ces-\';^^-  ^3^^ 
1619;  q.  escrunt        /  .^ien..   7  ^^^^^   m,  ;\^oh^^^^^  Catl- 

trs     m     Licefeldon.f^/^*^       -      scotb, 
1619  ;    q.    escrunt    [  J^{\*-     ^"^ 

Geo.  Aboli 
Joh.  King 
_^       VI  t7-  ij  \Joh.  Buckendge 

Theophilus         Field,  lj^ij.^j.ji^,3    Milburno.fGeo.  AbboU 
Landaven,  cslOOct.\  M^nAviAn    r.«  Q  Jnli 


1619;  q.  escrunt 


Menevien.  es  9  Jul. 
1615  ;    q.    escrunt 
Georgius    Downham, 
Derren.     in    Hiber- 
nia; es.  1616 


Joh.  King 
Lanc.  Andrewes 
Joh.  Buckendge 
Joh.  OveraU 
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II 


Matthaeus  Paer- 
KER,  Cantuarien.  cs 
n  Dec.  looQ 

WiLLKLMUs  Barlow, 
cs  in  Menevien. 
T^j         J         n  •   J  1  I  153G:  trs   in  Batho 

Cantuancn.     cs     in    ,"       ,...^ 

^"•Q''"t'?i„'k^r^'jO""«-«     SCOKV,    CS 

1j.)9  ;  trs  m   hbora- 


cen.  1570,  in  Cant, 
1575  ;  q.  csrunt 


in  Roffen.  30  Aug. 
lool  ;  trs  in  Cices- 
tren.  lo52,  in  Here- 
forden.  lo59 
Johannes  Hodor- 
KVN,  Bedforden.  cs 
9  Doc.  1337. 


Johannes      \V hitgift»  \.^..^^^        Avlm^r  l^^^"^'  ^''^ 
Cantuarien.     cs     i"  "^^ndinLn       cs     94  Eduinus  i 
Vigorn.  21  Ap.  1377  ;    Jj^^^f  "  t^^  .  ^^  ^  ^4    ^jjj 
trs    in     Cantuarien.    ^*"-    '^'''   ^'  ^-     I  jnh    Pisff^ 


indal 
Sandys,  vide 


trs    in     Cantuarien. 
1583  ;    q.    cscrunt 


7oA.  Piers 


iMatUiaeus  Parker 
Rob^rtus  Horn,  WinAg^'»'  «''("^a^      , . , 

1361;    q.    cscrunt    j^\f^^^^        3^^^^^^^^^ 
vide  X    • 


f  ^^ 


Ricardus  Curteis  Ci-U;^,^,  Grindal 
costren.  cs  2o  ^l&Unoberlus  Horn 
1^70;   q.  csrunt        (Earn,  Gheast,  uif/e  X 


«Edmundus  Grindal 
Joh,  Aylmer 
,  .-  ,_„  .~:..-j,  ,Joh.    Piers,    Sarisbu-\ 

rien.      cs     in  I  ten.  cs  lb  Mai.  loi»  ; .  pign.cs  in  Roffen.  ISfKrfm.  Grindal 
Londinien.     8/  quemconsccrarunt    I  ^p    ^g^g  .  ^j,g  ^^  Sai-]Eduinu8  Sandys 
Mai.  1597;  trs  I  risb.   1577;    q.    c.     \Robertus  Horn 


la  Cantuarien. 
1604.  Eumcon- 
secraverunt 


fjoh.  Whitgifl 

\Joh,  Young 

Antonius  Rudd,  Me-]Ric.  Fletcher,  Viçor-  Joh,  Whitgift 
nevien.    cs    9    Jun.\  nien.csinBristohen.lJo/i.  Aylmer 
1393;    q.    cscrunt    j  U  Dec.  1389;  1rs  inVo/i.  Young 

I  Vigorn.  1393;  quemlJoh.  Bullingham,  i;ic/e 

^  consecraverunt         r  XII| 


Ap.  1010  ;  trs  m  oa-/'iit*«t/»f»«  ot*«i«^< 
risb.   1577  ;    q.    c.    \Robertus  Horn 


Ricardus     Vaughan,  r 
Bangoren.      cs      ISUoA.  Whitgift 
Aug.    1396;    trs    ini Ric.  Fletcher 
Cicestren.    1397,    injJoh,  Young 
Lond.    1604;  q.c.    ( 

[Joh,  Whitgift 
Antonius  Watson  Ci-^jf.;  ^^f.^^  I  Joh,  Whita^ 

.   cestren.  cs  15  Aug.  Thomas    Bilson,    '^H!ii\\/^A^^^^^         xil 
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III 


Ricai^usNeilJfîf;^^^5j[^^    LohIt. 


ic.  Bancroft 


C9  in  RolIVn.  9 


Tobias  Mattncw,  Du- 


ron.   Eboracen.    Ci 


r\  *    jir-Lu    *    I  dinicn.  c»  in  Glocea-i  Dolmen,    ca   13    ApJ  '""J.  "T^^^oir^i 


tr<^n.  17  Mart*  1604  ;<  159^}  ;    q.    cscrunt 
ira  in   Lend.   lt>D7  ;J 
^     ,   iiuemconssocrarunt    f 


in  Liccfeldtin 
l&l&.Kurucoii'l 


1589;  IPS  in  Ebm» 
con,  1595; 
lei  alii 


IV 


JohanïK^s  Bridges, \flïr.  Bancrofl 
Oxonien.  cs  12  Feb.  Toâ,  M^/l/'ew 
1604 1  q.  useront        J./oA«  Tau»^ 


Aegidiuâ  Tom- 
son,     Glocei< 


Mnf.  4Vâ£«on 


iii<r.  Bnnct^ft  Uoh.  Whitgifi 

\  Thomas  JiatU  \ifîû.  Bancroft 


t,  f  nomas  uatiM  une.  tiancroji 

ac.  MontjLgu,  Batho^Henricua  CoUon,  Sa-?\Viirnius      Oitm^, 
nen.  cs  17  Ap.  I6US;1  rii$burien.  ca  12  NotJ  DÎJe  Xï 
(jtiera  cacrunl  i  1598  î    q.   caorunt    \^Anton.  W'aisùn 

iic.  Neile  *  Will  Bariot*^,  Roffen* 

XLanc.  Andrewes 

I  Heiiricui  Parry,  GJo-f/tic,  Bancroft 
\   cestren.    cs    12  ^uiJ Thorn.  Ratait 
\  1607;  q,  cscrunt        fWiti.  Bar  loti:, 


VI 


Johannes      Jcgon,  /  Joh,  Whitgift 
Norricen*    c*    20  I  Ric,  Bancroft 
Feb*    lti03«    Enm  J  John,  Yuumj 
consecraTerunt      I  Ani^  Watson 


WlJlelmus  Barlow,  (  Bic.  Rancrofi 
Roffon.  ca  aO  Jun,  I  fltV,  rawj^^" 
leuj.  Eurn  conae-  j  Ant.  Wa^<^. 
craYCPunt  f  Thomas  t^*^^ 


VII 


[Thomas  Jonejs,    Du- 
blinicn,  câ  in  Meden,^  Adam  Loftaa,  Dubll- 
In    Hiberniaf    I5B4  ;\  nion.csin  Annacbt^n. 


„.      .... „,      , HUOO     CURKFBN.    1^" 

trs      in     Dublmien.(  ifl62  ;  trs   in   Dubli4  bUnicn.    c*  B  S^'p' 


R^   f       Ï"  1  ^60^  ^  q-  *^scrunt        /  nien.   1567  ;    q .  c. 
Hampton,  At^q^        ^s      MoNToo^e;  alii 

Mai.  16H.  ^VtLLELMas  Pil*^ 
woHTHf  KlLdaren, 
ca  11  Sept.  i5m 

J  OB  ANNE  s  RiDIÏR 

Aladcn.    es  12    Jan. 

iei2 


Eum     conse- 
cra  Tyrant 


!55n;trsinOioiii«tt^ 
15d7;  . 

quern  conaecra**'**^ 
Edmund  us  Bo:^^ 

LondiniensiJ 
Thomas  Taiai. 

Eiif^nsia 
Mauritius  G 
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VIII 


Ediunof  Sandys,  es  in  Yigor- 
nien.  SI  Dec.  1559  ;  trs  in 
Londinien.  1570,  in  Eboracen. 
1377.   Sum  consecraYerunt 


MaUhaeui  Parker 
Willelmus  Barlow 
Joh.  Scory 
Joh,  Hodgekyn 


IX 


Thomas  Young,  es  in  Mené- 
Tien.  21  Jan.  1560.  Earn  con- 
secramnt 


Matt.  Parler 
Edtn.  Grindal 

Ricardas  Cox,  EUen.  es  21 
Dec.  1559  ;  q.  cscrunt 


Matt.  Parkei* 
Will'muê  Barlow 
Joh»  Scory 
Joh.  Hodgekyn 


Thomas  Bentham,  es  in  Lice- 
felden.  et  Edmundns  Gheast, 
es  in  Roffen.  24  Mart.  1560 
Eos      consecrayemnt 


Matt.  Parker 

Nicolaus  Bullingham,   Lin- 

colnien.   cs  21   Jan.   1560  ; 

qaem  consecraverant 
Johannes  Jaell,  Sarisburien 

cs  21   Jan.  1560  ;  q.  c. 


Matt.  Parker 
Edm.  Grindal 
Rica^dus  Cox 
Joh.  Hodgekyn 


XI 


WUlelmus  OTerton,  Licefelden.  cs  18  (  j^h'^'H^ZJ^'^^ 
Sept.  1580.  Eum  consecraverunt         |  j^a!  Young 


XII 


Johannes  BulHngham,  Glocestren.  cs  3  |  j^h'''Â^i!!,^2^'^ 
Sept.   1581.   Eum   consecraverunt         |  j^^'  yowng 


XIII 


Will'mus  Day,  Wintonen.  cs  25   Jan.  (  i^*'  ^^SlC^ 
1596.      Eum     consecrayemnt  |  j^*^;  yÔun^ 
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DE  REGISTRO  PARKERANO. 
I.  Descriptio  Criiica. 

Registrum  Parkeri  duobus  voluminibus  continetur,  quorum  îq 
priore,  paginas  411  amplectente,  plurima  de  variis  negotiis  acta  mi- 
nutius  memorantur.  In  folio  primo  describuntur  coloribus  aptis  insi- 
gnia heraldica  archiepiscopi  ;  in  secundo  adhibetur  liUeris  Gothicis 
litulus  totius  voluminis,  qui  his  verbis  exponitur  :  — 

i<  Registrum  Retierendîssmi  tn  Christo  Patris  et  D^niD'ni  Matthei  Par- 
ker,  in  Archie'pum  Cantiutnen,  per  Decanu.  et  Cap'eim,  EccTioê  Cath,  et 
Metropoliticê  XPi  Cantiutrien.  p'dict.  vigore  et  auc'te  Licentie  Regie eis  in 
hoc  p' te  fact.  ^  primo  die  Mensis  Augmti  amio  D^tii  milîesimo  guingentesmio 
quinquagesimo  nom  électif  ac  p\  remr&ndos  près  Unos  WilVum  Barlowe 
nup.  Bathon,  etWeîlen.  É*pum,  nu* c  election  Gicestren,^  Joliem  Scorydndu. 
Gicestren .  E^pum,  nu'c  Electu,  Hereforden,^  Milone  Coverdale  qwfda.  Exon, 
E'pum;  etJoKem  Hodgeskyn  Epum  suffraganeu,  Bedforden.^  vigore  Tra- 
ru.  Oommissioncdu.  Regiaru.  Païen,  eis  directarunonoldie  mensis  Wece'bris 
tuncprox.  sequen.  confîrmati^  neeno,  p\  ip'os  Reuerendos  P'resauc'te  p'diic 
décima  septimo  die  eiusdmn  me' sis  Dece'hris  co'secrati,  Anthoni<i  ffuse  armi' 
gero  tune  Reifrario  Primurio  dicti  Reuerendissimi  P'ris.  » 

In  ima  pagina,  haec  verba  alia  manu  accesserunt  : — 

«  Primo  die  mensis  Junii  ano  Uni  1560  praefatiis  Anthonius  Eusê 
mortem  obiit,  cui  successit  Johannes  Incent  in  officio  RegWariatus  praedict. 

Dictus  Reuerendissimus  3faûtheus  Parker  Archie  pus  Cantuarien.  xt^i^. 
die  mensis  Mail  anno  Uni  1575  in  aurora^  apud  Lambehith  mortem  obiit 
et  diem  suum  clausit  extrem.  » 

Exinde  sequuntur  documenta  de  ipsius  Parkeri  confirmatione  ac 
consecratione  redacta,  quae  foliis  3 — llcontinentur.  Ita  se  habent:— 

(1)  Acta  habita  et  facta  in  negocio  confirmac*o'is  elec-Zw^w 
venerabUis  et  eximii  virimagVi  Matthei  Parker  Sacre  Théologie  professoris 
in  Archie'pum  Cantuarien.  electi  etc.:  a  Francisco  Gierke,  notario  publico, 
propter  absentiam  Antonii  Huse  registrarii  digesta;  quibus  per  mo- 
dum  narrationis  fusius  explanatur  dominos  commissionnrios  in  Ecclesia 
parochiali  Beatae  Mariae  de  Arcubus  &edentes,/âf^;to  trinapublicapraf- 
conisatione  omnium  ac  singuîorum  oppositoruîn  ad  foras  ecclesia^  et  nulle 
eorum  comparente^  nec  aliquid  in  Me  parte  opponente^  post  alia  omnia  ax 
antique  consuetudine  Ecclesiae  facta,  tandem  tulisse  et  promulgasse 
sententiam  diffinitivam  confirmationis  ;  postremo  autem  decrevisse 
ip'um  Retcerendissimu.  d'nm.  electum  et  confirmatum  cotisecrandum  et 
benedicendu'  fore,  cum  aliis  eiusmodi  quae  in  usu  fuerunt. 

(2)  Deinde  verbatim  referuntur  instrumenta  sequentia. 

(a)  L're  patentes  de  assensu  regie  eîectioni  adhibit. 

(b)  Procuratoriu.  Decani  et  Cap'fli  Cantur  Jquo  ostensum  est  decanum 
etcanonicos  Ecclesiae  Cathedralis  capitulariter  congregates,  de  urn- 
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nimiassensu  et  consensu  suo,  quattuor  viros  procuratores  Dominasse 
ad  omnia  expedienda,  quae  iure  necessarïa  essent,  ut  electio  rata 
fieret. 

(c)  Procur.  dictid' ni  électif  se.  Parkeri. 

(d)  Citatioconiraopposiiores  etc,^  ^Q\ioA\QhQÇ,QmhT\%  1559  édita  et 
pronuilgata,  qua  omnes  ar  singuli,  [si  qui  essent)  qui  contra  dictam 
ekctiofieniy  sen  formata  eiusdem,  personamve  electam,  dicere^  vel  ojrponere 
volmrint^  evocali  et  citati  fuerunt,  ut  nono  die  ejusdem  mensis  coram 
commissionariis  comparèrent. 

(e)  Prima  schedula  lerta  contra  oppositores^  quos  Vtime  et  peremptoy^is 
cUatos  [septus  pu^^preconizatosy  diuq;  et  sufficienier  expectatos^  etntdlo  modo 
comparentes, 

(f)  Summari/i petitio  Decani  et  Capituli  ad  iv  episcopos  commissio- 
narios,  in  duodecim  arliculosidigesta,  quibus  ostensum  est  sedem 
archiepiscopalem  j;tfr  obitum  hone  memorie  d'ni  Reginàldi  Cardinalis  Pole 
micupati  ultimi  Archie'pi  Cantuarien.  nuper  vacasse;  decanum  vero  et 
capitulum  capitulariter  congregatos  etphnu,  CapClmfacienies  servaiis 
primitus  per  eos  de  iure  et  d're  Ecd'ie  ronsuetudine  servandis^  unanimiter 
et  concorditer  nullo  eorum  contraéicente  ad  electionem  fuluri  Archiepis- 
copi per  viamseu  forma,  compromissi  processisse;  Matthaeum  Parker 
hoc  modo  electum  acceptum'et  approbatum  fuisse;  electionem  coram 
clero  et  populo  in  ecclesia  Metropolitica  debito  more  publicatam  et 
declaratam  fuisse;  omnia  denique  quae  in  hujusmodi  electione  usi- 
lata  forent  rite  ac  legitime  facta  esse  ;  quapropter  petitum  est  ut 
electio  cum  efifeclu  confirmaretur,  etc. 

(g)  Processus  electionis  a  Johanne  Incent  notario  publico  accuratîs- 
sinie  ac  minutissime  digestus,  ex  quo  liquet  omnia  facta  esse  iuxta 
electionis  iujcta  morem  jjreferifi  temporis  ac  statuta  et  laudabUes  consue- 
tudines  EccVie  pred'ce  hactenus  ah  antique  in  ea  parte  usitat,  et  observai. 

(h)  Instrumenta,  super  consensu  JD'ni  electi, 

(i)  Dépositiones  testiu.^  Johannis  Baker  et  Willelmi  Tolwyn,  de  eis 
qu8B  in  summaria  petitione  memorata  erant. 

(k)  S'c^da  schedula  contra  oppositores^  pœnam  contumacia;  contra  oppo- 
sitores  non  comparentes  eisdem  fere  verbis  ac  prima  schedula  decer- 
nens. 

(1)  Juranientu,  de  agnoscejul.  sujrrema,  p'^tatem  Regiu.  quo  fidem  suam 
reginaï  obstrinxerat  Èlectus.  Anglice  scriptum  est. 

(m)  iSVi'ta  Diffinitiva  confîrmationis. 

(3)  RiTUUM  ET    CEREMONURUM  ORDO  IN  CONSECRATIONK  REUER-^H^iissim» 

If  ni  Matthei  Parker^  Arcliiepi  Cantur.  in  Capella  iyifra  Manerium  suu, 
de  Lamhehith  die  d^nico  viz*  décima)  septimo  die  mensis  Decembris,  anno  D^ni 
miirimo  quingen^  quinquagesimo  nono. 

Ritus  cum  omnibus  et  minutis  circumstantiis  accurate  describitur. 
Forma  consecrationis  ipsis  verbis  quibus  prolata  est  Anglice  refertur. 

(4)  Mandatu.  directu.  ArcMm  Cantuarien.  ad  inthronizand.  dictu. 
à*nm  Archie*pum^  datum  Londini  ultimo  die  Decembris  1559,  quo 
Archidiaconus,  ad  quem  id  munus  ex  antiqua  consuetudine  perti- 
nebat,  iussus  est inducere,  investira,  installare  et  inthronizare  Archie- 
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piscopum  iam  pleno  iure  consecralum.  Nom.  quaituor  episcopoT\mi 
consecrantium  datum  est. 

(5)  Alnid  mandatu.  factu.  p.  dioH,  Arehidiacmu.  adeff&etu.  p'dùitu,, 
nempe  ad  inthronizandum  Parkerum,  quod  cum  ipse  adesse  nequiret 
per  commissionem  faciendum  curavit.  Hoc  datum  est  primo  die 
Januarii,  anno  D'ni  itixta  eompuiatiomm  EccTiœ  Anglkunsd  1559,  scilicet 
iuxta  computationem  hodiernam  1560. 

(6)  Procuratoriu.  dm  Archiê'piadpetsnd.  et  obtinend.  iniroimation$\ 
Talia  se  habent  acta  de  ipsius  Parkeri  promotione.  E  priore  volu- 

mine  kegistri  quod  restât  in  hos  titulos  dividitur  : 

(i)  Confirmatioms  et  comecrcUiones  episcoporum  usque  ad  Edmundmn 
Freake,  RofEemsem  (3  et  9  Martii,  1S72)  inclusive, /oîw»  12  a  —  145  J. 
Actavero  de  Edmundo  Freake  inferius/(?Zm  213  b  —  214  &,  loco  hie 
déficiente,  adimplentur. 

(ii)  Induetiones^  etc.  ab  Archiepiscopo  per  totam  provinciam  sedibus 
vacantibus  intra  annos  1559  — 1572  fact»;/oW.  145  a  —  fll2. 

(iii)  Commiseiones  sub  eisdem  annis  data»,  quibuscum  ordinationes 
memorantur  (1*)  usque  ad  28  Maii,  1568  Antonio  Huse  primario  regis- 
ivKTXQ.folL  217  a  — 221  a;  et  (2*)  inde  ab  2  Junii  1560,  Johanne 
Incent  hoc  munere  fungente,/(?W.  221  b  — 299  b. 

(iv)  VisUationssJoU,  301  —  339  a. 

(y)  Indttctiones  in  propria  Archiepiscopi  diœcesi  sub  eisdem  annis 
fact»,  foil  340  a  —Aii  a. 

N  altero  volumine  sub  eisdem  quinque  titulis  acta  memorantur 
usque  ad  Parkeri  mortem.  Accedit  et  Registrum  Sedis  vacantis  usque 
dum  Grindal  in  primatum  promotus  fuerit. 

Volumina  ab  initio  intégra  fuisse,  neque  ex  foliis  post  mortem 
Archiepiscopi  religatis  (id  quod  constat  de  Cranmeri  Registre)  compo- 
sita,  liquet  ex  eis  quœ  de  actis  consecrationis  Edmundi  Freake  supe- 
rius  rettulimus. 

Hanc  Registri  descriptionem  a  viro  doctissimo  A.  W.  Haddan  accu- 
ratissime  elaboratam  ex  annotationibus  eius  in  Bramhall  (Works ^  ed. 
1844,  vol.  iii.  p.  173)  desumpsimus  ^  Idem  post  annos  viginti  quinque 
de  huius  Registri  faisan di  accusatione  his  fere  verbis  disseruit  [Apos- 
tolicat.Succession^  pp.  198-9)  :  «  Falsarius  eo  prsestigiarum  pervenisse 
videtur,  ut  intra  annos  1604-13  plurima  documenta  série  inter  se 
connexa,  per  multas  ambages  ibimet  atque  omni  notitise  rerum  ad 
amussim  congruentia,  primum  quidem  finxerit,  deinde  in  propria 
tabularia  Gantuariae,  Lambethse,  Londini,  Cantabrigise,  Tiguri,  quo- 
rum ne  unum  qUidem  administrarit ,  nonnulla  prorsus  ignorarit, 
atque  in  archiva  episcopalia  et  capitularia  totius  Angliae,  omnibus 
insciis  introduxerit  ;  quae  omnia  tam  exquisita  arte  perfecerit,  ut 
figmenta  quae  Parkeri  Registro  alia  alibi  inseruit  non  modo  cum 
ceteris  actis  ibidem  relatis  perinde  ac  si  genuina^  fuissent  cohœrere, 

^  Notandum  est  jtranscripto  horum  actorum  in  Op.  Bramhall  a.d.  1676*7 
excuao  plurimos  typographorum  errores  irrepsisse,  quos  in  editione  anni  1844, 
qoam  in  manibas  habuimus,  redactor  doctissimus  A.  W.  Haddan  corrigendos 
coraTit. 
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^x\  ctiam  (qiiod  mîrabîHus)  cuni  alia  multiktdinc  documentorum, 
quîP  ne  in&^picerG  quidem  potiiiwset,  sigillatim  convcnirt*  docueriL  n 

Porro  amovelur  suspicio  quin  hœc  acta  de  ipso  Parkero  digesta 
voliimiDJ  quo  continenlur  pro  ver  is  supposita  fuerM;  namque,  ut 
ihKTl  idem  Haddau  in  Bramhall  {hc-  nY,),toLuni  integrum  esse  liquet 
ex  hiftce  inter  alia  argumenlis  ; 

i)Quod  istinc  referenda^  dicentur  minulise  rerum  in  duodecim 
conseeralïonibus  j^equentibus  geslaruni,  quarum  ultimo  foL  80  rt 
metnoratur; 

(2)  Qiiod  ficripta  sunt  eodem  chîrographo  ea  quae  immediate 
soquunlur;  aîkm  numu  accesserunt  in  margine  tituH  inst rumen torum 
qu(»s  supra  oilavimus;  et  tertia  manu  tuni  aliquot  verba  (decern  ad 
plus)  corrigenda  notantur,  turn  paragraphi  demortibus  Antonni  Huse 
ipsiusqne  Parkeri  {stipr.  n.  "288)  scripti  f uerunt)  \ 

[3)Quod  paginalio  continua  adhibelur, 

Nihil  tandem  esse  fatetur  Lingard,  quod  suspicionem  falsandi  coin- 
probet.  «  Indagator  peritisHimus  neque  in  ipsiis  actis  neque  in  cha- 
i^actenbus  litternrum  neque  in  colore  atramenti  vestigium  impos- 
tor velniinutissimum  invenire  potuitn  [Hiat  Eng.  voh  vi,  pp*  328-9), 
't  An  vero  credere  possumus  aut;torem  huius  documents  [se.  actorum 
de  Parkeri  consocratîonej,  si  aduUerinum  sit,  narrationis  tam  pro- 
liKa?  fusœque  periculo  se  coramîssurum  fuisse,  cum  prœsertimper 
brève  quoddanide  tempore  et  loco  et  ministrisconsecrationismemo- 
Uûduoi  proposito  suo  sufîicere  potuisset?  Nescire  tîx  potuil  prtn 
linca  unaquaque  citra  necessitatem  addita  fore  ut  falsum  faciltiuîr 
4'ttgeretur.  Quid  amplius?  Nempe  laborem  diffîciliorem  susceperat 
quiim  ut  documcntum  simpliciter  adulterinum  fingerct,  quippe, 
t'uin  acribse  qui  cetera  acta  ante  quioquagiuta  annas  redegis- 
sH' chirographum  accuratius  imibiri  deberet  cuius  si  litteris  vel 
moiiieo  cliaractere  discrepantes  litteras  udhibnissetj  fraudem  suam 
ip>c  prodidisset,  Attamcnresita  se  habet;  acta  consecrationis  eodem 
^hirographo  ac  cetero,  necnon  atramcntoeiusdem  coloris  facturœque 
eonscriptasunt,  Contuleris  omnia,  nullo  discrimine  notatainvenies* 
Ecqua  tcsUmonia  his  ampliora  iritrïnsecus  adhiberi  vel  concipipote- 
nuit?  »  Idem  in  Tiiê  Btrminf/ham  Cath,  Mmj,  vol,  v,  pp.  774-5}. 

II,  Examnmito  Olrfêctmimn. 

Veritatem  Registri  tam  certis  argumentis  fulcitam  adversarii  ta* 
meaimpugnaruntj  qui  librumadulterinum  esse  ex  eo  ratiocinabant 
quod  doctoribus  ex  sua  parte  testimonia  de  Parkeri  consecratione 
rogitaatibus  nunquam  prolaLus  fuisse t  (Bramhall,  voL  iii.  p.  90)* 
Uuic  cavillationi  suffîciet  ut  verba  Lingardi  opponamus  :  — *^  Curnam 
auct^res  protestâmes  Registrura  régnante  Elizabelha  testificari  de- 
buemntj  quo  tempore  controversia  {velim  lectorcs  hoc  animadver- 
taDl)  Qondum  de/acto  sed  potius  de  valore  consecrationis  Parkeri  agi- 

'  Conira  caa  disputât  qui  Regifttrum  n  Masono  post  anûum  1613  faJaatnm 
fuiite  auspicabintiif . 
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tabatur?  Huic  vero  quaei^tioiii  Hegi strum  nihil  faciL  At  régnante 
Jacobo,  postquani  rumor  de  ordinatioue  In  diversorio  facta  inter 
Catholicos  spar  sus  iam  typis  vulgalus  erat,  protestantes  ad  Regis- 
trum  natural  Lier  rocurrebanl  ut  tltuimnstrareot  quonam  modo  conse- 
c  r  a  t  i  o  <  r  0  n  f  e  c  t  a  fu  i  sse  I  '  *  (  TUb  Birm  intjh  a  m  Ca  th .  Mag .  vo  L  t  ,  p .  71 1  ' . 
Ideoque  Fitzherberto  contra  Hi^gistniui  a  Masono  prolatum  grm* 
(h m  fj-œpfioHPm  iaufiyicr  uhtenittm  in  reclamante  rio/if^^  oliqmf  erwUik, 
prudent ibm^  tinrerin  Cafholkiii  o^imderefur.  qui  eodmi  sîa's  ovuIùfpflufitraiQ 
et  rite  jyeriwmù^  tk  mi^d^m  reriftdê  et  r(flÛiUth  sentmtiam  et  Udimmiium 
/^rre/i^ -,  Geor/^ius  Abbot  Archiepîscopuft  Cautuarieusis,  ^^  eum  haec 
apud  Filzherbertum  perlegissetj  ut  eius  voto  sat  i  placer  et,  illico  (qua 
est  aequilate)  istos  viros  ponti  fi  cios  accersendiis  eu  ravit,  nempe  Ma- 
t^isErum  Coliintonum,  quom  go  tempore  nonnuili  arcliipresbyteruni 
iûdif^itabant,  Magistrum  Laithwail,  et  Magistruiu  Faircloth,  Jesuîlas, 
et  Magistrum  Leaknni,  sar^rdotem  s*^cularem  '';  et  coram  rpiattuor 
episcopis,  die  là*"  Maîi,  KUi.  ipsuni  Registruin  in  medium  produxit, 
atque,  *^  ut  oculis  ditigenter  perhistrarent,  ad mo au  it.  '^  IIH  vero  co- 
dice  ([uantum  libuit  spectato  contrectaloque ''  ac  vohimine,  etiarac* 
tere,  argumenlo  ce  to  risque  rebus  omnit)us  accurate  ae  sedulo  per- 
pen  sis,  tandem  aiiquarulo  de  lihri  veritate  et  vaïiditiite  fenint  testi- 
monium,  fate  u  les  sibi  quideui  vider  i  c(Kticem  omni  excepHone  main- 
rem  **  (Mason,  Vindic.  ni.  18,  p.  41o)  ^,  Hostamen,  in  carcere  id  lem- 
poris  detentoSi  postmn<him  rugantes**  ut  copia  illis  rieret  praefalum 
codicem  liherius  atque  diligentius  inspiciendi,  "  repnlsam  passos 
f  u  i  sse  tes  l  a  t  u  r  C  li  a  u  i  p  n  ae  u  s  {(k  Vora  i .  Mi  fi  isf}- ,  il ,  x  i  v ,  p .  5^7).  Quai  eni 
verorepulsam?  Nempe  '^  librum  iïkinij  de  rebus  buiusmodi  uni<:;um 
instrumenturu,  ut  appellamu>î,  authenticum,  rogarunt  et  pc»slulariiiil 
non  modo  i aspic i en dum  denuo,  sed  secum  deportaiidum  et  privalis 
scriniis  manibusque  credendum*  Aperte  candideque  re^^ponsuniesta 
revere  ûdissîmo  Arcbicpiscopo  :  Ad  iront  pro  arbitrio  ipsum  in  pro- 
piuquo  cbartopliylacum,  sive  domum,  in  qua  huiusmodi  autograplia 
asservantur  1  ibi  licere  illis,  inspectante  custode  instrumentôrum, 
monumenta  inspicere,  pfmitusque  perscrutfiri  :  libros  au  te  m  ipsus 
sede  sua  dimoveri,  ac  privatorum  et  iam  oplimc  afTectorum  maaibus 
arbitrioque  permitti,  nefaw-  "  Haec  Masonus  {op.  cit.  p.  il7i,  his  ia 
margin e  addilis;  '*  Huic  ïpsnrum  petition  i  In^c  modo  îam  turn  a  se 
responsum  probe  meminit,  ac  bodie  coram  tes  lib  us  fide  diguis  rcco- 
lit  dignissinms  integerrinmsqae  Dominus  Archiepiscopus.  "  Porro 
notatu  dignum  est  haoc  teslimouia  adhue  vivente  Archiepiscopo,  id 
quod  Le  Qui  en  n  égare  Yoluit,  anuo  1625  id  luce  m  prodiisse.  Abbot 
enim  diem  supremum  4^"*"°  AuguslL  ItïSS,  obiit. 

[A  siùire^) 

i  Kitïbofbûrt  I  Appendii,  n*  13*  Cit,  a  Maeaono  in  Vindiciis  Eçcî,  Anqh  iii  1^ 
^  Confetre  licet Godvîn,  de  Pi*wmlibus  Angl.^  p.  553. 

Le  Directeur -Qèranl  :   Fernand  Portal* 
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DISCOURS    DE  LORïï   HALIFAX 
LETTRE    DE    S.    ÉM.    LE   CARDINAL    RAMrOLLA 


Lord  Halifax  poursuit  sa  généreuse  campagne  en  faveur  de 
Vumon.  BsLUS  nu  meetinff  de  ÏEnffli\i^  Church  Union,  tenu  ces 
jours  derniers  à  l'Hôtel  de  Ville  de  llackney,  l'illustre  promo- 
teur du  DQiouvement,  après  avoir  parlé  des  différents  sujets 
inscrits  au  programme,  aborde  de  nouveau  la  question  qui  lui 
tient  tant  à  cœur.  En  quelques  mots  pleins  de  foi,  il  secoue 
les  nonchalances,  les  indécisions,  et  pousse  les  siens  à  sortir  de 
la  période  des  discours  et  des  bons  désira  pour  passer  dans 
celle  des  actes. 

L'union  ne  saurait  se  faire  sans  des  conférences  prépara* 
toires,  de  même  qu'un  traité  n'est  jamais  conclu  sans  des  négo- 
ciations parfois  bien  longues.  C'est  à  ces  conférences  que  le 
noble  orateur  pousse  aujourd'hui  les  membres  de  son  Eglise. 
H  le  fait  en  termes  excellents,  bien  capables  de  toucher  un  cœur 
chrétien,  et  denature  à  faire  comprendre  aux  chefs  de  la  com- 
munion anglicane  que,  dans  le  gouvernement  spirituel  comme 
dans  le  gouvernement  politique,  la  profonde  sagesse  veut  que 
l'on  profite  de  toutes  les  occasions  favorables. 

Si  les  évoques  anglicans  se  décidaient  à  entrer  dans  cette 
voie,  on  est  sûr  d'avance  de  l'accueil  qui  leur  serait  fait.  J'ajoute 
même  que  les  désirs  de  Rome  auraient  prévenu  leur  démarche. 
Pour  justifier  cette  assertion,  après  avoir  donné  le  discours  de 
Lord  Halifax,  je  reproduirai  le  texte  complet  d*une  lettre  que 
S.  Em.  le  cardinal  RampoUa  voulut  bien  m'adresser  au  mois  de 
septembre  1894,  en  la  faisant  précéder,  pour  sa  plus  parfaite 
intelligence,  de  la  conclusion  de  mon  travail  sur  les  Ordina^ 
tiûns  anglicanes,  qu'elle  vise  particulièrement. 

RKVUE  ANOLO-ROMAIME.   —  T.   I.  —  25. 
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Extrait  du  discouj'S  de  Lord  Halifax  ^prononcé  à  Hackney, 


«  Il  y  a  enfin,  a  continué  Sa  Seigneurie,  le  grand  sujet  de  la  réu- 
nion de  la  chrétienté  sur  lequel  je  vous  demanderai  la  permission  de 
dire  quelques  mots  avant  de  terminer.  La  véritable  question  qne 
nous  ayons  à  nous  poser  est  celle-ci  :  Désirons-nous  réellement  la 
paix,  faisons-nous  tous  nos  efforts  pour  y  parvenir,  si  éloigné  que 
cela  puisse  paraître,  et  du  moins  la  préparons-nous  dès  maintenant? 
Quelle  est  notre  attitude  vis-à-vis  de  cette  vision  de  la  paix  qui  fut 
toujours  présente  à  l'esprit  des  prophètes  et  qui  fut  la  solennelle  el 
suprême  recommandation  de  Notre  Maître.  Parmi  les  dernières  pa- 
roles qui  tombèrent  des  lèvjres  du  doyen  Church,  le  grand  doyen  de 
Saint-Paul,  le  plus  parfait  représentant  et  la  fleur  de  lout  le  mouve- 
ment d'Oxford,  on  cite  celui-ci  :  «  Si  quelque  chose  est  certain,  c'est 
qu'un  tempérament  qui  désire,  qui  aime  et  qui  honore  la  paix,  cons- 
titue l'essence  même  du  caractère  chrétien.  Il  est  vrai  que  non  seule- 
ment le  monde,  mais  l'Ëglise  elle-même  paraissent  ne  pas  avoir 
répondu  aux  espérances  des  apôtres  et  persisté  dans  des  voies  d'où 
le  Prince  de  la  Paix  était  venu  nous  tirer  ;  mais  bien  que  Dieu  puisse 
permettre  que  ses  desseins  soient  entravés  par  la  malice  de  l'homme, 
il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  la  religion  du  Christ  est  une  reli- 
gion de  paix.  »  Nous  en  rendons-nous  suffisamment  compte  ?  Consi- 
dérons-nous assez  ce  quenous  pouvons  faire  pour  promouvoir  la  paix, 
ou  bien  sommes-nous  si  absorbés  par  nos  affaires  personnelles,  si  at- 
tentifs à  ce  qui  nous  concerne,  si  aveuglés  par  notre  propre  manière  de 
voir,  si  indifférents  et  si  indulgents  envers  nos  propres  fautes,  si  exi- 
geants vis-à-vis  des  erreurs  et  des  fautes  des  autres,  en  un  mot,  avons- 
nous  si  peu  d'amour  pour  N.-S.  et  pour  les  âmes,  que  nous  soyons 
pleinement  satisfaits  de  continuer  ainsi  notre  route  séparément 
et  remettant  toute  pensée  et  tout  espoir  de  réunion  à"  un  avenir  éloi- 
gné,qui  pourrait  se  réaliser  au  Ciel,  mais  qui  n'aurait  aucune  chance 
de  se  réaliser  sur  la  Terre.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Dieu  nous  avait 
donné  sa  Paix.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  nous  l'ait  promise  seulement 
pour  le  Ciel  et  non  pour  la  Terre.  Il  a  voulu  nous  la  donner  pour  le 
Temps  comme  pour  l'Éternité.  N'essaierons-nous  pas  de  hâter  l'ac- 
complissement de  sa  volonté?  Pourquoi  ne  pas  nous  affranchir 
d'habitudes  prises  et  toutes  de  convention  ?  où  trouverions-nous  une 
plus  noble  et  meilleure  inspiration?  Celui  auquel  personne  ne  contes- 
tera du  moins  ce  titre  de  premier  évêque  de  la  chrétienté  a  adressé 
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au  peuple  anglais  une  lettre  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  n'est  qu'une 
exhortation  à  prier  pour  la  paix.  Que  lé  plus  sincère  désir  de 
Léon  XIII  soit  l'accomplissement  de  cette  paix,  qu'il  soit  préparé  à 
prendre  les  mesures  les  plus  hardies  et  les  plus  généreuses  pour  en 
hâter  la  venue,  c'est  ce  dont  personne  ne  peut  douter  ;  mais  il  a 
depuis  longtemps  dépassé  le  nombre  d'années  de  vie  généralement 
accordées  aux  hommes  et,  humainement  parlant,  ses  jours  sont 
désormais  comptés;  c'est  pourquoi,  si  une  réponse  doit  être  faite  à 
son  appel,  il  faudra  se  hâter.  Nous  rendons-nous  suffisamment 
compte  combien  grande  est  l'occasion  qui  survient?  Peut-être 
une  semblable  occasion  ne  se  représentera  jamais,  du  moin§  pendant 
notre  vie.  On  a  dit  que  la  Lettre  n'avait  pas  été  adressée  aux  évêques 
anglais.  Sans  doute  ;  mais  elle  est  adressée  au  peuple  anglais  dont 
les  évêques  sont  les  pasleurs.  Si  vraiment  on  désire  la  paix,  faut-il 
s'arrêter  à  des  formalités  ? 

«  Ne  sommes-nous  pas  à  une  époque  où  il  faille  oublier  de  sem- 
blables bagatelles?  Et  n'est-ce  pas  le  devoir  des  évêques  anglais, 
oubliant  tout,  sauf  les  maux  qui  résultent  de  nos  malheureuses  divi- 
sions, ne  se  souvenant  que  de  la  perte  des  âmes  qui  en  est  la  consé- 
quence, de  leur  ardent  désir  de  voir  la  chrétienté  à  nouveau  réunie 
et  considérant  enfin  qu'une  occasion  se  présente  de  faire  quelque 
chose  pour  la  réalisation  de  cette  paix  qui,  d'autre  part,  leur  a  été 
offerte,  n'est-ce  pas  leur  devoir,  dis-je,  que  d'adresser  eux-mêmes 
une  lettre  h  Léon  XIII  ? 

«  Pensons  seulement  quel  serait,  dans  les  circonstances  présentes, 
l'effet  d'une  semblable  lettre  où  ils  déclareraient  que,  eux  aussi,  déplo- 
rent avec  lui  du  fond  de  leur  cœur  les  misérables  divisions  qui  sépa- 
rent la  chrétienté  en  plusieurs  camps  hostiles  ;  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils 
ne  soient  prêts  à  faire,  sauf  toutefois  de  sacrifier  la  vérité,  pour  pro- 
mouvoir la  réunion  de  la  chrétienté,'et  qu'enfin  ils  répondraient  avec 
reconnaissance  à  toute  invitation  qui  leur  serait  adressée  de  considé- 
rer, en  commun  avec  des  théologiens  nommés  par  le  Pape,les  points 
de  divergence  qui  séparent  l'Angleterre  du  reste  de  la  chrétienté 
d'Occident,  dans  l'espoir  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  on  trouverait  un 
moyen  de  conciliation,  et  que,  par  de  semblables  conférences, on  pré- 
parerait les  voies  pour  l'éventualité  d'une  paix  réelle?  Une  semblable 
démarche  ne  serait-elle  pas  vraiment  chrétienne?  Ne  serait-elle  pas 
inspn-ée  par  l'Esprit  de  paix  et  d'amour  ?  Quels  incalculables  bienfaits 
nç  produirait-elle  pas  pour  tous  les  enfants  de  Dieu?  En  tous  cas, 
quel  mal  pourrait  en  résulter?  Le  Concile  du  Vatican  n'a  été 
qu'ajourné.  Pourquoi  le  dernier  acte  de  Léon  XIII  ne  serait-il  pas  de 
rassembler  ce  concile,  y  conviant  les  évoques  orientaux  comme  ceux 
de  la  Communion  anglicane  dans  le  but  d'aplanir  les  difficultés  et 
d'éclairer  les  divers  points  qui  divisent  le  monde  chrétien? Comment 
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d'ailleurs,  y  parviendrait-on  si  ceux  qui  sont  séparés  refusent  la 
discussion?  Vous  dites  que  c'est  là  un  rêve  trop  beau  pour  être  réali- 
sable. Mais  pourquoi  serait-ce  un  rêve?  Et  pourquoi  irréalisable? 
C'est  un  de  ces  rêves  qui  se  réalisent.  Et  tout  ce  qui  s'est  produit  en 
ces  derniers  temps  semble  avoir  préparé  les  voies.  La  discussion  sur 
la  validité  des  ordres  anglicans  n'est  qu'un  préliminaire.  Et  tout 
serait  possible  si  nous  avions  seulement  la  foi.  Ah!  prions  Dieu  qu'il 
nous  donne  un  plus  grand  amour,  une  plus  grande  foi  et  un  plus 
sincère  désir  de  la  paix.  Ayons  toujours  devant  les  yeux  cet  idéal 
d'une  chrétientée  unie,  et  faisons  en  sorte  que  nous  n'ayons  jamais 
la  honte,  la  confusion,  le  remords,  d'apprendre,  quand  il  serait  trop 
tard,  que  cet  idéal  "eût  pu  être  réalisé  si,  par  notre  manque  de  foi, 
nous  n'avions  contrecarré  les  miséricordieux  desseins  de  Dieu,  si 
nous  avions  eu  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre  et  enfin 
des  âmes  si  attentives  aux  manifestations  de  la  Providence  qu'elles 
eussent  dû  reconnaître  que  son  heure  était  venue  !  » 


Les  ordiiiations  anglicaneSy  par  Fernand  Dalbus  [Portât], 

CONCUSION 

Le  6  juillet  1439,  en  présence  de  Jean  Paléologue,  empereur 
d'Orient,  du  patriarche  de  Constantinople,  du  métropolitain  de  Mos- 
cou et  de  nombreux  évêques  accourus  de  l'Orient  ;  en  présence  des 
évêques  d'Occident  qui  avaient  répondu  à  Tappel  du  chef  de  l'Église, 
Eugène  IV,  le  successeur  de  Pierre  prononça,  dans  la  cathédrale  de 
Florence,  le  décret  d'union  des  Églises  grecque  et  latine  :  LœieniurraU 
et  exulte f  terra  :  suhlatiis  est  e^iimde  medio  paries,  qm  occidentalém  ormta- 
lemqtce  dividehat  Ecdesium , . ,  Gaudeat  et  mater  Ecdesia  quw  film  suos  har- 
tenus  inrkem  dissidentes,  jam,  videt  in  imitatem  pacsmque  redii^se.,. 

A  l'occasion  de  notre  étude  sur  les  ordres  anglicans,  nous  avons 
relu  ce  décret.  Et  notre  âme,  au  lieu  de  cette  joie  que  ressentirent  les 
Pères  du  concile  de  Florence,  n'a  pu  se  défendre  d'un  profond  senti- 
ment de  tristesse;  car,  nous  le  savons  tous,  ce  jour  plein  de  bonheur, 
plus  riche  encore  d'espérances,  n'eut  pas  de  lendemain. 

L'Orient  releva  bientôt  la  muraille  abattue.  Vinrent  ensuite  les 
novateurs  du  xvi°  siècle  qui  brisèrent  l'unité  religieuse  de  l'Occident 
et  ravirent  à  l'Église  romaine  de  grandes  nations  et  de  puissantes 
races.  De  ces  sectes,  de  ces  communions  diverses,  les  unes  s'éniiel- 
tent  à  travers  les  siècles  et  vont  à  l'impiété,  comme  vont  au  précipice 
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les  blocs  détachés  de  la  montagne  et  à  l'humus  les  feuilles  jaunies  ; 
d'autres,  ayant  gardé  au  cœur  la  vie  sacramentelle,  luttent  contre  les 
parasites  qui  les  rongent,  mais  ne  possèdent  pas  la  surabondance  de 
sève,  la  luxuriante  végétation,  aux  mille  fleurs  blanches  et  pures,  aux 
fruits  empourprés,  effets  merveilleux  de  la  vie  divine  possédée  dans 
toute  sa  plénitude.  L'Église  de  Jésus-Christ  a  perdu,  par  ces  divisions 
criminelles,  une  partie  de  sa  puissance  civilisatrice,  de  cette  influence 
dans  le  monde,  dont  elle  aurait  besoin,  plus  que  jamais,  pour  achever 
la  conquête  des  peuples,  et  garder  ses  vieilles  positions  en  pays 
chrétiens. 

Il  semble  pourtant  que  nous  n'en  sommes  plus  aux  époques  des 
guerres  fratricides.  Au  milieu  des  attaques  dirigées  contre  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  les  disciples  du  Sauveur  sentent  instinctive- 
ment le  besoin  de  se  rapprocher  pour  se  soutenir  dans  la  lutte 
suprême  qui  s'engagera  entre  les  croyants  et  les  impies.  L'Église,  elle 
aussi,  participe  au  vaste  travail  d'uniflcalion  qui  s'opère  dans  le  monde 
et  on  voit,  de  toute  part,  les  signes  avant-coureurs  d'une  paix  reli- 
gieuse prochaine.  Déjà  Mgr  Slrossmayer  apudire  que  l'unionde l'Église 
grecque  et  latine  serait  l'œuvre  du  xx*  siècle.  En  Angleterre  les  pré- 
jugés tombent,  TÉglise  établie  affirme  son  indépendance  du  pouvoir 
civil,  et  le  mouvement  d'Oxford  se  continue  avec  une  intensité  extra- 
ordinaire dans  l'intérieur  de  l'Église  anglicane.  Cette  Église,  pour  le 
moins  frottée  de  protestantisme,  se  nettoie  vigoureusement  elle-même 
et,  par  un  progrès  continu  depuis  soixante  ans,  revient  èi  la  pureté  de 
la  doctrine.  Le  terme  fatal,  ou  plutôt,  providentiel  de  cette  évolution 
est  Rome.  Les  protestants  le  prévoient  avec  terreur,  beaucoup  d'an- 
glicans le  désirent,  tous  les  catholiques,  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
le  souhaitent.  Mais  quand  sonnera  l'heure  bénie  de  l'union?  A  quel 
moment  l'Angleterre  prendra-t-elle  sa  place  —  une  des  meilleures  — 
dans  le  concert  de  l'unité  catholique?  Dieu  seul  le  sait;  il  nous  semble 
à  nous  que  l'Église  grecque  ne  devancera  pas  de  beaucoup  l'Église 
anglicane,  si  elle  la  devance.  Nous  devons,  par  nos  prières  et  nos 
œuvres,  hâter  le  jour  et  le  moment  qui  donneront  à  tous  les  chrétiens 
la  joie  éprouvée  par  les  évêques  réunis  dans  la  cathédrale  de 
Florence. 

Mais,  sûrement,  la  question  des  Ordres  se  posera  au  jour  des  pre- 
mières négociations;  elle  devra  être  résolue  soit  avant,  soit  immédia- 
tement après  la  question  doctrinale.  Et,  si  elle  doit  être  nécessaire- 
ment traitée,  il  vaut  mieux,  selon  nous,  la  traiter  avant,  en  vertu  de 
ce  principe  élémentaire  de  diplomatie  que  lorsque  deux  parties 
adverses  veulent  négocier,  on  doit  rechercher,  non  pas  ce  qui  divise, 
mais  ce  qui  unit,  non  pas  les  oppositions,  mais  les  points  de  contact. 
Pour  engager  les  discussions,  il  faut  chercher  un  terrain  commun 
sur  lequel  chacune  des  parties  puisse  mettre  le  pied  sans  aliéner  ses 
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prétendus  droits.  Or,  la  question  des  Ordres  nous  parait  constituer 
un  terrain  excessivement  favorable  pour  engager  des  négociations 
sans  toucher  aux  questions  irritantes. 

L'Église  anglicane  croit  avoir  des  ordres  réels,  FËglise  romaine  agit 
comme  si  elle  n'en  avait  pas.  Cette  conduite  est  dictée  par  la  pru- 
dence et  non  par  la  passion.  Mais  si  les  anglicans  ont  une  si  grande 
confiance  dans  la  validité  de  leurs  ordinations,  pourquoi  ne  pas  offrir 
d'en  faire  la  preuve?  Ils  n'ont  pas  ie  droit  de  se  confiner  dans  leur 
dignité  d'insulaires  et  de  se  contenter  d'affirmer  la  réalité  de  leur 
hiérarchie.  Qu'ils  le '^veuillent  ou  non,  Rome  est  leur  centre,  à  Rome 
se  trouve  leur  chef.  Nous  ne  voulons  pas  en  appeler  au  concile  de 
Florence,  encore  moins  au  concile  du  Vatican,  mais  il  nous  sera  bien 
permis  d'invoquer  l'autorité  d'un  anglican,  M.  Cobb  *  :  «  Nous  croyons 
tous  que  Rome  est  notre  Église  mère,  que  son  évêque  est  le  Patriarche 

de  l'Occident Nous  tenons  d'elle  notre  vie  spirituelle;  la  chaire 

primatiale  de  saint  Augustin  n'est  qu'un  fragment  du  Siège  aposto- 
lique de  saint  Grégoire.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  lui  refuser  notre 
amour  filial,  sous  prétexte  qu'elle  a  pu  provoquer  la  colère  de  sa 

fille Avons-nous  jamais  daigné,  en  tant  qu'Église,  indiquer  par 

un  acte  quelconque  que  nous  reconnaissions  cette  primauté  d'hon- 
neur que  toiU  le  monde  avoue  avoir  été  attribuée  au  Siège  de  Rome 
par  les  canons  des  quatre  premiers  conciles?  Avons-nous  jamais 
témoigné  à  celui  qui  occupe  ce  siège  les  égards  dus  au  Patriarche 
d'Occident,  je  dirais  presque  à  un  simple  évêque  chrétien?  Évidem- 
ment non.  » 

Si  tous  les  anglicans  sincères  et  instruits  doivent  admettre  une  telle 
doctrine,  la  conclusion  logique  est  que  la  question  des  Ordres  doit 
être  soumise  au  Patriarche  de  l'Occident  et  portée  à  Rome.  Le  jour 
où  les  évêques  anglicans  feront  une  telle  démarche,  ils  prouveront  à 
la  face  de  toute  l'Église  que  leur  désir  d'union  est  sincère.  Et  ce  jour- 
là,  Rome  les  recevra  comme  les  mères  ont  coutume  de  recevoir  leurs 
enfants.  Nous  l'affirmons,  parce  que  nous  connaissons  le  cœur  de  notre 
Mère  l'Église,  et  aussi  parce  que  nous  pouvons  apporter  une  parole 
bien  autorisée. 

Mgr  Cecconi,  archevêque  de  Florence,  l'éminent  historien  du  Concile 
du  Vatican,  dit  :  «  Tous  les  catholiques,  et,  je  ne  crains  pas  de  l'af- 
firmer, le  Saint-Siège  lui-même,  seraient  très  heureux  de  voir  entamer 
une  sérieuse  et  loyale  discussion  sur  une  matière  où  M.  Cobb  montre 
tant  d'assurance  ;  ce  serait  là  un  avantage  précieux  pour  la  science 
historique,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  pour  le  salut  des  àmes^caron  met- 
trait fin  à  une  discussion  historico-dogmatique  ouverte  il  y  a  plus  de 


*  A  few  words  on  reunion   and   the   coming  Council  at  Rome.  —   Cité  par 
Mgr  Cecconi  :  Histoire  du  Concile  du  Vatican^  t.  II,  I.  lU,  ch.  m. 
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trois  siècles.  Alors  tout  anglican  de  bonne  foi,  tout  ministre  de  ce 
culte,  ne  tarderaient  pas  à  prendre  une  détermination,  non  pas  con- 
forme à  Topinion  de  ceux  qui  pensent  comme  M.  Cobb,  mais  de  tout 
point  d'accord  avec  la  vérité.  Que  les  anglicans  produisent  donc  «  les 
preuves  authentiques  (documentary  evidence),  plus  que  suffisantes 
pour  faire  casser  le  verdict  traditionnel  rendu  contre  la  validité  de 
leurs  ordinations  *.  »  Les  évêques  anglicans  seraient  donc  assurés 
d'être  parfaitement  accueillis  à  Rome,  s'ils  tentaient  cette  démarche 
de  tous  points  fort  honorable  pour  eux.  En  auront-ils  le  courage?... 
Dieu  le  veuille  ! 

Encore  un  mot.  Mgr  William  Stubbs,  Tévéque  anglican  d'Oxford, 
disait  il  y  a  quelques  mois  :  «  Une  seule  chose  manque  à  nos  Ordres, 
aux  yeux  des  catholiques  romains,  l'approbation  papale  ;  avec  cette 
approbation,  tous  les  autres  défauts  seraient  suppléés  et  sans  elle 
rien  ne  saurait  être  complet...  »  Et  il  ajoute  :  «  Pas  un  des  contro- 
versistes  qui  attaquent  la  validité  de  nos  ordinations  par  toute  espèce 
d'objections  et  de  querelles  n'accepterait  la  démonstration,  quand 
même  on  l'établirait  par  de  nombreux  arguments  '.  » 

Sa  Grâce  nous  permeltra-t-elle  de  lui  dire  le  plus  respectueuse- 
ment possible,qu'elleest  tout  à  fait  injuste  dans  ses  appréciations?  Le 
moindre  de  nos  élèves  en  théologie  sait  que  l'approbation  papale  ne 
touche  en  rien  au  caractère  conféré  par  le  ministre  du  sacrement  de 
l'Ordre.  Quant  aux  controversisles  dont  il  est  parlé,  nous  n'en  con  ' 
naissons  aucun  de  cette  nature.  Nous  connaissons,  au  contraire,  un 
assez  grand  nombre  de  prêtres  romains  qui  ne  demandent  qu'à  être 
éclairés,  leurs  sympathies  étant  acquises  d'avance  à  tout  ce  qui 
pourra  favoriser  l'union.  Ces  prêtres,  nous  pouvons  l'affirmer,  sont 
décidés  à  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  qui  mèneront  au  but 
désiré  ;  ils  souhaitent  de  toute  leur  âme  que  les  évêques  anglicans, 
de  leur  côté,  tentent  sans  hésitation  une  démarche  un  peu  dure  à 
l'amour-propre,  peut-être,  mais  qui  les  grandira  aux  yeux  de  la  pos- 
térité; ils  souhaitent  encore  vivement  de  les  voir  renoncer  un  jour 
d'un  cœur  joyeux  à  une  indépendance  très  chère,  mais  opposée  à  la 
parfaite  constitution  de  l'Église  établie  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  notre  Maître  et  notre  Dieu  à  tous. 

7  Novembre  1893. 


•  Cecconi,  Hû/.  du  Conc.  du  Vatican,  loc.  cit. 

>  The  biahop  of  Oxford's  Second  charge,  1893,  p.  49. 
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Lettre  de  S,  Em,  le  cardinal  Rampolla  à  Mi  Portai^  prêtre  de  la  Missim^ 
professeur  au  grand  sèmifiuire  de  Gahors  [aut^ir  dM  Ordinations  an- 
glicanes). 


Rome,  19  septembre  1894, 
Révérend  monsieur, 


Vous  avez  été  bien  aimahie  de  penser  à  m'offrir  Topuscule  sur  les 
ordinations  anglicanes  paru  depuis  peu  sous  le  nom  de  Fernand 
Dalbus,et  vous  avez  rendu  votre  don  d'autant  plus  agréable  que  vous 
Tavez  accompagné  de  nouvelles  fort  intéressantes  relativement  à  la 
culture  théologique  et  aux  dispositions  actuelles  des  membres  les 
plus  remarquables  de  TËglise  anglicane,  lesquels,  comme  vous  le 
dites,  en  faisant  des  vœux  pour  l'union  soupirent  avec  impatience 
après  le  jour  où  tous  ceux  qui  croient  à  la  rédemption  seront  unis 
comme  des  frères  dans  une  seule  communion. 

Je  suis  heureux  de  vous  dire  que,  malgré  les  graves  occupations 
de  ma  charge,  j'ai  parcouru  avec  beaucoup  d'intérêt  ce  travail,  dont 
on  a  beaucoup  parlé.  Et  je  dois  avouer  que  j'ai  ressenti  un  grand 
plaisir  avoir  une  question  si  délicate  traitée  avec  une  sereine  impar- 
tialité de  jugement  et  dans  un  esprit  uniquement  porté  à  faire  res- 
plendir la  vérité  dans  la  charité. 

Tout  en  m'abstenant  d'entrer  dans  la  question  elle-même,  il  ne 
m'est  pas  possible  de  ne  pas  approuver  la  conclusion  de  l'auteur, 
puisqu'elle  est  entièrement  conforme  aux  sentiments  exprimés  il  y  a 
peu  de  temps  par  le  Saint-Père  dans  sa  lettre  apostolique  adressée 
aux  princes  et  aux  peuples  de  l'univers. 

Dalbus  croit  que  le  mouvement  intellectuel  commencé  à  Oxford, 
et  qui  va  se  développant  dans  la  communion  anglicane  parmi  des 
hommes  d'un  esprit  élevé,  très  érudits  dans  la  science  des  antiquités 
chrétiennes  et  chercheurs  loyaux  du  vrai,  fera  disparaître  enfin  les 
vieux  préjugés,  et,  les  ombres  étant  dissipées,  ramènera  à  l'unité 
visible  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  la  fille  de  Rome,  la  noble  ra«;e  des 
Anglais,  que  Grégoire  le  Grand  initia  par  le  baptême  à  la  vie  chré- 
tienne et  politique.  Par  là,  le  peuple  anglais  deviendrait  complète- 
ment digne  des  hauts  destins  que  la  Providence  lui  réserve. 

Aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  l'accueil  affectueux  que  cette 
nation  trouverait  auprès  de  son   antique  mère  et  maîtresse,  si  cet 
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heureux  retour  se  produisait;  car  rien  ne  saurait  égaler  Tardeur  avec 
laquelle  le  Souverain  Pontife  qui  gouverne  aujourd'hui  F  Eglise  de 
Dieu,  désire  rétablir  la  paix  et  Tunité  dans  la  grande  famiiïe  chn^- 
lienne,et  réunir  comme  en  un  seul  faisceau  toutes  les  forces  du  chris- 
tianisme, pour  les  opposer  efficacement  au  torrent  d'impiété  et  de 
corruption  qui  déborde  aujourd'hui  de  toute  part.  Certaint*meni,  Sa 
Sainteté  n'épargnerait  ni  travail,  ni  sollicitude,  ni  effort  pour  apla- 
nir le  chemin,  pour  apporter,  où  cela  serait  nécessaire,  la  iiimièrej 
et  fortifier  les  volontés  qui,  tout  en  aimant  le  bien  qu'elles  connaissent, 
ne  sauraient  pas  encore  se  résoudre  à  Tembrasser. 

Un  échange  amical  d'idées  et  une  étude  plus  soignée  et  plus  appro- 
fondie des  anciennes  croyances  et  pratiques  du  culte  serait  ou  ue  peut 
plus  utile  pour  préparer  la  voie  à  cette  union  désirée.  Tout  cela  de- 
\Tait  se  faire  sans  aucun  mélange  d'amertume  et  de  récrimination  ou 
de  préoccupation  d'intérêt  terrestre,  se  tenant  dans  une  sphère  où 
l'on  respirerait  uniquement  l'esprit  d'humilité  et  de  charité  chiolienne 
avec  un  sincère  désir  de  paixet  d'ardent  amour  pour  l'œuvre  immor- 
telle de  l'Amour  d'un  Dieu  qui  pria  pour  que  les  siens  fussriit  tous 
une  seule  chose  en  lui  et  n'hésita  pas  à  cimenter  cette  union  de  tout 
son.sang. 

Que  les  membres  de  la  communion  anglicane  aient  la  conviction, 
vive  et  profonde,  comme  elle  doit  l'être,  que  l'unité  de  l'Égiise  esil  la 
volonté  expresse  de  Jésus-Christ,  que  les  divisions  et  la  variété  des 
croyances  religieuses  sont  l'origine  d'unétat  dechosesqui  répugne  à 
la  raison  et  déplaît  à  Dieu,  et  que  ceux  qui  concourent  à  nmiiitenir 
un  pareil  état  de  choses  se  rendent  coupables  devant  Dieu  et  devant 
la  société  du  plus  grand  bien  dont  ils  la  privent,  et  l'espérance  du  re- 
tour de  l'Angleterre  au  centre  unique  de  l'unité  ne  sera  point  vaine, 

«  Une  nation,  comme  dit  Bossuet,  une  nation  si  savar*le,  ne 
demeurera  pas  longtemps  dans  cet  éblouissement  :  le  respnl  quelle 
conserve  pour  les  Pères,  et  ses  curieuses  et  continuelles  recherches 
sur  l'antiquité  la  ramèneront  à  la  doctrine  des  premiers  siècles.  Je 
ne  puis  croire  qu'elle  persiste  dans  la  haine  qu'elle  a  conçue  contre 
la  Chaire  de  Pierre,  d'où  elle  a  reçu  le  christianisme.  »  Dieu  veuille 
que  ces  paroles  d'un  homme  illustre  aient  été  prophétiques!  lit 
on  pourrait  y  ajouter  maintenant,  après  deux  siècles  nue,  ci- 
toyens d'un  pays  libre,  les  Anglais  ne  peuvent  pas  ne  pas  désirer 
que  le  règne  de  la  justice,  de  l'ordre  et  de  la  paix  soit  rétabli 
dans  tout  l'univers,  et  tel  est  justement  le  vœu  très  ardent  du 
Souverain  Pontife  Léon  XIII.  Puisse  ce  vœu,  accueilli  avec  ferveur 
et  secondé  avec  sincérité,  montrer  l'aurore  d'une  renaissance  reli- 
gieuse générale,  dont  la  société  moderne  a  un  si  grand  besoin,  et 
mettre  la  nation  anglaise  à  la  tête  de  ce  salutaire  retour  du  monde 
à  la  vie  chrétienne. 
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Recevez,  révérend  monsieur,  mes  remercîemenls  pour  vnln* 
gracieux  envoi  de  la  brochure,  avec  l'assurance  de  mon  eslira»- 
distinguée, 


M.  Cardinal  Hampolla. 


Cette  lettre  me  fut  donnée  à  Rome  même^  où  j'avais  été  ap- 
pelé, le  19  septembre  d894.  Je  ne  la  publiai  pas  alors,  bien  que 
j'y  fusse  autorisé, pour  des  raisons  personnelles, et  plus  tard  pour 
ces  mêmes  raisons  je  n'en  ai  publié  qu'une  partie.  Ces  raisons 
n'existent  plus  aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'importance  de  celle 
lettre.  Je  tiens  cependant  à  signaler  la  phrase  suivante  à  l'at- 
tention des  lecteurs  ;  «  Un  échange  amical  d'idées  ^et  une  étude  plus 
soignée  et  plus  approfondie  des  anciennes  croyances  et  pratiquée  du 
culte  serait  on  ne  peut  plus  utile  pour  préparer  la  voie  à  cette  union 
désirée.  Tout  cela  devrait  se  faire  sans  aucun  mélange  damertume 
et  de  récrimination^  ou  de  préocupation  d! intérêt  terrestre^  se  tenant 
dans  une  sphère  où  l'on  respirerait  uniquement  l'esprit  de  paix  et 
d  ardent  amour  pour  r  œuvre  immortelle  de  V  Amour  d'un  Dieu  gui 
pria  pour  qiie  les  siens  fussent  tous  une  seule  chose  en  lui  et  n  hé- 
sita pas  à  cimenter  cette  union  de  tout  son  sang. 

Cet  échange  amical  d'idées,  en  d'autres  termes,  ces  conférences 
faites  dans  un  esprit  chrétien  et  sur  les  bases  antiques  de  nos 
croyances  auront  lieu  quand  les  autorités  de  l'Eglise  anglicane 
voudront  bien  y  consentir. 

F.  Portal. 
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LES  ORDINATIONS  ANGLICANES 

ET  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE 


Quelques  théologiens  ont  essayé  de  démontrer  la  nullité  des  ordi- 
nations anglicanes  en  s'appuyant  sur  les  modifications  apportées  au 
Prayer-Book  en  ce  qui  touche  au  sacrifice  de  la  Messe.  Leur  argu- 
mentation peut,  je  crois,  se  résumer  ainsi  : 

Un  sacrement  est  nul  si  le  ministre  a  l'intention  positive  d'exclure 
un  effet  nécessaire  de  ce  sacrement. 

Or,  pour  les  ordinations  anglicanes,  le  ministre  a,  ou  du  moins  il  a 
eu,  dans  le  principe,  l'intention  positive  d'exclure  un  effet  nécessaire  : 
le  pouvoir  de  sacrifier. 

Donc  les  ordinations  anglicanes  sont  nulles. 

La  majeure  est  certaine,  disent-ils,  parce  qu'elle  implique  une  con- 
tradiction dans  l'intention  du  ministre  :  un  oui  et  unn^iqui  se  neutra- 
lisent. Poser  une  cause,  c'est  vouloir  ses  effets  nécessaires;  ne  pas 
vouloir  les  effets  nécessaires,  c'est  ne  pas  vouloir  la  cause.  Mais  vou- 
loir une  cause  et  ne  pas  vouloir  un  effet  nécessaire  de  cette  cause , 
dans  le  même  acte,  c'est  poser  une  contradiction  qui  annule  l'acte. 
Dans  le  mariage,  par  exemple,  si  les  contractants  ont,  avec  l'inten- 
tion de  se  marier,  l'intention  formelle  positive  de  ne  pas  contracter 
un  mariage  indissoluble, le  mariage  est  nul. 

La  mineure  se  prouve  par  les  modifications  apportées  au  Prayei^' 
Book.  Dans  l'ordinal  tout  ce  qui  se  rapporte  au  sacrifice  de  la  messe  : 
la  porrection  des  instruments,  etc.,  est  supprimé.  Le  premier  Prayer- 
Book  portait  :  La  Cène  du  Seigneur  et  la  Saints  Communion  commune^ 
ment  appelée  la  Messe,  Le  second,  celui  qui  est  en  discussion,  a  remplacé 
ce  titre  par  celui-ci  :  Ordre  pour  V administration  de  la  Gène  du  Seigneur 
ou  Sainte  Communion,  Le  mol  «  Messe  »  est  supprimé  ;  on  supprime 
également  l'autel  :  Lorsqu'on  célébrera  la  Sainte  Gène,  la  Table  sera  dans 
la  Nef  de  V  Eglise^  ou  dans  le  chœur.  Ces  preuves  et  d'autres  qu'il  serait 
facile  de  trouver  dans  Y  Ordre  pour  V administration  de  la  Cène  du  Sei- 
gneur ou  Sainte  Communion  établissent  la  mineure.  Tous  ces  faits 
prouvent  l'intention  de  ne  pas  vouloir  un  effet  nécessaire  du  sacre- 
ment de  l'Ordre,  qui  est  de  faire  des  prêtres  doués  du  pouvoir  de 
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sacrifier.  Ils  suffisent  du  moins  pour  permettre  de  présumer  au  for 
externe  cette  intention.  De  là,  si,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  le 
cardinal  Vaughan  *,  l'intention  du  consécrateur  d  exclure  un  effet 
nécessaire  du  sacrement  de  l'Ordre  est  clairement  manifestée,  l'ordi- 
nation est  nulle  ;  si  l'intention  n'est  pas  clairement  manifestée,  on  est 
en  droit  de  la  présumer  à  cause  des  modifications  apportées  au  livre 
officiel  de  l'Église  d'Angleterre,  et  dans  ce  cas  les  ordinations  angli- 
canes sont  au  moins  douteuses. 

Il  me  semble  avoir  donné  l'objection  dans  toute  sa  force,  je  vais 
essayer  d'y  répondre  en  reprenant  chaque  partie   de  Targumenl. 

I 

Un  Bocreimnt  est  md  si  h  ministre  a  Vintenti4)n  positive  d'exclure  m 
effet  mcessaire  de  ce  sacrement.  Voyons  ce  que  vaut  cette  majeure. 

Citons  d'abord  un  des  maîtres  modernes  de  la  Théologie  :  le  car- 
dinal Franzelin.  Dans  son  Traité  de  Sacramentis  in  génère  (Thesis  xvii, 
pp.  227,228,  edit.  1873),  il  cite  la  phrase  suivante  du  pape  Inno- 
cent IV  : 

«  Non  est  necesse  quod  baptizans  sciât  quid  sit  Ecclesia,  quid  bap- 
lismus,  vel  unde  sit,  )i-ec  quod  yerat  in  mente  faatre  quod  fadt  Ecdem; 
imo^  si  contrarium gereret  inme)ite,  scilicet  non  facere  quod  facit  Ecclesia, 
sed  tamen  facit,  quia  formam  servat,  nihilominus  baptizatus  est, 
dummodo  baptizare  intendai.  » 

Puis,  le  Cardinal  continue  en  ces  termes  : 

«  Ex  his  patet  aliud  doctrinae  caput  necessarium  ad  multas  diffi- 
cultates  removendas.  Quando  scilicet  ipse  effectus  actionis  sacrameii- 
talis  a  Christo  elevatus  est  ad  rationem  sacramenti,  ut  sacramentum 
est  Eucharistia  et  legitimus  contractus  matrimonialis,  minister 
intendens  hune  effedum,  licet  n^sciat  esse  sacramentum  vel  etiamsi  nolit  \d 
sit  san-amentum^  non  potest  imped  ire  rationem  sacramenti.  SiO  qui  volt 
consecrare  Eucharistiam,  simulque  habeat  inlentionem  expressam 
ut  Eucharistia  a  se  consecrata  n^n  sit  sacramentum^  vel  ut  per  conse- 
crationem,  quam  supponitur  welle,  non  fiM  sacrijwium^  hacsuape^ 
versa  intentione  nec  rationem  sacramenti,  nec  sacrificii  impedit. 
Pari  ter  sponsi  baptizati,  qui  volunt  verum  inire  contractum  matrimo- 
niaUm  (servatis  conditionibus  necessariis  ad  valorem  contractus),  eo 

1  «  Un  ami  m'a  assuré,  il  y  a  quelque  temps,  que,  lorsqu'il  fut  ordonné  comme 
anglican,  l'èvéque  préluda  à  l'ordination  par  cot  avertissement  :  «  Maintenant, 
faites  attention  à  ceci,  monsieur,  que  je  ne  vais  pas  vous  ordonner  pour  être  un 
prêtre  sacrifiant.  »  L'avertissement  pouvait  être  inusité,  mais  l'intention  et  la  doc- 
trine qui  y  étaient  contenues  n'étaient-elles  pas  communes?  Et  n'y  a-t-il  pas  aujour- 
d'hui des  prélats  anglicans  qui  déclareraient  solennellement  qu'en  ordonnant  ils 
n'ont  pas  l'intention  de  faire  des  prêtres  sacrifiants?  » 

(Lettre  du  card.  Vaughan  à  M.  I.-D.  Howel.) 
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ipso  efficiunt  sacramenlum  etiamsi  e^rpre^sû  relient  miiomm  Mwmmmîi 
exrludere.  Ratio  horum  est,  quia  ab  iateutione  ministripendel  guidera 
suam  actionem,  institutam  aChristo  ad  f*flrerliojnMiiSacran»t^nLi,  pondre 
mere  materiaîiter,  ita  ut  nullum  habeat  ed't^L'tuii^  putasi  pruf^rens  verba 
nolif  comerrare^  et  proferentes  verba  aut  sif^na  consensus,  nalint 
fonseniire inmatrimonium ;  at  si  adsit  inlnnlio  ^nWiewnsad  produetftdum 
tfferium  Eucharistie  aut  matrimonii,  elFi^clus  pnsitus  indepvndenler  a 
qmmministri  voluniate  habet  necessario  eas  omncs  nitiones  el  pro- 
prietales,  qua?  ei  sunt  ex  Christi  inslitutïone  insitn^,  « 

Un  trait  historique  montrera  lasij^nîfk-atifm  hL  la  fiirce  de  Tasser- 
lion  de  Franzelin,  et  je  crois  que  nuus  pourrions  dilTîcilement  en 
citer  un  meilleur  que  celui  des  évéques  anglais  à  Vépoqite  de  la 
Réformation.  Pour  que  Ton  en  comprt^nne  bien  lf>  sens,  il  est  néces- 
saire de  rappeler  que  TÉglise  d'An^lf^tern\  dans  ios  deux  ordinaux 
(lÉdouard  VI,  a  marqué  dans  quelb^  inlunlion  ses  rites  d'ordr nation 
ont  été  composés  et  autorisés. 

Voici  la  préface  qui  est  d'ailleurs  la  m<.^mc  dans  les  deux  ordinaux  : 

<i  Manifestum  est  omnibus,  sacram  Scripturam  et  veteres  auclores 
diligenler  perlegentibus,  extitisse  in  Eeciesia  Christi  ex  [Aposlolorum 
temporibus  hosce  Ministrorum  ordijjes,  Episscoposj  Presbyteros  et 
Diaconos.  Quae  quidem  munira  ita  inagni  semper  a^slilnabaIllur  ut 
nenio  propria  auctoritale  ullo  eorum  Inngi  auderelj  nisi  qui  jam 
Yocatus  esset,  probatus,  examinatus,  et  eidem  sustîneudo  \\kxv  esse 
satis  cognitus;  et  praeterea  per  prêtes  puhlicas  cum  iEiipusitione 
manuum  ad  id  approbatus  et  adm issus.  I^itur,  quo  i^H  ordtneii  m 
Ecdesia  Anglicana  conservari  possini,  et  revere uti a  delïil^i  usnrparî 
^t  îcslimari,  sancitum  est  ut  neiiuï  {mndum  Episraptts,  Prmhyier^ 
Diacmiuève  existens)  ullum  eorum  exsequatup  nisi  qui  secundum 
ritum  sequentem  vocatus,  probatus,  examinatus  et  adTiiisauf;  fuerit.  w 

bans  cette  préface,  l'Église  indique  claii'emeut  i]u'elle  ne  se  |U'o- 
pose  pas  de  faire  revivre  un  sacerdoee  canforuie  à  la  sa i nie  Écriture 
t't  qui  aurait  pris  fin  depuis  longtem[)s.  VÀU'  se  propose  de  œniïnuér 
un  sacerdoce  qui  a  commencé  au  temps  mémo  des  apAtres,  qui  a 
toujours  été  conservé  dans  l'Église  et  qui  était  alors  en  usage  eu 
Angleterre.  Ceux  qui  étaient  évèques,  prêtres  ou  diacres  à  celte 
t'po([ue,  n'eurent  pas  besoin  d'être  ordonm'^sde  nouveau.  L'intention 
dt»  l'Église  en  en  ordonnant  d'autres,  suivant  le  rite  nouveau,  fut 
d'admettre  ceux  qu'elle  ordonnait  nn\  diflV'renis  ordres*  tels  qu'ils 
m^kient  alors ^  afin  que  les  ordre.s  pussent  être  nmiifméa.  Cette 
préface  prouve  d'une  manière  évidente  que  l'intention  générale 
de  l'Église  d'Angleterre  exprimée  ainsi  olficieîlement  ne  dif- 
fère pas  de  rintention  de  l'Église  romaine.  Il  sera  juste  dès  lors 
de  raisonner  pour  ses  ministres  comme  raisonne  Fran/eliii,  il  ne 
dépendra  pas  d'un  évéque  anglican,  ou  romain,  d'empêcher  les  effets 
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d*ime  cause  qu'il  veut  premièrement.  Ces  effets  ne  dépendent  pas  de 
sa  volonté,  mais  de  celle  de  Notre-Seigneur.  Ils  sont,  d'ailleurs,  vir- 
tuellement contenus  dans  l'intention  de  vouloir  la  cause  ^ 

On  peut  cependant  faire  une  hypothèse  d'après  laquelle  la  majeure 
pourrait  être  discutable.  Si  les  ordres  étaient  conférés  avec  l'in- 
tention d'exclure  tout  pouvoir  de  sacrifier  au  point  que  le  ministre, 
tout  en  gardant  le  rite  supposé  vaiide,ne  voudrait  pas  donner  Tordre 
si  ce  sacrement  renfermait  le  pouvoir  de  sacrifier,  dans  ce  cas  chimé- 
rique il  pourrait  y  avoir  controverse.  Franzelin  admettrait  que  le 
sacrement  n'est  pas  conféré.  [Tract,  de  Sacram.  in  génère^  p.  228.)  Mais 
il  a  soin  d'ajouter  :  «  Generatim  loquendo  talis  exclusio  effîcax  sacra- 
menti  non  potest  locum  habere  nisi  ex  reflexa,  obstinata  et  rarissime 
in  animis  humanis  occurrente  malitia.  (Cf.  Suarez,  disp.  XHI,secl.  2; 
de  Lugo,  disp.  VIII,  sect.  8) .  »  Il  y  aurait  controverse,  disons-nous,  parce 
qu'il  faudrait  se  demander  jusqu'à  quel  point  un  prêtre  agissant 
officiellement  et  se  servant  d'un  rite  exprimant  une  intention  peut, 
parson  intention  privée,  détruire  cette  intention  générale  et  officielle. 

Je  crois  inutile  de  m'arrêter  davantage  sur  ce  point,  parce  qu'il  me 
semble  avoir  établi  que  la  majeure  ne  peut  être  admise  dans  son 
sens  naturel  et  envisagée  selon  la  conduite  ordinaire  des  hommes. 
Quant  à  l'hypothèse  particulière,  admettant  qu'elle  soit  sujette  à 
controverse,  je  nie  qu'un  fait  quelconque  puisse  permettre  de  l'éta- 
blir pour  les  évoques  anglicans  anciens  ou  modernes.  En  tout  cas 
Vonm  lïrohandivQmQTLi  à  nos  adversaires.  Cette  preuve  n'a  jamais  été 
faite.  J'en  viens  tout  de  suite  à  la  mineure,  dont  j'espère  démontrer 
la  complète  fausseté. 


II 


Or^pour  les  ordinaiiom  anglicanes,  le  ministre  «,  ou  du  moins  a  eu,  dans 
le  principe,  Vintention  positive  d'exclure  un  effet  nécessaire  :  U  pouvoir  <li 
sacrifier.  Telle  est  la  mineure. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  sur  les  opinions  et  les  inten- 
tions des  évêques  anglais  du  xvi*  siècle  qui  furent  les  chefs  de  la  Ré- 
forme, je  désirerais  appeler  l'attention  sur  les  faits  et  principes  sui- 
vants : 

1°  Je  ne  cherche  pas  présentement  à  prouver  que  Cranmer  et  les 
autres  réformateurs  professaient  des  opinions  saines  ou  même  tolé- 
rables  sur  le  sacrifice  eucharistique.  Je  me  propose  seulement  de  dé- 
montrer qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  il*»  qu'ils  eurent  cette  inlen- 

*  Il  est  important  de  noter  que  l'argument  que  je  viens  d'exposer  est  bon  non 
seulement  pour  les  évéques  anglicans  modernes,  mais  aussi  pour  Cranmer  et  Bar- 
low et  les  autres  évéques  réformateurs  du  xvi«  siècle. 
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lion  bien  arrêtée  de  refuser  à  ceux  qu'ils  ordonnèrent  le  pouvoir  de 
sacrifier,  et  2*  que  leur  intention  ne  fut  pas  de  ne  pas  les  ordonner  si, 
en  les  ordonnant,  ils  devaient  nécessairement  leur  conférer  le  pou- 
voir de  sacrifier,  leur  désir  ayant  été  dans  ce  cas  de  rendre  non  valide 
l'ordination  dont  ils  accomplissaient  extérieurement  le  rite. 

t*En  considérant  les  opinions  des  réformateurs  anglais  sur  laques- 
lion  du  sacrifice,  on  doit  se  rappeler  que  les  définitions  du  Concile  de 
Trente  touchant  cette  question  ne  furent  pas  autorisées,  ni  promul- 
{?uées  avant  la  22«  session  du  Concile,  qui  se  tint  le  17  septembre  1562, 
environ  trois  ans  après  la  consécration  de  l'archevêque  Parker  et 
plus  de  neuf  ans  après  la  mort  d'Edouard  VI.  Les  catholiques  romains, 
je  le  pense,  admettront  qu'avant  les  définitions  du  Concile  il  était  per- 
mis d'avoir  sur  la  question  du  sacrifice  des  opinions  qui  après  la  pro- 
mulgation des  définitions  eussent  été  regardées  comme  défendues. 

3*  Afin  de  bien  interpréter  à  leur  juste  valeur  le  langage  et  les  actes 
de  Cranmer  et  de  ses  disciples,  il  est  absolument  nécessaire  de  pren- 
dre en  considération  qu'à  cette  époque,  des  opinions  erronées  et 
exagérées  sur  la  question  du  sacrifice  avaient  cours  un  peu  partout  en 
Europe,  et  particulièrement  en  Angleterre. 

4*  Si  nous  voulons  arriver  à  une  conclusion  équitable  et  véridique 
siiTVintention  de  l'Église  d'Angleterre  et  sur  la  signification  de  ses 
formules  liturgiques  et  dogmatiques,  il  est  absolument  nécessaire 
d'établir  une  distinction  entre  ce  que  Cranmer  et  ses  disciples  firent 
ou  enseignèrent  en  tant  qu'évoques  de  leurs  propres  diocèses  et  ce 
qu'ils  firent  et  enseignèrentlorsque,  réunis  en  synode,  ou  de  toute 
autre  manière,  ils  parlèrent  et  agirent  avec  les  autres  évoques  comme 
des  législateurs  et  des  docteurs  dont  les  décisions  engageaient  à  la 
fois  toute  l'Église  d'Angleterre. 

Il  n'est  pas  nécessaire  je  pense,  d'expliquer  le  premier  et  le  second 
point.  En  conséquence  je  passerai  aussitôt  au  troisième. 

Au  sujet  des  opinions  erronées  sur  la  doctrine  du  sacrifice,  qui 
avaient  cours  en  Europe  et  spécialement  en  Angleterre  avant  et  pen- 
dant la  Réforme,  il  est  nécessaire,  je  crois, de  faire  des  citations  assez 
nombreuses. 

Vasquez  dit  '  : 

«  Notât  igitur  Catharinus  ^  in  eodem  opusculo  superius  citato  {De 
verilateincruenti sacriftcii)  :  %Primum  igitur^  duo  esse  genera peccatorum 
expianda  per  sacerdotium,  et  sacrificium  :  alterum  est  originalîs  pec- 
cati,  et  eorum,  quœ  cum  eo  conjunctasunt  :  et  haec  vocat  ipse  peccata, 

^Vasquez,  Comment,  in  ter  l,  part.  S.  Thom.,.  3,  quœst.  83,  art.  I,  ch.  iv, 
di5p.221,édU.  Anvers,  1614,  t.  III,  p.  523. 

-  Catharin  naqait  à  Sienne  en  1487,  entra  chez  les  Dominicains  en  1521  et  se  dis- 
tingua aa  concile  de  Trente.  Il  occupa  l'évêché  de  Minori  en  1547,  l'archevêché  de 
Conia  en  1551  et  moorut  on  1553  au  moment  où  il  se  rendait  à  Rome  pour  y  être 
nommé  cardinal. 
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quœ  erant  sub  priori  testaménto  nempe  sub  veteri,  juxla  modum  lo- 
quendi  Pauli  ad  Hebraîos,  ix.  Alterum  vero  peccalorum  quae  post 
Baptismum  commitluntur,  et  haec  vocat  ipse  peccala  quae  sub  novo 
Testaménto  admittuntup;  et  pro  quovis  génère  suum  assignat  sacrifî- 
cium  :  quiaputat  fore  ut  sine  suo  peculiarisacrificioSacramentapro 
quovis  illo  génère  peccalorum  expiando  non  consistèrent,  sicut  ait  in 
%Gum  ergo  peccaia.  Pro  peccato  itaque  originali,  et  aliis  cum  eo  con- 
junctis,  quae  ipse  vocat  peccata  sub  priori  testaménto,  assignat  Chris- 
tum, etSacramentum  Baptismi  quod  virtute  illius  sacrifîcii  ea  remit- 
tat  :  et  quia  hœc  omnia  reputantur  (inquit)  unum  peccatum  ratione 
unius  originalis,  a  quo  oriuntur,  et  cura  quo  conjuncta  sunt,  ideo  pro 
illorum  remissione  satis  fuit  una  ipsius  oblatio,  quae  nunquam  esset 
repetenda.  Atque  hoc  modo  explicat  Paulum  ad  Hebrseos,  x,  cum 
ait  :  Una  enim  oblatione  consummavit  in  sempitemum  sanctificatos  :  iibi 
reddit  causam,obquani  anliquasacrificia  in  dies  repeterentur,  sacri- 
iicium  autem  crucissemeltantumfuerit  oblatum.  At  vero  propeccatis 
commissis  post  Baptismum  pro  quibus  inquit,  non  relinqui  hostiam 
Christi  cruentam  quod  voluntarie  committantur,  juxla  illud  ad 
Hebraeos,  x,  voluntarie  enim  pecca7iiibtis  nobis  post  ac^^^pta  m  noUtiamveriia' 
tiSjjam  non  relinquitur  propeccatis  hostia^  nempe  ut  ipse  inlelligit,  cruenta, 
quae  iterum  repelatur,  assignat  sacrificium  incruentuni  Missae,  quod 
ideo  asserit,  quolidie  repeti,  etiterari;  quia  offertur  pro  peccatis, 
quae  jam  sub  novo  testaménto  commitluntur;  nam  cum  hapc,  inquit, 
plura  sint  neque  ab  uno  originali  derivata,  sed  singula  perse  consi- 
derentur,  quodlibet  eliam  suam  expiationem  sacrifîcii  postulat,  ac 
proinde  sacrificium  incruentum  repelendum  est  pro  his  peccatis,  quae 
sub  novo  testaménto  commitluntur,  quocircain  §  Deniqiie  consiiUi'm- 
dunt^  addit,  ad  expiationem  horum  peccalorum  non  applicari  nobis 
cruentum  Chrisli  sacrificium  sed  incruentum  per  sacramenlum  Pœni- 
tenliae.  » 

Voici  un  passage  qu'on  a  attribué  souvent  à  saint  Thomas  et  souvent 
aussi  à  Albert  le  Grand  :  «  Secunda  causa  instilulionis  hujus  sacra- 
menli  est  Sacrificium  allaris,  contra  quandam  quolidianam  delic- 
lorum  nostrorum  rapinam.  Ut  sicut  corpus  Domini  semel  oblatum 
est  in  cruce  pro  debito  originali  ;  sic  offeralur  jugiter  pro  nostris 
quolidianis  delictis  in  al  tari,  et  habeal  in  hoc  Ecclesia  munus  ad  pla- 
candum  sibi  Deum  super  omnia  legis  sacramenta  vel  sacrificiapre- 
tiosum  et  acceplum  *.  » 

Au  mois  d'août  1538  ce  passage  fut  cité  dans  un  document  présenté 
à  Henri  VIll  par  les  ambassadeurs  envoyés  à  la  cour  d'Angleterre 
par  les  princes  protestants  de  TAliemagne.  Dans  ce  document  le 
passage  est  attribué  à  saint  Thomas  ^ 

1  Albert  le  Grand,  Sei^m,  de  Sacrant.  Euch.,  t.  XII,  p.  250.  Kdit.  Lugd. 
3  Voir  CoUier,  Eccl.  Hist.  vol.  IV,  p.  415,  éd.  1840. 
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Je  citerai  maintenant  un  autre  passage  de  Vasquez,  dans  lequel  il 
Dous  montre  un  autre  aspect  de  la  doctrine  populaire  pré-tridentine. 
11  dit  :  —  «  Recentiores  nonnulli  asserte  docuerunt  per  Sacramentum 
Eucharistiœ  quatenus  est  sacrificium  Patri  oblatum,  non  solum 
veniale,  sed  etiam  mortale  peccatum  eorum,  pro  quibus  offertur, 
juxla  ipsorum  dispositionem  ex  opère  operato,  sicut  per  Sacramen- 
lum  pœnitentise,  deleri,  nempe  ita  ut  ad  hune  effectunl  in  eo,pro  quo 
offertur,  sola  atlritio  sufTiciat,  et  virtute  sacrificii,  sicut  Sacranienti, 
absque  alio  effeclu  voluntatis  gratia  remissionis  peccatorum  semper 
proxime  conferatui*  '.  » 

C'était  la  doctrine  populaire  pré-tridentine  qui  affligeait  tellement 
les  évèqueset  les  théologiens  de  l'Église  anglicane  au  xvi\siècle.  Môme 
Gardiner,  évoque  de  Winchester  et  chef  de  ce  que  l'on  appelait 
alors  le  parti  de  VOîd  learning^  le  vieux  savoir,  la  vieille  doctrine, 
déplorait  renseignement  populaire  sur  ce  sujet. 

Le  savant  historien  Dixon  donne  en  ces  termes  un  abrégé  du  fa- 
meux sermon  de  l'évêque  Gardiner  prêché  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre,  1548:  a  Gardiner  était  d'accord  avec  le  Parlement  en  retenant 
la  messe  et  en  prescrivant  la  réception  du  Saint-Sacrement  sous  les 
deux  espèces.  Définissant  la  messe  comme  un  sacrifice  commandé  à 
deux  fins,  c'est-à-dire  :  1°  Fortifier  les  âmes  par  le  souvenir  de  la 
Passion  de  J.-C,  et  2°  recommander  à  Dieu  les  fidèles  trépassés,  il 
ajouta  que  toutes  idées  supplémentaires  sur  la  messe  étaient  des 
abus  qui  devaient  être  supprimés.  Il  approuvait  conséqucinment  la 
dissolutiondes«  chantries»,  si  l'on  en  abusait  en  seservantdelamesse 
comme  satisfaction  pour  le  péché,  c'est-à  dire  pour  effacer  le  péché 
et  conduire  les  hommes  au  paradis  :  mr,  hrsqu'on  ajoutait  à  lu  messe 
une  idée  de  satisfaction  ou  d'une  rédemption  nouvelle,  on  donnait  à 
ce  sacrifice  un  autre  but  que  celui  pour  lequel  il  fat  iyistituè  ^.  »  Deux  ans 
après  l'évêque  Gardiner  écrivit  un  livre  intitulé  Une  explication  et 
une  assertion  de  la  véritable  foi  catholique^  touchant  le  saint  Sacrement  de 
laulel;  et  dans  ce  livre  on  trouve  le  passage  suivant.  —  «  Le  sacrifice 
quotidien,  dans  ce  qui  concerne  l'action  du  prêtre,  ne  peut  être 
appelé  satisfaction  ;  k  vrai  dire  ce  mot  ne  parait  pas  bien  en  place  ici', 
quoique  l'on  puisse  le  conserver  en  lui  donnant  une  signification 
spéciale  ;  je  trouve  donc  que  ce  mot  devrait  être  plutôt  distinctement 
expliqué  que  captieusement  et  calomnieusement  perverti,  et 
que  l'expression  suivante  soit  plutôt  employée  :  Que  l'immola- 
lion  de  Jésus-Christ  une  fois  accomplie  sur  l'autel  de  la  croix  est 
l'unique  sacrifice  de  satisfaction  pour  la  réadmission  de  l'humanité 
à  la  faveur  de  pieu.  Et  je  n'ai  pas  lu  que  le  sacrifice  quotidien  du 
Corps  très  précieux  du  Christ  puisse  être  appelé  une  satisfaction... 

'  Vasqubz,  Op.  cit.,  disp.  228,  t.  III,  p.  593. 

-  Dixon,  History  of  Ihe  Church  of  England,  vol.  Ill,  pp.  263,  264. 
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Enfin  l'idée  que  l'homme  puisse  oser,  par  une  action  quelconque, 
t^?nler  de  satisfaire  Dieu  par  voie  de  compensation  est  un  blasphème 
insensé  *.  »  A  ce  livre  de  Gardiner,  Cranmer  écrivit  une  réponse  ;  et  en 
parlant  du  passage  cité  tout  à  l'heure,  il  dit  :  —  «  Si  vous  n'avez  pas 
«entendu  parler  de  messes  de  satisfaction,  il  parait  que  vous  connais- 
sez très  peu  les  scolastiques.  Et  cependant  il  n'y  a  pas  si  loigi^mps 
que  vous  auriez  pu  en  entendre  parler  toutes  les  fais  qu'on  prêchait  les 
imMgences,  Mais,  puisque  vous  ignorez  ces  choses,  lisez  le  livre  du 
docteur  Smith  sur  le  sacriflce  de  la  messe,  et  vos  oreilles  et  vos 
yeux  seront  également  remplis  de  ces  blasphèmes  insensés  que 
vrms  avez  en  une  phrase  totalement  rejetés  '.  »  Les  mots  soulignés 
cli'montrent,  je  pense,  que  la  doctrine  populaire  pré-tridentine,  qui 
répugnait  avec  justice  à  Gardiner  même,  était  préchée  constamment 
an  peuple,  surtout  quand   il  s'agissait  de  trafiquer  des  indulgences. 

Il  faut  noter  que  Latimer,  évêque  de  Worcester,  prêchant,  le 
W  juin  1536,  à  l'ouverture  de  la  convocation  (ou  Synode  provincial) 
de  la  province  de  Cantorbéry  composée  des  évéques,  des  abbés, 
df^s  doyens,  des  archidiacres,  et  des  procurateurs,  soit  des  chapitres 
des  cathédrales,  soit  du  clergé  des  paroisses,  employa  ce  langage: 
«  Mes  Frères...  examinez  bien  cette  question.  Nos  évêques  et 
abbés,  prélats  et  curés,  ont-ils  été,  oui  ou  non,  jusqu'ici  des  pasteurs 
fidèles  à  leurs  devoirs  envers  leurs  ouailles  ?  —  Réfléchissez  si  le 
plus  grand  nombre  est  ce  qu'il  devrait  être!  —  Allez,  allez,  dites-moi 
d'après  la  direction  de  votre  conscience,  n'a-t-on  pas  vu  ceux  qui, 
méprisant  le  trésor  du  Seigneur  comme  métal  inférieur,  et  non 
espèce  courante,  frappèrent  à  leur  guise  une  autre  monnaie,  ou 
bien  se  servirent  de  celle  qui  avait  été  nouvellement  frappée  par 
tf  autres  ;...  quelquefois  même  déclamant  les  idées  des  hommes  à  la 
place  de  la  parole  de  Dieu  I  prêchant  en  même  temps  au  peuple  que  la 
rédemption  accomplie  par  la  mort  du  Christ  ne  doit  profiter  qu'à  ceux  qm 
sùtit  morts  antérieurement  à  son  Incarnation;  et  que  conséquemment  le 
prrrdon  des  péchés  et  la  rédemption  achetée  avec  de  Vargent^  et  inventée  par 
les  hommes^  est  la  seule  efficace^  et  non  la  rédemption  qui  nous  a  été  procura 
par  le  Christ  \  » 

Ce  sermon  fut  prêché  en  latin,  après  la  messe  du  Saint-Esprit.  H 
aurait  été  impossible  pour  l'évêque  d'adresser  de  telles  paroles  à  un 
let  auditoire,  si  elles  n'avaient  pas  été  vraies.  Évidemment,  la  doc- 
trine contraire  était  bien  connue  en  Angleterre.  Et  il  est  impossible 
de  supposer  que  Latimer  et  le  Synode  auquel  il  s'adressait  profes- 
saient la  doctrine  protestante  à  l'égard  de  la  sainte  Eucharistie.  Ce 


1  Voyez  Cranmer,  On  the  Lord*8  Supper,  edit.  Parker  Soc,  p.  361. 

^  Cranmer,  Op.  cit.,  p.  362. 

^  Latimer,  Sei'mons,  edit.  Parker  Soc,  p.  36. 
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Synode  au  contraire  publia  une  série  de  dix  articles,  dans  lesquels 
on  trouve  ce  qui  suit  : 

(I)  a  Sous  la  forme  et  la  figure  de  pain  et  de  vin,  que  nous  voyons 
et  apercevons  présentement  par  nos  sens,  est  véritablement,  substan- 
tiellement, et  actuellement  contenu  et  compris  le  véritablement 
identique  Corps  et  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  naquit 
de  la  Vierge  Marie  et  souffrit  sur  la  Croix  pour  notre  Rédemption  ; 
et  que  sous  la  môme  forme  de  pain  et  de  vin  le  véritable  Corps  et 
Sang  du  Christ  est  corporellement,  véritablement,  et  en  substance 
présenté,  et  il  est  reçu  de  tous  ceux  qui  communient  *.  » 

(II)  «  Il  est  selon  le  véritable  ordre  de  la  charité  qu*un  chrétien 
prie  pour  les  âmes  des  trépassés  et  les  confie  dans  ses  prières  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  et  aussi  qu'il  fasse  prier  pour  eux,  dans  des 
messes  et  des  obsèques,  et  qu'il  donne  l'aumône  à  d'autres  pour 
obtenir  leurs  prières,  afin  que  ces  âmes  puissent  être  secourues  et 
délivrées  d'une  partie  de  leurs  tourments  *.  » 

Latimer  prit  part  à  la  rédaction  de  ces  articles  et  les  signa  lors- 
qu'ils furent  rédigés.  Les  articles  furent  également  signés  par  lès 
deux  archevêques ,  quinze  évoques ,  vingt-neuf  abbés  et  onze 
prieurs,  ainsi  que  par  les  doyens,  les  archidiacres  et  les  représen- 
tants du  bas  clergé.  Ces  articles  contiennent  évidemment  la  vraie 
doctrine  catholique;  et  l'on  devrait  attacher  une  grande  importance 
à  la  déclaration  de  Tévêque  Latimer  dans  le  sermon  qu'il  prêcha  à 
l'ouverture  du  Synode. 

Il  est  clairement  démontré  dans  ce  sermon  et  prouvé  ailleurs, 
comme  je  l'ai  dit,  qu'une  doctrine  monstrueuse  touchant  le  Sacrifice 
Eucharistique  avait  été  populairement  répandue  en  Angleterre  durant 
la  première  partie  du  xvi*  siècle.  Le  trente  et  unième  article  De 
Unira  Christi  oblations  in  cntee  })erfecta  fut  rédigé  exprès  pour  répudier 
cette  doctrine. 

Dans  cet  article,  premièrement  adopté  en  1553  et  placé  parmi 
les  quarante-deux  articles  publiés  cotte  année,  et  plus  tard  sous 
la  reine  Elisabeth  replacé  parmi  les  trente-neuf  articles  qui 
furent  autorisés  par  les  convocations  des  deux  provinces,  en  1562, 
l'Église  anglicane  parle  ainsi  :  —  «  Oblatio  Christi  semel  facta,  per- 
fecta  est  redemptio,  propitiatio  et  satisfactio  pro  omnibus  peccatis 
totius  mundi,  tam  originalibus  quam  actualibus  ;  neque  praBter  illam 
unicam  est  ulla  alia  pro  peccatis  expiatio  :  unde  missarum  sacrificia, 
quibus  vulgo  dicebatur  sacerdotem  offerre  Christum  inremissionem 
pœnae,  aut  culpœ,  pro  vivis  et  defunctis,  blasphéma  figmenta  sunt, 
et  pp.rniciosœ  imposturœ.  » 

11  est  parfaitement  évident  que  le  rédacteur  de  cet  article  avait  en 

«  BuRNBT,  Ilialory  of  the  Reformation,  edit.  Pocock,  vol.  IV,  p.  280. 
2  Burnet,  Op.  cit.,  p.  285. 
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vue  les  thèses  exposées  dans  la  Confession  d'Augsbourg;  et  la  consi 
dération  de  ces  thèses  fortifie  l'opinion  que  je  veux  avancer,  sur  la 
signification  de  cet  article.  — Dans  la  Confession  d'Augsbourg,  nous 
lisons  ce  qui  suit  :  —  «  Accessit  opinio,  quae  auxit  privatas  missas  in 
infinitum  videlicet  quod  Christus  sua  Passione  salisfecerit  pro  pec- 
cato  originis,  et  instituerit  Missam  in  quâ  fieret  oblatio  pro  qiioli- 
dianis  delictis  mortalibus  et  venialibus.  Hinc  manavit  publica  opinio 
quod  Missa  sit  opus  delens  peccata  vivorum  et  mortuorum  ex  open* 

S  operato De  his  opinionibus  nostri  admonuerunt,  quod  dissenlianl 

^?  a  Scrip tùris  Sanctis  et  Isedant  gloriam  Passionis  Christi.  Nam  Passio 

Christi  fuit  oblatio  et  satisfactio  non  solum  pro  culpa  originis  sed 
etiam  pro  omnibus  reliquis  peccatis.  » 

Ni  l'article  ni  la  Confession  d'Augsbourg  n'avaient  été  rédigés  pour 
engager  ceux  qui  souscrivaient  à  ces  formulaires,  à  une  répudiation 
quelconque  de  l'usage  primitif  et  catholique  d'ofl'rir  le  Saint  Sacrifier 
-^  pour  les  vivants  et  les  morts,  avec  l'intention  d'implorer  pour  eux  l.i 

miséricorde  de  Dieu,  et  de  leur  procurer,  par  voie  de  supplication,  & 
telles  bénédictions  et  consolations  qui  pourraient  leur  être  salutaires. 
Mais  l'article  et  la  Confession  avaient  également  pour  but  dr 
répudier  la  doctrine  monstrueuse,  déjà  si  répandue  et  soutenue  par 
les  théologiens  et  les  prédicateurs,  qui  faisait  du  sacrifice  de  la 
Messe  une  rédemption  nouvelle,  parallèle  à  la  rédemption  accom- 
plie par  Notre-Seigneur  sur  la  Croix,  cl  effeciimni  ex  opère  ojmato  \'a 
rémission  de  la  coulpe  et  de  la  peine  en  faveur  de  ceux  pour  lesquels 
ce  sacrifice  était  ofl'ert.  Dans  l'apologie  de  la  Confession  d'Augsbourjc 
citée  par  Bossuet,  on  trouve  l'interprétation  suivante  :  —  «  Quanta 
ce  qu'on  nous  objecte  de  Toblalion  pour  les  morts,  pratiquée  par 
les  Pères,  nous  avouons  qu'ils  ont  prié  pour  les  morts,  et  nous  n'empê- 
chons pas  qu'on  le  fasse;  mais  nous  n'approuvons  pas  l'applica- 
tion de  la  Cène  de  Notre-Seigneur  pour  les  morts,  en  vertu  de  ra('ti«»n 
ex  opère  operato^,  »  —  En  considérant  les  paroles  du  XXXP  article,  il 
est  nécessaire  d'appuyer  spécialement  sur  l'emploi  du  mol  «  inde  ». 
qui  lie  ensemble  les  deux  parties  de  l'article.  L'article  ne  fait  qui- 
rejeter  telle  ejcplication  du  Sacrifice  de  la  Messe  qui  serait  en  désac- 
cord avec  le  «  perfecta  redemptio,  propitiatio  et  satisfactio  pn» 
omnibus  peccatis  totius  mundi,  tam  originalibus  quam  actualibas  «, 
accomplie  par  N.-S.  sur  la  Croix. 

Les   opinions   erronées   dont  ces   citations  attestent  l'existence 
peuvent  se  résumer  à  deux  points  principaux  : 

1°  Certains  croyaient  que  le  sacrifice  de  la  Croix  rachète  du  pêche, 
originel  ainsi  que  des  fautes  commises  au  temps  de  l'Ancien  Testa- 


*  BossvRT,'  Histoire  des   Variations,  liv.  III,   chap,  uv.,  Œuvres,  édit.  Ver- 
sailles, 1816,  tome  XIX,  pp.  201,  202. 
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ment,  tandis  que  le  Sacrifice  de  la  Messe  rachète  des  péchés  commis 
après  le  baptême. 

2*  Certains  autres  croyaient  que  si  le  Sacrifice  de  la  Messe  était 
offert  pour  une  personne  baptisée,  vivant  en  état  de  péché  mortel, 
mais  aussi  d  attrition,  le  Sacrifice  procurait  et  communiquait  à  cette 
personne  la  grâce  du  pardon  et  de  la  justification,  si  bien  qu'elle 
n'avait  plus  besoin  de  Tabsolution  dans  le  Sacrement  de  pénitence. 

Quelques  réflexions  sur  chacun  de  ces  deux  poinls. 

1"  On  a  discuté  dernièrement  le  texte  de  Catharin  cité  par  Vasquez. 
Faut-il  lui  attribuer  les  opinions  erronées  que  je  viens  d'exposer 
sous  mon  premier  chef?  A  propos  de  cette  discussion,  je  désirerais 
appeler  l'attention  sur  ce  fait  que  Melchior  Cano,  qui  était  contem- 
porain de  Catharin  et  mourut  alors  que  Vasquez  avait  seulement 
neuf  ans,  se  trouve  être  d'accord  avec  ce  dernier  dans  l'exposé  qu'il 
fait  de  la  doctrine  de  Catharin.  Voici  ce  que  dit  Melchior  Cano  : 
«  Ex  quo  Ambrosii  Catharini  deliratio  patet,  peccata  ante  baptismum 
admissa  per  crucis  sacrificium  remitti,  post  baptismum  vero  omnia 
per  sacrificium  al  taris  *.  » 

Cependant,  dans  ce  même  traité,  Catharin  s'exprime  ainsi  :  «  Hoc 
ergo  sacrificium  novum  et  incruentum  suam  habet  efficaciam  ab 
illo  cruento,  cujus  commemoratio  sit.  Nam  ut  hoc  esset,  per  illud 
obtentum  est,  sicut  diximus.  » 

Par  conséquent,  sous  un  certain  rapport,  MelChior  Cano  et  Vas- 
quez n'ont  pas  donné  un  exposé  exact  de  la  doctrine  de  Catharin. 
Sans  doute,  il  admit  dans  un  certain  sens  que  le  Sacrifice  de  la  messe 
et  le  Sacrifice  de  la  Croix  sont  pour  ainsi  dire  parallèles.  Il  pense  que 
le  Sacrifice  de  la  Croix  est  la  source  immédiate  de  la  vertu  du  sacre- 
ment de  Baptême,  tandis  que  le  Sacrifice  de  la  messe  et  non  le  Sacri- 
fice de  la  Croix  est  la  source  immédiate  de  la  vertu  du  Sacrement  de 
Pénitence.  Mais  il  faut  observer  qu'il  fait  du  Sacrifice  de  la  Croix  le 
premier  fondement  du  Sacrifice  de  la  messe.  Le  chanoine  Moyes, 
le  premier,  mit  en  évidence  que  l'exposé  fait  par  Vasquez  de  la 
doctrine  de  Catharin  n'était  pas  absolument  exact  *.  Ma  propre 
étude  m'amène  à  soutenir  les  affirmations  du  chanoine  Moyes  sur  ce 
point.  Peut-être,  si  j'avais  le  temps  et  l'espace,  pourrais-je  montrer 
que  néanmoins  on  aurait  le  droit  de  faire  appel  à  l'enseignement  de 
Catharin  en  confirmation  de  l'opinion  que  la  doctrine  erronée  résu- 
mée au  1**  avait  cours  au  xvi»  siècle;  mais  comme  ce  témoignage  pour- 
rait se  discuter,  je  l'écarté.  Toutefois  celui  du  sermon  communé- 
ment attribué  à  Albert  le  Grand  doit  être  maintenu. 

1  De  Lociê  Theologicis^  lib.  XII;  cap.  zi.  —  Theologiœ  cursus  completus^  torn.  I, 
col.  837.  Comparez  aussi  avec  Suarez,  in  terliam  partem  S.  Thomas  disp.  LXXIX  ; 
sect.  I  S.  2,  opp.,  torn.  XXI,  p.  109  éd.  Paris,  1861. 

'  Catb,  De  veritaUj  etc.  col.  170.  Voir  aussi  col.  150.  L'exemplaire  de  Lambeth 
appartient  à  une  édition  publiée  à  Rome  en  avril  1352,  par  Ânt.  Bladus. 
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A  propos  de  ce  passage  qui  se  trouve  en  léle  d'un  recueil  de 
trente-deux  sermons  sur  l'Eucharistie,  l'abbé  Vacant,  professeur 
au  grand  séminaire  de  Nancy,  a  récemment  écrit  ce  qui  suit  : 
ti  Le  premier  discours  contient  une  erreur  théologique  considé- 
ràhlt\  savoir  ijue  Jésus-Christ  s'est  offert  sur  la  Croix  pour  le  péché 
originel  et  qu'il  s'offre  à  la  messe  pour  les  péchés  actuels,  erreur 
absolument  opposée  à  la  doctrine  d'Albert  le  Grand,  mais  attribute 
plus  tard  à  Catharinus  par  Vasquez  »  *.  Dans  la  note  d'où  j'ai  extrait 
ce  passage,  M.  Vacant  démontre  très  bien  que  les  trente-deux  sermons 
nesonLcerlaiiiemënt  pas  d'Albert  le  Grand  ou  quesi,  originairement, 
ilsfurc*nt  écrits  par  lui,  ils  ont  subi  en  tous  cas  des  altérations  considé- 
rables. "  La  théorie  d'Albert  le  Grand,  dit-il,  sur  le  sacrifice  de  la 
messe  est  fort  caractéristique,  et  elle  se  retrouve  bien  marquée  el 
bien  hoiiiogt^nc  dans  les  trois  ouvrages  authentiques  que  nous  avons 
cités  en  iùU'  dp  cet  article;  or  il  n'en  existe  aucune  trace  dans  les 
discours  sur  TEucharistie,  où  c'était  pourtant  l'occasion  de  l'exploi- 
ter, car  elle  so  prête  bien  aux  développements  oratoires  -.n  M.  Va- 
cant montre  en  outre  que  les  sermons  ne  sont  pas  de  saint  Thomas 
d'AquiiK  et  j«  mentionne  ce  fait  parce  qu'au  xvi"  siècle,  comme  je  l'ai 
déjk  fail  remarquer,  ces  sermons  étaient  très  communément  attribués 
à  saint  Tli ornas. 

M.  Vacant  donne  les  raisons  qu'il  y  a  de  penser  que,  dans  leur 
forme  acluellt^,  ces  sermons  datent  du  xv"  siècle  et  sont  probable- 
ment postérieurs  au  Concile  de  Constance.  Si  ces  sermons  ne  sont 
pas  d'Albert  le  Grand,  l'argument  du  chanoine  Moyes  ',  au  moyen 
duquel  il  se  pt-rsuade  que  le  passage  cité  ne  veut  pas  dire  réellement 
ce  qu'il  dit  m  fait,  tombe  de  lui-même.  Évidemment  dans  ce 
passage  on  n^ncontre  la  doctrine  faussement  attribuée  à  Catha- 
rin  par  Vnsqiiez.  Nous  ne  savons  pas  quel  en  est  l'auteur,  mais 
celui-ci,  en  tous  cas,  ne  peut  pas  manquer  d'avoir  eu  une  grande 
influence  aux  xV  et  xvi' siècles,  puisque  les  sermons  dans  lesquels  il 
se  trouve  sont  attribués  soit  à  Albert  le  Grand,  soit  k  saint  Thomas  el 
sont  insérés  encore  aujourd'hui  dans  le  plus  grand  nombre  des  édi- 
tions des  ouvrages  de  ces  deux  docteurs.  La  confession  d'Augsbourg, 
te  sermon  de  1  évéque  Latimer  prêché  devant  la  convocation  de  Can- 
torhéry  en  1530,  le  sermon  de  l'évêque  Gardiner  prêché  le  jourjde  Saint- 
Pierre  en  Jri48  attestent  que  les  opinions  erronées  renfermées  dans 
le  passage  ci  te  plus  haut  s'étaient  répandues  au  loin.  Le  deuxième 
et  le  trente  et  unième  de  nos  Trente-neuf  artides  font  l'un  et  l'autre 
allusion  à  ces  opinions  erronées   et  les  répudient  également.  Tous 

1  Iffjtf.  dt  la  Conception  du  Sacrifice  de  la  messe  dans  V Eglise  laline.^SiTJM.' 
A.  Vacant,  p-  4i.  1894. 
s  Voir  lo  Tablet  des  18  et  25  mai  1893,  pp.  764-166  et  804-S05. 
3  Voir  ïc  Tablet  du  25  mai  1895,  pp.  805-806. 
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les  catholiques  instruits  doivent  certainement  admettre  que  cette  doc- 
trine, bien  qu'enseignée  sous  le  patronnage  de  grands  noms  comme 
saint  Thomas  et  Albert  le  Grand,  doit  être  absolument  rejetée  par 
l'Église.  C'est  avec  raison  que  le  chanoine  Moyes  *  parle  de  cette 
théorie  comme  d'une  «  détestable  doctrine  »,  d'une  «  infâme  hérésie  ». 

Les  évêques  de  l'Église  d'Angleterre  furent  dans  la  nécessité  de 
prendre  des  mesures  exceptionnelles  pour  extirper  cette  théorie. 
Quant  à  savoir  si  les  mesures  employées  furent  bonnes  et  prudentes, 
c'est  une  autre  affaire  ;  mais  personne  ne  les  condamnera  pour  s'être 
opposés  de  tout  leur  pouvoir  à  une  doctrine  qui  corrompait  la  foi 
catholique  sur  le  point  peut-être  le  plus  essentiel. 

2*  Je  passerai  maintenant  au  second  point  que  j'ai  résumé  plus 
haut',  Vasquez  s'est  exprimé  ainsi  : 

tf  Recentiores  nonnulli  aperte  docuerlnt  per  Sacramentum  Eucha- 
ristie quatenus  est  sacrificium  Patri  oblatum,  non  solum  veniale,  sed 
etiam  mortale  peccatum  eorum,  [pro  quibus  offertur,  juxta  ipsorum 
(lispositionem  ex  opère  operato,  sicut  per  sacramentum  pœnitentiœ, 
deleri,  nempe  ita  ut  ad  hune  effectum  in  eo,  pro  quo  offertur,  sola 
atlritio  sufficiat,  et  virtute  sacrificii,  sicut  Sacramenti,  absque  alio 
effectu  voluntatis  gratia  remissionis  peccatorum  semper  proxime  con- 
feratur.  » 

Vasquez  dit  plus  loin  que  les  écrivains  qui  «  enseignaient  ouverte- 
ment »  cette  doctrine  avaient  coutume  de  citera  son  appui  un  passage 
de  saint  Thomas  (in  4,  distinct.  12;  quœst.  2,  artic.  ii,  ad  quartum). 
J'ai  la  conviction  qu'ils  avaient  mal  compris  saint  Thomas.  Cepen- 
dant ils  revendiquaient  en  outre  comme  partisans  de  leur  manière  de 
voir  ;  Gabriel  Biel,  Albert  Pighius,  Franciscus  Turrianus,  Ganisius  et 
Gasparus  Cassalius.  Il  est  bon  d'observer  que  Suarez  ^  nie  qu'aucun 
de  ces  écrivains  ait  été  réellement  coupable  d'avoir  professé  une 
si  détestable  erreur.  J'espère  que  ce  qu'il  dit  en  leur  faveur  est  vrai. 
II  n'en  demeure  pas  moins  certain  que  cette  doctrine  fut  enseignée 
par  de  recentiores  nonnulli,  ^us  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de 
Vasquez  et  de  même  celui  de  Suarez,  car  ce  dernier,  parlant  des 
effets  du  sacrifice  de  l'Eucharistie  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  inter  quos  effectus,  primus  ac  praecipuus  esse  potest  primae  gra- 
tia infusio,  et  remissio  mortalis  culpaî  ;  de  quo  variœ  fuerunt  Me  nostra 
xtafe  sententiœ.  Prima  est,  hoc  sacrificium  immediate  per  se,  ratione  rei 

^  L'argument  du  chanoine  Moyes  peut  se  résumer  ainsi/ à  savoir  qu'Albert  le 
Grand  ayant  enseigné  dans  plusieurs  de  ses  éciits  que  la  rémission  des  péchés 
commis  après  le  baptême  a  sa  source  première  dans  le  sacrifice  de  la  Croix,  il 
£&ut  lire  la  même  chose  dans  le  passage  que  j'ai  extrait  du  premier  des  32  sermons 
qui  lui  sont  attribués.  M.  Vacant  ayant  démontré  maintenant  d'une  manière  en- 
dente  que  ces  sermons  ne  sont  pas  d'Albert  le  Grand,  l'argument  du  chanoine 
Moyes  tombe  de  lui-même. 

-  Voir  le  TabUt  du  25  mars  1895,  pp.  806-807. 

'  Suarez,  In  tert.  partem^  disp.  LXXIX,  sect.  m. 
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oblatœ,  conferre  primam  graiiam  et  remiss ionem  culpae  mor talis  ex  opère 
-operato.  » 

Ici  Suarez  nous  dit  que  parmi  les  diverses  opinions  qui  avaient 
•cours  en  son  temps  au  sujet  de  Teffet  du  sacrifice,  la  première  est 
•cette  erreur  même  que  nous  considérons   *. 

D'ailleurs  il  pensa  qu'il  était  à  propos  de  ne  pas  consacrer  moins 
•de  neuf  pages  aux  divers  arguments  dont  il  se  sert  pour  réfuter  cette 
opinion.  Nous  avons  encore  un  plus  ancien  témoin  de  l'existence  de 
cette  fausse  doctrine  dans  la  personne  de  Melchior  Cano.  Il  s'exprime 
ainsi  :  «  Vis  sacrifîcii  in  peccato  remiltendo  qu8eritur,cî^?jt«wn«r««i/te/, 
an  pcenas;  an  utrasque potius  et  culpas  et  pmnas.  De  qua  re  très  video  sen- 
tentias  ferri,  quarum  nullam  probo.  Unam  ut  oblatio  sacra  (rw/^ww  e/wm 
mortules  remittere  possit  atque  adeo  gratiam  conferre.  »  11  mentionne 
ensuite  deux  autres  opinions  qu'il  désapprouve  et  il  consacre  près  de 
cinq  colonnes  à  la  réfutation  de  l'erreur  qu'il  avait  mentionnée  en 
premier  lieu  et  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Pour  moi  je  n'ai  pas  de  doute  sur  ce  point,  à  savoir  que,  notre 
trente  et  unième  article  déclarant  que  les  :  «  Missarum  sacrilicia 
quibus  vulgo  dmbatu7' sncerdoiem  ofTerre  Christum  mremissionempœnx 
aut  culpae,  pro  vivis  et  defunctis,  blasphéma  figmenla  sunt,  et  perni- 
ciosœ  imposturœ  »,  a  été  conçu  avec  l'intention  de  condamner  la 
misérable  erreur  dont  nous  venons  de  parler,  que  j'ai  résumée  au  para- 
graphe second,  et  dont  l'existence  est  prouvée  par  le  témoignage  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  et  spécialement  de  ces  trois  illustres  théolo- 
giens, Vasquez,  Suarez  et  Melchior  Cano.  Et  de  même  n'ai-je  aucun 
doute  que  les  auteurs  du  trente  et  unième  article,  en  écrivant  ces 
mots  :  —  a  Oblatio  Christi  semel  facta  perfecta  est  redemplio,  propi- 
tiatio  et  satisfactio  pro  omnibus  peccatis  totius  mundi,  tam  originalihu» 
quam  adualibus]  neque  prœter  illam  unicam  est  ullaalia  pro  peccatis 
expiatio  »,  avaient  l'intention  de  saper  par  la  base  «  l'infâme  hérésie» 
qui  avait  été  propagée  sous  le  patronage  de  noms  respectés  comme 
ceux  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas. 

Je  crois  avoir  démontré  maintenant  combien  fâcheuses  étaient  les 
erreurs  qui  avaient  cours  au  xvi**  siècle  louchant  le  sacrifice  de 
la  Sainte  Eucharistie;  et  je  dis  que  l'existence  de  ces  erreurs  doit 
être  prise  en  considération  si  l'on  veut  juger  équitablement  les 

*  Suarez.  Op.  cit,  disp.  LXXIX,  sect.  m.  n.  l«r;  opp,  tom.  XXI,  p.  720,  édit. 
Paris,  1861.  11  y  a  lieu  aussi  do  citer  les  paroles  du  cardinal  Ca jeton.  On 
verra  ainsi  combien  les  erreurs  do  ce  genre  étaient  répandues.  Dans  son  ouvrage 
Quœst.  el  QuodL  Yen.  1531.  De  Celebr  Miss,  Quœst  ii,  tom  III,  fol.76,  Gajetan  dit  : 
«  In  hoc  Tidetur  communis  muUorum  en-or  quod  putant  hoc  sacrificium  ex  solo 
opère  operato  habere  certum  meritum  yel  certam  satisfactionem  quse  applicator 
haie,  yei  illi.  » 

Voir  aussi  le  plan  d'un  article  de  Missâ  privatd,  rédigé  apparemment  par  les 
professeurs  de  théologie  anglais  et.  allemands  assemblés  à  Londres  en  1538. 

Cranmer,  Remains  and  Lelte7's,  p.  481.  Edit.  Paker  soc). 
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actes  et  les  paroles  de  Cranmer  et  de  ses  collègues  et  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  formulaires  liturgiques  et  dogmatiques  qui 
furent  autorisés  par  TÉglise  d'Angleterre  au  temps  de  la  Réforme. 


III 


Au  point  où  nous  en  sommes,  il  semble  bien  à  propos  de  consi- 
dérer quelle  était  la  doctrine  des  réformateurs  anglais  sur  le  sacri- 
fice de  l'Eucharistie.  Ont-ils  rejeté  totalement  l'idée  d'un  sacri- 
fice dans  l'Eucharistie  ?  A  cette  question  je  donne  sans  hésiter 
une  réponse  négative. 

En  1551,  l'année  qui  suivit  la  publication  du  premier  Ordinal 
d'Edouard  VI,  Cranmer,  probablement  occupé  à  cette  époque  à 
préparer  le  second  Ordinal,  écrivit  ce  qui  suit  dans  sa  réponse 
à  la  préface  de  Smith  :  «  La  controverse  ne  porte  pas  sur  le 
point  de  savoir  si,  dans  la  Sainte  Communion,  il  y  a  sacrifice  ou  non 
(car  à  ce  sujet  le  D'  Smith  et  moi  sommes  d'accord  avec  le  Concile 
d'Ephèse),  mais  s'il  y  a  sacviiice  p'opUia foire  ou  non,  et  si  le  prêtre 
seul  accomplit  ledit  sacrifice;  et  ce  sont  [i\  les  points  sur  lesquels 
nous  différons.  Et  moi  je  dis  de  même,  et  autant  que  le  dit  le 
Concile,  qu'il  y  a  sacrifice;  mais  quant  à  dire  que  ce  sacrifice  est  pro- 
pitiatoire pour  la  rémission  des  péchés,  ou  que  le  prêtre  seul 
offre  ce  sacrifice,  c'est  ce  que  ni  le  Concile  ni  moi  n'avons  jamais 
soutenu,  mais  le  D' Smith  l'a  ajouté  et  tiré  de  son  cerveau  frivole  *.  » 

On  doit  remarquer  que  ce  fdt  en  1550  que  les  autels  furent  renver- 
sas ;  aussi  devient-il  évident,  d'après  le  passage  que  nous  venons  de 
citer,  que  le  renversement  des  autels,  du  moins  dansl'esprit  de  Cran- 
mer, n'était  pas  dirigé  contre  l'idée  de  sacriûce  prise  dans  un  sens 
général,  mais  contre  cette  idée  particulière  d'un  ^^jcvi^ice  projïitiahire 
dans  le  sens  qu'attachait  Cranmer  à  cette  expression.  Nous  verrons 
tout  de  suite  quel  était  le  sens  de  ce  mot.  Mais  premièrement  il  faut 
observer  que  dans  sa  réponse  à  Gardiner  qui  fut  aussi  écrite  en  1551, 
Cranmer  tient  un  langage  en  grande  partie  semblable  :  a  Quant  à 
Denis,  Irénée,  TertuUien  et  tous  vos  autres  auteurs,  je  leur  ai  répondu 
dans  le  treizième  chapitre  de  mon  dernier  livre.  Et  qu'avez-vous  besoin 
d'entamer  une  discussion  sur  ce  point  qui  n'est  pas  controversé  et 
que  f  affirme  dans  tout  mon  dernier  livre?  Le  point  d^nt  il  s'agit,  c'est  celui 
du  sacrifice  propitiatoire  ;  et  vous  discutez  sur  le  sacrifice  d'une  manière 
générale  *.  » 

.  ^  Cranmbb,  On  the  Lord's  Supper ,  p.  369,  edit.  Parker  Soc. 
^  Cranmka,  On  the  Lord's  Supper,  p.  337  ;  edit. Parker  soc. 
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Ici,  tVxplication  exacte  donnée  par  Cranmer  de  la  manière 
dtmL  il  nie  que  le  sacrifice  de  TEucharistie  soit  propitiatoire. 
Il  dit  dans  sîi  réponse  à  Gardiner:  «  En  défendant  Terreur  papiste 
qui  fait  du  sacrifice  offert  chaque  jour  par  le  prêtre  [dans  la 
messe  un  sinTifice  propitiatoire,  vous  faites  du  mot  propiiiaim 
un  usage  autiement  étendu  que  n'en  faisaient  les  apôtres  quand  ils 
traitaient  cptto  question.  Je  déclare  nettement,  d'après  saint  Paul 
et  saint  J eon,  que  le  Christ  par  sa  mort  est  la  seule  propitiation  de 
nos  fautt^s,  iVaprès  les  Ecritures,  j'appelle  propitiatoire  un  sacrifice 
qui  calmL'Tindignation  de  Dieu  envers  nous,  qui  nous  obtient  le  par- 
don pour  tous  nos  péchés  et  qui  est  notre  rachat  et  noire  rédemption  de  la 
drfmnalhit  vttrnelle,  » 

Craruiier  dil  ensuite  que  Gardiner  interprète  faussement  le  mot 
tt  propitiatoire  »  pour  défendre  «  le  sacrifice  propitiatoire  des 
prûtres  dans  la  messe  d'après  lequel  ils  pourraient  remettre  les  jmhès  et 
racheti^r  les  ilmes  du  purgatoire.  *  »  On  peut  mettre  en  évidence  la 
différence  entre  Cranmer  et  Gardiner  dans  l'emploi  qu'ils  font  du 
mol  propififtfoire,  en  citant  un  passage  du  célèbre  traité  de  Yéron 
De  rmjula  Jhiei  Catholicœ^  traité  qui  reçut  l'approbation  officielle  du 
clergé  de  France.  Véron  s'exprime  ainsi: 

ce  Longe  a  best  ut  sacrificium  missœ  sii  jrropitiatorium  sicut  samfirium 
cruris.  Nain  islud  mer itorium  fuit  redetnpfiûni^,  seu  remissionis  peccatorum 
et  gratiarnm  omnium,  quae  nobis  conferuntur,  et  omne  merilum 
ChrisLi  în  eo  tuit  consummatum,  et  hoc  sensu  fuit  projntiatorium\  illud 
Tero  esse  volnitChristus,  veluti  instrumentum,  inquitbene  Vasquez, 
disp.  SSÎI,  cap,  2,  quo  meritum  passionis  suœ  nobis  applicaretur.  » 
Quelques  lignes  plus  loin,  Véron  dit  encore  :  «  Non  nisi  per  impe- 
trationem  hoc  conferre,  et  proinde  non  nisi  per  impetrationem  et 
mediate  esse  ])ropitiatorium  docet  bene  Vasquez,  disp.  228,  cap.  2  et 
3  n  ^,  n  est  évident  que  ce  que  Cranmer  refusait  d'admettre  dans  le 
sacrifice  de  la  messe,  c'est  qu'il  était  propitiatoire  dans  le  sens  de 
«  meritnrituH  rpmLssionis  pecratorum  »,  doctrine  qui  est  exactement  celle 
contenue  dans  le  passage  communément  attribué  à  Albert  le  Grand. 
Tandis  que  Gardiner*  affirma  que  le  sacrifice  de  la  messe  était  propi- 
tiatoire dans  le  sens  de  mediate  propitiatorium^  ou  en  d'autres  termes 
qu'il  réclamait  de  Dieu  l'application  des  mérites  de  la  passion  du 
Christ.  Or  Cranmer  ne  nia  jamais  que  la  messe  fût  propitiatoire  dans 
ce  dernier  sens. 

Gardiner,  dans  le  livre  auquel  s'adressait  la  réponse  de  Cranmer, 
avait  cité  la  discussion  de  Pierre  Lombard  sur  cette  question  desavoir 


*  Cranmeh,  Qn  the  Lord's  Supper^  p.  361  ;  éd.  Parker  soc. 
-îVÉaoN,  De  régula  fidei  Ca* ho licse  ;   cap.  ji,  g  14;  Migne,   Theol,  Curs,  compl 
li  i39S. 
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si  ce  que  le  prêtre  fait  à  l'autel  est  à  proprement  parler  im  sacrifice, 
Pierre  Lombard,  d'après  la  citation  de  Gardiner  s  exprime  ainsi  : 

«  Post  hoc  quaeritur,  si  quod  gerit  sacerdos  proprie  dicatur  sacri- 
flcium  vel  immolatio,  et  si  Christus  quoLidiu  imnioleLurj  vel  semel 
tantum  immolatus  sit.  Ad  hoc  breviter  dici  poiesl,  illud  quod  offer* 
tur  et  consecratur  a  sacerdote,  vocari  sacrificium  et  oblaliriiiem,  quia 
memoria  est  et  reprœsentatio  vert  sacriftcii  et  sftncta^^  immolationis  factse 
in  ara  crucis;  et  semel  Christus  mortuua  in  criiee  i^st,  ibiquc^  immo- 
latus est  in  semetipso,  quotidie  autein  itnrihïlalnr  in  sacraiiiento, 
quia  in  sacramento  recordatio  fit  illius,  quod  factum  t*stSQmi?[jULc.  ^  » 
Cranmer  dans  sa  réponse  à  Gardiner  fait  bon  accueil  à  ce  passage  de 
Pierre  Lombard,  comme  représentant  en  somme  si»  manière  de 
voir:  «  Comment  est-il  possible,  dit-il,  d'cxpnser  plus  dairemenlque 
ne  la  fait  Lombard  la  difl'érence  qu'il  y  a  enlrc>  le  vnii  ftacriHee  du 
Christ,  fait  sur  l'autel  de  la  Croix,  qui  fut  la  propitiation  du  péché,  et 
le  sacrifice  accompli  dans  le  sacrement?  Car  le  premier  illappelle  «  le 
vrai  sacrifice  »,  le  second,  seulement  uae  commémoration  tm  une 
représentation  du  premier  ».  Puis,  après  avoir  pouisuivi  la  discus- 
sion de  ce  passage,  il  s'exprime  ainsi  ;  ^^  Maintenant  j'ai  rendu  ce 
point  évident,  à  savoir  que  Pierre  Lombard  ne  contredit  en  rien  ce 
que  j'ai  dit  du  sacrifice,  mais  qu'il  conilnne  pleinement  ma  doctrine, 
aussi  bien  celle  du  sacrifice  propitiatoire  l'ait  par  le  Ghris^t  seuL  que 
celle  du  sacrifice  commémoratif  et  en  actions  de  grâce  fait  par  les 
prêtres  et  le  peuple.  » 

J'espère  avoir  maintenant  prouvé  clairement  que  Cranmer  ne  niait 
aucunement  que  l'Eucharistie  fût  un  saerilice.  Toujours  et  toujours 
il  admet  cette  vérité.  Ce  qu'il  niait,  c'est  ([ue  l'Eucharislie  fiH  nn  sa- 
criûce  dans  le  même  sens  que  la  mort  de  Notre-Seigneur  snr  la  eroix 
en  est  un,  ou  que  ce  sacrifice  de  la  messe  fôl  [^ropilialoire  au  même 
sens  que  l'est  la  mort  de  Notre-Seigneur  sur  la  Croix, 

Certains  objecteront  peut-être  que  Cranmer  parle  dn  Sacrifice  de  la 
Messe  comme  offert  par  le  peuple  aussi  bien  que  par  le  prêtre;  mais 
Cranmer  n'enseigne  nulle  part,  autant  que  je  le  sache j  que  le  peuple 
offre  le  sacrifice  sans  le  prêtre  ou  séparément  de  lui.  Quant  à  ce  fait 
que  Cranmer  accorde  au  peuple  une  certaine  participation  k  Taction 
du  sacrifice,  il  n'est  pas  probable  que  ce  poinl  le  rende  suspeel  aux 
catholiques  romains.  Le  Canon  de  la  messe,  tel  qu  on  le  trouve  dans 
le  Missel  romain,  ne  fait-il  pas  de  même?  :  «  Memento,  Domine^  famu- 

*  Cramer.  On  the  Lord's  Supper,  p.  357,  éd.  Parker  soc,  ;  cL  Petri  LtJMUAitDE. 
lib.  IV  Sententiarum,  distinct.  XII,  §  7.  Patrul.  laL  toni.  GXCII,  col.  8(!fi. 

Je  pense  moi-môme  queTassertionde  Pierre  Lombard  ngt  iasuffîsantû.  Il  Jïomblo 
oublier  l'action  sacrificatoire  du  Christ  au  Ciel,  et  l'action  sacrificaLoir^^  corres- 
pondante, à  la  fois  du  Christ  et  de  l'Eglise,  dans  le  Sacrifice  de  rEuclmristie*  Et 
malgré  cela,  Pierre  Lombard  n'a  jamais  été  considéré  comme  hérétique  sur  la 
doctrine  du  sacrifice  de  TEncharistie,  et  Cranmer  doit  jouir  du  mémo  iraitemoni, 
cap  il  tombe  d*accopd  avec  le  Maître  des  Sentences  ssur  ce  point. 
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lorum   famularumque  tuarum  N.  et  N.,    et  omnium  circumslan- 

tium pro  quibus  tibi  offerimus,  yç\  qui  tihi  off&runt  hoc  mcrifmum 

lavdis^pro  se^  suisqtce  omnibus^  pro  redemptione  anitnarum  suarum^  »  etc. 
De  même,  dans  une  partie  antérieure  de  la  messe,  le  Prêtre  dit: 
c<  —  Orate,  fratres,  ut  meum  ac  vestrum  sacrifwium  acceptabile  fiatapud 
Deum  Patrem  omnipotentem.  »  De  même  trouve-t-on  dans  saint 
Cyprien  :  «  Quando  in  unum  cum  fratribus  convenimus  et  sacrifida 
divina  cum  Deisacerdofs  celebntjnus,  verecundiœetdisciplinœ  memores 
esse  debemus  *.  »  Et  pour  prendre  un  exemple  dans  le  moyen  âge, 
Guerric  d'Igniac,  l'ami  et  le  disciple  de  saint  Bernard,  s'exprime 
ainsi  :  «  Neque  enim  credere  debemus  quod  soli  sacerdoti  supra- 
dictœ  virtutes  sint  necessariae,  quasi  solus  consecret,  et  sacrificel 
corpus  Christi.  Non  solus  sacrificat^  non  solus  consecrat,  sed  iotuscorwm- 
tus  fidelium  quiastat,  cum  iïlo  consecrate  cum  illo  scieri fient  **  >  On  pourrait 
multiplier  ad  infinitum  ces  sortes  de  citations.  Mais  il  est  suffisant  de 
citer  les  paroles  de  Suarez  :  «  De  fidelibus  autem  concors  est  Catholi- 
corura  sententia,  eos  esse  posse  offerentes  in  hoc  sacrificio  '.  » 

On  devra  observer  qu'il  est  enjoint  par  les  rubriques  à  la  fois  dans 
le  premier  et  dans  le  second  Prayer-Booh  d'Edouard  VI  que,  dans  le 
Sacrement  de  l'Eucharistie,  la  prière  de  consécration  doit  être  dite 
par  le  prêtre.  De  plus,  dans  l'un  et  l'autre  Ordinal  d'Edouard  VI, 
l'évêque,  en  rappelant  à  Fordinand  quelles  sont  les  obligations  atta- 
chées à  l'office  de  diacre,  fait  une  distinction  marquée  entre  le 
baptême  et  l'Eucharistie.  Au  sujet  du  baptême,  Tévéque  dît  :  »  Il 
appartient  à  la  charge  du  diacre  de  baptiser  et  de  prêcher  si  l'évêque 
le  lui  commande»  (ou  «  s'il  y  est  admis  par  l'évêque  »,  d'après  le 
second  Ordinal),  tandis  que,  pour  ce  qui  concerne  l'Eucharistie, 
l'évêque  s'exprime  ainsi  :  a  II  appartient  à  la  charge  du  diacre 
d'assister  le  Prêtre,,,  quand  il  administre  la  sainte  Communion  et  de 
l'aider  dans  cette  fonction.  »  Il  est  clair  que,  pour  TEucharistie,  le 
diacre  est  seulement  autorisé  à  assister  le  prêtre  dans  l'administra- 
tion de  ce  Sacrement,  tandis  qu'il  lui  est  permis,  dans  certaines  cir- 
constances, d'être  le  seul  ou  le  principal  officiant  dans  l'administration 
du  baptême. 

En  somme,  je  ne  pense  pas  qu'aucune  objection  sérieuse  puisse 
être  soulevée  contre  la  doctrine  de  Cranmer,  pour  avoir  dans  cer- 
tains passages  uni  le  peuple  au  prêtre  en  parlant  de  l'oblation  du 
sacrifice. 

Je  pense  que  les  opinions  de  Cranmer  peuvent  être  considérées 
comme  un  spécimen  exact  des  opinions  que  soutenaient  alors  les 
membres  les  plus  influents  du  parti  de  la  Réforme.  Cependant,  pour 

*  Saint  Cypr,  De  domiftica  oratione^  cap.  iv.  0pp.  torn.  I,  p.  269;  edit,  Hartel. 
«  GuERRici  loNiAc,  de  Purif,  B  Marias  Serm.  v,  §  16,  Patrol,  IM.  cLXXxy,  87. 
3  SuARBz  in  tertiam  partem  disp.  lxxvii,  sect.  III.  0pp.  XXI,  p.  696,  édit.  1861. 
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que  les  bases  sur  lesquelles  j'appuierai  ma  conclusion  ne  soient  pas 
trop  étroites,  je  citerai  deux  ou  trois  passages  de  Ridley  qui  fut,  sans 
aucun  doute,  le  plus  influent  des  évoques  de  la  Réforme  après  Cranmer. 
Dans  la  discussion  publique  qu'il  soutint  à  Oxford  six  mois  avant 
d'être  brûlé,  Ridley,  après  avoir  cité  divers  passages  de  l'Épître  aux 
Hébreux,  en  faveur  de  la  doctrine  qui  considère  la  mort  de 
Notre-Seigneur  sur  la  croix  comme  le  seul  sacrifice  propitiatoire 
et  expiatoire,  s'exprima  ainsi  :  «  Je  sais  que  Ton  évite  cos  deux 
passages  au  moyen  de  deux  expédients  subtils  dont  l'un  est  la  dis- 
tinction que  Ton  fait  entre  le  sacrifice  sanglant  et  le  sacrifice  non  san- 
lant,  comme  si  le  sacrifice  non  sanglant  que  nous  avo7is  dans  V Église 
était  autre  chose  qu'un  sacrifice  de  louange  et  d'actions  de  grâces,  une 
commémoration,  un  symbole  extérieur  et  sacramentel  de  ce  seul 
sacrifice  sanglant,  ofl'ert  une  fois  pour  toutes  sur  le  Calvaire  *.  »  Ici 
Ridley  dit  clairement  que  nous  avons  un  sacrifice  non  sanglant  dans 
l'Église,  qu'il  ne  considère  pas  comme  un  sacrifice  propitiatoire  au 
sens  strict  du  mot,  mais  comme  un  sacrifwium  laudis  et  graiiurum 
acfionis  et  aussi  une  coînmemoratio  et  une  repnesentaiio  du  sacrifice  de  la 
Croix. 

Sans  aucun  doute  Ridley  affirme  ainsi  deux  grandes  vérités  qui 
sont  admises  partons  les  catholiques.  Au  Canon  de  lamesse d'après  le 
Missel  romain,  l'Eucharistie  est  appelée  sacrificium  laudis  ]]b\  déjà  cité 
ce  passage.  Et  Benoît  XIV  dit  en  propres  termes  :  «  Sacrificium  Missa» 
latreuticum  est  et  eucharisticum,  id  est,  SacriJîHum  lundis  et  graiiu- 
rum actionis  pro  acceptis  beneficiis^.  »  Et  de  même  nous  trouvons 
dans  saint  Thomas  :  «  Celebratio  autem  hujus  sacramenti,  sicut  supra 
dictum  est,  imago  quœdam  est  repncsentativapassionis  Christi,  qua? 
est  vera  ejus  immolatio.  Et  ideo  celebratio  hujus  sacramenti  dicitur 
Christi  immolatio.  Unde  Ambrosius  [?ChrysostomuS|  dicit  (sup.  epist. 
ad  Heb.  sup.  illud  cap.  x.  «  Umbram  enim^y,  etc.)  :  —  «  In  Christo 
semel  oblata  est  hostia,  ad  salutem  sempiiernam  potens  ;  quid  ergo 
nos?  nonne  per  singulos  dies  olTerimus?  sed  ad  recordationem  mortis 

ijU4i^.   » 

Par  là,  saint  Thomas  enseigne  que  le  Sacrifice  de  la  Messe  est  un 
symbole  représentatif  de  la  Passion,  ofl'ert  «  ad  recordationem  mortis 
ejus  ».  C'est  là,  sans  aucun  doute,  ce  que  veut  dire  l'éveque  Ridley 
quand  il  décrit  «  le  sacrifice  non  sanglant  que  nous  avons  dans 
l'Église  »  comme  une  commémoration ,  un  symbole  extérieur  et 
sacramentel  de  ce  seul  sacrifice  sanglant,  offert  une  fois  pour  toutes 
sur  le  Calvaire. 

Dans  la  même  discussion,  on  demanda  à  Ridley  :  «  Que  répondrez- 

ï  Ridlsy's  Works^  pp.  210,  2H  ;  éd.  Parker  soc. 

«  Bened.  XIV,  de  Missœ  Sacrificio,  lib.  II,  cap.  xiii,§  16.  Migiie  TheoL  Curs.  com- 
plet, torn.  XXIII,  col.  998. 

3  Sum.  Theol.,  pars  tert.,  quœst.  LXXXllI,  art.  i. 
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VOUS  k  ce  Concile  où  il  est  dit  que  le  prêtre  offre  un  sacrifice  non 
sanglant  du  curps  du  Christ?  »  Il  répondît  :  «  Je  pense  que  le  Concile 
alïien  parlé,  si  on  sait  bien  le  comprendre.  » 

Son  inlerlocuteur  reprit  :  «  Mais  le  sacrifice  offert  par  le  prêtre  esl 
un  sacrifit-e  non  sanglant.  » 

Ridley  répondit  :  «  On  l'appelle  sacrifice  non  sanglant,  et  il  est 
ofTerl  d'une  certaine  manière,  sous  forme  de  mystère  et  comme  un 
symbole  du  sacrifice  sanglant  ;  et  celui-là  ne  ment  pas  qui  dit  que  le 
Christ  est  réellement  offert*.  » 

Je  pense  qu'il  est  on  ne  peut  plus  clair  que  Cranmer  et  Ridley 
croyaionL  réellement  que  dans  la  Sainte  Eucharistie  il  y  avait  un 
sacrilice  olTerl  k  Dieu.  Il  est  vrai  que  ce  furent  eux,  principalement 
parmi  les  évéques,  qui  poussèrent  à  la  réforme  de  la  liturgie, 
ré  Tor  me  qui  retranchait  certaines  expressions  sacrificatoires  de  la 
liturf^ii?  LouL'liant  l'Eucharistie,  ainsi  que  la  porrection  des  instru- 
ments avec  les  paroles  qui  l'accompagnaient  pour  l'ordination  des 
prêtres. 

Il  esl  vrai  aussi  qu'en  1550  ils  étaient  partisans  de  la  substitution 
des  liibliîs  aux  autels.  Mais  ils  semblent  y  avoir  été  poussés  par  cette 
idée  que  les  bTmes  sacrificatoires,  bien  que  capables  d'une  juste 
explîealion,  amenaient  le  peuple  d'Angleterre  à  la  notion  d'une  pro- 
pilialinn  ol  d'un  sacrifice  indépendants  pouvant  prendre  rang  à  coté 
du  saci'iiice  et  de  la  propitiation  de  la  Croix,  de  telle  sorte  que 
V Eucharistie  était  considérée  comme  un  sacrifice  absolu  et  non 
comme  un  sacrifice  relatif,  comme  un  sacrifice  apportant  une  nou- 
vtîlle  rémission  de  nosjfautes  plutôt  que  tirant  ses  mérites  de  la 
rédemption  qui  nous  a  été  value  par  la  mort  du  Christ.  Et  sans  aucun 
doute  leurs  craintes  n'étaient  pas  sans  fondement  et  étaient  autre 
chose  que  de  vaines  illusions. 

Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  l'erreur  qu'ils  combattaient  était 
une  tlétes table  hérésie. 

Cependant  il  est  difficile  de  mettre  en  doute  que  Cranmer  et  Ridley 
se  permirent  d'assumer  une  attitude  exagérée  et  furent  très  mal 
avisés  dans  plusieurs  des  mesures  importantes  qu'ils  prirent  alors.  La 
vérité  cependant  m'oblige  d'aller  plus  loin.  Je  ne  pense  pas  qu'en 
1550  Cranmer  et  Ridley  croyaient  à  la  vraie  doctrine  de  la  présence 
réelle*  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  dans  la  Sainte  Eucha- 
ristie, 


F.-W.  Plldeb. 


(A  Buîprê,) 
î  RmLBY'fl   Works,  p.  250,  éd.  Parker  soc. 
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Le  Rev.  P.-W.  Puller,  l'auteur  du  très  remarquable  travail  : 
Les  ordinations  anglicanes  et  le  sacrifice  de  la  Messe ^  dont  nous  commen- 
çons aujourd'hui  la  publication,  appartient  à  la  communauté  angli- 
cane de  Saint-Jean  rÈvangéliste  (Mission  house,  Cowley  Saint-John, 
Oxford).  Cette  communauté  se  voue  aux  missions  étrangères  et  à  la 
prédication  des  retraites  et  des  missions  paroissiales.  Le  Rév.  W, 
Puller  est  maître  des  novices  de  la  communauté,  il  est  très  connu  en 
Angleterre  comme  prédicateur,  comme  savant  et  comme  apologiste 
de  son  Église.  11  est  l'auteur  de  l'ouvrage  The  primitive  saints  andûie 
see  0/  Rome  (Cf.  Revue  Anglo-Romaine,  p.  74). 

Les  Trappistes  à  Madagascar.  —  Le  Père  Louis  de  Gonzague, 
abbé  de  la  Trappe  de  Staouëli,  n'a  pris  encore  aucune  décision 
relativement  à  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Laroche,  résident  général 
à  Madagascar,  et  que  nous  avons  signalée.  Il  a  transmis  cette  lettre 
à  l'abbé  de  Sept-Fonds,  qui  a  sous  sa  direction  tous  les  établissements 
trappistes  de  France  et  d'Algérie. 

11  est  probable  que  ce  dernier,  à  son  tour,  en  référera  au  Père 
procureur  de  l'ordre  de  la  Trappe,  à  Rome.  On  voit  que  la  solution 
de  cette  question  qui  semble  alarmer  grandement  le  monde  radical 
ne  paraît  pas  prochaine. 

Le  Chant  des  femmes  dans  les  églises.  —  Parmi  les 
extraits  des  règlements  et  statuts  du  diocèse  de  Paris  mentionnés 
dans  VOrdo  pour  1896,  page  XIV,  nous  relevons  le  suivant  : 

«  Cliant  des  femmes  dans  les  églises,  —  D'après  les  règlements  et 
l'usage  constant  du  diocèse^  conformes  aux  décisions  répétées  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites,  il  est  interdit  aux  femmes  de  chanter 
dans  les  églises,  soit  en  solo,  soit  avec  le  chœur  de  chant  ou  maî- 
trise ;  cette  règle  est  commune  à  tous  lesoflices  liturgiques  et  s'étend 
aux  messes  des  mariages  et  des  convois  ;  toutefois,  sont  admis,  pour 
les  exercices  du  mois  de  Marie  et  à  titre  d'exception,  les  chœurs 
composés  déjeunes  filles  de  la  confrérie  de  la  Sainte  Vierge. 

Correspondance  :  Au  Directeur  de  la  Revue  anglo-romaine. 

Monsieur,  je  vous  demanderai  la  permission  d'ajouter  un  seul 

mot  de  commentaire  à  l'article  de  M.  Boudinhon,  Primauté^  Schisme 

et  Juridiction,  Cet  article  renferme  une  appréciation  du  point  de  vue 

anglican  qu'il  est  rare  de  trouver  en  dehors  de  chez  nous,  et  cepen- 
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dant  je  ne  crois  pas  que  Tauteur  ait  saisi  pleinement  le  point  de  vue 
auquel  nous  nous  plaçons,  a  Les  anglicans,  dit-il,  se  représentent  la 
véritable  Église  de  Jésus-Christ  comme  une  société  composée  de 
plusieurs  communions  toutes  légitimes.  Ce  sont  :  l'Ëglise  romaine, 
l'Église  orthodoxe  et  enfin  l'Église  anglicane.  » 

Si  cela  veut  dire  que  les  anglicans  considèrent  l'Église  de  Jésns- 
Christ  commeétanten  fait  divisée  par  de  regrettables  malentendus,  au 
point  que  ses  diverses  parties  ne  soient  pas  en  parfaite  communion 
entre  elles,  la  remarque  de  M.  Boudinhon  est  juste.  C'est  exactement 
la  théorie  anglicane,  que  l'on  exprime  quelquefois  brièvement,  en 
parlant  de  trois  communions,  ou  de  trais  branches.  Mais,  si  M.  Bou- 
dinhon suppose  que  les  anglicans  considèrent  ces  trois  communions 
comme  constituant  trois  parties  distinctes  de  l'Église  et  concourante 
sa  formation  par  une  sorte  d'union  fédérale,  il  se  trompe  complète- 
ment sur  notre  manière  de  voir.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  soit  impossible 
de  trouver,  chez  certains  de  nos  écrivains,  des  expressions  parais- 
sant impliquer  cette  idée  :  car  il  arrive  souvent  qu'on  soit  dominé 
par  des  mots  d'un  usage  courant  au  lieu  de  contrôler,  comme  on  le 
devrait,  leur  signification;  c'est  ainsi  que  ceux  qui  parlent  de  fms 
communions  peuvent  tomber  facilement  dané  quelque  inexactitude  de 
langage  et  même  de  pensée;  cela  surtout  chez  des  gens  peu  ferrés 
sur  la  logique  comme  nous  le  sommes  en  Angleterre.  Mais  j'oserai 
dire  qu'il  n'y  a  pas  d'anglican  instruit  qui  se  serve  des  termes 
Église  romaine^  Église  anglicane^  Église  grecque  dans  un  sens  autre  qu'on 
sens  géographique,  ou  qui  considère  les  Églises  ainsi  désignées 
comme  autre  chose  que  trois  parties  d'une  seule  communion,  celle  de 
l'Église  catholique,  bien  que  la  parfaite  communion  entre  elles  soit 
présentement  suspendue.  J'insiste  sur  ce  point,  peut-être  sans  néces- 
sité, parce  que,  si  j'ai  bien  compris  ce  qu'a  dit  M.  Boudinhon,  ilcom- 
parerait  cette  distinction  en  «  communions  »  au  schisme  entre  les 
Novations  et  les  Donatisles  par  exemple  et  les  catholiques.  Mais  les 
Novations  et  les  Donatistes  n'étaient  pas  au  point  de  vue  géogra- 
phique séparés  du  reste  de  l'Église.  Novatius  était  un  intrus  schis- 
matique  sur  le  siège  de  Rome  légitimement  occupé  par  Cornelius. 
La  position  de  Donat  à  Carthage  vis-à-vis  de  Cœcilien  était  à  peu 
près  analogue.  Chacun  d'eux  fonda  une  nouvelle  communion  séparée 
du  reste  de  l'Église,  en  rivalité  avec  elle, et  revendiquant  lasuprémalie 
sur  tout  le  peuple  chrétien.  Mais  le  terme  Église  anglicane  est  une 
expression  purement  géographique  qui  n'a  d'autre  signification  que 
de  vouloir  dire  qu'une  partie  de  l'Église  dans  son  état  d'isolement 
s'est  développée  avec  un  caractère,  une  manière  d'envisager  les 
choses  et  des  procédés  d'action  qui  lui  sont  propres. 

Je  suis.  Monsieur,  etc. 


UCALÉGON. 
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Cam  tamen  (idem  huius  recognitionis  ([iiidaoi  tîx  adversariis  di.*- 
Irectare  voluerint,  haud  otiosum  eril  Liiigin-iiinn  îleruiii  rilare  ;  quo 
iudice,  vel  ea,  quae  illi  re[.ortarunt,  ad  veriïLitt'm  Ftt^gisLri  virulicuii- 
damplanius  eveniunt.  *'  Rev.  P.  LaithwaiLe  nihil  aliud  alVlrinare  po- 
tuitquam  quod  sen tentiam  certam  ferre  iiequiui'aL  At  si  lalia  res- 
pondit  is  cui  contra  docunienlum,  quod  liinti  sua  inten^sset  aduUe- 
rinum  evincere,  opinio  praeiudicatissinia  foret,  pr»j  (-erlo  Ijabemus 
nihil  in  eo  fuisse  quod  suspiciones  ingerore  seu  falt^itrii  operam  indi- 
care  posset  "  [Birrn,  Gatfi,  May.  v.  711). 

Verumeninivero a disputatoribus hodiernis  uonimuniter  concessum 
est  nec  Masonum  neque  alium  quenipiain  Hodt^m  lemporc  florcntera 
Hegistrum  falsare  potuisse.  Atlamen  quii  îhlrrîi  ei  utiauuuinc  avel- 
laat,  quidam  ex  eis  dubium  novum  insinnarunL  utruiii  ipsi^  l.ibor, 
qui  exstat,  acta  authentica  ac  contemporaiit^a  continuât.  EsLixnirL 
[op.cit,  p.  loi  seqq,)  '^  circumslanlias  quîisdam  f^ratideiii  siuspicionem 
ei  inferentes  "  adducit.  Has  circumstanfin.^  pruindii^  aestiraabimus. 

ia)  Ac  primo  quidem  obiicit  acta  minvtktH  t^Xifrata  (  "  ils  extreme 
minuteness  ").  Quorsiîm  haec?  Plane  in  votiy  erat  prae  rerum  diseri- 
niine  ea  quae  gerebantur  exactius  memnran.^*  Park*  tu  m  cl  copl'ra- 
tros  suos  omnia  quae  necessaria  esscnl  adbiberi,  idque  factum 
omnibus  innotescere  voluisse  liquide  apparot  ex  verbis  slaluli  8  Eliz. 
cap.  I,  quibus  explanatur  universa  ad  ehriton^i^  rtmfinnaiione»  romecra- 
iioms  spectantia  tam  exquisUa  diligent  ia^  shmi  t^j-qu  kit  tore,  ac  Wftjnam  an- 
tea^  fuisse  per  acta  ^p'out  archiva  region  prmrum  ttmporiittif^  aîquc.  i/mm 
Elisabethae  tempore  composita  lucidentius  kHiarenhir  atqm  asiendermt^. 
Quid  mirum  igitur,  si  Parker  acta  suae  promotionis  RoHto  exactius 
et  fusius  digerenda  curavit? 

ih)  Item  ostendit  duo  exstare  documeritaj  cum  exlaute  llogistro 
parum  convenientia,  quae  tiimen  ex  ori^ïuali  fte^^istro  Iranscripta 
fuisse  dicantur;  haec  sunt*  inChartophylucif?  \*Mih\\^A\\Thf}StattPifjffr 
Office'^  et^  apud  Collegium  Corporis  Cliristi  CauUtbrigiouse  e  iloiio 
ipsius  Parkeri  asservata.  Atqui  neulruin  lîoruni  e  Rer/iatro  fr/fthscrip/t 
liiulumprae  séfert.  Primmn quidem  prolu^ioueuj  fuisse  verisirinliM'sl, 
quae  Willelms  Cecil,  secretario  regio,  cuius  i tiler  carias  rrja^rta  est, 
exarainandacommissa  fuerit,  anlequam  ju  ipso  Hegistm  linsililer  redï- 
gerelur.  Ille  quidem  de  modo  procedendi,  uL  supra  a.  li'  relluHmus, 
cum  Parkero  discussioneminieral,  ideoc|ue  natuui  LM-ateiiiu  iu  cimsi- 
liura  vocari  quo  cautius  et  exactius  proci^ssus  el  factum  iti  Regiï?tris 
iuxla  normam  legalem  describerentur.  Ifa^jue  si  qua  verbnnnti  varie- 
tille  documentum  istiusmodi  ab  exstanto  Hugit^tro  dissident,  uulturu 
prorsus  dubium  exinde  adoritur  quin  hor  sit  originate  utque  aiilUen* 
ticum.  Alterum  vero  nec  transcriptum  est  nec  lïisi  in  fiUquiJl  minutiia 
verborum  rem  gestam  minime  attingenti bus  cum  IlegisLru  discrepatp 

^  **  Everything  requisite  and  material  for  that  narpostî,  bath  b^ian  made  And 
done  as  perfectly,  and  with  as  great  care  and  sJiUg^cnco  rathoi'  niort.\  an  evc^r  tha 
like  was  done  before  her  Majesties'  time,  as  the  Recoids  of  her  Majf»rie&  sud 
Fathers  and  Brothers  time,  and  also  of  her  own  iitnt^j  %^ill  muro  plainly  tcistity  and 
declare  **  (8  EJiz.  c.  i,  »  2  and,  fin.). 

'  Dom.  Eliz,  Oct.  Dec.  vol.  iii. 

RBVUB  ANOLO-ROMAINB.  —  T.    I.     —  27. 
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Ut  exemplum  adducanms,  formam  consecratoriam  cum  impositione 
manuum  impensam  Latine  refert,  Acdpe  Spiritum  Sanctum^  etc,  Qaod 
autem  Estcourt  (p.  103)  putat  hoc  pro  Registre  originali  scriptum 
fuisse,  nemo  inspectione  facta  credere  poterit.  In  folio  enim  perga- 
meno  lato,  quod  nuUi  ^volumini  aptari  posset,  ad  instar  Instrumenli 
formalis  redactum  est,  et  post  consecrationem  descriptani  seqnilur 
immediate  Commissio  pro  Waltero  Haddon  ad  praesidendum  Curiae 
Praerogativae.  Huius  causa  slatim  post  consecrationem  (nam  W.  Had- 
don istam  commissionem  mense  Decembri  1559  recepit,  wdè  n.  29 
nstrumentum  redactum  fuisse,  postmodum.  vero  penes  Collegium 
tanquam  consecrationis  memoriale  a  Parkero  deposilum  pulanms. 
[Cf.  n.  22  supra,)  In  eadem  capsa  continetur  et  aliud  instrumentum  d« 
Parkeri  Inthronisatione. 

[c)  Exinde  notât  in  exstantc  Rcgistro  a  norma  usitala  insigniler 
variatum  esse.  In  actis  consecrationum  lam  Hcnrici  VIII  quam 
Edwardi  VI  tempore  factarum,  constanter  memoratur  quod  aul 
Archiepiscopus  aut  alius  ab  eo  constitutus  principalis  consecrator 
Electo  munus  consecrationis  impendehat  eiimque  henedixit;  quae  formula 
in  actis  consecrationum  ab  ipso  Parkero  factarum  rursus  exhibetur. 
At  in  actis  propriae  Parkeri  consecrationis  nullubi  invenitur.  Cur 
haec  omissa?  Estcourt  opinionem  insinuât  hoc  post  Bonneri  actionem 
in  Curia  Regia  contra  Hornum  (de  qua  n.  14)  de  induslria  factum 
esse  quominus  appareret  Bariovum  partes  principalis  consecratoris 
gessisse.  At  vero  ecquid  inde  proventurum  erat?  In  ista  actione  non 
do  solo  Barlovo  agebatur.  Obiectum  erat  nullos  ex  episcopis,[qui 
régnante  Elizabctha  consocrationibus  interfueranl,  legitime  promo- 
tos fuisse.  Cuinam  igitur  bono  foret  Parkero,  si  uno  consecratore 
illegitimo  celato  quattuor  illcgitinios  consecratores  prae  se  ferret? 
Restât  ut  vorani  huius  omissionis  causam  paucis  absolvaraus.  Et 
primo  quidem  nocessario  sequebatur  ex  eo  quod,  nullo  archiepiscopo 
sedem  metropoliticam  in  Anglia  id  temporis  occupante,  quattuor 
episcopi  iuxta  statutum  :25  Henri  VIII.  c.  ^10{supr,  n.  10},  ad  conse- 
crandum  Parkerum  nominati  sunt,  quibus  aequo  iurc  ministrantibus 
nemo  prorsus  erat  qui  singulariter  'munus  consecrationis  impenderei. 
Quocirca  neque  in  actis  cautissime  digeslis  Imiusmodi  verba  repo- 
riuntur.  Dnnde  notandum  est  liunc  niodum  procedendi  alternatura 
nunquam  antea  adhibitum  fuisse  ;  nun([uam'  enim  post  latum  statu- 
tum defecerat  archiepiscopus  qui  vel  perse  vol  per  delegatum  muntt^ 
consecrationis  imjmideret.  Quapropter  minime  mirandum  est  nullum 
huiusmodi  omissionis  exemplum  aliunde  afferri  posse.  Cortra  io 
Registro  memorautur  passim  in  plurali  episcopi  quibus  tminmconèt- 
ci'andiArckiepiscojyi  delegabatur^  vel  qui  eius  consecrationi  insertirent,  Tel 
qui  eim  consecraverant,  Denique  consecratores  ipsi  in  mandate  suo  ad 
inthronizandum  bis  verbis  usi  sunt  :  —  *'  Mwms  consecrationis  ivip&i' 
dimus.  " 

[d)  Denique  documentum  adducit,  e  MSS.  Foxiis  in  Museo  Britan- 
nico  asservatis  [Harleiun  MSK  419,  fol.  149),  quod  acta  consecratio- 
nis in  Registro  extantia,  cum  ab  eis  dissonum  videatur,  potius  sur- 
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reptitia  esse  quam  originalia  demonstrare  praetendit.  Quid  ergo  inter 
haec  documenta  discrepantiae?  Hoc  potissimum,  quod  in  Foxio  haec 
verba  legunlur  ;  —  "  Qui  quidam  consecrator  et  oêsisisntes  manibuB  archie- 
piseopo  i'mpositis  dixeruni  Atujlice^  Take  Holy  Ghost ^  etc.^  caeteraque  omnia 
deseriptaper  quemdam  Hbellum  editum  pro  consecraiione  episcoporum  aucto^ 
riiate  per  parliatnentum  anno   V  et   VI  Edwardi  VI  exerouerunt;  "   in 
Registro  aulem;  —  "  post  orationes  et  svffragia  quaedam  iuxta  formam 
libri  aucforitate  parlifunenti  editi  apud  deum  habita  Cicesir&nsis^  Hereford 
(iêfêsi9^  suffraganens  Bedfvrdenm^  et  Mih  Ooverdal!u4i  manihus  archiepis^ 
capo  imposifis  dijterunt  Anglice  viz.   Take  the  hollis  gost^  etc.  ".  Foxium 
igilur  cum  Registro  ita  discrepat  ut  (1)  Barlovum  c<msecratorem^  alios 
assistetitea  perhibeat,  el  (2)  ritum  in  consecrando  usurpatum  Edirar- 
dinum  fuisse  plane  declaret.  His  innixus  auctor  demonstrare  conatur 
*  Foxium  ex  authenlico  Registro   transcriptum  esse,  *.  Registrum 
auteni  illud,  flagrantibus  et  aclione  Bonnori  et  aliis  oppugnatorum 
convitiis,  aut  totum  aut  saltern  ex  parte  fuisse  renovatum,  adulteratis 
his  locis  qui  vel  Barlovum  principalem  consecratorem  fuisse  osten- 
derent,  vel  foritem  undo  rilus  derivatus  esset  expressius  quam  pru- 
dentius  indicarent  (/.  c.  p.   108).  Quibus  perpensis,  de  Barlovo  quid 
respondendum  sit  iam  antea  explicavimus.  De  ritu  autem  quaeren- 
dum  est  quidnam  Bonner  aliique  obiecerint.  Nompe  id  solum  ut  rilus 
adhibitus  legum   auctorilate  eareret.   Hoc  Estcourt   concedit  [I,  c, 
p.  101).  At  quidem  nullus  consecrandi  ritus  reformatus  eis  temporibus 
auctoritate  parlianienti  sancituserat.  Quorsum  igiturspectassetomis- 
sio  verborum  quae  nomen  Edwardi  referront?  Nihil  inde  proventurum 
erai.  Quod  restât,  Foxium  et  Registrum  de  siimma  rerum  optime 
inter  se  congruunt,  —  scilicet  quattuor  episcopos  omnes  et  materiam 
et  formam  consecrationis  posuisse,  cum  non  modo  manus  impone- 
rent  sed  etiam  verba  simul  una  pronunliarent.  Porro  Foxium  trans- 
cripti  titulum  nusquam  sibi  vindicat.  Titulo  quidem  omnino  caret, 
nisi  quod  Strype  in  capite  scripseril  *'  Ths  Consecration  of  Bp  Boner ^ 
Ahp  Parker^  etc,  "  Verisimileest  scriptoremex  Registre  facta  desump- 
sisse,  quae  pro  suo  arbitrio  denuo  rédiger  et,  Barlovum,  qui  partes 
principales  evidenter  gessisset,  consecratorem^  alios  assistentes  more 
solilo  nuncupasse,  et  librum,  quern  usurpatum  fuisse  nosset,  expres- 
sius insignisse  ^ 

1  Forsitan  haec  quoqu©  de  Estcourti  argumento'accedepe  lubebil.  Cum  in  Foxio 
primam  referantur  extrada  quacdam  e  Registre  de  Bonneri  promotione,  opinio- 
nem  insinuât  hoc  fuisse  instrumentum  ad  Horni  defensioncm  paratum,  quo  accu- 
satio  Bonneri  in  ipsum  actorem  reiceretur,  quippe  qui  et  ipse  a  quattuor  episco- 
pis  iaxta  25  Hen.  VIII,  c,  20  non  csset  consecratus,  sed  a  tribus  tantum,  medianti- 
bui  Utteris  Cranmeri  commissionalibus.  At  ista  clausula  statuti  non  nisi  ad  arcAte- 
pUcopuni  coQsecrandam  spectat.  Bonner  non  erat  archiepiscopus.  Ergo  haec  clan> 
sula  eias  casum  nequaquam  attigit.  Do  episcopo  autem  confirmando  et  conse- 
crando statutum  expresse  providebat  ut  Litterae  patentes  *'  Archiepiscopo  el 
Metropolitano  eiusdem  Provmciae  infra  quam  sedes  praefati  cpiscopatus  vacaret, 
si  modo  sedes  Metropolitica  ab  archiepiscopo  occuparetur,  sin  minus  alii  cuiiibet 
Archiepiscopo  intra  hoc  regnum  vel  alias  sub  regis  ditione  sedem  occupanti  diri- 
gerentnr  ;  "  qnibus  receptis  Archiepiscopo  licuit  commissionem  ad  consecrandum 
tribus  episcopis  iure  metropoUtico  omittere,  id  quod  in  praxi  communiter  fiebat. 
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Talia  de  Registre  frustra  cavillantur  oppugnalores.  Quae  ut  sum- 
inarie  dirimantur,  animadvertendum  est  acta  quae  foliis  3—11  de 
'  Parkeri  proniotione  exstant  eodem  chirographo  ac  RegistraCranmcri 
et  Cardiualis  Poli  scripta  esse  *.  Cranmero  autem  et  Polo  primarius 
registrarius  erat  Anlonius  Huse,  qui  et  Parkero  usquedum  vivebal 
itidem  inserviens,  siglas  sui  nominis  ^'  A,  H.  *'  registris  et  Cranmeri 
et  Parkeri  aliquotiensapposuit.  Unde  liquide  apparet  Antonium  Uuse 
eadeni  manu,  aut  sua  aut  scribae  cuiusdam  offîcialis,  haec  omnia 
scribenda  curavisse.  Atqui  Antonius  Huse  mortem  obi  it  die  l'Junii, 
1560.  Ergo  acta  consecrationis  Parkeri  in  Registre  extantia  antr 
illum  diem  iam  turn  digesta  erant.  Quid  amplius?  Paragraphus  de 
morte  Anlonii  Huse  Registre  additus  in  loco  ad  imam  paginam  vacuo 
altera  vel  terlia  manu,  ut  supra  (n.  292)  memoravinms,  insertus  esL 
Ergo  textum  actorum  iam  an  tea  completum  fuisse  liquet. 

His  Claris  atque  apertis  argumentis  adversae  partes  quid  habenl 
obiciendum?  Estcourt,  Williams,  et  quidam  ex  antiquioribus  Clero- 
philus  Alethes'^  animadverterunt  in  Titulo  Registri,  quem  superius 
(n.  287)  rettulimus,  verba  de  Antonio  Huse  "  Iwic  Registrario  Prima- 
rio  "  ;  quocirca  Registrum  illo  adhuo  vivenle  redactum  fuisse  nolunt. 
At  registrum  Custodum  Spiritualitatis,  sede  per  mortem  Card.  Poll 
vacante,  eodem  '*  Antonio  Huse  tunc  Registrario  principali,  "  ul 
patet  per  titulum  quem  supra  (n.  29)  perlegere  licuit,  accommoda- 
tum  est.  Hoc  autem  authenticum  et  contemporaneum,  id  quod  nemo 
negare  conatus  est,  a  mense  Novembri  anni  1558  incipit;adie8''De- 
cembris  1559  cessât.  Num  ergo  Anlonius  Huse  iam  turn  vita  defunc- 
tus  erat?  Imo  usque  ad  1""*  Junii  1560  superstes  fuit.  Ergo  ex  his 
verbis  usitatis  nullum  de  veritale  Registri  dubium  insinuari  po- 
test. 

Omnibus  ita  perpensis  pro  testalissimo  habemus  Registrum  quod 
exstat,  neque  totum  neque  in  parte  falsatum  vel  adulteralum,  post 
ipsas  res  gestas  quae  memorantur,  citra  semestre  redactum  et  scrip- 
turn  fuisse.  Sane  contemporanea  testimonia. 

III.  Excerpta  e  registro. 

Hue  accèdent  excerpta  quaedam  e  Registro  quae  ad  argumenlum 
nostrum  in  capite  prime  exaratum  maxime  spectant.  Ac  primo  dabi- 

Ita  testatup  Sanderus  {De  schismale  Anglicano,  1.  iii,  p.  348)  neminem  régnant* 
Henrico  VIH  episcopum  fuisse  agniium  nisi  a  tribus  episcopis  assenticnte  Metro- 
politan© consecratus  fuisset.  Imo  constat  antistites  ad  minus  decern,  suffraganeos 
quinque,  per  commissiones  a  Cranmcro  datas  post  latum  statutum  adhuc  r8g:naDt« 
Henrico  fuisse  promolos.  (Stubbs,  Begistrum  Sacrum  AnglicanwAy  pp.  78—80.1 
Itaque  cum  nihil  huiusmodi  Bonnero  obici  potuerit,  Ëscourti  argumentum  eva* 
nescit. 

1  Vide  litteras  certificatorias  Bibliothecarii  Lambothani  et  historici  eminenlis- 
simi  Joh.  Ric.  Green,  qui  archiepi  scopo  a  libris  honorarius  erat,  die  5»  Novembris 
1869  datas,  ettypis  éditas  in  Lee,  Validity  of  Ike  Holy  Orders^  etc.,  p.  429. 

2  Estcourt,  op.  cit,  p.  108;  Williams,  Letters  on  Anglican  Orders^  p.  84;Clero- 
pliiius  Alethes,  lieiiiarks  upon  F .  le  Courayers  Book,  etc.,  p.  12S. 
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mus  Processnm  decHonifi  (cf.  n.  115),  dcinde  Lifteras  patentes  de  Par- 
kero  conGrmando,  qiias  nn.  11 — 15  traclavimus,  postreiiio  autem  ea 
quae  de  ipsa  Consecratione  narrantur. 

A. 

ProreHsiis  eJedionis, 

EXCELLENTISSIME  SERENISSIME,  et  Inuictissime  ^in  Xpo.  Prin- 
cipi,  et  due  ii're,  d'lie  Elizabethe  Dei  gr'a  Anglie,  fTrancie,  et  Hiber- 
nie  Régine,  lidei  defens.  etc.,  Vestri  humiles  et  deuoti  Subditi  Ni- 
cholaus  Wolton  vtriusq;  luris  Doctor,  decanus  eccl'ie  catU.  et  Metro- 
politice  Xpi.  Cantuarien.,  'et  eiusdem  eccl'ie  Cap't'lm.,  omnimodas 
ob'iam,  fidem,  et  Subiectionem,  gram  perpetuam  et  felicitatem  in 
eo  per  quern  regos  regnant  et  principes  dominantur.  AD  vestre 
Serenissime  Regie  Maiestatis  Noticia.  deducimus  et  dcduci  volumus 
per  p'ntes  Q'd  vacante  nuper  Side  Archie'pali  Cantuarien.  predict, 
per  obitum  bone  memorie  R'°*'  in  Xpo.  p'ris  et  d'ni,  d'ni  Reginaldi 
Pole  Cardinalis,  vltimi  et  immediati  Archiepresulis  el  pastoris  eius- 
dem, Nos  decanus  et  Cap't'lm.  antedict.  habita  prius  L'nia  v're  excel- 
lentissime  Maiestatis,  ne  eadem  eccl'ia  cath'is  et  Metropoiitica  per 
sua.  diutina.  vacationem  grauiapateretur  Incommoda,  ad  electionem 
futuri  Archie'pi  et  pastoris  eiusdem  procedere  volenles,  vicesimo 
secundo  die  mensis  lulij  vltimi  preterit,  in  domo  n'ra  Cap't'lari  eccl'ie 
memorate  cap't'lariter  congregati  et  Cap't'lm.  ib'm  facientes  diem 
Martis  viz.  primu.  Diem  p'ntis  mensis  Augusti,  ac  hor.  nona.  et  deci- 
mam  ante  meridiem  eiusdem  diei,  ac  domu.  Cap't'larem  predict. 
cum  Continuatione  et  prorogatione  Dierum  et  hor.  extunc  sequen. 
et  Locorum  (si  oporteat)  in  ea  parte  fiend,  nobismetip'is  tunc  ib'm 
p'ntibus,  et  alijs  eiusdem  eccl'ie  Canonicis  et  prebendarijs  absentibus 
lus,  voces,  aut  Intéresse  in  electione  futuri  Archie'pi  eccl'ie  memo- 
rate  habentibus  sen  habere  pretendentibus  ad  electionem  futuri 
Archie'pi  el  pastoris  prefate  eccl'ie  (diuina  fauente  dementia)  cele- 
brand.  pro  Tcrmino  et  Loco  competen.  prefiximus  et  assignauimus, 
Ad  quos  quidem  diem  hor.  et  domu,  Cap't'larem  an'dict.  omnes  ot 
sing'los  Canonicos  pred'ce  eccl'ie  lus,  voces,  aut  Intéresse  in  h*m'oi 
electione  el  electionis  negocio  habentes  in  Specie,  ceterosq  ;  omnes 
alios  et  sing'los  (Si  qui  essent)  qui  de  lure  sen  Consuetudine  in  hac 
parte  lus  et  interesse  habere  pretenderent  in  genere,  ad  procedend. 
et  procedi  vidend,  nobiscum  in  eodem  electionis  negocio,  ac  in  onmi 
bus  et  sing'Iis  Actis  vsq;  ad  finalem  cxpedic'o'em  eiusdem,  iuxta 
morem  antiquu.  et  laudabile.  Consuetudine.  eccl'ie  pred'ce  in  hac 
parte  ab  Antiquo  visitât,  et  inconcusse  observât.  Tlime  et  peremp- 
torie,  citandos,  et  euocandos,  et  monendos  fore  decreuinius,  et  in  e.i 
parte  I'ras  Citatorias  fieri  in  forma  efficaci  valida,  et  assueta,  fecimus, 
Nee  non  p'tatem  et  Mandatum  dil'co  nobis  in  Xpo.  Nicholao  Simp^son 
in  ea  parte  commisimus.  Cum  intimatione,  Quod  sine  ip'i  sic  citai i 
in  h'mo'i  electionis  negocio  die  hor.  et  Loco  pred'cis  comparuerini 
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siue  Qoii,  Nos  niliilominus  in  eodem  negocio  procederemus  et  proce- 
dere  intenderemus,  ip'orum  citatoruin  ab'ia  siue  Contumacia  in 
aliquo  non  obstan.  QÙO  quidem  die  Martis  viz.  primo  die  mensis 
jVugusti  adueniento,  inter  horas  priiis  assignatas,  Nos  decanus  et 
Cap't'lm.  an'dict.  (Campana  adCap'l'lm.  celebrand.  primilus  pulsala 
domum  Cap't'Iarem  eccl'ie  cath'is  pred  ce  ingressi  et  Cap't'lm.  ib  m 
célébrantes,  in  Dilecti  nobis  in  Xpo.  lohannis  Incent  Nolarij  pu**  ac 
Testium  inferius  no'i'atorum  p'ntijs,  L'niani  v're  Serenissime  Regie 
Mat'**  supradict.,  Necnon  l'ras  Citatorias  de  quibus  supra  fil  Menlio, 
vnacu.  Cerlifîcalorio  super  executione  earundem  per  Nicholau. 
Simpson  Mandatarium  nVum  an'd*cum,  coram  nobis  tunc  et  ib  m 
introductas  et  exhibitas  pu°'  perlegi  fecimus,  Quarum  quidem  L*nie, 
l'rarum  Citatoriarum,  et  Certificatorij  Tenores  de  verbo  ad  verbum 
sequuntur  et  sunt  tales,  —  ELIZABETH  Dei  gr'a  Anglie,  ffrancie,  et 
Hibernie  Regina.  ffidei  Defens.  etc.  Delectis  nobis  in  Xpo.  Decano  et 
Cap't'lo  eccl'ie  Melropolitice  Cantuar.  Salutem.  Et  parte  v'ra  nobis  esl 
humil'r  Supplicatum,  Vt  cum  eccKia  predicta,  per  mortem  natura- 
lem  Reuerendissimi  in  Xpo.  palris  et  d'ni,  d'ni  Reginaldi  Pole,  Car- 
dinalis  vltimi  Archie  pi  eiusdem  iam  vacat,  et  pastoris  sit  Solalio 
destituta,  alium  vobis  eligend.  in  Archie'pum  et  pastorem,  L'niara 
n*ram  fundatoriam,  vobis  concedere  dignaremur,  Nos  precibus  v'ris 
in  hac  parte  lauorabiUr  inclinati,  L'niam  illam  vobis  duximus  conce- 
dend.,  Rogantes,  QVl  talem  vobis  eligalis  in  Archie'pum  et  pastorem 
qui  deo  deuotus  nobisq;  et  Regno  n'ro  vtilis  et  fidelis  existât.  In 
cuius  Rei  Testimonium  has  I'ras  [nVas]  fieri  fecimus  patentes,  Tesle 
meip'a  apudWestm.  decimo  octauo  die  lulij,  Anno  Regni  n'ri  primo. 
NICHOLAUS  WOTTON  vlriusq ;  luris  Doctor,  decanus  eccfie  cathis 
et  Metropolitice  Xpi.  Cant,  et  eiusdem  eccl'ie  Cap't*lm.,  Dilecto  nobis 
in  Xpo.  Nicholao  Simpson  cl'ico  Sal'tm.  Cum  Sedes  Archie'palis 
Cantur.  predict,  per  obitum  Reuerendissimi  in  Xpo.  p'ris  et  d'ni, 
d'ni  Reginaldi  Pole  Cardinalis  vltimi  Archie'pi  eiusdem  iam  vacat,  el 
Archiepresulis  sine  Pastoris  Solatio  destituta  existit,  Nos  decanns  el 
Cap't'lm.  predict,  in  Domo  Cap't'lari  eccl'ie  anted'ce  die  subscript, 
atq;  ad  effectum  infrascriptum,  (L'nia  Regia  primitus  habita  el 
obtenta)  Cap't'lariter  congregati  et  Cap't'lm  facien.,  ne  Archie'patus 
predict,  sue  vacationis  diutius  deploraret  Incommoda,  nobismeiip  is 
pro  tunc  p^ntibus,  Ac  omnibus  alijs  Canonicis  eiusdem  eccl'ie  tunc 
absentibus,  lus  et  voces  in  electione  futuri  Archie'pi  eiusdem  eccl'ie 
habentibus,  diem  Martis  viz.  primum  Diem  prox.  sequentis  Mensis 
Augusti  ac  hor.  nonam  et  decimam  ante  meridiem  eiusdem  diei,  el 
domum  Cap't'larem  predict,  cum  Continuatione  et  prorogatione  die- 
rum  et  horarum  extunc  sequen.  (Si  oporteat)  in  ea  parte  ficnda,  «id 
eleclionem  futuri  Archie'pi  prefatc  eccrie  (deo  fauente)  celebrand., 
pro  Termino  et  Loco  competen.  prefiximus  et  assignauimus,  Necnon 
ad  diem,  hor.  et  locum  predict,  omnes  et  singlosip'ius  eccl'ie  calb'i^ 
et  Metropolitice  Xpi.  Cantuar.  Canonicos  et  prebendarios  tarn  p'nles 
quam  ab'entes  lus  et  voces  in  h'mo'i  electione  et  electionis  negociu 
h'entes,  ad  faciend.  exercend.  et  expediend.  omnia  et  Sing'la  qitc 
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rirca  electionem  h'mo'i  in  ea  parte  n'cc'ria  fuerint,  seu  de  lure  aut 
Consuetudine  eccrie  pred'ce  v(;l  huius  incliti  Regni  Anglic  Statulis 
qu'mo'rt  requisita,  vsq;  ad  finalom  eiusdem  negotij  expedic'o'eni 
inclusiuGj  per  Citation,  l'ras  siue  Schedulas  in  Stallis  Prebendarum 
suar.  iuxta  morem  preteriti  Temporis  ac  Statiita  et  laudabiles  Con- 
suetudines  eccl'ie  pred'ce  hactonus  ab  antiquo  in  ea  parte  vsitat.  et 
observât.  afDgend.,  et  ib'm  dimittend.  peremptorie  citandos  et  mo- 
nendos  fore  decreuimuslusticia  mediante,  Tibi  ig'r  committimus  et 
luandamus  Tenore  p'ntium,  Quatenus  cites  seu  citari  facias  peremp- 
torie omnes  et  Sing'Ios  prefate  eccl'ie  cath'is  et  Metropolitice  Xpi. 
Cant.  Ganonicos  prebendatos  in  Stallis  corum  in  Choro  eiusdem 
eccrie  (Citation.  Tris  et  Schedulis  in  ip'is  Stallis  puce  aflixis  et  ib'm 
diiniâsis)  Quos  nos  etiam  Tenore  p'ntium  sic  citamus,  Q'd  compareant 
et  eoru.  Quilibet  compareat,  coram  nobis  pred'co  primo  die  mensis 
Augusti,  in  Domo  Cap't'lari  pred'ca,  et  inter  hor.  nonam  et  décima, 
aate  meridiem  eiusdem  Diei,  cum  Contiiiuatione  et  prorogatione 
Dierum  et  horarum  extunc  Sequentium  (Si  oporteat)  in  ea  parte 
fiend.  in  prefate  elcrlionis  negocio,  et  in  sing'lis  Actis  eiusdem,  vsq; 
adfinalem  d'ci  Negocij  expedic'o'em  inclusiue  iiend.,  l'time  proces- 
sur.  et  proeedi  visur.  Ceteraci;  omnia  et  sing'la  alia  factur.  subitur. 
et  auditur,  que  h'mo'i  electionis  negocij  Natura  et  Qualitas,  de  se 
exigunt  etrequirunt,  Intimando  nihilominus  citatis  pred'cis  omnibus 
et  Sing'lis  harum  Série,  Q'd  siue  ip'i  iuxta  effectum  Citationis  h'mo'i 
die,  hor.  et  loco  pred'cis  nobiscum  comparuerint  siue  non,  Nos  ta- 
men  eisdem  die  hor.  et  loco  in  diet,  electionis  negocio,  vsq;  ad  llna- 
lem  expedic'o'em  eiusdem  inclusiue  procedemus,  prout  de  lure  et 
Consuetudine  fuerit,  procedend.,  eorum  sic  citatorum  absentijs  siue 
Coaiumacijs  in  aliquo  non  obstan.  Et  quid  in  premissis  feceritis, 
Nos  diclis  die  hor.  et  loco  débite  cerlificare  cures  vnacu.  p'ntibus. 
Dal.  in  Domo  n'ra  Cap't'lari  vicesimo  secundo  die  mensis  lulij  Anno 
d'ui  Mill'imo,  Quingen°,  Quinquagesimo  Nono.  YENERABILIBUS  et 
eximijs  viris  mag  ris  Nicholao  Wotton  utriusq;  luris  Doctori,  decano 
eccl'ie  calh*  et  Metropolitice  Xpi.  Cantuarien.  et  eiusdem  eccl'ie 
Cap't'lo,  Vester  humilis  etdeuotus,  Nicholaus  Simpson  cl'icus,  vester 
ad  Infrascripta  Mandatarius  rite  et  l'time  deputatus,  omni'odas 
Reueren.  et  ob'iam.  cum  obsequij  exhibitione,  tantis  viris  debit. 
Mandatum  v'rum  Reuorendum  p'ntibus  annex,  xxij**  die  mensis  lulij 
vltirai  preteriti  humil'r.  recepi  exequend..  Cuius  auc'te  et  vigore, 
d'co  xxij"  die  lulij  per  affixionem  d'ci  v'ri  Mandati  in  Stallo  v'ri  pre- 
feli  d'ni  decani,  infra  Chorum  eiusdem  eccl'ie  cath'is  et  Metropolitice, 
atq;per  affixionem  Citationum  Schedularu.  in  sing'lis  Stallis  Cano- 
nicorum  et  prebendariorum  d'ce  eccl'ie  iuxta  vim,  forma,  et  effectum 
Mandati  v'ri  Citatorij  h'mo'i  pu"'  affixarum,  et  ib'm  dimissarum 
omnes  et  sing'los  Canonicos  Prebendas  in  d'ca  eccl'ia  obtinentes,  in 
electione  futuri  Archie'pi  eiusdem  eccl'ie,  lus,  voces,  et  Interesse 
h'entes,  aut  habere  pretendentes  p'emptorie  citari  feci,  Q'd  compare- 
i^ent  et  eorum  Quilibet  compareret  coram  vobis,  die,  hor.  et  Loco  in 
Mandate  v^ro  Reuerendo  predicto  speciiicatis  vnacum  Continuatione 
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et  proro^alioae  diorum  ot  horaru.  (Si  oporleat)  extunc  sequen.,  vo- 
hisciiiTi  tunc  et  ib'in  in  h'mo'i  elecUoae  et  electionis  negocio  iuxla 
luris  exigeiitiaiii  el  dee  occl'ie  cath'is  Gonsuetudines  processur.  et 
procedi  visiir.  vsq:  ad  fmalein  expeditionem  eiusd.  inclusine,  Vlte- 
riiisq;  factur.  in  ea  parte  qnod  Tenor  et  elï'cus  d'ci  v'ri  Mandati  de 
se  exigunt  et  requirunt,  Intimando  insuper,  et  intimari  feci,  eisdem 
sic  citatis,  Q'd  sine  ip'i  dictis  die,  hor.  et  loco  vobiscum  comparue- 
rint  sine  non,  Vos  nihilominus  eisdom  die,  hor.  et  loco  cum  Conti- 
nuatione,  et  prorogatione  dierum  et  horaru.  h'mo'i,  extunc  sequen., 
iuxta  luris  Exigentiani  et  preterili  Temporis  Obseruantia.  in  h'mo'i 
electionis  negocio  procedere  intenditis,  ip'orum  Citatorum  Contuma- 
cia  ab'iaq;  siue  Negligentia  in  aliquo  non  obstan.  Et  sic  Mandata, 
v'rum  pred'cum  in  forma  niihi  demandata,  débite  exequi  feci  et  cau- 
saui.  NoM'a  voro  et  cogno'i'a  pred'corum  Canonicorum  (vt  premitr- 
titur)  citatorum  inferius  describuntur,  In  cuius  Rei  Testimonium 
Sigillum  venerabilis  viri  OfTicialis  d'ni  Arch'ni  Cant,  p'nlibus  apponi 
procuraui.  Et  nos  OfTicialis  antedictus  ad  Sp'ialem  Rogatum  d'ci  Cer- 
tificantis  Sigillu.  n'rum  h'mo'i  p'ntibus  apposuimus  :  dat.  quoad 
Sigilli  Appensionem  primo  die  mensis  August!  Anno  d'ni  MilFimo 
Quingen»,  Quinquagesimo,  Nono.  Mr,  loh'es  Milles,  Mr.  Arthurus 
Sentleger,  Mr.  Hugo  Turnebull,  Mr,  Richardus  fFawcet,  Mr.  Rad'us 
Jackson,  Mr.  Robertus  Collins,  Mr.  loh'es  Knight,  Mr.  Will'musDar- 
rell,  Mr.  Thomas  Wood,  Mr.  Nicholaus  Harpesfeld,  M.  loh'es  Butler, 
QUIBUS  omnibus  et  Sing'lis  premissis  sic  gestis  et  [expeditis,  omni- 
busq;  et  Sing'lis  pred'ce  eccl'ie  Canonicis,  lus  et  voces  in  h'mo'i 
electione  et  electionis  negocio  habentibus  sou  habere  pretendentibus 
rtime  et  peremptorie  ad  eosdem  diem,  hor.  ct  Locum  citatis  ad  foras 
d'cc  Domus  Cap't'laris  pu*^''  preconizatis  Comparentibus  p'sonal'r  vna 
nobiscum  d'co  decano,  mag'ris  loh'e  Milles,  Arthuro  Sentleger, 
Will'mo  Darrell,  et  loh'e  Butler,  prefate  eccl'ie  calh.  et  Metropolitice 
Xpi.  Cantuar.  Canonicis  et  Prebendarijs  Nos  decanus  et  Cap't'lm. 
antedict.  sic  cap't'lariter  congregat.  preno'i'atum  loh'em  lucent  Nota- 
rium  publicum  in  Actorum  Scribam  electionis  pred'cc  assumpsimus, 
Necnon  mag'rum  loh'em  Armcrar  clicum  et  Gilbertum  Hide  gener. 
in  Testes  eiusdem  electionis  negocij  et  agendorum  in  eodem  p'so- 
nal'r tunc  p'nteselegimus,  et  eos  rogauimus  nobiscum  ib^mremaijere. 
Et  mox  Nos  Nicholaus  Wolton  decanus  an'dict.  de  Consensu  d'corum 
Canonicoru.  ct  Prebendariorum  predict,  tunc  p'ntium  in  h'mo'i  elec- 
tionis negocio  procedentes,  omnes  et  sing'los  alios  Canonicos  el 
Prebendarios,  ad  eosdem  Diem,  hor.  et  locu.  citatos,  pu*"*  alta  voce 
ut  supra  preconizatos,  diu  expectatos,  et  nullo  modo  comparenles 
pronunciauimus  Contumaces,  et  in  pena.  Conturaaciaru.  suarum 
h'mo'i,  ad  vlteriora  in  d'co  electionis  negocio  procedend.  fore  de- 
creuimus,  eorum  ab'ia  siue  Contumacia  in  aliquo  non  obstante  —  in 
Scriptis  per  nos  sub  h'mo'i  verborum  tenore  lectis.  IN  DEI  NOTE 
AMEN  Nos  Nicholaus  Wolton  vtriusq  ;  luris  Doctor,  decanus  eccrie 
cath'is  et  Metropolilice  Xpi.  Cantuarien,  de  vnanimi  Assensu  el  Con- 
sensu Cap't'li  eiusdem  eccl'ie  omnes  et  sing'los  Canonicos  et  Pre- 
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bendarioseccrie  memorate  ad  hos  diem  et  locnni  ad  procedend.  in 
ne^ocio  electionis  fuluri  Archie'pi  et  pastoris  eccl'ie  cath.  predicte 
iuxla  morem  preteriti  Teraporis  in  eadem  ecclia  vsitat.  et  observât., 
rtime  et  peremptorie  citatos,  pu**"  preconizatos  diu  viz.  in  hor.  locum 
elTempus  rite  assignat,  expeclatos,  et  nuUo  modo  comparentes  pro- 
nunciamus  Contumaces,  et  in  pena.  Contumaciarum  suarum  h'mo*i 
et  eorum  cuiusUbet  decemimus  Jus  et  p'atem  procedend,  in  h'mo'i 
electionis  negocio  ad  alios  Canonicos  comparentes  spectare  et  perti- 
nere,  et  ad  vlteriora  in  eodem  electionis  negocio  procedend.  fore 
ip'orum  citatorum  et  non  Comparentium  ab'ia  siue  Contumacia  in 
aliquo  non  obstante.  HIJS  EXPEDITIS  Nos  Nicholaus  Wotton  decanus 
antedictus  de  consimilibus  consensu,  asôenstT,  et  voluntate  eorundem 
Canonicorum  et  Prebendariorum  tune  p'ntium,  quasdam  Monitionem 
et  protestationem  in  Scriptis  simul  redact,  et  concept,  fecimus  et 
pu^  legebamus  tune  et  ib'm  sub  h'mo*i  sequitur  verborum  tenore. 
IN  DEl  NOTE  AMEN  Nos  Nicholaus  Wotton  vtriusq  ;  luris  doctor, 
decanus  eccFie  cath.  et  Metropolitice  Xpi.  Cantuarien.  vice  n'ra,  ac 
vice  et  no'i'e  omniu.  et  SingUorum  Canonicorum  et  Confratrvm  n>o- 
niiu  hic  jam  p'ntium  monemus  omnes  et  Sing'los  Suspenses,  exco*i- 
eatos,  et  interdictos  (Si  qui  forsan  inter  nos  hic  iam  sint)  qui  de  lure 
seu  Consuetudine  aut  quauis  alia  occasione,  seu  causa,  in  p  nti  elec- 
tionis negocio  interesse  non  debent,  Q'd  de  hac  domo  Cap'tlari  sta- 
tim  iam  recédant,  ac  nos  et  alios  de  p'nti  Cap'f  lo,  ad  quos  lus  et  p'tas 
eligendi  pertinet  libère  eligere  permittant,  protestando  o'ibus  via 
modo  et  luris  forma  melioribus  et  efficacioribus  quibus  melius  et 
efficatms  possumus  et  debemus  no'i'e  n'ro  ac  vice  et  no'i'e  o*ium  et 
sing'lorum  Canonicorum,  Prebendariorum,  et  confratrum  n'rorum 
predict,  hic  iam  p'ntium,  Q'd  non  est  n'ra  nec  eorum  voluntas  tales 
admiltere  tanq;  lus,  voces,  et  Interesse  in  h'mo'i  electione  habentes, 
aut  procedere  vel  eligere  cum  eisdem,  Immo  volumus  et  volunt  qu'd 
voces  Taliu.  (Si  que  postmodu.  reperiantur)  quod  absit,  in  h'mo'i 
electione  interuenisse,  nulli  prestent  auxiliu.,  nec  afferant  alicui 
nocumentum,  Sed  prorsus  pro  non  receptis,  et  non  habitis  nuUisq  ; 
et  inualidis  penitils  et  omnino  habeantur  et  censeantur,  Canonicos 
vero  omnes  p'ntes  pro  pleno  Cap't'lo  eccl'ie  pred'ce  habendos  et  cen- 
sendos  fore  debere  pronu'ciamus  et  declaramus  in  hiis  Scriptis. 
CONSEQUENTER  vero  déclarât,  pu*"  per  nos  Nicholau.  Wotton  an- 
led'cum  decanu.  Cap't'lo  (Quia  propter  diuersas  etc.)  Expositisq; 
per  nos  Tribus  modis  electionis,  Cunctisq;  Canonicis  tune  p'ntibus 
pu"*  percontatis,  secundu.  quem  modu.  siue  quam  viam  |illarum 
trium  in  d'co  Cap't'lo  (Quia  propter  diuersas  etc.)  comprehensarum 
in  h'mo'i  electionis  negocio  procedere  voluerint,  Nos  decanus  et 
Capt'lm.  an'dict.  de  et  super  forma  electionis  h'mo'i,  ac  per  quam 
viam  siue  forma,  fuerit  nobis  procedend.  ad  electionem  futuri 
Archie'pi  eccl'ie  cath'is  et  Metropolitice  Xpi.  Cantuarien.  predict, 
diligenter  tractauimus,  et  tandem  nobis  decano  et  Canonicis  antedict. 
(vt  prefertur)  tune  ib'm  p'ntibus,  et  Cap't'lm.  in  ea  parte  facien. 
visum  est  et  placuit  nobis  decano,  ac  omnibus  et  sing'lis  suprad'cis, 
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nullo  nVum  discrepante  seu  contradicente  per  viam  seu  formam 
Coinpromissi  in  h'mo'i  electionis  negocio  procedere,  ac  tune  et  ib'm 
in  Venerabilem  virummag'ruinNicholau.  Wolton  decanu.  anted'cum 
sub  certis  expressatis  Legibus  et  Conditionibus,  Ita  q'd  d*cus  Com- 
promissarius  priusq'  ;  e  doino  Cap't'Iari  predict,  recederet,  et  ante- 
quam  Cap't'lm.  li'mo'i  soluerotur,  vnum  virum  idoneum  in  Archie- 
pum  etpastoreni  eccl'ie  memorate  eligeret  compromisimus,  Promit- 
tentes  nos  bona  fide  ilium  acceptatur.  in  n'rum  et  d'ce  ecclie 
Archie'pum,  quem  ip'e  Compromissarius  sub  modo  et  forma  preno- 
tatis  duxerit  eligend.  et  prouidend.  HIISQ;  in  hunc  modum  dispositis 
prefatus  mag'r  Nicholaus  Wotton  Compromissarius  anted'cus.  Onus 
Compromissi  h'mo'i  in  '^e  acceptans,  Yota  sua  in  Venerabilem  virum 
magVum  Mattheum  Parker  Sacre  Théologie  Professorem  iuxla  el 
secundu.  p'tatem  sibi  in  hac  parte  factam  et  concessam  ac  Compro- 
missionem  pred'cam  direxit,  Ip'umque  in  Archie'pum  et  paslorera 
eiusdem  ecerie  elegit,  et  eccl'ie  pred'ce  de  eodem  prouidebat,  prout 
in  Schedula  Tenorem  et  forma.  Compromissi  electionis  et  prouisionis 
predict,  contin.,  per  eundem  mag  rum  Nicholau.  Wotton  pu"*  led. 
(Cuius  tenor  de  verbo  in  verbum  sequitur)  dilucidius  continetur.  IN 
DEI  NOTE  AMEN.  Cum  vacante  nuper  Sede  Archie'pali  Cantuar.  per 
obitum  bone  memorie  Reuerendissimi  in  Xpo.  p'ris  D'ni  Reginaldi 
Pole  Cardinalis  vltimi  Archie'pi  etpastoris  eiusdem  vocatis  et  I'time 
premonitis  ad  elcctionem  futuri  Archiepresulis  d'ce  Sedis  omnibus  el 
Sing'lis,  qui  de  lure  vel  Consuetudine  d'ce  eccl'ie  ad  electionem 
h'mo'i  fuerint  euocandi  ac  omnibus  qui  debuerint  aut  potuerini 
h'mo'i  electionis  negocio  commode  interesse,  in  Domo  Cap't'Iari  an- 
tefacte  eccl'ie,  Termino  ad  d'cam  electionem  celebrand.  prefixo  el 
assignato,  p'ntibus  et  cap't'lariter  congregatis,  placuerit  Decano, 
omnibusq  ;  et  Sing'lis  eiusdem  eccl'ie  Cap't'li  nemine  contradicente 
vel  discrepante,  per  via.  seu  formam  Compromissi,  de  futuro  Sedis 
predict.  Archie'po  prouidere,  ac  mihi  Nicholao  Wotton  eccl'ie  cath'is 
et  Metropolitice  Xpi.  Cantuar.  predicle  decano,  lus  et  vocem  in  h'mo'i 
electionis  negocio  habenli,  Compromissario  in  hac  parte  speciarret 
I'time  electo  plenam  et  liberam  dederint  et  concesserint,  p'tatem, 
auc'tem,  et  mandatu.  Spéciale. die  isto  antequara  ab  hac  domo 
Cap't'Iari  recederem,  ac  recédèrent,  et  Cap't'lo  durante,  psona.  habi- 
lem  et  idoneam  in  Archie'pum  et  pastorem  d'ce  eccl'ie  et  eidem 
prouidendi  prout  ex  Tenore  dicti  Compromissi  manifeste  liquet  et 
apparet:  Ego  Nicholaus  Wotton  Decanus  an'd*cus,  Onus  compro- 
missi h'mo'i  acceptans  in  venerabilem  virum  mag  rum  Mattheum 
Parker,  Sacre  Théologie  professorem  votameadirigens,  virum  vtique 
prouidum  et  discretum,  I'rarnm  Scientia,  vita,  et  moribus  merilo 
commendatu.,  liberu.  et  de  I'timo  m'rimonio  procreatum,  alq;in 
etate  I'tima  et  ordine  Sacerdotali  constitutu,  in  Sp'ualibus  et  Tem- 
poralibus  plurimu.  circumspectum,  scientem,  volentem  et  valenlom, 
lura  et  Libertates  d'ce  eccl'ie  tueri,  et  defendere,  vice  mei,  viceq; 
Loco,  et  no'i'e,  totius  Cap't'li  eiusdem  eccl'ie,  pred'cum  venerabilem 
virum,  mag'rum  Mattheu.  Parker  permissorum  meritorum  suorum 
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intuitu  in  Archie'pum  et  pastorum  eiusdem  eccVie  cahMs  etMetropo- 
lilice  Xpi.  Cantuar.,  infra  Tempus  mihi  ad  hoc  datu.  et  assignatum 
eligo  in  communi,  et  eidem  eccrie  prouideo  de  eodem  in  hiis  Scrip- 
tls  :  DEINDE  Nos  decanus,  et  CapH'lm.  antedict.  prefatam  electionem 
et  p'sonam  electam,  vlpote  rite  factam,  et  celebratani  objuijs  vlnis 
amplexantes,  ac  earn,  ratam,  gratam,  et  firma.  habentes,  eundem 
marg  rum  Mattheu.  Parker,  electum  in  Archie'pum  et  pastorem  pre- 
fate  eccrie,  quatenus  in  nobis  fuit,  aut  est  acceptauimus,  et  electio- 
nem h'mo'i  approbauimus.  CONSEQUENTER  vero.  Nos  decanus  et 
Cap't*lm.  antedict.,  prefato  mag'ro  WilFmo  Darrell  p'tatem  dedimus 
et  concessimus,  electionem  n'ram  h'moH  et  p'sona.  electam,  Clero  et 
populo  pala.  publicand.  declarand.  et  manifestand.  prout  moris  est, 
atq;  in  Similibus  de  vsu  laudabili  fieri  assolet.  POSTREMO  vero  Nos 
decanus  et  Cap'tlm.  antedict.  domu.  nVani  Cap't'larem  antedict. 
egredienles,  et  Chorum  eccl'ie  memorateintrantes,  hymnu,  Te  deum 
laudamus,  in  Sermone  Anglico  per  ministros  Chori  solemniter  decan- 
tari  fecimus,  Quo  p'acto,  prefalus  mag  r  WiU'mus  Darrel  iuxla  p'ta- 
tem sibi  elargitam  ministris  eiusdem  eccl'ie  ac  plebi  tune  coadunate 
electionem  n  ram  h'mo'i  et  p'sona.  electam  [verbo  tenus  publicauit, 
et  denunciauit,  ac  delarauit.'  QUE  O'IA  et  sing'la  Nos  decanus  et 
Cap'rim.  an'dict.  pro  officij  nVi  debito  v*re  Serenissime  maiestati 
sub  Série  in  hoc  processu  inserla,  duximus  significand.,  Eidem  ma" 
vVe  humil'r  et  obnixe  supplicantes,  Quatenus  electioni  n're  h'mo'î 
sic  (ut  premittitur)  facte,  et  celebrate,  Consensu,  et  assensu.  v  ros 
regios  adhibere,  et  eandem  confirmari  facere  et  mandare  dignetur 
v'ra  excellentissima  maiestas.  Vt  (deo  optimo  maximo  Bonorum 
o'ium  Largitore  fauente  et  opitulante)  d'eus  electus  et  confirmatus 
nobis  preesse  valeat,  vtiliter  pariter  et  prodesse.  Ac  nos  sub  eo  et 
eius  Regimine  bono  possumus  deo  in  d'ca  eccl'ia  militare.  ET  VT  de 
premissoru.  veritate,  v're  Clementissime  Maiestati  abunde  constare 
possil.  Nos  Decanus  et  Cap't'lm.  an'dict.  p'ntem  Electionis  n're  pro- 
cessum,  Signo,  Nomine,  et  Cognomîne  ac  Subscriptione  Notarij  pu*** 
subscripti  signari  et  subscribi,  n'riq;  Sigilli  co'is  appensione,  iussi- 
mus  et  fecimus  communiri.  Act.  in  Domo  n'ra  Cap't'lari  predict, 
primo  die  mensis  Augusti,  Anno  d'ni  MillMino,  Quingen°,  Quinqua- 
gesimo,  Nono. 


Litterae  Patentes  de  asaeiisn  regio  electioni  adkiUto. 

ELIZABETH  Dei  g'ra  Anglie  ffrancie  et  Hibernie  Regina,  fidei 
defensor  etc.  Reuerendis  in  Xpo.  p'rîbus  Anthonio  Landaven.  e'po 
Will'mo  Barlo  quondam  Bathon.  e'po  nunc  Cicestren.  electo,  loanni 
Scory  quondam  Cicestren.  e'po,  nunc  electo  Hereforden.,  Miloni  Cover- 
dale  quondam  Exon.  e'po,  lohanni  Bedforden,  lohanni  Thetforden.  e'pis 
Suffraganeis,  loh'iBaleOsseren.  e'po  Sal'tm.  Cum  vacante  nuper  Sede 
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Archie'pali  OmLiiar.  per  mortem  naluralem  d'ni  Reginaldî  Pole  Car- 
diiialis  vUiiui  el  Irumediati  Archi'epi  et  pasloris  eiusdem,  ad  humileni 
petic'o'em  Decani  ^t  Cap't'li  eccl'ie  n're  cath'is  et  Metropolitice  Xpi. 
Canliiarien.,  eisdem  per  Tras  n'ras  patentes  L^niam  concesserimus, 
al i uni  sibr  eligpiid.  in  Archie'pum  et  pastorem  Sedis  pred'ce,  Ac 
ijdeiîi  decanus  et  Cap't'lm.  vigore  [et]  obtent.  Tnie  n're  pred'ce, 
dilcm.  nobis  in  Xpo.  mag'rum  Mattheum  Parker  Sacre  Théologie 
Profeesorem  sibi  4^  eccl'ie  pred'ce  elegerunt  in  Archie'pum  el  pas- 
torem, prouL  per  l>as  suas  patentes  Sigillo  eorum  communi  sigillal. 
nnhis  in  de  direetas  plenius  liquet  et  apparet,  Nos  electionem  iliam 
acceplanÈeSj  eidem  Electioni  Regiu.  n'rum  Assensu.  adhibuimus 
pari  ter  et  fauorera  Et  hoc  vobis  Tenore  p'ntium  signifîcamus, 
Rogantes  ne  in  fide  et  dilectione  quibus  nobis  tenemini  fîrmiler  pre- 
cipiendo  mandantes,  Quatenus  vos  aut  ad  minus  Quatuor  vrum 
eundem  MalUieuni  Parker  in  Archie'pum  et  pastorem  eccl'ie  catli'is 
et  Mctropolîtict*  \pi.  Cantuar.  predicte  (sicut  prefertur)  electum, 
electiûneniq  ;  pred'cam  confirmare,  et  eundem  mag'rum  Mattheum 
Parker  in  Archie  pum  et  pastorem  eccl'ie  pred'ce  consecrare,  Ceteraq: 
ûonna  et  singula  peragere  que  v'ro  in  hac  parte  incumbunt  Officio 
Pustorali,  iu\ta  furmam  Statutorum  in  ea  parte  editorum  et  proui- 
sorum  vii lilts  euni  effectu.  Supplentes  nihilominus  Suprema  auc'le 
n*ra  Regia  ex  ment  motu  et  certa  Scientia  n'risSi  quid  aut  in  hijs  que 
iuxta  Man  datum  n'rum  pred'cum  per  vos  fient,  aut  in  vobis  aut  v'rum 
aliqno,  Condi tiôue,  Statu,  facultate,  v'ris,  ad  Premissap'ficiend.desil, 
aul  deerit,  eoruju  que  per  Staluta  huius  Regni  n'ri,  aut  per  Leges 
eccTiasticas  în  liac  parte  requiruntur,  aut  n'cc'ria  sunt,  Temporis 
Ratione  et  rerum  necessitate  id  postulante  In  cuius  Rei  Testimonium 
bas  Tras  n'ras  fieri  fecimus  patentes.  T.  meip'a  apud  Westra.  sexlo 
Die  Decerabris  Anno  Regni  n*ri  Secundo.  Ha.  Cordell.  — 

[  Wêê  wkosê  namea  de  heare  subscribid,  thinke  in  our  Judgementês,  ûoi 
ôy  this  Oom mission  vi  this  forme  pmnid  as  well  the  Queues  Ma^*  may  law- 
fully  awtorize  tJm  jfsons  within  numid  to  theffecte  specified  as  tJiê  mi 
psons  maye  pj'^rme  the  acte  of  confirminge  and  ccnsecratnige  in  the  same  to 
them  committid. 

WiU'am  Maye^  Henry  Harvey^ 

Rff/srt  Weston,  Thomas  Yale^ 

Ettivavd  Lmles,  Nicholas  BulHngham .] 

C. 

RTTDUM  ETCEREMONTARDM  ORDO  IN CONSEcratioMnenè- 
Téndimml  D'îii  Mallhei  Parker,  Archie'pi  Gantur,  in  Capetla  infra  ¥am- 
riiim  atiu.  df  LamMtith  died^nicomz,  decimo  Septimo  Die  mensi^  decem^^'^'^i 
Anno  lïnl  MUrimo^  Quingen'*,  Quinquugesimo,  Nono, 

PRiNCIPlO  SaccUu.  Tapetibusad  orientemadornabatur,solu,ven) 
pannu  rubra  insternebatur,  Mensa  quoq;  sacris  peragendis  n'cc'ria, 
Tapeto  puluinariq  J  ornata,  ad  Orientem  sita  erat. 
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QUATUOR  preterea  Cathedrs,  quatuor  e'pis  quibus  Munus  Conse- 
crandi  Archie'pi  delegabatur  ad  Auslrum  Orientalis  Sacelli  partis 
erant  posite. 

SCAMND.  preterea  Tapeto,  pulvinaribusq  ;  instratum,  Cui  e'pigeni- 
bus  flexis  innilerentur,  ante  cathedras  ponebatur. 

PARI  quoq;  modo  Cathedra,  Scamnu'q;  Tapeto,  pulvinariq  ;  or- 
uatu.  Arehie'po,  ad  borealem  Orientalis  eiusdem  Sacelli  partis  pla- 
gani  posita  erant. 

HIJS  REBUS  ita  ordine  suo  instructis.  Mane  circiler  quintam  aut 
Sextam,  per  Occidentalem  portam  ingrcditur  Sacellu.  Archie'pus, 
toga  Talari  Coccinea,  Caputioq;  indutus,  quatuor  precedentibus 
funalibus,  et  quatuor  comitatus  c'pis,  qui  eius  Consecrationi  inser- 
virent, viz.  wiirmo  Barloe  quondam  Bathon.  et  wellen.  e'po,  nunc 
electo  Cicestren.,  loh'e  Scory  quonda.  Ciceslren.  e'po^  nunc  Here- 
forden.  electo,  Milone  Coverdale  quondam  Exon.  e*po,  et  lohanne 
Bedforden .  Suffraganeo ,  Qui  onmes  postq'  ;  Sedes  sibi  paratas 
ordine  singuli  suo  occupassent,  preces  continuo  Matutine  per 
Andrea.  Peerson  Archie  pi  Capellanum  clara  voce  recitabantur, 
Quibus  'peractis  loh'es  Scory  de  quo  supra  diximus,  Suggestum 
conscendit,  atq  ;  inde  assumpto  sibi  in  Thema  Seniores  erffo  qui  in  voMs 
nuntohsecro  consenior^  etc.  non  ineleganter  concionabatur. 

FINITA  Concione,  egrediunlur  sinml  Archie'pus,  reliquiq  quatuor 
e'pi  Sacellu.,  se  adSacram  Communione.  paraturi  ;  neq  ;  Mora  confes- 
tim  per  Borealem  portam  ad  hune  modum  vesiiti  redeunt,  Archie'pus 
ninurum  Linteo  superpelliceo  (quod  vocant)  induebatur,  Cicestren. 
electus  Capa  Serica  ad  Sacra  peragonda  paratus  vlcbatur,  Cui  minis- 
trabant,  operamq  ;  suam  prebebant,  duo  Archie'pi  Capellani  viz. 
Xicholaus  Bullingh'm  Lincoln.  Et  Edinundus  Gest  Cantuarien.  res- 
pectiue  Archi'ni,  capis  Sericis  simil'r  vestiti,  Hereforden.  electus  et 
Bedforden.  Suffraganeus  Linteis  superpelliceis  induebantur. 

MILO  vero  Coverdallus  non  nisi  Toga  Lanea  Talari  vtebatur. 

ATQ  ;  hune  in  modum  vestiti  etinstructi  ad  Co'ionem  celebrandam 
perrexerunt,  Arehie'po  genibus  tlexis  ad  infmm.  Sacelli  gradu. 
sedente. 

FFINITO  tandem  Evangelio,  Hereforden.  electus,  Bedforden.  Suf- 
fraganeus, et  Milo  Coverdale  (de  quibus  supra)  Archie'pum  coram 
Cicestren.  electo,  apud  Mensam  in  Cathedra  sedente  hijs  verbis  ad- 
duxerunt,  Reuerunde  in  deo  pater,  hune  virum  piu.  pariter  atq  ;  doc- 
tum,  Tibi  oflFerimus  atq  ;  p'ntamus,  ut  Archie'pus  consecretur,postq'; 
hec  dixisset,  proferebatur  illico  Regium  diploma  sine  Mandalum  pro 
Consecratione  Archie'pi™,  Quo  per  D.  Thomam  Yale  Legum  doeto- 
rem  perlecto,  Sacramentu.  de  regioprimatusiueSypremaeius  auc'te 
tuenda,  iuxta  Statuta  primo  Anno  Regni  Serenissime  Régine  n're 
Elizabethe  édita  et  promulgata,  ab  eodem  Archie'po]exigebatur,  quod 
cum  ille  solenmiter  Tactis  corporal'r  sacris  Evangeljjs  conceptis  ver- 
bis  prestitisset,  Cicestren.  Electus  populu.  ad  oralioneni  hortatus,  ad 
Letanias  decantandas  choro  r'ondente  se  accinxit,  Quibus  fmitis  post 
Questiones  aliquot  Arehie'po  per  Cicestren.  electum  proposilas.  et 
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post  Orationes  et  Sufîragia  quedani  iuxta  formam  libri  auc'le  parlia- 
mentî  editi  apud  deum  habita.  Cicestren.,  Hereforden.,  Suffraganeus 
Bedforden.  et  Milo  Coverdallus  Manibus  Archie'po  impositis  dixenint 
Anglice  viz.  "  Take  the  hollie  gost,  and  remember  that  thou  stirro 
upp  the  grace  of  god,  which  ys  in  the  by  Imposicon  of  handes,  for 
god  hath  not  giuen  us  the  Spirite  of  feare,  But  of  Power,  and  Lov(', 
and  Sobernes,  "  Hijs  dictis,  Biblia  Sacra  illi  in  Manibus  tradideranl, 
h'mo'i  apud  eum  verba  h'entes,  "  Gyve  hede  unto  the  readinge, 
exhortacon,  and  Doctrine,  thinke  uppon  thes  thinges,  conteyned  in 
thys  Booke,  be  diligent  in  them  that  the  increase  comminge  tberbye 
may  be  manifest  unto  all  men;  Take  hede  unto  thy  self,  and  unlo 
thy  Teachingo,  and  be  diligent  in  Doinge  them  for  by  doingethys. 
thou  shalt  saue  thy  self,  and  them  that  hear  thee  through  Jesus  Xpe, 
our  Lord.  "  Postq'  ;  hec  dixissent,  ad  reliqua  Gommunionis  solemnia 
pergit  Gicestren.,  nullu.  Archie^po  tradens  pastorale  bacculum,  cum 
quo  co'icabant  Archie'pus,  et  quatuor  illi  e'pi  supra  no'i'ati,  cum  alijs 
etiani  nonnullis. 

FFINITIS  tandem  peractisq  ;  Sacris  egreditur  per  Borealem  Orien- 
talis  Sacelli  partis  porta.  Archie'pus,  quatuor  iliis  comitatus  e'pis 
qui  eum  consecrauerant,  et  confestim  eisdem  ip*is  stipatus  e'pis  per 
eandem  reuertitur  portam,  albo  e'pali  Superpelliceo,  Grimeraq  ;  (ut 
vocant)  ex  nigro  Serico  indutus,  circa  collu.  vero  Gollare  quoddain 
ex  preciosis  pellibus  Sabellinis  (vulgo  Sables  vocant)  consutu,  gesla- 
bat.  Pari  quoq  ;  modo  Cicestren.  et  Hereforden.  suis  E'palibus  amic- 
tibus,  Superpelliceo  et  Grimera,  vterq;  induebatur.  Coverdallus  vero 
et  Bedforden.  Suffraganeus  togis  solum  modo  lalaribus  vtebantur. 
Pergens  deinde  Occidentalem  portam  versus,  Archie'pus.  Thome 
Doyle  Iconimo,  Joanni  Baker,  Thesaurario,  et  Johï  March  Computo. 
rotulario,  Sing'lis  sing'los  albos  dedit  Bacculos,  hoc  scz  modo  eos 
muneribus  et  Offlcijs  suis  ornans. 

HIJS  itaq;  hunc  ad  modum  ordine  suo  ^vt  iam  ante  d'cum  esf 
peractis,  per  Occidetalem  portam  Sacellu.  egreditur  Archie'pus  gene- 
rosioribus  quibusq;  Sanguine  ex  eius  familia  eum  preceden.  reliquis 
vero  eum  a  Tergo  Sequentibus. 

ACTA,  gestaq  ;  hec  erant  omnia  et  Sing'la  in  p*ntia  Reuerendoru. 
in  Xpo.  patrum,  Edmundi  Grindall  London  e'pi  electi,  Richardi 
Cockes  Elien.  electi,  Edwini  Sandes  Wigom.  electi,  Anthonii  Huse 
Armigeri  principalis  ct  primarii  Reg'rarii  d'ci  Archie'pi,  Thome 
Argall  armigeri  Reg'rarii  Curie  Prerogative  Cantur.,  Thome  Willett 
et  loh'is  Incent  notariorum  publicoru.,  et  aliorum  nonnullorum. 
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Lettre  aux  évêques  et  aux  catholiques  de  Hollande,  àToc- 
oasion  de  la  consécration  d'un  nouvel  archevêque  schis- 
matique  d'Utrecht. 


Vexera  BiLiBUS    Fratribus   Petro    Matiile    Archiepiscopo   Ultra jeg- 

TëNSI    EJUSQUE   SUFFRAGANEIS  et  DILECTIS    FlLIIS    CaTHOLICIS   UNIVERSIS 
IN    HOLLANDIA    COMMORANTIBUS. 


LEO  pp.  XIII 


Venerahiles  Fratres  et  Diïecfi  Filii^  SdluUin  et  Apostolicam 
Benedictiofwn. 

Dolentes  equidem  anime,  sed  Apostolico  munere  impulsi,  hasce 
ad  vos  liiteras  mittendascensuimus,  in  gravissima  causa,  de  qua  vos- 
met^  ut  sequuin  est,  Nobiscum  dcploratis.  Nimis  etenim  nostis  quem- 
admoduûi  istic,  superiore  anno,  in  locum  pseudo-archiepiscopi  Jan- 
senistœ,  Joannis  lleykamp,  misère  in  schismate  suo  demortui,  a 
capitule  œque  schismatico,  die  xxm  februarii,  electus  sit  Gerardus 
quidam  Gui,  e  gremio  canonicus,  isque  praeterca,  die  xi  maii,  per 
manus  Gasparis  Rinkel,  pseudo-episcopi,  consecrationem  episcopa- 
lem  sacrilege  ausu  susceperit.  Utraque  Nos  de  re  idem  capitulum 
idemque  ita  electus  ce  nsecratusque  episcopuscertiores  fecerunt,  datis 
litteris  in  quibus  cum  simulatione  obsequii  despectus  certabat.  — 
Turn  Nobis  qui  facto  opus  esset  et  conscientia  oflicii  et  Decessorum 
acta  monobant.  Attamen  pro  ea  quœ  urgcbat  animum  caritate 
paterna,  re  tota  aliquanidiu  prolata,  dévies  homines  benignitate 
divinœ,  quae  ad  pœnitentiam  adducit,  enixe  cemmendavimus,  si  forte 
cordib.us  tacti  ovile  maledesertum  requirerent.  Id  Nobis,  qui  Ghristi 
Pastoris  boni  fungimur  vice,  erat  maxime  optatum,  spesque  affulge- 
bat  anime,  id  ipsum  fore  in  prsecipuis  gratissimisque  pietatis  mune- 
ribus  quae  Nobis,  annum  episcopatus  quinquagesimum  jamjam  celé- 
braturis,  laîtitiae  sanctfe  coronam  augeret  :  ob  eamdemque  causam 
quœdam  etiamapud  illosofficia  visum  est  interponere.  —  Nuncvero. 
quandoquidem  sese  illi  Nobis  insanabiles  prœbuerunt,  vocem  Nos- 
tram  et  Dei  audire  obfirmatis  animis  renuerunt,  Spiritui  sancto 
ingrate  contumaciterque  restiterunt,  resistunt,  nihil  jam  rati  sumus 
cunctandum,  queminus  quae  in  istiusmodi  crimina  sacris  Canonum 
legibus  praescripta  sancitaque  sunt,  ea  Nos  secundum  Decessorum 
exempta,  restricte  observaremus,  et  qua  poUemus  a  Deo  potestate 
edictis  pœnis  prœstaremus  ;  que  fieret  etiam  ut  rite  per  Nos  et  domi- 
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iiici  f^rogis  liKohmiitali  et  Ecclosjœ  calholic^e  digiiitali  forel  cou- 
su Itimi. 

Itaque  elet-Uoneni  Gerardi  Gui  in  arclHtîpiscopum  Ultrajt^ctensem 
a  ps*3uda-carioriiciî*  Ultrajeclensibus  acUuUj  Nos  illefciUniain,  nefii- 
riam,  irritani,  prorstis  niilfaiti,  AposUjlit^a  auoloritak^  dL^ciaramns, 
eam(|ue  rescindiniiiî>,  doloinus,  abraganius;  item  ejasd^ni  cpisci^pa- 
Icriic'onsècratiiJiiL^ni  illirilani,  JlleKitUnani.  sacrilegarn,  contrasana- 
runi  lej^uin  sanclioncin  faclaii»  declaranius,  rojicinius,  detéslamur. 
QuapropUîr  euindeiii  Gerard  uni  Gui,  ïircliii^piscopum  ila  eU^clam  el 
roiisecraUnii  cosdemque  cationicfis  electores,  parilerque  euïu  ipsum 
Gasparoui  Rinkul,  (|in  parles  i*git  noiisecratariSj  alcjuc  uua  quotqudl 
operam  suani  utrilibeL  isLi  execrabiiî  facto  coïuuiodaruot,  qoatquot 
prietcn^a  ilïis  adlueserunl,  opcaïque  vel  conseil  sum  vel  consîHura 
pra^slUeruntj  eos  n  run  es  nt  singukïsexcouuiiunicatuus,  analhéjuati- 
zaïnus,  alfjue  ab  Ecclusia?  corumuiiioue  sef»;n.igalos  et  prorsus  schis- 
inaticoshabeiidos  et  eviUmdos  esse  constituimusj  edieimus,  pronuD* 
iianius. 

Idem  porro  Gerardus  Galtmiuinu  aciat  graviterque  anhnadvertat 
&ibi  jam,  nisi  no  vis  se  po'iiis  oblij^aluni  vel  it,  lîs  omnibus  fungendis 
esse  interdicluni  qua*  suid  jurisdieliouis  et  ordinisiita  ut  ipsi  ^[{ 
usqueqtiaque  nefas  tuni  rfuetnquam  ad  iniiinai-uui  curani  et  sacra- 
mentoruui  adnjinistratioueui,  quo  vis  etiain  nocessi  talis  pra^textn. 
constituereet  depulartî,  tuni  rhrisma  sacrum  conOcere,  sacraruenla 
conrirmatiouiset  ouditiis  adminislrare  et  alia  quau^umquc  agere  voi 
ad  jurisdictiouciu,  qua  ouiniuo  caret,  vel  ad  episcopakfm  ordiii&m. 
qucm  Irrite  exori;ercnequa(iuan!  potest,  quurrjodocumquc  spedaatJH. 

Ha;c  omnia,  Venerubiles  Fratres  et  dileeti  Filiij  eo  vos  animoHici- 
pite  quo  Nosmetipsi  dcnuatiarrms,  cunr  summa  nimiruui  cl  tanlo- 
ruiu  criniintinj  dcteslatioue  et  sacrariim  leguni  reverentia:  al![iii* 
ea-cîtatcm  rcunun  et  duritiam  No bi scum  vehem^uter  t^omuiiserEitt, 
preces  coajun^'ile  npud  ïtrîsericonliam  ilivinam  ad  po?niteuti^  spiri^ 
Uim  ois  inrplorandtmi,  duui  li^^mpusest.  Yos  autem  qui  materno  in 
sinu  Ecclesiac  CiitholiccB  onmi  (idelilate  conquiescitiSj  quique  tmi(' 
Apostolica?  Sedi  obsequiuui  et  amorem  vestt*uni  egregie  probalis. 
croscite  usqui!  in  proposrto  saaclo,  multiplicatisque  bdei  et  juslitia- 
fructibus,  dolores  mat  ris  atl'ectu  pii)  san -ire  contendite.  Ejus  rei  ^ra- 
tîa  et  i[ï  pignus  pecuHaris  bouevoluntite  Nostraj,  Âpostolicani  beaiî- 
diclioneni  vobîs  oinnïhus  porairianter  iu  Domino  impertimus* 

Dahmr  liomip  apud  S,  Pelruiu  die  xxviii  Februarii  MDCCCXCin,  Poo- 
tilkatusNûstri  anuo  dceimo  sexto. 


LEO  pp,  xm 


Le  Directeur-Gérant  ;    Fkhnamj  Pohtal 


JfAHlS,   —  iMPaiMEIUE   F.    LEVÉ,    HUB   CASSKTTB,    17, 
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LES  ORDINATIONS  AN&LICANES 

ET  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESï^E 
(Suite,) 


Ud  très  estimé  et  très  savant  théologien,  feu  M.  T.-W.  Perryj  écrhitj 
il  y  a  plus  de  trente  ans,  un  livre  très  travail  lé  pour  prouver  que 
Cranmer  et  Ridley  soutinrent  jusqu'au  jour  de  linir  mnrt  la  vraie 
doctrine  de  la  Présence  réelle.  Je  serais  ravi  de  pouvoir  tUre  convaincu 
que  la  manière  de  voir  de  M.  Ferry  i^st  jui>tOj  mais  son  livre  ne  me 
convainc  pas.  Je  pense  que  Cranmer  et  Ridleysoutenaienl.ee  que 
l'on  peiil^  appeler  une  doctrine  d'une  présence  virtuelle  du  corps  et 
du  sang  de  Notre-Seigneur,  et  je  pense  qu'ils  aUriJjuaieut  celle  pre- 
sence virtuelle  à  laquelle  ils  croyaient,  à  l'eiTet  de  la  consécration  *  ; 
mais,  bien  qu'ils  considérassent  leur  enseif^noment  comme  d'accord 
avec  la  doctrine  des  saints  Pères,  en  réalité  ils  en  éUiient  bien 
éloignés.  Bien  entendu,  la  substitution  de  la  doctrine  de  la 
présence  virtuelle  à  celle  de  la  présence  réelle  et  substantielle  du 
corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  doit  nécessairemenl  amener  u 
modifier  aussi  le  mode  d'interprétation  de  la  doctrine  du  sacrifice. 
Cl  peut  en  ce  cas  se  servir  des  mêmes  expression;^  que  les  Pères  à 
l'égard  du  sacrifice  ;  en  réalité,  on  ne  partage  pas  leur  manière  de 
voir  sur  tous  les  points  et  on  ne  souscrit  pas  k  leur  doctrine  dans 
tous  les  détails. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  non  plus,  au  sujet  du  sacrifice,  exa- 
gérer les  effets  de  semblables  divergences  dans  renseignement.  L*K- 
glise  n'avait  tranché  la  question  par  aucune  décision  faisant  autorité; 
et,  dans  les  temps  primitifs,  on  peut  citer  des  cas  de  ditferences  d'o- 
pinions considérables.  La  doctrine  que  Ton  trouve,  sur  le  sujet  deTEu- 

1  C'est  ainsi  que  Cranmer  parlant  du  p^in  et  du  vin  de  l'Eucharlâtic,  dît  : 
«D'une  manière  spéciale  on  peut  les  appt^ior  suints  et  consacrtis  lorsqu^iJs  sont 
séparés  pour  ce  saint  usage  par  les  propres  paroles  du  Clirist,  paroles  qu*il 
ppononça  à  cette  intention  disant,  du  pain  :  a  Ceci  cist  mon  corps  jj  et  du  tîu  : 
('  Ceci  est  mon  sang  »;  si  bien  que  les  auteurs  considèrent  que  Je  pain  et  Itï  vin, 
avant  que  ces  paroles  ne  soient  prononcées ,  ne  sont  que  du  pain  et  du  vin  ordi- 
naires, tandis  qu'après,  ces  mêmes  espèces  sont  du  pain  et  du  vin  consacrés 
et  saints.  Voir  Cranmer,  On  the  Lord's  Supper,  p.  !7T,  éd.  Parker  soCi  Com* 
parer  aussi  Ridley,  IV orA:«,  pp.   274-275. 
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charistie,  dans  les  écrits  de  Facundus  d^Hermîana  peut  difficilement 
être  considérée  comme  s* accordant  avec  celle  de  saint  Chrysostome.  11 
ne  serait  pas  facile  d'établir  une  harmonie  complète  entre  la  doctrine 
de  PaschasiusRadbertus  et  celle  de  l'archevêque  JElfric  de  Cantorbéry 
(995-1006).  Et  même  dans  la  communion  latine,  depuis  le  Concile  de 
Trente,  les  explications  du  Sacrifice  de  la  Messe  données  par  le 
Cardinal  de  Lugo  ou  le  Cardinal  Cienfuegos  diffèrent  d'une  manière 
marquée  de  celles  donnéespar  Vasquez,  et  lousces  troisauteursprofes- 
sent  sur  le  sujet  des  opinions  qui  contrastent  absolument  avec  celle  de 
Thomassin.  Cependant,  pour  en  revenir  aux  réformateurs  anglais,  je 
pense  que  tout  le  monde  doit  admettre  que  Cranmer  et  Ridley  pro- 
fessaient qu'il  y  a  un  sacrifice  dans  l'Eucharistie,  et  ils  ne  permet- 
taient à  personne  de  consacrer  l'Eucharistie  sans  avoir  reçu  Tordi- 
nation  presbytérale  :  il  s'ensuit  dès  lors  que,  lorsqu'ils  imposaient  à 
quelqu'un,  par  l'ordination,  la  charge,  le  don  et  l'état  dupresbytérat, 
ils  devaient  forcément  avoir  l'intention  de  lui  conférer  un  certain 
pouvoir  sacrificiel. 

Les  écrits  de  ces  deux  théologiens  me  paraissent  s'opposer  entière- 
ment à  ridée  suggérée  dans  la  mineure,  à  savoir  que  des  hommes 
tels  que  Cranmer  et  Ridley  avaient  l'intention  positive  d'exclure  àes 
dons  de  l'ordination  tout  pouvoir  de  sacrifier.  11  est  encore  moins 
possible  de  supposer  qu'ils  ont  délibérément  essayé  de  rendre  nulles 
les  ordinations  qu'ils  faisaient,  en  ayant  l'intention  secrète  de  ne  pas 
ordonner  s'il  devait  s'ensuivre  qu'en  ordonnant  ils  eussent  conféré 
le  pouvoir  de  sacrifier  à  ceux  qui  étaient  faits  prêtres.  Une  telle 
supposition  dépasse  tellement  les  bornes  de  la  vraisemblance  qu'elle 
ne  demande  pas  une  plus  longue  réfutation.  Je  voudrais  maintenant 
démontrer  que  les  théologiens  de  l'Église  d'Angleterre  ont  toujours 
admis  un  sacrifice  dans  la  Sainte  Eucharistie. 

La  croyance  que  la  Sainte  Eucharistie  est  dans  un  certain  sens  un 
sacrifice  a  toujours  été  l'enseignement  reconnu  des  théologiens  de 
l'Église  d'Angleterre  après  la  Réforme. 

Ainsi,  treize  ans  après  que  le  second  Prayer-Book  d'Edouard  VI 
eut  été  autorisé,  l'évéque  Jewell  de  Salisbury  cite  en  latin 
les  paroles  de   saint  Chrysostome  :   «  Ofi*erimus  quidem,  sed  ad 

recordationem  facientes  mortis  ejus Hoc  sacrificium  exemplar 

illius  est Hoc  quod  nos  facimus  in  commemorationem  fit  ejius 

quod  factum  est Id  ipsum  semper  ofl'erimus;  magis  autem  recor- 
dationem sacrificii  operamur*  »;  et  l'évéque  Jewell  ajoute  :  «  C'est 
ainsi  que  nous  offrons  le  Christ,  c'est-à-dire  un  symbole,  une  commé- 
moration, un  souvenir  de  la  mort  du  Christ.  Cette  sorte  de  sacrifice 

^  npovfêpopiev  [liv,  avdiiw^o-tv  icoioufievot  toO  Oavdrou  avroO toOto  âxeivric  r^vo; 

ioTÎ toOro   glç  àvd|ivTiffiv   -y'Y^S'f*'  '^©^  xh-zt  yevotUvou xt,v   aO-r^v  àxX  icotoO|isv 

(làXXov  lï  àvd(iVT)(rtv  i^toXfi}fA^ai  Ovataç.  S.  Chrysost.  in  Ep,  ad  Eèbr,  Horn,  xth, 
§  3,  0pp.  tom.  XII,  pp.  168,  169;  éd.  Ben.,  Vonet.,  i74i. 
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n'a  jamais  été  niée*.  »  Le  livre  de  Tévéque  Jewell  fut  publié  en  1565. 

Vingt  ans  plus  tard,  en  1585,  Bilson,  principal  du  Collège  de  Win- 
chester, puis  évêque,  d*abord  de  Worcester,  ensuite  de  Winchester, 
répliquant  à  un  adversaire  catholique  romain,  s'exprime  ainsi  :  w  Les 
Pères  sont  tous  d'accord  pour  donner,  non  pas  à  votre  messe  privée 
qulls  n'ont  jamais  connue,  mais  à  la  Cène  de  Notre-Seigneur  le 
nom  de  sacrifice,  cê  que  nous  admettons  les  uns  et  les  autres  volontiers  et 
enseignons  ouvertement  '«  » 

Sept  ans  plus  tard,  en  1592,  le  grand  et  saint  Lancelot  Andrewes, 
alors  prébendaire  de  Saint-Paul,  ensuite  évêque  de  Chichester, 
d'Ely  et  enfin  de  Winchester,  prononçait  un  sermon  fameux  sur 
«  Le  culte  des  imaginations  ».  Son  texte  était  tiré  des  paroles  de 
saint  Luc  (Actes,  ii,  42).  «  Et  ils  persévèrent  dans  la  doctrine  des 
apôtres,  et  dans  leur  communion^  et  dans  la  fraction  du  pain 
et  dans  les  prières.  »  Après  avoir  parlé  de  certaines  fausses  n(^ 
tions  ou  imaginations  touchant  «  la  doctrine  des  apôtres  »  et  tou- 
chant leur  <c  communion  »,  il  en  vient  aux  «  imaginations  »  touchant 
«  la  fraction  du  pain  ».  A  ce  sujet  il  élève  tout  d'abord  quelques  obj ec- 
tions  contre  la  coutume  de  l'Église  romaine  qui  permet  de  dire  la  messe 
sans  qu'il  y  ait  des  communiants.  Il  combat  également  cette  doctrine 
qu'après  la  consécration  il  nereste  que  les  accidents  du  pain.  Il  ajoute 
alors  :  «  Les  imaginations  qui  sont  les  leurs  étant  telles,  nous  avons 
aussi  les  nôtres.  Car  beaucoup  parmi  nous  s'imaginent  qu'il  y  a 
seulement  un  sacrement  dans  cet  acte  et  trouvent  étrange  Vidée  (Twi 
sacrifice;  tandis  que  nous  ne  nous  en  servons  pas  seulement  comme 
d'une  nourriture  spirituelle,  ce  que  c'est  d'ailleurs  aussi,  mais  en- 
core comme  un  moyen  de  renouveler  un  covenant^  une  alliance, 
avec  Dieu  par  la  vertu  de  ce  sacrifice  ainsi  que  parle  le  Psalmiste  '. 
C'est  ce  que  nous  enseigne  notre  Sauveur  le  Christ  dans  l'institution 
du  Sacrement,  ainsi  que  nous  le  rapporte  saint  Luc  *  au  chapitre 
XXII*,  verset  2,  et  l'Apôtre  *  au  xiii*  chapitre  des  Hébreux,  ver- 
set 10.  Et  les  anciens  écrivains  n^ emploient  pas  moins  le  mot  de  sacrifice 
que  celui  de  sacrement^  le  mot  d'autel  que  celui  de  table^  le  tuot  d'offrir 
que  celui  de  manger  ;  mais  ils  emploient  dans  chaque  cas  indiffé- 
remment les  deux  mois^pour  ?nontrer  qu*il  g  a  là  les  deux  actions^.  »  Puis, 
Andrewes  attaque  la  doctrine  erronée  des  puritains  qui  supposaient 
que,  dans  l'Eucharistie,  il  n'y  a  pas  de  sacrifice. 

1  Jewkll.  Reply  to  Harding's  answer^  p.  729,  ed.  Parker  soc. 

*  BiLsoN,  The  true  difference  between  Christian  subjection  and  Unchristian 
rebellion,  p.  688,  edit.  1585.  Oxford. 

3  Ici  Andrewes  fait  allusion  aa*Psaume  XLIX  |in  vulg.]  5.  —  «  Congregate  illi 
sanctos  ejus,  qui  ordinant  testamentum  [in  LXX,  StaOi^xTiv,  anglice,  covenant] 
super  sacrificia.  » 

*  Luc  XXII,  20  —  «  Hie  est  calix  novum  testamentum  in  sanguine  meo  .» 
î»  Hebr.  Xlll,  10.  —  «  Habemus  altare.  » 

6  Amdrewes,  SermonSf  t.  V,  p.  66-67.  Oxford  1843. 
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.  A  une  période  plus  avancée  de  sa  vie,  dans  les  notes  qu'il  prépa- 
rait pour  sa  réponse  au  xvm"  chapitre  de  l'ouvrage  du  cardinal 
Du  Perron,  intitulé  :  Répliqué  à  la  respo^isê  du  Sérènissims  Boy  de  la 
Ormide-Bretagne^  l'évêque  Andrewes  s'exprime  ainsi  :  «  L'Euchamtis 
fut  toujours  et  actuellement  est  corisidérie  par  nous  à  la  fois  comme  un 
sacrement  et  comme  un  sacrifice  *-  »  Un  peu  plus  loin  il  dit  encore: 
«  Si  nous  nous  entendons  sur  la  question  du  sacrifice,  il  n'y  aura  au- 
cune différence  au  sujet  de  l'autel  *.  » 

En  1606,  quatorze  ans  après  le  sermon  d'Andrewes  sur  le  ddU  dei 
imaginations^  le  savant  Richard  Field,  alors  chanoine  de  Windsor  et 
qui  devint  doyen  de  Gloucester,  publia  son  grand  ouvrage  Of  the 
Churck.  Dans  l'appendice  du  troisième  livre,  parlant  de  la  sainte 
Eucharistie,  il  dit  :.€  Par  le  nom  de  sacrifice,  on  entend  le  sacrifice 
du  corps  du  Christ.  Dans  cette  matière,  nous  devons  considérer,  pre- 
mièrement la  chose  offerte  et  secondement  la  manière  de  l'offrir.  La 
chose  qui  est  offerte  est  le  corps  du  Christ,  qui  est  un  éternel  et  per- 
pétuel sacrifice  de  propitiation,  en  ce  qu'il  fut  offert  une  fois  par  la 
mort  sur  la  croix  et  possède  une  force  et  une  efficacité  qui  ne  cesse- 
ront pas.  Quant  à  la  manière  d'offrir  le  corps  et  le  sang  du  Christ, 
nous  devons  considérer  qu'il  y  a  une  double  manière  d'offrir  une 
chose  à  Djeu. 

«  Premièrement  on  peut  offrir,  comme  font  les  hommes,  quatid  ils 
donnent  quelque  chose  qui  leur  appartient  à  Dieu,  en  déclarant 
qu'ils  n'en  seront  pas  plus  longtemps  possesseurs,  mais  que  celle 
chose  va  devenir  la  propriété  de  Dieu  et  qu'il  pourra  en  disposer 
comme  bon  lui  semblera. 

a  Secondement,  on  peut  dire  qu'un  homme  offre  une  chose  à  Dieu 
quand  il  la  lui  présente,  la  place  devant  ses  yeux  et  l'ofïre  à  sa  vue. 
pour  amener  Dieu  à  faire  quelque  chose  à  cause  de  ce  qu'il  lui  pré- 
sente ainsi  et  lui  offre  :  c'est  de  In  sorte  que  chaque  jour ^  au  del^  le  Christ 
s  offre  lui-même, et  son  corps  crucifié  une  fois  sur  le  Calvaire^  intercédant 
ainsi  pour  nous  ;  ne  le  donnant  pas  à  vrai  dire  à  la  manière  d'un  don 
ou  d'un  présent,  car  il  s'est  donné  lui-même  à  Dieu  une  fois  pour 
toutes,  et  demeure  en  sa  sainte  possession  pour  toujours  ;  ni  sous 
forme  de  sacrifice  '\  car  il  est  mort  une  fois  pour  le  péché  et  est 

*  Andrewbs,  Mhior  Works^  p.  19,  éd.  Oxford,  1854. 

2  Op.  cit.  p.  20. 

3  Thomassin  emploie  le  mot  sacrifice  d'une  manière  plus  vraie  et  plus  con- 
forme aux  Ecritures  en  l'appliquant  non  seulement  à  la  mort  de  Notre-Seigneur 
sur  la  croix,  mais  encore  au  ministère  sacerdotal  qu'il  exerce  intra  velamen. 
(Cf.  Thomassin,  De  verbo  Incarn.^  lib.  X,  cap.  xi,  Dogmai.  theolog.^  torn  J,  p.  643.— 
«  Nobis  hic  extra  et  infra  expectantibus  Pontifex  noster  intus  sacrificely  inius 
Deum  propitiet  ».  Cependant  Feild  se  sert  aussi  du  mot  sacrifice  pour  parler  de 
ce  que  Notrc-Scigneur  fait  pour  nous  au  ciel.  Sans  aucun  doute,  dans  ce  passage, 
il  veut  dire  qu'il  n*y  a  pas  de  nouvelle  effusion  de  sang,  tout  comme  dans  Gelasius 
Cyzicus  nous  lisons  que  dans  TEucharistie  Notre-Seigneur  est  àOuTt»c  6irà  tdv 
fclôéwv  OyiiJLÊvov.  (Cf.  Coleti  Concilia,  II,  241,  éd.  1728.)     . 
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monté  aux  cieux.pour  ne  plus  jamais  mourir  ;  mais  en  ce  sens  qu'il 
se  montxe  aux  yeux  de  Dieu  son  Père,  lui  représentant  son  sacrifice 
et  Toffrant  à  sa  vue  afin  d'obtenir  grâce  et  pardon  pour  nous.  Et  de 
cette  manière  n^tis  aussi  V offrons  chaque  jour  sur  V autel  en  ce  que,  com- 
mémorant sa  mort  et  représentant  sous  une  forme  sensible  les 
souffrances  aiguës  qu'il  endura  dans  son  corps  sur  la  croix,  nous 
offrons  celui  qui  fut  une  fois  crucifié  et  offert  en  victime  pour  nous 
sur  la  croix,  nous  l'offrons  avec  toutes  ses  souffrances  aux  regards 
du  Tout-Puissant  afin  qu'il  ait  le  spectacle  en  gracieuse  considéra- 
tion^.  »  C'est  là  un  passage  admirable  et  qui  eût  certainement  réjoui 
le  cœur  de  Thomassin  en  venant  renforcer  les  points  essentiels  de  la 
thèse  qu'ila  mise  en  évidence  avec  tant  de  science  et  de  piété,  je  veux 
parler  de  la  thèse  qu'il  a  ainsi  énoncée  :  «  Eucharistise  sacrificium 
idem  est  quod  cœli  *.  » 

Ces  citations  suffisent  pour  établir  que  les  théologiens  de  l'Église 
d'Angleterre  ont  été  habitués  à  soutenir  qu'il  y  a  un  sens  très  vrai 
dans  lequel  la  Sainte  Eucharistie  est  un  sacrifice.  Et  s'ils  ont  professé 
cette  doctrine  sous  Edouard  VI  et  Elisabeth,  ils  ont  certainement 
continué  à  la  professer  depuis. 

J'ai  déjà  admis  plus  haut  que  dans  la  dernière  partie  du  règne 
d'Edouard  VI,  Granmer  et  Ridley,  du  moins  en  ce  qui  concerne  leur 
opinion  personnelle,  substituèrent  l'idée  d'une  présence  virtuelle  du 
Corps  et  du  Sang  de  Noire-Seigneur  à  la  vraie  doctrine  de  la  présence 
réelle  et  substantielle.  Sans  aucun  doute,  quelques-uns  des  autres 
évéques  partagèrent  leur  opinion;  mais  il  est  impossible  dé  supposer 
que  tout  Tépiscopat  anglais  tomba  dans  cette  erreur  doctrinale. 
Quelques-uns  des  évéques  qui  continuèrent  d'occuper  leurs  sièges 
pendant  le  règne  d'Edouard  VI  furent  autorisés  à  y  rester  par  la  reine 
Marie  et  ses  conseillers.  Parmi  ces  évéques  se  trouvaient  Thirlby 
de  Norwich,  Aldrich  de  Carlisle,  King. d'Oxford,  Salcot  de  Salisbury, 
Chambers  de  Peterborough,  Wharton  de  Saint- Asaph  et  plusieurs 
autres'.  Thirlby  fut  transféré  en  1554  par  la  reine  Marie  au  siège 
d'Ely  et  envoyé  en  1553  comme  ambassadeur  de  la  reine  à  la  Cour  de 

*  FiBLD,  Of  the  Churchy  Append.,  to  Took  m,  toI.  ii,  pp.  61,  62,  edit.  1849. 

*  Thomassincs,  Dogmat  theolog.  de  Incarnat.  V'erôi,  lib.  X,  cap.  xxv.  Com- 
parer aassi  lib.  X,  cap.  xi. 

3  Dom  Gasquot  {Edouard  VI  and  the  Book  of  Common  Prayet%  p.  71)  dit  au 
sujet  d'une  liste  de  onze  évéques  parmi  lesquels  se  trouvent  Thirlby,  King  et 
Chambers  :  «  II  ne  semble  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  parmi  eux  que  Ton  puisse 
vraiment  classer  parmi  les  partisans  d'un  changement  dans  la  religion.  »...  A  la 
page  'j2,  parlant  do  quatre  évéques  parmi  lesquels  Aldrich  Salcot  et  Wharton, 
Dom  Gasquet  dit  qu'ils  appartenaient  au  parti  qui  suivait  la  ligne  de  conduite 
de  TunstaU  de  Durham,  tandis  qu'une  autre  portion  de  l'épiscopat  suivait  le  parti 
de  Cranmer.  Chacun  sait  que  TunstaU  était  fortement  opposé  à  toute  innovation. 
Le  chanoine  Dixon  {History  of  the  Church  of  England,  III,  159),  en  énumérant  les 
«  chefs  de  la  vieille  école  »,  mentionne  en  première  ligne  TunstaU,  Aldrich  et 
Thirlby. 
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Rome,  où  il  servit  aussi  d'agent  au  Cardinal  Pole,  Si  quelqu'un  en 
présence  de  tels  faits  affirme  encore  que  deux  ans  auparavant  Thirlby 
rejetait  la  doctrine  de  la  présence  réelle,  il  lui  reste  la  tâche  de  prou- 
ver son  assertion. 

Il  s'ensuit  que,  même  si  on  accordait  que  Cranmer  et  Ridley,  à 
cause  de  leur  doctrine  de  la  présence  virtuelle,  n'avaient  pas  Fin- 
tention  de  conférer  un  vrai  sacerdotium  avec  le  pouvoir  d'offrir  le 
Saint  Sacrifice  au  sens  catholique,  il  y  avait  encore  des  évêques  qui 
ne  suivaient  pas  le  Primat  dans  son  erreur  et  dont  l'intention  en 
ordonnant  doit  être  admise  par  tous  comme  suffisante.  Je  fais  celte 
observation  seulement  à  l'intention  de  ceux  qui  peuvent  y  attacher 
quelque  importance  :  car  quanta  moi  je  tiens  pour  absolument  cer- 
tain que  les  ordinations  faites  par  Cranmer  et  Ridley  ne  peuvent  pas 
être  attaquées  pour  défaut  d'intention  de  la  part  du  ministre. 

Ayant  discuté  les  opinions  sur  la  Sainte  Eucharistie  professées 
individuellement  et  sous  leur  responsabilité  personnelle  par  les 
prélats  de  la  Réforme,  je  vais  considérer  maintenant  la  question  de 
savoir  si  dans  ses  formulaires  autorisés,  soit  liturgiques,  soit  dogma- 
tiques, l'Église  d'Angleterre,  au  temps  de  la  Réforme,  s'est  engagée 
dans  une  négation  de  la  doctrine  catholique  sur  le  Sacrifice  de 
l'Eucharistie;  et  bien  que,  strictement  parlant,  il  ne  soit  pas  néces- 
saire de  discuter  la  question  ultérieure  de  la  doctrine  de  la  Présence 
réelle  et  substantielle,  cependant,  ad  majorem  cauiêlam,  j'examinerai 
si,  à  l'époque  à  laquelle  nous  nous  reportons,  il  y  eut  une  néga- 
tion officielle  de  la  présence  réelle. 

Je  considérerai  premièrement  les  formulaires  dogmatiques  visant 
les  Articlesde  religion  ;  et,  en  deuxième  lieu,  les  formulaires  liturgiques 
visant  les  deux  Fraj/er-Book,  les  deux  Ordinaux  d'Edouard  Vi  et  les 
changements  peu  nombreux,  mais  importants,  faits  dans  le  Frayer- 
Book  sous  le  règne  d'Elisabeth. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Angleterre, 
savent  que  les  articles  de  religion  tels  qu'ils  furent  publiés  originai- 
rement, étaient  au  nombre  de  quarante-deux,  et  que  Cranmer  en  fut 
le  principal  auteur.  On  a  très  communément  supposé  que  sous  leur 
forme  primitive  ils  furent  sanctionnés  en  Synode  par  la  convocation 
de  Cantorbéry,  pendant  la  session  du  Synode  tenu  en  mars  1553*, 
quatre  mois  avant  la  mort  du  roi  Edouard  VI.  Des  éditions  de  ces 
articles  furent  publiées  en  mai  1553  et  on  y  trouve  le  titre  suivant  : 
«  Articuli  de  quibus  in  ultima  Synodo  Londinensi  A.  D.  1552,  ad 
tollendam  opinionum  dissension em,  et  consensum  verœ  religionis 
firmandum,  inter  episcopos  et  alios  eruditos  atque  pios  viros  convene- 
rat.  —  Regia  similiter  authoritate  promulgati,  A.  D.  MDLIII.  » 

Cependant,  il  a  été  démontré  d'une  manière  concluante  que  ce 

1  En  vieux  style  la  date  se  trouTerait  être  mars  1552. 
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litre  éUiit  un  titre  mensonger,  qui  fut  placé  en  tête  des  copies  impri- 
mées des  articles  par  le  conseil  royal  qui  administrait  alors  les 
affaires  du  royaume  au  nom  d*Édouard  YI,  encore  enfant. 
-  Barnet  remarque  avec  justesse  que  les  articles  portaient  *c  un  titre 
trompeur  afin  d'en  imposer  au  vulgaire  ignorant^  ». 

On  peut  trouver  la  preuve  complète  que  les  quarante-deux  articles 
ne  furent  jamais  sanctionnés  par  la  Convocation  dans  Touvrage  du 
chanoine  Dixon,  History  of  the  Church  of  England^  vol.  Ill,  pp.  513-517. 
Cranmer,  lui-même,  se  plaignit  au  Conseil  du  titre  imposé.  Le 
19  juin  1533,  le  roi  publia  un  édit  ordonnant  que  le  clergé  des  treize 
paroisses  de  Londres  qui  étaient  exemptes  de  la  juridiction  de  Tévôque 
de  Londres  et  dépendaient  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  devaient 
comparaître  devant  leur  Ordinaire,  à  Lambeth  ',  dans  un  délai  de 
quatre  jours,  pour  y  signer  les  quarante-deux  articles  qui  avaient  été 
sanctionnés  par  TÉtat,  mais  non  par  TÉglise.  Cranmer  déclara  plus 
tard  qu'en  faisant  exécuter  cet  édit  il  n'usa  de  contrainte  envers 
personne  ;  mais,  comme  le  dit  le  chanoine  Dixon  :  «  la  contrainte 
était  là,  quoique  à  l'arrière-plan  ^  »  Et  sans  aucun  doute  on  avait 
rintention  d'obliger  tout  le  clergé  d'Angleterre  à  souscrire  aux 
articles.  Mais  l'homme  propose  et  Dieu  dispose.  Dix-sept  jours  après 
la  publication  de  l'édit  royal,  le  6  juillet  1553,  Edouard  VI  mourut. 
Quatre  semaines  plus  tard,  le  3  du  mois  d'août,  Marie  lit  son  entrée 
solennelle  à  Londres. 

Pourquoi  ai-je  rapporté  tous  ces  détails?  Parce  que  je  vois  dans 
cette  suite  d'événements  la  main  de  Dieu  protégeant  l'Église  d'Angle- 
terre contre  l'infection  de  funestes  erreurs.  Le  vingt-neuvième  des 
quarante-deux  articles  contenait  une  négation  catégorique  de  la  pré- 
sence réelle.  En  voici  les  termes  :  «  Quum  naturae  humanae  Veritas 
requirat,  ut  unius  ejusdemque  hominis  corpus  in  multis  locis  simul 
esse  non  possit,  sed  in  uno  aliquo  et  definito  loco  esse  oporteat, 
ideirco  Christi  corpus  in  multis  et  diversis  locis  eodem  tempore 
prœsens  esse  non  potest.  Et  quoniam,  uttradunt  Sacrae  Litterae,  Chris- 
tus  in  cœlum  fuit  sublatus,  et  ibi  usque  ad  finem  sœculi  est  perman- 

^  BuRNBT,  Reformation,  vol.  m,  p.  370,  éd.  Pocock,  1866. 

"BuRNET  {Reformation,  vol.  VI,  pp.  298,  304,  éd.  Pocock)  reproduit  un  mandat 
adressé  par  le  roi  Edouard  VI  à  l'évoque  de  Norwich,  par  lequel  il  lui  ordonne 
et  lui  conseille  de  souacrire  aux  quarante-deux  articles  et  de  faire  en  sorte  qu'il 
7  soit  souscrit  par  tous  ceux  qui  officient  ou  prêchent  dans  les  limites  de  son  dio» 
cèse.  Do  semblables  mandats  furent  sans  aucun  doute  envoyés  à  tous  les  évéques. 
A  Norwich  un  petit  nombre  de  prêtres  seulement  y  souscrivît,  pas  plus  de  cin- 
quante environ.  Nous  n'avons  aucune  preuve  que  Tévêque  y  souscrivit  à  Norwich  ; 
do  même  dans  les  autres  diocèses,  sauf  à  Londres.  Il  est  possible  que  le  diocèse  de 
Norwich  ait  été  choisi  en  premier  :  parce  que,  quoique  Tévéque  appartint  au 
parti  de  la  vieille  école,  le  diocèse  dans  son  ensemble  était  connu  comme  forte- 
ment inféodé  au  parti  de  la  Réforme.  (Voir  Dixon,  History  of  the  Church  of 
Bn^/and,IV,18, 19.) 

'  Dixon,  History  of  the  Church  of  England,  ui,  531. 
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surus,  non  debet  quîsquam  fidelium  carnis  ejus  et  sanguinis  realem 
et  corporalem,  ut  loquuntur,  praesentiam  in  Eucharistia  vel  credere 
vel  profiteri  *.  »  C'est  pour  nous  un  grand  sujet  de  gratitude  envers 
Dieu  de  ce  qu'une  semblable  déclaration  n'ait  jamais  été  approuvée 
en  Synode  par  l'Église  d'Angleterre  et  de  ce  qu'à  l'exception  de 
quelques  prêtres  à  Londres  et  à  Norwich,  les  prêtres  anglais,  du 
moins  à  notre  connaissance,  n'aient  jamais  été  invités  à  y  souscrire, 
même  à  titre  individuel. 

La  mort  d'Edouard  VI  survenue  à  temps  et  l'avènement  de  Marie 
mirent  un  terme  à  des  mesures  qui  eussent  pu  compromettre  le  sort 
de  l'Église  d'Angleterre. 

Après  l'avènement  d'Elisabeth,  les  articles  furent  introduits  devant 
la  Convocation  et  approuvés  en  1563,  et  à  nouveau  en  1571,  mais 
non  sans  que  certaines  modifications  y  eussent  été  introduites.  Leur 
nombre  fut  réduit,  si  bien  que,  dans  la  rédaction  définitive,  il  n'en 
resta  plus  que  trente-neuf.  Mais  une  importance  toute  spéciale 
s'attache  à  cette  remarque  que  le  paragraphe  entier  contenant  la 
répudiation  de  la  doctrine  de  la  présence  réelle  fut  supprimé  à  la 
fois  en  1363  et  en  1571,  et  qu'il  n'a  jamais  été  rétabli  depuis,  tandis 
qu'on  le  remplaça  par  un  autre  paragraphe  n'impliquant  pas  la 
négation  de  la  présence  réelle.  Ce  nouveau  paragraphe,  ou  du  moins 
sa  première  partie,  semble  avoir  été  rédigée  par  l'évêque  Geste,  de 
Rochester.  En  voici  le  texte  :  «  Corpus  Christi  datur,  accipitur  et 
manducatur  in  cœna,  tantum  cœlesti  et  spirituali  ratione.  Medimn 
autem  quo  Corpus  Christi  accipitur,  et  manducatur  in  cœna  fides  est*. 
Chacun  peut  voir  quel  changement  considérable  fut  accompli  dans  la 
doctrine  par  cette  modification.  Bossuet  parlant  de  ce  changement 
s'exprime  ainsi  :  «  On  varie  manifestement  sur  la  présence  réelle';  » 
et  il  ajoute  :  «  Ainsi  l'article  XXIX  de  la  confession  d'Edouard,  où 
elle  (la  présence  réelle)  était  condamnée,  fut  fort  changé  :  on  y  ôta 
tout  ce  qui  montrait  la  présence  réelle  impossible,  et  contraire  à  la 
séance  de  Jésus-Christ  dans  les  cieux.  »  —  «  Toute  cette  forte  explica- 
tion, dit  M.  Burnet,  fut  effacée  dans  l'original  avec  du  vermillon.» 
L'historien  remarque  avec  soin  qu'on  peut  encore  la  lire  :  mais  cela 
même  est  un  témoignage  contre  la  doctrine  qu'on  efface.  «  On  voulait 
qu'on  la  pût  lire  encore,  afin  qu'il  restât  une  preuve  que  c'était  préci- 
sément celle-là  qu'on  avait  voulu  retrancher*.  »  Bossuet  cite  ensuite  le 
nouveau  paragraphe,  et  le  commente  ainsi  :  —  «  La  première  partie 
de  l'article  [il  eût  dû  dire  paragraphe]  est  très  véritable,  en  prenant 

I  Cardwbll,  Synodalia. 

3  II  est  bon  de  faire  remarquer  qu'en  raison  des  modifications  apportées  dans  la 
numérotation  des  articles,  le  yingt-huitiéme  des  articles  d'Elisabeth  correspond 
au  vingt-neuvième  de  ceux  d'Edouard. 

«  SisL  des  Variations,  lib.  X,  cap.  V,  Œuvres,  tome  XX,  p.  7;  éd.  Versaillos. 

♦  Loc,  cit.  cap.  VI,  pp.  9)  10. 
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la  imfùère  spirituelle  [spirituali  ratione]  pouV  une  manière  au-dessus 
des  sens  et  de  la  nature,  comme  la  prennent  les  catholiques  et  les 
luthériens;  et  la  seconde  n'est  pas  moins  certaine,  en  prenant  la 
réception  pour  la  réception  utile,  et  au  sens  que  saint  Jean  disait  en 
parlant  de  Jésus-Christ,  que  les  siens  ne  le  reçurent  pas ^  encore  qu'il  fût 
au  monde  en  personne  au  milieu  d'eux  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  reçurent 
ni  sa  doctrine  ni  sa  grâce  ^  » 

Le  certificat  d'orthodoxie  de  Bossuet  dans  une  question  de  cette 
sorte  serait,  je  suppose,  considéré  comme  suffisant.  Cependant 
j'ajouterai  quelques  autres  autorités  à  l'appui  de  ces  deux  passages 
de  l'article  qui  pourraient  soulever  des  doutes. 

a)  L'article  dit  :  «  Corpus  Christi  datur,  accipitur,  et  manducatur  in 
Cœna,  tantum  cœlestie^sj^tnVz^Z»  ratione.  »  Au  sujet  de  cette  décla- 
ration, on  peut  citer  saint  Thomas  {Sum.  TheoL,  III,  lxxv),  qui 
parle  du  Corps  du  Christ  comme  étant  présent  «  spiritualiter,  id  est 
invisibili  modo  et  virtute  spiritus.  »  Il  y  a  aussi  cet  autre  passage  de 
saint  Thomas  [Summa  philosoph.^  contra  gent^  IV,  68)  dans  lequel, 
parlant  des  paroles  de  Notre-Seigneur  «  Verba  quae  ergo  locutus 
sum  vobis  spiritus  et  vita  sunt  *,  »  il  dit  :  «  Non  enim  per  hoc  dédit 
intelligere  quod  vera  caro  sua  in  hoc  sacramento  manducanda 
fidelibus  non  traderetur,  sed  quia  non  traditur  manducanda  carna- 
liter,  ut  scilicet  sicut  alii  cibi  carnales,  in  propria  specie  dilacerata 
sumeretur,  sed  quia  quodam  spirituali  modo  sumiti^  praeter  consuetudi- 
nem  aliorum  ciborum  carnalium.  »  De  même  nous  trouvons  dans 
saint  Bernard  [Lifesto  S.  Martini  Episc.  serm,  §  10)  :  «  quod  videli- 
cet usque  hodie  eadem  caro  nobis,  sed  S2nrituaUter  utique,  non  carna- 

liter ^  exhibeatur Adest  enim  nobis  etiam  nunc  carnis  ipsius  vera 

substantia,  baud  dubium  sane  quin  in  sacramento  ^.  » 

h]  L'article  dit  encore  :  «  Medium  autem  quo  corpus  accipitur,  et 
manducatur  in  cœna,  fides  est.  »  Ici  permettez-moi  de  citer  le  grand 
oratorien  Thomassin.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Non  illibenter  acquies- 
cimus  Sanctis  Patribus,  Christi  camem  verissimam  non  edi  nisi  fide  et 
charitafs  spiritali.  Qua  enim  Verbi  caro  est,  qua  corpus  Justitise  et 
Sapientiae  increatse,  qua  vehiculum  totius  sanctitatis  et  plenitudinis 

Dei  caro  ista,  utique  non  editur  nisi  fide  et  charitate  spirituuU Etsi  in 

dentés  et  in  os  inseritur,  non  tamen  cœlestis  Panis,  hoc  est,  Verbum 
Dei  nki  credendo  manducatur  :  non  etiam  vehiculum  ipsum,  seu  caro 
Christi  vera,  ut  Caro  Verbi  vectrixque  totius  sanctitatis  nisi  credendo 

manducatur Fide  ereditur^  hahetur^  manducatur  Caro  ipsa  Verbi  Dei; 

sed  a  fideli  tantum,  non  a  catechumeno.  Credit  catechumenus,  nec 


1  ïjoc,  cit, 

-  Joan.  VI,  64. 

5  P.  L.  CLXXXUI,  495. 
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iîde  manducat  Christum  :  credit  fidelis  et  maaducat  :  quia  fides  in 
sacramento^  non  extra^  earmm  Christi  manducat  *.  » 

J'espère  avoir  démontré  d'une  manière  satisfaisante  combien 
notre  Article  est  conforme  avec  la  doctrine  de  la  présence  réelle  el 
substantielle;  mais  j'ai  encore  à  citer  un  autre  passage  qui  serre  de 
plus  près  la  discussion  et  qui  prouve  d'une  manière  incontestable  que 
la  rédaction  du  nouveau  paragraphe  fut  très  soigneusement  faite  avec 
l'intention  expresse  d'éviter  toute  contradiction  entre  les  affirma- 
tions contenues  dans  l'article  et  la  doctrine  de  la  Présence  réelle. 
L'évêque  Geste,  de  Rochester,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  mentionné, 
était  l'auteur  du  nouveau  paragraphe  ou  du  moins  de  la  première 
phrase,  écrivit  en  date  du  22  décembre  1566  à  Sir  William  Cecil, 
principal  secrétaire  d'État  de  la  reine  Elizabeth,  une  lettre  où  se 
trouve  le  passage  suivant  :  «  Je  suppose  que  vous  avez  appris  com- 
bien l'évoque  de  Gloucester  [l'évêque  Cheney]  a  été  peiné  de  la 
place  donnée  à  l'adverbe  only  dans  cet  article  :  a  Le  corps  du  Christ 
est  donné,  pris  et  mangé  dans  la  Cène  seulement  d'une  manière 
céleste  et  spirituelle  »,  parce  que  selon  lui,  ce  mot  only  retranche- 
rait la  présence  du  corps  du  Christ  dans  le  Sacrement;  et  il  me  pria 
en  particulier  de  me  ranger  à  son  avis  sur  ce  point,  et  hier,  en  mon 
absence,  il  me  prit  à  partie  plus  directement  comme  étant  d  accord 
avec  lui  sur  cette  matière;  tandis  que  dans  notre  conversation  eo 
particulier  je  lui  expliquai  clairement  que  l'adverbe  only  dans 
l'article  précité  n'excluait  pas  l'idée  de  la  présence  du  Christ  dans  le 
Sacrement,  mais  seulement  la  manière  sensible  de  le  recevoir.  Car, 
ainsi  que  je  le  lui  ai  dit,  bien  qu'il  prît  le  corps  du  Christ  dans  sa 
main,  le  reçût  dans  sa  bouche,  et  cela  corporellement,  naturelle- 
ment, réellement,  substantiellement  comme  disent  les  docteurs,  cepen- 
dant, malgré  cela,  il  ne  le  voyait  pas,  ne  le  sentait  pas,  ne  le  goùlait 
pas.  Et  en  conséquence  je  lui  ai  annoncé  que  je  parlerais  contre  lui 
sur  ce  point,  d'autant  plus  que  VarticU  était  dé  ma  propre  rédaction.  Et 
cependant,  nonobstant  tout  cela,  je  ne  désavouerai  rien  de  ce  que  j'ai 
dit  en  faveur  de  la  Présence.  Et  tel  fut  en  somme  notre  entretien  *.  » 

Il  est  évident  que  l'évêque  Geste,  le  rédacteur  du  nouveau  para- 
graphe inséré  dans  le  28*'  article,  croyait  lui-môme  kla Présence  réelle^ 
et  il  prit  grand  soin  que  le  paragraphe  ne  contredît  en  aucune  ma- 
nière sa  croyance  personnelle  ^. 

i  Thomassin,  De  Incarnat.  Verb.,  lib.  X,  cap.  30,  §§  12,  13,  531.  n.  {Theolog, 
Dogm.  tom.  I,  pp.  715,  716;  édit.   1730). 

'  L'original  do  la  lettre  de  l'évêque  Geste  se  trouve  au  bureau  des  papiers  d'EUt. 
Orig,  Domestic^  Elizabeth,  vol.  XLI,  n»  51. 

*  Bossuet,  avec  sa  perspicacité  ordinaire,  a  vu  très  clairement  que  TEglise  d'An* 
gleterre  n'a  pas  été  souillée  par  la  négation  de  la  Présence  réelle.  Dans  son  His- 
toire des  variations  (liv.  XIV,  chap,  cxxii,  Œuvres,  XX,  422),  U  dit  très  justement  : 
«  Un  Anglais,  bon  Protestant,  sans  blesser  sa  religion  et  sa  conscience,  peut 
croire  que  le  Corps  et  le  Sang  de  Jésus-Christ  sont  réellement  et  subslantielie- 
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De  tout  cela,  il  résulte  que  les  changements  faits  au  28*  article  sous 
le  règne  d'Élizabeth  au  moment  de  la  première  approbation  officielle 
et  synodale  de  nos  Articles,  furent  rédigés  de  manière  à  préserver 
rEgiise  anglicane  de  la  contamination  d*une  funeste  erreur  sur  le 
sujet  de  la  Présence,  qui  assurément  Teût  profondément  atteinte  si 
elle  eût  autorisé  et  promulgué  les  Articles  tels  que  les  avait  laissés 
Granmer.  Je  le  répète  :  Ne  devons-nous  pas  reconnaître  que  la  main 
de  Dieu  nous  protégeait? 

Quant  au  31*  article  qui  traite  de  la  doctrine  du  sacrifice,  aucun  chan- 
gement n'y  fut  apporté  sous  le  règne  d'Élizabeth  et  au  point  de  vue 
théologique  aucune  modification  n'était  nécessaire.  Eu  égard  aux 
controverses  des  temps  derniers,  il  eût  certes  été  préférable  que 
l'article  affirmât  d'une  manière  plus  explicite  que  TÉglise  d'Angle- 
terre continuait  de  maintenir  la  doctrine  du  sacrifice  eucharistique, 
telle  qu'elle  est  enseignée  par  les  Pères.  Mais  on  n'eut  jamais  l'inten- 
tion de  faire  des  articles  une  somme  ihéologique,  La  plupart  traitaient 
des  controverses  et  des  erreurs  ayant  cours  à  cette  époque.  Et,  pour 
l'Eucharistie,  ainsi  que  le  dit  Cranmer  à  Gardiner  quand  celui-ci  se 
mit  à  entasser  des  preuves  qu'il  y  a  un  sacrifice  dans  l'Eucharistie  : 
«  Ce  point..,  n*est  pas  controversé  »  ;  et  d'une  manière  semblable 
Jewel  disait  en  1565,  parlant  de  la  doctrine  de  saint  Chrysostome 
sur  le  Sacrifice  :  «  Cette  sorte  de  sacrifice  n'a  jamais  été  niée  »  ;  et, 
dans  la  génération  suivante,  l'évêque  Andrewes  pouvait  dire  hardi- 
ment au  cardinal  Du  Perron  :  «  L'Eucharistie  a  toujours  été  et  est  encore 
considérée  à  la  fois  par  nous  comme  un  sacrement  et  comme  un 
sacrifice.  »  En  conséquence  tout  ce  que  voulurent  faire  les  théologiens 
anglais  du  xvi^  siècle,  en  rédigeant  et  plus  tard  en  approuvant  en 
synode  le  31^  article,  fut  de  répudier  certaines  erreurs  courantes^  sur 
la  doctrine  du  sacrifice,  et  dont  l'une  était,  d'après  l'avis  du  chanoine 
Moyes,  une  «  infâme  hérésie  »• 

ment  présents  dans  le  pain  et  dans  le  vin  aussitôt  après  la  consécration.  Si  les 
Luthériens  en  croyaient  autant,  il  est  certain  qu'ils  Fadoreraient.  Aussi  les  Anglais 
n  7  apportent-ils  aucun  obstacle  dans  leur  Test  :  et  comme  ils  reçoiTont  TEucha- 
ristie  à  genoux,  rien  ne  les  empêche  d'y  reconnaître  ni  d'y  adorer  Jésus-Christ 
présent  dans  le  même  esprit  que  nous  faisons.  »  A  cette  citation  je  n'ajouterai 
rien,  excepté  d'expliquer  :  !<>  que  le  Test  était  un  serment  imposé  aux  membres  de 
la  Chambre  des  Communes  et  à  une  quantité  d'autres  personnes  tenant  des 
charges  de  la  Couronne.  Ceux  qui  prêtaient  le  serment  du  Test  abjuraient  la  doc- 
trine suiyant  laquelle  il  ne  reste  que  les  apparences  du  pain  et  du  vin  après  la 
consécration.  La  loi  dxiTest  a  été  en  vigueur  de  1673  jusqu'à  1829;  2o  l'Eglise  d'An- 
gleterre ne  se  sert  jamais  dans  ses  documents  officiels  du  terme  Protestant,  quand 
elle  parle  d'eUe-méme  ou  de  sa  foi  ou  de  sa  religion.  En  ces  occasions  elle  se  sert 
au  contraire  du  terme  Catholique» 

^  Bossnet,  qui  avait  le  grand  don  de  voir  les  choses  comme  elles  sont,  s'est  bien 
aperçu  que  l'Eglise  d'Angleterre  n'a  jamais  répudié  la  doctrine  catholique  du 
uctifice  de  la  messe.  Dans  son  Histoire  des  variations  (liv.  XIX,  chap,  cxxii, 
CEmrres,  XX,  425),  il  dit  arec  une  exactitude  admirable  :  «  Les  Anglais  sont  trop 
versés  dans  l'antiquité  pour  ne  pas  savoir  que  de  tout  temps,  dans  les  saints  mys- 
tères et  dans  la  célébration  de  l'Eucharistie,  on  a  offert  à  Dieu  les  mêmes  pré** 
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Mais  bien  qu'aucun  changement  ne  fût  introduit  dans  la  rédaction 
du  31*  article,  cependant  on  doit  se  rappeler  que  pendant  que 
Cranmer  et  Ridley  professaient  seulement  la  doctrine  de  la  présence 
virtuelle  dans  l'Eucharistie,  des  évêques  tels  que  Geste  et  Cheney  au 
temps  d'Ëlizabeth  croyaient  à  la  présence  réelle  et  substantielle;  el 
il  est  évident  que  cette  opinion  dut  nécessairement  avoir  une  influence 
considérable  sur  leur  manière  d'interpréter  la.  doctrine  du  sacrifice. 
Même  sous  le  règne  d'Edouard  VI,  le  roi  étant  mort  avant  que  l'on 
eût  pu  obliger  le  clergé  de  souscrire  aux  42  articles,  il  y  eut  sans 
aucun  doute  un  nombre  considérable  d*évêques  et  de  prêtres  qui  ne  se 
soumirent  jamais  à  la  doctrine  des  novateurs  et  qui  professèrent  de 
tout  temps  la  vraie  doctrine  de  la  présence  réelle,  et  la  vraie  doctrine 
du  sacrifice. 

Je  passe  maintenant  des  formulaires  dogmatiques  aux  formulaires 
liturgiques;  et,  ici  encore,  je  répète  ce  que  j'ai  déjà  dit  plusieurs  fois. 
Je  ne  cherche  en  aucune  manière  à  prouver  que  tout  ce  qui  fut  fait 
alors  fut  bien  fait  ou  sagement  fait.  Je  me  borne  à  considérer  s'il 
est  tant  soit  peu  possible  de  supposer  que  les  changements  liturgiques 
faits  au  xvi'  siècle  ont  entraîné  l'Église  d'Angleterre  à  une  négation 
de  la  doctrine  catholique  du  sacrifice,  ou  sont  la  preuve.d'une  déter- 
mination bien  arrêtée  de  ne  pas  faire  des  prêtres  si  on  trouvait  que 
la  grâce  du  presbytérat  entraînait  avec  lui  le  don  du- sacerdoce  avec 
le  pouvoir  d'ofl*rir  le  sacrifice.  Considérons  tout  d'-abord  le  premier 
Prayer-BooTc  d'Edouard  VI  et  commençons  par  fixer  nos  esprits  sur 
la  partie  centrale  du  canon  ou  prière  de  consécration  dans  la  liturgie 
eucharistique  :  «  0  Dieu,  Père  céleste,  qui,  par  un  effet  de  votre  tendre 
miséricorde,  nous  avez  donné  Jésus-Christ  votre  fils  unique  afin 
qu'il  souffrit  sur  la  croix  pour  notre  rédemption  ;  qui,  par  le  moyen 
de  son  unique  oblation  une  fois  offerte,  a  accompli  un  complet,  par- 
fait et  suffisant  sacrifice,  oblation,  et  satisfaction  pour  les  péchés  du 
monde  entier;  et  a  institué  et  nous  a  prescrit  dans  son  saint  Évan- 
gile de  célébrer  perpétuellement  jusqu'à  son  retour  le  mémorial  de 

sents  qu'on  a  ensuite  distribués  aux  peuples,  et  qu^on  les  lui  a  offerts  autant  pour 
les  morts  que  pour  les  vivants.  Les  anciennes  liturgies,  qui  contiennent  la  forme 
de  cette  oblation,  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  et  les  Anglais  n'ont  eu  garde  de  les  accuser  ni  de  superstition,  ni  dldoU- 
trie.  Il  y  a  donc  une  manière  d'offrir  à  Dieu,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  le 
sacrifice  de  TEucharistie,  que  l'Eglise  anglicane  protestante  ne  trouve  ni  idolâtre 
ni  superstitieuse;  et  s'ils  rejettent  la  messe  romaine,  c'est  en  supposant  qu'elle  est 
différente  de  celle  des  anciens.  »  Ici  je  ferai  seulement  cette  remarque  que  l'Eglise 
d'Angleterre  n'a  jamais  condamné  la  messe  romaine.  Au  contraire,  depuis  l'année 
4549  jusqu'au  temps  présent,  l'Eglise  anglicane  dans  une  des  préfaces  du  Prcyer- 
Book  n'a  pas  cessé  de  dire  :  «  Nous  ne  prétendons  point  condamner  par  là  [c'est4* 
dire  par  l'autorisation  des  offices  du  Prayer-Book  les  autres  nations,  ni  rien  pres- 
crire à  qui  que  ce  soit  qu'à  notre  peuple.  »  Voilà  notre  principe  général,  et  en 
l'espèce  nous  n'avons  jamais  condamné  la  messe  romaine,  mais  seulement  des 
exagérations  vulgaires  «  quibus  vulgo  dicebatur  »,  etc. 
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sa  mort  précieuse  :  exaucez-nous,  ô  Père  miséricordieux,  nous  vous 
en  supplions,  et  par  votre  Saint-Esprit,  et  par  votre  parole,  daignez 
bé  if  nir  et  sanc  *  tifier  vos  dons,  ces  créatures  de  pain  et  de  vin, 
aûn  qu'ils  puissent  devenir  pour  nous  le  corps  et  le  sang  de  votre 
1res  cher  Fils  Jésus-Christ  :  Qui,  la  nuit  où  il  fut  livré,  prit  le  pain  et, 
quand  il  l'eut  béni  et  rendu  grâces,  le  rompit  et  le  donna  à  ses  dis- 
ciples disant  :  Prenez  et  mangez  :  Ceci  est  Mon  Corps  qui  est  donné 
pour  vous  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Pareillement  aussi, 
après  souper,  il  prit  le  calice  et,  ayant  rendu  grâces,  il  le  leur  donna, 
disant  :  Buvez-en  tous  ;  car  ceci  est  Mon  Sang,  du  Nouveau  Testament, 
qui  est  répandu  pour  vous  et  pour  plusieurs  pour  la  rémission  des 
péchés  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  toutes  les  fois  que  vous  en 
boirez.  C'est  pourquoi,  ô  Seigneur  et  Père  céleste,  selon  l'institution 
de  votre  très  cher  Fils  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  nous,  vos  humbles 
serviteurs,  célébrons  et  faisons  ici,  devant  votre  divine  majesté,  avec 
ces  saints  dons,  le  mémorial  que  votre  Fils  a  voulu  que  nous  fassions  ; 
ayant  en  souvenir  sa  sainte  Passion,  sa  puissante  Résurrection  et  sa 
glorieuse  Ascension,  vous  rendant  de  tout  cœur  des  remerciements, 
pour  les  innombrables  bienfaits  qui  nous  ont  été  procurés  par  Lui, 
désirant  entièrement  que  votre  bonté  paternelle  daigne  accepter  ce 
sacrifice  de  louange  et  d'action  de  grâces,  vous  suppliant  très  hum- 
blement de  faire  que  par  les  mérites  et  la  mort  de  votre  Fils  Jésus- 
Christ  et  par  la  foi  dans  son  sang,  nous  et  toute  votre  Église  puis- 
sions obtenir  la  rémission  de  nos  péchés  et  tous  les  autres  bienfaits 
de  sa  passion.  Et  ici  nous  vous  offrons  et  nous  vous  présentons,  ô 
Seigneur,  nous-mêmes,  nos  âmes  et  nos  corps  comme  hostie  vivante, 
sainte  et  raisonnable  :  vous  suppliant  humblement  que  tous  ceux, 
quels  qu'ils  soient,  qui  participeront  à  cette  sainte  communion  puis- 
sent recevoir  dignement  le  très  précieux  corps  et  sang  de  votre  Fils 
Jésus-Christ,  et  être  remplis  de  votre  grâce  et  de  votre  céleste  béné- 
diction et  ne  faire  qu'un  avec  votre  Fils  Jésus-Christ  afin  qu'il  habile 
en  eux  et  eux  en  lui.  Et,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  dignes,  à 
cause  de  la  multitude  de  nos  péchés,  de  vous  offrir  aucun  sacrifice, 
cependant  nous  vous  supplions  d'accepter  ce  devoir  et  ce  service 
que  nous  vous  rendons,  et  de  faire  que  nos  prières  et  nos  supplica- 
tions soient  portées  par  le  ministère  de  vos  saints  anges  dans  votre 
saint  Tabernacle  et  sous  les  yeux  de  votre  divine  Majesté;  ne  consi- 
dérant pas  nos  mérites,  mais  pardonnant  nos  offenses  par  le  Christ 
Notre-Seigneur;  par  qui  et  avec  qui  dans  l'unité  du  Saint-Esprit  tout 
honneur  et  gloire,  ô  Père  Tout-Puissant,  vous  soient  éternellement 
rendus.  Amen.  » 

Avant  de  commenter  cette  prière  de  consécration,  il  sera  peut-être 
bon  de  citer  deux  ou  trois  courts  passages  tirés  également  de  ce  pre- 
mier Prflycr-jB(?(?i  d'Edouard  VI  qui  impliquent  une  croyance  à  la 
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présence  réelle  du  Corps  et  du  Sang  de  Notre-Seigneur.  Dans  une 
rubrique,  à  la  fin  du  service,  des  règles  sont  tracées  au  sujet  du 
pain  azyme  dont  l'on  doit  se  servir  à  Tautel  :  et  on  y  trouve  une  in- 
dication portant  que  chaque  pain  doit  être  rompu.  Voici  celte  rubri- 
que :  «  Et  chacun  des  pains  devra  être  divisé  en  deux  parties  au 
moins,  ou  en  un  plus  grand  nombre,  si  le  ministre  le  jugea  propos, 
et  ces  parties  devront  être  distribuées.  Et  Ton  ne  doit  pas  pen- 
ser recevoir  moins  dans  une  partie  que  dans  le  tout,  mais  dans 
chaque  partie  on  reçoit  le  corps  entier  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ.  »  Il  semble  que  cette  rubrique  exprime  d'une  manière  très 
exacte  la  doctrine  de  saint  Thomas  dans  la  séquence  que  TÉglise 
Romaine  chante  à  la  messe  de  la  Fête-Dieu  : 

Frac  to  demam  sacramento, 
Ne  TacUleSi  scd  memento 
Tantum  esse  sub  fragmente, 

Quantum  toto  tegitar. 
Nulla  rei  fit  scissura, 
Signi  tantum  fit  fractura  : 
Quse  nec  status,  nec  statora 

Signati  minuitur. 

{Mistale  Rofnanum^  in  Fest.  Corp.  Christ.) 

De  même,  dans  l'exhortation  qui  doit,  dans  certains  cas,  suivTC  le 
sermon,  et  qui,  lorsqu'on  la  récite,  doit  précéder  l'oflFertoire,  le  célé- 
brant est  tenu  de  rappeler  au  peuple  que  notre  Sauveur  Jésus-Christ 
((  a  laissé  datis  ces  saints  mystères  comme  un  gage  de  son  amour  et 
comme  un  continuel  souvenir  de  cet  amour,  son  propre  corps  sacré 
et  son  précieux  sang,arm  que  nous  puissions  nous  en  rassasier  spiri- 
tuellement pour  nous  réconforter  et  nous  consoler  à  jamais». 

Puis  au  point  central  de  la  prière  consécratoire  le  prêtre  doit 
réciter  cette  prière  :  «  Exaucez-nous,  ô  Père  miséricordieux,  nous 
vous  en  supplions,  et  par  votre  Saint-Esprit  et  par  votre  parole  daigne: 
bé  *  nir  et  sanc  »5&  tifier  vos  dons^  ces  créatures  de  pain  ei  de  vin,  afin 
qu'ils  puissent  devenir  pour  nous  le  Corps  et  le  Sang  de  votre  très  cher 
Fils  Jésus-Christ.  »  Ici  Ton  a  presque  exactement  les  mêmes  mot< 
que  dans  le  Canon  du  Missel  romain  «  ut  nobis  Corpus  et  Sanguis  fiat 
dilectissimi  Filii  tui  Domini  nostri  Jesu  ChristL  » 

Enfin  dans  la  prière  qui  précède  immédiatement  la  Communion  du 
prêtre  et  des  fidèles,  le  prêtre  doit  dire  à  Dieu  ;  «  Accordez-nous  donr 
ô  Seigneur  béni,  de  manger  tellement  la  chair  de  votre  cher  Fils  Jésus-Chriat 
et  de  boire  tellement  son  sang  dans  ces  saints  mystères,  que  nous  puissions 
continuellement  habiter  en  Lui  et  Lui  en  nouSj  que  nos  corps  coupables 
puissent  être  jmrifiés  par  Son  Corps  et  iws  âmes  par  San  très  Frmeur 
Sang.  » 

Il  est  possible  que  des  gens  à  l'esprit  subtil  et  ingénieux  trouvent 
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moyen  de  donner  une  explication  anti-catholique  à  ces  passages; 
mais  j'affirme  que,  dans  leur  sens  naturel  et  évident,  ils  contiennent 
la  doctrine  de  la  Présence  réelle.  Et  comme  la  grande  majorité  du 
peuple  anglais  croyait  à.  la  Présence  réelle  à  Tépoque  où  ce  service 
commença  à  être  mis  en  usage,  c'est-à-dire  en  juin  1549,  ces  pa- 
roles furent  certainement  au  début  interprétées  dans  leur  sens  clair 
et  évident.  Et,  autant  que  je  sache,  il  n'y  a  rien  qu'on  peut  citer  en 
opposition.  Il  n'y  a  pas  un  seul  passage  dans  la  liturgie  enseignant 
que  le  Corps  de  Notre-Seigneur  n'est  pas  présent  dans  la  Sainte 
Eucharistie. 

Maintenant,  ne  perdant  pas  de  vue  ce  point  acquis,  considérons 
la  doctrine  sur  la  question  du  sacrifice  contenue  dans  le  Canon 
du  premier  livre  d'Edouard  VI  que  j'ai  cité  plus  haut. 

Nous  fixons  naturellement  notre  attention  sur  cette  partie  du  Canon 
qui  suit  immédiatement  les  paroles  de  la  consécration  du  pain  et  du 
calice  et  qui  correspond  à  la  prière  Unde  et  Memores  du  Canon 
romain.  Voici  ce  passage  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut  :  u  (Test 
pourquoi^  ô  Seigneur  et  Père  Céleste^  selon  V institution  de  votre  très  cher  Fils ^ 
notre  Sauveur  Jésus-Christ^  mus,  vos  humbles  serviteurs,  célébrons  et  fai- 
sons ici  devant  votre  divine  majesté  avec  ces  saints  dons  le  mémorial  que 
votre  Fils  a  voulu  que  nous  fassions  ikyani  en  souvenir  sa  sainte  Passion, 
sa  puissante  Résurrection  et  sa  glorieuse  Ascension,  vous  rendant  de 
tout  cœur  des  remerciements  pour  les  innombrables  bienfaits  qui 
nous  ont  été  procurés  par  Lui,  désirant  entièrement  que  votre  bonté 
paternelle  daigne  accepter  ce  sacrifice  de  louange  et  d'action  de 
grâce.  »  Ici,  le  prêtre  que  l'on  suppose  évidemment  avoir  présentes 
à  l'esprit  les  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Hoc  facite  in  meam  com- 
meniorationem  »,  célèbre,  et  avec  les  saints  dons, — c'est-à-dire, 
comme  nous  l'avons  vu,  avec  le  Corps  et  le  Sang  de  Notre-Seigneur, 
présents  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  fait  à  la  face  de  Dieu 
le  mémorial  que  le  Christ  a  voulu  que  son  Église  fasse,  faisant  men- 
tion en  outre  et  remerciant  Dieu  des  divers  mystères  de  la  Rédemp- 
tion et  des  fruits  qui  en  ont  découlé  ;  et  le  prêtre  appelle  ce  mémo- 
rial qui  est  fait  avec  le  Corps  et  le  Sang  du  Seigneur  et  qui  est 
accompagné  d'actions  de  grâces,  —  le  prêtre,  dis-je,  l'appelle  a  ^otre 
Sacrifice  de  louunge  et  d^ action  de  grâces  »,  exactement  de  même  que 
dans  le  Canon  romain  le  sacrifice  eucharistique  est  appelé  «  hoc 
sacriûcium  laudis  »,  et  que,  comme  nous  l'avons  vu,  Benoît  XIV  dit 
que  le  Sacrifice  de  la  Messe  est  un  «sacrificium  laudis  et  gratiarum 
actionis.  »  Sûrement  nous  avons  là,  non  seulement  l'essence  du 
sacrifice  eucharistique,  mais  nous  le  voyons  exprimé  en  termes 
clairs  et  précis.  Bien  entendu,  comme  je  l'ai  déjà  démontré  d'après 
Franzelin,  où  il  y  a  consécration  valide,  il  doit  y  avoir  sacrifice; 
mais  ici  nous  n'avons  pas  seulement  la  réalité  du  sacrifice,  mais 
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Texpression  écrite  de  la  croyance  de  TÉglise.  Non  seulement  TÉ- 
glise  sacrifie,  mais  elle  a  conscience  qu'elle  le  fait. 

Il  est  vrai  que  vous  ne  trouvez  là  rien  qui  puisse  se  rapporter  aux 
théories  deSuarez,  ou  de  Lessius,  ou  de  de  Lugo ,  ou  de  Cienfuegos,sur 
une  transformation  sacrificatoire,  une  immolation  que  la  victime 
aurait  à  subir  ;  mais  nous  ne  trouvons  de  même  rien  de  semblable 
dans  le  Canon  romain,  et,  comme  on  le  sait,  ces  théories  furent  rejelées 
par  Vasquez  aux  xvi*  etxvii*  siècles  et  par  Schanz  dans  notre  temps'. 

Je  puis  diilicilement  supposer  que  Ton  pourrait  découvrir  quel- 
qu'un prêt  à  imaginer  que  toute  cette  action  et  doctrine  sacrificielles, 
que  nous  trouvons  dans  la  première  liturgie  d'Edouard  VI,  perdraient 
leur  signification,  si  pour  une  raison  ou  autre,  les  termes  de  meêse 
et  d'autel  avaient  été  réjetés  ou  du  moins  passés  sous  silence.  Mais  en 
fait  ces  termes  ne  furent  ni  rejetés,  ni  passés  sous  silence.  Voici  le 
titre  du  service  Eucharistique  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le 
premier  Prayer-Book  d'Edouard  VI  :  «  La  Cène  du  Seigneur  et  la 
Sainte  Communion,  communément  appelées  la  Messe  »;  et  dans  les 
rubriques  de  ce  livre,  le  mot  Autel  est  employé  sept  fois,  et  l'expres- 
sion «  Tahle  »  ou  plutôt  «  TaUe  du  Seigneur  »  est  seulement  employée 
deux  fois,  ainsi  qu'une  autre  expression  similaire  «  Planche  (board; 
de  Dieu  »,  *  que  l'on  rencontre  également  deux  fois. 

Autant  que  la  première  liturgie  d'Edouard  VI  est  en  cause,  l'Église 
d'Angleterre  ne  peut  être  accusée  en  aucune  façon  «  d'avoir  sup- 
primé la  messe  ».  Elle  a  conservé  d'une  manière  évidente  et  le  nom 
et  la  chose. 

Le  Service  étant  tel  qu'il  était,  nous  ne  pouvons  pas  nous  étonner 
de  ce  qu'il  ait  été  accepté  par  les  chefs  de  la  vieille  école.  Tunslall, 
Bonner,  Aldrich,  Heath,  Day,  Skip,  Thirlby  et  les  autres  consentirent 
volontiers  à  se  servir  du  nouveau  livre  et  s'en  servirent  effective- 
ment. Gardiner  était  encore  en  prison,  mais  il  signa  un  document 
attestant  que  le  nouveau  P  rayer -Booh  était  un  très  chrétien  et  très 
saint  livre,  que  tous  les  évêques  et  pasteurs  d'Angleterre  le  pouvaient 
approuver,  et  que  lui-même  recommanderait  dans  ses  sermons  et 
entretiens  qu'il  fût  observé  ^  ». 

L'observance  de  la  loi  ordonnant  de  se  servir  du  nouveau  Praijfr 
Book  devait  commencer  le  dimanche  de  la  Pentecôte  1549,  et  ce  livre 

1  Voir  l'ouvrage  de  Schanz  :  Die  Lehre  von  den  Heiligen  Sacramenlen. 

-  Gods  board,  »  planche  de  Dieu,  »  6st  une  yleille  expression  anglaise  dn 
moyen  âge,  signifiant  soit  Tautel,  soit  le  Sacrement  de  l'autel.  On  la  rencontre 
dans  une  ancienne  exhortation  avant  la  communion,  trouvée  dans  un  manuscrit 
du  xv«  siècle,  actuellement  au  British  Museum  (Voir  Scudamore  :  Notitia  Euchar., 
p.  543,  éd.  1816. 

3  BuRNET,  History  of  Ihe  Reformation,  vol.  II,  p.  262,  éd.  Pocock.  Dans  son 
ouvrage,  Explication  and  assertion  of  the  true  catholic  Faith,  touching  the  Bless^ 
sacrament  of  the  altar,  Gardiner  declare  que  «  la  vraie  doctrine  sur  ce  saint 
mystère  était  bien  exprimée  dans  le  Livre  des  prières  publiques.  »  Voir  Craniner, 
on  the  Lord's  Supper j  éd.  Parker  Soc,  p.  92. 
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demeuFa  le  seul  Prayer-Booh  légal  jusqu'au  jour  de  la  Toussaint  de 
l'année  1552,  quand  Tusage  du  second  Prayer-Book  d*Edouard  VI 
devint  obligatoire;  à  l'époque  où  le  f^vQmxQv  Prayer-Booh  était  prescrit, 
fut  publié  et  approuvé  le  premier  Ordinal  d'Edouard  VI,  qui  paraît 
avoir  été  en  usage  d'une  manière  légale  depuis  le  l"  avril  1550  jus- 
qu'au i^'  novembre  1552. 

Je  considérerai  maintenant  si  les  évêques  de  TÉglise  d'Angleterre,, 
en  acceptant  le  premier  Ordinal  d'Edouard  et  en  s'en  servant,  doivent 
être  présumés  dans  le  for  externe  avoir  eu  formellement  l'intention 
d'exclure,  des  effets  de  leurs  ordinations,  toute  transmission  du  pou- 
voir de  sacrifier.  Il  est  évident  que  —  comme  le  premier  ordinal 
d'Edouard  VI  est  contemporain  de  la  première  liturgie  d'Edouard  VI 
et  que  le  prêtre  qui  célébrait  la  Sainte  Eucharistie  selon  les 
rites  de  la  première  liturgie  offrait  sans  aucun  doute,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  un  sacrifice  véritable  —  il  s'ensuit  nécessai- 
rement que  les  prêtres  ordonnés  suivant  le  premier  Ordinal, 
étaient  ordonnés  pour  offrir  un  sacrifice  :  car  à  leur  ordination  ils 
promettaient  «  d'administrer  les  sacrements...  comme  ce  royaume 
les  avait  reçus  »,  et  la  première  liturgie  d'Edouard  Vlétaitla  méthode 
d'administrer  le  sacrement  de  TEucharistie  tel  que  ce  royaume 
l'avait  reçue  à  cette  époque  *.  De  plus,  en  Angleterre,  comme  ailleurs, 
on  a  toujours  ordonné  pendant  la  messe.  La  cérémonie  de  l'ordina- 
tion fait  corps  pour  ainsi  dire  avec  la  cérémonie  de  la  messe.  Et 
s'il  est  juste  de  dire  que  l'Ordinal  ne  renferme  rien  qui  soit  une 
négation  du  sacrifice  Eucharistique  tout  en  le  passant  sous  silence, 
il  est  juste  aussi-  de  dire  que  la  cérémonie  liturgique  de  la  com- 
munion affirme  souvent  le  pouvoir  de  sacrifier.  Il  serait  donc  tout  à 
fait  inexact  de  déduire  du  silence  de  l'Ordinal  que  les  évoques  consé- 
rrateurs  avaient  Tintention  positive  d'exclure,  des  effets  de  leurs  ordi- 
nations, la  transmission  du  pouvoir  de  sacrifier.  En  outre,  la  fausseté 
d'une  semblable  déduction  est  prouvée  par  le  caractère  même  des 
évêques  qui  se  servirent  de  TOrdinal.  Qui  croira  que  Tunstall,  Aldrich, 
Skip,Thirlby  etlesautres  avaient  Tintenti  on  positive  d'exclure  de  leurs 
ordinations  le  pouvoir  de  sacrifier?  Nous  savons  qu'ils  croyaient  à 
ce  pouvoir  et  on  doit  présumer  qu'ils  avaient  l'intention  de  le  con- 
férer aux  autres. 

Si  nous  considérons  le  cas  des  évoques  réformateurs,  Cranmer, 
Ridley  et  leurs  disciples,  nous  arrivons  au  même  résultat.  Nous 
savons  qu'ils  professèrent  toujours  que  l'Eucharistie  est  dans  un  cer- 
tain sens  un  sacrifice.  Nous  savons  aussi  qu'ils  ne  permettaient  pas 

1  Examinez  la  5«  question  pour  l'examen  des  candidats  au  diaconat,  telle  qu'on 
la  trouTe  dans  le  premier  Ordinal  d'Edouard  VI.  Dans  cette  question,  l'adminis- 
tration de  la  sainte  communion  est  distinguée  de  sa  distribution.  Par  «  celui  qui 
administre  »  on  jenteud  le  célébrant, 
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aux  diacres  et  au\  laïques  de  célébrer  TEucharistie.  Ils  réservaieal 
cette  fonction  aux  prêtres.  En  conséquence,  quand  ils  ordonnaient 
un  prêtre,  ils  avaient  l'intention  de  lui  conférer  le  pouvoir  de  célé- 
brer un  rite,  qui,  dans  leur  opinion,  était  un  sacrifice. 

Le  fait  est  que  Ton  savait  parfaitement  en  Angleterre  au  xvi*siècle 
que  la  porrection  des  instruments  et  les  paroles  qui  accompagnent 
cette  cérémonie  :  «  Accipe  potestaiem  offerre  sacrificium  Deo  )>ne  sont 
qu'une  addition  faite  tardivement  aux  rites  de  l'ordination.  C'est  un 
point  clairement  proové  par  un  document  publié  .par  Burnet  dans  la 
collection  des  documents  qui  sert  d'appendice  à  son  Histoire.  Voici 
le  titre  t^l  qu'on  le  trouve  en  tête  du  document  :  a  Les  décisions  de 
plusieurs  évêques  et  théologiens  sur  certaines  questions  concernant 
les  sacrements.  »  La  date  de  ce  document  parait  être  1540.  On  y 
trouve  les  réponses  de  l'archevêque  Lee,  d'York,  ainsi  que  des 
évêques  Bonner,  Heath,  Aldrich  et  de  plusieurs  autreâ.  La  douzième 
question  demande  :  «  Si,  dans  le  Nouveau  Testament  la  consécra- 
tion est  exigée  pour  un  évéque  ou  un  prêtre.  »  La  plupart  des 
évêques  saisissent  cette  occasion  pour  parler  des  caractères  essentiels 
de  l'ordination.  Et  sur  ce  point  ils  ne  manquent  jamais  de  faire 
allusion  à  l'imposition  des  mains  et  à  la  prière.  Un  seul,  Heath,  parle 
de  l'onction  avec  le  saint  chrême,  mais  il  établit  une  distinction  entre 
l'onction  et  l'imposition  des  mains.  De  la  dernière,  dit-il,  il  est  parlé 
dans  l'Écriture,  tandis  que  la  cérémonie  de  l'onction  est  seulement 
rapportée  par  les  «  vieux  auteurs  ».  En  tous  cas,  pas  la  moindre 
allusion  n'est  faite  par  les  évêques  et  théologiens  à  la  porrection  des 
instruments  avec  les  paroles  qui  l'accompagnent*.  Bien  entendu,  en 
1540,  les  anciens  Pontificaux  et  les  anciens  Missels  étaient  d'un  usage 
courant,  et  le  silence  au  sujet  de  la  porrection  des  instruments 
n'était  donc  pas  dû  à  un  désir  d'excuser  l'nsufïisance  du  rite  qu'ils 
employaient.  De  même  il  n'était  pas  dû  à  une  aversion  pour  la  doc- 
trine du  sacrifice  de  l'Eucharistie,  car  les  évêques  que  j'ai  cités 
étaient  tous  de  chauds  défenseurs  de  cette  doctrine.  Il  me  semble 
évident  qu'ils  considéraient  comme  certain  ce  fait  que  la  porrection 
des  instruments  est  une  addition  assez  moderne,  et  que,  si  elle  faisait 
partie  de  la  cérémonie  de  l'ordination  dans  les  Pontificaux  du 
moyen  âge,  elle  n'a  jamais  appartenu  à  son  essence.  Il  s'ensuivrait 
presque  nécessairement  que,  lorsque  les  services  d'ordination  furent 
traduits  et  simplifiés,  les  compilateurs  du  nouvel  ordinal  étaient 
désireux  d'abolir  l'usage,  ou  du  moins  de  supprimer  la  prédominance 
d'une  cérémonie  dont  l'origine  remontait  au  moyen  âge  et  non  aux 
temps  primitifs,  et  qui  avait  donné  naissance  à  une  doctrine  absolu- 
ment fausse  sur  le  point  constituant  l'essence  même  de  l'ordination 

i  Voir  Burnet,  History  of  the  refonnation,  toI.  IV,  pp.  478481-478-481,  éd. 
Pocock. 
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(les  prêtres.  Supprimer  ou  du  moins  modifier  profondément  celte 
cérémonie  devait  être  nécessairement  un  des  premiers  actes  des 
réformateurs.  Je  ne  nierai  pas  que  Cranmer  n'ait  aussi  été  content 
de  repousser  au  second  plan  la  doctrine  du  sacrifice.  Il  ne  se  trom- 
pait pas,  je  crois,  quand  il  pensait  que,  dans  la  masse  du  peuple 
anglais,  le  caractère  de  sacrifice  avait  presque  absorbé  tous  les 
autres  aspects  de  la  Sainte  Eucharistie;  et  cette  exagération  dans  un 
sens  tendait  malheureusement  à  créer  chez  les  réformateurs  une  réac- 
tion exagérée  en  sens  contraire.  Je  vais  bientôt  considérer  plus  k 
fond  cet  aspect  de  la  situation.  Il  suffit  de  dire  pour  le  moment  que 
l'omission  des  paroles  :  «  Accipe  potestatem  oflFerre  sacrificium 
Dec  »  ne  peut  être  considérée  comme  nécessitant  la  présomption  que 
lesévêques,  soit  du  parti  de  la  réforme,  soit  du  parti  de  la  «  vieille 
école  »,  avaient  Tintention  d'exclure  de  leurs  ordinations  la  trans- 
mission du  pouvoir  de  sacrifier. 


F.-W.  Puller. 
[A  suwre.) 
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La  plupart  de  nos  lecteurs  français  seraient  peut-être  bien  surpris, 
s'ils  ouvraient  le  Prayer-Book,  d'y  trouver  dès  les  premières  pages  les 
tables  suivantes  : 


TABLE  DE  TOUTES  LES  FÊTES 
qui  doivent  soU&rvir  dans  T Eglise  anglicane  pendant  Vannée. 


Tous  les  dimanches  de  Tannée  ; 


Les  fêtes  de  : 


La  Circoncision  de  Notre-Sei- 
GNEUR  Jésus-Christ. 

L'Epiphanie. 

La  Conversion  de  saint  Pauï^ 
apôtre. 

La  Purification  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge. 

Saint  Mathias^  apôtre. 

L'Annonciation  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge. 

Saint  Marc,  évangéliste. 

Saint  PhiUjrpe  et  saint  Jajcques, 
apôtres. 

L'Ascension  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Saint  Barnabe. 

La  Naissance  de    saint  Jean^ 


Samt  Pierre^  apôtre. 


Saint  Jacques,  apôtre^ 

Saint  Barthèlemi. 

Saint  Matthieu,  évangéliste  et 
apôtre. 

Saint  Michel  et  tous  les  anges. 

Saint  Lite,  évangéliste. 

Saint  Simon  et  saint  /wfe,ap<>- 
tres. 

La  Toussaint. 

Saint  André,  apôtre. 

Saint  Thomas,  apôtre. 

La  Naissance  de  Notre-Seigneur 

Saint  Etienne,  martyr. 

Saint  Jean,  évangéliste. 

Les  Saints  Innocents. 

Le  lundi  et  le  mardi  de  la  se- 
maine de  Pâques. 

Le  lundi  et  le  mardi  de  la  se- 
maine de  la  Pentecôte* 
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TABLE  DES  VIGILES 

JEUNES  OU  JOURS  D'ABSTINENCE. 

qui  doivent  s'observer  pendant  Vannée. 

Les  vigiles  ou  veilles  de: 

LaNaissancedeNotre-Seigneur.  Saint  Jean-Baptiste. 

La  Purification  de  la  Bienheu-  Saint  Pierre. 

reuse  Vierge  Marie ,  Saint  Jacques. 

L'Annonciation  de  la  Bienheu-  Saint  Barthèlemi. 

reuse  Vierge  Marie.  Saint  Mathieu. 


Saint  Simon  et  saint  Judo. 
L'Ascension.  Saint  André, 

La  Pentecôte.  Saint  Thomas. 

Saint  Matthias.  La  Toussaint. 

Si  quelqu'une  de  ces  fêtes  se  rencontre  le  lundi^  la  vigile  ou  le 
jour  de  jeûne  se  fera  le  samedi  et  non  le  dimanclie. 

Les  jours  dejeiine  ou  d'abstinence. 

i®  Les  quarante  jours  de  Carême. 

2*  Les  jours  de  jeûne  des  Quatre-Temps  qui  sont  le  mercredi^  le  ven-- 
dredi  et  le  samedi  après. 

Le  premier  dimanche  de  Carême. 
La  fête  de  la  Pentecôte. 
Le  14  de  septembre. 
Le  13  de  décembre. 

3*Les  trois  jours  des  Rogations,  qui  sont  le  lundi,  le  mardi,  et  le 
mercredi  avant  V Ascension  de  Notre-Seigneur. 

4*  Tous  les  vendredis  de  Tannée  excepté  le  Jour  de  Noël. 

L'année  liturgique  commence  par  le  temps  de  l'Avent.  Voici  com» 
ment  elle  est  divisée  et  quel  est  Tordre  des  fêtes  : 

Les  quatre  dimanches  de  TAvent,  le  jour  de  Noël,  Saint-Êtienne, 
Saint-Jean  TEvangéliste,  les  Innocents,  le  dimanche  après  le  jour  de 
Noël,  la  Circoncision  du  Christ,  TÉpiphanie,  les  six  dimanches  après 
l'Epiphanie,  la  Septuagésime,  la  Sexagésime,  la  Quinquagésime,  le 
premierjourdeCarême,communémentappelé  le  mercredi  des  Cendres, 
les  quatre  premiers  dimanches  de  Carême,  le  5  dimanche  de  Carême, 
ledimancheavantPâques,lelund!,lemardi,le  mercredi,  le  jeudiavant 
PàqueSjle  vendredi  saintjla  veille  de  Pâques,lejourde  Pâques,  le  lundi, 
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le  mardi  de  la  semaine  de  Pâques,  lespremîer,  deuxième,  troisième, 
quatrième,  cinquième  dimanchesaprès  Pâques,  le  jour  de TAsceasion, 
le  dimanche  après  T Ascension,  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  lelundi* 
le  mardi  de  la  Pentecôte,  le  dimanche  de  la  Trinité,  les  vingt-cinq 
dimanches  après  la  Trinité,  Saint-André,  Saint-Thomas  apôtres,  cod> 
version  de  saint  Paul,  Présentation  du  Christ  au  Temple,  communé- 
ment appelée  la  Purification  de  la  Vierge  Marie,  Saint-Matthias,  An- 
nonciation de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  Saint-Marc,  Saint- 
Philippe  et  Saint-Jacques,  Saint  Barnabe,  Saint  Jean-Baptiste,  Sainl 
Pierre,  Saint-Jacques,  Sain  t-Barthélemi,  Saint-Matthieu,  Saint-Michel 
ettous  les  Anges,  Saint-Luc  TEvangéliste,  Saint-Simon  et  Saint-Jude 
apôtres,  Toussaint. 

Toutes  ces  fêtes  ont  un  office  dans  le  Prayer-Book^  elles  sont  com- 
munément désignées  sous  le  nom  de  Bod-leiter^  ce  qui  peut  être 
interprété  dans  le  sens  que  nous  attachons  au  nom .  de  fêtes  ma- 
jeures. Mais  outre  ces  fêtes,  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pas  d'office 
dans  le  Prayer-Book  et  qui  se  trouvent  inscrites  dans  le  calendrier  en 
Black'îettêr  *,  fêtes  mineures.  Ce  sont  les  suivantes  : 

La  Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  sa  Nativité  et  sa 

isitation;  l'Invention  de  la  Croix;  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix;  la 
fête  du  Saint  Nom  de  Jésus;  la  Transfiguration  de  Notre-Seigneur ; 
sainte  Marie-Madeleine;  saint  Jean-Porte-Latine;  saint  Pierre  aux 
Liens;  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste;  sainte  Anne;  sainl  De- 
nys;  des  martyrs  :  Vincent,  Fabien,  Agnès,  Cécile;  des  Papes  :  Clé- 
ment, Silvestre,  Grégoire;  des  Pères  de  l'Église  :  Jérôme  et  Augustin, 
des  ascètes  :  saint  Benoît.  On  y  trouve  également  plusieurs  évêques 
français  :  saint  Hilaire,  saint  Rémi,  saint  Brice  et  saint  Martin  ;  enfitt 
des  rois  martyrs,  des  soldats,  des  évêques  anglais,  des  confesseurs. 

Un  acte  du  Parlement  de  1552  (Edouard,  xi,  c.  3)  ordonne  que  tous 
les  dimanches  et  certains  jours  de  fêtes  sofent  observés  par  l'absU- 
nence  de  toute  œuvre  servile  et  par  l'assistance  aux  offices  de  l'Ëglise; 
le  même  acte  impose  également  l'obligation  de  jeûner  la  veille  de 
certaines  fêtes,  et  ce  qui  est  à  noter,  c'est  que  cet  acte  fut  rédigé  l'an- 
née même  où  l'esprit  protestant  atteignit  son  summum  dans  l'Ëglise 
d'Angleterre.  Depuis  cette  époque,  le  calendrier  a  subi  plusieurs 
revisions,  mais  les  changements  qui  y  ont  été  introduits  n'ont  au> 
cune  importance. 

L'office  des  fêtes  majeures  se  compose  de  la  collecte,  de  l'Ëpître  et 
de  l'Ëvangile.  C'est  l'intention  évidente  de  l'Ëglise  d'Angleterre  que 
la  Sainte  Communion  soit  célébrée  au  moins  tous  les  dimanches  et 

i  Ces  nomsdci?e<f-Ze^/er,  fiZac^-Zel/erqni  signifient  lettres  rouges,  lettres  noires. 
Tiennent  de  ce  que  dans  le  premier  calendrier  les  principales  fêtes  étaient  écrites 
en  lettres  rouges,  les  autres  en  lettres  noires.  L*usage  s'en  est  généralisé  à  ce 
point  que  pour  désigner  un  jour  heureux  dans  une  famille,  on  dit  que  c*est  on 
Red  letter  Day^ 
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les  jours  de  fêtes  majeures.  Les  ministres  n'ont  pas  le  droit  de  s'en 
dispenser  et  ceux  qui  le  font,  sauf  raisons  graves,  doivent  se  deman- 
der si  en  agissant  de  la  sorte  ils  apportent  dans  le  service  divin 
«  cette  diligence  fidèle  »  qu'ils  ont  juré  solennellement  d'y  apporter, 
au  jour  de  leur  ordination. 

Outre  le  «  propre  »  de  l'office  de  la  Communion,  les  jours  de  fêtes 
majeures  ont  leur  place  dans  les  offices  quotidiens  du  matin  et  du 
soir:  a  Mattins  and  Evensong  »  qui  aux  termes  du  Prayer-BooTc  sont 
obligatoires.  Le  Credo  de  saint  Athanase  se  chante  en  langue  vulgaire 
certains  jours  de  fêtes  majeures.  L'usage  de  ce  symbole  comme  can- 
tique est  une  particularité  liturgique  très  ancienne  dans  l'Église 
d'Angleterre.  C'est  ainsi  qu'avant  la  Réforme  on  le  chantait  tous  les 
jours  (en  latin)  ô.  Tofflce  de  Prime. 

S*il  est  vrai  que  les  membres  de  la  Haute  Ëglise  sont  à  peu  près 
les  seuls  à  remplir  toutes  les  obligations  prescrites  par  le  Prayer- 
Booh  pour  les  jours  de  fêtes  majeures,'la  plupart  des  ministres,  néan- 
moins, se  font  un  devoir  d'observer  les  fêtes  d'une  manière  ou  de 
l'autre,  soit  par  la  célébration  de  la  Sainte  Communion,  soit  par  la 
récitation  des  Mattins  et  Evensong ^  soit  par  des  cantiques  et  un  ser- 
mon. Ces  jours-là,  dans  les  églises  ritualistes,  [les  communions  sont 
plus  nombreuses,  et  la  célébration  de  l'office  est  souvent  accompa- 
gnée de  chants  et  de  processions.  A  l'époque  des  grandes  solennités 
un  grand  nombre  de  fidèles  vont  à  confesse.  hQ  Prayer- Book  prescrit 
à  tous  de  communier  au  moins  trois  fois  l'an  et  la  Communion  pas- 
cale est  de  rigueur.  Le  Jour  de  Pâques  occupe  dans  l'Eglise  angli- 
cane la  place  qui  lui  est  due  ;  pour  tous,  c'est  «  la  reine  des  fêtes, 
le  jour  des  jours  »,  et,  bien  qu'un  très  grand  nombre  manquent  à 
leur  principal  devoir  en  s'abstenant  de  communier,  il  n'est  pas  de 
fidèles  qui  n'assistent  ce  jour-là  à  quelque  office  de  l'Eglise  établie; 
même  parmi  les  dissidents,  beaucoup  tiennent  à  aller,  pour  Pâques, 
à  l'église  »  paroissiale,  plutôt  qu'à  la  «  chapelle  »  de  leur  secte. 

La  Toussaint  et  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  sont  des  fêtes 
1res  populaires  ainsi  que  celles  de  saint  Michel  et  des  saints  Anges, 
Bien  que  le  calendrier  ne  fasse  mention  ni  de  la  Fête-Dieu,  ni  de 
l'Assomption,  ni  du  Jour  des  Morts,  on  les  célèbre  cependant  dans 
beaucoup  d'églises  ritualistes  et  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
nous.  On  déplore  depuis  longtemps  que  l'Ascension  de  Notre-Sei- 
gneur  n'occupe  pas  la  place  d'honneur  qui  lui  est  due,  et  un  grand 
mouvement  s'organise  pour  revenir  à  l'ancienne  pratique  sur  ce 
point.  Les  offices  de  la  Sainte  Trinité  dans  le  Prayer-BooJc  sont  em- 
preints d'une  grande  beauté,  et  il  est  juste  de  reconnaître  que  quels 
que  puissent  être  par  ailleurs  les  défauts  de  l'Eglise  anglicane,  sa 
doctrine  sur  la  Sainte  Trinité  est  d'une  orthodoxie  irréprochable. 

Parmi  les  fêtes  mineures,  la  plus  populaire  est  sans  contredit  la 
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Saint^Martin  (Martin-Mass)  :  maïs  il  faut  avouer  que  bien  souvent  elle 
donne  lieu  à  des  réjouissances  d'un  caractère  peu  éditianl. 

On  remarquera  Fomission  dans  le  calendrier  de  la  fête  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry.  Les  ritualistes  ne  tiennent  d'ailleurs  pas 
compte  de  cette  omission  et  célèbrent  comme  il  convient  la  mé- 
moire du  grand  défenseur  de  la  Papauté.  Çà  et  là  des  sanctuaires 
sont  élevés  à  sa  mémoire,  et  à  Oxford  même,  une  communauté  de 
femmes  s*est  organisé  sous  son  patronage. 

Il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  d'Anglicans  qui  célèbrent  les  mois 
de  Marie  et  du  Sacré-Cœur.  Cette  tendance,  sans  doute,  est  loin  d'être 
universelle,,  mais  elle  va  se  généralisant  d'année  en  année,  et  il  y  a 
là  des  signes  d'une  transformation  de  l'esprit  public  qu'il  est  impor- 
tant de  noter. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  chez  un  peuple  aussi  religieux  que  le 
peuple  anglais,  les  jours  de  jeûne  et  d'abstinence  soient  observés 
d'une  manière  très  satisfaisante.  Le  Prayer-Book  ordonne  la  pratique 
du  jeûne  ou  de  l'abstinence,  tous  les  vendredis,  les  jours  de  vigiles, 
de  Quatre-Temps,  les  jours  des  Rogations,  ainsi  que  pendant  le 
Carême,  tous  les  jours,  sauf  le  dimanche.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
l'observation  de  cette  règle  soit  générale  :  beaucoup  d'Anglicans  ne 
font  jamais  maigre  ;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  obéissent  aux  pres- 
criptions de  l'Église  sur  ce  point  est  plus  considérable  qu'on  ne  le 
croit  communément.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  chez  les  seuls  ritualistes 
que  l'on  trouve  les  pratiques  de  mortification  ;  elles  sont  encore  plus 
en  honneur  chez  les  membres  du  vieux  parti  High  Church,  Ce  fui 
l'ascétisme  du  D'  Pusey,  bien  plus  que  son  érudition,  qui  fit  sod 
influence  sur  sa  génération,  et  encore  aujourd'hui,  c'est  l'esprit  de 
sacrifice  qui  anime  les  champions  d'avant-garde  de  l'Église  d'Angle- 
terre. Que  l'observation  du  vendredi  laisse  beaucoup  à  désirer,  cela 
est  malheureusement  vrai.  Que  le  nombre  des  ministres  et  surtout 
des  laïques  pratiquant  l'abstinence  pendant  le  Carême  soit  peu  con- 
sidérable, cela  est  encore  vrai.  Et  cependant  il  est  bon  de  constaterce 
fait  que  les  commerçants  des  quartiers  riches  de  Londres,  le  Wêst-Etui^ 
se  plaignent  souvent  du  préjudice  que  leur  cause  cette  institution 
de  l'Église  et  de  l'influence  fâcheuse  qu'elle  exerce  au  point  de  vue 
des  affaires  sur  la  London  Season.  Les  directeurs  des  théâtres  font 
entendre  les  mêmes  plaintes,  et  les  marchands  de  bonbons  voiçnt  à 
cette  époque  leurs  petits  acheteurs  se  faire  rares.  Les  classes  ouvrières 
d'ailleurs  ne  font  pas  exception  à  cette  règle  qui  tend  de  plus  en  plus 
à  devenir  générale,  rapprochant  ainsi  peu  à  peu  l'Angleterre  de 
l'idéal  catholique. 

Le  premier  jour  du  Carême  porte  encore  dans  le  Prayer-Booh  le 
nom  de  mercredi  des  Cendres,  bien  que  la  cérémonie  de  l'imposition 
des  cendres  soit  totalement  absente  du  rituel  anglican.  C'est  là  un 
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de  ces  traits  qui  îndiquenl  combien  l'Église  d'Angleterre  se  sépara 
arec  peine  des  coutumes  catholiques  ;  elle  respecte  encore  les  vestiges 
d'un  passé  où  elle  se  glorifiait  d'être  catholique,  et  là  où  la  raison 
seraittentée  de  nevoir  qu*ttn  manque  de  loglque,une  inconséquence, 
le  cœur  reconnaîtra  un  témoignage  de  respect,  presque  de  regret. 

L'imposition  des  cendres  ^  a  été  remplacée  dans  le  rituel  par  un 
office  particulier  qui  est  intitulé  :  «  Dénonciation  de  la  colère  et  des 
jugements  de  Dieu  contre  les  pécheurs.  »  Et  il  est  à  regretter  que  le 
clergé  ritualiste  se  dispense  trop  souvent  de  cette  cérémonie  qui 
était  destinée  à  suppléer  aux  offices  supprimés  de  l'ancienne  liturgie. 

Quant  aux  Rogations  et  Quatre-Temps,  tandis  que  les  premières 
ne  sont  observées  que  chez  les  ritualistes,  les  Quatre-Temps  le  sont 
partout,  même  en  ce  qui  concerne  le  jeûne. 

Mais,  comme  on  le  voit,  ce  sont  les  ritualistes  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  Tidéal  catholique  que  propose  le  Prayer-Book^  et  malgré 
son  imperfection,  l'observation  des  fêtes  du  calendrier  dans  l'Église 
d'Angleterre  aura  eu,  pour  le  maintien  du  sentiment  religieux  dans 
la  nation,  les  plus  heureuses  conséquences. 


G.-S.  H. 


^  Ou  conserve  encore  pour  la  veille  du  jour  des  Cendres  le  nom  de  Shrove  Tues- 
day^  mardi  de  la  confession. 
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Les  Missions  Étrangères.  —  Le  R.  P.  Armbrustep,  supérieur 
du  séminaire  des  Missions  Etrangères,  est  décédé  à  Bièvre,  le 
26  janvier,  dans  sa  54'  année.  Le  vénérable  supérieur  avait  quille 
Paris  lundi  20  janvier,  pour  se  rendre  au  séminaire  de  Tlmmaculée- 
Conception,  à  Bièvre,  succursale  de  la  maison  mère;  c'est  là  qu'il  a 
été  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  à  laquelle  il  a  succombé  di- 
manche. 

Né  à  Langres  en  1842,  le  P.  Armbruster  fut  au  nombre  des 
apôtres  qui,  groupés  autour  de  Mgr  Petitjean,  parvinrent,  au  prix  de 
mille  dangers,  à  faire  revi^TC  l'Église  du  Japon.  Rappelé  en  France 
en  1874,  il  fut  successivement  professeur  et  directeur  au  séminaire 
des  Missions  Etrangères  à  Paris,  et  supérieur  du  séminaire  de  Bièvre; 
au  mois  de  juillet  1895,  il  succédait  comme  supérieur  général  à 
M.  Delpech,  démissionnaire  pour  raison  de  santé. 

Le  baptême  du  prince  Boris.  — Voici  le  texte  de  la  proclama- 
tion adressée  parle  prince  Ferdinand  à.  la  nation  bulgare  : 

Je  déclare  à  mon  peuple  bien- aimé  que,  en  exécution  de  la  pro- 
messe donnée  aux  représentants  de  la  nation  du  haut  du  trône,  j'ai 
fait  tous  les  efforts  possibles,  j'ai  lutté  de  toutes  mes  forces  pour  apla- 
nir les  difficultés  qui  s'élevaient  contre  la  satisfaction  de  l'ardent 
désir  de  la  nation  tout  entière,  le  passage  de  l'héritier  du  trône  au 
sein  de  l'Église  nationale. 

Après  avoir  accompli  mon  devoir  de  respect  envers  tous  ceux  dont 
dépendait  Taplanissement  de  ces  difficultés,  et  après  avoir  vu  s'éva- 
nouir mes  espérances,  n'ayant  pas  trouvé  là  où  je  l'attendais  la  sage 
compréhension  de  ce  qu'exige  la  Bulgarie,  j'ai,  fidèle  au  serment 
donné  à  mon  peuple  bien-aimé,  résolu  de  ma  propre  initiative  de 
franchir  tous  les  obstacles  et  d'offrir  sur  l'autel  de  la  patrie  le  plus 
immense  et  le  plus  lourd  des  sacrifices. 

J'annonce  donc  à  tous  les  Bulgares  que,  le  2  février  de  Tannée 
courante,  fête  de  la  Purification,  la  sainte  confirmation  sera  conférée 
à  l'héritier  du  trône,  Boris,  prince  de  Tirnovo,  d'après  le  rite  de 
l'Église  nationale  orthodoxe. 

Que  le  Roi  des  rois  bénisse  cette  résolution  et  protège  à  jamais 
notre  Patrie  et  notre  Maison  ! 

Donné  dans  notre  capitale  de  Sofia,  le  29  janvier  de  Tan  de 
grâce  1896. 

De  notre  règne  le  9**. 

Ferdinand. 

L'avenir  du  CathoUcisine  en  Danemark.  —  Les  circons- 
tances qui  ont  accompagné  la  récente  conversion  d'un  pasteur  pro- 
testant en  Danemark,  montrent  quels  progrès  ferait  l'Église  catho- 
lique en  ce  pays,  s'il  était  possible  d'y  envoyer  plus  de  missionnaires 
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cl  d'y  multiplier  les  prédications.  Nous  empruntons  le  récit  de  cette 
conversion  aux  Jlissians  catholiques. 

«  Un  pasteur  de  l'Église  réformée,  M.  Jensen,  qui,  parson  zèle  et 
sa  piété,  jouissait  parmi  les  siens  d'une  excellente  réputation,  s'est 
converti  au  catholicisme.  Pour  embrasser  la  vérité  qui  s'est  fait  jour 
dans  son  esprit,  il  n'a  pas  hésité  à  sacrifier  les  revenus  d'une  cure 
bien  rétribuée.  Pour  vivre  et  faire  vivre  sa  famille,  il  a  dû  mettre  la 
main  à  la  charrue  et  se  faire  humble  paysan. 

«  Une  conversion  dans  de  telles  circonstances  ne  pouvait  manquer 
de  faire  sensation.  Sur  la  demande  de  Mgr  von  Euch,  vicaire  aposto- 
lique du  Danemark,  il  eat  venu  donner  des  conférences  à  Copenhague. 
S'inspirant  de  la  magnifique  lettre  du  Souverain  Pontife  au  peuple 
anglais,  il  a  pcirlé  de  la  réunion  de  tous  les  chrétiens  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique.  Sa  modestie,  son  amabilité,  son  calme  en  face  des 
attaques  de  ses  anciens  amis,  la  conviction  qui  se  dégage  de  toutes 
ses  paroles  ont  forcé  l'attention  et  commandé  le  respect. 

«  A  Odensée,  chef-lieu  de  l'île  de  Fionie,  il  a  tenu  plusieurs  confé- 
rences avec  le  même  succès.  C'est  alors  que  ses  anciens  paroissiens 
qui  sont  voisins  de  Odensée,  l'ont  eux-mêmes  prié  de  venir  traiter 
devant  eux  le  même  sujet.  Ils  ne  lui  ont  point  retiré  l'estime  et  l'af- 
fection qu'ils  lui  avaient  vouées  pendant  qu'il  était  leur  pasteur.  Il  a 
donc  rt'ponduà  leurs  désirs,  et  ils  en  ont  été  si  contents  qu'ils  l'ont 
supplié  de  revenir. 

«  C'est  vraiment  là  une  chose  inouïe,  qui  n'est  guère  possible  qu'en 
Danemark,  où  règne  la  plus  grande  liberté  religieuse.  Remarquez 
que  la  plupart  des  journaux  danois  consacrent  à  ces  conférences  de 
longs  et  sympathiques  articles.  » 

Correspondanoe  :  Au  Directeur  de  la  Revue  anglo-ramaine. 

Cher  Monsieur,  je  regrette  que  quelques  paroles  de  mon  article 
Primauté^  scftisme  et  juridiction^  aient  pu  faire  penser  à  Ucalégon  que 
j'attribuais  aux  Anglicans  l'idée  d'une  seule  Église  chrétienne  formée 
par  la  fédération  de  plusieurs  communions  distinctes,  spécialement 
de  trois  Églises  :  Romaine  Anglicane  et  Orientale.  Telle  n'était  pas 
ma  pensée,  et  j'aurai  moi-môme  été  «  dominé  par  des  mots  d'un 
usage  courant  ».  L'opinion  que  j'attribue  aux  anglicans  n'est  autre 
que  celle-là  même  que  Ulcalégon  expose  en  ces  termes  :  «  Une  seule 
communion,  celle  de  l'Église  catholique  »,  dont  les  Églises  Romaine, 
Anglicane  et  Grecque  «  ne  sont  autre  chose  que  trois  parties,  bien 
que  la  parfaite  communion  entre  elles  soit  présentement  suspendue  ». 
Mais  c'est  précisément  cette  manière  de  voir  que  je  critique  et  dont 
j'ai  voulu  prouver  l'inexactitude.  Non  pas,  sans  doute,  en  disant  que, 
par  le  seul  fait  de  la  rupture  de  communion  avec  l'Église  romaine, 
toute  juridiction  cesse  d'exister  dans  les  communions  séparées,  mais 
en  montrant  que  leur  juridiction,  quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  est 
atteinte  par  l'illégalité  de  leur  situation  à  l'égard  de  la  seule  véritable 
Église  de  Jésus-Christ.  Aussi  bien  est-ce  sous  ce  rapport,  et  sous  ce 
rapport  seulement,  que  j'ai  comparé  l'Église  anglicane  avec  les 
schismes  des  Novatîens  et  des  Donatistes.  Il  ne  m'en  coûte  pas  do 
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reconnaître  qne  les  eommunims  Novatîenne  et  Donatiste  coexistaient 
géo^aphiquemmt  avec  la  communion  catholique  à  Rome  et  à  Carthage; 
j'admets  tout  aussi  volontiers  que  «  le  terme  Église  anglicane  est  une 
expression  purement  géographique  qui  n'a  d'autre  signification  que 
de  vouloir  dire  qu'une  partie  de  l'Église,  dans  son  état  d'isolement, 
s'est  développée  avec  un  caractère,  une  manière  d'envisager  les 
choses  et  des  procédés  d'action  qui  lui  sont  propres  »  ;  mais  ce  que 
je  ne  puis  admettre  (et  je  crois  en  avoir  fourni  les  preuves),  c'est  que 
cet  «  état  d'isolement  »  d'une  partie  de  l'Église  chrélienns  soit  légitime, 
ou  que  cette  partie  de  l'Eglise  ait  toutes  les  notes  caractéristiques 
propres  à  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ. 

Agréez,  etc.  —  A.  Boudinhon. 


LIVRES  ET  REVUES 


Revue  Catholique  des  Revues  : 
DE  LA  déification  DU  PAPE  PAR  LES  GATHOUQUES,  cTaprès  Us  évtqites 
anglicwii\  par  M.  l'abbé  Bocdinuon 

Vraiment,  je  n'en  croyais  pas  mes  yeux,  et  tous  les  catholiques  éprouve- 
ront la  même  surprise,  en  lisant  les  passages  qui  vont  suivre  d  une  lettre 
pastorale  (Visitation  Address)  de  l'évêque  anglican  de  Worcester,  en  date 
du  23  octobre  dernier.  Sa  Seigneurie  se  prononce  contre  le  mouvement 
sympathique  à  Rome  et  à  TUnion  des  Églises  qui  s'est  dessiné  plus  claire- 
ment en  Angleterre  à  la  suite  de  la  lettre  apostolique  ad  Anglos ^  et  dont  le 
mérite  revient,  pour  une  large  part,  à  lord  Halifax  et  à  ses  amis.  L'évêque  de 
Worcester  pense  que  le  noble  lord  se  fait  illusion;  que  le  Pape  ne  fera  pas 
la  moindre  concession  doctrinale;  et,  entre  autres  points  sur  lesquels 
l'Eglise  anglicane  ne  pourra  jamais  transiger,  il  demande  «  si  la  Déifica- 
tion du  Pape  est  moins  révoltante  (outrageous)  qu'autrefois  »;  puis  il 
ajoute  :  «  Parallèlement  au  culte  honteux  de  la  Vierge  dans  l'Église  de 
Rome,  est  l'honneur  divin  rendu  au  Pape.  On  l'a  adoré  sur  l'autel,  solen- 
nellement proclamé  le  vicaire  du  Christ,  le  Gouverneur  du  monde,  le  Sei- 
.  gneur  des  Seigneurs,  le  tout-puissant  vice-général  de  Dieu,  Dieu  sur  la 
terre,  notre  Seigneur  Dieu.  L'organe  officiel  du  Pape  a  affirmé  que,  «  lors- 
«  qu'il  pense,  c'est  Dieu  qui  pense  en  lui,  et  qu'il  est  pour  les  Chrétienstout 
a  ce  que  serait  Jésus-Christ  lui-même  s'il  était  sur  la  terre  ».  Cet  hom- 
mage blasphématoire  n'a  pas  été  repoussé  par  Pie  IX  ;  il  n'a  jamais  été 
condamné  par  Léon  XIII  ». 

Ce  langage,  qui  nous  paraît  à  nous,  romains,  aussi  monstrueux  qu'à 
Tévêque  de  Worcester,  nous  produit  l'effet  d'une  odieuse  calomnie;  et 
cependant,  telle  a  été  la  diffusion  de  ces  idées  étranges  parmi  les  anglicans, 
même  religieux  et  intelligents,  que  cette  assertion  oficielle  ne  suppose  pas 
la  mauvaise  foi  chez  son  auteur  ;  il  a  lui-même  loyalement  fait  connaître 

1  The  Monlhj  n«  379  ;  article  du  Rer.  Sydney  F.  Smith. 
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à  un  catholique,  qui  les  lui  avait  demandées,  les  autorités  sur  lesquelles  il 
s'appuie  ;  et  Fauteur  de  l'article  du  Month  a  eu  cette  correspondance  entre 
les  mains.  Ce  sont  des  textes,  depuis  longtemps  connus,  choisis  parmi  les 
déductions  un  peu  trop  naïves  ou  hyperboliques  des  canonistes  du  moyen 
âge  ;  nous  les  énumérerons  plus  loin  ;  c'est,  en  outre,  une  lettre  haineuse 
de  Tévêque  vieux-catholique  Reiukens,  en  réponse  à  l'encyclique  Etsi  muUa 
luctuosa,  par  laquelle  Pie  IX  avait  lancé  nominative  l'excommunication 
contre  lui  et  son  consécrateur.  On  hésite  à  transcrire  les  assertions  calom- 
nieuses et  blasphématoires  accumulées  dans  cette  seconde  lettre  pastorale.  Il 
le  faut  pourtant.  C'était  là,  dit  Reinkens,  1'  «  idole  »  du  Vatican  contre 
laquelle  Montalembert  mourant  nous  mettait  en  garde.  Pourquoi  le  Vatican 
n'a-t-il  jamais  répondu  aux  accusations  de  Dupanloup  et  de  Gratry,  que  la 
déification  du  Pape  demeure  impunie  ?  Le  Pape  n'a-t-il  jamais  entendu  dire 
que  rOratorien  Faber  a  écrit  un  livre  sur  la  dévotion  au  Pape,  assurant  que 
«  sans  elle  personne  ne  peut  se  sauver,  puisque  c'est  une  conation  indis- 
pensable de  la  sainteté  chrétienne  »?  N'a-t-il  jamais  entendu  parler  des 
paroles  mensongères  des  fanatiques  religieux  en  Angleterre  et  en  France, 
accueillies  avec  éloges  par  le  soi-disant  clergé  de  l'Église,  paroles  qui 
l'exaltent  lui,  Pape,  comme  la  troisième  Incarnation  de  la  Divinité?  N'a-t-il 
jamais  su  que,  pendant  le  concile  du  Vatican,  un  évoque,  à  Rome  même, 
prêch^  cette  doctrine  idolâtrique  au  peuple  du  haut  de  la  chaire?  Pie  IX  ne 
sait-il  pas  que  ces  fanatiques,  ces  «  prêtres  pieux  »,  ce  «  clergé  régulier  », 
prêchent  et  écrivent  que  le  Pape  peut  dire  :  «  Je  suis  le  Saint-Esprit  », 
a  Je  suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  »,  «  Je  suis  l'Eucharistie  »  I 
N'a-t-il  jamais  su  qu'à  l'hymne  de  None,  on  a  mis  «  Pius  »  à  la  place  de 
«  Deus  «,  et  qu'on  l'a  appelé,  en  empruntant  les  paroles  de  l'hyme  au  Saint- 
Esprit,  «  le  Père  des  Pauvres  et  le  Dispensateur  de  la  Grâce  »  ?  Est-ce  que 
Dupanloup  n'a  pas  démontré  cela  publiquement,  et  avec  citations  à  l'appui, 
dans  son  Avertissement  à  Louis  Veuillot  du  21  novembre  1869?  L'organe 
oiBciel  du  Pape,  la  Civiltà  Cattolica,  n'a-t-il  pas  proclamé  qu'il  était  posses- 
seur des  charismata,  et  soutenu  que,  «  lorsqu'il  pense,  c'est  Dieu  qui  pense 
en  lui  »,  qu'il  «  est  pour  les  Chrétiens  tout  ce  que  serait  pour  eux  Jésus- 
Christ,  s'il  était  demeuré  sur  la  terre  »?  Et  pourtant,  quand  Pie  IX  a-t-il 
déchiré  ses  vêtements,  comme  Paul  et  Barnabe  à  Lystra,  en  entendant  ce 
langage  idolâtrique  ;  s'est-il  jeté  aux  pieds  du  peuple  en  s'écriant  :  «  Que 
faites-vous?  Moi  aussi  je  suis  mortel  comme  vous?  (Act.,  xvi).  Quand 
Pie  IX  a-t-il  tenté  de  punir  ce  culte  idolâtrique  de  sa  personne  ?  » 

Si  l'on  peut  ouvrir  une  discussion  avec  l'évêque  de  Worcester,  n'est-ce 
pas  faire  à  Reinkens  un  honneur  immérité  que  d'entreprendre  la  réfuta- 
tion de  cette  page  où  la  mauvaise  foi  le  dispute  à  l'absurdité  ?  Quiconque  a 
suivi  la  polémique,  parfois  regrettable,  à  laquelle  a  donné  lieu  le  concile 
du  Vatican,  sait  fort  bien  que  ni  Montalembert,  ni  Mgr  Dupanloup,  ni  le 
P.  Gratry,  n'attribuaient  à  leurs  adversaires  l'invraisemblable  sottise  de 
déifier  le  Pape.  Que  certains  correspondants  de  rUnivers  d'alors  aient 
employé  des  expressions  parfois  déplacées,  ou  empreintes  d'une  certaine 
exagération,  sur  lesquelles  cependant  les  catholiques  ne: se  méprenaient 
aucunement  ;  que  Mgr  Dupanloup  ait  eu  raison  de  mettre  en  garde  contre 
elles  M.  Veuillot  et  Y  Univers;  que  le  P.  Gratry  ait  insisté  auprès  de 
Mgr  Déchamps  pour  qu'on  évitât  d'apporter  dans  le  débat  des  textes  apo- 
cryphes ;  nous  l'avouons  sans  peine,  mais  rien  autre  chose.  Et  qui  donc  a 
jamais  dit  même  parmi  les  «  fanatiques  religieux  »  dont  parle  Reinkens, 
que  le  Pape  est  une  troisième  Incaimation  de  ta  Divinité  ?  Qui  a  jamais  sou- 
tenu que  le  Pape  pouvait  dire  de  lui-môme  :  «  Je  suis  le  Saint-Esprit  »  ; 
fi  Je  suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  »  ;  et  encore  moins  :  «  Je  suis  l'Èucha- 
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rîstie  »  ?  Quel  évêque  a  jamais  fait  entendre,  du  haut  de  la  chaire  clm»- 
tienne,  des  paroles  idolâtriques  ;  ou  si  ses  expressions  ont  laissé  à  désirer 
(ce  que  j'ignore,  mais  on  peut  le  supposer),  quel  est  le  catholique  qui  ne  le^ 
ait  pas  aussitôt  réduites  à  leur  véritable  valeur?  Encore  avons-nous  le  droit, 
on  présence  de  telles  assertions,  d'exiger  des  preuves,  des  références,  et  de 
constater  que  le  D' Reinkens  n*en  apporte  aucune. 

Il  est  du  moins  deux  de  ses  ailîrm^ations  qu'il  est  possible  de  contrôler. 
imisqu^iL  nomme  le  P.  Faber  et  la  Civilta  Catlolica,  cette  dernière  avec  le 
titre,  que  persoime  ne  lui  reconnaît,  d'être  l'organe  ofliciel  du  Pape.  U* 
livre  du  P.  Faber  existe;  on  peut  voir  ce  qu'il  dit  de  la  dévoiton  (disoa> 
mieux  en  français  :  du  dérouement)  au  Pape,  comme  moyen  nécessaire  de 
salut.  En  tout  cas,  il  ne  s'agit  aucunement  de  culte.  I/excellent  Père, 
auteur  de  tant  d'œuvres  ascétiques,  envisagée  la  présence  de  Notre-Seigneur 
sur  la  terre  ;  il  se  dit  que  c'aurait  été  pour  non»  une  immmense  joie  spiri- 
tuelle de  partager  sa  vie,  comme  le  firent  les  apôtres,  d'écouter  ses  ensei- 
gnements, de  subvenir  à  sa  pauvreté,  de  se  placer  sous  sa  direction.  Puis  il 
remarque  que  le  divin  Maître  a  suppléé  à  son  absence  corporelle  et  satis- 
fait notre  pieux  désir  de  trois  manières  ;  il  nous  a  laissé,  dans  l'Eucha- 
ristie, sa  présence  réelle,  bien  que  sacramentelle;  sa  présence  dans  les 
pauvres  (  «J'étais  nu  et  vous  m'avez  vêtu,  etc.  »i;  enfin  sa  présence  dans 
ceux  qui  nous  instiiiisent  en  son  nom,  ses  ministres  et  surtout  le  Pape 
(«  Je  suis  avec  vous  jusqu*à  la  consommation  des  siècles  »).  De  bonne  foi,  oii 
(»st  ici  la  «  déification  »  du  Pape  ?  Et,  parce  que  nous  vénérons  Notre-Sei- 
gneur dans  les  pauvres,  est-ce  que  nous  les  déifions,  et  sommes-nous  ido- 
lâtres en  les  secourant  et  en  les  servant  par  amour  pour  Dieu  !  Quant  à  la 
nécessité  pour  le  salut  d'être  dévoué  au  Pape,  elle  s'impose  à  tous  ceux  qui 
croient  que  le  Pape  est  le  vicaire  et  le  représentant  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  à  qui  nous  devons  en  cette  qualifé  obéissance  et  respect,  suivant  la 
parole  du  Maître  :  «  Qui  vous  écoute  m'écoute  ».  Y  a-t-il  là  de  quoi  justifier 
les  expressions  d'un  journal  anglais  qui  annonce  :  «  Les  dernières  modes 
lie  la  dévotion  et  de  la  doctrine...  sur  la  présence  réelle  du  Christ  dans  le 
Paj>e?  » 

Quant  à  la  Civilta  Cattolica,  on  pourrait  en  vérifier  les  paroles  exactes, 
si  on  fournissait  l'indication,  et  surtout  voir  quel  sens  leur  donne  le  contexte: 
ijuoi  [qu'il  en  soit,  il  est  bien  évident  qu*il  s'agit  ici  de  Finfaillibihté  ponti- 
ticale  et  de  l'assistance  du  Sîiint-Esprit,  qui  eu  est  la  cause  et  la  garantie. 
Aucun  catholique  n'en  conclut  que  le  Pape  s'identifie  avec  le  Saint-Esprit, 
pas  plus  qu'il  ne  s'agit  d'identification,  mais  d'assistance,  dans  les  paroles 
tie  Notre-Seigneur  :  «  Quand  vous  serez  conduits  devant  les  gouverneurb 
et  devant  les  rois,  ne  vous  inquiétez  pas  de  la  manière  dont  vous  parlerez, 
ni  de  ce  que  vous  direz;  car  ce  n'est  pas  vous  qui  parlerez,  mais  TEspril 
de  votre  Père  qui  parle  en  vous  »  (Matt.,  x,  18-20.) 

Enfin  le  D'  Reinkens  signale  comme  une  abomination  deux  adaptations 
<|ui  ne  sont  que  des  fautes  de  goût  et  n'ont  pas  la  moindre  saveur  idolà- 
trique.  En  tout  cas,  leurs  auteurs  seuls  en  sont  responsables.  Le  premier 
«lisait  à  Pie  IX  : 

Rerum  Pius  tenax  vigor 
Im motus  in  te  permanens, 
Da  verba  vitœ,  quic  regant 
Agnos,  oves  et  sseculum. 

Un  aumônier  d'orphelinat  lui  disait  à  son  tour  :  - 
Pater  Pauperum, 
Dater  munerum, 
Emitte  cœlitus 
Lucis  tuœ  radium»  .    . 
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Que  voulez-vous?  Ils  n'avaient  pas  su  mieux  trouver  en  fait  de  compli- 
m  ents. 

Revenons  à  l'évéque  de  Worcester,  et  voyons  les  autres  indices  de 
«  déification  »  du  Pape  qui  ne  sont  pas  tirés  de  la  lettre  pastorale  du 
D'  Reinkens.  Commençons  par  la  fin.  On  appelle  le  Pape,  dit-il,  «  le  Sei- 
gneur Dieu  Pape  ».  J'aurais  mis  la  main  au  feu  que  le  renseignement  est 
inexact.  Il  existe  cependant,  mais  voici  de  quelle  manière.  A  la  fin  du 
Corpus  Juris,  parmi  les  Extravagantes  de  Jean  XXII,  se  trouve  au  chapitre  IV 
une  constitution  de  ce  pape  sur  la  pauvreté.  La  glose  de  ce  chapitre,  sub 
fmem,  contient  cette  phrase  de  Zenzelinus  :  o  Credere  Dominum  Deum 
Nostrum  Papam...  non  posse  statuere  prout  statuit,  haereticum  censere- 
lur  ».  Il  est  clair  que  le  mot  Deum  est  de  trop;  un  copiste  ou  un  prote 
Taura  intercalé  par  inadvertance,  par  suite  de  l'habitude  d'écrire  fréquem- 
ment Dominum  Deum.  Il  paraît  que  cette  leçon  existe  dans  l'édition  romaine 
de  Grégoire  XIII  (1582);  je  ne  puis  vérifier;  mais  l'édition  que  j'ai  sous  les 
yeux  (Venise,  1667)  porte  seulement  «  Dominum  Nostrum  Papam  »,  tout 
comme  les  manuscrits  de  Zenzelinus.  On  voit  ce  que  vaut  la  preuve. 
J'omets  un  autre  argument,  à  peu  près  de  la  même  force,  tiré  d'un  passage 
du  décret  de  Gratien  (dist.  86,  can.  7),  puisqu'il  n'en  est  pas  question  dans 
la  lettre  de  l'évéque  de  Worcester. 

«  On  proclame  le  Pape  Vicaire  du  Christ,  Gouverneur  du  monde,  Sei- 
gneur des  Seigneurs,  tout-puissant  Vice-général  de  Dieu  ».  Ces  titres  ne 
sont  pas  pour  effaroucher  un  chrétien  ;  en  tout  cas,  ils  ne  semblent  pas 
«  déifier  »  le  Pape,  pour  peu  qu'on  les  interprète  d'après  l'usage  courant. 
D'ailleurs  le  premier  seul  est  officiel. 

Bien  des  personnes  tiennent  la  place  de  Dieu  et  du  Christ  sur  la  terre, 
suivant  la  puissance  qu'elles  ont  reçue  d'en  haut.  Le  pape  représente  Notre- 
Seigneur  pour  toute  son  Eglise  :  il  en  est  le  vicaire;  l'expression,  qui  pour- 
rait s'étendre  aux  évoques,  que  l'on  a  couramment  appliquée  jadis  aux 
empereurs,  lui  est  maintenant  réservée  par  l'usage  ;  mais  n'est-il  pas  écrit  : 
«  Vous  êtes  des  Dieux?  Et  saint  Pierre  ne  dit-il  pas  que  les  chrétiens  sont 
«  divinas  consortes  naturae  »  ? 

La  juridiction  du  Pape  étant  universelle,  on  peut  légitimement  l'appeler 
«  Gouverneur  spirituel  du  monde  »  ;  mais  je  ne  sais  si  cette  appellation  lui 
a  jamais  été  déférée  officiellement.  J'en  dirai  tout  autant  de  la  suivante. 
«  Seigneur  des  Seigneurs  »  ;  un  enfant  des  catéchismes  ne  s'y  mépren- 
drait pas.  Quant  à  la  dernière  «  tout-puissant  vice-général  de  Dieu  »  je  ne 
la  connais  pas  sous  cette  forme.  Mais  elle  existe  sous  une  forme  à  peine 
différente;  les  anciens  canonistes  disaient  couramment  du  Pape  qu'il  est 
le  «  vicaire  général  de  Dieu  »,  c'est-à-dire  le  représentant  le  plus  élevé 
de  la  divinité  sur  la  terre  ;  qu'il  n'y  a  pas  d'appel  du  Pape  à  Dieu,  pas 
jdus  que  du  vicaire  général  à  l'évoque.  D'où  la  maxime  :  «  Deus  et  Papa 
faciunt  unum  consistorium  ».  Le  mot  «  tout-puissant  »  ne  se  trouve  pas? 
rapproché  de  celui  de  vicaire  général  ;  le  serait-il,  qu'il  n'en  faudrait  rien 
conclure,  sinon  que  le  pouvoir  spirituel  du  Pape  n'est  soumis  a  aucun  autre 
sur  la  terre  et  n'a  pas  d'autres  limites  que  celles  que  Notre-Seigneur  et  hi 
nature  des  choses  lui  assignent.  Et  de  combien  de  monarques  n'a-t-on  pas 
dit  qu'ils  étaient  tout-puissants,  sans  prétendre  les  faire  participer  à  l'omni- 
potence divine  ! 

Au  reste,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  reconnaître  que  les  théolo- 
giens et  les  canonistes  ont  cherché  à  exprimer  par  les  paroles  les  plus  fortes 
le  pouvoir  suprême  :  ils  l'appellent  «  casleste  arbitrium  »  ;  ils  disent  qu'il 
s'étend  atout,  jusqu'à  changer  la  nature  des  choses  (juridiques),  jusqu'à 
faire  exister  (légalement)  ce  qui  n'existait  pas,  et  autres  expressions  que 
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roil  peut  \oir  dans  la  glose  du  Corpus  Juris  {Décret,  ,  lib.  I.  tit.  vir,  c.  3, 
v«  Veri  Deivicem).  C'est  ainsi  encore  que  la  glose  {Ckment.  Proœm.,v* Papa), 
songeant  plutôt  sans  doute  à  faire  de  Teprit  qu'à  énoncer  une  proposition 
de  foi  catholique,  disait  en  s'adressant  au  pape  :  «  Nec  Deus  es  nec  home, 
t^ed  neuter  es  inter  utrumque  ».  On  trouve  encore  :  «Alter  Deus  in  terris  t 
«  terrenus  Deus  ».  Tout  cela  nous  raccordons;  mais  nous  demandons  à 
notre  tour  deux  choses  :  d'abord  que  l'on  veuille  bien  se  souvenir  que  l'édi- 
tion officielle  de  Grégoire  XIII  dit  à  propos  de  ces  gloses  qu'elles  sont  con- 
rues  en  termes  figurés  (verbis  impropriis),  bien  qu'elles  aient,  si  on  les 
entend  bien,  un  sens  véritable  et  exact;  ensuite,  que,  pour  savoir  ce  que 
nous  pensons  du  Pape  et  de  ses  privilèges,  on  recoure  aux  définitions  offi- 
cielles, voire  à  celles  du  concile  du  Vatican. 

•  «  Le  pape  a  été  adoré  sur  l'autel  »  ;  dernier  reproche  que  nous  ayons  à 
relever  dans  V Address  de  l'évêque  de  Worcester.  C'est  évidemment  une 
allusion  à  la  cérémonie  qui  termine  le  conclave,  le  fait  est  exact;  mais  il 
faut  n'y  point  ajouter  de  circonstances  qui  en  changent  la  signification  !  et, 
à  le  prendre  tel  qu'il  est,  il  faut  l'interpréter  suivant  le  sens  qu'y  attachent 
le  cérémonial  et  ceux  qui  y  prennent  part.  Il  est  bien  vrai  que  pour  la  se- 
conde adoration,  le  pape  nouvellement  élu  s'assied  sur  l'autel  de  la  chapelle 
Sixtine  ;  jmur  la  troisième,  sur  l'autel  de  la  Basilique  de  Saint-Pierre.  Mais 
lé  Saint-Sacrement  ne  se  trouve  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  autels.  Et  si 
l'on  cherche  la  signification  de  ce  rite  en  apparence  un  peu  étrange,  on  la 
trouvera  sans  peine  ;  loin  d'y  voir  un  manque  de  respect  à  l'égard  de  l'au- 
tel, et  une  sorte  de  profanation,  il  faut  y  saisir  un  symbole  très  caractéris- 
tique d'union  et  de  succession  apostolique.  Rappelons-nous  que  l'évêque 
est  intronisé  en  prenant  possesion  à'un  siège;  de  plus  que  la  seconde  ado- 
ration n'est  qu'une  anticipation  de  la  troisième.  Souvent,  pendant  la  sainte 
liturgie,  le  prêtre  baise  l'autel  avant  de  saluer  le  peuple,  comme  pour  y 
puiser  le  salut  et  la  paix  qu'il  donne  à  l'assemblée.  Au  jour  solennel  où  un 
nouveau  successeur  de  saint  Pierre  reçoit  sa  suprême  dignité,  c'est  sur 
l'autel,  élevé  au-dessus  du  corps  du  prince  des  Apôtres,  qu'il  vient  puiser, 
en  quelque  sorte,  la  continuation  de  son  autorité  en  môme  temps  qu'il  en 
prend  possession  ;  c'est  là,  visiblement  uni  avec  son  premier  prédécesseur, 
(ju'il  reçoit  les  premiers  hommages  de  ses  électeurs  qui,  naguère  seségaui, 
sont  maintenant  ses  sujets  devant  Dieu,  sans  cesser  cependant  d'être  se:i 
frères  dans  l'épiscopat.  Après  cela,  ai-je  besoin  encore  de  rappeler  que  If 
mot  adoration  est  pris  ici  dans  son  ancien  «ens  très  large,  et  ne  comporte 
ni  culte  direct  ni  indirect,  mais  seulement  hommage  et  vénération  reli- 
gieusiî  rendue  à  Dieu  en  la  personne  de  son  représentant? 

Le  Month,  en  terminant,  rend  hommage  à  l'honorabilité  et  à  la  loyauté  de 
l'évêque  de  Worcester,  à  qui  l'on  ne  saurait  adresser  d'autre  reproche  que 
d'avoir  accordé  trop  facilement  sa  confiance  à  certains  auteui-s  qui,  sur  ce 
point,  ne  la  méritaient  pas.  Peut-on  esi)érer  que  cet  obstacle  à  l'Union  sera 
à  jamais  écarté  de  toute  polémique  loyale  et  courtoise?  Ahl  plût  à  Dieu 
<iuc  toutes  les  difficultés  fussent  aussi  faciles  à  dissiper! 
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Notre  Cher  Fils, 

Cest  un  noble  dessein  que  celui  dont  vous  avez  pris  l'initiative,  de 
convier  la  France  entière  à  célébrer  solennellement,  cette  année, 
après  quatorze  siècles,  Tanniversaire  du  baptême  de  Clovis,  roi  des 
Francs  Saliens.  Aussi  Nous  accueillons  avec  une  particulière  satis- 
faclion  le  désir  que  vous  Nous  avez  exprimé,  de  Nous  associer  à 
cette  sainte  et  patriotique  entreprise  en  accordant  à  votre  pays,  que 
Nous  aimons,  la  faveur  unique  d'un  Jubilé  national.  On  peut  dirn^  en 
effet,  que  ce  baptême  du  royaume  des  Francs  et,  assurément,  les 
conséquences  historiques  de  cet  événement  mémorable  ont  été  île  la 
plus  haute  importance,  non  seulement  pour  le  peuple  nouveau  qui 
naissait  à  la  foi  du  Christ,  mais  pour  la  chrétienté  elle-meroe, 
puisque  cette  noble  nation  devait  mériter,  par  sa  fidélité  et  ses  émi- 
nents  bienfaits,  d'être  appelée  la  fille  aînée  de  TÉglise. 

Et  d'ailleurs,  Notre  Cher  Fils,  comment  pourrions-Nous  demeurer 
étranger  aux  fêtes  que  vous  allez  célébrer  à  Reims,  autour  du  tom- 
beau du  saint  archevêque  Rémi,  votre  insigne  prédécesseur.  Nous 
qui  n'avons  cessé  de  donner  à  la  France  des  témoignages  réitérés, 
persévérants,  de  Notre  affection  paternelle;  comment  ne  serions- 
Nous  pas  touché,  en  songeant  aux  desseins  adorables  de  la  bonté  et 
de  la  providence  de  Dieu  sur  une  nation  tant  de  fois  choisie  commt^ 
un  paissant  instrument  pour  la  défense  de  l'Église  et  la  dilatation  du 
règne  de  Jésus-Christ?  —  Ces  desseins  dont  Nous  voyons  clairement 
les  premiers  actes  et  la  première  réalisation  dans  la  conversion  pro- 
digieuse de  Clovis,  doivent  aussi  faire  tressaillir  toute  TEglif^ii  de 
France,  pendant  les  solennités  qui  se  préparent  et  auxquelles  votre 
ièle  éclairé.  Notre  Cher  Fils,  saura  donner  un  lustre  digne  des  faits 
qu'elles  rappelleront,  digne  aussi  de  la  cité  qui  en  fut  le  principal 
théâtre,  et  qui  vit,  dans  sa  magnifique  cathédrale,  tant  de  princes 
implorant,  pour  bien  gouverner,  les  bénédictions  d'en  haut. 

Mais  afin  que  de  telles  solennités  apportent  à  votre  très  noble 
nation  ces  fruits  de  salut  que  Nous  lui  souhaitons  vivement,  il  est 
absolument  nécessaire  qu'elle  comprenne  et  apprécie  le  bienfait 
dont  elle  célèbre  le  souvenir,  c'est-à-dire  sa  régéhération  dans  le 
Christ,  sa  naissance  à  la  foi.  Un  tel  bienfait,  incomparable  en  lui- 
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même  comme  principe  de  vie  et  de  fécondité  dansVordredela  grâce, 
est  mémorable  aussi,  nul  ne  peut  le  méconnaître,  par  les  résultais 
précieux  de  grandeur  morale,  de  prospérité  civile,  d'entreprises  glo- 
rieuses qui  toujours  en  découlèrent  pour  la  France;  on  en  retrouve 
le  témoignage  dans  les  temps  mômes  où  la  nation  vit  surgir  pour  la 
religion  des  jours  d'adversité  et  de  deuil.  Car,  si  elle  céda  parfois  à 
de  dt^plorables  entraînements,  toujours,  après  avoir  souffert,  elle  sut 
réagir  contre  le  mal  et  puiser  dans  sa  foi  de  nouvelles  énergies  pour 
se  relever  de  ses  épreuves  et  reprendre  la  mission  apostolique  qui 
lui  a  été  confiée  par  la  Providence. 

Nous  sommes  persuadé  que  Tépiscopat  français,  continuateur  de 
la  mission  de  saint  Rémi,  héritier  de  son  zèle  sacerdotal,  de  sa  cha- 
rité t^xpansive,  de  sa  grâce  dans  le  maniement  des  esprits  et  des 
coeurs,  saura  de  plus  en  plus  faire  apprécier  au  peuple  l'étendue  d'un 
tel  bienfait,  et  défendre  la  foi  catholique  contre  les  attaques  de  ceux 
qui  voudraient  détruire  la  civilisation.  Aussi,  Nous  appropriant  la 
parole  et  l'exhortation  du  Prince  des  Apôtres,  du  même  cœur  que  lui 
et  avec  la  même  effusion  apostolique.  Nous  disons  à  Nos  Très  Chers 
Fils  de  France  :  «  Béni  soit  le  Dieu  et  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  vous  a  régénérés  dans  la  vive  espérance...  d'un  héritage 
incorruptible,  sans  tache,  incapable  de  se  flétrir...  Espérez  donc  dans 
la  grâce  qui  vous  est  offerte  par  la  révélation  de  Jésus-Christ...  Qui- 
conque croira  en  lui  ne  sera  pas  confondu...  » 

Oui,  Notre  Cher  Fils,  Nous  prions  le  Dieu  tout-puissant  et  miséri- 
cordieux, dans  toute  la  véhémence  de  Notre  tendresse  paternelle, 
qu'il  donne  à  la  France  d'être  une  nation  sainte,  immuablement 
0di4e  à  son  génie,  à  ses  chrétiennes  destinées;  que  la  foi  de  ses 
aïeux  —  une  foi  pleine,  active,  militante  —  grandisse  dans  ce  noble 
peuple  ;  qu'elle  reconquière  les  masses  qui  s'agitent  aujourd'hui  dans 
les  ténèbres  de  l'incrédulité  et  qui,  déçues,  découragées  par  mille 
erreurs,  s'affaissent  dans  l'ombre  de  la  mort.  Levez-vous  et  le  Christ 
veus  illuminera. 

Que  tous  les  fils  de  la  patrie  française,  de  plus  en  plus  dociles  à 
écouter  Nos  conseils,  s'unissent  dans  la  vérité,  dans  la  justice,  dans 
le  respect  mutuel  et  dans  la  charité  fraternelle,  comme  les  enfants 
d'un  même  Père;  qu'ils  se  persuadent  que  l'oubli  des  principes  qui 
ont  fait  îeur  grandeur,  les  conduirait  infailliblement  à  la  décadence, 
et  que  l'abandon  d'une  religion  qui  est  leur  force  les  laisserait  sans 
défense  contre  les  ennemis  de  la  propriété,  de  la  famille,  de  la  société. 
Qu'ils  se  rallient  donc  pour  lutter  ensemble  contre  les  périls  qui  les 
menacent,  et  que  le  cri  de  la  Loi  salique  s'échappe  de  leur  poitrine 
plus  puissant  que  jamais  :  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs! 

Au  duclin  de  ce  siècle  et  à  l'aurore  de  celui  qui  s'annonce,  en  ces 
temps  difficiles  qui  mettent  en  mouvement  tous  les  peuples  et  tous  les 
éléments  du  corps  social,  en  cet  âge  où  les  âmes  agitées,  inquiètes, 
semblent  altérées  de  justice,  — de  cette  justice  que  Notre-Seigneurseul 
peut  verser  à  flots,  —  il  faut  que  le  baptême  de  Clovis  et  de  ses  guer- 
riers se  renouvelle  en  esprit  et  reproduise,  à  quatorze  siècles  de 
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dislance,  les  fruiU  merveilleux  d'autrefois  :  Tunion  sociale  sous  un 
puvoirsage,  respecté,  et  la  fidélité  sincere  envers  l'Ëfçlisc  calho- 
liijue.  —  Cette  union  des  Français,  vous  le  savez^  Noire  Cher  Fils,  a 
ét«  Tobjet  constant  de  Notre  sollicitude,  et  Nous  l'appelons  encore 
aujourd'hui  avec  une  croissante  ardbur.  En  vérité,  quelle  occasion 
pr^urrait  être  plus  favorable  et  sainte  pour  ménager  et  augmenter 
enlre  eux  Funion  d'esprîi,  de  volonté,  d'action  dans  la  poursuite  du 
h\m  commuiij  que  la  commémoration  solennelle  de  révénenient 
fortuné  qui  fut  pour  la  France  le  principe  du  salut  et  la  source  de 
lajilde  gloire? 

En  attendant,  Notre  Cher  Fils,  les  catholiques  doivent  se  reprendre 
é.  s'affirmer  comme  des  fils  de  lumière,  d'autant  plus  intrépides  et 
plus  prudents  qu'ils  voient  une  puissance  lénchreuse  mettre  plus  de 
persistance  k  ruiner  autour  d'eux  tout  ce  qu'il  y  a  de  bienfaisant  et 
lie  sacré;  s*imposer  au  respect  de  tous  par  la  force  invincible  de 
l'unité;  prendre  avec  clairvoyance  et  courages,  conformément  à  la 
Jnctrine  exposée  dans  Nos  Encycliques,  rinitiaiive  de  tous  les  vrais 
proi^rès  sociaux  ;  se  montrer  les  défenseurs  patients  et  les  conseillers 
édairés  des  faibles  et  des  déshérités  ;  se  tenir  enfin  au  premier  ranj^, 
parmi  ueux  qui  ont  l'inteolion  loyale,  t  quelque  degré  que  ce  soit,  de 
cuucourir  à  faire  régner  partout,  contre  les  ennemis  de  tout  ordre, 
li^^  élernels  principes  de  la  justice  et  de  la  civilisation  chrétienne. 

Puisse  le  Seigneur  exaucer  Nos  espérances  pendant  Textraord inaire 
jubilé  national  que  Nous  allons  accordtT,  et  durant  lequel  Nos 
prières  se  mêlant  aux  vôtres  et  à  celles  de  tout  le  peuple  chrétien  de 
France,  le  ciel  s'ouvrira  pour  laisser  tomber  sur  vous  et  sur  votre 
patrie  entière  les  plus  larges  effusions  de  TEsprit  de  Dieu  ! 

CVst  dans  celle  confiance  que  Nous  accordons  à  vous,  Notre  Cher 
Fils,  aux  évéques  de  France,  au  clerj^fé,  aux  fidùles  et  à  tous  ceux  qui 
participeront  h  vos  fêtes,  Notre  Bénédiction  apostolique. 
^  Donné  à  Rome,  près  Saint- Pierre,  en  la  fête  de   TÊpiphanie,   le 
6  janvier  de  l'année  1896,  de  Notre  pontificat  la  dix-huitième. 


LÉON  XIII,  PAPE, 
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LETTRES  DU  PATRIARCHE   CHALDEEN 

AUX  NESTORIENS 


{Traduites   du   Syriaque 
jHtr  M.  J.^M.  Chahoty  doi^Uur  en  tkêohyie.) 


AYANT-PROPOS 


Après  diverses  tentatives  de  réunion,  plus  ou  moins  fructueuses  el 
plus  ou  moins  durables,  au  temps  des  papes  Benott  XI,  Eugène  IV, 
Jules  II,  Pie  IV,  Innocent  IX,  Clément  VIII,  Paul  V,  une  partie  assez 
notable  de  TËglise  nestorienne  finit  par  demeurer  fermement  attachée 
au  siège  de  Rome.  Le  pape  Innocent  XI  (1676*^1689)  établit  à  Oiar* 
békir  (l'antique  Amida)  un  patriarcat  pour  ces  nestoriens  unis  qui 
prirent  le  nom  de  Chaldéens.  En  1830,  Pie  VIII  en  transporta  le  titre  à 
Babylone.  D'après  le  Gerarckia  CaiMieay  le  patriarche  de  Babylonc 
pour  les  Chaldéens  a  sous  sa  juridiction  onie  archevêques  ou  évéques, 
une  centaine  de  prêtres  et  environ  300.000  fidèles.  Il  gouverne 
immédiatement  le  diocèse  de  Mossoul,  où  il  a  une  résidence. 

Le  titulaire  de  ce  patriarcat  est  aujourd'hui  Mgr  Georges  Ebd-JésusV 
Kahhyath,  prélat  aussi  distingué  par  sa  science  que  par  son  zèle. 
Aussitôt  après  avoir  reçu  la  lettre  de  Léon  XIII  OrienlaUum  dignitas 
EcclesiaruMy  il  songea  à  la  faire  connaître  aux  Nestoriens,  qui  sont 
aujourd'hui  encore  au  nombre  d'environ  200.000,  et  habitentles  mon- 
tagnes du  Kurdistan,  principalement  aux  environs  d'Ourmiah.  Il  en 
fit  donc  une  traduction  syriaque  et  la  répandit  parmi  le  peuple  de  ces 
contrées.  Joignant  lui-même  ses  exhortations  les  plus  pressantes  à 
la  parole  du  Souverain  Pontife,  il  fit  précéder  sa  traduction  d'un  tou- 
chant appel  à  Tunion,  par  la  Lettre  que  nous  publions  ici. 

Cette  lettre  est  un  précieux  document  théologique  ;  car,  comme  on 
le  verra,  c'est  une  démonstration  des  principaux  dogmes  de  la  foi, 
appuyée  uniquement  sur  le  témoignage  d'écrivains  nestoriens,  appar- 
tenant à  une  Ëglise  séparée  de  l'Église  romaine  depuis  plus  de 
quatorze  siècles,  et  dont  la  parole,  par  conséquent,  ne  saurait  être 
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suspecte  aux  yeux  de  ceux  qui  sont  éloignés  de  l'Ëgiise  catholique. 
Elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  Térudition  et  à  la  science  de  son 
auteur,  et  nous  ne  saurions  trop  remercier  Sa  Béatitude  Mgr  Khayyath 
de  nous  en  avoir  adressé  un  exemplaire.  Nous  en  donnons  la  tra- 
duction aussi  littérale  que  possible.  Nous  n'avons  rien  voulu  retran- 
cher ni  modifier,  et  nous  avons  volontiers  sacrifié  Télégance  à  la 
fidélité,  afin  d§^  conserver  autant  que  faire  se  pouvait  le  caractère 
original  de  ce  mandement. 

Pour  bien  saisir  Timporlance  de  ce  document,  il  faut  se  rappeler 
que  les  Américains  ont  fondé  à  Ourmiah  une  mission  qu'on  appelle 
protestante,  et  qui  n'a  pas  eu  jusqu'à  présent  beaucoup  de  succès. 
Le  patriarche  nestorien  Mar  Simeon  (ouSchimoun  *,  selon  la  pronon- 
ciation orientale)  écrivait,  dès  l'origine,  au  sujet  de  cette  mission  : 
«  Pendant  que  nous  vivions  à  part  dans  nos  montagnes  du  Tiyari, 
dans  une  paix  tranquille ^  des  personnes  vinrent  d'Amérique  il  y  à 
trois  anS)  et  se  présentèretit  à  nous  comme  les  vrais  chrétiens.  Quand 
nous  connûmes  leurs  idées^  nous  trouv&mes  qu'elles  étaient  pleines 
d'erreurs  et  nous  les  avons  repoussées.  » 

Les  sentiments  de  Mar  Schlmoun,  lepatriafche  actuel  des  Nestorlens, 
sont  différents,  grâce  surtout  au  prestige  del*of  américain  ;  aussi  est-il 
devenul*objet  du  mépris  de  ses  évoques  et  de  ses  fidèles,  qui  continuent 
à  regarder  la  mission  avec  assez  d'indifférence.  Cependant,  si  cette 
propagande  n'obtient  presque  aucun  succès  positif,  elle  contribue  de  la 
manière  la  plus  fâcheuse  à  entretenir  les  préjugés  de  ces  peuples 
contre  l'Église  romaine,  et  c'est  pour  cela  qu'en  communiquant  aux 
Nestorlens  Tinvitation  du  Pape  â  l'union j  Mgr  Khayyath  a  cru  devoir 
insistet*  sur  le  principal  obstacle  à  cette  union  si  désirable.  Poussant 
la  condescendatice  jusqu'à  son  suprême  degté,  il  a  fait  porter  au  pa- 
triarche ftestotden,  Mai*  Schimouti,  par  un  prêtre  spécialement  délé- 
gué pour  cela,  un  exemplaire  de  son  mandement,  accompagné  d'une 
lettre  personnelle.  Sa  béatitude  ayant  eu  l'obligeance  de  noUs  com- 
muniquer des  copies  manuscrites  tant  de  sa  lettre  que  de  la  réponse 
de  Mar  Schimoun,  nous  donnerons  aussi  la  traduction  de  ces  deux 
documents  à  la  suite  de  celle  de  la  lettre  pastorale,  et  nous  les  livre- 
rons à  l'appréciation  de  nos  lecteurs  en  nous  abstenant  de  tout  com- 
mentaire*. 


D'J.  B.  Chabot. 


*  liettre  de  Mar  Sohlmottn  (prédécesseur  du  patriarche  actuel)  à  l'archevêque  de 
Caniorbéry,  citée  par  Mbnant,  Les  Yézidis,  Paris,  1892.  p.  44. 

*  Kons  ayons  cru  nécessaire  d'ajouter  quelques  notes  historiques  pour  faire  con- 
naitfre  d*tm  moi  à  nos  lecteurs  occidentaux  les  principaux  personnages  dont  lé 
nom  se  rencontre  dans  la  lettre  de  Mgr  Khayyath» 
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Lettre  catholïoub de M«"^  Georges  Ebd-Jésls  V,  patriarcaede  Baby- 
LONE  des  Syriens  orientaux  ou  Chaldéens,  aux  frères  syriens 
appelés  Nestoriens,  suivie  d'une  traduction  syriaque  de  la  lettre 
apostolique  de  Notre  Père  le  Bienheureux  Léon  XIII,  pape,  sou- 
verain PONTIFÉj  SUR  LA  CONSERVATION  DES  RITES  ET    DE  LA  DISCIPUNE 

DES  Orientaux. 

De  la  jéèidencB patriarcale  de  Babylom  des  Chaldéens^  salut ^  benedk- 
iion  et  souhaits  âCamour  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  aux  chers  et 
lionorés  frères  de  notre  nation  et  de  notre  race  appelés  Nestoriens. 

Il  est  notoire  que,  par  la  lumière  et  la  rectitude  de  rintelligence 
dont  Dieu,  —  que  ses  miséricordes  soient  adorées!  —  a  honoré  le 
genre  humain,  chacun  de  nous  peut,  avec  le  secours  d*en  haut,  dis- 
tinguer la  vérité  du  mensonge  et  discerner  son  véritable  bien  du 
mal. 

Cest  pourquoi  si  vous  méditez  et  concluez  avec  rectitude  et  sans 
préjugés,  vous  verrez  que  vous  devez  et  qu'il  vous  convient  d'abord 
d'abandonner  vos  anciennes  opinions,  le  schisme,  la  division,  l'atta- 
chement à  un  parti  pernicieux,  pour  vous  unir  avec  les  fils  de  votre 
nation  dans  la  liturgie  et  les  rites  ecclésiastiques  qui  ont  été  trans- 
mis par  les  Pères  ;  ensuite  de  devenir  les  membres  de  ce  grand  corps 
de  l'Eglise  catholique,  dans  laquelle  il  est  nécessaire  que  vous  soyez 
pour  acquérir  la  vie  (éternelle).  Et  voici  que  Nous-méme  nous  sommes 
vivement  pressé  devons  inviter  à  cette  union,  de  même  que  le  frère 
invite  son  frère,  le  presse  d'entrer  dans  la  maison  paternelle  et  de  ne 
pas  rester  séparé,  isolé,  dans  la  nécessité  de  recourir  à  des  étrangers, 
—  dont  il  ne  recevra  rien  autre  chose  que  des  dommages,  des  ruines, 
des  humiliations,  des  pertes,  —  en  lui  disant  :  «  Pourquoi,  ô  mon 
frère,  péris-tu,  restes-tu  dans  l'indigence  et  danslebesoin,  demeures- 
tu  dans  ton  isolement,  dépouillé  et  privé  des  biens  et  des  délices  de 
la  vie,  tandis  que  moi  je  me  réjouis  ici  dans  toute  leur  excellence,  et 
que  des  mercenaires  ont  ici,  dans  la  maison  de  mon  père,  du  pain 
en  abondance  ?  »  Il  est  donc  évident,  6  frères,  que  vous  devez  ins- 
tamment rechercher  la  vérité  et  l'embrasser,  examiner  quelle  est  la 
véritable  Eglise  et  vous  unir  à  ses  enfants.  Et  Nous  aussi,  nous 
devons  fraternellement  vous  appeler,  vous  exhorter,  vous  adjurer 
par  le  nom  du  Seigneur  de  toutes  choses,  Notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
de  nous  écouter  ou  plutôt  de  prêter  l'oreille  à  la  voix  de  celui  que 
l'on  doit  par-dessus  tout  écouter,  à  la  voix  de  l'évêque  de  la 
grande  Rome,  qui  occupe  le  siège  du  bienheureux  Pierre  et  qu'on 
appelle  Pape,  c'est-à-dire  Père.  Il  est  en  vérité  «  le  Pape  »,  autre- 
ment dit  le  Père  suprême,  le  premier  des  patriarches  et  leur  chef,  le 
gouverneur  de  toute  l'Eglise  catholique  :  car  il  tient  la  place  du  chef 
des  Apôtres,  Simon-Pierre. 
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Nous  VOUS  exhortons  aussi  à  vous  unir  avec  nous,  non  seulement 
à  cause  de  la  nécessité  de  cette  union,  pour  que  votre  £glise  ne 
demeure  pas  séparée  et  isolée,  sans  participation  avec  le  grand  corps 
dont  la  tète  est  le  successeur  de  Simon-Pierre,  puisqu'il  n'y  a  qu'une 
seule  Eglise  et  que  la  vôtre  n'est  pas  cette  Eglise  catholique  que  vous 
et  nous  confessons  sincèrement  dans  la  règle  de  foi  lorsque  nous  di- 
sons: a  El  en  une  Eglise,  etc.  »  ;mais  (nous  vous  y  exhortons)  aussi 
pour  d'autres  motifs,  c'est-à-dire  afin  que  vous  veilliez  à  la  conserva- 
tion des  traditions  anciennes  de  vos  Pères  qui  sont  les  nôtres,  qui  se 
trouvent  dans  nos  livres,  dans  les  nôtres  comme  dans  les  vôtres  ;  — 
afin  que  notre  nation  et  notre  race  conserve  ces  rites  et  ces  tradi- 
tions et  s'illustre  par  eux;  —  afin  que  nous  soyons  les  enfants  libres 
de  nos  Pères,  sans  honte  en  face  des  nations  qui  nous  environnent, 
[et  non  pas)  comme  si  nous  n'avions  ni  race  ni  famille  dans  le 
monde. 

On  sait,  et  il  est  certain  que  le  Protestantisme  s'efforce  de  dé- 
truire peu  à  peu  ces  traditions  et  ces  rites  ;  de  sorte  que  ceux  qui  y 
étaient  attachés  finissent  par  renoncer  à  toute  profession  de  foi  ou 
se  font  gloire  de  tenir  un  simulacre  de  profession  de  foi  mensongère 
factice,  nouvelle,  quine  repose  aucunement  sur  un  fondement  solide, 
et  deviennent  semblables  aux  autres  Protestants  de  l'univers  qui 
changent  librement  leur  profession  de  foi  et  leur  culte;  ils  ne  pos- 
sèdent aucun  lien  véritable,  et  peu  à  peu  tournent  à  l'apostasie  et  au 
sadducéisme.  Outre  cela,  il  est  notoire  que  les  Protestants  ont  varié 
et  continuent  de  varier,  qu'ils  sont  divisés  en  centaines  de  sectes  et 
d'Eglises  qui  ne  sont  pas  d'accord  les  unes  avec  les  autres,  qui  sont 
séparées  les  unes  des  autres,  qui  se  haïssent  mutuellement,  qui  ne 
veulent  pas  s'unir,  en  sorte  que  s'accomplit  parmi  eux  ce  que  dit 
l'apôtre  Paul  ^  :  «  Ce  sont  des  enfants  flottants,  qui  se  laissent  em- 
«  porter  à  tous  les  vents  des  opinions  trompeuses  des  hommes  qui 
«  sont  habiles  à  les  entraîner  dans  l'erreur  »,  car  leur  édifice  n'est 
pas  établi  sur  le  fondement  posé  par  Notre-Seigneur. 

Vous  conviendraitril,  vous  siérait-il,  ô  frères,  d'adhérer  à  ceux  qui 
sont  privés  de  toute  profession  de  foi,  qui  méprisent  toute  autorité, 
qui  sont  divisés  dans  leurs  propres  pasteurs,  et  ne  sont  jamais  cons- 
tants avec  eux-mêmes  ;  à  ceux  qui  se  sont  révoltés  autrefois  contre 
l'Eglise  catholique,  contre  les  conciles  et  les  synodes  œcuméniques, 
contre  celui  qui  est  leur  patriarche,  c'est-à-dire  le  Pontife  de  Rome, 
contre  leurs  premiers  évêques  canoniques  qu'ils  ont  persécutés, 
chassés,  pour  établir  sur  eux  comme  chef  et  guide  spirituel  un  roi 
temporel  ;  (à  ceux)  qui  ont  repoussé  toute  autorité  et  se  sont  fait  un 
nom  nouveau  —  car  en  vérité  on  n'avait  jamais  entendu  parler  d'eux 
dans  les  temps  passés  jusqu'au  seizième  siècle,  au  temps  de  Luther 
et  de  Henri,  roi  d'Angleterre  ;  —  plutôt  que  d'adhérer  au  grand  pon- 
tife qui  occupe  par  une  succession  ininterrompue  le  siège  de  Simon- 
Pierre,  vicaire  du  Christ  Notre-Seigneur,  qui  est  le  pasteur  et  le 
guide  de  l'Eglise  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  habitée 

>  Bphes.,  tv,  14. 
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par  deB  peuples  de  toute  nation,  de  toute  race,  de  toute  langue,  unis 
BOUS  Tautopité  de  sa  paternité  dans  une  même  foi  ;  à  celui  qui  a  sous 
son  obéissance  et  sous  Tobéissance  des  évéques  ses  frères,  d'innom* 
brables  prêtres  par  le  monde  entier;  (à  celui)  dont  Tautorité  pater- 
nelle fait  briller  dans  tout  Tunivers  des  écoles,  des  monastères,  toutes 
sortes  d'excellentes  disciplines  et  de  bonnes  œuvres  qui  vivifient  les 
pays  et  les  hommes  soit  par  les  ecclésiastiques  séculiers  qui  sont 
dans  les  villes  et  les  campagnes  et  dont  le  nombre  est  incalculable, 
soit  par  les  diverses  missions,  soit  par  les  ecclésiastiques  réguliers 
répandant  avec  eux  dans  tout  le  monde  la  chasteté  et  la  suave  odeur 
de  toutes  les  vertus,  soit  par  les  vierges  qui  donnent  leur  vie,  leur 
fortune,  leur  jeunesse  pour  le  bien  commun  en  instruisant,  en  soi- 
gnant les  malades,  en  élevant  les  enfantsavec  une  pureté  etun  amour 
qui  frappent  Tesprit  d'étonnement? 

L'Eglise  catholique  compte  plus  de  260  millions  de  fidèles  dans 
tous  les  royaumes  du  monde,  non  seulement  dans  notre  Orient  dont 
la  majeure  partie  est  encore  ensevelie  dans  les  ténèbres  du  schisme 
et  de  Tignorance,  et  dont  le  sort  est  plus  malheureux  que  celui  des 
autres  contrées  de  la  terre,  mais  surtout  dans  des  pays  et  des 
royaumes  illustres  comme  la  France,  TAutriche,  la  Hongrie,  TAlle- 
magne,  TEspagne,  lltalie,  TEmpire-uni  de  la  Bretagne,  c'est-à-dire 
TAngleterre,  la  Belgique,  la  Suisse,  le  Portugal,  les  Etats  ottomans 
d'Europe,  dans  beaucoup  de  provinces  del'Empire  russe,  en  Afrique, 
au  Japon,  en  Chine,  au  Thibet,  dans  l'Inde,  dans  toute  l'Amérique  du 
Sud  et  de  lapins  grande  partie  de  l'Amérique  du  Nord,  en  Australie,  au 
Chili,  et  dans  les  autres  royaumes  que  nous  ne  désignons  pas  nom- 
mément pour  ne  pas  allonger  ce  discours.  N'est-il  donc  pas  vraiment 
le  pontife  que  célèbre  votre  estimable  docteur  Elias  de  Pherôz-Schâ- 
pôr  \  dans  ses  fameuses  Centuries  (Disc.  VI,  ch.  ii)en  disant:  «  Le 
«  Christ,  pierre  véritable,  était  sur  le  point  de  disparaître  dans  les 
a  cieux,  quand  il  établit  son  vicaire  sur  la  terre,  et  l'appela  piam 
a  de  Tédifice.  Il  choisit  et  établit  sur  la  terre,  tuteur  des  Eglises,  le 
a  vénérable  Simon  Bar  Jona,  le  fondement  de  la  foi.  Il  l'appela  du 
«  surnom  de  Pierre,  parce  qu'il  n'y  avait  personne  qui  s'appelait 
«  Pierre,  et  qu'il  devait  être  le  fondement  et  la  tête  de  l'édifice  de 
«  TEglise.  Il  ne  l'appela  pas  Sauveur  parce  qu'il  y  avaitdes  sauveurs 
«  dans  le  monde,  ni  Christ  parce  qu^'il  y  avaitdes  christs  en  Judée*, 
a  et  que  le  Fils  de  Dieu,  devant  les  faire  disparaître,  ne  devait  pas 
a  faire  disparaître  Pierre  avec  eux.  » 

11  est  donc  manifeste  que  la  puissance  de  Simon- Pierre  demeure  et 
persévère  dans  toute  l'Eglise  catholique  du  Christ,  dans  les  succès- 


1  Célèbre  écrivain  nestorien  qui  florisfiait  vers  Tan  922.  On  a  de  lui  une  apologie, 
des  lettres }  des  homélies,  et  trois  volumes  de  discours  métriques  partagés  réguliè- 
rement en  chapitres  de  cent  vers,  d*où  leur  nom  de  Ceniuries.  Il  est  aussi  appelé 
Elias  de  Anbar  et  cité  plus  bas  sous  ce  nom. 

3  Littéralement:  Une  l'appela  pas  Jeans...  nt  oint.— •  Le  nom  de  Jésus  était  en 
effet  porté  par  plusieurs  personnes  ;  et  chez  les  juifs,  les  rois  et  les  prophètei 
étaient  oints. 
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senrs  de  Simon-Pierre,  dans  le  siège  établi  par  lui  dans  la  grande 
Rome,  inébranlable  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

C'est  donc  Pierre  lui-même  qui  siège  aujourd'hui  dans  la  personne 
de  Léon  XIII,  héritier  de  son  trône,  chargé  du  soin  des  Ëglises  dans 
toutes  les  nations  de  TUnivers  où  le  nom  du  Christ  est  invoqué.  Et 
pourtant,  beaucoup  d'entre  elles  sont  devenues  étrangères  à  ce  trou- 
peau unique  des  brebis  du  Christ  ;  elles  se  sont  séparées  elles-mêmes 
de  celui  qui  a  seul  reçu  la  charge  pastorale  de  tout  le  troupeau, 
comme  dit  Elias  de  Pherôz-Schâpôr  :  «  Il  gouverne  ses  trois  sortes 
«  de  brebis  raisonnables,  les  brebis-mères,  les  béliers,  les  agneaux, 
«  selon  le  précepte  du  Pasteur  éternel,  et  ainsi,  par  la  foi,  il  réunit 
d  tous  les  peuples  en  un  seul  peuple.  » 

Le  Pierre  de  notre  époque,  lui  aussi,  vous  appelle  et  vous  exhorte, 
ô  frères  et  fils  bien-aimés,  à  l'unité  de  la  foi,  de  l'adhésion  et  de  la 
communion  spirituelle.  Il  n'y  a  en  effet  qu'un  Seigneur,  qu*un  bap- 
tême, qu'une  seule  Église  catholique.  Voici  que  non  seulement  il 
s'occupe  de  vous  comme  des  autres  peuples  des  divers  rites  orien- 
taux, et  prescrit  rigoureusement  la  conservation  et  l'observation  de 
vos  rites  et  de  vos  traditions  transmises  par  les  Apôtres  et  les  Pères 
deTOrient,  mais  plus  particulièrement  et  spécialement,  d'une  manière 
précise  et  rigoureuse  il  ordonnait,  écrivait,  et  signifiait  à  ce  patriarcat 
que,  quand  vous  voudriez,  avec  l'aide  du  Seigneur,  vous  unir  à  ceux 
de  votre  race  et  de  votre  nation  dans  un  fraternel  consentement 
d'amour  et  de  communion,  tous  vos  rites,  vos  jeûnes,  vos  fêtes  et  les 
autres  coutumes  en  usage  chez  vous,  vous  soient  laissés,  pour  que 
vous  en  usiez  librement,  sans  trouble  ni  inquiétude,  à  perpétuité;  à 
l'exception  seulement  de  ce  qui  serait  contraire  à  la  vérité  de  la  foi, 
à  la  pureté  de»  mœurs  et  à  la  conservation  de  Torlhodoxie. 

Voici  donc  ce  grand  homme,  le  successeur  de  Pierre,  le  vicaire  de 
Noire-Seigneur  et  son  intendant,  le  pontife  de  toute  l'illustre  et 
sublime  Eglise  catholique,  qui  vous  appelle  aujourd'hui  par  notre  inter- 
médiaire, et  surtout  dans  cette  lettre  remarquable  dont  nous  vous 
offrons  la  traduction,  afin  que  vous  la  lisiez,  que  vous  en  méditiez  les 
sentences  et  les  paroles  d'espérance,  d'amour  et  de  vérité.  C'est  lui 
qui  s'adresse  à  vous  spécialement,  ô  bien-aimés  frères  orientaux 
qu'on  appelle  nestoriens  !  C'est  lui  qui  vous  dit  :  «  Écoutez-moi  ; 
venez  à  moi!  Chez  nous  vous  trouverez  l'accroissement  de  votre  vie, 
la  rénovation  de  vos  forces  qui  sont  sur  le  point  de  défaillir  ;  car 
l'Ëglise  catholique  n'est  pas  l'ennemie  de  vos  Pères,  ni  de  leurs  ensei- 
gnements, mais  elle  est  d'accord  avec  eux,  elle  accepte  leur»  tradi- 
tions et  leurs  canons,  et  ne  fait  pas  comme  les  Protestants  qui  les 
rejettent  et  s*efforcent  de  détruire  vos  rites  et  les  sacrements  de  notre 
religion,  ses  fondements  apostoliques  qui  sont  communs  à  nous  et  à 
vous.  » 

Méditez  cette  démonstration  composée  avec  des  extraits  de  nos 
Pères  eux-mêmes. 
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I 


Les  Protestants  pensent  et  imaginent  que  le  gouvernement  de 
TÉglise  n'a  pas  été  donné  à  Pierre  par  le  Christ.  Cependant,  nous  et 
les  Pères  qui  sont  en  honneur  auprès  de  vous,  nous  disons  que  cer- 
tainement le  B.  Pierre  est  le  chef  de  toute  l'Église.  On  connaît  ce 
passage  des  Pères  du  concile  de  Nicée  qui  disent  dans  le  IV  canon  *  : 
«  La  volonté  du  concile-  œcuménique  est  qu'il  y  ait  quatre  palriar- 
<c  cats  dans  tout  Tunivers...  et  que  celui  de  Rome  soit  le  premier^ 
«  selon  Tordre  des  apôtres,  qu'ils  ont  sanctionné  dans  leurs  canons.  » 
—  Ebd-Jésus  de  Nisibe  ^  dit  dans  sa  Collection  de  eanotis  (part.  11, 
liv.  9)  :  «  A  la  grande  Rome  a  été  attribué  le  siège  du  patriarcal  à 
«  cause  des  deux  colonnes  qui  sont  placées  en  elle;  je  veux  dire  : 
«  Pierre,  le  chef  des  Apôtres,  et  Paul,  le  Docteur  des  nations;  et  elle 
est  le  premier  siège  et  la  tête  des  patriarches...  »  Et  dans  la  section  V, 
sur  le  pouvoir  du  patriarchey  il  dit  :  «  De  même  que  le  patriarche  peul 
.<c  faire  tout  ce  qu'il  juge  convenable  sur  ceux  qui  sont  soumis  à  sa 
«  juridiction  ;  de  même  le  patriarche  de  Rome  a  l'autorité  sur  tous 
a  les  patriarches,  comme  le  B.  Pierre  [l'avait]  sur  l'universalité  [des 
«  Apôtres];  car  celui  de  Rome  tient  la  place  de  Pierre  dans  toute 
o  l'Église,  et  celui  qui  agit  contre  ces  choses  a  été  voué  à  l'anathème 
«  par  le  concile  œcuménique.  »  Et  le  docteur  Narsaï  ^,  dans  son  Dii- 
cours  sur  les  Evangèlistes  et  la  Pentecôte^  dit  :  «  Le  chef  des  Apôtres 
«  pécha  la  capitale  et  l'emprisonna  dans  les  citadelles  de  la  foi.  Le 
«  pécheur  de  poissons  sortit  premièrement  pour  pécher  les  nations; 
<c  il  jeta  son  filet  et  pécha  la  mère  des  villes.  Le  chef  des  disciples 
«  obtint  en  partage  la  mère  des  villes,  et,  avec  sa  tête,  fixa  en  elle  les 
«  sources  de  la  foi.  Là  il  mourut  avec  joie,  et  fit  régner  la  paix  au 
«  milieu  du  conseil  de  ses  collègues.  » 

Et  Timothée  1^  <^,  dans  sa  Lettre  à  Maramka^  évêque  de  Ninm^  dit: 
«  Rome  conserve  le  premier  rang  et  la  primauté,  à  cause  de  l'apôtre 
«  Pierre.  » 

II 

Les  Protestants  prétendent  qu'il  est  possible  que  l'Eglise  erre,  et 
que,  pour  cela,  le  chrétien  n'est  pas  tenu  d'obéir  à  son  enseignement. 

1  Les  citations  sont  faites  selon  la  Tersion  syriaque  des  canons  du  Concile. 
L'ordre  n'est  pas  toujours  identique  aux  versions  occidentales. 

s  Littéralement  :  le  grand, 

3  Un  des  plus  savants  et  des  plus  féconds  écrivains  du  Nestorianisme.  Il  mourut 
métropolitain  de  Nisibe  et  d*Arménie  en  1318.  Nous  possédons  presque  tousses 
ouvrages.  Une  version  latine  de  sa  Collection  de  canons  a  été  publiée  par  le  card. 
Maï  {ScripL  vet,  nova  Coll.,  t.  X). 

*•  Narsaï  de  Ma'  altaya  est  appelé  par  les  Nestoriens  la  Harpe  de  l^Esprit-Sainl; 
il  s'est  rendu  célèbre  par  ses  Commentaires  sur  l'Ecriture  Sainte  et  surtout  par 
ses  compositions  poétiques  qui  roulent  sur  divers  sujets.  Il  mourut  à  Nisibe  dés  le 
commencement  du  sixième  siècle. 

^  Le  patriarche  Timothée  I*'  gouverna  l'Eglise  nestorienne  de  780  à  823.  H  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  nous  avons  de  lui  une  collection  fort  int^ 
ressante  d'environ  200  lettreSé 
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AU  contraire,  les  Nestoriens,  aussi  bien  que  nous,  croient  qu'il  est 
impossible  que  TEglise  erre,  parce  qu'elle  est  bâtie  sur  Pierre  et 
qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ,  son  fondateur,  l'assurance  et  la  pro- 
messe de  rinfaillibilité  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Nos  livres  de  prières  canoniques  assurent  cela  en  beaucoup  d'en- 
droits. On  lit  dans  le  Hottdra  ^  :  a  L'Eglise  a  reçu  du  Père,  du  Fils  et 
«  de  l'Esprit  la  force  et  l'autorité  ;  les  efforts  de  la  multitude  de 
«  tous  ses  ennemis  ne  l'ébranleront  point  ;  parce  qu'elle  est  bâtie  sur 
«  la  pierre  et  sur  le  fondement  de  la  foi  de  Simon-Pierre,  ni  les 
«  flots  ni  les  tempêtes  ne  l'ébranleront...  *  —  Tu  as  promis  à  Pierre, 
«  ô  Seigneur,  au  fondateur  ^  de  l'Eglise,  que  les  portes  de  l'Enfer  ne 
«  prévaudraient  jamais  contre  elle...  —  Gloire  à  toi  [ô  Eglise!],  car 
«  le  Fils  du  Roi  t'a  épousée  et  munie  de  sceaux  incorruptibles...  — 
«  Quiconque  t'attaquera,  ô  Eglise  !  se  blessera  avec  ses  propres 
u  armes;  et  le  javelot  qu'il  lancera  au  milieu  de  toi  transpercera  son 
«  cœur...  —  Rome,  l'édifice  de  l'Eglise,  parlera  aux  générations; 
«  elle  ne  sera  vaincue  ni  par  les  rois  ni  par  les  princes.  » 

III 

Les  Protestants  prétendent  qu'il  y  a  seulement  deux  sacrements  : 
le  Baptême  et  la  Gène  ;  tandis  que  l'Eglise  catholique  confesse  qu'il  y 
en  a  sept,  d'accord  en  cela  avec  vous  et  avec  vos  Pères.  Et  nous 
n'avons  pour  le  démontrer  qu'à  citer  ce  qu'écrit  Ebd-Jésus  de  Nisibe 
dans  son  livre  intitulé  laMargueritê  *  (sect.  IV,  part.  4),  où  il  dit  :«  Les 
tt  sacrements  de  TEglise  sont  au  nombre  de  sept,  selon  l'enseigne- 
«  ment  de  la  divine  Ecriture.  »  —  C'est  pourquoi  le  patriarche 
Timothée  II  ^  a  écrit  un  livre  intitulé  :  Des  sept  sacrements,  dans  lequel 
il  traite  de  chacun  d'eux  séparément. 


IV 

Les  protestants  méprisent  le  jeûne,  la  virginité,  l'état  monastique  ; 
et,  parmi  eux,  les  uns  rejettent  totalement  le  sacerdoce,  les  autres 
l'admettent  partiellement. 

L'Ëglise  catholique,  au  contraire,  comme  vous  et  comme  vos  pères, 

^  Le  Houdra  (cycle}  est  un  livre  de  prières  canoniques  en  usage  chez  tous  les 
Syriens  et  qui  répond  à  peu  prés  au  Propre  du  temps  de  notre  Bréviaire  romain. 

-  Littéralement  :  Les  souffles  et  les  torrents. 

'  Utt.  ;  au  planteur, 

«  C*est-àrdire  la  Perle  Précieuse,  sorte  d'encyclopédie  théologique. 
.  ^  Timothée  II,  patriarche  des  Nestoriens,  occupa  le  siège  patriarcal  de  1318  à 
1328.  C'est  le  successeur  immédiat  du  célèbre  Jabalaha  III  dont  nous  avons  publié 
la  vie  et  la  lettre  dé  soumission  au  Pape,  dans  notre  Histoire  de  Mar  Jabalaha  III 
et  du  moine  Rabban  Cauma,  ambassadeur  en  Occident  du  roi  Argoun  et  du 
patriarche,  avec  deux  appendices  sur  les  relations  du  roi  Argoun  et  du  patriarche 
nettorisH  avec  le  Pape  et  les  princes  occidentaux  (Paris,  Leroux,  1895;  in-8»i 
pp.  278). 
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enseigne  la  nécessité  d'un  sacerdoce  pour  Tadministration  des  sacre- 
ments, et,  comme  vous,  elle  le  distribue  en  plusieurs  degrés  hiérar* 
chiques.  Le  docteur  Narsaï,  la  langue  de  lOrientj  dit  dans  son 
Disœurs  sur  le  Baptême  et  tes  Sacrements  :  «  Venez,  approchez-vous 
a  du  prêtre,  le  sel  de  la  terre^  et  voyez  comment  il  assaisonne  les 
«  hommes  avec  les  choses  spirituelles.  0  prêtre  1  qui  remplis  sur 
a  terre  les  fonctions  spirituelles,  les  esprits  célestes  n'ont  pas  le 
a  pouvoir  de  t'imîter  !  Les  prêtres  de  l'Eglise  ont  reçu  un  pouvoir 
«  sublime  et  profond.  Ils  commandent  aux  cieux  et  à  la  terre,  lis 
a  sont  les  médiateurs  entre  Dieu  et  l'homme.  Par  leurs  paroles,  ils 
a  chassent  le  péché  de  parmi  les  hommes.  La  clé  des  miséricordes 
«  divines  est  déposée  entre  leurs  mains*  Ils  distribuent  comme  ils 
«  veulent  la  vie  aux  hommes.  La  puissance  donnée  à  l'Eglise  repose 
«  entre  les  mains  de  ses  prêtres  pour  qu'ils  puissent  vaincre,  parson 
«  moyen,  la  puissance  des  hommes  pervers.  Sa  Sainteté  s'est  cons- 
«  truit  un  sanctuaire  dans  lequel  se  sanctifient  les  saints,  jusqu'à  ce 
«  qu'ils  entrent  dans  le  Saint  des  Saints  qui  est  placé  là-haut.  Elle 
«  s'est  choisi  des  prêtres  qui  y  servent  saintement  et  offrent,  au  lieu 
«  des  sacrifices  (antiques),  le  sacrifice  mystique  de  son  Fils.  »  —  Et 
Mar  Timothée  II  (part.  I,  sur  la  dignité  du  Sacerdoce)  dit  :  «  Le  Christ 
«  par  ces  paroles  :  Toute  chose  m'a  été  donnée  par  mon  Père,  veut 
0  dire  :  J'aî  reçu  du  Père  toute  cette  grande  et  ineffable  puissance 
«  que  j'ai  communiquée  au  sacerdoce,  qui  peut  faire  ce  qu'il  fait  lui- 
*  même  dans  les  cieux.  Et,  parce  que  les  hommes  sont  encore  mor- 
te tels,  sujets  aux  passions  et  aux  défatllanceâ,  ila  appris  à  quelques- 
«  uns  d*entre  eux  l'art  de  la  médecine  immortelle,  c'est-à-dire,  à 
«  ceux  qui  détiennent  le  sacerdoce,  l'art  de  guéHr  les  douleurs  cor- 
«  porelles  et  spirituelles  par  des  remèdes  invisibles.  » 

Mar  Ephrem  a  composé  de  nombreux  «  tHscouts  sur  la  tkginiiè 
dans  l'un  desquels  il  dit  :  «  Parmi  tous  les  saints,  gloire  au  Sainl 
a  qui  a  fait  briller  la  virginité  parmi  les  nations.  »  —  Et  encore  : 
((  Pourquoi  donc  le  corps  persécute-t-il  la  Virginité  qui  est  descen- 
«  due  dans  nos  régions,  et  a  établi  son  siège  parmi  nous  ?  Si  quel- 
«  qu'un  la  chasse  et  détruit  son  nidj  comme  il  lui  est  impossible  de 
«  le  reconstruire,  cet  oiseau  céleste  gagne  d'une  aile  rapide  les 
«  régions  élevées;  car  il  ne  peut  avoir  qu'un  nid,  et,  s'il  l'abandonne, 
«  c'est  pour  toujours.  Thamar,  qui  n'avait  point  gardé  sa  virginité, 
«  déchira  ses  vêtements  quand  elle  vit  qu'elle  avait  perdu  cette  perle 
tt  précieuse,  et  qu'au  lieu  de  cet  ornement  elle  en  avait  un  autre :car 
«  il  est  impossible,  quand  il  a  été  volé,  de  le  fecouvret.  0  Virginité  ! 
t(  chacun  peut  te  perdre  facilement:  on  ne  peut  te  conserver  qu'avec 
a  l'aide  du  Tout-Puissant.  »  —  Et  dans  un  de  ses  Discours  sur  les 
Rogations  il  dit  :  «  Voici  qu'il  élève  les  vierges  dans  les  cieux,  au 
«  rang  de  la  virginité.  » 

Elias  de  Anbar  *  dit  (Disc.  Il,  sect.  IV,  pari.  1):  a  Le  corps  ne 
peut  vivre  sans  nourriture  ni  vêtement  ;  mais  il  peut  vivre  dans  la 
pureté  sans  le  mariage.  » 


*  Cf.  page  472,  n.  I. 
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Chez  nous  et  chez  vous,  on  estime  les  monastères  d'hommes  et  de 
femmes  et  la  virginité  des  évéques,  des  métropolitains  et  des 
patriarches. 

Les  Orientaux  observent  soigneusement  les  jeûnes  selon  la  tradition 
de  leurs  Pères,  et  selon  le  cycle  annuel  sanctionné  par  leurs  conciles. 
II  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  cette  coutume  des  Orientaux 
par  des  témoignages  ;  car  elle  est  claire  comme  le  soleil,  et,  si  nous 
voulions  faire  Téloge  du  jeûne,  que  les  protestants  méprisent,  nous 
ferions  comme  un  homme  qui  dirait  à  son  voisin  :  «  Viens,  je  vais 
te  montrer  le  jour  et  le  soleil.  » 


Les  protestants  nient  que  TEucharistie  soit  un  vrai  sacrifice.  Ils 
rappellent  Cène,  et  disent  que  c'est  le  simple  souvenir  du  sacriflce  de 
la  Croix.  Or,  nos  Apôtres  et  les  Docteurs  de  notre  Église  orientale  ont 
cru  que  TEu^haristie  est  un  vrai  sacrifice.  Cela  est  clairement  attesté 
par  les  paroles  qui  se  trouvent  dans  la  première  messe  attribuée  aux 
Àpûtres,  ainsi  que  dans  la  seconde  et  la  troisième  ^  On  dit  en  effet  : 
a  ...  L'offrande  vivante  et  raisonnable  du  premier  d'entre  nous,  le 
«  sacriflce  non  sanglant  et  acceptable  du  Fils  de  notre  nature.  » 

L'Église  orientale  afOrme  cette  môme  croyance  en  beaucoup  de 
passages  de  son  office.  On  dit  dans  Ie session  '  du  jeudi  de  la  Pâque  : 
«  Nous  tous  qui  sommes  appelés  à  nous  réjouir  dans  les  glorieux  et 
«  divins  mystères,  confessons  et  adorons  avec  crainte  et  amour  le 
«  Tout-Puissant.  Dans  la  charité  et  la  foi,  recevons  la  chair  du  Fils, 
«  du  Christ  qui  a  été  sacrifié  pour  notre  vie...  Voici  qu'il  est  porté 
«  sur  Tautel  par  la  main  du  Père  qui  l'a  envoyé.  Il  est  un,  et  n'est 
«  point  divisé  en  haut,  bien  que  chaque  jour  il  soit  immolé  sans 
«  douleur  dans  l'Église  pour  nos  péchés.  Venez,  approchons-nous 
«  avec  empressement  du  sacrifice  de  sa  chair,  qui  sanctifie  toute 
«  chose,  etc.  »  —  Et  vers  la  fin  :  «  Nous  tous  qui  croyons  à  la  réno- 
«  vation  spirituelle,  allons,  confessons  sans  hésiter  que  nous  voyons 
«  TAgneau  de  Dieu  sur  le  saint  autel.  Il  s'immole  chaque  jour  mysti- 
«  quement.  Il  vit  à  jamais,  et  il  est  distribué  à  chacun,  sans  être 
«  épuisé  ou  même  diminué,  etc.  » 

Le  prêtre  et  docteur  Narsaï,  dans  son  Traité  sur  le  Baptême  et  les 
Sacrements  de  V Église^  dit  :  «  Ils  affirment  que  le  corps  du  Roi  se  trouve 
«  dans  le  pain  et  le  vin.  A  celui  qui  le  mange,  on  annonce  qu'en  lui 
«  se  trouve  la  vie  pour  ceux  qui  sont  morts.  Quand  le  prêtre  le  donne, 
«  il  appelle  [le  pain],  corps,  et  il  nomme  sang  le  vin  consacré  qui  est 

^  Dans  les  Missels  des  Syriens,  il  n^  a  qa*an  petit  nombre  de  messes  on  litur- 
gies, à  peu  près  comme  dans  le  Commun  de  notre  Missel  romain.  Ces  messes  sont 
(t^signées  par  le  nom  de  leur  auteur.  Ainsi,  quand  on  dit  la  messe  de  saint  Jacques, 
de  saint  Basile,  cela  ne  reut  pas  dire  la  messe  qui  se  célèbre  le  jour  do  la  fête  do 
sunt  Jacqnes  ou  de  saint  Basile,  mais  bien  celle  qui  a  été  composée  par  ces  saints. 
L&  messe  des  Apôtres  est  celle  de  Mar  Maris  et  de  Mar  Addai.  (Voir  la  note  de 
^  P*  ^'79];  la  seconde  et  la  troisième  sont  celles  qui  portent  les  noms  de  Théo- 
dore de  Mopsueste  et  de  Nestorius  dans  les  Missels  nestoriens.  Ces  noms  ont 
été  supprimés  dans  lo  missel  chaldéen. 

'  Partie  de  Toffice  qui  équivaut  à  peu  près  aux  nocturnes  du  Bréviaire  romain. 
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H  dans  le  calice;  il  donne  le  pain  et  il  dit  que  c'est  le  corps  du  Chrisl- 
n  Roi  ;  il  fait  boire  le  vin,  comme  étantle  sangdu  Messie.  Nous  croyons 
*(  que  le  pain  et  le  vin  sont  le  corps  et  le  sang.  C'est  une  vérité  indu- 
i*.  bitable,  et  pour  celui  qui  le  donne  et  pour  ceux  qui  le  reçoivent.  » 
Timothée  II  dit,  dans  son  livre  Sur  lea  sacrements  (part.  VI)  :  «  Le 
i*  prophète  Ézéchiel  dit,  à  propos  de  Sadoc,  que  Dieu  a  établi  pour  le 
^!  ministère  sacré,  lorsqu'il  réprouva  les  anciens  prêtres  et  s'en  choi- 
si sit  de  nouveaux  à  leur  place  :  Ils  feront  mon  service  et  offriront  en 
M  nia  présence  la  graisse  et  le  sang*.  Ceux-ci  offrent  à  Dieu  le  corps 
«  et  le  sang,  dans  le  pain  et  le  vin,  selon  Tordre  de  Melchisédek.  » 


VI 

Les  protestants  nient  que  le  pain  et  le  vin  soient  réellement  chan- 
f;és,  par  la  parole  de  Notre-Seigneur  et  l'opération  du  Saint-Esprit, 
îiti  corps  et  au  sang  du  Christ.  Ils  disent  que  c'est  seulement  un  signe 
et  une  figure.  —  Nos  Pères,  au  contraire,  enseignent  de  nouveau  que 
k*  pain  et  le  vin  sont  changés  réellement  au  corps  et  au  sang  de  Notre- 
Seigneur  par  la  vertu  des  paroles  dominicales  et  par  l'opération  de 
r  Esprit-Saint.  Notre  assertion  est  distinctement  confirmée  par  l'oCRce 
liturgique  de  notre  Eglise  orientale,  tant  dans  la  liturgie  des 
Apôtres  que  dans  la  seconde  et  la  troisième.  Il  nous  suffira  de  citer 
les  paroles  de  cette  dernière  dans  laquelle  on  dit  :  «  Seigneur,  que 
ir  Ja  grâce  de  l' Esprit-Saint  vienne  faire  de  ce  pain  et  de  ce  calice  le 
<ï  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Change-les,  sanc- 
»  tifie-les  toi-même  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  » 

Le  docteur  Narsaï  dit  dans  son  Discours  sur  le  Baptême  et  les  Sacre- 
ments :  a  Considérez  attentivement  le  pain  et  le  vin  qui  sont  sur  l'au- 
ii  tel,  que  la  vertu  de  l'Esprit  change  au  corps  et  au  sang.  Voyez  avec 
f'  vos  sens  extérieurs  ce  qui  parait,  et  représentez-vous  dans  les 
^i  mouvements  intérieurs  de  vos  esprits,  ce  qui  est  caché.  »  Et  plus 
loin  :  «  Ils  affirment  que  le  corps  du  Roi,  etc.  »  (V.  ci-dessus). 


VII 

Les  protestants  nient  que  les  prêtres  aient  reçu  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  des  pénitents.  Nous,  comme  vos  Pères,  nous 
admettons  ce  pouvoir. 

Ebd-Jésus  de  Nisibe  dit,dans  son  livre  de  la7'«rZ«(part.IV,  sect.VU): 
"  Le  genre  humain  est  sujet  à  l'erreur,  fortement  enclin  au 
»  péché  et  éprouvé  par  toute  sorte  d'infirmités  spirituelles.  A 
*<  cause  de  cela,  le  sacerdoce  a  reçu  un  remède  pour  le  guérir  :  Les 
*'  péchés  seront  remis  à  celui  à  qui  vous  les  remettrez...  C'est  pour- 
^  quoi,  quand  les  fidèles  souflrent  de  quelque  infirmité  spirituelle  à 
it  cause  de  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  qui  ne  peut  prospérer  en 

1  Ëzéchiei,  XLrv,  15. 
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K  toute  chose,  ils  doivent  avoir  recours  à  la  médecine  chrétienne  et 
cf  manifester  leurs  maladies  aux  médecins  spirituels,  afin  que^  par 
•f  l'absolution  et  les  canons  pénitentiels,  ils  recouvrent  la  santé  de 
0  l'âme.  Ils  doivent  s'approcher  purement  du  sacrement  de  pénitence 
«  institué  par  Notre-Seigneur,  selon  la  parole  du  grand  Docteur: 
«  L'onguent  de  la  pénitence  a  été  donné  par  Notre-Seigneur  aux 
a  illustres  médecins  qui  sont  4es  prêtres  de  l'Église.  Quand  Satan  a 
«  frappé  quelqu'un  du  mal  du  péché,  que  celui-ci  aille  montrer  ses 
a  blessures  aux  disciples  du  médecin  plein  de  sagesse;  ceux-ci  le 
«  guériront  avec  l'onguent  spirituel.  » 

Le  docteur  Narsaï  dit,  dans  son  Discours  sur  la  Fmkrôfê  :  tr  II  souf- 
«  flasur  les  Apôtres  et  leur  donna  la  réalité  de  ses  promesses.  11  leur 
«  apprit  à  remettre  les  péchés  et  à  juger  Tiniquité,  I[  mit  entre  leura 
Œ  mains  les  clés  de  ses  miséricordes  et  de  son  jugement,  pour  ouvrir 
c  la  porte  aux  bons  et  aux  méchants.  »  —  Et  Timothéc  II  dit,  dans 
son  livre  Sur  les  Sacrements  (part.  I,  cap.  i)  :  «  Après  s'élre  offert  lui- 
«  même  en  hostie  vivante  pour  le  salut  du  monde ^  le  Christ  a  confié 
«  le  don  du  souverain  sacerdoce  à  des  prêtres  de  notre  race,  afin 
«  qu'ils  s'en  servent  pour  remettre  les  péchés  aux  péclieurs,  par  le 
«  mystère  de  cette  absolution  véritable  qu'il  donne  lui-même  du  haut 
«  des  cieux.  En  cela  les  prêtres  tiennent  la  place  du  Christ  pour  les 
«  enfants  de  l'Église.  » 


VIII 

Les  Protestants  prohibent  sottement  les  images  et  les  statues  ;  et 
selon  eux  l'honneur  qu'on  leur  rend  constitue  des  œuvres  d'idolâtrie  ! 

Les  Pères  de  cette  Église  d'Orient  ont  cru  convenable  d'honorer 
non  seulement  la  Croix,  mais  aussi  l'image  de  Notre-Soigneur  et  les 
peintures  de  la  B.  Vierge  et  des  Saints;  non  pas  pour  honorer  la 
matière  de  ces  images,  mais  bien  Notre-Seigneur  ou  les  Saints  qui 
sont  représentés  par  elles. 

Notre  assertion  est  confirmée  par  cette  célèbre  antienne  qui  se 
trouve  en  plusieurs  endroits  de  notre  Bréviaire,  par  exemple  le 
premier  dimanche  de  la  Dédicace  de  l'Église  :  «  Ton  Église, 
«  ô  Sauveur,  porte  un  trésor  et  une  richesse  céleste  dans  les 
«  mystères  et  les  symboles  que  tu  lui  as  livrés.  Elle  lient  le  secours  et 
«  l'espérance,  le  grand  livre  de  ton  Évangile  et  le  bois  adorable  de 
«  ta  Croix,  l'image  vénérable  de  ton  humanité  et  les  grands  sacre- 
«  ments  de  son  Rédempteur.  »  C'est  cette  même  image  qu'ils  suspen- 
daient au-dessus  de  l'autel.  On  en  parle  dans  le  riïe  de  laconsécra^ 

lion  de  l'autel,  où  il  est  écrit:  « Alors  ils  apportent  tous  les  vases 

«  sacrés  qui  servent  aux  saints  mystères  :  les  burettes ^  les  calices, 
«  les  patènes,  et  l'image  qui  se  met  au-dessus.  » 

Dans  l'histoire  de  Mar  Maris,  le  prédicateur  de  l'Orient',  il  est 

*  Mar  Maris,  disciple  de  l'apôtre  saint  Thomas,  évangélisa  arec  a  on  compagnon  « 
s&int  Adée  oa  Âggée,  la  région  d'Edesse.  Ses  Actes  ont  été  pubUéa  arec  une  Ira^ 
doction  latine  par  Mff*  Abbeioos  (Bruxelles,  1885). 
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écrit  :  «  C'est  pourquoi  de  maintes  manières  ils  peignaient  la  ressem- 
«  blance  et  Timago  vraiment  adorable  de  Notre-Seigneur,  d'après 
<c  les  indications  d'un  des  fidèles,  qui,  étant  allé  à  Césarée  de  Philippe, 
«  avait  vu  là  l'image  de  notre  Sauveur,  le  Christ  incarné.  La  femme 
«  dont  il  est  dit  dans  l'Évangile  qu'elle  souffrait  d'une  perte  de  sang 
«  depuis  douze  ans*,  vit  un  jour  à  sa  porte,  au-dessus  d'une  grosse 
a  pierre,  une  statue  de  cuivre;  elle  fléchît  les  genoux  et  étendit  la 
«  main  vers  cette  image.  Or,  voici  qu'une  autre  statue  de  cuivre 
«  représentant  un  homme  vêtu  d'une  tunique,  se  tenait  à  l'opposé  el 
«  tendit  elle-même  la  main  vers  la  femme.  Cette  représentation  était 
«  celle  de  notre  Sauveur,  d'après  le  témoignage  de  tout  le  monde, 
a  Ceux  qui  étaient  aidés  du  secours  de  Notre-Seigneur  peignaient 
a  son  image  avec  des  couleurs  excellentes  en  divers  lieux,  et  ces 
a  imagos  existent  encore  aujourd'hui.  » 

Dans  Y  Éloge  du  patriarche  Mar  Denha  /•%  mort  en  Tan  1281  (de 
l'ère  chrétienne),  il  y  a  un  témoignage  remarquable  qui  montre 
comment  les  images  et  les  peintures  étaient  honorées  et  conservées 
dans  les  églises,  et  de  quelle  utilité  elles  sont.  On  y  dît  ^  :  «  II  fit 
a  construire  une  très  belle  église  dans  la  citadelle  d'Arbèle,  et  à 
«  cause  de  cela  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de  gens  éhontés. 
«  Il  dépensa  pour  cette  église  de  l'or  et  de  l'argent  sans  mesure,  il 
«  l'orna  de  décorations  et  de  peintures  au  delà  de  toute  expression. 
«  Il  y  fit  peindre  la  vie  de  Notre-Seigneur  tout  entière,  afin  que 
«  les  sourds  la  voient  et  marchent  dans  la  route  aplanie  qu'il  leur  a 
«  tracée.  » 

L'illustre  docteur  Ebd-JésusdeNisibe','dans  sa  Coîledian  des  canons 
syiwdiques  (part.  V,  chap,  xi),  ajoute  après  beaucoup  d'autres  choses  : 
«  Si  l'image  de  la  Croix  est  dans  l'église,  arrêtez-vous  devant  et  ado- 
«  rez-la.  Or,  la  primitive  Église,  celle  d'Antioche,  la  seconde  en 
a  dignité,  ne  prétend  certes  pas  qu'il  faut  adorer  le  bois,  l'or  ou 
a  quelque  chose  de  matériel,  mais  bien  le  Christ  lui-même  qui  fut 
»  attaché  à'ia  croix  dans  Jérusalem.  C'est  ce  qu'atteste  Paul,  Tapôlre 
«  céleste,  quand  il  dit  :  Loin  de  moi  toute  gloire  si  ce  n'est  dans  la 
a  crucifixion,  c'est-à-dire  dans  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ*.  Ils  étaient  poussés  à  honorer  le  bois  et  l'image  de  la  cru- 
c  cifîxion  par  les  miracles  et  les  prodiges  qui  s'opéraient  par  leur 
«  intermédiaire.  » 

[A  tukrre). 


1  Luc,  vra,  43. 

s  Cet  Éloge  de  Mar  Denha^  composé  par  un  moine  nestorien  du  nom  de  Jean,  ^ 
été  publié  par  nous  dans  le  Joitmal  asiatique  (janvier-février  1895). 
3  Célèbre  patriarche  nestorien  qui  gouverna  cette  Église  de  fan  538  à  Tan  551 
*  Galat.,  VI,  14. 


Le  Directeur-Gérant:  Fernand  Portait. 

PARIS.   —  IMPRIMERIE  F.   LEVÉ,   RUE  CASSETTE,   17. 
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Lea  opinions  émises  dans  les  articles  signés   n'engagent  que  la 
responsabilité  des  auteurs. 

AJLiFI^EP    :m:AJM:E  et  fils,  3S<iltem?s 

LITURGIE     ROMAINE 

ÉDITIONS   FRANÇAISES 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et  chez  les  éditeurs,  à  Tours, 

Missels.  —  Bréviaires.  —  Diurnaux,  etc. 

Textes  revus  et  approuvés    par  la  Sainte  Congrégation  des  Rites. 

BREVIAltUM   itOHi^lVUlli.    Nouvelle  édition  in-12,  en  4  vo- 
,  lûmes,  mesurant  iSXiO,  imprimée  en  NOIR  et  ROUGE  sur  papier 
INDIEN)  très  mince,  opaque  et  très  solide  (chaque  volume  ne  pèse, 
relié,  que  500  grammes  et  ne  mesure  que  2  centimètres  d'épaisseur). 

Texte  encadré  d'un  filet  rouge.  Chaque  volume  est  orné  d^unegravuresuraciei^ 
SOUS  PRESSE.  —  POUK  PAftAITRE  A  PAQUES  1896 

NOUVEAU    BREVIAIRE 

fin  deux  volume»  ia-lO,  mesurant  16X10,  tiré  en  noir  et 
rouge  sur  papier  Indien  teinté,  spécialement  fabriqué,  très  mince 
et  très  solide  sans  être  transparent.  Chacun  des  volumes,  d'eaviroa 
1>00  pagres,  ne pèsej  relié,  que  tfttO  gramme»  et  ne  mesure  qae 
3  centimètres  d  épaisseur.  Les  caractères,  gravés  sur  nos  indications, 
sont  nets,  gras,  très  lisibles  et  très  élégants,  un  encadrement  rouge,  de 
nombreuses  frises,  des  lettrines  d'un  goût  sévère,  ornent  le  texte  sans  le 
surchager.  

Nota.  —  MM.  les  Ecclésiastiques  nous  sauront  gré  surtout  d'avoir  érilé 
le  plus  possible  les  renvois  et  de  leur  présenter  ainsi  des  bréviaires  véri- 
tablement pratiques. 

RITUALE   ROMANUM 

Un  volume  in-16,  mesurant  16X10.  Edition  avec  chant,  ùmêe  d^un  filet 
rouge  et  d'un  grand  nombre  de  vignettes^  imprimée  en  noir  et  rouge. 
Un  catalogue  special  des  publications  liturgiques,  avec  feuilles  snécimens  des 
différentes  éditions,  est  envoyé  sur  demande  anranchie  adressée  à  MM.  A.  MAME 
et  Fils,  éditeurs,  à  Tours,  à  raris,  78  rue  des  Saints-Pères. 


Digiti 


zed  by  Google 


DE  LA  VALEUR  DES  ORDINATIONS  ANGLICANES 


I 

précis  historiques  nécessaires  pour  bien  déterminer 
l'État  de  la  question 

1.  La  question  de  la  validité  ou  de  la  nullité  des  ordinations  angli- 
canes est  aujourd'hui  posée,  et  aucun  de  ceux  qui  suivent  le  mouve- 
ment des  idées  ne  peut  la  laisser  sans  examen  et  sans  réponse. 
Quant  à  moi,  je  devais,  pour  une  raison  toute  particulière,  à  cette 
belle  et  intéressante  question  une  étude  sérieuse.  Dans  mon  traité 
Dé  sacra  ordinatione^  j'avais  à  ce  sujet  suivi,  les  yeux  fermés,  contre 
mon  habitude,  l'enseignement  donné  dans  les  écoles  de  Rome;  j'avais 
admis  la  fable  de  l'ordination  à  la  Nog's  Head  (n.  7),  et  par  suite, 
j'avais  conclu  à  la  nullité  évidente  de  toutes  les  ordinations  angli- 
canes. Quand  la  brochure  de  M.  Dalbus,  Les  ordinations  anglicanes^ 
1894,  a  réveillé  la  controverse,  j'ai  vite  reconnu  que  l'histoire  de  la 
Ka/fs  Head  n'était  qu'une  légende,  et  que  le  sujet  était  autrement 
diflicile  et  important.  Je  me  propose  en  ce  moment  de  l'examiner,  et 
je  commence  par  préciser  l'état  de  la  question. 

2.  Le  schisme  d'Angleterre  date  du  printemps  de  1534.  Mais 
Henri  VIII,  auteur  de  cette  déplorable  rupture,  ne  voulut  pas,  durant 
tout  son  règne,  aller  au  delà  du  simple  schisme.  Par  conséquent, 
jusqu'à  sa  mort  (28  janvier  1547)  les  livres  liturgiques  en  usage  en 
Angleterre  ne  subirent  aucune  modification,  et  les  ordinations  diaco- 
nales,  presbytérales,  episcopates,  furent  faites  par  les  évoques  schis- 
matiques  d'après  les  anciens  rites  catholiques. 

3.  A  Henri  VIll  succéda,  en  1547,  son  fils  Edouard  VI,  enfant  de 
neuf  ans,  soumis  à  une  régence.  Peu  de  temps  après  l'avènement 
d'Edouard  VI  au  trône,  fut  nommée,  par  ordre  du  Parlement,  une 
commission  chargée  de  composer  en  langue  vulgaire  un  livre  conte- 
nant les  prières  communes  du  matin  et  du  soir,  la  liturgie  et  les  rites 
pour  l'administration  des  sacrements.  La  partie  de  ce  livre  qui  se 
rapporte  aux  rites  des  ordinations,  appelée  Ordinal^  parut  en  1550. 

MYUB  ANOLO-ROMAINB.   —  T.  I.  —  31. 
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A  partir  donc  de  cette  époque,  les  ordinations  diaconales,  presbyté- 
rales,  episcopates  (l'Ordinal  supprimait  les  autres  degrés  de  la  hié- 
rarchie d'ordre)  furent  faites  par  les  évéques  schismatiques  anglais, 
d'après  les  rites  de  l'Ordinal  d'Edouard  VI  de  1550;  avant  cette 
époque,  même  sous  Edouard  VI,  elles  avaient  été  faites  d'après  les 
rites  catholiques. 

4.  En  155^,  ce  premier  Ordinal  d'Edouard  VI  fut  expurgé  de  nou- 
veau. Le  seul  changement  important  concerne  le  presbytérat  :  la 
porrection  des  instruments,  c'est-à-dire  du  calice  et  du  pain,  fut 
supprimée.  Le  nouvel  Ordinal  était  en  usage  dès  la  Toussaint  de 
1552.  Un  seul  évêque  fut  sacré,  sous  Edouard  VI,  d'après  les  rites 
de  cet  Ordinal;  ce  fut  John  Harley,  évéque  d'Hereford,  sacré  le 
26  mai  1553  par  Cranmer,  avec  l'assistance  de  Ridley  et  d'Aldrich, 
évéque  de  Carlisle.  Il  est  plus  que  probable  que  des  ordinations 
diaconales  et  presbytérales  furent  aussi  faites,  suivant  les  rites  de 
cet  Ordinal,  sous  Edouard  VI,  avant  l'avènement  de  la  reine  Marie. 

5.  Edouard  eut  pour  successeur  Marie,  sa  sœur  légitime,  qui 
régna  de  4553  à  1538*.  La  reine  était  catholique  :  elle  voulut  rame- 
ner l'Angleterre  à  l'union  avec  l'Église  romaine.  Elle  supprima 
l'Ordinal  d'Edouard  VI,  et  remit  en  vigueur  l'ancien  rite  catholique 
pour  les  ordinations,  avec  tous  les  degrés  de  hiérarchie  d'ordre. 
Pour  remédier  au  mal  déjà  fait  et  pourvoir  à  l'avenir,  le  pape  Juleslll 
nomma  le  cardinal  Pole  son  légat  en  Angleterre,  avec  des  pouvoirs 
très  étendus.  Naturellement  toutes  les  ordinations  sous  le  règne  de 
Marie  furent  faites  d'après  les  rites  catholiques. 

fi.  A  Marie  succéda  Elisabeth,  fille  d'Henri  VIII  et  d'Anne  de 
Bolen,  qui  régna  de  loo8  à  la  fin  de  l'année  1()03.  Elisabeth,  arrivée 
au  trône,  arracha  de  nouveau  l'Angleterre  au  centre  de  l'unité,  et  la 
rejeta  dans  le  schisme.  Marie  était  morte  le  15  novembre  1558,  et, 
au  mois  de  février  15o9,  le  Parlement  convoqué  remit  en  vigueur  le 
Prayer-Book  d'Edouard  VI,  avec  l'Ordinal  de  1552.  Ce  livre  devint 
alors  une  seconde  fois  le  livre  liturgique  otficiel  de  l'Église  angli- 
cane. 

7.  Le  siège  de  Cantorbéry  devint  vacant  à  la  mort  du  cardinal 
Pole,  qui  ne  survécut  que  quelques  heures  à  la  reine  Marie.  Elisabeth 
voulut  nommer  un  homme  de  son  choix  et  porta  ses  vues  sur  Mathieu 
Parker,  qui  avait  été  son  précepteur  et  le  chapelain  de  sa  mère.  11 
fut  sacré  le  17  décembre  1559;  suivant  quels  rites?  Ici  se  place  la 
fameuse  légende  de  la  Nag'z  Head,  D'après  cette  légende,  les  candi- 

»  Marie  entra  &  Londres  le  3  août  15j3;  le  14  septembre»  elle  fit  mettre  àl» 
Tour  de  Londres  Cranmer,  archevêque  schismatique  de  Cantorbéry  ;  le  2  octobre 
eut  lieu  la  cérémonie  du  couronnement! 


Digiti 


zed  by  Google 


DE   LA   VALEUR   DES   ORDINATIONS  ANGLICANES  483 

dais  à  répiscopat  de  la  nouvelle  Église  se  seraient  réunis  dans  une 
taverne  qui  avait  pour  enseigne  une  tête  de  cheval  (Nag*s  Head)  ;  et 
là  ils  auraient  été  sacrés  d'une  manière  aussi  sommaire  qu'originale. 
Ils  étaient  à  genoux.  L*éVéque  Scory  aurait  mis  la  Bible  ouverte  sur 
la  tête  de  chacun  en  disant  :  Reçois  le  jwuroir  de  prêcher  sincèrement  la 
parole  de  Dieu;  et  ensuite,  prenant  l'élu  par  la  main,  aurait  ajouté  : 
Lève-toi^  évêque  de  Londres^  etc.  Or,  parmi  ces  candidats,  ainsi  sacrés, 
aurait  été  Parker,  archevêque  de  Gantorbéry.  Aujourd'hui  personne 
ne  croit  plus  à  cette  légende  qui,  dépourvue  de  toute  probabilité,  est 
et  doit  être  absolument  abandonnée.  La  vérité  historique  est  que 
Parker  fut  sacré  par  quatre  évéques  :  Barlow,  évêque  de  Chichester; 
Miles  Coverdale,  ancien  évêque  d'Exeter;  John  Scory,  ancien  évêque 
de  Chichester;  John  Hodgkins,  coadjuteur  de  Bedford,  ce  dernier 
sacré,  en  1537,  d'après  l'ancien  rite  catholique.  Le  principal  consé- 
crateur  fut  Barlow  :  la  consécration  fut  faite  d'après  les  rites  de 
rOrdinal.  Pourtant  il  y  eut  une  particularité,  que  font  remarquer  les 
auteurs  de  la  Dissertatio  apoUgetiai  de  Hierarchia  Anglicana^  n.  17*  : 
car,  tandis  ([ue,  ordinairement,  le  seul  archevêque  consécrateur 
impose  les  mains  sur  la  tête  du  candidat,  en  disant  :  Accipe  Spiritum 
Sanctum^  etc.,  dans  la  consécration  de  Parker  au  contraire,  comme  il 
n'y  avait  pas  d'archevêque,  les  évéques  présents  imposèrent  tous  les 
quatre  les  mains  et  prononcèrent  la  formule  :  Accipe  Spiritum  Sctm- 
turn,  etc.  Parker,  une  fois  sacré  évêque,  sacra  à  son  tour  plusieurs 
autres  évéques  nommés  par  la  Reine,  de  sorte  qu'il  doit  être  consi- 
déré comme  la  source  principale  du  clergé  anglican,  bien  que  l'on  ne 
puisse  pas  dire  qu'il  en  est  la  source  unique. 

8.  Enfin,  en  16()2,  c'est-à-dire  presque  un  siècle  après,  sous  le 
règne  de  Charles  II,  on  fit  à  l'Ordinal  d'autres  modifications,  dont 
quelques-unes  sont  importantes.  D'après  l'Ordinal  d'Edouard  VI, 
Tévêque,  dans  l'ordination  presbytèrale,  imposant  les  mains  sur  le 
candidat,  disait  :  Accipe  Spiritum  Sanrtum.  Quorum  remiserùi peccata^ 
remittuntur  eis,  et  quorum  reiinueris,  retenta  sunt  :  esto  etiam  fîdelis  verbi 
Bei  et  sanctorum  ejus  sacramentorumdispensator.  In  nomine  Patrie^  et  Filii, 
et  Spiritus  Sancti,  En  1662,  cette  formule  fut  allongée  de  la  manière 
suivante  :  Accipe  Spiritum  Sanctum  in  officium  et  opus  saeerdotis  in  Eccle- 
sia  Deij  per  impositionem  manuum  nostrarum  jam  tibi  c^mmissum.  Quo- 
runij  etc.  Dans  la  consécration  épiscopale,  d'après  l'Ordinal,  Tévêque, 
imposant  les  mains  sur  le  candidat,  disait  :  Accipe  Spiritum  Sanctum. 

*  De  Hierarchia  Anglicana  Dissertatio  apologetica^  avctorihus  Edwa?xlo  Denny 
A.  Af.,  et  T.  A.  Lacey,  A,  M.  Lonûini,  1895.  Dans  cette  dissertation  en  faveur  des 
ordres  anglicans,  la  discussion  est  menée  avec  une  grande  vigueur  et,  en  même 
temps,  avec  une  courtoisie  que  beaucoup  de  catholiques  feraient  bien  d'imiter. 
Tons  ceux  qui  s'intéressent  ù  cette  question  ne  peuvent  se  dispenser  de  lire  cette 
apologie  des  ordinations  anglicanes. 
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Et  memento  ut  resuscites  gratiam  Deiquœ  in  te  est  per  imposiiionemmamum  : 
non  enim  dédit  nobis  Deus  spiritum  timoris,  sed'  virtutis  et  dUeetionis  et 
sohfietatis.  En  1662,  cette  formule  a  été  ainsi  modifiée  :  Atdp  Spiri- 
tum Sanctum  in  officium  et  opus  episcopi  in  EccUsia  Dei  per  imposUionm 
manuum  nostrarum  jam  tibi  commissum  :  in  nomine  Patris^  et  A7»,  et  Spi- 
ritus  SanctL  Amen,  Et  memento  ut  resusdtes  gratiamDeiqtiœtibidatw 
per  hanc  impositionem  manuum  nostrarum  :  non  enim^  etc. 

9.  Tels  sont  les  principaux  faits  de  Thistoire  des  ordinations  angli- 
canes. Or,  les  ordinations  faites  d'après  les  rites  catholiques  sous 
Henri  VIII  et  sous  Edouard  VI,  antérieurement  à  TOrdinal,  ont  été 
toujours  regardées  comme  certainement  valides.  Les  ordinations 
faites  suivant  les  rites  de  l'Ordinal  de  1550  furent  contestées;  mais 
elles  ne  font  pas  l'objet  de  cette  étude.  On  ne  doit  également  tenir 
aucun  compte  des  modifications  apportées  à  l'Ordinal  en  1662.  La 
question  est  donc  uniquement  de  savoir  si  les  ordinations  anglicanes 
faites  par  des  évêques  anglicans  d'après  l'Ordinal  de  4552  doivent 
être  considérées  ou  comme  certainement  nulles,  ou  comme  certaine- 
ment valides,  ou  comme  douteuses*. 

10.  Je  ferai  une  dernière  remarque  avant  d'aborder  le  sujet.  Si  le 
baptême  des  anglicans  était  nul,  ou  s'il  avait  été  nul  à  une  époque 
quelconque  de  leur  histoire,  leurs  ordinations  seraient  aussi  évidem- 
ment nulles,  et  il  serait  parfaitement  inutile,  en  pratique,  de  discuter 
sur  la  consécration  episcopate  de  Barlow,  sur  l'intention  du  ministre 
anglican,  sur  la  suffisance  ou  l'insuffisance  des  rites  de  rOrdinal. 
Dans  ce  travail  je  fais  abstraction  de  cette  cause  indirecte  de 
nullité;  je  suppose  que  le  baptême  des  anglicans  est  valide  et  qu'il  a 
toujours  été  valide  ;  et  c'est  en  partant  de  cette  hypothèse  que  je  me 
demande  si  leurs  ordres  le  sont  également. 


II 

SI   LA   QUESTION   THÉORIQUE   EST   ENCORE   UBRE   POUR   LES   CATUOLIQUES 

il.  Après  la  substitution  de  l'Ordinal  de  1550  et  de  1552  (n-^  3,  \] 
aux  anciens  pontificaux  catholiques,  l'autorité  ecclésiastique  catho- 
lique dut  naturellement  se  demander  si  les  diacres,  les  prêtres, 
les  évêques,  ordonnés  depuis  le  schisme  d'après  les  nouveaux 
rites  de  l'Ordinal,  étaient  de  vrais  diacres,  de  vrais  prêtres,  de  vrais 
évêques.  On  peut  tenir  pour  acquis  que  ces  ordinations  furent 
considérées  comme  nulles.  Cependant  il  ne  faut  rien  exagérer  :  les 
rares  documents  que  nous  avons  à  ce  sujet  ne  sont  pas  tellement 

ï  Voir  le  texte  de  l'Ordinal  anglican,  p.  177. 
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clairs  et  tellentient  péremptoires  que  la  libre  discussion  ne  soit 
plus  permise  à  un  catholique.  L'attitude  que  garde  de  nos  jours  le 
Saint-Siège  dans  cette  controverse  ne  le  prouve-t-elle  pas  abondam- 
ment? 

12.  Pour  bien  comprendre  les  documents  que  nous  allons  dis- 
cuter, il  est  de  toute  nécessité  de  remarquer  qu'à  ravènenient 
(le  la  reine  Marie  il  y  avait,  parmi  les  anglicans,  quatre  catè{j;ories 
de  personnes  dans  les  ordres  :  i*  ceux  qui,  étant  catholiques, 
avaient  été  ordonnés  par  des  évêques  catholiques  suivant  des 
rites  catholiques  et  qui,  ensuite,  avaient  passé  au  schisme  aous 
Henri  VIII  ou  Edouard  VI  ;  2*  ceux  qui,  étant  schismatiques,  avaient 
été  ordonnés  par  des  évêques  schismatiques  suivant  des  rites  (Catho- 
liques antérieurement  à  l'Ordinal  de  1550  (n**  2,  3);  3*  ceux  qui, 
étant  schismatiques,  avaient  été  ordonnés  par  des  évêques  schisma- 
tiques d'après  les  rites  de  l'Ordinal  de  1550  (n**  3)  ;  4**  enfin,  ceux  qui, 
étant  schismatiques,  avaient  été  ordonnés  par  des  évêques  schisma- 
tiques suivant  les  rites  de  l'Ordinal  de  1552  (n^  4).  Les  ordinations 
(les  personnes  qui  appartenaient  aux  deux  premières  catégories 
n'étaient  pas  contestées  (n°  9)  ;  il  n'en  était  pas  de  mêoie  des 
ordinations  des  autres. 

13.Dansses  lettres  adresséesauxévêquesduroyaume,le  4  mars  i5o4, 
la  reine  Marie  donnait  les  instructions  suivantes  :  a  Item  eos  qui 
a  hactenus  ad  ordines  quoscumque  jicxUt  novum  ordimmdi  modutn 
M  promoti  fuerint,  cum  non  vere  ordlnaH  sinf,  episcopus  diœcesanus, 
«  si  quos  alias  idoneos  et  aptos  compererit,  ea  quae  deeranl  sup- 
«  plendo,  ad  ministerium  exequendum  pro  arbitrio  admittat,  »  La 
nullité  des  ordinations  anglicanes  d'après  l'Ordinal  de  1550  et  de  1532 
paraît  clairement  indiquée.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  ordonnance  de 
la  reine  Marie  ne  saurait  trancher  une  haute  controverst^  tliéo- 
logique. 

14.  Jules  III,  par  des  lettres  successives,  donna  â  son  Légat  les 
pouvoirs  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  la  réconciliation  de  l'Ëgllse 
d'Angleterre:  ces  pouvoirs  sont,  en  partie,  consignés  dans  la  Bulle 
du  8  mars  1554  au  Cardinal  Pole.  D'après  cette  Bulle,  le  Cardinal 
légat  pouvait,  malgré  toutes  sortes  d'irrégularités,  censures  et  autres 
peines  encourues,  autoriser  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  à  exercer 
le  ministère  sacré,  dummodo  ante  eonim  lapsum  in  hœremm  hujusmodi 
rife  et  îêffttime  promoti  et  ordifiati fuissent.  Il  semblerait  donc  que  le 
Cardinal  légat  ne  pouvait  autoriser  que  ceux  qui  appartenaient  à  la 
première  catégorie,  qui  ante  eorum  lapsum  in  hœresim  hujusmodi  rih 
et  legitime  promoti  et  ordinati  fuissent.  Cependant,  cette  restriction  ne 
prouve  pas  que  le  Pape  regardât  comme  nulles  toutes  les  ordina- 
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lions  anglicanes  faites  par  les  évoques  schismaliques,  même  suivant 
les  rites  catholiques,  le  refus  de  dispense  pouvant  être  motivé  par 
d'autres  raisons. 

D'autre  part,  Jules  III,  dans  cette  Bulle,  coupant  court  à  des  doutes 
soulevés,  dit  que  le  Cardinal  légat  peut  exercer  tous  ses  pouvoirs 
aussi  bien  en  Flandre  qu'en  Angleterre  ;  qu'en  Flandre,  il  peut  les 
exercer  «  ...  nec  non  erga  alias  personas  in  singulis  Uteris  pne- 
u  dictis  (les  lettres  précédemment  adressées  au  Cardinal),  quo- 
«  vismodo  nominatas.  ad  te  pro  tempore  récurrentes  vel  mittentes, 
«  eiûim  circa  ordines  quos  minquam  aut  maie  stcsceperunt  et  mmtu 
«  consecrationis  quod  eh  nh  aliis  episcopis  rel  archiepisccpis  etiam  h^eretiris 
«  vel  schismaticis,  aut  alian  minus  rite  et  non  servata  forma  Ecelesist 
a  consuêta,  impensum  fuit.  »...  Les  anglicans*  et  les  catholiques 
partisans  de  la  validité  des  ordinations  anglicanes  citent  aver 
complaisance  ces  paroles  comme  favorables  à  leur  thèse.  Tout  en 
reconnaissant  que  ces  paroles  sont  loin  d'être  claires,  je  crois  pour- 
tant que  l'interprétation  qui  leur  est  donnée  n'est  pas  absolument 
rigoureuse.  En  effet,  il  est  permis  de  les  entendre  d'autres  dispenses, 
sans  aller  jusqu'à  la  reconnaissance  et  à  l'acceptation  des  ordinations 
faites  après  le  schisme,  suivant  les  rites  de  l'Ordinal. 

Il  est  vrai  que  le  Pape  ajoute  un  peu  plus  loin  que  le  Cardinal 
légat  aura  le  droit  de  conserver  sur  leurs  sièges  ou  de  transférer  ail- 
leurs, après  en  avoir  reçu  l'abjuration,  les  archevêques  et  évêques 
hérétiques  ou  schismatiques,  qui  pourront  alors  munere  consecratiotm 
eis  hacienus  im2)enso  nti^  vel  si  illud  eis  uondum  impensum  extiter it  [ks 
archevêques  ou  évêques  simplement  élus,  non  encore  sacrés;  ab 
episcopis  vel  archiepiscopis  catholicis  per  te  nominaniîis  suscipere  Uhere 
et  licite;  qu'il  aura  aussi  le  droit  de  permettre  in  licet  minus  rite  sus- 
ceptis  ordinibm  etiam  in  altaris  ministerio  ministrare.  Mais  rien  n'em- 
pêche de  rapporter  ces  paroles  aux  ordinations  faites  avant  ou  après 
le  schisme,  suivant  les  rites  des  anciens  pontificaux  catholiques, 
malgré  quelque  défaut  accidentel. 

La  validité,  pas  plus  que  la  nullité  des  ordinations  anglicanes,  n'est 
donc  pas  clairement  affirmée  par  Jules  111  dans  sa  Bulle  du 
8  mars  1354*. 

15.  Pour  rendre  plus  facile  aux  égarés  le  retour  à  l'unité  catho- 
lique, le  Cardinal  usa  largement  des  pouvoirs  qu'il  venait  de  recevoir: 
il  les  subdélégua  môme  à  d'autres  évêques.  Dans  sa  lettre,  adressée 
le  29  janvier  1555  à  l'évêque  de  Norwich,  en  Angleterre,  il  l'autorise 
à  dispenser  de  toute  sorte  d'irrégularités  et  à  permettre  l'exercice 
des  ordres  reçus  etiam  ah  hœreticis  et  schismatids  episcopis  etiam  minus 
rite,  dummodo  in  eorum  collations  Ecclesix  forma  et  inientio  sil  servata, 

*  De  Hierarchia  Anqlicana^  p.  223  et  suiw 
-  Voir  p.  279. 
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Ëvidemmenl  il  dépasse  les  limites  de  la  restriction  de  Jules  III  :  il 
faut  donc  supposer  qu'il  avait  reçu  des  pouvoirs  plus  étendus.  Les 
anglicans  et  les  partisans  de  la  validité  de  leurs  ordinations  pensent 
que  les  paroles  :  etiam  ab  Juereticis  et  schismaticis  episcopis  etiam  minus 
rite,  comprennent  toutes  les  ordinations  anglicanes,  même  celles 
faites  suivant  les  règles  de  TOrdinal,  et  que  l'expression  :  dummodo 
in  êorum  collatione  Ecchsiiv  forina  et  intentio  sit  servata  est  une  clause 
générale  pour  le  cas  où  la  forme  valide  et  l'intention  nécessaire 
n'auraient  pas  été  observées.  Il  me  paraît  plus  probable  que  les 
paroles  :  etiam  ah  hœretieis  et  schismaticis  qnscopis  eiium  minus  riie^ 
ne  visent  que  les  ordinations  faites  par  des  évéques  schismatiques, 
d'après  les  rites  anciens  ;  sous  Henri  VIII  et  Edouard  VI  avant  1550, 
et  que  le  dummodo  in  eorum  collations  Ecclesix  forma  et  intentio  sit  servata^ 
vise  et  réserve  les  ordinations  faites  suivant  les  rites  nouveaux  de 
l'Ordinal,  de  J550  à  1552.  Cependant,  j'admets  que  cette  réserve  ne 
prouve  pas  que  le  Cardinal  regardât  ces  ordinations  comme  nulles; 
d'autres  raisons,  par  exemple  la  difficulté  de  la  question,  peut-être 
encore  indécise  ou  insuffisamment  élucidée,  seraient  plus  que  suffi- 
santes pour  justifier  cette  réserve.  Il  faut  entendre  dans  le  même 
sens  et  avec  les  mêmes  restrictions  les  paroles  du  Cardinal,  dans  la 
lettre  qu'il  écrivait  quelques  jours  auparavant,  le  24  décembre  1554, 
au  roi  Philippe  efà  la  reine  Marie  :  «  Omnes  ecclesiasticas,  saecu- 
h  lares  seu  quorumvis  ordinum  regulares  personas,  quœ  aliquas 
«  impelrationes,  dispensationes,  concessiones,  gratias  et  indulta, 
«'  lam  ordines  quam  bénéficia  ecclesiastica  seu  alias  spirituales 
«  materias,  prœtensa  auctoritate  supremitatis  Ecclesise  Anglicanœ, 
«  licet  nulliter  et  de  facto  obtinuerint,  et  ad  cor  reversée  Ecclesi» 
«  unitati  reslitutae  fuerint,  in  suis  ordinibus  et  beneficiis  per  nos 
a  ipsos  seu  a  nobis  ad  id  deputatos,  misericorditer  recipiemus,  prout 
«  jam  niultee  receptee  fuerunt,  secumque  super  his  opportune  in 
«  Domino  dispensabimus*.  » 

16.  Dès  le  début  de  son  pontificat,  Paul  IV,  successeur  de  Jules  III, 
s'empressa  de  confirmer,  par  la  Bulle  du  19  juin  1555,  tous  les  pou- 
voir du  Légat  et  de  ratifier  tous  ses  actes.  Relativement  aux  ordres, 
il  approuve  ce  qui  avait  été  fait,  mais  il  y  ajoute  une  clause  nouvelle  : 
îta  tamm  ut  qui  ad  ordines  tam  sacros  quam  7wn  sacros  ab  alio  quam 
ejdsc&po  aut  archiepiscopo  rite  ac  recte  ordiîiato  prornoti  fuerint ^  eosdem  ordi- 
we«  ab  eodem  Ordinario  do  novo  'percipere  teneantur  nec  interim  in  iisdem 
ordinibus  ministrent^. 

Naturellement,  on  demanda  au  Saint-Siège  quels  étaient  ces  évéques 
rUe  ac  recte  ordinati^  et  le  Pape,  désirant  hœsitationem  hujusmodi  tolJere 
f/  iierenUati  conseientiœ  eorum  qui^  schism^tte  2>rivdicto  durante^  ad  ordines 

4  Voir  p.  288. 
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promoH  fuerint...  consulere,  répondit,  par  un  Bref  du  30  octobre  de  la 
même  année,  que  les  évéques  rite  et  recte  ordinati  étaient  les  évêques 
ordinaUin  forma  Ecclesiœ^.  La  forma  EccUeiœ  doit  signifier  les  rites 
catholiques  par  opposition  aux  rites  non  catholiques,  y  compris  les 
rites  de  TOrdinal  de  1550  et  de  1552. 

Inutile  de  remarquer  que,  d'après  cette  réponse  de  Paul  IV,  toutes 
les  ordinations  anglicanes  seraient  aujourd'hui  nulles,  les  épisco- 
pales  aussi  bien  que  les  diaconales  et  les  presbytérales 

17.  Cette  réponse  ne  laisse  pas  que  de  présenter  de  graves  diffi- 
cultés. En  effet,  les  mots  rite  et  rect^  de  la  fiulle,  aussi  bien  que  les 
mots  explicatifs  in  forma  Ecclesiœ  du  Bref,  ne  portent  que  sur 
Tévéque  ou  archevêque  ministre  de  l'ordination.  La  réponse  donc  du 
Pape  revient  à  la  suivante  :  Ceux  qui  ont  été  ordonnés  abaîioqmmab 
&piscopo  rite  et  recte^  c'est-à-dire  informa  Ecclesiœ  promoto,  doivent  être 
réordonnés  ;  ceux,  au  contraire,  qui  ont  été  ordonnés  ah  episcopo  rite 
et  recte^  c'est-à-dire  in  forma  Ecclesiœ  promote^  peuvent  être  reçus  par 
simple  dispense.  D'après  cette  réponse,  les  diacres  et  les  prêtres 
ordonnés  suivant  les  rites  de  l'Ordinal  de  1550  ou  môme  de  1352, 
par  un  évéque  hérétique  ou  schismatique,  sacré  d'après  les  rites 
catholiques  (évêque  apostat  ou  sacré  dans  le  schisme  antérieure- 
ment à  l'Ordinal),  seraient  validement  ordonnés.  Par  conséquent, 
Paul  IV  reconnaîtrait  chez  le  ministre  l'intention  nécessaire  à 
la  validité  de  l'ordination  ;  il  reconnaîtrait,  en  outre,  la  suffisance 
des  rites  de  l'Ordinal  de  1550  et  1552  en  ce  qui  concerne  le 
diaconat  et  la  prêtrise  ;  il  ne  nierait  que  la  suffisance  des  rites  de 
l'Ordinal  en  ce  qui  concerne  l'épiscopat.  Ni  les  adversaires,  ni  les 
défenseurs  de  la  validité  des  ordres  anglicans  ne  voudront  certaine- 
ment accepter  toutes  ces  conclusions,  qui  pourtant  semblent  décou- 
ler rigoureusement  du  texte  de  la  Bulle  et  du  Bref*.  Je  crois  donc 
que,  sans  manquer  de  respect  à  la  réponse  de  Paul  IV,  on  peut  la 
considérer  comme  une  règle  pratique  du  moment,  dont  les  raisons 
nous  échappent,  qui  n'implique  pas  une  décision  définitive  et  irré- 
vocable de  la  question. 

18.  Après  la  Bulle  et  le  Bref  explicatif  de  Paul  IV,  rien  d'étonnant 

»  Voir  p.  322. 

>  Si  ces  conclusions  reproduisent  exactement  la  pensée  du  Pape,  la  Bulle  et 
le  Bref  do  Paul  IV  seraient,  en  somme,  plutôt  favorables  que  contraires  aux  ordi- 
nations anglicanes.  Cette  proposition  peut  paraître  paradoxale  ;  et  pourtant  elle 
est  exacte.  En  effet,  la  nullité  absolue  de  toutes  les  ordinations  anglicanes  est 
bien  la  conclusion  finale  de  la  Bulle  et  du  Bref  de  Paul  IV  ;  mais  si  vous  admettes 
chez  l'évéque  anglican,  ministre  de  Tordination,  Tintention  nécessaire,  si  ^o^ 
admettez  la  suffisance  du  rite  de  TOrdinal  en  ce  qui  concerne  le  diaconat  et  le  près- 
bytérat,  malgré  les  modifications  introduites,  il  vous  sera  absolument  impos- 
sible de  justifier  par  des  raisons  théologiques  sérieuses  l'insuffisance  du  rite  d« 
répiscopat. 
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que  toutes  les  ordinatioDS  anglkunes  aient  été  re^rdées  en  Angle- 
terre comme  certainement  nulles,  Gordon,  dont  il  sera  question  tout 
à  l'heure,  disait  que,  dans  sa  requise  h  la  S.  C*  du  Saïut-Offife  : 
H  Denique  constans  semper  in  An}tcïia  luit  praxis  iit  si  quîs  haTelica- 
«  rum  ministrorum  ad  gremium  revertatur  Ecclesiœ,  sœcularis  instar 
«  habeatur.  Unde  si  ligatus  sitnuiLrimonio,  in  eodeni  permaneat;  sin 
«  liber  et  ad  statum  ecclesiasticuni  tninsire  velit,  aliornm  calhulico- 
c  rum  more  ordinetur,  vel,  si  lihuerît,  iixorem  ducat,  h  Le  P,  Sidney 
Smith  a  suffisamment  établi  qu'aucun  ministre  anglicanj  converti  an 
catholicisme,  n'a  été  reçu  purement  t*t  simplement  et  qu'aucune 
réordination  des  clercs  anglicans  n*a  été  conditionnelle,  au  ntoins 
après  Elisabeth. 

19.  Plus  tard,  la  S.  C.  du  Sainl-Office  s'est  aussi  prononcée  pour  la 
nullité  certaine  de  toutes  les  ordinations  anglicanes.  La  première 
décision  rapportée  par  les  auteurs  est  celle  de  ïaferùi  V,  die  17  etpriîis 
1704,  approuvée  par  Clément  XL  Gordon,  évèque  anglican  de  Glas- 
cow  en  Ecosse,  avait  suivi  le  malheureux  Jacques  11,  roi  d'Angleterre, 
qui  était  venu  se  réfugier  en  France;  et,  après  plusieurs  conférences 
avec  TÉvôque  de  Meaux,  l'immortel  Bossuet,  il  se  convertit  au  catUo- 
licisme.  Gordon  se  rendit  à  Rome,  et  demanda  à  la  S,  C.  du  Saint- 
Office  de  déclarer  sans  valeur  ses  ordinations  et  sa  consécration  et 
de  l'autoriser  à  recevoir  les  ordres  d'après  tes  rîtes  caltioîiqueîv.  La 
S.  C.  répondit  :  a  Quod  prœdictus  Joannes  Clemens  Gordon  orator 
«  ex  integro  ad  omnes  ordines  eliam  sacros  et  presbyleratus  promo- 
«  veatur  et  quatenus  non  fuerit  sacramonto  conllrniationis  muni  tus, 
«  confirmetur*.  » 

Le  Cardinal  Patrizi,  dans  sa  lettre  du  S  avril  1873,  écrite  au  nom 
de  la  S.  C,  relativement  aux  ordinations  diaconales  et  presbyte  raies 
Coptes  en  Abyssinie,  et  que  j'ai  rapport^'^e  dans  mon  Tracùthts  mm- 
nkus  de  sacra  ordinatiom,  n,  10^8,  réprouve  aussi  assez  clairement 
toutes  les  ordinations  anglicanes  en  f*énéral. 

Pourtant  ces  réponses  et  cette  jurisprudence  des  Congrégations 
Romaines  ne  sont  pas  sans  réplique.  En  efiot,  parmi  les  ritisons  invo- 
quées en  faveur  de  la  nullité  dans  le  décret  du  il  avril  1704^  la  prin- 
cipale [quodhujus  diibii  caput  est)  est  la  fameuse  histoire  de  Nmjs 
Head  (n°  7  ),  racontée  même  avec  des  variantes  et  d'autres  erreurs 

manifestes  :  Constat  nullum Invalidas  etmdlm.  Or,  cette  légende, 

aujourd'hui  abandonnée,  enlève  toute  autorité  à  la  décision,  on  au 
moins  la  rend  douteuse.  D'ailleurs  la  jurisprudence  subséquente  de 
la  Sacrée  Congrégation  a  été  peut-être  iixée  par  cette  mènie  décision 
et  par  la  Bulle  et  le  Bref  de  Paul  IV, 

»  Voir  p.  323. 
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20.  Ainsi  donc  la  pratique  et  les  décisions  du  Saint-Siège  contraires 
à  la  validité  des  ordinations  anglicanes,  tout  en  pesant  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  du  théologien,  ne  semblent  pas  trancher  la 
question.  Les  catholiques  peuvent  la  discuter  librement  et,  sans 
crainte  d'encourir  aucun  reproche  de  témérité,  ils  peuvent  même  se 
prononcer,  à  leurs  risques  et  périls,  pour  la  validité.  Il  est  néan- 
moins évident  que  tous  doivent  respecter  la  jurisprudence  actuelle  de 
l'Église  et  accepter  d'avance  la  décision  du  Saint-Siège,  si  jamais  il 
lui  plaisait  de  se  prononcer  d'une  manière  définitive  à  ce  sujet*. 


III 


SI  BARLOW,  PRINCIPAL  CONSÉCRATEUR  DE  PARKER  (n.  7), 
ÉTAIT  RÉELLEMENT  ÉVÉQUE 

21.  Cette  question,  au  premier  abord  toute  particulière,  peut  avoir 
une  portée  générale  dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  Elle  touche,  en 
efiTet,  à  la  consécration  de  Parker,  source  principale  de  l'épiscopat 
anglican  *.  Or,  à  mon  humble  avis,  la  consécration  épiscopale  de 
Barlow  doit  être  considérée  comme  un  fait  historique  certain. 

22.  En  effet  :  1°  William  Barlow,  prêtre  et  moine  Àugustinien,  fui 
élu  évéque  de  Saint-Asaph,  le  16  janvier  1536,  sous  Henri  VIII,  et 
transféré,  le  10  avril  de  la  même  année,  au  siège  de  Saint-David.  II 
prit  possession  de  son  siège,  et  il  est  impossible  de  trouver  la  moin- 
dre trace  de  la  plus  légère  protestation  de  la  part  du  chapitre.  Peu 
après  il  se  fâche  avec  son  chapitre,  à  propos  de  Tusage  qui,  dans 

ï  On  peut  se  demander  si  le  mouTcment  rers  l'unité  qui  grâce  à  Dieu,  croît 
tous  les  jours  en  Angleterre,  serait  favorisé  ou  bien  ralenti  par  une  déclaration 
pontificale  hypothétique  de  la  validité  des  ordinations  anglicanes.  Les  uns  disent 
qu'il  en  serait  favorisé;  les  autres,  qu'il  en  serait  au  contraire  ralenti;  peut-être 
les  uns  et  les  autres  ont-ils  raison,  car  il  arrive  souvent  dans  ce  monde  que  U 
même  chose  attire  les  uns  et  éloigne  les  autres.  Mais,  si  cette  considération,  sain- 
tement opportuniste  et  utilitaire,  pouvait  déterminer  le  Saint-Siège  à  se  pronon- 
cer ou  à  se  taire,  elle  ne  saurait  avoir  aucune  influence  sur  la  solution  théolopqne 
de  la  question. 

2  Si  Barlow  n'était  pas  évéque,  il  faudrait  pour  soutenir  la  validité  de  la  con- 
sécration de  Parker  prouver  que  tous  les  évéques  consécrateurs  imposèrent  les 
mains,  en  disant  tous  ensemble  :  Accipe  Spirilum  Sanctum^  etc.,  et  que  ce  rite  est 
suffisant.  Dans  ce  cas  la  consécration  de  Parker,  même  si  Barlow  n'était  pas 
évéque,  aurait  été  valide  de  la  part  des  autres  évéques  consécrateurs  et  de  John 
Hodgkins,  en  particulier.  Mais,  nous  le  verrons  plus  loin,  la  suffisance  des  paroles: 
Accipe  Spiritum  Sanctum^  comme  forme,  est  bien  plus  contestable  que  la  suffisance 
des  prières  prononcées  par  le  seul  Barlow  :  par  conséquent  la  situation  des  par- 
tisans de  la  validité  des  ordres  anglicans,  qui  déjà  n'est  pas  si  commode,  on  serait 
aggravée. 
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cette  Église,  attribuait  à  l'Évéque  la  place  de  doyen,  et  nous  ne  voyons 
pas  que,  dans  la  chaleur  de  la  discussion,  le  chapitre  ait  reproché  à 
Barlow  de  n'avoir  pas  été  sacré.  Nous  devons  donc  en  conclure  que 
le  chapitre  était  persuadé  de  sa  consécration,  soit  parce  que  Bariow, 
dès  le  commencement,  lui  en  présenta  les  preuves  authentiques,  soit 
parce  que  le  fait  était  notoire.  2*  Bariow,  en  sa  qualité  d'évêque, 
obtint  une  place  à  la  Chambre  des  Lords  et  siégea  avant  beaucoup 
d*évêques  évidemment  sacrés.  Or,  même  en  admettant  que  les  portes 
de  la  Chambre  Haute  fussent  ouvertes  aux  évêques  seulement  élus  et 
confirmés  et  non  encore  sacrés,  il  est  certain  cependant  que  ceux- 
ci  siégeaient  après  les  évêques  sacrés.  Par  conséquent  Bariow,  quand 
il  se  présenta  au  Parlement,  dut  faire  la  preuve  de  sa  consécration. 
3**  Bariow  prit  part  à  la  consécration  de  plusieurs  autres  évêques, 
outre  Parker,  par  exemple  de  Skip,  évéque  de  Hereford,  en  1539;  de 
Bulkeley,  évêque  de  Bangor  en  1542,  etc.  Certainement  ces  évêques 
et  Parker  lui-même,  jaloux  de  la  régularité  de  leur  consécration,  ne 
Tauraient  ni  invité  ni  admis,  pas  plus  que  les  évêques  assistants  ne 
s'y  seraient  prêtés,  s'ils  avaient  su  que  Bariow  n'était  pas  sacré,  ou 
s'ils  avaient  seulement  douté  de  sa  consécration  :  d'autant  plus  que 
les  lois  d'État  défendaient  sous  les  peines  les  plus  graves,  comme  la 
célèbre  loi  Prœmunire^  cette  immixion  d'un  évêque  non  sacré.  4"  Bar- 
low  fut  destitué  en  1554  sous  le  règne  de  la  reine  Mario,  parce  qu'il 
s'était  marié,  et  il  s'en  alla  en  Allemagne.  H  fut  rappelé  par  la  reine 
Elisabeth  et  nommé  évêque  de  Chichester.  Barlow  fut  donc  un  des 
chefs  de  l'anglicanisme;  et  il  eut  naturellement  de  violents  adver- 
saires, surtout  sous  le  règne  de  Marie.  Personne  n'a  affirmé  qu'il 
n'était  pas  sacré;  personne  n'a  révoqué  en  doute  sa  consécration. 
11  y  a  mieux  encore  :  son  neveu,  auteur  de  la  brochure  Speculum  Pro- 
tesfaniismij  catholique  fervent  et  grand  adversaire  de  son  oncle, 
affirme  qu'il  fut  sacré  évêque  de  Saint-David.  5*  Bariow  fit  partie  de 
divers  synodes  provinciaux  :  il  y  délibérait  avec  d'autres  évêques, 
passait  avant  d'autres  évêques  certainement  sacrés  sans  qu'il  y  ait 
trace  d'aucune  réclamation.  Et  il  est  à  remarquer  que,  parmi  ces 
évêques,  il  y  en  avait  qui  défendaient  ardemment  contre  Bariow  les 
doctrines  catholiques,  et  pourtant  ils  gardaient  le  silence  sur  la  non- 
consécration  de  Bariow.  Ni  Henri  VllI,  ni  Elisabeth,  ni  l'opinion 
publique  ne  l'auraient  accepté  ou  toléré  comme  évêque,  si  on  avait 
su  qu'il  lui  manquait  la  consécration  episcopate  ou  si  on  avait  seule- 
ment eu  le  moindre  doute  à  ce  sujet.  Comment  croire  surtout  que, 
dans  ce  cas,  Elisabeth,  qui  voulait  un  épiscopat  à  elle,  l'aurait  choisi 
pour  sacrer  Parker?  La  reine  Marie  dans  différents  actes,  parlant  de 
Bariow,  l'appelle  aussi  étpwr^^;?^  sans  faire  aucune  mention  de  sa  non-  , 
consécration. 
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23.  Ces  observations,  et  bien  d'autres  semblables  qu'il  serait  facile 
d'accumuler,  prouvent  évidemment  que  Barlow,  de  son  temps,  fut 
considéré  comme  évêque  par  tout  le  monde,  par  son  chapitre  et  par 
le  Parlement,  par  les  catholiques  et  par  les  protestants,  par  les  fidèles 
et  par  le  clergé,  par  les  rois  et  par  les  reines.  Le  premier  qui  éleva 
un  doute  fut  Ghampnay,  en  1616,  c'est-à-dire  quarante  ans  après  la 
mort  de  Barlow.  Si,  en  réalité,  celui-ci  ne  fut  jamais  sacré,  il  faudrait 
dire  qu'il  s'était  fait  passer  pour  sacré,  avait  fabriqué  les  actes  de  sa 
consécration  et  avait  réussi  à  tromper  tout  le  monde,  quarante  ans 
même  après  sa  mort.  Pour  admettre  cette  énorme  fourberie  et  cette 
bévue  générale,  il  faudrait  avoir  des  preuves  claires,  péremptoires. 
Or,  celles  qu'on  apporte  sont  loin  d'avoir  cette  valeur,  si  tant  est 
qu'elles  en  aient  une. 

24.  En  premier  lieu,  on  fait  observer  que  le  jour  de  la  consécra- 
tion de  Barlow  est  ignoré.  Le  fait  est  exact;  mais  que  prouve-t-il? 
Rien  absolument.  Ceux,  en  effet,  qui  ont  étudié  les  actes  de  Barlow, 
même  parmi  les  catholiques,  admettent  qu'il  y  eut  un  espace  de 
quinze  jours  environ  durant  lequel  il  a  pu  recevoir  la  consécration, 
à  savoir,  la  seconde  moitié  de  juin  1536  \  11  n'est  pas  probable, 
ajoute-t-on,  que  Barlow,  persuadé  que,  pour  être  évêque,  il  suffisait 
de  la  nomination  royale,  à  défaut  même  de  la  consécration,  ait 
demandé  à  être  sacré  ;  et  il  n'est  pas  non  plus  probable  que  Henri  VIII, 
partageant  les  mêmes  idées,  l'ait  forcé  à  recevoir  la  consécration.  La 
réponse  est  facile.  Barlow  savait  aussi  que  la  consécration  lui  était 
nécessaire  pour  avancer  dans  la  hiérarchie,  et  que  personne,  même 
parmi  ses  coreligionnaires,  ne  l'aurait  accepté  sans  la  consécration. 
il  n'est  pas  vraisemblable  que,  plutôt  que  de  se  faire  sacrer,  il  ail 
préféré  recourir  à  la  simulation  et  au  mensonge,  s  exposant,  par  sur- 
croît, aux  peines  très  graves  de  la  loi  Prxmunire,  Cranmer  aussi  avait 
les  mêmes  opinions,  et  pourtant  il  fut  certainement  sacré.  Si  celte 
opinion  n'empêcha  pas  Barlow  de  sacrer  toute  sa  vie  d'autres 
évêques,  pourquoi  l'aurait-elle  poussé  à  négliger  ou  à  refuser  de 
recevoir  lui-même  la  consécration  épiscopale,  qui  lui  était  indis- 
pensable? Il  n'est,  de  plus,  nullement  prouvé  que  Henri  VIU  parta- 
geât les  mêmes  idjées  sur  l'inutilité  de  la  consécration  épiscopale;  en 
tout  cas,  il  est  absolument  certain  qu'en  pratique  il  l'exigeait.  Enfin, 
on  dit  que  le  registre  des  consécrations  de  Cranmer  ne  porte  aucune 
mention  de  la  consécration  de  Barlow,  que  nul  procès-verbal,  nulle 
relation  n'en  a  été  dressée.  Ce  silence  a  été  au  fond  le  seul  motif, 
l'unique  raison  qui  a  fait  douter  de  la  réalité  du  fait  de  la  consécra- 
tion de  Barlow.  Cependant  cet  argument  négatif,  sans  arriver  à 
détruire  les  preuves  contraires,  aurait  une  certaine  valeur  si  Barlow 

*  EsTCOURT.  The  question  of  anglican  ordtnah'oTW  di>ci«»crf,  cité  par  Dom  Bède 
Camm,  dans  la  Revue  Bénédictine ,  décombre  i89i. 
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était  le  seul  dont  le  procès- verbal  de  consécration  fût  absent  du 
registre.  Mais  il  se  trouve  que  d'autres  évêques,  certainement  sacrés, 
reconnus  par  tout  le  monde  comme  tels,  sont  dans  le  même  cas.  Du 
temps  de  Warham  et  de  Cranmer  les  registres  furent  assez  mal  tenus, 
et  on  peut  constater  que  sous  l'épiscopat  du  premier,  de  1503  à  1533, 
six  relations,  sous  Tépiscopat  du  second,  de  1533  à  1553,  neuf  rela- 
tions manquent  sur  un  total  de  quarante-deux  consécrations  ^  Lin- 
gard.  History  of  England^  dit  donc  avec  raison  :  a  Tout  ce  que  Ton  peiit 
«  objecter  contre  Barlow,  c'est  que  la  relation  de  sa  consécration  ne 
«  se  trouve  pas  dans  le  registre  ;  mais  il  en  est  de  même  pour  beau- 
ff  coup  d'autres  évêques,  en  particulier  pour  Gardiner.  Personne, 
«  cependant,  ne  doute  de  la  consécration  de  ces  évèques.  Pourquoi 
«  douter  de  la  consécration  de  Barlow  et  accepter  celle  de  Gardiner? 
«  La  seule  raison,  je  le  crains  du  moins,  est  que  Gardiner  n'a  pas 
«  consacré  Parker,  tandis  que  Barlow  Ta  consacré.  » 

25.  Cette  question  de  la  consécration  de  Barlow  est  largement 
traitée  dans  la  Dissertatio  apologeUcn  de  Hierarchia  Anglicana^  cap.  IL 
J'ai  lu  avec  attention  les  raisons  pour  et  contre,  et  j'avoue  qu  aucun 
doute  n'est  resté  dans  mon  espriL  Et  comme  Barlow  fut  sacré  sous  le 
règne  de  Henri  VIII,  il  n*est  pas  permis  de  douter  de  la  validité  de  sa 
consécration  (n.  9).  Le  fait  de  la  consécration  des  autres  évèques  d*après 
les  rites  catholiques  ou  d'après  les  rites  de  l'Ordinal  n'est  pas  con- 
testé; par  conséquent  les  ordinations  anglicanes  ne  peuvent  être 
nulles  que  par  défaut  d'intention  du  ministre  ou  par  insuffisance  du 
rite.  Je  parlerai  successivement  de  ces  deux  objections  dans  les  para- 
graphes suivants. 


'  Dalbus,  Les  ordinalions  anglicanes^  page  17. 


^A  smvre,)  P.  Gasparri. 
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LES  ORDINATIONS  ÀN&UCANES 

ET  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE 
(Suite  et  fin.) 


Avant  de  passer  du  premier  Prai/er-Book  et  du  premier  ordinal 
d'Edouard  VI  au  second  Prayer-Book  et  au  second  ordinal  du  même 
roi,  il  sera  bon  de  dire  un  mot  du  fait  de  la  destruction  des  autels. 

Il  me  semble  bien  peu  conforme  à  Thistoire  de  supposer  que, 
parce  que  les  autels  de  pierre  furent  détruits  et  remplacés  par  des 
tables  de  bois  dans  la  plupart  des  églises  d'Angleterre,  il  s'ensuit  que 
les  évéques  anglais,  en  ordonnant  des  prêtres,  avaient  positivement 
l'intention  d'exclure  de  leurs  ordinations  tout  pouvoir   de  sacrifice. 

Il  seniit  utile,  avant  d'entrer  dans  l'histoire  de  cette  destruction  el 
de  cette  substitution,  de  remonter  aux  temps  primitifs  et  de  considérer 
quelle  était  la  pratique  de  l'Eglise  primitive  en  ce  qui  concerne  les 
autels  et  les  tables. 

Considérons  tout  d'abord  de  quels  matériaux  étaient  faits  dans  les 
temps  primitifs  les  tables  ou  autels  chrétiens.  Le  savant  bénédictin 
Dom  Martène  s'exprime  ainsi  :  «  Communis  omnium  virorum  docto- 
rum  ac  venerandœ  antiquitatis  studiosorum  fer!  opinio,  primis  Ec- 
clesiîe  temporibus  altaria  fuisse  lignea.  Sane  Christum  Dominum  in 
vulgari  ac  lignea  mensa  primum  omnium  se  ipsum  Patri  in  sacriOcium 
peracta  legali  cœna,  obtulisse,  quasi  pro  certo  haberi  debet,  saltern 
id  vero  omnino  simile  est.  Christi  exemplum  imitatos  fuisse  aposlo- 
los  persuadet  et  nascentis  Ecclesise  simplicitas  et  nécessitas  altarium 
propter  instantes  persecutiones  transferendorum  *  ».Dom  Sala,  dans 
ses  notes  sur  le  grand  ouvrage  du  Cardinal  Bona,  Res  liturgiae^  après 
avoir  cité  en  substance  ce  passage  de  Martène,  continue  :  «  Idque 
satis  indicant  altare  ligneum  antiquum,  quod  etiamnum  asservatur 
Romae  in  Basilica  Lateranensi,  in  quo  divus  Petrus,  ac  reliqui  Pon- 
tifices  usque  ad  Silvestrum  sacrificasse  dicuntur,  et  aliud...  in  Eccle- 
sia  S.  Pudentian»  '^  ».  Si  nous  devons  en  croire  ce  qui  est  affirmé 
dans  le  Bréviaire  romain,  ce  même  autel  de  bois  fut  placé  par  saint 

'  Martkne,   De  anliquis  Ecclesiœ    rilibiis^   lib.    I,  cap.    m,    art.    vi,    torn.  It 
col.  304,êd.  1736. 
'  Bona,  Rtrum  liturg.,  lib,  I,  cap.  xx,  §  1,  noc.  3  ;  torn.  Il,  p. 66,  éd. Sala,  1749. 


Digiti 


zed  by  Google 


LES   ORDINATIONS   ANGLICANES   ET   LE   SACRIFICE   DE   LA   MESSE       495 

Silvestre  dans  la  Basilique  de  Lalran,  et  ce  fut  une  règle  tracée  par 
lui  que  dans  l'avenir  personne  n'offrirait  le  Saint  Sacrifice  sur  cet 
autel,  à  l'exception  du  Pape  lui-même  ^  Saint  Athanase,  décrivant 
le  pillage  de  la  «  Grande  Eglise  »  à  Alexandrie,  le  13  juin  356,  dit  que 
les  pillards  ariens  et  païens  «  s'emparèrent  des  sièges,  du  trône  et 
de  la  table, car  elle  était  en  bois,,,  et  que,  les  portant  dehors,  il  les  brûlè- 
rent devant  l'Eglise  *».  Le  fait  que  la  a  table  »  était  de  bois  est  le 
plus  remarquable,  parce  que  la  «  Grande  Eglise  »  était  la  plus  belle 
d'Alexandrie,  et  avait  été  bâtie  aux  frais  de  l'Empereur  ^.  Saint  Au- 
gustin,ayant  occasion  de  parlerde  l'autel  sur  lequelles  Saintes  Huiles 
sont  consacrées,  emploie  le  terme  lignum  *,  Evidemment  il  présume 
que  l'autel  serait  nécessairement  ou  du  moins  selon  toute  probabilité 
en  bois.  Dans  l'Eglise  d'Orient  des  autels  de  bois  sont  fréquemment 
en  usage,  aujourd'hui  encore  *.  En  Angleterre  il  y  eut  des  autels  de 
bois  jusque  vers  le  onzième  siècle,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  vie 
de  saint  Wulstan  de  Worcester,  par  Guillaume  de  Malmesbury,  qui 
s'exprime  ainsi  :  «  Erant  tune  temporis  altaria  lignea  jam  inde  a 
priscis  diebus  in  Anglia  '.  » 

Les  expressions  d'autel  et  de  table  sont  Tune  et  l'autre  communes 
dans  les  temps  primitifs.  Saint  Paul  parle  de  «  la  table  du  Seigneur  "^  ». 
Les  liturgies  grecques  emploient  presque  invariablement  le  mot  tabU 
et  non  le  mot  autel;  et  les  Pères  grecs  des  iv®  et  v*  siècles  paraissent 
employer  plus  souvent  le  mol  table  que  le  mot  autel.  Cependant  le 
mot  autel  fut  le  terme  courant  dans  toute  l'Église  ^  pendant  les 
trois  premiers  siècles  et  il  demeura  en  Occident.  Mais  il  faut  avouer 
que  même  en  Occident  on  trouve  aussi  le  mot  table.  Saint  Augustin, 
parlant  à  un  communiant  qui  va  s'approcher  de  l'autel,  s'exprime 


•  Brep.  t*om.,  in  fest.  Dedic.  BasiL  SS  Salvatoris,  nov.  9,  Lectio  vi.  Je  ne 
pense  pas  que  les  leçons  du  Bréviaire  pour  cette  fête  soient  tirées  d*un  document 
de  grande  autorité  historique,  mais  elles  servent  du  moins  à  montrer  quelle  était 
la  tradition  du  moyen  âge  au  sujet  de  la  construction  des  autels  dans  l'Eglise  pri- 
mitive. 

s  S  Athan.,  Hist,  avian,,  §  56  :  0pp.  torn.  I,  p.  298;  éd.  Ben.,  Patav.,  1777- 
Voici  le  texte  grec  des  mots  soulignés  :  %aX  xi^v  rpcéicel^av,  ÇuXivti  yocp  yjv. 

3  On  pourrait  démontrer  que  dans  la  dernière  partie  du  iv«  siècle  on  se  servait 
en  certains  pays  d'autels  de  pierre.  Pent-étre  même  le  passage  tiré  de  S.  Athanase 
implique-t-il  leur  existence. 

•  S.  Augustin,  De  Baptism,  contr.  Donat.^  lib.  \,  cap.  xx,  §  28;  Opp,  éd.  Be- 
ned.,  IX,  154.  —  Voir  aussi  S.  August.  Ep,  clxxxv  ad  Bonif.  Corn.,  §  27,  0pp., 
éd.  Ben.  II,  654;  et  S.  Optât.  De  Schism.  Donatisi.  vi,  I,P.I.  xi;  1065. 

*Cf.  Neale,  General  introduction  to  tfietiistoi-y  of  tfie  Eastei^  Cfiurch,  vol.  I, 
p.  181. 

•  WtLLBLM.  Malmesb.  Vita  S.  Wulstan.  lib.  Ill,  cap.  14,  imprimé  dans  l'-^n^/m 
Mcra  de  Wharton,  vol,  II,  p.  264,  éd.  1691. 

'  I  Cor.  X,  21. 

**  Cependant  saint  Denys  d'Alexandrie,  écrivant  en  258  au  pape  saint  Xystus  II, 
(le  Rome,  parle  d'un  communiant  «  se  tenant  debout  à  la  table  »,  (Cf.  Euseb., 
Uistoire  ecclésiastique,  VII,  9). 
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ainsi  :  «  Âccedens  ad  mensam  Domini  tui^  »  Et  dans  un  autre  passage 
saint  Augustin  dit  :  «  Hujus  rei  sacramentum...  alicubi  quotidie, 
alicubi  certis  intervallis  dierum  in  Dominica  mensa  prœparatur  et 
de  mensa  Dominica  sumitur  *.  » 

J'espère  que  tous  les  gens  d'un  esprit  équitable  nous  accorderont 
que,  selon  la  coutume  catholique,  on  est  également  dans  son  droit, 
qu'on  se  serve  du  mot  auisl^  ou  qu'on  se  serve  du  mot  tabîs  ;  et,  sous 
le  rapport  de  la  matière  employée,  on  s'appuie  sur  des  usages  faisant 
également  autorité,  que  Ton  se  serve  de  pierre  ou  de  bois  ;  tout  en 
admettant  que  pendant  les  premiers  siècles  le  bois  était  plus  commu- 
nément employé. 

Peut-être  me  répondra-t-on  que,  même  en  accordant  ces  divers 
points,  il  peut  se  présenter  certaines  circonstances  où  l'emploi  du 
bois  ou  de  la  pierre  ne  saurait  rester  indilTérent.  On  peut  dire  par 
exemple  que  si,  à  une  certaine  époque,  une  théorie  se  fait  jour  dans 
TÉglise,  hostile  à  la  doctrine  du  sacriQce  eucharistique,  il  peut  alors 
être  désirable  que  les  autorités  de  l'Église  attachent  une  importance 
tout«  spéciale  au  mot  autel.  Je  suis  absolument  prêt  à  admettre  ce 
principe  ;  seulement  je  réclame  que  l'on  admette  de  même  qu'il  peut 
se  trouver  des  circonstances  justifiant  les  autorités  de  l'Église  d'a- 
voir attaché  une  importance  spéciale  au  mot  table.  Cœt^ris paribus^  les 
deux  termes  sont  égaux,  mais  les  circonstances  peuvent  faire  préfé- 
rer l'un  ou  Tautre. 

Je  vais  maintenant  poser  cette  question  :  Ne  se  présentait-il  pas.au 
XVI*  siècle,  certaines  circonstances  pouvant  justifier  ou  tout  au  moins 
excuser  d'attacher  une  importance  toute  spéciale  au  mot  ialle  et 
au  groupe  d'idées  qui  se  rattachent  communément  à  l'emploi  de  ce 
terme? 

Nous  reconnaissons  tous  que  la  sainte  Eucharistie  n'est  pas  seule- 
ment un  sacrifice,  mais  encore  un  sacrement.  C'est  un  banquet  sacré 
dans  lequel  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  sont  donnés  aux 
fidèles  afin  que  leur  union  avec  Notre-Seigneur  soit  entretenue  et 
augmentée,  afin  que  leurs  âmes  soient  rafraîchies  et  fortifiées,  et 
afin  qu'à  la  fois  leurs  corps  et  leurs  âmes  soient  gardés  pour  la  vie 
éternelle. 

Je  pense  aussi  que  chacun  s'accordera  à  reconnaître  que  dans  la 
primitive  Église  la  communion  fréquente  était  de  règle  aussi  bien 
pour  les  laïques  que  pour  le  clergé.  Dans  beaucoup  d'endroits  les 
laïques  communiaient  chaque  semaine  ou  même  presque  chaque 
jour.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  ce  point,  parce  que  je  pense  qu'on  ne 
me  le  contestera  pas. 

»  Saint  Augustin,  Sei*mon  XXI,  §  5.  Opp,  tom.  V,  pars  I,  col.  113.  Kd.  Ben. 
'*•  Saint  Augustin  in  Joann,  Evang.  cap.  yi,  Tractât,  XXVI,  §  15;  Opp,  t.  Ill; 
pars  II,  col.  500.  ' 
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Quand  nous  passons  de  tette  époque  primitive  au  moyen  âge  elplus 
^pécial^nienl  au  x\T  siècle,  nous  trouvons  que  cette  sainte  pratique 
de  I»  communion  fréquente  vsi  tombée  en  ci  empiète  désuétude.  Un 
Irèshoii  exposé  de  cet  état  de  clioses  est  donné  par  )e  Père  DalgJiirnSj 
de  loratoire  de  Brompton,  dans  son  livre  intitulé  :  «  Ths  holy  Conimu- 
nùm  :  if  a  Phtlosùphi/^  Thcohfjff  and  PrudfC^, 

W  démontre  que  du  milieu  du  ix*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xvr,  au 
niDiu^f  la  pratique  de  la  Communion  fréquente  était,  sauf  quelques 
esccplions,  totalement  Inconnue  eu  Occident.  J*aplaat  spécialement 
de  ce  pays,  il  dit  qu'en  Angleterre,  au  moyen  ù^'D,  -^  les  dimanches 
^e  passaient  et  même  les  fêtes  de  saint  MieheU  de  la  Toussaint  et  de 
Noél,  sans  qu'il  y  eût  une  seule  communion  danîï  nombre  de  pa- 
roisses *  ;  les  autels  étaient  a  hand  on  nés  jnsfju'au  jour  de  FAques  d-  Il 
(.■oatioue  ainsi  :  «  Alexandre  de  Haies  nous  rapporte  qu'au  commen- 
cement du  Mir  siècle,  la  perversité  des  honunos  est  telle  que  c'est 
à  peine  s'ils  peuvent  communier  une  fois  Fan,  ainsi  qu'ils  sont  tenus 
de  le  faire  !  j> 

Duns  Sc(>t  témoigne  également  de  la  luéme  rareté  des  commu- 
ui<jns  à  son  époque  *. 

M^uie  à  Rome,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  Caceiaguerra, 
le  compagnon  de  saint  Philippe  de  Néri,  nous  rapporte  que  Tétat  de 
choses  est  tel  que  c'est  une  opinion  couramment  adtuise  que  T Église 
a  défendu  de  communier  plus  d'une  fois  par  an  \ 

î>'an  autre  ciHé,  taudis  que  les  communions  sont  devenues  si  rares, 
lii  n^jmbre  des  messes  s'esl  multiplié.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l  Fj;lise,  une  seule  messe  par  jour  élait  célébrée  dans  chaque  éj^lise. 
Mais  plus  lard,  à  la  fin  du  moyen  Age^  cette  règle  n'était  plus  obser- 
vée et  était  tombée  en  désuétude.  Le  nombre  des  autels  dans  chaque 
^glisîe  était  considérable  el  le  nouïhrede  messes  pouvant  être  dites  à 
chaque  autel  n'était  pas  limité.  Écoutons  plutôt  ce  que  dil  k  ce  sujel 
«npénitencier  de  Jean  XXll,  le  franciscain  Alvarus  tVdagius  *  :  «  Notre 
'îglise,  dit-il,  est  pleine  et  trop  pleine  d'autels,  de  messes  et  de  sacri- 
fices, et  avec  cela,  parmi  ceux  quiolTrent  Icssacrillces,  pleine  d'homi- 
cides, de  sacrilèges,  d'impuretés,  de  simonies  et  autres  crimes^ 
tt'>'xcommunicalions  et  d'irrégularités  autant  que  c'est  possible.. , 

Ml  serait  peut-être  [jIus  eiact  de  diro  :  «  Dans  louics  ou  presque  toute»  leâ 
ej^Uàes  p&roî»siAk!i.  n 

*IÏAL0AiRK!4,  fîoiy  Cùmmimion^  p.  226,  2^7,  éd.  tfiOS. 

^  (^ActJAOUERRAi  Ti'€tU(jia  iielia  is^  Communione,  iïh.h  cup.  xn;  cité  parDal- 
saïrns.  lloly  Cûmniii/iion,  p.  â36. 

^ALVàRts  Pklaojusj  ctait  un  é^éque  portugais  du  xïv''  siùtlc*  IKHfiJt€cquWa 
iippeJèplus  lard  un  ultrimioniain  prononcé.  Funk  Jthfoùe  de  t  Eglise^  ii,  59)  dit 
d^î  loi  qu*on  le  Toit  h  dans  Ig  i>*»  Ptfinviu  Eccle»iss  reconnaîtra  au  Mh^^  romain  la 
pknitude  de  tout  ptiuvoir,  jirocliiîiior  lo  papû  mon*rquo  suprême  de  TOtcid^nt  et 
f»in2  de  rempereur  un  simple  Tassai  n. 

HHVUB  ANaLO-ROlCAmB,  —  T.   I.     —  32. 
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Car  en  ces  jours,  tant  de  messes  sont  dites  dans  Tespoir  d'un  gain 
quelconque,  ou  bien  par  habitude,  ou  par  complaisance,  ou  encore 
pour  cacher  des  crimes,  ou  pour  se  justifier  soi-même  que,  à  la  fois, 
parmi  les  prêtres  et  parmi  le  peuple,  il  est  maintenant  fait  peu  de  cas 

du  Corps  sacré  de  Notre-Seigneur C'est  pour  cette  raison  que 

saint  François  voulait  que  ses  frères  dans  chaque  lieu  se  contentassent 
d'une  seule  messe,  prévoyant  que  ceux-ci  voudraient  plus  tard  se 
justifier  eux-mêmes  au  moyen  de  messes  et  n'en  feraient  biealôl 

plus  qu'une  matière  à  gain,  ainsi  que  cela  se  voit  de  nos  jours 

[Chap.  27].  Et  maintenant,  par  suite  de  la  coutume  ou  plutôt  de  la  cor- 
ruption, c'est  devenu  une  habitude  invétérée  qu'une  messe  soit 
achetée  et  vendue  moyennant  3  ou  4  deniers  ou  même  un  sou,  par 
une  population  aveugle  et  par  un  clergé  corrompu  et  simoniaque  *.  » 

N'est-il  pas  évident  qu  avec  une  telle  multiplicité  de  messes  chaque 
jour  et  la  réception  de  la  sainte  Communion  une  fois  par  an  seule- 
ment, à  Pâques,  pour  la  grande  majorité  des  laïques,  il  s'ensuivait 
qu'on  ne  voyait  plus  qu'un  des  aspects  de  la  Sainte  Eucharistie.  Selon 
l'institution  de  Notre-Seigneur,le  Sacrifice  et  le  banquet  formentdeux 
éléments  co-ordonnés  d'un  même  tout'  ;  mais  au  lieu  de  cela,  l'Eucha- 
ristie était  considérée  presque  exclusivement  comme  un  Sacri- 
fice dans  lequel  le  prêtre  seul  communiait  au  nom  du  peuple.  Si  noua 
ajoutons  à  cela  les  erreurs  qui  avaient  cours  touchant  le  Sacrifice  de 
la  Messe, d'après  lesquelles  ce  sacrifice  remettait  les  péchés  mortels  w 
opère  aperato  et  devenait  le  fondement  de  l'expiation  des  péchés  commis 
après  le  Baptême,  tandis  que  le  Sacrifice  de  la  Croix  rachetait  seule- 
ment du  péché  originel  —  nous  pourrons  mieux  comprendre  com- 
ment il  se  produisit  que  les  évêques  anglais  furent  amenés  à  em- 
ployer de  préférence  le  mot  tahJe^  laissant  celui  d'autsl  au  second  plan. 

Les  opinions  erronées  qui  prévalaient  alors  se  font  clairement  jour 
dans  les  réclamations  des  insurgés  de  Devonshire,  en  1549.  Aussitôt 
après  que  l'on  eut  commencé  à  se  servir  du  premier  Praijer-Booh  au 
mois  de  juin  de  cette  année,  une  formidable  rébellion  fut  organisée 
dans  l'ouest  du  pays  :  10,000  rebelles  prirent  les  armes  et  adressèrent 
leurs  réclamations  au  roi  et  au  Conseil.  On  y  trouve  entre  autres  : 
c(  Laissez-nous  avoir  la  Messe  en  latin,  célébrée  par  le  prêtre  seul  san^^ 
qiie  les  attires  communmit.,.  B,insï  que  \e  Sacrement  délivré  au  peuple 
une  seule  fois  par  an  à  Pâques,  et  sous  une  seule  espèce  '.  » 

Il  semble  que  ce  soit  après  cette  rébellion  que  Cranmer  ait  com- 
mencé à  sanctionner  la  substitution  de  tables  de  bois  aux  autels  de 


1  Alvarls  Pelao,  de  Plânctu  ÈccL  II,  3,  fol.  14,coll.  3,  4,  et  n  27,  fol.  63.  col.3. 
éd.  Vcnet.,  1560. 

8  Cette  assertion  n'implique  pas  la  négation  du  droit  des  ildéles  d*assister  à  li 
niesse  sans  communier. 

•  DixoN,  History  of  the  refoi^mation,  III,  5,  6. 
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pierre  *.  Il  savait  fort  bien  que  les  tables  de  bois  avaient  été  fré- 
quemment en  usage  au  temps  de  la  primitive  Église.  Il  ne  lui  sembla 
pas  que  c'était  rompre  avec  la  pratique  catholique.  Il  pensait  que  les 
idées  qui  se  rattachent  au  sacrifice  el  à  Tautel  avaient  été  exagérées, 
tandis  que  celles  qui  se  rattachent  au  banquet  et  à  la  table  étaient 
presque  tombées  dans  Toubli,  et  il  eut  dès  lors  le  désir  de  remonter 
le  courant.  Je  n'essaie  pas  de  démontrer  que  les  moyens  qu'il  em- 
ploya étaient  sages;  j'essaie  seulement  de  mettre  en  évidence  quelle 
fut  au  fond  son  intention. 

Il  semble  que  les  faits  se  soient  passés  dans  l'ordre  suivant. 
L'évéque  Rugg,  de  Norwich,  démissionna  le  31  janvier  1550,  et  pen- 
dant la  vacance  du  siège  le  diocèse  fut  administré  par  Cranmer  en 
sa  qualité  de  métropolitain.  Bien  que  la  vacance  ne  fût  que  de  deux 
mois,  Cranmer  entreprit  de  faire  la  visite  du  diocèse,  et  par  ordre  de 
ses  visiteurs  la  plupart  des  autels  furent  renversés,  et  des  tables  leur 
furent  substituées  ^.  En  juin,  Ridley,  le  nouvel  évêque  de  Londres, 
fit  enlever  les  autels  des  églises  de  son  diocèse.  Il  adressa  à  tous  les 
curés,  gardiens  et  autres  officiers  de  l'Eglise  une  circulaire  les  exhor- 
tant à  ériger  une  table  dans  leur  église  et  à  supprimer  toutes  les 
tables  ou  autels  latéraux.  En  novembre,  le  Conseil  royal  adressa  à 
chaque  évéque  une  ordonnance  lui  enjoignant  de  substituer  les  tables 
aux  autels  dans  chaque  église.  Ces  ordonnances  étaient  signées 
par  les  membres  du  Conseil,  dont  sept  étaient  laïques  et  deux 
évêques  :  Cranmer  et  Goodrich  d'Ely,  Lord  Haut-Chancelier.  L'ordre 
de  détruire  les  autels  fut  un  acte  émanant  de  l'autorité  royale  dans 
lequel  l'Eglise  n'eut  aucune  part,  bien  que,  sans  doute,  il  reçut  la 
sanction  de  Cranmer  qui  occupait  le  siège  primatial  de  Cantorbéry. 
En  même  temps  que  les  ordonnances,  le  Conseil  envoya  aux  évêques 
un  rapport  contenant  certaines  considérations  sur  le  changement 
imposé.  On  a  désigné  Ridley  comme  en  étant  l'auteur  ;  mais,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  Dom  Gasquet,  il  semble  que  cette  assertion 
n'est  pas  fondée*.  Ce  rapportne  saurait  être  considéré  àaucun  degré 
comme  un  document  dont  l'Église  d'Angleterre  serait  responsable. 

11  émana  du  Conseil  royal,  et  nous  ne  savons  pas  comment  il  fut 
reçu  par  les  évêques.  Sans  doute,  nous  savons  que  les  ordres  du 

1  II  est  vrai  que  quelques  autels  avaient  été  détruits  dans  certains  diocèses  dès 
i548f  mais  il  semble  que  ces  premiers  cas  de  destruction  soient  dus  à  l'initiative 
des  autorités  locales  à  qui  était  confiée  la  garde  des  églises.  Nous  ne  voyons  pas 
que  les  évêques  aient  donné  leur  approbation  à  ces  actes  avant  la  visite  du  diocèse 
de  Norwich  par  Cranmer. 

*  Voir  aussi  l*ouvrage  de  Dom  Gasquet  :  Edward  VI  and  the  Book  of  Common 
Prayer,  p.  236.  Dom  Gasquet  dit  (p.  255)  que  la  vacance  du  siège  do  Norwich 
dura  une  année.  Si  cette  assertion  est  exacte,  ma  chronologie  devra  être  corrigée. 
J'ai  suivi  les  indications  de  Mgr  Stubbs,  évoque  actuel  d'Oxford,  dont  tout  le 
inonde  connaît  la  compétence  (Voir  Slubbs,  Registrum  Sacrum  Anglicanum 
p.  77). 

3  Gasqckt,  Op,  ciL,  p.  266,  note  2. 
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Conseil  furent  obéis,  quanta  leur  point  principal,  la  substitution  des 
tables  aux  autels  ;  — mais  chaque  évoque  exposa-t-il  publiquement  les 
divers  chefs  d'argument  que  Ton  trouve  dans  les  «  Considérations  », 
c'est  ce  que  nous  ignorons.  Je  dis  cela,  non  parce  que  je  doute  que 
le  document  en  question  ne  puisse  être  parfaitement  interprété  dans 
un  sens  qui  le  rende  tout  à  fait  inoffensif,  mais  parce  que  je  ne  désire 
pas  allonger  indéfiniment  cet  article  en  commentant  des  assertions, 
dont  l'Eglise  n'est  pas  responsable,  et  que  nous  n'avons  aucune  rai- 
son de  considérer  comme  ayant  été  adoptées  par  la  grande  majorité 
des  évéques  *. 

Un  intérêt  spécial  s'attache  cependant  à  la  seconde  des  six  raison» 
ou  «  considérations  ».  Elle  prétend  répondre  à  une  objection  qu'elle 
énonce  ainsi  :  c  Le  Livre  des  Prières  publiques  (c'est-à-dire  le  premier 
Prayer-Book  d'Edouard  VI)  fait  mention  d'un  autel.  11  s'ensuit  qu'il 
n'est  pas  légal  de  supprimer  ce  que  ce  livre  autorise.  »  A  cette  objec- 
tion, les  «  Considérations  »  font  la  réponse  suivante  :  a  Le  Livre  des 
Prières  publiques  appelle  l'objet  sur  lequel  la  Cène  du  Seigneur  est 
administrée,  indifféremment  une  table,  un  autel,  ou  la  planche 
(board)  du  Seigneur,  sans  donner  aucune  prescription  quant  à  la 
forme,  que  ce  soit  celle  d'une  table  ou  d'un  autel  ;  de  sorte  que  le 
Prayer-Booh  appelle  la  Table  du  Seigneur  table  et  autel,  quelle  qu'en 
soit  la  forme  *  ».  11  y  a  beaucoup  de  bon  sens  dans  ce  raisonnement. 
La  forme  de  table  et  la  forme  d'autel  portent  toutes  les  deux  une 
autorité  catholique,  et  on  pouvait  se  servir  de  l'une  ou  de  l'autre  sans 
manquer,  le  moins  du  monde,  de  loyauté  au  Prayer-Book^  en  cons- 
truisant ce  qui  dans  le  Prayer-Book  était  appelé  tantôt  par  un  nom 
et  tantôt  par  l'autre.  Ensuite,  la  «  Considération  »  justifie  l'emploi 
des  deux  termes  par  des  raisons  vraies,  mais  n'expriment  pas 
l'entière  vérité.  En  voilà  assez,  croyons-nous,  sur  un  document 
n'émanant  d'ailleurs  que  du  pouvoir  civil. 

Un  seul  évoque  refusa  d'accepter  le  changement,  ce  fut  Day  de 
Chichester.  On  le  mit  à  cause  de  cela  en  prison,  et  plus  tard  on  le 

1 11  semble  à  propos  de  faire  remarquer  ici  quelle  est  la  responsabilité  de  l'Eglise 
vis-à-vis  des  plus  importants  documents  ecclésiastiques  du  règne  d'Edouard  VI* 
Apparemment,  aucun  dos  Prayers-Books  d'Edouard  VI  ne  fut  soumis  à  l'approba- 
tion de  la  Convocation,  et  la  sanction  donnée  en  Synode  leur  fait  défaut,  lu  forest 
approuvés  par  le  Parlement,  mais,  bien:  entendu,  le  Parlement  ne  pouvait  les 
approuver  quant  au  spirituel.  L'Église  en  devint  responsable,  parce  que  les 
évéques  les  acceptèrent  et  en  rendirent  Tusage  obligatoire  dans  leurs  diocèses. 
Ceci  s'accordait  d'ailleurs  avec  la  coutume  du  moyen  âge.  Les  livres  Uturgiques  de 
Sarum,  York  et  Hereford  ne  furent  jamais  approuvés  en  Synode.  Leur  autonté 
dans  chaque  diocèse  découlait  de  la  sanction  de  Tévéque.  Nous  avons  déjà  vu  qoA 
les  42  articles  ne  furent  jamais  approuvés  en  Synode,  ni  d'ailleurs  acceptés  par 
l'Rpiscopat  et  le  Clergé  dans  leur  ensemble.  Notre  Prayet^-Book  actuel  et  nés  ar- 
ticles, tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  ont  été  pleinement  sanctionnés  en 
Synode. 

a  Voir  RidUys  Works,  p.  322,  323,  éd.  Parker  soc. 
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déposa  de  son  évêché,  autant  du  moins  que  cela  dépendait  du  pou^ 
voir  civil. 

Le  changement  accompli,  Tusage  de  la  première  liturgie  d'Edouard 
continua.  On  offrait  le  Sacrifice  comme  jadis  selon  le  rit  contenu 
dans  un  office,  qui  était  €  communément  appelé  la  Messe  >  ;  et  la  répé- 
tition assez  fréquente  dans  les  rubriques  du  mot  «  autel  »  indiquait 
que  nul  changement  n'avait  été  opéré  en  fait  de  doctrine.  La  majo- 
rité des  évéques  conservaient  leur  croyance  en  la  présence  réelle,  et 
en  la  véritable  doctrine  catholique  du  Sacrifice.  Quelques-uns  ne 
croyaient  qu'à  une  présence  virtuelle,  cependant  ils  ne  cessaient  pas 
de  faire  profession  de  leur  croyance  qu'il  y  a  un  sens  selon  lequel 
TEucharistie  est  véritablement  un  Sacrifice.  Il  n'y  a  pas  la  moindre 
raison  de  penser  qu'aucun  de  ces  évoques  en  conférant  l'Ordination 
ait  eu  l'intention  positive  d'exclure  la  transmission  du  pouvoir  sacri- 
ficiel. 

Au  mois  de  novembre  1552,  deux  ans  après  la  destruction  des 
aulelSjle  second  livre  d'Edouard  fut  imposé  par  l'autorité  du  parlement 
et  par  Taction  des  évéques,  et  son  usage  dura  pendant  huit  ou  neuf 
mois.  Après  la  mort  d'Edouard,  quHnd  Marie  monta  sur  le  trône,  les 
anciens  livres  liturgiques  furent  repris. 

Malheureusement  il  faut  avouer  que  le  second  livre,  comparé  avec 
le  premier,  montre  un  affaiblissement  incontestable  par  rapport  à  la 
clarté  delà  doctrine  et  à  la  netteté  d'expressions  de  l'usage  liturgique. 
Le  langage  employé  dans  les  prières  et  dans  les  rubriques  et  la 
construction  de  l'office  ne  rendent  plus  un  témoignage  à  la  doctrine 
delà  Présence  réelle,  et  à  celle  du  sacrifice  eucharistique,  aussi  clair 
qu'auparavant.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  constater  minutieusement 
tous  ces  changements,  puisque  ni  dans  le  détail  ni  dans  l'ensemble 
ils  n'aboutissent  à  une  négation  de  la  vérité  catholique.  Bien  que  la 
manière  dont  cette  vérité  est  énoncée  soit  moins  claire,  tout  ce  qui  est 
essentiel  est  retenu,  de  sorte  qu'il  y  a  une  consécration  valide,  et  par 
conséquent  une  vraie  présence  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  un  vrai  sacrifice.  Afin  de  prouver  cette  afïlrmation  il  suffira 
de  citer  la  formule  de  la  consécration  telle  qu'elle  existe  dans  le 
second  Prayer-Book.  Après  l'invocation  du  Père,  qui  est  presque 
identique  avec  celle  que  nous  trouvons  dans  le  premier  livre,  la  prière 
continue  ainsi  :  «  Exaucez-nous,  ô  Père  miséricordieux,  nous  vous  en 
supplions,  et  faites  qu'en  recevant  vos  créatures  ici  présentes,  ce  pain 
cl  ce  vin,  selon  la  sainte  institution  de  votre  Fils  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  en  commémoration  de  sa  mort  et  de  sa  passion,  nous 
soyons  participants  de  son  très  précieux  Corps  et  de  son  Sang  ;  [le 
même  Notre-Seigneur  Jésus-Christ]  qui,  la  nuit  même  qu'il  fut  trahi 
pnt  du  pain,  et,  ayant  rendu  grâces,  il  le  rompit,  et  le  donna  à  ses 
►les  disant  :  Prenez,  mangez;  ceci  est  mon  corps  qui  est  donné 
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pour  vous.  Pareillement  aussi  après  le  souper,  il  prit  le  calice;  el 
ayant  rendu  grâces,  il  le  leur  donna,  disant  :  Buvez  en  tous,  car  ceci 
est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  lequel  est  répandu 
pour  vous,  et  pour  un  grand  nombre  pour  la  rémission  des  péchés. 
Toutes  les  fois  que  vous  le  boirez,  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  » 

Aucun  théologien  catholique,  je  pense,  ne  niera  que  cette  formule 
soit  suffisante  pour  garantir  une  valide  consécration.  Or,  si  la  consé- 
cration est  valide,  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  sont  réelle- 
ment présents,  et  il  s'ensuit  que,  par  la  consécration  et  par  la  Pré- 
sence qui  en  résulte,  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  est  offert  à 
Dieu.  Un  office, dont  la  prière  consécratoire  que  nous  venons  de  citer. 
forme  le  point  central  est  essentiellement  la  messe.  Pendant  plus  de 
trois  ans,  quand  le  premier  livre  d'Edouard  était  en  usage,  l'office 
anglais  qui  se  disait  à  l'autel,  était  intitulé  dans  le  Prayer-Booh  o  la 
messe  ».  Pendant  les  derniers  huit  ou  neuf  mois  du  règne  d'Edouard 
ce  mot  tt  messe  »  ne  se  trouvait  pas  dans  le  Prayer- Book ^  mais  la 
chose  elle-même  y  restait.  Il  n'y  avait  pas  une  différence  essentielle 
entre  les  deux  offices,  et  ce  faitélait  reconnu  dans  l'Acte  du  Parlement 
qui  portait  l'autorisation  royale  du  second  livre.  En  parlant  du  pre- 
mier livre  cet  acte  dit  :  «  Pour  les  prières  publiques  et  pour  l'admi- 
nistration des  Sacrements  il  a  été  publié  dans  la  langue  nialernelle. 
par  l'autorité  du  Parlement,  un  très  ^ieux  Ordre,  afin  qu'il  soit 
observé  dans  l'Eglise  d'Angleterre.  [Cet  Ordre  est]  en  accord  avec 
l'Ecriture  sainte  et  l'Eglise  primitive.  Il  est  très  consolant  aux 
honnêtes  gens  qui  désirent  vivre  chréliennement,et  il  est  profitable  au 
bien-être  de  ce  royaume.  » 

Ensuite,  l'Acte  donne  la  raison  pour  laquelle  on  substitue  le  second 
livre  au  premier  : 

«  Puisque,  par  la  maladresse  des  ministres  et  des  auteurs  de  ma- 
lentendus,plutùt  que  par  de  plus  dignes  raisons.plusieurs  doutes  ont 
été  soulevés  sur  la  manière  de  rendre  le  susdit  Ordre  du  service 
divin  dans  l'Eglise;  pour  cette  cause,  ainsi  que  pour  expliquer  plus 
clairement  le  susdit  Ordre  de  service,  et  afin  de  le  perfectionner 
dans  certains  passages,  où  il  est  nécessaire  de  rendre  les  prières  et 
la  manière  de  faire  l'Office  plus  dévotes,  et  plus  propres  à  exciter  le 
peuple  chrétien  au  vrai  culte  de  Dieu»...  pour  toutes  ces  raisons 
le  roi  a  commandé  que  le  premier  livre  «  soit  fidèlement  et  pieuse- 
ment relu,  expliqué  et  perfectionné  »,  et  par  l'autorité  des  lord»  and 
commons  a  il  a  commandé  que  ce  livre  ainsi  expliqué  et  perfectionné 
soit  annexé  et  joint  à  ce  statut.  »  Cette  citation  nous  montre  très 
clairement  que  l'autorité  qui  établissait  le  second  livre  approuvait 
fortement  le  premier,  et  qu'elle  n'avait  aucune  intention  de  faire 
un  changement  essentiel  dans  la  doctrinaou  dans  le  culte. 

Quoique  le  mot  «  autel  »  ne  se  trouve  pas  dans  le  second  b^Te,ilD  y 
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a  pas  de  raison  de  croire  que  les  évéques  réformateurs  aient 
changé  en  rien  leur  doctrine.  Ils  enseignaient,  au  temps  du  premier 
livre,  que  TEucharistie  est  en  quelque  sens  un  sacrifice,  et  que  la 
Sainte  Table  est  en  quelque  sens  un  autel,  et  ils  ont  continué  à  en- 
seigner ces  doctrines  tant  qu'ils  vivaient.  Par  exemple,  Ridley  (quand 
il  fut  examiné  pour  la  dernière  fois  à  Oxford,  3  sept.  1555,  seize  jours 
avant  sa  mort)  dit  à  un  de  ses  juges,  Tévêque  White,  de  Lincoln  : 
«  Votre  Seigneurie  n'ignore  pas  que  ce  mot  Aîtare  dans  l'Ecriture 
sigaitie  autant  l'autel  où  les  Juifs  offraient  leurs  holocaustes  que  la 
table  de  la  Cène  du  Seigneur  *.  »  Plus  d'un  an  auparavant,  lorsqu'on 
discutaitàOxford  (18  avril,  1554),  Latimer  en  parlant  de  la  Sainte 
Table  disait  :  «  Elle  peut  être  appelée  un  autel,  et  c'est  ainsi  que  l'ap- 
pellent en  maints  passages  les  docteurs  -.  » 

Mais,  outre  les  évéques  réformateurs,  il  y  en  avait  d'autres  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  ne  favorisaient  en  rien  les  changements. 
Tels  furent  Aldrich  ^,  Thirlby,  Salcot,  King,  Chambers  et  Wharton. 
Pourtant  ils  acceptèrent  le  second  livre  d'Edouard  et  s'en  servirent 
dans  leur  ministère.  Ils  durent  souvent  offrir  le  Saint  Sacrifice  selon 
le  second  rite  d'Edouard,  et  il  est  très  probable  que  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  fait  des  ordinations  selon  le  rite  du  second  Ordinal 
d'Edouard.  Peut-être  même  en  firent-ils  tous,  à  l'un  ou  l'autre  des 
Quatre-Temps  qui  survinrent  entre  novembre  1552  (date  de  l'imposi- 
tion légale  du  livre  nouveau),  et  le  6  juillet  1553  (date  de  la  mort 
d'Edouard  VI). 

Nous  n'avons  pas  de  raison  de  penser  qu'ils  ont  renoncé  à  la 
croyance  en  la  présence  réelle  et  au  sacrifice  de  l'Eucharistie.  En 
moins  de  quatorze  mois,  après  qu'ils  ont  commencé  à  se  servir  du 
second  livre  d'Edouard,  ces  mêmes  évéques  disent  la  messe  selon 
les  anciens  rites  latins  d'York  et  de  Salisbury  (Sarum.)  Ils  gardent 
leurs  évéchés  durant  le  règne  de  Marie,  et  le  cardinal  Pole,  en  sa 
qualité  de  légat  de  Jules  III,  les  réhabilite  et  les  confirme.  Àldrich  de 
Carlisle  nous  fournit  un  exemple  de  ces  évéques.  Au  commencement 
de  l'année  1548,  le  Conseil  d'Edouard  avait  proposé  à  dix^sept  des 


1  RiDLEY'g  Works,  p.  200.  Ed.  Parker  Soc. 

*  Latimer's  Remains^  p.  216.  Ed.  Parker  Soc. 

/'Ayant  que  le  second  livre  d'Edouard  fût  imposé,  novembre  1552,  le  pouvoir 
cîtU  avait  déposé  de  leurs  sièges  les  évoques  Bonner  et  Gardiner  sur  l'accusation 
d'avoir  désobéi  au  roi  et  pour  contumace.  On  leur  avait  commandé  de  prêcher  des 
sennons  dans  lesquels  ils  déclareraient  qu'il  faut  obéir  aux  mandats  du  roi,  même 
pendant  sa  minorité.  Les  évéques,  disait-on,  avaient  refusé  d'obéir  à  cette  injonc- 
tion. L'évéque  Heath,  après  avoir  promis  de  se  servir  de  l'Ordinal  de  1550,  quand 
il  auiait  été  imposé  par  la  loi,  refusa  d'y  apposer  sa  signature,  de  crainte  de 
"marquer  ainsi  qu'il  approuvait  la  substitution  de  ce  rituel  au  Pontifical.  Pour  cette 
raison,  lui  aussi,  il  fut  déposé  par  le  pouvoir  civil.  J'ai  déjà  parlé  de  la  déposition 
de  l'évoque  Day.  Tunstall  avait  été  civilement  déposé  sur  une  accusation  de  tra- 
hison. 
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Évêques  certaines  questions  touchant  à  la  doctrine  de  la  messe,  et  le 
document  qui  contient  les  réponses  des  évoques  nous  reste  encore. 
Celles  d'Aldrich  s'accordent  entièrement  avec  la  doctrine  des  scolas- 
tiques,  et  Dom  Gasquet  fait  remarquer  combien  elles  sont  «  complètes 
et  précises  *  ».  L'évêque  de  Carlisle  était,  à  coup  sûr,  un  théologien 
érudit.  Au  mois  de  janvier  1555, un  an  et  demi  après  la  mort  d'Edouard 
on  le  voit  membre  d'une  commission  dont  Gardiner  était  président, 
et  qui  condamnait  au  feu  quelques-uns  des  réformateurs  pour 
les  opinions  hérétiques  sur  la  doctrine  de  la  sainte  Eucharistie.  Il  y  a, 
me  semble-t-il,  une  certitude  morale  que  tout  le  temps  de  son  épisco- 
pat  Aldrich  croyait  à  la  présence  réelle.  Cependant,  quoique  dans  le 
Parlement,  il  ait  fait  opposition  au  «  Bill  »  qui  devait  établir  lesecond 
Livre,  il  l'accepta  quand  sa  légalité  fut  proclamée.  Le  26  mai  1553,  il 
prit  pan  au  sacre  de  Harley  pour  le  siège  de  Hereford,  et  à  celle 
occasion  l'office  de  la  consécration  se  fît  selon  le  second  Ordinal 
d'Edouard,  et  la  Sainte  Eucharistie  fut  célébrée  selon  le  rite  du 
second  Frayer-BooTc  d'Edouard  *. 

On  peut  faire  mention  ici  de  Day  de  Chichester,  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  fut  déposé  de  son  évêché  au  mois  d'octobre  1551. 
Il  avait  prêché  contre  la  substitution  des  tables  à  la  place  des  autels 
ce  qui  l'amena  devant  le  Conseil  d'Edouard  ;  on  remprisonna,  et 
ensuite  le  pouvoir  séculier  commanda  sa  déposition  ^.  Cependant,  au 
commencement  du  règne  de  Marie,  ce  champion  de  l'ancien  savoir, 
cet  enthousiaste  prêt  à  souffrir  pour  ses  opinions,  ne  fait  point  de 
difficulté  de  prêcher  le  sermon  à  la  célébration  de  l'Eucharistie  selon 
le  rite  du  second  livre  d'Edouard  aux  obsèques  de  ce  monarque  *. 
Trois  semaines  plus  tard,  Marie  remettait  l'évèque  Day  sur  son  siège 
de  Chichester.  Il  paraît  évident  que  les  évêques  de  l'ancien  savoir, 
pour  tant  que  les  changements  liturgiques  leur  déplaisent,  n'ont 
aucun  scrupule  sur  la  validité  des  nouveaux  rites. 

Il  n'(îst  pas  nécessaire  de  discuter  spécialement  le  second  Ordinal 
d'Edouard.  Il  n'est  guère  différent  du  premier.  Seulement  dans 
l'ordination  des  prêtres,  la  porrection  du  calice  avec  le  pain  est 
omise,  et  dans  le  sacre  des  Évêques,  celle  de  la  crosse. 

En  somme,  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  dire  que  le  consente- 
ment de  la  part  des  Évêques  anglais  de  se  servir  du  second  livre 
d'Edouard,  fait  présumer  qu'ils  avaient  l'intention  actuelle  et  positive 
d'exclure  de  leurs  ordinations  la  transmission  du  pouvoir  sacrificiel. 

i  Edward  VI  and  the  Book  of  Common  Prayer^  p.  87. 

3  L'évèque  Aldrich  mourut  le  5  mars  1556.  Dans  la  relation  officielle  de  Pinsti- 
tutîon  de  son  successeur  Oglethorpe,  par  Paul  IV,  [on  fait  mention  qat^  l'église d« 
Carlisle  était  vacante  «  per  obitum  bonas  memorise  Roberti  [Aldrich]  extra  RomaDam 
curiam  defuncti  (voir  Maziere  Bradys,  Episcopal  succession,  vol  I,  pp.  404-105). 

:*'DlX0N,  History,  III,  203-206,  323,  324. 

*  Dixon,  History,  IV,  11-12. 
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II  me  semble  que,  pour  les  raisons  que  j'ai  expof^ees  fort  au  lan|^ 
dans  ce  travail,  ni  le  premier  livre  d' Edouard,  ni  l'Ordinal,  ni  Ip 
second  livre,  ni  la  substitution  de  u  labiés  *>  pour  m  autels  n  i\v 
doivent  faire  supposer,  au  for  extorieur,  que  les  Évoques  anj^lais,  nu 
temps  d'Edouard,  avaient  Tintenlion  positive  d'exdure  de  leurs  Ordi- 
nations tout  pouvoir  de  sacrifier.  Je  crois  donc  pouvoir  nier  complè- 
tement la  mineure  de  l'argument  que  je  combats.  Afùrfwn\  ce  me 
semble,  je  puis  rejeter  l'hypothèse  d'après  laquelle  les  chanj;einents 
liturgiques  de  Tépoque  d'Edouard  et  la  substUulion  de  «  tables  *> 
aux  «  autels  »  font  supposer  que  Ses  Évèques  anglais  du  x\T  siècle 
aient  eu  l'intention  de  ne  pas  conférer  les  Ordres  si  la  transmission 
du  pouvoir  sacrificiel  était  un  résultat  nécessaire  de  l'acte  de  VOrdi- 
nation.  Impossible  de  croire  qu'ils  aient  désiré  invalider  l'Ordi nation 
qu'ils  conféraient  extérieurementj  si  par  cet  acte  ils  transmettaient 
le  pouvoir  du  sacrifice.  Une  prétention  aussi  extraordinaire  deman- 
derait en  efifet,  chez  tous,  ce  que  le  cardinal  Fran/^elin  appelle 
a  obstinata  et  rarissime  in  ànimis  hunianis  oceurrens  mal  i  lia  »>. 

Je  pourrais  finir  ici,  caç  mon  but  me  paraît  pleinement  atteint;  mais 
je  désire  ajouter  encore  quelques  mots  sur  Thistoire  ultérieure  des 
formulaires  liturgiques  de  l'Angleterre,  Si  on  veut  bien  juger  rÉgliso 
anglaise  au  xix*  siècle,  ce  sont  les  formulas  les  plus  récentes  qu'on 
doit  étudier. 

La  reine  Marie  mourut  le  17  novembre]!  558,  et  Elisabeth  lui  succéda. 
L'usage  des  rituels  latins  qu'on  avait  rétabli  durant  le  refîne  de  Marie 
continua  jusqu'à  la  fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  1559. 
Ce  jour-là  l'autorité  du  Parlement  restaura  le  Fra7/êr- Book  anglais  et 
l'usage  des  rituels  latins  fut  interdit.  On  reprit  le  second  livre 
d'Edouard,  mais  avec  quelques  changements  importants.  J'en  ferai 
rénumération. 

(a)  Le  premier  livre  d'Edouard  prescrivait  les  mots  que  le  Prêtre 
devait  dire  à  chaque  communiant  en  lui  administrant  le  Saint  Sacre- 
menL  En  lui  donnant  la  Sainte  Hostie  il  disait  ;  «  Que  le  Corps  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ([ui  fut  donné  pour  vous,  conserve 
«  votre  corps  et  votre  àme  à  la  vie  éternelle,  n  El  puis,  en  lui  ten- 
dantle  Saint  Calice  :  «  Que  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrîslj 
«  qui  fut  versé  pour  vous,  conserve  votre  corps  et  votre  âme  à  la  vie 
«  éternelle.  »  Dans  le  second  livre  d'Éduuard  on  retrancha  cette 
pieuse  formule,  si  primitive  et  catholique  de  ton,  et  on  y  substitua  la 
suivante  :  «  Prenez  ;  mangez  ceci  en  mémoire  que  le  Christ  a  souffert 
«  pour  vous,  et  nourrissez-vons  de  Lui  dans  votre  cœur  par  la  foi, 
«  avec  des  actions  de  grâce,  n  Et  pour  Tadminislration  du  calice  : 
«  Prenez;  buvez  ceci  en  mémoire  que  le  Chrisl  versa  son  Sang  pour 
«  vous,  et  soyez  reconnaissant.  »  Dans  le  Prntj&r*Bùok  d'Elisabeth j on 
reprit  la  première  formule  en  la  plaçant  au  commencement  de  I^ 
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seconde,  et  c'est  ainsi  qu'elle  nous  reste  aujourd'hui.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  la  récitation  depuis  trois  siècles  de  ces  mois  au 
moment  suprême  de  la  communion  a  été  très  efficace  pour  conser- 
ver dans  le  cœur  des  fidèles  la  croyance  en  la  Présence  réelle. 
.  {b)  Dans  le  premier  livre  d'Edouard,  il  y  avait  une  rubrique  qui 
prescrivait  au  Prêtre  officiant  à  la  Sainte  Eucharistie  «  de  porterie 
«  vêtement  propre  à  ce  ministère,  c'est-à-dire  une  aube  blanche,  dod 
«  garnie,  avec  un  vêtement  *  ou  avec  une  chape.  »  La  rubrique  pres- 
crivait ensuite  que  les  Prêtres  assistants,  ou  les  diacres  portassent 
«  de  même  les  ornements  propres  à  leur  ministère,  c  est-à-dire  des 
a  aubes  avec  des  tuniques  ».  Dans  le  second  livre  cette  rubrique  fui 
omise,  et  on  substitua  une  autre  rubrique  bien  différente.  La  voici  : 
ce  II  faut  observer  que  le  Ministre,  quand  il  célèbre  la  Communion  et 
dans  les  autres  fonctions  de  son  ministère,  ne  doit  porter  ni  aube,  ni 
vêtement,  ni  chape  ;  mais,  si  le  ministre  est  archevêque  ou  évoque,  il 
aura  et  il  portera  un  rochet  ;  et  s'il  est  Prêtre  ou  Diacre,  il  portera  seu- 
lement un  surplis.  Or,  dans  le  livre  d'Elisabeth,  on  revint  à  la 
rubrique  du  premier  livre  d'Edouard.  On  gagnait  beaucoup  par 
ce  changement.  L*usage  des  vêtements  '  propres  à  l'Eucharistie, 
tels  que  l'aube  et  la  chasuble,  témoigne,  dans  une  manière  qui  se 
fait  comprendre  des  fidèles,  que  la  doctrine  eucharistique  du  Pray^- 
Book  d'Elisabeth  est  essentiellement  identique  avec  celle  des  Missels 
latins  antérieurs  à  la  réforme.'D'ailleurs,  cet  usage  rend  témoignage 
au  caractère  mystérieux  de  la  Sainte  Eucharistie  et  à  la  place  supé- 
rieure que  son  office  occupe  dans  toutes  les  cérémonies  de  l'Église. 
Malheureusement,  le  courant  puritain,  très  fort  au  temps  d'Elisabeth, 
était  un  obstacle  considérable  à  l'exécution  de  la  rubrique.  Cepen- 
dant, la  présence  de  cette  rubrique  dans  le  Prayer-Booh  était  un  fait 
d'une  grande  valeur.  La  rubrique  fut  soigneusement  conservée  à  la 
dernière  revision  du  Frayer-Book  en  1662,  et  aujourd'hui  on  la  trouve 
exécutée  au  pied  de  la  lettre  dans  beaucoup  de  diocèses  et  de  paroisses 
et  le  nombre  va  toujours  en  croissant. 

[c]  La  rubrique  noire  «  the  black  rubric  »,  à  la  fin  de  l'Office  de  la 
Communion,  ne  se  trouve  pas  dans  le  livre  d'Elisabeth.  Elle  avait  été 
insérée  au  dernier  moment  dans  le  second  livre  d'Edouard,  unique- 
ment sur  l'autorité  du  roi.  On  l'inséra  de  nouveau  en  1662,  mais  la 
formule  en  est  tellement  modifiée  que  cette  rubrique  est  rendue  sans 
danger  pour  la  foi  ^ 

D'autres  changements  se  firent  dans  le  livre  d'Elisabeth,  mais  ils 
sont  sans  valeur  doctrinale.  Les  trois  que  je  vous  ai  fait  remar- 

1  «  Un  Yétement  »  signifiait  dans  la  langue  anglaise,  au  moyen  âge»  la  chasobk 
avec  rétole  et  le  manipule. 

'  Sur  la  rubrique  noire,  consulter  Les  Ordinations  Anglicanes^  par  Fenun<l 
Dalbus,  pp.  25,  26. 
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quersont  très  importants.  Ils  touchent  tous  à  la  doctrine  de  la  Sainte 
Eucharistie,  et  on  doit  les  étudier  en  rapport  avec  le  changement  qui 
se  fil  en  même  temps  dans  le  vingt-huitième  des  trente-neuf  articles. 
Comme  nous  Tavons  vu, l'Église  anglicane  n'a  jamais  rejeté  la  présence 
réelle  ni  le  sacrifice  de  l'Eucharistie;  quoique  son  témoignage  à  la 
vérité  de  ces  doctrines  se  soit  plus  ou  moins  obscurci  vers  la  fin  du 
règne  d'Edouard.  Or,  par  les  changements  qui  se  firent  dans  le  li^Te 
d'Elisabeth,  la  netteté  de  l'orthodoxie  eommença  à  se  rétablir.  Cette 
tendance  se  fait  encore  remarquer  sous  Jacques  I"  par  une  addition 
qu'on  fît  au  catéchisme,  relativement  tiux  sacrements  du  Baptême 
et  de  la  Sainte  Eucharistie.  La  marche  de  l'amélioration  s'accentua 
plus  tard  par  plusieurs  changements  qu'on  fit  à  la  dernière  revision 
du  Prayer  Booh  en  1662.  Je  ne  donnerai  pas  ici  les  détails  de  ces 
changements,  mais  j'ai  cru  bien  faire  de  vous  indiquer  que  le  second 
livre  d'Edouard  représente  la  crise  la  plus  protestante  que  l'Église 
anglicane  a  jamais  subie  en  fait  de  pratique  liturgique. 

Cette  crise  ne  dura  pas  plus  de  treize  mois  ^  :  d'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  du  tout  penser  qu'elle  représente  la  condition  actuelle  de  l'Église 
d'Angleterre. 

Dans  cette  étude,  nous  n'avons  pas  eu  à  développer  nos  opinions 
personnelles  sur  le  Sacrifice  de  la  Messe.  Nous  le  ferons  peut-être  un 
jour  si  nos  occupations  nous  le  permettent  et  si  IdiRôVîie  Anglo- Romaine 
veut  bien  nous  continuer  sa  gracieuse  hospitalité.  Pour  le  moment, 
il  nous  suffira  de  dire,  que  si,  avec  l'Église  catholique,  nous  admet- 
Ions  dans  la  Messe  l'existence  d'un  vrai  sacrifice,  nous  ne  nous 
croyons  pas  tenu  de  suivre,  quant  au  mod^  dont  ce  sacrifice  est  offert, 
les  opinions  de  Cienfuegos,  de  De  Lugo  et  d'autres  théologiens 
romains.  Nous  admettons,  au  contraire,  sur  ce  point,  les  opinions 
bien  connues  de  Thomassin  et  de  Bossuet. 


F.-W.  Puller. 


^  C'est-à-dire  depuis  le    1«'  novembre  1552  jusqu'au  20  décembre  1553,  quand 
Tusage  de  l'Office  anglais  fut  interdit  par  une  proclamation  de  Marie. 
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Institut  oatholique  de  Paris.  —  Pour  associer  le  public  chré- 
tien à  l'œuvre  de  haut  enseignement  qu'il  poursuit,  l'Institut  catho- 
lique continue,  cette  année,  les  Cours  et  les  Conférences  libres,  inau- 
gurés l'an  passé  dans  son  nouvel  amphithéâtre,  rue  d'Assas,  19  ;  la 
première  série  a  commencé  le  lundi  10  février,  à  4  h.  1/2,  et  conti- 
nuera les  jeudis,  samedis  et  lundis,  à  la  même  heure,  et  les  mercredis 
à  5  heures. 

Nous  signalons  spécialement  la  conférence  de  M.  l'abbé  Klein, 
maître  de  conférences  à  l'Ëcole  des  Lettres  :  «  Atiglicans  et  Rommm  : 
les  données  actuelles  du  problème  religieux  en  Angleterre  et  la  néces- 
sité de  la  réunion.  » 

Cette  conférence  aura  lieu  le  samedi  7  mars. 

Aix. — Mgr  l'Archevêque  d'Aix,  en  autorisant  M.  l'Archiprêtre  d'Ar- 
les à  faire  imprimer,  à  l'occasion  du  XIII*  cei^nairedu  sacre  de  saint 
Augustin  de  Cantorbéry  dans  la  primatiale  d'Arles,  une  prière  et  des 
invocations  spéciales,  a  adressé  à  M.  l'Archiprêtre,  au  sujet  de  la  glo- 
rification de  ce  souvenir  qu'il  appelle  «  uneœuvre  très  catholique, 
très  patriotique,  très  provençale  »,  la  lettre  suivante  : 

Aix,  le  16  janyier  1896. 

Mon  cher  Archiprêtre, 

Je  bénis  de  nouveau  et  de  tout  cœur  votre  pieux  projet  de  célébrer 
le  tremèms  centenaire  du  sacre  de  saint  Augustin,  apôtre  de  VAngleterre^dam 
lu  Primatiale  d'Arles. 

Vous  avez  là  une  pensée  lumineuse  ds  foi,  d^espérancs  et  de  charité, 
La  foi  prêchée  par  saint  Augustin  n'a  pas  changé  :  nous  avons  les 
mêmes  espérances  et  nous  aimons  du  même  amour  nos  frères  en  Dieu 
d'au  delà  la  Manche  ;  nous  demandons  qu'ils  soient  un^ut  unum  m/, 
comme  nous-mêmes  nous  sommes  un  avec  Jésus-Christ,  leur  maître 
et  le  nôtre. 

C'est  le  désir  du  Pape,  c'est  le  désir  du  bon  sens  et  de  l'évideoce  ; 
il  ne  peut  y  avoir  qu'un  Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule 
croyance. 

Nous  Français,  nous  Méridionaux,  nous  avons  reçu  les  premières 
bénédictions  du  premier  évêque  d'Angleterre,  qui  a  été  sacré  chez 
nous, dans  la  Primatiale  d'Arles,  par  les  mains  d'un  de  mes  plus  saints 
et  de  mes  plus  illustres  prédécesseurs.  Entre  le  consécrateur  et  le 
consacré  il  se  forme  des  liens  indissolubles  comme  entre  le  père  et 
le  fils. 

La  nation  qui  consacrait,  c'était  notre  vieille  Gaule  dans  la  pe^ 
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sonne  de  saint  Virgile  :  la  nation  qui  était  consacrée, c'était  la  Grande- 
Bretagne,  dans  la  personne  de  saint  Augustin.  Ah  !  elle  fut  bien  con- 
sacrée, puisqu'elle  devint  ïlh  des  Saints, 

Rappeler  ces  souvenirs,  les  raviver  dans  la  mémoire  des  peuples 
par  des  fêles  solennelles,  par  un  monument  en  l'honneur  de  saint 
Augustin,  l'Apôtre  deTIle  grande  etpuissante,  c'est  continuer  la  pré- 
dication de  l'Évangile,  c'est  travailler  à  ne  faire  de  toutes  les  nations 
qu'un  seul  bercail  et  un' seul  pasteur. 

Bien  à  vous,  mon  cher.Archiprètre,avec  mes  plus  affectueuses  salu- 
tations. 

f  Xavier,  Archevêque  d'Aix,  Arles  et  Embrun. 

Le  repos  du  dimanolie  pour  les  journaux  en  Aile- 
magrne.  —  il  y  a  quelque  temps,  a  eu  lieu  à  Berlin  une  assemblée 
de  l'union  des  éditeurs  de  presque  tous  les  journaux  allemands.  L'on 
y  a  discuté  vivement  la  question  du  repos  dominical  à  observer  dans 
les  imprimeries  de  ces  journaux. 

Une  résolution  a  été  votée  tendant  à  demander  à  tous  les  gouver- 
nements fédérés  d'adopter  une  mesure  uniforme  assurant  au  person- 
nel des  journaux  le  repos  complet  depuis  le  dimanche  six  heures  du 
matin  au  lundi  matin  six  heures. 

Ainsi  seulement  le  repos  serait  assuré  pour  tout  le  monde. 

Si  on  permettait  la  reprise  du  travail  dès  six  heures  du  soir  le  di- 
manche, Ton  devrait  s'attendre  à  une  grande  surcharge  de  besogne 
pour  la  nuit  du  dimanche  au  lundi.  Le  bienfait  du  repos  serait  ainsi 
perdu. 

Cette  pétition  concorde  assez  bien  avec  les  vues  du  gouvernement 
impérial  dans  cette  question  ;  elle  pourrait  donc  bien  être  favorable- 
ment accueillie. 

Le  baptême  du  prinoe  Boris.  —  IWsservatore  romano  vient  de 
publier  la  note  suivante,  au  sujet  du  prince  de  Bulgarie  : 

«  Nos  lecteurs  auront  remarqué,  et  beaucoup,  nous  le  savons,  l'ont 
relevé,  la  réserve  et  le  silence  que  nous  avons  toujours  gardés  au 
sujet  de  la  ^oi-aisdjii  conversion  du  petit  prince  Boris  à  l'église  schis- 
matique  grecque. 

«  Nous  nous  sommes  toujours  tus,  à  ce  sujet  parce  que  nous  avons 
toujours  espéré  qu'un  pareil  scandale  ne  serait  pas  donné. 

«  Nous  l'espérions  d'autant  plus  qu'il  était  à  notre  connaissance, 
d'une  façon  certaine,  que  le  Saint-Père  était  arrivé,  on  peut  le  dire, 
à  l'extrême  limite  de  sa  paternelle  condescendance,  en  faisant  savoir 
qu'il  aurait  accordé  le  passage  du  rite  latin  au  rite  grec  bulgare 
catholique. 

€  Mais,  à  ce  qu'il  paraît,cela  même  n'a  pas  suffi. C'est  pourquoi  il  ne 
nous  reste  qu'à  déplorer  vivement  la  conduite  d'un  père  et  d'un 
prince  qui  inflige  à  l'Eglise  où  il  est  né  une  pareille  offense,  qui 
cause  au  Souverain  Pontife  une  si  vive  douleur  et  qui  donne  à  son 
peuple  et  à  tout  le  monde  catholique  un  scandale  non  seulement 
rare,  mais  unique.  » 
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La  crise  religieuse  en  Angleterre,  par  le  P.  Ragey,  Mariste,  ouvrage 
honoré  d'une  lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Vaugiian.    [Lecoffre^  Paris,] 

Sous  peu,  dans  notre  prochain  numéro  probablement,  nous  don- 
nerons un  long  compte- rendu  de  cet-ouvrage.  En  attendant  nous  le 
recommandons  avec  instance  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses 
religieuses  anglaises.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  en  extraire 
un  très  curieux  épisode  fort  bien  raconté  : 

Le  dimanche  26  mai  1895,  à  huit  heures  du  soir,  une  quarantaine  d  étu- 
diants d'Oxford,  membres  de  l'association  pour  l'Union  de  la  chrétienté, 
se  réunissaient  au  collège  de  Christ  Church,  qui  est  sans  contredit  le  plus 
rehgieux,  le  plus  traditionnel  et  le  plus  aristocratique  de  la  vieille  Univer- 
sité. On  avait  intentionnellement  choisi  cette  date  à  cause  de  la  fête  de 
saint  Augustin  de  Cantorbéry,  l'apôtre  envoyé  aux  Anglais  par  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand.  L'ordre  du  jour  portait  qu'un  rapport  serait  fait 
sur  la  lettre  de  Léon  XIII  par  l'étudiant  chez  qui  l'-on  se  réunissait.  ' 
M.  N.  D.  Campbell,  petit-fils  du  duc  d' Argyll,  et,  par  alliance,  petit-neveu 
de  la  reine. 

A  ce  moment  se  trouvait  à  Oxford  M.  l'abbé  Félix  Klein,  le  distingué 
professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris,  dont  les  ouvrages  bien 
connus  en  France  commencent  à  l'être  aussi  en  Angleterre,  où  il  compte 
d'ailleurs  de  nombreuses  relations.  M.  Campbell  l'ayant  rencontré  chez 
un  professeur  de  Christ  Church,  l'avant-veillè  de  ht  réunion,  l'invita  à  y 
assister  et  à  y  prendre  la  parole. 

L'abbé  Klem,  qui  justement  est  allé  plusieurs  fois  en  Angleterre  pour  y 
étudier  le  mouvement  religieux  <,  accepta  sans  hésitation.  Le  meeting 
s'ouvrit  par  la  lecture  d'une  lettre  envoyée  le  jour  même  par  lord  Halifax, 
et  dans  laquelle  le  président  de  VEnglish  Chvrch  Union  Society  exprimait 
tout  son  regret  de  ne  pouvoir  se  trouver  en  une  telle  circonstance  au 
milieu  de  ses  jeunes  amis.  M.  Campbell  exposa  ensuite,  dans  un  subs- 
tantiel rapport  qui  occujia  bien  trois  quarts  d'heure,  les  sentiments  par 
lesquels  il  convenait  que  l'Eglise  d'Angleterre  répondit  au  langage  du 
Saint-Père.  Des  éloges  sans  réserve  y  étaient  accordés  à  cette  demarche 
vraiment  apostolique,  et  le  jeune  orateur  provoquait  les  marques  d'une 
complète  adhésion  en  exprimant  l'espoir  de  voir  abolie  au  plus  tôt  «l'œuvre 
funeste  de  Henri  VIII  ».  Après  lui  un  autre  étudiant,  lord  Fitzharris,  futur 
duc  de  Northumberland,  s'efforça  de  montrer,  sur  un  ton  plutôt  humo- 
ristique, combien  l'Union  était  désirable  pour  la  paix  des  âmes.  Il  dit,  en 
riant,  qu'il  lui  en  coûtait  un  peu  de  blâmer,  comme  l'avait  fait  M.  Campbell, 
les  vols  faits  aux  monastères  du  temps  d'Henri  VIII,  attendu  qu'une 
bonne  part  de  ses  Inens  de  famille  devait  venir  de  là;  mais  qu'enfin 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  regretter  le   temps  où  l'on  ne  voyait  pas, 

^  Au  moment  où  paraît  cette  publication,  on  annonce  des  conférences  de 
M.  l'abbé  Klein  sur  le  même  sujet  à  Tlnstitut  catholique  de  Paris. 
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comme  aujourd'hui,  Nosseigneurs  les  Evêques  occupés  à  marier  leurs 
filles. 

Lord  Oxmantown,  qui  présidait,  prononça  à  son  tour  quelques  mots,  et 
en  termes  fort  aimables  donna  la  parole  au  prêtre  catholique.  M.  l'abbé 
Klein,  commentant  une  pensée  exprimée  par  lord  Halifax  à  la  réunion  de 
Briëtol  S  montre  que  la  Réunion,  si  difficile  qu'elle  soit  encore,  doit 
néanmoins  être  poursuivie  avec  une  absolue  confiance,  parce  que  Dieu  ne 
peut  manquer  de  la  faire  aboutir,  tant  elle  est  nécessaire  à  tous,  et  à 
l'Eglise  Romaine  et  à  l'Eglise  d'Angleterre.  Après  avoir  déclaré  que  nous 
avons  besoin  de  la  grande  race  anglo-saxonne  pour  achever  de  répandre 
l'Evangile  dans  le  monde  et  pour  accomplir  dans  toute  son  étendue 
l'œuvre  de  Notre-Seigneur,  il  commença,  non  sans  une  pointe  d'inquiétude, 
à  expliquer  combien,  à  leur  tour,  les  anglicans  ont  besoin  de  nous  pour 
garder  l'unité  religieuse .  De  chaleureux  applaudissements  vinrent  immé- 
diatement le  rassurer,  et  de  toutes  les  idées  qui  furent  émises  ce  soir-là, 
aucune  ne  provoqua  autant  de  marques  d'adhésion. 

Bien  que  la  réunion  n'eût  rien  de  solennel,  étant  tenue  dans  un  salon 
d'étudiant,  l'émotion  devint  peu  à  peu  très  vive,  et,  en  terminant  son 
allocution,  l'abbé  Klein  put  demander  à  ses  auditeurs,  comme  souvenir  et 
aussi  comme  présage,  de  réciter  avec  lui  le  symbole  des  Apôtres.  Un  jeune 
clergyman  anglican  appuya  cette  demande,  et  ajouta  qu'il  convenait  de 
faire  la  récitation  en  latin.  Il  en  profita  pour  exprimer  des  vœux  très 
ardents  en  faveur  de  l'Union  e*.  pour  prononcer  textuellement  cette 
déclaration  significative  :  «  Il  n'y  a  personne  ici  qui ,  s'il  eût  vécu  au 
temps  de  la  Réformation,  ne  î^'y  fût  opposé  de  toutes  ses  forces.  »  D'ami- 
cales explications  furent  encore  échangées,  et  l'on  ne  se  sépara  qu'après 
avoir  récité  ensemble  le  Credo. 

A  quoi  M.  l'abbé  Klein  devait-il  ce  succès,  modeste  sans  doute,  mais 
significatif  et  encourageant  ?  Assurément  à  ses  qualités  personnelles  et 
aussi,  cela  est  certain,  à  sa  qualité  de  Français  *.  Mais  il  le  devait  par- 
dessus tout  à  ce  qu'il  s'était  fait  l'écho  de  la  grande  voix  «  venue  de 
Rome  w. 

La  voix  c  venue  de  Rome  »  a  remué  et  remue  encore  l'Angleterre  pro- 
testante :  n'est-ce  pas  une  preuve  que  cette  voix  s'est  fait  entendre  à 
l'heure  marquée  par  la  Providence  ? 


Eurythmie  et  Harmonie*,  par  S.  Ém.  le  Cardinal  Perraud. 

La  remarquable  étude  que  8.  Em.  le  cardinal  Perraud  vient  de  faire 
paraître  sous  le  titre  de  Eurythmie  et  Harmonie  élève  vers  les  plus  hauts 
sommets  de  là  philosophie  la  question  de  la  musique  religieuse,  et,  sous 
un  jour  nouveau,  nous  en  fait  voir  la  grandeur,  en  l'assimilant  à  la  morale  : 
«  Le  sage  est  un  musicien  et  la  vertu  une  harmonie.  » 

1  There  are  nomerous  dlfflcultles  on  each  and  every  side  ;  bat  man's  necessity 
is  Qod's  opportunity. 

^  C*est  un  fait  d'expérience  que  les  anglicans  s'entendent  plus  vite  et  plus  faci- 
lement surle  terrain  religieux  arec  les  catholiques  français  qu'avec  les  catholiques 
d'aucune  autre  nation.  Peut-être  cela  tient-il  à  ce  qu'ils  savent  que  la  France 
catholique  s'intéresse  plus  qu'aucune  nation  à  leur  union  à  l'Eglise  catholique 
romaine. 

3  Paris,  Tequi  éditeur. 
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Commentant  ce  texte  de  Platon  :  Toute  la  vie  de  Vhomme  a  besoin  de  rythm 
et  d*harmonie,  l'éminent  cardinal  évèque  nous  décrit  d'abord  en  termes 
mfignifiques  l'état  de  la  musique  chez  les  Grecs  et  parmi  le  peuple  d'israél. 
l 'uis,  après  un  résumé  historique  de  la  part  faite  à  la  musique  dans  les 
jirumiers  siècles  du  christianisme,  l'auteur  aborde  l'œuvre  de  saint  Gré- 
fîoire.  Le  nom  de  cliant  grégorien  rappelle  à  tous  la  sollicitude  de  ce  grand 
Pape  pour  recueillir  les  anciennes  mélodies  de  l'Eglise,  pour  les  assujettir 
aux  règles  de  l'harmonie  et  les  disposer  selon  les  exigences  de  l'office 
dtvin. 

«  Il  donna  lui-môme  dans  son  Antiphonaire  le  recueil  des  chants  anciens 
m  Qouveaux  ;  il  composa  le  texte  et  la  musique  de  plusieurs  hymnes  que 
l'KgUse  chante  encore  de  nos  jours.  »  Ces  quelques  lignes,  empruntées  par 
Mgr  Perraud  à  M.  de  Montalembert,réfutent  victorieusement  les  assertions 
erronées  de  quelques  musicographes,  qui,  égarés  par  une  érudition  incom- 
plète, cherchent  aujourd'hui  à  amoindrir  l'œuvre  du  grand  pontife. 

Mgr  Perraud  donne  ensuite  la  définition  du  mot  grec  eurythmie.  Devenu 
fnmçais  par  l'autorité  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  il  exprime  ce  qui  so 
fait  en  cadence,  suivant  les  règles,  avec  la  parfaite  exactitude  et  convenance 
des  mouvements  et  des  proportions.  «  L'eurythmie  !  n'est-ce  pas  bien 
au-dessus  des  imitations  nécessairement  incomplètes  que  nous  pouvons  en 
essayer,  un  des  caractères  essentiels  du  gouvernement  de  Dieu  et  de  son 
îiction  sur  le  monde? 

«  N'est-il  pas  dit  de  la  Sagesse  éternelle  qu'elle  a  tout  disposé  avec 
mesure,  nombre,  pondération,  c'est-à-dire  conformément  aux  lois  d'une 
isouveraine  eurythmie?  Si  la  morale  se  ramène  au  principe  que  les  anciens 
avaient  déjà  énoncé,  et  qui  a  été  repris  et  sanctionné  par  l'Evangile,  à  savoir 
i]ue  l'homme  doit  faire  tout  son  possible  pour  ressembler  à  Dieu,  n'est-ce 
|Kis  en  accomplissant  les  obligations  de  la  justice,  que  nous  reproduirons, 
ikiQs  nos  vies,  l'eurythmie  à  laquelle  obéit  tout  l'univers?  » 

J'abrège  à  regret  les  citations  de  cet  intéressant  parallèle  entre  l'eurjlh- 
nne  et  la  justice  pour  donner  un  extrait  des  conclusions  très  élevées  de 
1  auteur. 

<i  La  joie  suprême  de  la  vision  directe  de  la  Beauté  infinie  est  annoncée 
d'une  façon  très  explicite  par  l'Evangile  et  par  les  écrits  apostoHques. 

fi  II  en  est  de  môme  du  plaisir  très  esthétique  et  très  délicat  dont  la 
musique  nous  donne  sur  la  terre  un  pressentiment  et  un  avant-goùt.  Le 
bonheur  du  ciel,  ce  sera  d'abord  la  perfection  de  l'eurythmie  ;  tout  en  règle 
an  ordre,  en  mesure;  toute  justice  parfaitement  accomplie;  tout  mérite 
récompensé  dans  les  proportions  les  plus  exactes  ;  tout  rapport  hiérarchique 
a  jamais  fixé  entre  Dieu  et  ses  créatures  d'après  la  très  équitable  appré- 
ciation de  leurs  services  et  de  leurs  vertus. 

rt  A  la  perfection  de  l'eurythmie  s'ajoutera  celle  de  l'harmonie,  c'est-à- 
dire  de  la  pleine  et  définitive  consommation  de  l'unité  dans  la  charité.  > 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  cette  rapide  analyse,  l'ouvrage  del^lgr  Perraud 
rif  traite  pas  la  question  technique  si  peu  documentée  —  et  peut-être  inso- 
iulde  —  de  la  musique  grecque. 

C'est  une  page  de  Platon  que  l'auteur  a  fécondée  de  son  génie  chrétien; 
Dili  ne  pouvait  le  faire  avec  plus  d'autorité  et  d'éloquence  que  réminenl 
r  véque  d'Autun.  —  G.  de  Boisjoslin. 
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LETTRES   DU   PATRIARCHE    CHALDÉEN 

AUX  NESTORIENS 


[Traduites    du    Syriaque 

par  M,  J,'B,  Chabot^  docteur  en  théologie,) 

[Suite  et  fin) 


Si  Dieu  lui-même,  —  gloire  à  lui  !  —  a  peint  la  ressemblance  de 
son  Fils  au  moment  où  il  sortit  du  sein  de  sa  Mère  bénie,  dans  cettô 
étoile  miraculeuse  qu'il  envoya  dans  le  firmament  pour  servi  rdt* 
guide  aux  Mages,  ainsi  que  l'atteste  le  patriarche  Mar  Aba  le  Oiatul, 
et  ensuite  Isaac  Schabdanaya,  en  parlant  de  l'étoile  qui  apparu  taux 
Mages,  comment  peut-on  blâmer  l'Église  d'agir  de  même  et  d\*\pu- 
ser  des  images  saintes  aux  yeux  de  ses  fidèles,  soit  dans  les  temples 
soit  dans  les  maisons,  pour  leur  mémoire,  leur  honneur  iH  leur 
utilité?  —  Si  l'Église  d'Orient  a  coutume,  depuis  l'origine,  de  peindre 
des  images  au  milieu  de  TÉvangiiC,  pourquoi  blâmer  TÉglisn  diB 
Rome  de  faire  de  même  çà  et  là,  et  surtout  dans  les  temples,  alurs 
que  vos  pères  faisaient  la  même  chose  dans  leurs  églises? 

Narsaï,  dans  son  Homélie  sur  V  Unité  de  personne^  dit  :  «  Les  imagr^ï^dii 
«  martyr)  brillent  dans  le  sanctuaire,  et  l'image  de  sa  gloire  au-des- 
«  sus  deTautel  du  sacrifice.  »  —  Hassan  Bar  Bahloul  atteste  dans  S4:»ii 
Lexique^  que  dans  toutes  les  églises  d^Orient,  même  dans  celles  qui, 
de  son  temps,  étaient  appelées  nestoriennes,  se  trouvaient  des 
images  de  Notre-Seigneur  et  des  saints.  Ainsi,  il  dit  au  Fhrtfha 
(=  autel):  «  De  même  que  nous  peignons  l'image  de  Notre  Dame 
<«  Marie  ou  d'autres  images...  » 

Grégoire  Bar  Hébreus  ^  rapporte  ceci  dans  sa  Chronique  profane  uu 
sujet  du  célèbre  médecin  nestorien  Honain ',  qui  mourut  en  l'an  îST! 
de  notre  ère)  :  «  Honain  était  en  inimitié  avec  Israël  de  Tiphtir  *.  U 

^  Bar  Bahloul  est  le  plus  important  des  lexicographes  syriens.  Son  ourtagtî  csi 
publié  par  M.  R.  Duval  (Paris,  Imprimerie  nationale,  i  vol.  in-40|  i895).  ]]  rivait 
à  la  fin  du  x^  siècle. 

'^  Célèbre  auteur  monophysite  qui  a  laissé  de  très  nombreux  ouvrages,  enirc 
autres  une  Chronique  profane  (publiée  avec  une  traduction  latine  par  Bruns,  en 
1789)  et  une  Chronique  ecclésiastique  (publiée  par  Abbeloos  et  Lamy,  1877).  Co  i*fjnt 
les  sources  les  plus  importantes  de  l'histoire  de  l'Église  orientale.  L'auteur  mou- 
rut en  1286. 

3  II  fut  en  même  temps  littérateur,  et  a  écrit  ou  traduit  du  grec  en  ar^ibe  do 
nombreux  ouvrages  que  nous  possédons  en  partie. 

^  Âutro  médecin  célèbre  de  ce  temps. 
hbvob  anglo-romaine.  —  t.  i,  —  33. 
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«  Taccusa  devant  le  khalife  en  disant  :  Israël  adore  dans  sa  maison 
«  un  simulacre  et  une  idole.  Il  n'est  chrétien  que  de  nom.  Le  khalife 
«  envoya  (ses  of  Aciers)  à  la  maison  d'Israël,  ils  s'en  emparèrent,  y 
«  trouvèrent  l'image  de  la  Mère  de  Dieu  et  l'apportèrent  au  khalife. 
«  Honain  dit  :  Voilà  l'idole  dont  j'ai  parlé.  Israël  reprit:  Si  c'est  unt* 
«  idole  crache  dessus.  Honain  ne  rougit  pas  de  cradher  sur  l'image. 
«  Le  khalife  fit  alors  venir  Théodose,  patriarche  des  Nestoriens,  ul 
«  lui  demanda  si  cette  image  était  admise  ou  non;  et,  si  elle  était 
«  admise,  comment  on  pouvait  cracher  dessus?  Le  patriarche répon- 
«  dit  :  Ce  n'est  pas  une  idole,  mais  l'image  de  la  Mère  de  Dieu,  Notn^ 
«  Seigneur.  Le  Chrétien  qui  la  méprise  mérite  d'être  anathematise. 
«  Sur  l'ordre  du  khalife,  le  patriarche  anathématisa  et  excommunia 
«  Honain.  » 

IX 

Les  Protestants  murmurent  qu'il  est  inutile  et  illicite  de  prier  pour 
les  morts  afin  qu'ils  reçoivent  le  pardon  des  restes  de  leurs  fautes 
qui  se  trouvent  en  eux  après  leur  morL  —  Or,  nos  Pères  comme  les 
vôtres,  proclament  hautement  dans  les  prières  communes  qui  sont 
faites  dans  les  églises,  l'utilité  et  le  secours  que  procurent  aux 
défunts  les  prières  et  les  sacrifices  faits  pour  eux. 

On  dit  dans  la  liturgie  des  Apôtres  :  «  ...  Et  pour  tous  les  défunts 
«  séparés  et  sortis  d'au  milieu  de  nous  »  —  Dans  la  seconde  liturgie, 
on  dit  :  «  ...  Et  pour  tous  les  enfants  de  la  sainte  Ëglise  catholiquequi 
«  sont  sortis  de  ce  monde  dans  la  vraie  foi,  afin  que  par  ta  grâce,  Sei- 
«  gneur  î  tu  effaces  les  fautes  et  les  defaults  qu'ils  ont  commis  devant 
a  toi  en  ce  monde,  dans  leur  corps  mortel  et  leur  âme  instable.  » 

Dans  la  prière  du  vendredi  des  trépassés  *,  il  est  dit  :  «  Seigneur  I 
«  efTace  les  fautes  de  tes  serviteurs  qui  ont  erré,  qui  ont  péché,  qui 
«  ont  irrité  ton  nom  par  leurs  œuvres.  Dans  ta  bonté,  aie  pitié 
«  d'eux.  »  —  Et  dans  la  proclamation^  de  ce  même  jour,  on  dit: 
«  Christ,  qui  glorifias  et  honoras  la  mémoire  de  ceux  qui  craignent 
«  ton  nom,  pardonne  leurs  fautes  dans  l'abondance  de  tes  miséri- 
«  cordes-  Christ,  pardonne  aux  défunts,  absous  leurs  errements. 
«  réunis-les  aux  troupes  de  ceux  qui  ont  été  fidèles  à  ton  nom  et  ont 
V  gardé  les  commandements,  a  — C'est  assez  pour  confirmer  cette 
doctrine  de  la  célèbre  antienne  pour  les  trépassés  :  «  Bénissez  le 
«  Christ  qui  nous  a  appris  à  célébrer  dans  TÉglise,  par  la  prière  et 
«  les  aumônes,  la  mémoire  de  ceux  qui  sont  morts  confiants  en  sa 
a  divinité,  afin  qu'ils  obtiennent  le  pardon  de  leurs  fautes.  »— El 
dans  la  proclamation  du  carême,  on  dit  :  «  Prions,  en  mémoire  de  nos 
«  pères  et  de  nos  frères,  les  vrais  fidèles  qui  sont  morts  et  sont  sortis 
«  de  ce  monde  dans  la  vraie  foi  et  la  confession  orthodoxe,  afin  qu'il 
«  les  délivre,  leur  pardonne  leurs  fautes  et  leurs  transgressions,  et 

ï  Dans  la  liturgie  syriaque,  presque  tous  les  veadredis  de  Tannée  ont  un  office 
spécial  :  on  a  ainsi  le  vendredi  des  martyrs,  le  vendredi  des  docteurs,  etc. 
-  Partie  de  la  messe  qui  correspond  à  notre  Préface. 
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*'  les  rende  dignes  de  se  réjouir  avec  les  justes  et  les  saints  qui  ont 
'  accompli  sa  volonté.  » 

Le  grand  Mar  Ephrem  dit  dans  son  Testament  *:  «  Secoiiroz-moi 
"  par  les  prières,  les  psaumes,  les  sacrifices,  et  après  cela,  faites  de 
«  moi,  mes  frères,  une  comméoioraison  ;  car  les  tléfiiuta  sont 
«  secourus  par  les  prières  des  frères.,.  Et  si  ceux  de  lu  maison  de 
«  Mathalhias'  ont  obtenu  le  pardon  de  ceux  qui  tombèrenl  dans  le 
V  combat  et  qu'ils  pleuraient  dans  leurs  fêtes,  à  combien  plus  furie 
'  raison  les  prêtres  du  Fils  obtiendront-ils  le  pardon  drs  hiuîesdes 
"  trépassés,  par  leurs  saints  sacrifices  et  les  prières  de  kiir  bouche,  j? 
—  Timothée  II  dit  dans  son  Livre  des  sept  sacrements  de  V Église  (parL  IV, 
ch.  VI )  :  «  Enfin,  nous  disons  que  l'âme  qui  est  séparée  du  corps  est 
tt  aidée  par  les  prières  et  les  oblations.  Car  tant  que  Vknw  est  unie 
»  aux  forces  corporelles,  celle  qui  est  plus  faible  peut  subir  son 
«  action;  c'est  ainsi  que  l'âme  de  Simon,  prince  des  Ap*Hres,  iit  sur 
«  l'âme  et  le  corps  d'Ananias  et  de  Schapira',  et  ainsi  encore  que, 
'  d'après  le  Litre  du  Paradis  ^^  à  l'aide  de  la  prière,  certaines  âmes 
•  sont  passées  d'un  lieu  dans  un  autre,  par  le  secours  dt^s  pécheurs, 
"  c'est-à-dire  des  supplices  aux  délices.  C'est  pourquoi  Tâme  de  celui 
«  qui  prie  étant  plus  puissante  que  celle  qui  est  séparée  du  corps, 
^  celle  qui  est  faible  est  fortifiée  par  celle  qui  est  forte*  L'intelU- 
«  gence  lui  procure,  la  sainteté  aidant,  la  lumière  et  le  don  de  la 
"  béatitude  ;  l'âme  séparée  est  conduite  par  le  Seigneur  de  gloire  en 
«  gloire.  » 

Et  Georges  d'Arbèle*  dit  dans  sa  Distinction  de  Vofjhe  (serL  VII, 
ch.  vil  :  «  Quand  nous  faisons  mémoire  de  la  passion,  dt^  la  mort,  de 
«  la  résurrection,  nous  obtenons  le  pardon  des  péchés  du  défunt. 
«  [Les  Pères],  en  efifet,  disent  que  l'âme  du  défunt  est  soulagée 
«  quand  on  fait  sa  mémoire.  C'est  pour  cela  même  qu't^st  instituée 
^  la  commémoraison  pour  les  défunts,  afin  que  ceux  pour  qui  on  la 
«  fait  reçoivent  le  pardon  de  leurs  fautes  ;  et  eux-mêmes,  à  leur  tour, 
•f  prient  pour  les  péchés  de  celui  qui  la  fait.  » 

ElEbd-Jésus  de  Nisibe  dit  (traité  IV,  sect,  ii)  :  «  Quant  aux  obla- 
«  lions,  aux  commémoraisons,  aux  offrandes,  aux  aum^nrsijiie  font 
"  les  fidèles  pour  les  défunts,  selon  les  canons  apostoliques,  elles 
«f  obtiennent  sans  aucun  doute  le  soulagement  de  leurs  âmes  et  le 
^  pardon  de  leurs  péchés.  » 


Les  Protestants  rejettent  la  Communion  entre  les  saints  et  les 
anges.  Ils  disent  qu'il  ne  convient  pas  de  les  prier,  ni  d'honorer  leurs 

*  Le  document  connu  sous  le  nom  de  Testament  de  saint  Êphrem  n'est  pas 
aaiheotique.  U  est  cependant  fort  ancien  et  son  témoignage  n*en  a  pas  moins  d« 
valeur  au  point  de  y\ie  doctrinal. 

*  Cf.  Il  Mach.,  xn. 

*  Cf.  AcL  apost.,  V. 

*  Le  Uvre  du  Paradis,  ou  Vie  des  Pères  du  Désert,  de  Palladius. 

^  Georges,  métropolitain  de  Mossoul  et  d'Arbèle,  mourut  en  987. 
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r€*]iques  ou  le  lieu  de  leur  marlyre.  Mais  nos  Pères  et  les  vôtres 
célèbrent  hautement  le  recours  aux  saints  et  le  culte  de  leurs  tom- 
beaux. 

Quant  à  l'invocation  des  saints,  les  livres  des  Prières  du  Commun  ' 
sont  pleins  de  témoignages  qui  la  justifient.  Dans  la  prière  du  soir 
du  iiit*tTr*^di,  nous  prions  en  disant  :  «  Sous  les  ailes  de  tes  prières. 
tt  A  chajsly  Marie!  nous  nous  réfugions  en  tout  temps;  étends-les 
«  toujours  sur  nous.  Que  par  elles  nous  trouvions  au  jour  du  juge- 
«  ment  giàce  et  miséricorde.  »  —  Dans  l'hymne  xiii*  on  dit  :  c  Que 
«  la  prière,  ô  notre  père,  soit  pour  nous  un  mur  élevé  et  un  lieu  de 
ii  refuse  ;  que  ta  prière  soit  une  arme  cachée,  que  ta  prière  soit  une 
«  ant-re;  que  ta  prière  soit  un  glaive  entre  nos  mains;  que  ta  prière 
«  soit  un  casque  pour  notre  tête;  que  ta  prière  soit  un  bouclier;  que 
«  ta  prièn*  soit  un  protecteur;  que  ta  prière  soit  pour  nous  un  encen- 
(ï  soir  de  réconciliation  ;  que  ta  prière  nous  obtienne  le  pardon  du 
u  Chrisl-Koi,  notre  Sauveur.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  multiplier  les  témoignages  duCi/cle  et  du 
Trémr*  :  car  ils  sont  familiers  à  chacun  et  connus  de  tout  le  monde. 
Elias  de  Anbar  dit  dans  son  livre  de  la  Discipliné  (Traité  IV, 
part,  llï;  sect.  79):  «  Nous  trouvons  du  secours  dans  les  saints', 
<r  quand  ils  prient  Dieu  avec  amour  et  miséricorde  pour  lespéni- 
«  lents.  Les  pécheurs  eux-mêmes  peuvent  obtenir  le  pardon,  s'ils 
«  font  pénitence  dans  la  soufifrance  et  les  larmes.  Les  saints  nous 
«  secourent  et  pendant  la  vie  et  après  la  vie  :  pendant  la  vie  parla 
tï  prière;  après  la  mort  par  le  moyen  des  anges.  Quand  nous  invo- 
c  qiions  les  saints,  ils  nous  envoient  les  anges,  et  trouvent  là  un 
it  secoiiFfi,  des  prières,  des  supplications  pour  les  pécheurs  qui  les 
tt  invoquent.  Ne  soyez  pas  surpris,  auditeurs!  que  les  anges  prient. 
w  Ils  implorent  dans  leur  prière  la  miséricorde  pour  celui  qui  les 
<(  invoque  avec  amour.  » 

Qiuint  au  culte  rendu  par  nos  pères  aux  ossements,  aux.chàsses, 
aux  tombeaux  des  saints,  il  nous  suffit  de  rapporter  le  témoignage 
de  Narsnï,  qui  dit  dans  son  Discours  sur  V Unité  de  Personne:  «  Prêtre, 
ti  demande  miséricorde  pour  le  monde,  toi  qui  détiens  un  secours 
«  parle  moyen  de  tes  reliques!...  Voici  que  sa  poussière  est  un  trésor 
fl  pour  tan  indigence.  » 

Voici  encore  le  témoignage  de  Timothée  II  dans  son  livre  «wr /^ 
mept  mcrmnmts  de  T Église.  Il  dit  :  «  Nous  avons  hérité  des  châsses  et  des 
«    tombeaux  des  saints  que  nous  vénérons*.  » 

Voiei  celui  de  Ebd-Jésus  de  Nisibe  dans  sa  Collection^  (part.  IV, 
sect,  15):  «  Le  synode  œcuménique  a  voulu  que  les  ossements  de 
M  ceux  qui  ont  été  couronnés  pour  le  Christ  dans  le  marlyre  de  la 
«  vraie  foi  fussent  placés  dans  les  églises  et  les  monastères,  pour 

^  Partie  du  Bréviaire  syrien  qui  répond  au  Commun  des  Saints  dans  le  nôtre. 
'  Parties  du  Bréviaire  syrien  qui  répondent  ù  peu  près  au  Propre  des  Saints  el 
au  Propre  du  Temps  de  nos  Bréviaires  latins. 
^  LiLiérakment  :  Nous  sommes  bénis  par  eux. 
'  Voir  une  des  notes  précédentes. 
^  C'est  le  même  ouvrage  appelé  plus  h^ui  Centuries. 
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«  procurer  du  secours  à  ceux  qui  en  ont  besoin.  »  H  a  un  chapitre 
spécial  sur  l'honneur  dû  aux  martyrs  et  à  leurs  ossements  et  sur  la 
célébration  de  leur  fête,  et,  au  chapitre  xii  de  sa  Collection  de  Canon^^  i  I 
dit;  a  Celui  qui  ne  les  honore  pas  est  le  compagnon  et  le  complice  de 
«  ceux  qui  renient  le  Christ  et  méprisent  les  saints.  » 

Le  point  capital  de  l'erreur  des  Protestants,  celui  dont  ils  s'enor- 
gueillissent sottement  et  dont  ils  sont  fiers,  alors  que  précisément 
ils  se  condamnent  eux-mêmes  par  là,  c'est  qu'ils  admettent  les 
Livres  Saints  en  les  proclamant  la  seule  règle  de  la  foi. 

Or,  ces  Livres  Saints  les  condamnent  eux-mêmes. 

Premièrement,  parce  qu'ils  murmurent  contre  ces  Livres  et 
rejettent  en  beaucoup  de  points  la  doctrine  qui  s'y  trouve  contenue, 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

Secondement,  parce  qu'ils  pervertissent  la  parole  divine  par  leurs 
interprétations  nouvelles,  et  qu'ils  méprisent  les  vraies  interpréta- 
tions que  les  saints  Pères  ont  transmises  depuis  la  tradition  aposto- 
lique que  les  Protestants,  par  un  orgueil  satanique,  prétendent  eux- 
mêmes  posséder. 

Troisièmement,  parce  qu'ils  retranchent,  rejettent  et  méprisent 
certaines  parties  des  Livres  Saints.  En  cela,  ils  méprisent  audacieu- 
sement  la  parole  de  Dieu,  la  divine  Écriture  inspirée  par  l'Espril- 
SainL  —  L'Église  de  Dieu  a,  de  tout  temps,  admis  et  compté  au 
nombre  des  Livres  Saints  :  TEcclésiastique,  la  Sagesse,  les  Macba- 
bées,  etc.  Or  les  Protestants  les  ont  rejelés,  méprisés,  retranchés  du 
canon  des  Livres  Saints.  Quelle  stupidité  !  Et  ils  ne  rougissent  pas, 
mais  au  contraire  ils  se  glorifient  ;  ils  disent  qu'ils  honorent  la  sainte 
Écriture  et  qu'ils  n'admettent  qu'elle!  Et  c'est  en  cela  précisément 
que  leur  mensonge  est  manifeste. 

El  maintenant  que  vous  connaissez  ces  choses,  frères  bien-aimàn, 
comment  pourrez- vous  écouter  ces  séducteurs,  ces  ravisseurs  dt^s 
âmes,  de  nos  gloires  et  des  vôtres,  ces  menteurs? 

Échangerez-vous  le  précieux  or  pur  de  la  foi  apostolique  de  vos 
Pères  et  de  nos  Pères,  que  l'Église  de  Rome  elle  successeur  de  Pierre, 
vicaire  du  Christ,  vous  invite  à  consolider,  à  afi'ermir,  à  conserver, 
pour  la  boue  du  mensonge  de  ces  disciples  de  Luther  qui,  à  cause  de 
ses  débauches,  de  ses  œuvres  détestables,  de  sa  révolte,  a  été  chassé 
de  l'Église  de  Rome  et  de  toute  l'Église  catholique?  Vous  voyez  par 
les  saints  Pères,  par  les  traditions  apostoliques  qui  sont  les  vôtres  et 
les  nôtres,  qu'il  est  digne  d'anathème  et  de  mépris,  lui  et  ses  ûi^- 
ciples  trompeurs  qui  viennent  à  vous  sous  l'apparence  de  la  charité 
et  sous  l'aspect  d'agneaux,  mais  qui  ne  sont  au  dedans  que  des 
hommes  méprisables  et  des  loups  ravisseurs. 

Ce  qui  parait  constituer  une  différence  entre  nous  et  vous  dans  !e 
dogme,  c'est  que  nous,  nous  confessons  que  le  Christ  Notre-Seigneut' 
subsiste  en  une  seule  personne  divine  et  que  la  Bienheureuse  Marie 
n'est  pas  seulement  Mère  du  Christ,  mais  qu'elle  doit  être  appelée  el 
qu'elle  est  Mère  de  Dieu.  Or  cela  est  venu,  comme  il  arrive  souvent, 
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d'une  mésintelligence  de  mois  et  d*une  confusion  de  la  foi  catholique 
avec  l'erreur  des  Jacobites  *  qui  fait  Dieu  passible. 

Nous  comme  vous,  et  vous  comme  nous,  tous  ensemble  nous  con- 
fessons que  Jésus-Christ  est  un  ;  que  son  hypostase  el  sa  personne 
est  nécessairement  une  ;  que  cette  hypostase  est  nécessairement 
divine  et  non  humaine,  parce  que  cette  hypostase  divine  Temporle 
en  excellence  et  qu'elle  soutient  la  nature  humaine.  L'hj-postase 
divine,  en  effet,  dans  le  Christ,  soutient  la  nature  humaine. 
S'il  y  avait  en  lui  deux  hypostases,  alors  le  Christ-homme  no 
serait  pas  nommé  vraiment  Dieu;  et  l'adoration  ne  conviendrait 
pas  à  la  personne  humaine,  et  toutes  ses  actions  seraient  humaines 
et  non  divines.  La  personne  n'est  pas  la  nature  ou  essence.  Dans  le 
Christ,  il  y  a  deux  natures,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine. 
Marie  sa  mère  n'a  pas  enfanté  la  nature  divine,  mais  la  nature 
humaine  seulement.  Cependant  elle  est  digne  d'être  appelée  la  Mère 
de  Dieu,  c'est-à-dire  de  Dieu  le  Verbe,  la  seconde  personne,  le  Fils 
qui  a  revêtu  la  nature  humaine  et  s'est  fait  homme.  C'est-à-dire  que, 
quand  il  a  pris  un  corps  et  s'est  uni  personnellement  à  l'humanité 
parfaite  dans  sa  nature,  il  a  été  enfanté  par  elle,  de  même  que  tout 
homme,  bien  que  quant  à  son  corps  seulement,  est  enfanté  par  sa 
mère.  —  Chacun  est  appelé  intégralement  le  fils  de  sa  mère,  bien  que 
sa  mère  n'ait  point  eu  part  à  la  formation  de  son  àme.  Mais,  parce 
que  le  corps,  qui  est  uni  à  l'âme  pour  constituer  une  seule  personne, 
a  été  enfanté  par  elle,  on  lui  attribue  la  maternité  de  l'homme  tout 
entier.  Et  s'il  en  est  ainsi  dans  les  choses  humaines,  à  combien  plus 
forte  raison  dans  les  choses  divines  qui  dépassent  l'intelligence  et 
sont  hors  de  comparaison.  Cependant  on  se  sert  des  premières  pour 
exposer  el  faire  comprendre  [les  secondes]. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  passible  Dieu  qui  est  impassible  el 
immortel.  Cependant  celui  qui  a  souffert  et  qui  est  mort,  c'est-à- 
dire  le  Christ,  est  Dieu,  à  cause  de  sa  personne  divine  ;  mais  on  ne 
dit  pas  qu'il  a  souffert  ni  qu'il  est  mort  dans  sa  nature  divine,  loin  de 
là,  mais  dans  sa  nature  humaine. 

Comme  les  Jacobites  disent  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  nature  dans 
le  Christ,  et  que  c'est  la  nature  divine,  ils  sont  justement  blâmés  N 
considérés  comme  faisant  Dieu  passible,  puisqu'ils  ne  distinguenl 
point  la  nature  divine  de  la  nature  humaine.  Nous  qui  les  distin- 
guons, nous  sommes  dans  la  vérité  et  dans  l'orthodoxie. 

Levez- vous  donc  !  Débarrassez-vous  du  poids  accablant  de  l'ign»»- 
rance,  ô  frères  bien-aimés!  Comprenez  qu'il  n'est  pas  possible  que 
votre  petite  Église  soit  l'Église  catholique  du  Christ. 

Éloignez- vous  de  l'erreur  et  des  séducteurs  qui  sont  éloignés  de 
l'Église.  Venez  courageusement  à  Pierre,  source  de  vie,  héraut  de 
charité  et  de  vérité  pour  tous  les  fidèles  du  Christ.  Près  de  lui  vous 
trouverez  la  vie  qui  s'anémie  en  vous  et  est  sur  le  poinl  de  dispa- 
raître ;  un  mur  qui  vous  garantira  des  loups;  la  vertu  divine  qui  vous 

ï  Syriens  Monophysites ,  ainsi  appelés  du  nom  de  Jacques  Barradée ,  le"f 
auteur. 
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enrichira  de  ses  dons  spirituels  comme  les  autres  afiFranch is  du  Christ, 
vous  fera  croître,  vous  fortifiera  contre  les  ravisseurs  et  les  ennemis 
de  votre  bien  ;  Thonneur  et  la  gloire  de  votre  noble  nation  en  ce 
monde  et  dans  les  générations  futures  de  vos  descendants  ;  enfin  la  vie 
éternelle.  Ainsi  soit-il  ! 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  parler  de  la  gloire  de  cette 
région  orientale,  ou  de  notre  liturgie  qui  vient  des  Apôtres,  pour  ne 
pas  paraître  vouloir  nous  glorifier  de  choses  qui  ne  sont  pas  nôtres 
ou  qui  sont  inutiles.  L'Apôtre  dit  en  eflet:  «  Que  celui  qui  se  glo- 
crifie,  se  glorifie  dans  le  Seigneur  *  »  et  :  «  Que  chacun  examine  son 
(t  œuvre,  et  ainsi  il  se  glorifiera  en  lui-même  et  non  dans  les  autres, 
a  Chacun,  en  effet,  portera  son  fardeau  -.  » 

Cependant,  il  nous  serait  permis  de  nous  glorifier  et  de  persévérer 
dans  cette  glorification,  à  nous  enfants  des  premiers  Pères  qui  sont 
venus  nous  apporter,  avec  le  christianisme,  cette  liturgie  particulière 
ornée  de  privilèges  que  n'ont  point  les  autres.  C'est  la  liturgie 
même  du  Seigneur  que  Ton  emploie  dans  cette  Eglise  pour  la  célé- 
bration des  mystères.  Le  rite  de  la  messe  que  nous  avons  reçu  porte 
le  nom  et  vient  des  Apôtres  ;  et  le  rite  de  beaucoup  d'autres  céré- 
monies porte  le  nom  des  Pères  qui  sont  venus  dans  les  siècles  sui- 
vants. Ils  nous  les  ont  transmis  dans  la  langue  de  nos  Pères  qui  est 
celle  que  parlaient  leChrist  et  les  Apôtres,  c'est-à-dire,  sans  conteste, 
notre  langue  syriaque  ou  chaldéenne.  Notre  liturgie  est  la  première, 
celle  d'où  sont  sorties  et  dérivées  toutes  les  autres.  C'est  dans  cette 
liturgie  que  les  Apôtres  ont  consacré  dans  la  première  église,  dans 
le  cénacle  de  Jérusalem.  Sa  simplicité  même  confirme  cette  assertion. 
Dans  toutes  les  liturgies  il  y  a  des  mots  grecs,  comme  par  exemple 
Kyrie  eleison^  qui  prouvent  qu'elles  sont  dérivées  de  la  liturgie 
grecque.  Dans  la  nôtre,  il  n'y  a  aucun  mot  grec,  parce  qu'elle  fut 
réglée  avant  les  liturgies  grecques,  et  il  n'y  en  a  point  d'antérieure  à 
elle,  car  c'est  celle  même  de  Jérusalem  qui  fut  apportée  de  là  chez 
nous  par  les  bienheureux  Apôtres  Mar  Thomas,  Mar  Adée,Mar  Maris', 
nos  évangélisateurs. 

Si  quelqu'un  considère  les  temps  antérieurs  au  christianisme  et  la 
noblesse  de  notre  race,  là  encore  nous  pouvons  nous  glorifier.  Abra- 
ham est  sorti  de  notre  race,  et  le  Christ  Notre-Seigneur  est  sorti 
d'Abraham  selon  la  chair.  Avant  toutes  les  nations  du  monde  nous 
avons  cru  dans  le  Christ  et  nous  Tavons  adoré,  nous  lui  avons  offert 
des  présents  dans  la  personne  des  Mages,  qui  appartenaient  incon- 
testablement à  notre  race.  Continuons  donc,  fils  bien-aimés  et  véné- 
rables frères,  à  nous  glorifier  en  considérant  la  noblesse  tout  à  la 
fois  temporelle  et  spirituelle  de  notre  nation,  mais  surtout  conser- 
vons soigneusement  cette  noblesse  par  notre  persévérance,  notre. 

»  I  Cor.»  I,  31. 

«Oal.,  VI,  4-5. 

'  Selon  la  tradition  constante  des  Églises  orientales,  l'apôtre  saint  Thomas,  se 
rendant  aux  Indes,  où  il  mourat,  prêcha  d'abord  à  Édos5>e  et  dans  les  environs 
de  cette  Tille,  puis  il  laissa  dans  ces  contrées  ses  deux  disciples  Addée  et  Maris, 
qui  continuèrent  d'ÔFangéliser  ce  pays  et  en  son^  considérés  comme  les  Apôtres. 
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efflorescence  dans  la  foi  orthodoxe  et  lesœu\Tes  solides  qui  plaisent 
à  Dieu,  afin  qu'il  approuve  les  motifs  de  notre  orgueil  et  nous  fasse 
prospérer.  C'est  lui  qui  a  disposé  et  réglé  toute  *chose  dans  TEglise. 
afin  que  chacun  travaille  selon  son  rang  et  sa  position  pour  plaire  en 
tout  à  Notre-Seigneur,  au  Maître  que  nous  confessons,  au  Christ 
Jésus,  avec  pureté  et  zèle,  sans  vaine  gloire,  vSans  envie  ni  jalousie, 
dans  la  mesure  des  moyens  que  Dieu  nous  a  départis.  «  Ce  n'est  pas 
«  celui  qui  se  glorifie  lui-même  qui  est  glorifié,  mais  celui  que  Dieu 
«  glorifie  ^  » 

«  Que  le  Dieu  de  paix  réduise  promptement  Satan  sous  vos  pieds 
et  que  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  vous  tous. 
Amen  ! 

«  Donné  à  Mossoul,  dans  la  résidence  patriarcale  de  Babylonedes 
Chaldéens,  le  24  avril,  en  la  fête  de  saint  George,  l'année  1893,  de 
notre  patriarcat  la  première.  » 

f  Georges  Ebd- Jésus  V, 

Palriarche  de  Babylone  des  Chaldéens. 

(Suit  la  traduction  syriaque  de  la  lettre  apostolique  Orientalium  dignius 
Ëcclesiarum.) 


II 

A  NOTRE  FRÈRE  RÉVKRENDISSIME,  MONSEIGNEUR  SIMÉON, 
CATHOLICOS,  PATRIARCHE    DE  L'oRIENT. 

Georges  Ebd- Jésus  F,  catJioUcos ^ patriarche  de  Babylone^  salue 
Votre  Excellence  dans  la  charité  de  Notre-Seigneur. 

Bien  que  jusqu'à  présent,  par  suite  des  circonstances,  il  n'y  ail 
point  eu  échange  de  lettres  entre  nous,  cependant,  ô  très  vertueux 
[prélat],  l'amour  et  l'estime  que  nous  nourrissons  pour  vous  ne  se 
sont  point  diminués  ;  ils  vont,  au  contraire,  en  croissant  en  mémo 
temps  que  notre  vieillesse  à  tous  deux.  Pourquoi,  en  effet,  à  excel- 
lent frère,  ne  nous  chéririons-nous  pas  mutuellement,  nous  qui  nous 
trouvons  placés  en  qualité  de  pasteurs  [à  la  tête]  de  ce  cher  peuple, 
si  noble  par  sa  race  et  par  sa  renommée  ?  de  ce  peuple  qui,  depuis 
le  commencement  du  christianisme,  a  enduré  d'une  manière  admi- 
rable tant  d'angoisses,  de  supplices,  de  persécutions  de  tous  genres, 
pendant  l'espace  des  siècles,  à  travers  les  vicissitudes  des  empires 
de  la  terre,  pour  le  nom  et  l'amour  du  Christ,  le  Roi  éternel ?C'esl 
sur  celui-ci  qu'est  basé  fortement  Tespoir  que  nous  avons,  6  révéren- 
dissime  frère,  qu'il  empêchera  et  fera  cesser,  par  la  vertu  de  sa 
grâce,  les  intrigues  qui  ont  été  l'obstacle  à  l'union  de  charité  et  de 
fraternité  par  laquelle,  nous  l'espérons,  «  sera  renouvelée  la  jeunesse 
de  votre  vie  comme  celle  de  l'aigle  *  »,  et  sera  exalté  le  nom  de 

»  Il  Cor.,  X,  18. 
-  Psaume  cii,  5. 
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notre  nation,  en  croissant  dans  le  bonheur  et  la  gloire  que  possèdent 
plus  ou  moins  les  autres  nations  chrétiennes  tant  au  point  de  vue 
spirituel  qu'au  point  de  vue  matériel. 

Faisons  donc  des  prières  pour  que  cette  bonne  occasion  ne  nous 
échappe  pas,  avant  que  nous  soyons  surpris  par  le  jour  terrible,  — 
qui  n'est  pas  éloigné,  —  dans  lequel  chacun  devra  rendre  un  compte 
exact  de  toutes  ses  actions  ;  «  car  il  est  efiFroyable  de  tomber  entre 
les  mains  du  Dieu  vivant  *.  » 

En  ce  qui  concerne  notre  faiblesse,  nous  sommes  prêt  à  faire  tout 
ce  que  vous  souhaitez  et  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  convena- 
blement et  canoniquement  en  vue  de  cette  désirable  union  ;  et  il 
nous  est  bien  agréable  d'imiter  saint  Paul,  qui  désirait  être  anathème 
pour  ses  frères  et  ses  proches  selon  la  chair  et  la  race  *. 

Le  désir  de  Notre  Très  Saint-Père,  successeur  de  saint  Pierre,  à  ce 
sujet,  ne  vous  avait-il  pas  déjà  été  manifesté  antérieurement,  à  vous, 
en  particulier,  d'une  manière  très  claire  et  très  précise  ?  Or,  mainte- 
nant, par  cette  Lettre  qu'il  a  publiée  et  que  vous  recevez,  savoir, 
la  «  Lettre  apostolique  sur  la  conservation  des  rites  orientaux  »,  il  se 
prononce  de  nouveau,  d'une  manière  générale,  très  fortement  en 
faveur  des  rites  et  des  disciplines  de  notre  Eglise  et  de  nos  Pères,  qui 
sont  si  anciens  et  si  glorieux,  y  défendant  de  la  manière  la  plus 
absolue  tout  changement,  toute  suppression,  toute  négligence  de  la 
part  de  qui  que  ce  soit. 

Quel  peut  donc  être  maintenant  l'obstacle,  quel  motif  peut  désor- 
mais raisonnablement  s'opposer  à  cette  union  si  désirée? 

Serait-ce  parce  qu'on  doit  accepter  le  Pape  de  Rome  pour  le  suc- 
cesseur de  Simon-Pierre  et  lui  obéir  comme  au  Père  et  Chef  de  toute 
l'Église,  appeler  l'Église  de  Rome  Mère  de  toutes  les  Églises,  ad- 
mettre que  d'elle  doivent  sortir  les  sentences  judiciaires  et  les  déci- 
sions pour  le  reste  des  Églises  ?  —  Observez  que  vos  Pères  et  les 
nôtres,  dans  toutes  leurs  glorieuses  générations,  dans  les  premières, 
dans  les  moyennes,  dans  les  dernières,  n'ont  cessé  de  professer  per- 
pétuellement et  constamment  cette  traditionnelle  croyance  apos- 
tolique. 

Narsaï  écrit  :  «  Le  prince  des  disciples  obtint  en  partage  la  mère 
des  villes  »  (c'est-à-dire  la  métropole  du  monde)  «  et  il  y  fixa,  comme 
dans  la  tête,  les  yeux  de  la  foi.  Or,  si  Rome  est  le  siège  assigné  à 
Pierre  par  le  Saint-Esprit,  si  elle  est  devenue  par  conséquent  la 
princesse  des  Églises  comme  elle  était  la  princesse  de  toutes  les  cités 
et  si,  dans  cette  tête  ',  saint  Pierre  a  fixé  les  yeux,  c'est-à-dire  toute 
la  lumière  de  la  foi,  qui  doutera,  après  cela,  que  toutes  les  Églises 
ne  soient  obligées  de  lui  obéir  ;  que  d'elle  ne  doive  dériver  la  lumière 
qui  éclairera  leur  obscurité;  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  exister, 
sans  les  yeux  fixés  à  Rome,  aucune  lumière  pour  le  corps  visible  du 
Clirist  qui  est  son  Église  ? 

»Hébr.,  X,  31. 
-  Cf.  Rom.,  IX,  3. 

^  Il  7  a  dans  le  texte  syriaque  sar  les  noms  de  princesse  et  de  iêle^  exprimés 
parles  mêmes  lettres,  un  élégant  jeu  de  mots  que  la  traduction  ne  peut  exprimer. 
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—  Telle  est  la  doctrine  de  Narsaï,  la  Harpe  de  l'Esprit-Sainl,  la 
Langue  de  TOrient  *. 

Cette  même  tradition  apostolique,  basée  sur  les  paroles  de  Nolro- 
Seigneur  à  saint  Pierre,  a  été  transmise  à  tous  les  autres  sièdes. 
Nous  voyons,  entre  autres,  Elias  ',  «  évéque  d'Ahebar  (ou  Pôrnz- 
Schâpor),  la  proclamer  très  explicitement  quand  il  écrit  ainsi  '  :  ftll 
a  [le  Christ]  a  constitué  en  terre  son  successeur,  en  rappelant  la 
«  pierre  de  l'édifice  ;il  a  choisi  et  placé  sur  la  terre  un  procureur  p(mr 
«  les  Eglises  :  c*esl  Simon,  le  vénérable  Bar  Jona,  le  fondement  de 
«  la  Foi.  » 

Donc,  Simon  Pierre,  selon  la  doctrine  de  ces  Orientaux  est  :  1'  le 
successeur  de  Jésus-Christ  ;  —  2"*  la  pierre  sur  laquelle  est  bâtie  son 
Église  ;  —  3"*  le  procureur  général,  c'est-à-dire  le  directeur  et  le  ré- 
gulateur non  pas  seulement  de  l'Ëglise  de  Rome,  mais  aussi  de  toutes 
les  autres;  —  4°  la  base  de  la  Foi.  Et  par  conséquent,  là  où  n'est  pas 
Pierre,  là  le  christianisme  n'a  pas  de  base,  les  Églises  n'ont  point 
de  directeur,  le  Christ  n'a  point  de  représentant  dans  le  monde.  Si 
donc  Pierre  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  il  s'ensuit  qu'on  lui  doit 
nécessairement  honneur  et  obéissance  comme  à  Jésus-Christ  lui- 
même. 

Si  les  adversaires  répliquent  que  ce  privilège  avait  été  accordé  à 
saint  Pierre  personnellement,  et  non  point  à  ses  successeurs,  notre 
Elias  leur  répond  lui-même,  en  enseignant  que  ce  Pierre,  choisi  par 
Jésus-Christ  pour  son  vicaire,  devait  durer  jusqu'à  la  fin,  ayant  reçu 
une  autorité  qui  devait  persévérer  à  jamais.  Il  continue  en  effet  de  la 
sorte  son  poème  :  «  Le  Christ  ne  l'a  pas  appelé  de  son  nom  Sauveur 
«  parce  qu'il  y  eut  des  sauveurs  dans  le  monde,  et  qu'il  ne  voulait 
«  pas  abolir  l'autorité  de  Bar-Jona  comme  il  a  aboli  Tautorilé  de 
«  ceux-là  ;  il  ne  l'a  pas  non  plus  appelé  Christ  (oint),  parce  qu'il  y 
(.<  avait  eu  des  christs  en  Judée  et  que  le  Fils  de  Dieu,  devant  les  faire 
«  disparaître,  ne  voulait  pas  faire  disparaître  Pierre  avec  eux.  * 
—  Peut-on  parler  plus  clairement  pour  démontrer  la  continuation  et 
la  perpétuité  de  la  juridiction  de  Bar-Jona,  et  par  là  même,  de  ses 
successeurs,  des  héritiers  de  sa  chaire  et  de  sa  charge,  qui  sont  les 
patriarches  de  Rome  ? 

Il  est  évident,  en  outre,  que  le  but  et  l'intention  de  Télernel  Auteur 
de  cette  institution  exigeaient  logiquement  que  la  primauté  de 
saint  Pierre  ne  fût  pas  limitée  à  sa  personne  seulement,  mais  qu'elle 
passât  nécessairement  à  ses  successeurs. 

En  effet:  1*»  cette  primauté  est  donnée  envuede  l'Eglise;  orl'Eglise 
doit  durer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  donc  cette  primauté 
doit  aussi  persévérer  avec  elle.  —  2*  Jésus-Christ  a  donné  celte 
primauté  spécialement  et  e>^pressément  pour  les  temps  qui  devaient 
succéder  à  Tépoque  apostolique  ;  car,  au  temps  des  Apôtres,  il  n'était 

ï  Ce  sont  les  titres  que  les  Nestoriens  donnent  à  ce  docteur  (+  v.  505)  dont  les 
compositions  poétiques  et  religieuses  forment  les  morceaux  les  plus  saillants  de 
leur  office  liturgique. 

2  Célèbre  écrivain  nestorien  du  dixième  siècle. 

3  Littéralement  »  quand  il  chante  »  ;  il  s'agit  d'une  composition  poétique. 
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nullement  besoin  de  la  juridiction  de  saint  Pierre,  tous  les  Api^lre» 
ayant  été  également  inspirés  par  le  Saint-Esprit  et  doués  de  Tinlail- 
libilité. 

Il  est  donc  démontré  que  la  primauté  dont  Notre-Seigneur  avait 
investi  saint  Pierre  devait  persévérer  constamment  dans  ses  succï*b- 
seurs. 

Nous  tenons  à  conclure  sur  ce  point  par  les  paroles  des  synode*** 
œcuméniques  allégués  par  Ebd-Jésus  de  Nisibe  *  etElias,  archevêque 
(le  Damas  *,  dans  leurs  Collections  synodales^  où  nous  lisons  :  «  Que 
a  le  Patriarche  de  Rome  ait  autorité  sur  tous  les  patriarches,  comnn* 
«  le  bienheureux  Pierre  l'avait  sur  toute  Tuniversalité;  parce  «pifî 
"  celui  de  Rome  garde  le  poste  de  Pierre  dans  toute  TEglise,  confer- 
«  mémentau  précepte  que  les  Apôtres  ont  décrété  dans  leurs  canons; 
«  ainsi,  si  une  province  ordonne  son  patriarche,  qu'il  ne  lui  soit 
«  licite  de  faire  quoi  que  ce  soit  dans  son  siège  avant  de  faire  honi- 
«  mage  au  patriarche  de  Rome  en  demandant  sa  bénédiction.  Et 
«<  quiconque  transgresse  ces  canons,  le  concile  œcuménique  le  cnn- 
«  damne  à  Tanathème.  »  —  C'est  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  la  CoUtr.^ 
lion dês canons  des  deux  docteurs  susdits. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  venez  donc,  ô  notre  frère,  embrassons-nous 
avec  un  pur  amour,  ayant  tous  les  deux  pitié  du  dernier  reste  de  ce 
troupeau  d'Orientaux,  afin  qu'il  ne  se  perde  plus  au  milieu  des  lonps 
féroces  qui,  sous  un  nom  factice  et  menteur  de  paix  évangéliqui»  el 
sous  prétexte  d!instruction  ',  s'efforcent  de  faire  disparaître  les  tradi- 
tions de  nos  Pères  et  avec  elles  notre  nom,  notre  peuple,  notre  natio- 
nalité d'entre  les  nations  de  l'univers. 

Or,  lisez  attentivement,  ô  notre  frère,  la  lettre  que  nous  vmts 
offrons  amicalement  et  que  nous  avons  adressée  à  vos  fils  et  frèros^ 
nos  fils,  nos  compatriotes  séparés  de  nous  *,  (lisez)  aussi  la  lettre  (h* 
notre  Très  Saint  Père  le  pape  Léon,  que  nous  avons  traduite  de  la 
langue  latine  dans  notre  noble  langue araméenne  ;  et  jugez,  et  décidez 
avec  votre  bon  sens  s'il  est  juste  de  différer  et  de  retarder  l'œuvre  <\t\ 
Tunion  que  le  ciel  et  la  terre  attendent,  dont  les  anges  et  les  homiin's 
se  réjouiront  à  cause  du  relèvementde  notre  Jérusalem,  de  ce  p<Hi[ili* 
tombé  depuis  longtemps  dans  l'isolement  et  les  ténèbres,  fatigui'%<i('- 
cablé,  séparé  du  corps  vivant  du  Christ. 

Allons  donc  vivre  et  demeurer  ensemble  en  paix  et  en  joie  avec  les 
frères  de  ce  peuple  dans  les  tabernacles  de  Jacob!  On  dira  parnîi  lus 
nations  que  le  Seigneur  a  fait  de  grandes  choses  pour  ceux-ci.  «  Lr 
a  Seigneur  a  fait  de  grandes  choses  pour  nous  et  nous  somnus 
tf  inondés  de  jouissances  *.  » 

Quant  à  nous,  6  notre  cher  frère,  nous  sommes  prêt  à  être  a\  i*c 
vous  le  second  dans  le  patriarcat  ;  pour  qu'alors,  en  toute  union  et 


'  Sur  cet  auteur,  Toir  une  des  notes  de  la  lettre  précédente. 

*  Auteur  nestoricn  qui  mourut  dans  les  premières  années  du  dixième  siècii.s 

^  Allusion  à  la  propagande  protestante. 

^  La  lettre  dont  on  Tient  de  lire  la  traduction. 

^  Psaume  cxxv,  3. 
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accord  de  charité,  chacun  de  nous,  comme  dit  sain l  Pierre  ',  «  selon 
«  le  don  qu'il  a  reçu  de  Dieu,  rende  aux  autres  comme  étant  le  fidèle 
«  dispensateur  des  grâces  du  Christ  qui  prennent  toutes  les  formes, 
«  (étant)  appelé  à  partager  sa  gloire,  qui  sera  un  jour  manifestée,  et 
«  à  paître  le  troupeau  de  Dieu  qui  lui  a  été  confié,  non  en  dominanl 
«  sur  l'héritage  du  Seigneur,  mais  en  devenant  le  modèle  du  trou- 
«  peau  par  une  vertu  sincère.  »  Et  «  lorsque  le  Prince  des  pasteurs 
«  paraîtra,  nous  obtiendrons  une  couronne  de  gloire  qui  ne  se 
«  flétrira  jamais;  afin  que  Dieu  soit  glorifié  par  Jésus-Christ  Notre- 
«  Seigneur,  à  qui  appartient  la  gloire  et  l'empire  dans  les  siècles  des 
<(  siècles.  »  Amen. 

Donné  à  Mossoul,  dans  la  résidence  du  Patriarcat  des  Chaldéens, 
le  29  mai  1895. 

Georges  Ebd-Jésus  V  Kuayyath, 

patriarche  de  Babylone  pour  les  Chaldéens. 


III 

A  notre  vénérable  et  honorable  frère  Mar  Ebd-Jésus,  patriarche 
DE  LA  Babylonie  INFÉRIEURE  :  Saîut  en  Notre-Sei^neur. 

Après  [avoir  r'^çu]  le  salut  pour  ta  marque  d'afTection,  sache  Ta 
Fraternité  que  ta  missive  sous  forme  de  lettre  nous  est  parvenue 
le  13  du  mois  de  juin.  Quant  aux  choses  qui  j  sont  marquées,  pour 
nous,  nous  n'avons  ni  projet  ni  dessein  sur  ce  point  et  nous  n'y  son- 
geons en  aucune  façon.  En  eflFet,  environ  quatre  cents  ans  après 
l'ascension  de  notre  Sauveur  dans  les  cieux,  les  Églises  fureat  sépa- 
rées les  une&  des  autres,  comme  l'expose  longuement  Mar  Ebd-Jésus, 
métropolitain  de  Nisibe  et  d'Arménie  ^  dans  son  Histoire  ecclésiastique^ 
[chapitre]  de  la  division  des  confessions.  Or,  depuis  ce  temps-là  jus- 
qu'à nos  jours,  l'Eglise  d'Orient  a  conservé,  sans  modification  et  sans 
changement,  tels  que  les  Apôtres  et  ses  Docteurs  les  lui  ont  ensei- 
gnés, ses  rites  et  ses  canons.  Cela  est  certain  d'après  les  livres  de 
nos  pères  orthodoxes  ^  qui  sont  aussi  les  vôtres. 

Tu  parles  d'une  secte  nuisible,  d'un  schisme  ancien!  C'est  vous 
autres  qui  y  êtes  tombés.  —  Quelle  est  la  secte  nuisible  ?  C'est  celle 
qui  modifie  la  parole  des  Apôtres.  —  Pour  nous,  nous  garderons 
jusqu'à  la  fin  la  parole  des  Apôtres,  fondement  de  l'Ëglise  orientale. 
Comme  dit  l'apôtre  Paul  :  «  Si  quelqu'un,  môme  un  ange  du  ciel, 
«  vient  vous  prêcher  autre  chose  que  ce  que  nous  avons  prêché, 
«  qu'il  soit  anathème  (Galat.,  i).  » 

Tu  parles  d'union  I  Mais  depuis  le  temps  où  deux  Pères  furent  sus- 
pendus au  bois,  l'un  en  Orient  et  l'autre  en  Occident,  à  la  porte 

»  I  Pctr.,  XV,  10. 

*  Voir  une  des  notes  précédentes. 

3  C'est-à-dire  nestonens. 
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d'Antioche,  TÉglise  du  premier  siège  de  l'Orient,  l'unité  de  l'Orient 
dure  jusqu'aujourd'hui,  directement  par  elle-même,  et  sans  confu- 
sion *  ;  et  ceux  qui  sont  sortis  [de  cette  union]  ressemblent  *  à  Tenfant 
prodigue  qui  mangea  les  siliques  des  pourceaux. 

S'il  y  a  des  gens  qui  s'entêtent  dans  ces  choses,  qu'ils  lisent  k*s 
livres  et  qu'ils  comprennent.  Quant  aux  biens  et  aux  possessicms 
mondaines  et  diaboliques,  ceux  qui  les  recherchent  sont  [des  hommes) 
charnels.  Pour  nous,  nous  nous  en  tenons  à  la  parole  de  Notre  Sau- 
veur :  (t  N'acquérez  ni  or,  ni  argent,  ni  autre  chose,  mais  faites-vous 
«  un  trésor  dans  le  ciel,  où  la  teigne  ne  pénètre  pas  {sic)  et  où  len 
€  voleurs  ne  rongent  point  (sic).  » 

Tout  ce  qu'a  dit  Notre-Seigneur  de  l'Église,  cela  ne  se  rapports  pas 
à  ses  pierres  ni  à  ses  édifices,  mais  bien  à  celle  qui  n'a  pas  perverti 
la  promesse  qu'il  lui  a  faite. 

Que  cela,  dit  en  peu  de  mots,  suflise  à  ta  sagesse,  et  porte-toi  lîi*Mi 
dans  le  Seigneur. 

Ecrit  dans  l'Eglise  du  siège  de  l'Orient,  le  15  juin  1895. 

-{-  SiMÉON, 
Par  la  grâce  divine,  patriarche  de  TOrienL 


Le  peuple  nestorien  même,  je  l'ai  dit,  voit  d'un  mauvais  œil  les 
rapports  de  son  patriarche  avec  ^ les  missionnaires  américains:  car  il 
n'ignore  pas  que  Mar  Simeon  a  vendu  à  ceux-ci  sa  liberté  au  [hùx 
de  l'or.  Les  évéques  se  voient  avec  déplaisir  sous  la  domination  de 
ces  étrangers,  et  l'un  d'eux.  Mar  Serguis  (Serge),  évéque  de  Gliilu, 
lit  remettre  à  M^'  Khayyalh,  par  le  messager  môme  qui  remportail  la 
réponse  de  Mar  Simeon,  un  billet  dont  voici  ^la  traduction  littérale  : 

«  Moi,  Mar  Sergius,  évéque  de  Ghilu,  j'ai  vu  la  lettre  que  tu  as 
envoyée  :  et  je  suis  dans  la  stupéfaction.  Mar  Simeon  ne  pense  rUm 
décela.  Mais  moi  et  ceux  de  notre  nation  qui  étaient  présents,  nnus 
avons  ressenti  un  grand  froid  à  cause  du  blâme  que  contient  [^a 
réponse,  qui  certes  n'est  point  véridique,  mais  de  pure  imagination. 

«  -J-  Serguis, 

Par  la  grâce  divine,  évéque  de  Ghilu,  m 


'  Nous  traduisons  littéralement  la  phrase,  et  nous  devons  avouer  que  noua  ne 
comprenons  pas  bien  les  allusions  de  Tauteur,  qui  ne  sont  probablement  pas  plus 
^spirituelles  que  la  suite  de  sa  lettre.  A  on  juger  par  l'incorrection  de  son  sLjle, 
Mar  SiméoD  ne  connaît  guère  sa  propre  langue  que  par  l'usage. 

^  C'est-à-dire  les  Chaldéens  ou  Nestoriens  revenus  ù  Tunité  catholique. 
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Accordant  un  Jubilé  extraordinaire  à  la  Frajioe 


LÉON  XIII,  PAPE 

A  tous  les  fidèles  de  France  qui  ces  Lettrés  v&roni 
Salut  et  Bénédiction  apost^fliqm. 

Vers  la  fin  de  la  présente  année,  le  jour  même  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur,  la  France  catholique  se  prépare  à  célébrer,  dans  la 
joie  et  l'espérance,  l'anniversaire  d'un  grand  événement 

Quatorze  siècles,  en  effet,  se  sont  écoulés  depuis  que  le  roi  des 
Francs,  Clovis,  cédant  aux  inspirations  de  la  divine  Providence, 
abjura  le  vain  culte  des  faux  dieux,  embrassa  la  foi  chrétienne,  el 
fut  purifié  et  régénéré  dans  l'eau  sainte  du  baptême. 

Grande  et  solennelle  fut  cette  cérémonie,  accomplie  dans  l'église 
métropolitaine  de  Reims,  alors  qu'imitant  le  roi  des  Francs,  ses  deux 
sœurs  et  trois  mille  guerriers  reçurent  la  même  grâce  des  mains  du 
saint  pontife  Rémi. 

Bientôt,  moins  par  sa  valeur  guerrière  et  son  génie  politique  que 
par  le  secours  du  Christ,  Clovis  subjuguait  la  Gaule  presque  tout 
entière,  et  en  réunissait  les  diverses  provinces  en  un  corps  de  nation. 
Sous  l'influence  civilisatrice  du  christianisme,  on  vit  alors  ce  nou- 
veau royaume  grandir  promptement,  s'élever  à  un  haut  degré  de 
puissance  et  bien  mériter  de  l'Eglise. 

C'est  dans  ce  baptême  mémorable  de  Clovis  que  la  France  a  été 
elle-même  comme  baptisée;  c'est  de  là  que  date  le  commencement 
de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire  à  travers  les  siècles.  C'est  donc  à  bon 
droit  que,  sous  la  vive  et  puissante  impulsion  de  Notre  cher  fils, 
Benoît-Marie  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  des  solennités 
extraordinaires  se  préparent  pour  célébrer  la  mémoire  d*un  si  heu- 
reux événement. 

Certes,  si  tant  de  nobles  institutions  célèbrent  avec  bonheur  le 
jour  qui  rappelle  leur  origine  et  leurs  commencements,  est-il  rien 
de  plus  juste,  rien  de  plus  digne  d'une  nation  quexle  fêter,  à  travers 
les  siècles,  Tannée  et  le  jour  où  elle  est  née  à  la  foi  chrétienne  pour 
entrer  en  participation  de  l'héritage  céleste? 

Naguère,  dans  une  première  Lettre,  Nous  avons  brièvement  rap- 
pelé le  souvenir  de  ce  mémorable  événement;  le  caractère  et  la 
grandeur  de  ce  bienfait,  tous  les  avantages  et  la  gloire  qui  en  étaient 
résultés  pour  la  nation  française. 
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A  ces  pensées  Nous  avons  joint  de  pieuses  et  aposlolîtjiJ*  s 
exhortations  que  Nous  inspiraient  ta  plus  tendre  charité  etTespiur 
qu'il  en  sortirait  un  grand  bien.  Certes,  il  sera  bon,  non  moins  qm» 
glorieux,  de  voir  la  France  catholique  s'ébranler  tout  entières  (^1 
porler  ses  regards  et  toutes  ses  aspirations,  aussi  bien  vers  ce  Ba|>- 
tislère  béni  de  Reims,  auguste  berceau  de  la  religion,  que  vers  Til- 
luslre  tombeau  de  Rémi,  d'où  cet  admirable  Maître  et  Pasteur  senihli' 
encore  prêcher  \sipaix  et  Y  éternelle  vie. 

De  pieux  pèlerinages  à  ces  lieux  sacrés,  des  missions  partniiî 
multipliées  pour  la  sanctification  des  âmes,  des  aumônes  répandms 
avec  une  miséricordieuse  profusion,  de  solennelles  actions  di* 
grâces,  rendues  au  Christ-Dieu,  l'auteur  très  bon  de  la  prospirite 
pubhque,  ces  œuvres  et  d'autres  semblables  contribueront  puissani- 
ment  à  célébrer,  comme  il  convient,  ce  glorieux  et  illustre  cent<^- 
naire;  elles  aideront  à  recueillir  les  fruits  précieux  qu'il  est  perriîi^ 
d'en  espérer. 

Ce  résultat  sera  obtenu,  Nous  n'en  doutons  point,  si  tous  ceux  ijui. 
en  France,  se  font  gloire  du  nom  de  catholiques,  se  souviennent  <irs 
exemples  de  leurs  aïeux,  si  surtout  ils  font  revivre  en  eux  leur  fnï 
vive,  cette  foi  solide  inspiratrice  des  grandes  choses,  qui  les  tennil 
si  étroitement  unis  au  Siège  du  Bienheureux  Pierre;  si  enfin,  briïlanl 
démarcher  sur  leurs  traces,  ils  renouvellent  avec  une  génért!Lis(* 
énergie  et  ratifient  avec  une  religion  profonde  les  saintes  promessi^s 
de  leur  baptême. 

Pour  Nous,  qui  désirons,  autant  qu'il  est  en  Notre  pouvnir, 
rehausser  l'éclat  de  ces  solennités  et  en  augmenter  les  fruits  poul- 
ies âmes,  il  Nous  plait  dans  le  Seigneur  d'ouvrir  extraordinairemi-nl 
le  trésor  des  sacrées  indulgences.  C'est  pourquoi,  par  la  miséricoi  tli' 
du  Dieu  tout-puissant,  appuyé  sur  l'autorité  des  Bienheureux  Priu-rs 
des  Apôtres,  Nous  accordons,  en  forme  de  Jubilé,  une  Indulgcmo 
plénière,  et  la  rémission  de  leurs  péchés  à  tous  les  fidèles  de  Frarj(  ■* 
qui  accompliront  les  œuvres  suivantes,  conditions  de  cette  précietiM' 
faveur  : 

«  D'abord,  ils  devront  visiter  deux  fois  deux  églises  de  la  villf^  mi 
de  la  localité  qu'ils  habitent;  ces  églises  seront  désignées  par  \\*^ 
ordinaires  respectifs:  s'il  n'y  a  qu'une  église  dans  la  ville  ou  dans 
la  localité,  ils  la  visiteront  quatre  fois.  Dans  ces  visites,  ils  prier* *ut 
quelque  temps  pour  la  liberté  et  le  triomphe  de  Notre  Mère  la  Saiiih- 
Église,  pour  la  paix  et  l'union  du  peuple  chrétien,  pour  la  conversion 
des  pécheurs,  et  aussi  selon  Nos  intentions. 

«  En  second  lieu,  ils  devront  faire  une  bonne  confession  de  leurs 
péchés  et  recevoir  le  Très  Saint  Sacrement  de  l'Eucharistie. 

<f  Enfin,  ils  feront,, selon  leurs  moyens,  quelque  aumône  hh\ 
pauvres  ou  à  une  œuvre  pie. 

«  Pour  le  temps  pendant  lequel  cette  indulgence  pourra  è\vr 
gagnée.  Nous  statuons  qu'il  s'étendra,  pour  toute  la  France,  du  pt<  - 
mier  dimanche  du  carême  à  la  fête  de  la  Nativité  de  Notre-Seignein , 
de  telle  sorte  que,  pendant  cet  espace  de  temps,  trois  semaines  aum- 


Digiti 


zed  by  Google 


528  REVUE   ANGLO-ROMAINE 

tinues  soient  déterminées  par  chaque  ordinaire,  pour  accomplir  les 
conditions  ci-dessus  indiquées  et  gagner  Tindulgence  en  forme  de 
jubilé. 

a  D'autre  part,  mais  pour  la  ville  de  Reims  seulement,  Nous  ac- 
cordons que  la  même  indulgence  puisse  y  être  gagnée  aux  mômes 
conditions,  pendant  tout  Tespace  de  temps  qui  s'écoulera  depuis  le 
dimanche  de  la  Résurrection  jusqu'à  la  fête  de  Tous  les  Saints. 

tt  En  outre,  Nous  concédons,  aux  conditions  accoutumées,  une 
indulgence  plénière  à  tous  et  à  chacun  de  ceux  qui  assisteront  avec 
religion  à  la  rénovation  des  promesses  du  baptême  qui  doit  être 
faite  publiquement  dans  toutes  les  églises  de  France,  le  jour  de  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur. 

a  Nous  accordons  miséricordieusement  dans  le  Seigneur,  que 
toutes  ces  indulgences  puissent  être  appliquées  par  voie  de  suffrage, 
aux  âmes  qui  ont  quitté  celte  vie,  unies  à  Dieu  par  la  charité. 

a  Nous  donnons  aussi  aux  confesseurs  le  pouvoir  de  dispenser  de 
la  communion  les  enfants  qui  n'y  ont  pas  encore  été  admis. 

tt  Enfin,  Nous  concédons  à  tous  les  confesseurs  légitimement 
approuvés,  pour  tout  le  temps  désigné,  et  en  faveur  de  ceux  qui  ont 
l'intention  de  gagner  le  Jubilé,  tous  les  pouvoirs  que  Nous  avons 
accordés  par  les  Lettres  apostoliques  Pontifices  maximiy  du  15  fé- 
vrier 1879,  exceptant  tout  ce  qui  est  excepté  dans  ces  mêmes  Lettres, 

a  Nous  voulons  qu'à  tous  les  exemplaires  de  ces  lettres  même 
imprimés,  pourvu  qu'ils  soient  signés  d'un  notaire  et  munis  du 
sceau  d'une  personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique,  la  même 
foi  soit  ajoutée  qu'on  accorderait  à  la  signification  de  Notre  volonté 
faite  par  la  production  des  Présentes. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le 
Vllf  jour  de  janvier  de  l'année  MDCCCLXXXXVI,  de  Notre  pontifical 
la  dix-huitième.  » 


C.  Gard,  de  Ruggiero. 


Le  Directeur-Gérant:   Pernand  Portal. 


PARIS.    —   lUPRIMERIE  P.   LBVÉ,   RUE  CASSBTTS,    i'i 
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DE  U  VALEUR  DES  ORDINATIONS  AN6UGANES 

{Suite  et  fin,) 


IV 


SI  LES  ORDINATIONS  ANGLICANES  SONT  NULLES  OU  DOUTEUSES 
PAR  DÉFAUT  d'iNTENTION  DU  MINISTRE 

26.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que,  pour  la  validité  des  sacre- 
ments en  général  et  de  Tordinalion  en  particulier,  une  des  condi- 
tions nécessaires  est  l'intention  du  ministre,  Vinientio  saltern  factendi 
qwdfacU  Eeclesia,  Telle  est  la  doctrine  catholique  défînie  par  le  con- 
cile de  Trente  dans  le  canon  II  de  la  session  VII  :  «  Si  quis  dixerit 
«  in  ministris,  dum  sacramenta  conGciunt,  non  requiri  intentionem 
c  saltern  faciendi  quod  facit  Ecclesia,  anathema  sit.  »  En  outre,  c'est 
une  doctrine  théologiquement  certaine  que,  pour  la  validité  du  sacre- 
ment, l'intention  intérieure  du  ministre  est  nécessaire;  l'intention 
purement  externe  ne  suffirait  pas.  Si  donc  il  était  prouvé  que  les 
évoques  anglicans,  en  faisant  les  ordinations,  n'ont  pas  eu  cette 
intention,  ou  bien  qu'ils  ne  l'ont  pas  eue  à  un  moment  quelconque 
de  l'histoire  du  schisme  anglais,  il  s'ensuivrait  évidemment  que  leurs 
ordinations  ne  sont  qu'apparentes.  Les  catholiques  qui  contestent  la 
validité  des  ordinations  anglicanes  insistent  principalement  sur  ce 
défaut  d'intention.  Dom  Bède  Camm,  dans  la  Revue  Bénédictine^ 
décembre  1894,  va  jusqu'à  dire  que  la  question  de  la  nullité  ou  de  la 
validité  des  ordinations  anglicanes  serait  aujourd'hui  réduite  à  ce 
seul  point  de  l'intention  du  ministre.  S.  Em.  le  cardinal  Vaughan, 
dans  sa  lettre  du  2  octobre  1894  à  M.  I.  D.  Howel,  insiste  aussi 
presque  exclusivement  sur  ce  point. 

27.  Je  dois  maintenant  examiner  si  ce  défaut  d'intention  est  réel- 
lement prouvé  au  for  externe.  Je  commence  par  donner  les  argu- 
ments en  faveur  de  l'intention;  je  passerai  ensuite  aux  arguments 
contraires. 

28.  Les  évéques  anglicans,  disent  les  partisans  de  la  validité  des 
ordinations  anglicanes,  en  conférant  les  ordres,  veulent  faire  de 
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vrais  diacres,  de  vrais  prêtres,  de  vrais  évoques.  Si  cette  intention 
générale  des  évéques  anglicans   avait  besoin  d'être  prouvée,  elle 
résulterait  évidemment  de  TOrdinal  lui-même.  En  effet,  nous  lisons 
dans  la  préface  mise  en  tête  de  TOrdinal  :  a  Manifestum  est  omnibus 
«  Sacram  Scripturam  et  veteres  auctores  diligenter  perlegentibus 
<c  extitisse  in   Ecclesia  Christi  ex  Âpostolorum   temporibus  bosce 
a  ministrorum  Ordines,  episcopos,  presbyteros  et  diaconos.  Quœ 
«  quidem  munera  ita  magni  semper  œstimabantur  ut  nemo  propria 
«  auctoritate  ullo  eorum  fungi  auderet,  nisi  qui  jam  vocatus  esset, 
«  probatus,  examinatus  et  eidem  [sustinendo  par  esse  satis  cognitus; 
«  et  praeterea  per  preces  publicas  cum  impositione  manuum  ad  id 
(c  approbatus  et  admissus.  Igitur,  çuo  isH  ordines  in  EccUsia  Anglicana 
«  conservari  possint,  et  rêver entia  débita  usurpari  et  œstimari^  sancitum  est  ni 
tt  n&mo  (nondum  ^piscopus,  Presbyter^  Diaconusve  existens)  uUum  eorum 
«  exsequatur,  nisi  qui  secundum  ritum  sequentem  vocatus,  probatus, 
«  examinatus  et  admissus  fuerit.  »  Les  prières  et  les  cérémonies  qui 
se  trouvent  dans  l'Ordinal  pour  chaque  ordination  contiennent  les 
mêmes  idées.  Ainsi,  par  exemple,  pour  la  consécration  épiscopale 
Tarchevêque  commence  par  réciter  une  prière,  dans  laquelle  il  dit  : 
Tribtie^  qtuesumtis,  earn  gratiam  omnibus  episcapis,  Ecelesiœ  tuxpasto- 
ribus^  etc.  ;  ensuite  on  lit  les  passages  des  divines  Écritures  qui  se 
rapportent  aux  évêques  ;  enfin  les  deux  évêques  assistants  présentent 
à  l'archevêque  le  candidat,  en  disant  :  Reverendissime  in  Deo  Pater, 
prœsentumus  tibi  hune  pium  docfumqtie  virum  ut  in  episcopum  ordinetur  et 
consecretur,  etc.  Il  s'agit  donc  dans  l'Ordinal  de  faire  des  diacres,  des 
prêtres,  des  évêques,  comme  l'ont  voulu  le  Rédempteur,  les  Apôtres, 
l'Église  primitive,  comme  les  avait  eus  jusqu'alors  l'Église  d'Angle- 
terre; et  puisque  les  évêques  anglicans,  en  faisant  les  ordinations.se 
servent  précisément  des  rites  de  l'Ordinal,  nous  devons  en  conclure, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'en  faisant  les  ordinations  ils  ont  la 
même  intention.  Or  cette  intention  est  certainement  suffisante  pour 
la  validité  des  ordinations,  puisqu'elle  équivaut  &  Yintentio  saltern 
fadmdi  quodfacit  Ecclesia. 

29.  A  cet  argument,  qu'on  pourrait  appeler  intrinsèque,  vient  s'en 
joindre  un  autre  tiré  de  certains  documents  que  j'ai  cités  daus  le 
paragraphe  II  de  cette  étude.  Ainsi,  par  exemple,  la  reine  Marie  dit 
qu'on  doit  regarder  comme  nulles  les  ordinations  faites  juxta  novum 
ordinandi  modum^  c'est-k-dire  d'après  l'Ordinal  de  1550  et  de  155Î 
(n.  13).  Par  conséquent  sont  valides  les  ordinations  faites  par  les 
évêques  schismatiques  ou  hérétiques  suivant  les  rites  catholiques 
avant  l'Ordinal;  et  après  l'Ordinal,  ces  ordinations  sont  nulles  à 
cause  de  l'insufllsance  du  rite  plutôt  que  par  le  défaut  d'intention. 
Sans  doute,  le  Cardinal  Pole  semble  réserver  la  question  de  l'inten- 
tion (n.  15),  mais  Paul  IV  ne  fait  dériver  la  nullité  de  l'épiscopalque 
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de  Tinsuffisance  du  rite  :  non  in  forma  Bkxlesùe  :  il  semble  bien 
admettre  la  Talidité  des  ordres  conférés  par  un  évêque  sacré  informa 
Ecdesiœ^  quoique  schismatique  et  hérétique  autant  que  les  autres;  il 
reconnaît  donc  l'intention  nécessaire  chez  Tévéque,  ministre  des 
consécrations  et  des  ordinations  (n.  17). 

30.  Tels  sont  les  arguments  en  faveur  de  l'intention  du  ministre 
des  ordinations  anglicanes.  Ils  s'appliquent,  on  le  voit,  aussi  bien  à 
Barlow,  principal  consécrateur  de  Parker,  qu'aux  autres  évoques 
anglicans  conférant  les  ordres  d'après  les  rites  de  leur  Ordinal.  11  ne 
serait  pas  loyal  de  contester  la  gravité  de  ces  arguments.  Nous 
devons  maintenant  examiner  les  arguments  contraires  et  nous  ver- 
rons que  si  plusieurs,  inspirés  par  la  polémique,  sont  sans  valeur, 
cependant  ils  ne  sont  pas  tous  à  dédaigner. 

31.  L'évêque  anglican,  disent  les  partisans  de  la  nullité  des  ordi- 
nations anglicanes,  pour  conférer  les  ordres,  se  sert  d'un  Ordinal 
fait  par  des  hérétiques  avec  des  intentions  hérétiques,  et  bien  dif- 
férent des  Pontificaux  catholiques  :  cela  indique  bien  qu'il  n'entend 
pas  faire  ce  que  fait  l'Église  catholique  dans  l'ordination.  Ainsi  rai- 
sonne le  pape  Zacharie  dans  le  canon  Eetulsrunt^  dist.  4,  De  consecra- 
Uom^  dans  le  décret  de  Gratien.  On  avait  rapporté  au  Pape  qu'un 
prêtre,  ne  sachant  pas  la  langue  latine,  corrompait  la  forme  du  bap- 
tême de  la  manière  suivante  :  In  nomine  Patria  et  Filia  etSpiritaaamta^ 
et  que  saint  Boniface,  l'apôtre  de  la  Germanie,  avait  ordonné  que 
tous  ceux  qui  avaient  été  baptisés  de  cette  manière  fussent  baptisés 
de  nouveau.  Le  pape  écrivit  à  ce  sujet  à  saint  Boniface  et  il  lui  dit  : 
«  Sed,  sanctissime  frater ,  si  ille  qui  baptizavit,non  errorem  introdu- 
«  cens  aut  haeresim,  sed  pro  sola  ignorantia  humanae  locutionis 
«  infringendo  linguam,  ut  supra  fati  sumus,  baptizans  dixisset,  non 
«  possumus  consentire  ut  denuo  baptizentur.  »  Le  Pape  reconnaît 
donc  que  le  baptême  est  nul,  si  la  forme  est  modifiée  ad  errorem  indu- 
cêndum  aut  hœresim^  le  changement  étant  alors  un  indice  clair  de 
l'intention  du  ministre  de  ne  pas  faire  ce  que  fait  l'Église.  Ainsi 
raisonne  saint  Thomas  in  3  p.,  q.  60,  a.  8  ;  se  demandant  s'il  est 
permis  d'ajouter  ou  de  supprimer  quelque  chose  dans  la  forme  des 
sacrements,  il  répond  :  «  Si  quis  intendat  per  hujusmodi  addi- 
«  tionem  vel  diminutionem  alium  ritum  inducere  qui  non  sit  ab 
«  Ecclesia  receptus,  non  videtur  perfici  sacramentum,  quia  non 
«  videtur  quod  intendat  facere  id  quod  facit  Ecclesia.  »  Ainsi  raison- 
nent également  d'autres  auteurs  des  plus  illustres  ;  parmi  lesquels 
De  Lugo,  De  sacramenOs  in  génère,  disp.  11,  n.  116,  in  fine,  et  d'Anni- 
bale,  Summida  Theologiie  Moralis,  vol.  III,  §  241,  not,  21,  3«  edit.  : 
«  Quod  autem  quidam  docent  sacramentum  non  valere  si  minister 
«  immutaverit  aliquid  acciden  tali  ter  ut  novum  ritum  vel  errorem  in- 
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«  troducat,  sic  accipiendum  est,  quia  non  creditur  habere  inlenlio- 
((  nem  faciendi  quod  facil  Ecclesia...  Quœstio  igitur  in  prœsum- 
a  ptionem  recidit  et  facti  non  juris  est.  n  Dans  noire  cas  l'Ordinal  ne 
fut-il  pas  composé  précisément  ad  inducendum  novum  ritum  et  errorm 
aut  hœresimf 

32.  Le  raisonnnement  est  certainement  spécieux,  mais  il  ne  me 
paraît  nullement  concluant.  Il  faut  remarquer  d'abord  que  ce  rai- 
sonnement ne  vise  pas  seulement  les  ordinations  anglicanes  ;  il  est 
général  pour  tous  les  sacrements  administrés  suivant  un  rite  diffé- 
rent du  rite  catholique.  Il  faut  remarquer  ensuite  que  celui  qui 
administre  un  sacrement  avec  un  rite  différent  du  rite  catholique, 
n'a  certainement  pas  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Église  catho- 
lique au  sens  matériel  des  mots,  c'est-à-dire  d'observer  exactement 
tous  les  rites  de  l'Ëglise  catholique.  Mais  ceci  n'est  pas  nécessaire 
pour  la  validité  du  sacrement  :  il  suffît,  en  ce  qui  concerne  l'intention 
qu'il  ait  l'intention  de  faire  par  son  rite  ce  que  fait  l'Ëglise  catho- 
lique par  le  sien,  quoique  différent.  La  question  est  donc  celle-ci  : 
Si  le  sacrement  est  administré  suivant  un  rite  différent  du  rite  catho- 
lique, esl-ce  une  raison  suffisante  pour  conclure,  au  for  externe,  que 
le  ministre  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Église  catho- 
lique ? 

33.  Dans  toutes  les  questions  de  la  théologie  révélée,  mais  surtout 
dans  celles  relatives  aux  sacrements,  matière  toute  positive,  laissant 
de  côté  les  théories  a  priori^  nous  devons  nous  inspirer  uniquement 
de  la  doctrine  et  de  la  pratique  de  l'Église,  fidèle  gardienne  de  la 
volonté  du  Christ  dans  l'institution  des  sacrements.  Quelle  est  donc 
ici  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'Église  ? 

34.  Plusieurs  sectes  non  catholiques  (hérétiques  ou  schismatiques ) 
ont  conservé  le  baptême  ;  mais,  tout  en  le  donnant  avec  la  matière el 
la  forme  nécessaires,  elles  ont  certainement  varié  dans  d'autres  rites 
non  essentiels,  supprimant  les  uns,  en  ajoutant  d'autres,  toujours 
dans  une  pensée  hérétique  -.  Quand  la  question  de  la  validité  ou  de 
la  nullité  de  ces  baptêmes  a  été  discutée,  l'Église  ne  s'est  jamais 
préoccupée  que  d'une  chose,  c'est-à-dire  si  la  matière  et  la  forme 
étaient  exactement  observées  ;  dans  le  cas  affirmatif,  elle  s'est  tou- 
jours prononcée  pour  la  validité,  sans  tenir  aucun  compte  des  autres 
différences  ;  dans  le  cas  négatif,  elle  s'est  toujours  prononcée  pourla 
nullité  à  cause  de  l'insuffisance  du  rite  et  non  pas  à  cause  du  défaut 

i  c(  Si  quis  dixerit  receptos  et  approbatos  catholicœ  Ecclesiae  ritus  in  solenmi 
((  sacramentorum  administratione  adhiberi  consuetos  aut  contemni  aut  sine  pec- 
«  cato  a  ministris  suc  libito  omitti  aut  in  novos  alios  per  quemcunque  Ecciesiartii» 
«  pastorem  mutari  posse,  anathema  sit.  »  Concile  de  Trente,  sess,  VU,  can.  Xlll 
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d'intention.  Cela  pourrait  être  prouvé  par  de  nombreux  exemples  : 
comme  il  s'agit  d'une  chose  certaine,  il  me  suffira  de  rappeler  la 
réponse  de  la  S.  C.  du  Saint-Office  citée  au  n**  40  de  cette  étude  ;  et 
les  déclarations  de  la  même  Congrégation  approuvées  par  Pie  VIII  le 
17  novembre  1830  :  «  1**  Quoad  haereticos  quorum  sectae  ritualia 
«  prsescribunt  coUationem  baptismi  absque  necessario  usu  materise 
«  et  formae  essentialis,  debet  examinari  casus  particularis.  2°  Quoad 
«  alios  qui  juxta  eorum  ritualia  baptizant  valide,  validum  censendum 
«  est  baptisma.  »  De  même  pour  les  ordinations  :  le  Saint-Siège  a 
déclaré  valides  les  ordinations  de  plusieurs  sectes  hérétiques  ou 
schismatiques,  qui  avaient  sans  doute  supprimé  ou  modifié  bien  des 
rites  catholiques  et  en  avaient  introduit  de  nouveaux  dans  une 
pensée  hérétique,  tout  en  conservant  cependant  la  matière  et  la 
forme  essentielles. 

35.  Cette  conduite  constante  de  l'Ëglise  n'est  pas  en  contradiction 
avec  les  autorités  qui  ont  été  citées  plus  haut.  En  effet  la  suppres- 
sion ou  le  changement  de  quelque  rite  catholique  dans  l'adminis- 
tration d'un  sacrement  constitue  au  for  externe  une  présomption  que 
le  ministre  n'a  pdiS  Vintentio  faciendi  quod  fadt  Ecdesia,  Saint  Thomas 
n'a  pas  voulu  dire  autre  chose,  et  c'est  ainsi  que  l'ont  compris  ses 
commentateurs,  parmi  lesquels  cependant  quelques-uns  semblent 
pousser  trop  loin  cette  présomption.  Mais  cette  présomption  doit 
céder  à  d'autres  présomptions  plus  fortes  qui  prouvent  chez  le  mi- 
nistre l'intention  de  faire  par  son  rite  ce  que  fait  TÉglise  parle  sien. 
Telle  est,  par  exemple,  l'observation  de  la  matière  et  de  la  forme 
nécessaires,  a  Si  materiam  et  formam  adhibeant,  dit,  en  parlant  des 
hérétiques,  le  Cardinal  Petra  dans  son  commentaire  de  la  deuxième 
constitution  de  Grégoire  XI,  n**  10,  «  prœsumendum  est  habere  inten- 
«  tionem  baptizandi  ;  alias  non  baptizarent  ;  quod  etiam  satis  est  ut 
«  baptisma  collatum  a  Calvinistis  sit  validum,  quamvis  ipsi  nullam 
«  effîcaciam  baptismo  tribuant.  »  Voilà  pourquoi  l'Église,  dans  ce  cas 
se  prononce  toujours,  au  for  externe,  pour  la  validité  du  sacrement, 
malgré  les  autres  changements  dans  le  rite.  Si  même  la  matière  et  la 
forme  nécessaires  ne  sont  pas  conservées,  il  peut  y  avoir  d'autres 
preuves  de  l'intention  du  ministre  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  est  inutile 
de  discuter  sur  l'intention  du  ministre,  le  sacrement  étant  nul  ratione 
Titus,  C'est  le  cas  des  paroles  :  m  nomim  Patria  et  Filia  etSpirita  Sancta 
dans  la  réponse  du  Pape  Zacharie.  S'il  ne  s'agit  pas  d*un  simple 
défaut  de  prononciation,  si  le  changement  a  été  fait  exprès,  ad  errorem 
introducmdum  et  hœresim^  cette  forme,  dans  son  sens  grammatical, 
si^ifle  que  le  baptême  est  conféré  au  nom  de  trois  femmes  ;  par 
conséquent  elle  est  insuffisante,  même  si  le  ministre  voulait  faire, 
en  employant  cette  forme,  ce  que  l'Bglise  fait  en  se  servant  de  la 
sienne. 
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86.  L*application  de  ces  principes  aux  ordinations  anglicanes  nous 
conduit  aux  conclusions  suivantes.  Des  nouveaux  rites  introduits 
dans  rOrdinal,  et  des  modifications  faites  aux  rites  catholiques 
dans  une  pensée  hérétique,  il  résulte  une  présomption  contre  l'in- 
tention du  ministre  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  est  inutile  de  chercher 
la  nullité  de  l'ordination  du  côté  de  Tintention  du  ministre,  puis- 
qu'elle existe  déjà  du  côté  du  rite. 

37.  Les  partisans  de  la  nullité  des  ordinations  anglicanes  allèguent, 
pour  prouver  le  défaut  d'intention  nécessaire,  un  autre  argument 
Les  évoques  anglicans,  disent-ils,  sont  les  ministres,  les  représen- 
tants de  l'Ëglise  anglicane.  Or  TËglise  anglicane  n'admet  point  la 
présence  réelle,  ou  du  moins  le  sacrifice  de  la  messe,  le  sacrement 
de  l'ordre,  le  caractère  sacramentel.  Par  conséquent  nous  devons 
inférer  que  les  évoques  anglicans  n'admettent  pas  non  plus  ces  vérités. 
Et  comme  notre  intention  est  déterminée  par  nos  croyances,  nous 
devons  en  conclure  que  les  évêques  anglicans,  en  conférant  les 
ordres,  n'ont  pas  l'intention  de  conférer  le  pouvoir  d'ordonner,  le 
pouvoir  de  consacrer,  le  pouvoir  d'offrir  le  sacrifice  et  de  servir  à 
l'autel  comme  diacre  ;  ils  n'ont  pas  l'intention  de  faire  un  sacrement, 
d'imprimer  le  caractère  sacramentel,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas 
Vintentio  saltern  faciendi  quod  fadt  Ec^Usia,  Cet  argumenta  une  force 
toute  particulière  pour  Barlow,  qui,  lui,  n'admettait  certainemeni 
pas  ces  vérités. 

38.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  quelle  est  actuellement  au  juste  et 
quelle  a  été  dans  le  passé  la  doctrine  de  l'Ëglise  anglicane  relative- 
ment à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  sacramen- 
telles, au  sacrifice  de  la  messe,  au  sacrement  de  l'ordre,  au  caractère 
et  à  la  grâce  sacramentelle  :  points  pourtant  capitaux  de  la  doctrine 
religieuse.  Pour  ne  parler  que  du  saint  sacrifice  de  k  messe,  de  nos 
jours  plusieurs  anglicans  l'admettent  comme  dogme  de  l'Ëglise  an- 
glicane, et  expliquent  d'une  manière  plus  ou  moins  heureuse  les  ob- 
jections tendant  à  prouver  que  leur  Ëglise  a  enseigné  autrefois  le 
contraire.  D'autres  le  nient,  comme  le  fait  observer  le  Cardinal 
Yaughan  dans  la  lettre  que  je  cite  (Appendice  II),  prétendant  égale- 
ment suivre  en  cela  la  doctrine  de  l'Église  anglicane.  Si  nous  remon- 
tons à  l'origine  dû  schisme,  il  ne  parait  pas  douteux  qu'à  la  fin  du 
règne  d'Edouard  VI  et  sous  celui  d'Elisabeth  telle  était  en  réalité  la 
doctrine  de  l'Église  anglicane  ou  du  plus  grand  nombre  de  ses 
évéques.  En  effet  l'article  XXXP  de  la  confession  anglicane  dit  ex- 
pressément :  «  Oblatio  Christi  semel  facta,  perfecta  est  redemptio. 
«  propiliatio  et  satisfactio  pro  omnibus  peccatis  totius  mundi  tam 
«c  (iriginalibus  quam  actualibus.  Neque,  prœter  hanc  unicam,  estulia 
«  pro  peccatis  expiatio  :  unde  missarum  sacrificia  quibus  vulgo  dice- 
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«  batup  sacerdotem  oflferre  Christum  in  remissionem  pœnœ  auLcnlpîe 
a  pro  vivis  et  defunctis,  blasphéma  figmenta  sunt,  et  pernicios®  im- 
«  posturae.  »  Cet  article  fut  adopté  en  1552  et  inscrit  parmi  les  42  ar- 
ticles autorisés  ;  supprimé  par  la  reine  Marie,  il  fut  rétabli  par 
Elisabeth  et  prit  place  parmi  les  39.  Comme  commentaire  de  cet 
article,  la  messe  fut  supprimée,  remplacée  par  la  cérémonie  de  com- 
munion, les  autels  furent  détruits,  remplacés  par  une  table;  toute 
idée  de  sacrifice  fut  éliminée  du  culte  et  en  particulier  des  rites  de 
l'ordination.  Les  auteurs  de  Isl  Dissertatio  apologetica  de  Hierarchia  An- 
glicana^  n.  189  seqv.^  prétendent  que  l'article  XXXI*  visait  des  erreurs 
contraires  au  sacrifice  de  la  messe  *.  Soit  ;  mais  dans  cette  réaction 
les  anglicans,  au  moins  plusieurs,  ne  sont-ils  pas  allés  trop  loin  ?  Lp: 
sens  obvie  de  l'article  et  les  faits  qui  l'ont  accompagné  ou  suivi 
semblent  bien  l'indiquer.  Voyons  maintenant  dans  quelle  mesure 
ces  hérésies  vicient  l'intention  du  ministre. 

39.  D'abord,  tout  le  monde  admet  que,  en  général,  l'hérésie  et  le 
schisme  du  ministre  n'entraînent  pas  nécessairement  la  nuflité  de 
l'ordination,  pas  plus  que  des  autres  sacrements;  par  conséquent, 
ils  ne  supposent  pas  le  défaut  d'intention.  Ainsi,  l'Église  catholique 
a  reconnu  comme  valides  beaucoup  d'ordinations  faites  par  deshéré- 
liques  ou  par  des  schismatiques,  par  exemple  les  ordinations  neslo- 
riennes,  monophysites,  etc.  Cette  doctrine  est  certaine;  elle  a  été 
définie,,  au  moins  en  ce  qui  regarde  le  baptême,  parle  Concile  de 
Trente  et  par  celui  de  Florence,  et  il  est  inutile  d'y  insister.  En  esl-il 
de  même  pour  l'hérésie  contraire  à  l'essence  de  l'ordination?  L'héré- 
sie qui  nie  quelque  vérité  essentielle  du  sacrement  de  l'Ordre,  par 
exemple,  ne  vicie-t-elle  pas  fatalement  par  là  l'intention  générale 
fadendi quod  facit  Ecclesia^  l'intention  de  faire  de  vrais  diacres,  de  vrais 
prêtres,  de  \Tais  évêques?  On  le  voit,  la  question,  loin  d'être  particu- 
lière au  sacrement  de  l'Ordre,  s'applique,  au  contraire,  à  tous  les  sa- 
crements. Demandons,  dans  cette  question  aussi,  la  lumière  à  la  doc- 
trine et  à  la  pratique  de  l'Eglise. 

40.  Un  Vicaire  Apostolique  exposa  à  la  Sactée  Congrégation  du 
Saint-OfDce  le  doute  suivant  :  «  In  quibusdam  locis  nonnulli  h^ere- 
€  tici)  baptizant  cum  materia  et  forma  debitis  applicatis,  sed  exj>rêsse 
«  monent  haptizandos  m  credant  baptismum  habere  ullum  effectum  in  anima  : 
w  dicunt  enim  ipsum  esse  signum  mere  externum  aggregationis  illo- 
«  rum  sectœ.  Itaque  illi  saepe  catholicos  in  derisum  vertunt  circa 
'»  eorum  fidem  de  effectibus  baptismi  quam  vocant  quidem  supersti- 
«  tiosam.  Quœritur  :  i^  Utrum  baptismus  ab  illis  haereticis  adminis- 
«  tratus  sîtdubius  propter  defectum  intentionis  faciendi  quod  voIuiL 

*  Voir  aussi  à  ce  sujet  une  étude  du  Rév.  PuUer  dans  la  Revue  Anglo  Romaine, 
pages  395-433-494. 
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«  Christus,  si  expresse  declaratum  fuerit  a  ministre,  antequam  bap- 
tt  tizet,  baptismum  nullum  habere  effectum  in  animam  ;  V  Utrum 
u  dubius  sit  baptismus  sic  collatus  si  praedicta  declaratio  non  ex- 
ce  presse  facta  fuerit  immediate  antequam  baptismus  conferretur,  sed 
«  illa  saepe  pronuntiata  fuerit  a  ministre  et  ilia  doctrina  aperte  prs- 
«  dicetur  in  illa  secta.  »  La  question,  on  en  conviendra,  ne  saurait 
être  plus  précise  pour  notre  cas  :  il  s^agit  des  protestants  qui  nient 
tout  effet  intérieur  du  baptême,  la  grâce,  comme  le  caractère  sacra- 
mentel; ils  ne  se  contentent  pas  de  prêcher  en  public  cette  doctrine, 
mais  quelquefois  ils  la  répètent  même  immédiatement  avant  Tadmi- 
nistration  du  baptême.  La  Sacrée  Congrégation  du  Saint-OfBce  répon- 
dit, le  18  décembre  1872  :  c  Ad  1"*  :  Negative,  quia,  non  obstante 
«  errore  quoad  effectus  baptismi,  non  excluditur  intentio  faciendi 
0  quod  facit  Ecclesia.  Ad  2*°;  Pro  visum  in  primo  ». 

41.  De  même,  un  juif  qui  se  marie  avec  la  persuasion  que  le  lien 
matrimonial  est  rompu  par  le  lihMum  repudii^  se  marie-t-il  valide- 
ment?  Innocent  III  dans  le  chap.  4,  De  consanguinUatè  et  qfftnUale^  et 
dans  le  chap.  7,  Dedivortiis^  répond  par  Tafllrmative.  Valide  estéga- 
lement  le  mariage  de  ceux  qui  croient  que  le  lien  matrimonial  vient 
à  cesser  en  cas  d'adultère  ;  ou  bien  que  le  mariage  n'est  pas  un 
sacrement;  ou  bien  que  la  polygamie  est  permise,  etc.  Plusieurs  de 
ces  cas,  en  effet,  ont  été  souvent  soumis  au  jugement  du  Saint* 
Siège,  qui  s'est  toujours  prononcé  pour  la  validité  du  mariage*. 
Benoit  XIY,  DeSynodo^  lib.  XIII,  cap.  xxii,  n.  2,  enseigne  la  même 
doctrine  au  sujet  des  mariages  des  calvinistes  qui  n'admettant  pas  l'in- 
dissolubilité du  lien  matrimonial  :  v  Ex  his  plane  consequitur  matri- 
«  monium  inter  virum  et  fœminam  contractum  quo  tempore  ambo 
«  Calvinianœ  secta$  adhœrebant,  validum  firmumque  censendum  esse, 
«  tametsi  cum  ceteris  ejusdem  haeresis  sectatoribus  falso  opinati 
«  fuerint  matrimonium,  etiam  quoad  vinculum,  adulterio  interce- 
«  dente,  dissolvi,  etc.  » 

42.  Ainsi  donc,  d'aj>rès  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'Église,  Thé* 
résie,  même  contraire  à  l'essence  du  sacrement,  n'exclut  pas  néces- 
sairement Vintentio  faciendi  qmdfadt  Ecclesia»  Et  la  raison  en  est  très 
simple.  L'intention  est  un  acte  de  la  volonté.  Cet  acte  de  la  volonté 

faciendi  quod  facit  Eccleeia  peut  exister  seul  dans  l'àme  au  moment  de 
l'administration  du  sacrement;  si,  par  exemple,  le  ministre  à  ce  mo- 
ment ne  pense  pas  du  tout  à  ses  hérésies.  Dans  ce  cas,  pourquoi  cet 
acte  de  la  volonté  serait-il  vicié  par  les  opinions  hérétiques  ?  Il  peut, 
en  outre,  exister  en  même  temps  que  l'hérésie,  sans  qu'il  soit  affecté 
par  celle-ci;  si,  par  exemple,  le  ministre  en  donnant  le  baptême  veut 

1  Voyez  mon  Tractatua  cananicus  de  tnatrimonio,  n.  i92« 
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faire  quodfadt  EccJ^ia,  tout  en  pensant  que  le  baptême  n'a  que  des 
eflets  extérieurs.  Dans  ce  cas  non  plus,  Facte  de  la  volonté  n'est  pas 
vicié  par  l'hérésie,  Benoît  XIV,  à  la  suite  des  paroles  que  nous  venons 
de  rapporter,  ajoute  :  «  Siquidem  credendum  est  eos  generali  volun- 
tt  tate  contrahere  voluisse  matrimonium  validum  juxta  Christi  legem 
«  ideoque  etiam  adulterii  causa  non  dissolvendum.  Privatus  enim 
tt  error  nec  anteponi  debet  nec  prœjudicium  afferre  potest  generali, 
«  quam  diximus,  voluntati  ex  qua  contracti  matrimonii  validitas  et 
«  perpetuitas  pendet.  »  En  d'autres  termes,  dans  ce  cas  l'acte  de  la 
\o\oniéfaeiendi  quodfaeit  Ecdesia  dirige  seul  l'administration  du  sacre- 
ment :  l'hérésie,  simplement  concomitante,  ne  l'affecte  pas  :  elle  est 
une  errmr^  mais  elle  n'est  pas  Yiniention  du  ministre.  Enfin  si  l'acte 
de  la  volonté  facimdi  quodfa^^it  Eeclesia  était,  dans  l'âme  du  ministre, 
psilivemmt,  affecté  par  la  doctrine  hérétique  contraire  à  la  substance 
du  sacrement;  par  exemple,  si  le  ministre  disait  dans  son  esprit  en 
donnant  le  baptême  :  Je  veux  faire  ce  qvsfait  VÉglisey  mais  je  ne  veux  ni 
conférer  la  grâce  ni  imprimer  U  caractère;  ou  bien  en  faisant  le  mariage  : 
Jb  vêiuB  faire  ce  que  fait  V  Église^  mais  je  ne  veux  pas  faire  un  sacrement,  je 
ne  veux  pas  contracter  un  lien  indissoluble,  etc  ;  dans  ce  cas  Vintentiofacimdi 
quodfadt  Ecclesia  en  réalité,  n'existerait  pas,  et  le  sacrement  serait 
nul.  En  effet  qui  ne  voit  que  les  deux  actes  de  la  volonté  :  Je  veux,.,, 
nais  je  ne  veux  pas,.,,  sont  contraires  et  s'excluent  mutuellement? 
Benoît  XIV,  l,  c,  explique  longuement  cette  doctrine  par  rapport  au 
mariage  ;  elle  est  générale  pour  tous  les  sacrements  *. 

43.  Appliquons  maintenant  ces  théories  générales  aux  ordinations 
anglicanes  :  nous  devrons  conclure  que  les  hérésies  des  évoques 
anglicans  contraires  au  sacrifice  de  la  messe,  à  la  présence  réelle,  au 
sacrement  de  l'Ordre,  etc.,  n'excluent  pas  nécessairement  Vintentio 
facmdi  quod  facit  Ecclesia,  l'intention  de  faire  de  vrais  diacres,  de 
vrais  prêtres,  de  vrais  évêques,  par  conséquent  n'entraînent  pas 
nécessairement  la  nullité  des  ordinations,  du  chef  de  l'intention  du 
ministre.  Pour  arriver  k  prouver  le  défaut  d'intention  nécessaire  et 
par  là  la  nullité  des  ordinations,  il  faudrait  prouver  que  les  évêques 
anglicans,  en  conférant  les  ordres,  restreignent^<?5iYtV<wn«i^  leur  inten- 
tion par  leurs  doctrines  hérétiques,  disant,  par  exemple  :  Je  f  ordonne 
prêtre,  mais  je  ne  veux  te  donner  aucun  pouvoir  de  consacrer.  Cette  limita- 
lion  ou  condition  ne  découle  pas  nécessairement  de  l'hérésie  :  elle 
ne  se  présume  pas  et  doit  être  prouvée  pour  le  for  externe.  Ces 
preuves  existent-elles? 

^  Voyez  mon  Tractatus  canonicus  de  matrimonio^  n.  192;  et  mon  Tractalus  ca^ 
nonicus  de  sacra  ordinatione,  n.  962  seq.  II  faut  lire,  à  ce  sujet,  De  Lugo,  De  sa- 
cramentis  in  génère,  disp.VIII^  sect,  VIII;  par  contre  on  ne  peut  accepter  que  sous 
résem  la  doctrine  de  Franzeiin,  De  sacramenlis  in  génère,  thesi  XVII^  qui  n'est 
pas  bien  conforme  à  de  nombreuses  décisions  du  Saint-Siège. 
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44.  Son  Eminence  le  cardinal  Yaughan,  dans  sa  lettre  que  j'ai  sou- 
vent citée,  dit  :  «  Un-  ami  m'a  assuré,  il  y  a  quelque  temps,  que 
«  lorsqu'il  fut  ordonné  comme  anglican,  Tévéque  préluda  à  l'ordi- 
«  nation  par  cet  avertissement  :  Maintêncmi faites  aUeniion  à  ceci^  num- 
«  sieur,  que  je  ne  vais  pas  vous  ordonner  pour  être  un  prêtre  sacrant.  » 

45.  Cet  avertissement  indiquait-il  une  simple  erreur  concomitante, 
comme  dans  le  cas  semblable,  relatif  au  baptême,  soumis  à  la  Sacrée 
Congrégation  du  Saint-Office  (n.  40)?  Ou  bien  exprimait-il  une  vraie 
condition,  une  vraie  limitation  d'intention  :  Je  veux  f  ordonner  prtfre^ 
mais  je  n  entends  te  conférer  aucun  pouvoir  de  sacrifier?  Dans  le  doute 
nous  devrions  présumer  plutôt  la  simple  erreur  que  la  condition. 
Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  s'agissait  d'une  vraie  condition,  Tordination 
devrait  être  considérée  comme  nulle'.  Mais  le  cas  ne  peut  être 
qu'isolé  ;  par  conséquent  il  ne  doit  pas  être  pris  en  considération 
dans  une  discussion  générale;  quelquefois  des  faits  semblables  sonl 
arrivés  même  dans  les  ordinations  catholiques  '. 

46.  Son  Eminence  poursuit  :  «  L'avertissement  pouvait  être  inusité, 
a  mais  l'intention  et  la  doctrine  qui  y  étaient  contenues,  n'étaienl- 
«  elles  pas  communes?  N'y  a-t-il  pas  aujourd'hui  des  prélats  angli- 
((  cans  qui  déclareraient  solennellement  qu'en  ordonnant  ils  n'ont 
«  pas  l'intention  de  faire  des  prêtres  sacrifiants?  » 

47.  Qu'il  y  ait  d'autres  prélats  anglicans  capables  de  faire  la  même 
déclaration,  c'est  bien  possible  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  l'insuffi- 
sance de  leur  intention  :  car  cela  n'e  prouve  pas  qu'ils  aient  fait,  en 
réalité,  cette  restriction  dans  leur  esprit.  En  d'autres  termes,  ils  le 
déclareraient,  mais  Vont-ils  déclaré?  le  déclarent-ils  f  S'ils  y  pensaient  ou 
s'ils  étaient  interrogés,  les  protestants  aussi  déclareraient  qu'en  bapti- 
sant, ils  n'entendent  nullement  donner  la  grâce  et  le  caractère;  les 
protestants,  les  juifs,  les  grecs,  les  païens  déclareraient  qu'en  se  ma- 
riant ils  n'entendent  nullement  contracter  un  lien  indissoluble,  et 
malgré  cela,  leur  baptême  et  leur  mariage  sont  parfaitement  valides. 
Cette  volonté  hypothétique  ou  interprétative,  comme  l'appelle  l'école, 
existerait,  mais  en  réalité  n'existe- pas  \  par  conséquent,  on  ne  doit  en 
tenir  aucun  compte. 

48.  Cependant,  l'éminent  archevêque  de  Westminster  ajoute  des 
réflexions  qui  sont  autrement  importantes  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  Avoir  soigneusement  éliminé,  dit-il  en  substance,  de  TOrdi- 
nal  tout  ce  .qui  se  rapporte  au  sacrifice,  avoir  détruit  les  autels, 
remplacés  par  une  table,  avoir  supprimé  la  messe,  remplacée  par  la 
présente  cérémonie  de  communion,  voilà  des  faits  qui  doivent  faire 

1  De  Lugo,  De  sacrant.  EucharistisB^  disp.  XIX,  n^  103. 

*  Voyez  mon  Tractatus  canoninus  de  sacra  ordinatione,  n®  976. 
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présumer,  chez  les  évoques  anglicans,  Tintention  positive  de  ne 
conférer,  par  les  rites  de  Tordination,  aucun  pouvoir  de  sacrifier. 
C'est  là  le  point  précis  de  la  controverse  en  ce  qui  concerne  l'inten- 
tioa  du  ministre  des  ordinations  anglicanes  :  il  reste  à  voir  si  cette 
présomption  est  justifiée  au  for  externe  par  les  faits  indiqués. 

49.  Je  conviens  que  cette  présomption  n'est  pas  absolue.  On  peut, 
en  effet,  répondre  que  ces  faits,  au  moins  en  partie,  sont  antérieurs 
à  la  reine  Marie  ;  et  pourtant  ni  la  reine  ni  surtout  Paul  IV  ne  dou- 
tèrent de  la  validité  des  ordinations  anglicanes  à  cause  du  défaut 
d'intention  (n.  29).  Ensuite  cette  présomption  n'existe  pas  pour  les 
évêques  qui  ordonnèrent,  tout  en  restant  étrangers  à  ces  sacrilèges. 
Elle  ne  semble  même  pas  exister  pour  les  évéques  qui  furent  les 
auteurs  de  ces  sacrilèges;  car  de  ce  qu'un  évêquje,  dans  le  courant  de 
l'été  1552,  élimina  de  l'Ordinal  toute  idée  de  sacrifice,  comment 
conclure  qu'au  moment  des  ordinations  qu'il  fit  l'année  suivante,  il 
pensa  positivement  à  exclure  tout  pouvoir  de  sacrifier? 

Ces  réponses  sont  sérieuses,  surtout  la  première  à  laquelle  je  ne 
IrouVe  pas  de  réplique  satisfaisante;  mais  elles  ne  dissipent  pas 
tout  doute  et  toute  inquiétude.  Je  fais  une  hypothèse  :  des  réforma- 
teurs, dans  un  pays,  après  avoir  éliminé  du  Rituel  romain  les  céré- 
monies et  les  prières  qui  rappellent  l'indissolubilité  du  lien  matri- 
monial, prêchent  avec  violence,  par  les  écrits  et  par  la  parole,  contre 

I  indissolubilité  du  mariage,  et,  pendant  ces  faits,  un  de  ces  réfor- 
mateurs vient  à  se  marier  d'après  le  Rituel  expurgé.  Serait-il  témé- 
raire de  supposer  chez  lui,  au  moment  de  se  marier,  l'intention 
positive  d'exclure  l'indissolubilité,  et  par  conséquent  de  regarder,  au 
for  externe,  son  union  comme  suspecte?  De  même  dans  notre  cas. 

II  est  trop  naturel  que  les  évêques  auteurs  de  ces  sacrilèges,  ou  par- 
tisans fervents  des  mêmes  idées.  Barlow  par  exemple,  au  moment 
où  ils  menaient  la  campagne  contre  le  sacrifice,  il  est  trop  naturel, 
dis-je,  qu'en  faisant  les  ordinations,  ils  aient  eu  la  volonté  positive, 
actuelle  ou  virtuelle,  de  ne  conférer  aucun  pouvoir  de  sacrifier.  De 
là,  à  mon  humble  avis,  une  ombre  s'étend  sur  toutes  les  ordinations 
anglicanes. 

50.  Cette  ombre  devient  plus  épaisse  encore  en  ce  qui  concerne 
le  diaconat  et  le  presbytérat,,si  nous  consultons  l'Ordinal.  L'évêque 
pose  au  futur  diacre  plusieurs  questions,  dont  voici  la  cinquième  : 
«  Diaconum  oportet  in  ecclesia  in  qua  constitutus  fuerit,  sacerdoti 
«  servitium  divinum  peragenti  et  prœcipue  sacram  communionem 
«  celebranti  assistere...  »  Le  ministerium  allaris  au  saint  sacrifice  de 
la  Messe  qui  est  la  fonction  principale  et  essentielle  du  diaconat, 
n'est-il  pas  tacitement  exclu?  De  même  l'évêque  demande  aux  futurs 
prêtres  :  «  Vultis  igitur  diligentiam  semper  fideliter  adhibere  in 
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»  Ghristi  doctrina,  sacrameniis,  et  disciplina  ita  adminisirandis, 
i(  sicut  Dominus  prœcepit  et  Jioc  regnum  eadem  suscepit,  secundum 
«  mandata  Dei...?  »  Or,  je  le  répète,  il  me  semble  peu  contestable 
que  rËglise  anglicane,  ou  au  moins  une  bonne  partie  de  sesévêques. 
surtout  dans  les  premiers  temps,  ait  nié  au  moins  l'Eucharistie,  en 
tant  que  sacrifice.  Les  rites  donc  eux-mêmes  du  diaconat  et  du  près- 
bytérat  semblent  en  quelque  sorte  exclure  tout  pouvoir  relatif  au 
sacrifice;  et  il  est  à  présumer  que  les  évoques,  surtout  les  évoques 
ennemis  du  sacrifice,  auront  conformé  et  conforment  leur  inteDlion 
à  cette  exclusion,  même  si  elle  n'était  pas  absolue. 


SI  LE  RITE  DE  L'ORDINAL  PEUT  ÊTRE  CONSIDÉRÉ  COMME  SUFFISANT 

5i.  Plusieurs  catholiques  qui,  de  nos  jours,  contestent  la  validité 
des  ordinations  anglicanes,  insistent  un  peu  sur  la  non-consécration 
de  Barlov^r,  beaucoup  sur  le  défaut  d'intention,  et  ils  semblent  recon- 
naître comme  suffisant  le  rite  des  ordinations  d'après  l'Ordinal 
(n.  26),  Ils  se  trompent  doublement.  A  mon  humble  avis,  les  ordina- 
tions anglicanes  du  côté  de  la  consécration  de  Barlow  sont  iuMilné- 
râbles,  et  du  côté  du  rite  elles  ne  présentent  pas  toute  garantie  de 
validité.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si,  dans  les  rites  de  l'Ordinal, 
on  trouve  la  vraie  matière  et  la  vraie  forme  des  trois  ordinations. 

52,  Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  d'abord  rechercher 
quelle  est  la  vraie  matière  et  la  vraie  forme  des  trois  ordinations. 
C'est  ici  surtout  que  nous  devons  prendre  pour  unique  guide  la  doc- 
trine et  la  pratique  de  l'Église,  si  nous  voulons  nous  retrouver  dans 
le  labyrinthe  des  opinions  théologiques,  comnie  un  enfant  qui,  dans 
un  chemin  obscur,  tient  la  main  de  sa  mère  de  peur  des'éga^e^^ 

i  Le  P.  Morin  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  De  sacris  Ecclesiœ  ordinalioni- 
busy  raconte  qu'étant  allé  à  Rome  en  1639,  il  prit  part  aux  travaux  d'une  congré- 
gation de  théologiens  que  le  Pape  Urbain  Vlll  avait  formée  pour  examiner 
TËucologe  des  Grecs,  Le  P.  Morin  s'aperçut  bien  vite  que  les  théologiens  ne  se 
servaient  dans  cet  examen  que  des  principes  a  priori,  reçus  dans  l'école;  ils  igno- 
raient complètement  la  discipline  et  les  langues  orientales  ;  et  les  ordiriations  des 
évéques,  dos  prêtres  et  des  autres  ministres  de  l'Église  grecque  couraient  gnnd 
risque  d'être  déclarées  nulles.  Il  se  servit,  lui,  de  principes  plus  faciles  et  plu$ 
sûrs:  il  soutint  que  les  ordinations  schismatiques  grecques  étaient  valides,  parce 
que  l'Église  romaine  les  a  reconnues^  comme  telles,  et  parce  que  le  rite  employé 
est  antérieur  au  schisme.  En  effet,  les  ordinations  furent  déclarées  valides.  Du 
reste,  les  scolastiques  n'ont  pas  suivi  d'autre  règle  :  aussi  pieux  que  savants,  il:^ 
conformaient  leurs  opinions  théoiogiques  à  la  discipline  connue  de  rËglise,  les 
modifiaient  suivant  le  progrès  de  l'érudition  ecclésiastique,  et  nul  doute  que  plu- 
sieurs théories  sur  la  matière  et  la  forme  des  ordinations  auraient  dispara  de 
Técole,  s'ils  avaient  eu  sous  les  yeux,  comme  nous  les  avons,  toutes  les  liturgies 
orientales  et  occidentales,  anciennes  et  modernes. 
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53.  Le  concile  de  Trente  dans  sa  session  VII,  can.  /,  a  défini  que 
Jésus-Christ  est  l'auteur  de  tous  les  sacrements  de  la  loi  nouvelle; 
et  dans  sa  session  XXIII,  can.  VI,  il  a  défini,  en  particulier,  que  le 
Sauveur  a  institué  les  trois  premières  ordinations  :  «  Si  quis  dixent 
«  in  Ecclesia  Catholica  non  esse  hierarchiam  divina  ordinatione  ins- 
«  titutam,  quae  constat  ex  episcopis,  presbyteris  etministris,  ana- 
tt  thema  sit.  »  En  outre,  une  opinion  théologiquement  certaine  sou- 
tient que  cette  institution  divine  des  sacrements,  en  général,  et  des 
trois  premières  ordinations,  fut  immediata  et  non  mediaia  par  Tinter- 
médiaire  de  l'Église  à  qui  Jésus-Christ  en  aurait  donné  le  pouvoir. 
Or,  si  Jésus-Christ  a  institué  les  trois  premières  ordinations,  il  a  dû 
aussi  en  instituer  les  éléments  essentiels,  c'est-à-dire  la  matière  et 
la  forme.  Dans  quelle  mesure  l'a-t-il  fait?  Les  théologiens  ne  sont 
pas  bien  d'accord  là-dessus. 

34.  D'après  les  uns,  surtout  dans  le  temps  passé,  le  Sauveur  n'aurait 
institué  les  éléments  essentiels   des   trois  ordinations  que   d'une 
manière  fort  générale,  laissant  à  son  Église  la  détermination  spéci- 
fique et  individuelle  avec  pouvoir  d'y  ajouter  d'autres  rites  acciden- 
tels; en  d'autres  termes,"  il  aurait  dit  à  peu  près  :  //  y  auraVèpiscopat, 
la  prêtrise,  le  diaconat,  conférés  par  un  signe  extérieur  et  des  paroles  que 
r Église  déterminera.  C'est  à  l'Église  donc,  d'après  cette  opinion,  de 
déterminer  le  signe  extérieur;  par  exemple,  elle  pourra  établir  que 
ce  signe  sera  l'imposition  des  mains,  ou  bien  la  porrection  des  ins- 
truments, ou  bien  les  deux  ensemble  ;  que  dans  un  pays  ce  sera 
l'imposition  des  mains,  dans  un  autre  la  porrection  des  instruments  ; 
que  dans  le  môme  pays,  ce  sera  d'abord  l'imposition  des  mains, 
ensuite  la  porrection  des  instruments.  A  l'Église  aussi  de  déterminer 
les  paroles  qui  doivent  accompagner  le  signe  extérieur;  par  exemple, 
elle  pourra  établir  que  ces  paroles  seront  déprécatives  ou  bien  impe- 
ratives :  Acdpe;  que  dans  un  pays  elles  seront  déprécatives,  dans  un 
autre  imperatives;   dans  le  môme  pays,  qu'elles  seront  d'abord 
déprécatives,  ensuite  imperatives.  Mais  ce  droit  de  déterminer  le  rite 
appartient-il  au  pouvoir  central?  Appartient-il  aussi  aux  évoques 
hérétiques  ou  schismatiques  validement  consacrés?  L'Église,  en 
déterminant  un  rite  pour  l'Orient,  un  autre  pour  l'Occident,  peut- 
elle  établir  que  le  rite  oriental  soit  insuffisant  en  Occident,  et  en^ 
v^saf  En  changeant  de  rite  dans  le  même  pays,  peut-elle  établir  que 
l'ancien  rite,   qui  était  valable  jusqu'alors  pour  l'ordination,  soit 
désormais  insuffisant?  Peut-elle  établir  que  le  rite  soit  insuffisant, 
s'il  est  employé  par  un  ministre  hérétique,  schismatique,  pécheur 
public?  Voilà  autant  de  questions  auxquelles  ces  auteurs  sont  loin 
de   donner  la    môme  réponse.   Enfin,   remarquons   que  plusieurs 
pensent   que   Jésus-Christ  lui-môme   a  institué  fimposition  des 
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mains  comme  matière  des  trois  ordinations,  laissant  plein  pouvoir 
et  pleine  liberté  à  TËglise  quant  à  la  forme  seulement. 

55.  Toutes  ces  théories  ont  été  formées  après  coup.  Ces  auteurs 
commencèrent  par  admettre,  comme  certain,  que  la  matière  de  ces 
ordinations,  d'après  le  Pontifical  romain,  consiste  dans  la  porrec- 
tion  des  instruments,  la  forme  dans  les  paroles  impéiratives.  Comme, 
dans  TEglise  orientale,  la  matière  est  Timposition  des  mains,  la 
forme,  une  prière,  aussi  bien  que  dans  TÉglise  latine,  au  moins  pen- 
dant les  douze  premiers  siècles,  ils  ont  inventé,  pour  expliquer  cette 
différence  et  ce  changement  les  théories  qui  viennent  d'être  exposées, 
et  qui  n'ont  pas  d'autre  base.  Le  procédé  serait  logique  si  leur  opi- 
nion, au  sujet  de  la  matière  et  de  la  forme  de  ces  ordinations  d'après 
le  Pontifical  romain,  était  certaine. 

56.  Le  progrès  de  l'érudition  ecclésiastique  a  fait  naître  une  autre 
théorie,  qui,  fondée  sur  l'Ëcriture  et  la  pratique  de  l'Ëglise,  estlaplus 
communément  reçue  par  les  érudits  de  nos  jours  et  la  plus  probable. 
D'après  cette  théorie,  Jésus-Christ  a  institué,  comme  matière  des 
trois  ordinations,  Timposition  des  mains  et,  comme  forme,  une 
prière.  En  effet,  nous  lisons  dans  les  Act.  chap.  VI,  v.  6,  que  les 
apôtres,  en  ordonnant  les  premiers  diacres  orantes  imposueruni  eis 
inantiSy  ils  les  ordonnèrent  par  Timposition  des  mains  et  une  prière. 
De  même  pour  l'ordination  épiscopale  de  saint  Barnabe,  Âci.,  chap, 
XIII^  V.  3.  L'imposition  des  mains,  comme  élément  principal  des 
ordinations,  revient  d'autres  fois  encore  dans  l'Écriture;  par 
exemple,  saint  Paul  dans  sa  deuxième  lettre  à  Timothée,  cJuqf.  /,  v.  16, 
lui  dit  :  Admoneo  te  ut  reauscites  gratiam  Dei  quse  est  in  te  per  impositio- 
mm  manuum  mearum,  L'Église,  à  l'exemple  des  Apôtres,  a  conféré  les 
trois  ordres  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  par  l'impositioD  des 
mains  et  une  prière.  Ainsi  TÉglise  orientale,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  nos  jours,  n'a  pas  d'autres  rites,  pour  les  trois  ordina- 
tions*. Dans  l'Église  latine,  jusqu'au  xii*  siècle,  la  liturgie  romaine 
et  la  liturgie  gallicane,  qui  se  partageaient  à  peu  près  rOccidenl, 
n'avaient  pas  d'autres  rites  essentiels  pour  les  trois  ordinations.  Il 
est  bien  vrai  que,  dans  la  suite,  l'Église  d'Occident  a  introduit  la 
porrection  des  instruments  et  les  formules  imperatives  ;  mais  il  n'est 
pas  prouvé  et  il  n'est  pas  probable  qu'elle  les  ait  introduites  comme 
éléments  essentiels  des  ordinations,  voulant  que  les  ordres  soient 
désormais  conférés  par  les  rites  nouveaux,  et  non  par  les  anciens.  H 

I  Des  théologiens  dans  rembarras,  voulant  à  toat  prix  trouver  dans  la  liturgie 
orientale  la  porrection  des  instruments,  ont  eu  recours  à  des  explications  dntu- 
sistes.  «  Quidam  alii  volunt,  »  dit  Billuart,  De  sacramentis  in  communi,  disl-  h 
art.  Vj  «  etiam  apud  Graecos  intervenire  porrectionem  instrumentorum,  si  non 
((  per  contactum  physicum,  saltern  per  contactum  moralem,  mediante  scilicet 
<i  altari  cui  ordinandi  procumbunt.  »  (?  !  ?) 
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est  à  remarquer,  en  effet,  que  le  Pontifical  Romain  a  conservé  soi- 
gneusement et  réuni  ensemble  tous  les  rites  anciens  de  la  liturgie 
romaine  et  de  la  liturgie  gallicane.  Ainsi,  par  exemple,  dans  Tordi- 
nation  diaconale,  après  les  préliminaires  de  Tordination,  Tévéque 

lit  la  prière  en  forme  de  préface  :  P&r  omnia  sœcula Domine  sancte 

Pater  omnipotens,  aeteme  Deus^  honorum  dator  ordinumque  distributor^  etc. , 
au  milieu  de  laquelle  il  impose  les  mains  au  candidat  en  disant  : 
Accipe  Spiritum  Sanctum  ad  robur  et  ad  resistendum  diabolo  et  tentationibus 
ejus.  In  nomine  Domini;  et  puis  viennent  les  autres  rites  parmi  les- 
quels la  porrection  du  livre  des  Ëvangiles  et  la  formule  :  Accipepotes- 
tutem^  etc.  Or,  dans  la  liturgie  romaine,  l'ordination  diaconale  se  fai- 
sait par  rimposition  des  mains  et  cette  même  prière  en  forme  de 
préface,  sans  les  mots  :  Accipe  Spiritum  Sanctum^  etc. ,  ajoutés  plus 
lard*.  De  môme  dans  l'ordination  presbytérale  l'évéque  commence 
par  imposer  les  mains  avec  les  prêtres,  il  dit  l'invitatoire  :  Oremus, 
fratres  charissimi^  la  prière  Exaudi  nos  et  la  prière  en  forme  de  préface  : 

Fer  omnia  sœcula Domine  sancte^  Pater  omnipotens,  leterne  Deus^ 

hûnorum  auctar,  etc.  ;  viennent  ensuite  les  autres  rites  parmi  lesquels 
la  porrection  des  instruments  avec  la  formule  :  Accipe potesiatem  offerre 
sacrificium^  etc.,  et  la  dernière  imposition  des  mains  avec  la  formule  : 
Accipe  Spiritum  Saîictum  :  quorum  remiseris  pecccUa,  etc.  Or,  dans  la 
liturgie  romaine,  l'ordination  presbytérale  se  faisait  par  l'imposition 
des  mains  et  la  même  prière  en  forme  de  préface  qui  était  [h  conse- 
rratio,  c'est-à-dire  la  forme.  Pour  conclure  que  l'ordre  diaconal  et 
Tordre  presbytéral  sont  aujourd'hui  conférés  par  les  rites  plus 
récents,  il  faudrait  dire  que  l'Église  a  positivement  enlevé  aux  anciens 
leur  force  consécratoire  pour  la  reporter  sur  les  nouveaux.  A  qui 
fera-t-on  croire  cela?  Dans  la  consécration  épiscopale  d'après  le  Pon- 
tifical Romain,  les  préliminaires  achevés,  l'évéque  consécrateur 
impose  les  mains  avec  les  évoques  assistants,  en  disant  :  Accipe  Spirv- 
turn  Sanctum;  il  dit  la  prière  Propitiare,  la  prière  en  forme  de  préface  : 
Per  omnia  sœcula,,.  Domine  sanpte,  Pater  omnipotens^  œteme  Deus,  honor 
omnium  dignitatum^  etc.,  et  puis  le  reste.  La  liturgie  romaine  faisait 
la  consécration  épiscopale  par  l'imposition  des  mains  sans  les  paroles  : 
Acdpe  Spiritum  Sanctum^  introduites  postérieurement,  et  une  partie 
de  la  même  prière  en  forme  de  préface*.  Mais  rien  ne  nous  oblige  de 

^  Le  P.  Morin,  De  sacris  ordinationibus,  Exercit,  IX,  cap,  II ^  explique  très 
bien  pourquoi  ces  paroles  furent  introduites.  A  cet  endroit  la  prière  romaine 
invoque  depreealorio  modo  PEsprit-Saint  sur  Pordlnand  :  Emitte  in  eis,  quœsumnêj 
Domine,  Spiritum  Sanctum,  etc.  Comme  à  cette  époque  TÉcole  soutenait  que  la 
forme  derait  être  imperative,  pour  tenir  compte  de  cette  opinion,  on  ajouta  ces 
paroles  qui  expriment  la  même  chose  imperativo  modo;  et  afin  que  Tunion  morale 
fût  plus  évidente,  on  interrompit  le  canon  consécratoire  pour  y  placer  l'imposition 
des  mains. 

'  La  prière  en  forme  de  préface  du  Pontifical  Romain  est  la  consecratio  de  la 
liturgie  romaine  :  seulement  on  y  a  intercalé  les  mots  :  Sint  speciosi omnium 
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dire,  avec  Topinion  pourtant  commune,  que  le  caractère  episcopal 
est  aujourd'hui  imprimé  par  les  paroles  :  Accipe  Spiritum  Sanctum, 
plutôt  que  par  l'ancienne  consecratio  de  la  liturgie  romaine.  Ainsi 
donc  la  pratique  de  l'Église,  après  TÉcriture  Sainte,  semble  indiquer 
que  réellemer  i.  Sauveur  lui-même  constitua,  comme  matière  des 
trois  ordinatio  s,  l'imposition  des  mains;  comme  forme,  une  prière. 
Au  moins  cette  théorie  paraît  bien  probable,  elle  évite  une  foule  de 
difficultés  ardues  et,  quant  à  moi,  j'y  souscris  pleinement. 

57.  De  cette  théorie  il  résulte  que  la  forme  imperative  :  Âceipe  potes- 
latêMy  Accipe  Spiritum  Sanctum^  n'est  pas  suffisante  pour  la  validité  de 
l'ordination;  car  elle  ne  saurait  être  xïvlq prière  proprement  dite.  Les 
scolastiques  en  grand  nombre,  appuyés  sur  des  raisons  a  priori^  ne 
connaissant  pas  bien  la  discipline  de  l'Ëglise  orientale  et  la  discipline 
de  l'Ëglise  occidentale  dans  les  douze  premiers  siècles,  tenaient  ponr 
certain  que  la  forme  des  ordinations  ne  pouvait  être  qu'impéralive. 
Nugnez  cité  par  Morin,  De  sacris  Ecclssûe  ordinatiomhus^  pars  III, 
cap,  II,  n,  1,  va  jusqu'à  dire  :  ffoc  ad  fidem  pertinere  et  contrarium  $88$ 
hœresim  manifestam.  Le  progrès  de  l'érudition  ecclésiastique  a  changé 
la  face  des  choses  :  aujourd'hui  il  est  absolument  certain  que  la 
forme  des  ordinations  peut  être  deprecative,  puisque  l'Église  s'est 
servie  et  se  sert  encore  des  formes  déprécatives,  et,  d'après  la  théorie 
que  nous  venons  d'exposer,  il  semble  bien  que  la  forme  des  ordina- 
tions ne  puisse  être  que  deprecative. 

58.  Cependant  le  Sauveur  n'a  certainement  pas  voulu  que  toute 
prière  fût  une  forme  suffisante  pour  l'ordination  ;  par  exemple,  qui 
oserait  dire  valide  l'ordination  diaconale,  presbytérale,  épiscopale, 
faite  par  l'imposition  des  mains  et  la  récitation  du  Pater  f  Pour  con- 
naître la  volonté  du  Sauveur  sur  ce  point,  nous  n'avons  d'autres 
moyens  que  la  pratique  de  l'Église;  les  raisonnements  a  priori k ce 
sujet  n'ont  aucune  valeur.  On  devra  tenir  pour  suffisantes  les  prières 
que  l'Église  a  employées  ou  approuvées  comme  formes  des  ordina- 
tions; car  l'Église,  gardienne  fidèle  des  volontés  de  son  divin  fonda- 
teur, ne  saurait  se  tromper.  Toutes  ces  formes  employées  ou  approu- 
vées par  l'Église  sont  réunies  pages  234  et  suivantes,  et  je  les  recom- 
mande à  la  lecture  attentive  de  ceux  qui  suivent  cette  discussion  '. 
Par  la  même  raison,  on  devra  regarder  comme  suffisante  une  prière 
nouvelle  conforme  quoad  substantiam  aux  prières  employées  ou  approu 
vées  par  l'Église.  Ce  qui  est  particulier  à  telle  ou  telle  prière  seule- 

consequantur,  tirés  du  Missale  Francorum,  Peut-être  les  mots  intercalés  faisaient- 
Us  partie  de  la  consecratio  de  la  liturgie  gallicane  pure  ;  mais  ce  n'est  pas  bien 
sûr. 

1  M.  Boudinhon,  professeur  à  llnstitut  catholique  de  Paris,  a  publié,  dans  le 
Canonists  Contemporain^  septembre -octobre  1895,  une  étude  des  plus  intéres- 
santes sur  ces  prières-formes. 
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ment,  et  ne  se  trouve  pas  dans  toutes  les  prières  employées  ou  approu- 
vées par  rÉglise,  n'est  évidemment  pas  indispensable.  Ainsi  Tinvo- 
cation  du  Saint-Esprit  sur  l'ordinand  revient  très  souvent,  mais  pas 
toujours;  par  exemple,  dans  la  forme  maronite  pour  le  presbytérat, 
le  Saint-Esprit  n'est  pas  nommé  du  tout,  et,  di- :  )  (>ien  d'autres,  il 
pst  nommé  indirectement  ou  simplement  à  la  fin^  d^  is  la  conclusion 
de  la  prière.'Par  conséquent  une  prière  sans  Tinvoc-jtion  du  Saint- 
Esprit  peut  être  une  forme  suffisante  pour  l'ordinalion.  De  môme 
rênumération  des  pouvoirs  conférés  par  l'ordination  ne  se  trouve  pas 
dans  toutes  les  prières;  par  exemple,  la  forme  romaine  pour  l'épis- 
copat  ne  dit  rien  des  pouvoirs  épiscopaux;  la  forme  copte  et 
la  forme  romaine  pour  le  presbytérat  ne  disent  rien  du  pouvoir  de 
consacrer  et  de  sacrifier,  etc.  Nous  devons  donc  également  en  con- 
clure, contrairement  à  l'opinion  assez  répandue,  que  la  mention 
des  pouvoirs  conférés,  même  des  principaux,  n'est  pas  nécessaire 
dans  une  prière,  pour  qu'elle  soit  une  forme  suffisante  de  l'ordi- 
nation. Au  contraire,  tout  ce  qui  se  trouve  dans  toutes  les  prières 
employées  ou  approuvées  par  l'Église  est  nécessaire  :  il  est  bien  vrai 
qu'à  la  rigueur  un  élément  commun  peut  être  accidentel,  mais  enfin 
la  présomption  est  qu'il  soit  essentiel,  et  la  prière  où  il  manquerait 
serait  une  forme  au  moins  douteuse.  Or  toutes  les  prières  employées 
ou  approuvées  par  l'Église  :  1°  sont  des  prières  relatives  à  l'ordina- 
lion;  2°  appellent  sur  l'ordinand  la  miséricorde  de  Dieu,  les 
grâces  qui  lui  sont  nécessaires  dans  son  nouvel  état;  3**  nomment 
d'une  manière  ou  d'une  autre  l'ordination  dont  il  s'agit.  M.  Bou- 
dinhon,  dans  sou  remarquable  article  que  je  viens  de  citer,  dit  avec 
raison  :  u  En  résumé,  toutes  les  formules  «  catholiques  d'ordina- 
«  lion  sont  construites  d'après  un  type  uniforme,  et  l'on  pourrait, 
«  sans  trop  d'invraisemblance,  dégager  de  la  variété  de  ces  prières 
'*  une  forme  d'ordination  générale  et  commune  que  je  me  permets 
«  de  traduire  ainsi  :  Beus  qui...  resjnce  propitius  super  hune  famulum 
«  tuum  quem  ad  diaconatum  [respective  :  presbyieratum^  vel  opisco- 
«  patum,  seu  summum  sac&rdotium)  vocare  dignatus  es;  da  ei  gratiam 
t^  tuam  ut  munera  hujus  ordinis  dig  m  et  util  iter  udimplere  vaïeat,  » 
Telle  doit  donc  être,  comme  minimum,  la  prière  pour  servir  de  forme 
suffisante  de  Tordinalion. 

59.  Telles  sont  les  deux  théories  qui  aujourd'hui  se  partagent 
l'école,  sur  la  matière  et  la  forme  des  trois  ordinations.  Cependant 
les  défenseurs  de  la  première,  aussi  bien  que  les  partisans  de  la 
seconde,  admettent  la  nécessité  non  pas  de  la  simultanéité  *,  mais  de 

'  L'opinion  de  Cajetan  qui  exigeait  la  simultanéité,  au  moins  partielle,  entre  la 
raatièpo  et  la  forme,  n*est  pas  probable,  Voyez  saint  Alphonse,  Theol.  Mor., 
iià.j  VI,  n.  q;  De  Lugo,  Repp.  Mor.,  lib.  /,  diib.  33. 
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l'union  morale  entre  la  matière  et  la  forme  pour  la  validité  du  sacre- 
ment. En  quoi  consiste-t-elle,  cette  union  morale? 

60.  Les  théologiens,  en  plus  grand  nombre,  afûrment  que,  dans 
les  sacrements  du  baptême,  de  ia  confirmation,  de  l'extrême-onction 
et  de  l'ordre,  la  matière  doit  être  rapprochée  de  la  forme  de  sorte 
que  l'intervalle  suffisant  pour  réciter  un  Pat^r  mettrait -en  danger  la 
validité  du  sacrement  ^  Cette  doctrine,  en  ce  qui  concerne  le  sacre- 
ment de  l'ordre,  ne  peut  pas  être  acceptée  sans  observations.  Il  n'esl 
pas  logique  (au  moins  si  on  admet  la  seconde  théorie,  plus  probable; 
de  mettre  sur  le  même  pied  le  sacrement  de  l'ordre  et  les  trois  autres 
sacrements;  car,  dans  les  trois  autres  sacrements,  la  forme,  expri- 
mant l'action  qui  est  la  matière  prochaine  [ego  te  haptizo^  etc.),  ne 
serait  pas  vraie  sans  une  union  morale  très  étroite  ;  tandis  que,  dans 
Tordination,  la  prière-forme  n'exprimant  pas  l'imposition  des  mains, 
un  plus  grand  intervalle  ne  présente  pas  la  même  difficulté.  Dans 
l'ancienne  liturgie  romaine,  entre  l'imposition  des  mains  de  l'évêque 
et  la  consecratio^  c'est-à-dire  la  forme  des  ordinations,  il  y  avait  une 
oraison  simple  *. 

61.  Le  Cardinal  de  Lugo,  De  Sacramentis  in  génère,  disp.  II,  sect.  V. 
71.  99,  prétend  que,  pour  avoir  l'union  morale  entre  la  matière  et  la 
forme  de  l'ordination,  il  suffit  que  les  deux  se  trouvent  dans  la  même 
action  liturgique.  Ayant  enseigné  que,  à  son  avis,  la  matière  totale 
du  presbytérat  consiste  dans  l'imposition  des  mains  et  dans  la  por- 
rection  des  instruments,  et  la  forme  dans  les  paroles  qui  accom- 
pagnent la  porrection  des  instruments,  il  ajoute  :  «  Neque  obstat  pri- 
«  mam  manus  impositionem  fieri  absque  prolatione  formœ  atque 
«  adeo  non  posse  tunc  apponi  tanquam  materiam,  nam  materia  debet 
w  esse  simul  cum  forma;  hoc,  inquam,  non  obstat  quia  non  ita distal 
'(  manus  impositio  a  formae  prolatione  qua;  postea  subsequitur,  ul 
«  non  censeantur    habere  propinquitatem  moralem    sufficientem; 
«  neque  enim  debet  esse  coexistentia  physica,  ut  constat  in  diaconis 
«  quibus  dicitur  forma  omnibus  simul  et  postea  successive  tangunt 
«  librum  (?),  quare  si  ordinarentur  simul  centum  diaconi,  procul 
«  dubio  esset  magna  distantia  physica  inter  prolationem  formœ  el 
«  contaclum  libri  respectu  ultimi,  sed  tamen  est  sufficiens  praesentia 
'<  moralis,   quia  eadem  actio  moraliter  conHnuafur  absque  intemqftiofif 
a  morali.  Sic  etiam  postquam  imponuntur  manus  sacerdotibus  usque 
tt  ad  ilia  verba  ;  Accipe  potestatem,  etc.,  eadem  actio  moralis  conli- 
«  nuatur,  ungcndo  illos  et  praeparando  ut  magis  congrue  recipiant 
«  gratiam  Sancti  Spiritus.  Postea  vero  explicatur  magis  materia  et 

1  Voyez  saint  Alphonse,  De  Scierameniis  in  génère^  n.  8  ;  Billuart,  De  Sacra- 
mentis in  communi,  disp.  1,  art.  iv,  et  bien  d'autres. 
*  Duchesne,  Origines  du  culte  chrélien^  p.  "342  et  3uiv. 
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a  apponitur  alia  pars  ejusdem  materiae  simul  cum  forma;  quare  dis- 
€  tantia  illa,  quœcumque  illa  sit,  non  tam  est  iater  materiam  et 
tt  formam  quam  inter  partem  et  partem  materiœ,  quas  certe  non 
«  oportet  sibi  invicem  coexistere  physice,  ut  videmus  in  Sacramento 
(^  pœnitenlise  in  quo  confessio  et  actus  dolorislongo  plerumque  tem- 
€  poris  intervallo  dissident;  inmatrimonio  autem  consensus  et  verba 
H  unius  conjugis  quanto  tempore  possent  distare  a  consensu  et  verbis 
«  alterius?  Sufficit  ergo  moralis  unio  quae  pensanda  est  ex  natura  et 
«  qualitate  actionis;  quare  cum  de  creando  sacerdote  agitur,5tota  illa 
«  actio  quibus  ei  insignia,  vestes,  instrumenta  et  alia  solemniter 
u  dantur,  censetur  esse  una  et  eadem  actio,  sicut  coronatio  etiam 
«  Pontificis  vel  regis  longo  tempore  protrahitur  et  in  plures  actiones 
«  divisa  variisque  solemnitatibus  interrupta,  eadem  tamen  actio 
«  moraliter  reputatur.  »  Ainsi  donc,  d'après  le  Cardinal  De  Lugo, 
eolre  l'imposition  des  mains  et  la  forme  qui  accompagnent  la  porrec- 
Uon  des  instruments  il  y  a  union  morale,  parce  que  les  deux  sont  dans 
la  même  action  liturgique. 

62.  Cette  opinion  du  savant  Cardinal  sur  Tunion  morale  entre  la 
matière  et  la  forme  de  l'ordination  n'est  pas  certaine,  étant  en  oppo- 
sition avec  l'opinion  de  nombreux  et  graves  théologiens  ;  mais  elle 
est  probable,  d'abord  à  cause  de  l'autorité  qui,  après  saint  Thomas, 
est  facile  princeps  parmi  les  théologiens,  ensuite  et  surtout  à 
cause  de  l'auiorité  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  qui  l'a 
reconnue  comme  telle.  Benoît  XIV,  De  Synodo  diœcesmta^  Hb.  VIII, 
rap,  Xj  examine  le  cas  d'un  jeune  candidat  à  la  prêtrise  qui,  après 
avoir  reçu  les  impositions  des  mains  avec  les  prières  relatives,  ne  se 
présenta  pas  à  laporrection  des  instruments.  La  Sacrée  Congrégation, 
voulant  tenir  compte  de  l'opinion  de  De  Lugo,  jugea  qu'il  fallait 
répéter  sub  conditione  non  seulement  la  porrection  des  instruments  et 
la  dernière  imposition  des  mains,  mais  l'ordination  tout  entière. 
«  Quia  autem  nonnulli  non  infîmi  theologi,  dit  Benoît  XIV,  l,  c, 
«  n.  13,  dixerunt  impositionem  manuum,  prœambulam  porrectioni 
«  instrumentorum,  simul  cum  hac  in  unam  coalescere  materiam, 
«  qua  una  cum  verbis  ab  Episcopo  instrumenta  exhibente  prolatis, 
«  prima  confertur  sacerdotalis  potestatis  pars,  conficiendi  nimirum 
<*  corpus  Christi,  idcirco  Sacra  Congregatio,  scite  animadvertens 
«  prœviam  illam  manuum  impositionem  jamdiu  antea  peraclam  non 
«  posse  moraliter  conjungi  cum  traditione  instrumentorum  quae  post- 
«  modum  fieret,  ut  etiam  hujus  opinionis  in  re  tanti  momenti  ratio- 
«  nem  aliquam  habere  t,  to  tam  ordinationem  sub  conditione  iteran- 
«  dam  rescripsit.  » 

63.  Du  reste,  que  la  forme  suive  ou  précède  la  matière,  peu" 
importe  pour  la  validité  du  sacrement.  Des  auteurs,  il  est  vrai,  on 
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prétendu  que  la  forme  doit  accompagner  ou  suivre  la  matière,  jamais 
la  précéder  :  car,  disaient-ils,  la  forme  ne  saurait  déterminer  la 
matière  qui  n'existe  pas  encore.  Cette  raison  est  plus  spécieuse  que 
solide.  En  effet,  pour  que  la  forme  puisse  déterminer  la  matière,  il 
suffit  qu'il  y  ait  union  morale  ;  et  s'il  était  vrai  que  la  forme  qui  pré- 
cède ne  peut  jamais  déterminer  la  matière  qui  n'existe  pas  encore, 
il  serait  également  vrai  que  la  forme  qui  suit,  ne  peut  pas  déterminer 
la  matière  qui  n'existe  plus.  La  forme  donc  devrait  être  toujours  et 
nécessairement  concomitante  :  ce  qui  est  faux.  C'est  pour  cela  que 
l'ordination  était  certainement  valide  dans  l'ancienne  litargie 
romaine,  bien  que,  entre  l'imposition  des  mains  et  la  consecrafio,  il  y 
eût  une  entière  oraison  ;  de  môme,  le  baptême  serait  aussi  certaine- 
ment valide  si  l'eau  n'arrivait  à  toucher  la  tête  de  l'enfant  que  la 
forme  achevée.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  à  cause  de  l'union 
morale,  la  forme  détermine  la  matière. 

64.  Ces  principes  posés,  il  est  temps  maintenant  de  revenir  à  l'Or- 
dinal anglican  et  d'examiner  si,  dans  ses  rites,  il  contient  la  vraie 
matière  et  la  vraie  forme  suffisantes  pour  les  trois  ordinations. 

65.  Les  adversaires  de  la  suffisance  de  ses  rites  font  d'abord  une 
observation  générale.  Les  rites  de  l'ordination,  disent-ils,  ne  peuvent 
pas  être  sulïisants,  s'ils  ne  sont  pas  déterminés  par  l'autorité  légitime 
ecclésiastique.  Le  Pape  Innocent  IV,  ou  plutôt  le  canoniste  Sinibaldo 
Fieschi,  dans  le  titre  I)e  sacramentis  iwn  iterandùi^  du  livre  l"des  Dé- 
crétâtes de  Grégoire  IX,  dit  à  ce  sujet  :  «  De  ritu  Apostolorum  inveni- 
«  tur  in  epistola  ad  Titum,  alias  Timotheum,  quod  manus  impone- 
((  bant  ordinandis  et  quod  orationem  fundebant  super  eos,  aliaiii 
«  autem  formam  non  invenimus  ab  eis  servalam.  Unde  credimus 
«  quod  nisi  essent  formas  postea  inventa?,  sufficeretordinatori  dicere: 
«  Sis  sacerdos,  vel  alia  aequipollentia  verba.  Sed  subsequenlibus 
«  temporibus  formas  qua?  servantur,  Ecclesia  ordinavit;  et  sunttan- 
a  tae  necessitatis  dictœ  formae,  quod  si,  iis  non  servatis,  aliquis 
«  fuerit  ordinatus,  supplendum  est  quod  omissum  est,  et  si  forma' 
«  servantur,  character  infigitur  animée.  »  Et  la  raison  en  est  très 
simple  :  la  détermination  des  rites  est  un  acte  de  juridiction  ecclé- 
siastique qui  ne  saurait  appartenir  aux  laïques,  aux  hérétiques, 
aux  schismatiques.  Les  rites  donc  de  l'Ordinal  anglican,  ayant  été 
constitués  par  le  pouvoir  laïque,  d'après  l'avis  d'évèques  et  autres 
conseillers  hérétiques  ou  schismatiques,  ne  peuvent  pas  être  suffi- 
sants, indépendamment  même  de  leur  valeur 'intrinsèque. 

66.  Les  anglicans  répondent  que  les  rites  de  l'Ordinal  ont  été 
constitués  par  l'autorité  ecclésiastique  anglicane  et  confirmés  seule- 
ment par  le  pouvoir  laïque.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  discuter  ce 
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point  historique  :  l'autorité  ecclésiastique  anglicane  étant  hérétique 
ou  schismatique,  la  difficulté  reste  à  peu  près  la  même.  J'insiste 
plutôt  sur  la  majeure  du  syllogisme.  Le  P.  Le  Courayer,  dans  le 
chapitre  X  de  sa  Dissertation  sur  la  validité  des  ordinations  des  Anglais  *, 
soutient  que,  dans  quelques  sectes  schismatiques  orientales ,  ia 
forme  de  Tordination,  reconnue  suffisante  par  TÉglise,  a  été  com- 
posée après  le  schisme.  Si  cela  était  exact,  Tobservation  ci-dessus 
tomberait  immédiatement.  Mais  le  P.  Le  Quien,  dans  le  chapitre  II  de 
son  ouvrage  :  Nullité  des  ordinations  anglicanes^  répond  que  l'origine 
postérieure  au  schisme  de  ces  formes  n'est  pas  prouvée.  Et,  en  effet, 
les  arguments  du  P.  Le  Courayer  sont  plutôt  des  indices  que  des 
arguments.  Moi  aussi,  j'ai  entrepris  cette  recherche,  extrêmement 
difficile,  mais,  faute  de  moyens  nécessaires,  j'ai  dû  l'abandonaer. 
Il  y  aurait  une  autre  recherche,  bien  plus  facile  à  ceux  qui  sont  à 
Rome,  et  qui  mènerait  au  même  résultat.  Les  Congrégations 
Romaines,  quand  elles  examinent  la  valeur  de  la  forme  de  l'ordination 
(l'une  secte  hérétique  ou  schismatique,  se  préoccupent-elles  de 
l'origine  historique  de  la  forme  ?  Par  exemple,  quand  la  S.  C.  du  Saint- 
Office,  en  1704,  déclara  suffisante  la  forme  copte,  a-t-elle  d'abord 
recherché  et  bien  établi  que  la  forme  était  antérieure  au  schisme  ? 
Je  ne  le  crois  pas  ,  et  cela  ne  me  paraît  pas  probable.  Or,  si 
les  Congrégations  Romaines  se  contentent  d'examiner  la  forme  en 
elle-même,  c'est  un  argument  évident  pour  conclure  que  la  forme 
peut  être  suffisante,  bien  que  composée  par  des  hérétiques  ou  schis- 
matiques. En  outre,  l'observation  n'a  pas  de  raison  d'être  daos  la 
seconde  théorie  ;  car,  si  Jésus-Christ  a  déterminé  lui-même  la  matière 
et  la  forme  des  ordinations  non  seulement  in  génère^  mais  in  specie, 
dans  l'imposition  des  mains  et  une  prière  relative,  il  est  évident  que, 
l'institution  divine  respectée,  les  rites  sont  toujours  suffisants,  quoi- 


'  Cet  oorrage  et  l'autre  du  même  auteur,  Défense  de  la  disserta  lion  «ur  la  uaU~ 
dite  des  ordinations  des  Anglais^  furent  condaipnés  par  Benoit  XIll  à  cause  do 
plusieurs  propositions  incidentes  sur  le  sacerdoce  et  sur  le  sacrifice  :  la  question 
de  la  Tallditc  des  ordres  anglicans  était  réservée.  Acclamé  par  les  anglicans,  le 
P.  Le  Courayer  s^opiniâtra  dans  ses  idées  ;  il  glissa  de  plus  en  plus  dans  le  protes- 
tantisme et  il  finit  socinien.  Le  P.  Le  Quien,  dominicain,  lui  répondit  par  des  ou- 
▼rages  qui  ne  manquent  pas  de  mérite  :  Nullité  des  ordinations  anglicanes,  —  La 
même  nullité  de  nouveau  démontrée.  Le  P.  Hardouln,  S.  J.,  lui  répondit  aussi  par 
les  ouTrages  :  La  dissertation  du  P.  Le  Courayer  sur  la  succession  des  évêques  an- 
glais et  sur  la  validité  de  leurs  ordinations  réfutée,  —  La  déferise  des  ordinations 
anglicanes  réfutée.  Le  P.  Hardouin,  ignorant  la  discipline  ecclésiastique  en  dehors 
du  Pontifical  romain,  n'était  pas  préparé  pour  traiter  pareil  sujet.  C'est  lui  qui, 
conyaincu  que  la  porrection  des  instruments  en  Occident  et  Timposition  des  mains 
en  Orient  sont  également  d'institution  divine,  a  imaginé  une  double  institution 
divine  :  une  confiée  à  saint  Pierre  pour  rCccident,  l'autre  confiée  à  saint  Paul 
pour  rOrient.  Et  comme  la  liturgie  de  l'Église  d'Occident,  pendant  les  douze  pre- 
miers siècles,  venait  déranger  cette  belle  combinaison,  il  nie  tout  simplement 
l'authenticité  des  documents  qui  contiennent  cette  liturgie. 
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que  introduits  par  des  évêques  hérétiques  ou  schismatiques  ou  par 
des  laïques,  L*objection  n*a  sa  raison  d^ètre  que  dans  la  première 
théorie  ;  et,  en  effet,  si  on  admet  cette  théorie,  la  raison  sur  laquelle 
s'appuie  cette  observation  est  sérieuse.  Or,j'ai  déjà  dit  que  la  seconde 
théorie  est  la  meilleure.  Enûn,  il  est  une  remarque  qui  nous  mettra 
facilement  d'accord.  Si  les  rites  de  Tordination,  introduits  par  des 
laïques  ou  par  des  évêques  hérétiques  ou  schismatiques,  sont  con- 
formes quoad  substantiam  aux  rites  employés  ou  approuvés  par 
l'Église,  on  peut  dire,  en  toute  vérité,  que  ces  rites,  malgré  ceux  qui 
les  ont  introduits,  ont  été  institués  par  l'Église  elle-même;  par  consé- 
quent, ils  seront  suffisants.  Si,  au  contraire,  ces  rites  ne  sont  pas 
conformes  quoad  suhstantiam  aux  rites  employés  ou  approuvés  par 
l'Église,  j'accorde  volontiers  qu'ils  ne  sont  pas  sufïKsants. 

67.  Les  rites  de  l'Ordinal  anglican,  a  priori^  peuvent  donc  être  suf- 
fisants; mais  le  sont-ils,  en  réalité  ?  Paul  IV  a  regardé  le  rite  de  l'Or- 
dinal pour  répiscopat  comme  insuffisant,  et  il  semble  avoir  approuvé 
le  rite  pour  le  diaconat  et  le  presbyteral.  Nous  devons  maintenant  en 
examiner  le  mérite  intrinsèque,  en  commençant  par  l'ordination  dia- 
conale  * . 

68.  Sur  la  matière  et  la  forme  du  diaconat,  d'après  le  Pontifical 
romain,  il  y  a  d'abord  trois  opinions  qui  relèvent  de  la  première 
théorie.  Les  uns  pensent  que  la  matière  est  l'imposition  des  mains  ; 
les  paroles  :  Accipe  Spiritum  Sanctum  ad  rohur  et  ad  resistmdum  diabolo 
et  ientationibus  ejus.  In  nomme  Dominic  sont  la  forme.  Les  autres  font 
consister  la  matière  dans  la  porrection  du  livre  des  Évangiles,  et  la 
forme  dans  les  paroles  qui  l'accompagnent  :  Accipe potestatem  l^endi 
Evangelium  in  Ecdesia  Deitampro  vivis  quampro  defunciis.  In  nomim 
Domini.  Enfin,  plusieurs,  réunissant  les  deux  opinions,  font  consister 
la  matière  totale  dans  la  porrection  du  livre  des  Évangiles  et  dans 
l'imposition  des  mains;  la  torme  totale  dans  les  deux  formules  Mes 
Congrégations  Romaines  ont  toujours  regardé  comme  probables  les 
deux  premières  opinions,  bien  qu'en  pratique  on  doive  s'en  tenir  à 
la  troisième,  qui  est  la  plus  sûre.  Or,  l'Ordinal  contient  le  même 
rite  de  la  porrection  du  livre  des  Évangiles  accompagnée  des  mêmes 
paroles  avec  une  différence  insignifiante  :  Accipe  potestatem  Ugenà\ 
Evangelium  m  Ecdesia  Dei  idque  etiumprœdicandi^  si  tibi  hoc  ordinate  man- 
datum  fuerit.  Par  conséquent,  la  suffisance  de  ce  rite  de  l'Ordioal 
pour  l'ordination  diaconale  est  probable,  d'après  la  jurisprudence 
des  Congrégations  Romaines.  Je  ne  partage  aucune  des  trois  opinions; 

^  Les  anglicans  font  consister  la  matière  et  la  forme  de  leur  ordination  diaco- 
nale dans  les  deux  rites  ensemble  :  Timposilion  des  mains  et  les  paroles  :  Accipe 
potestatem  erequendi,  etc.,  et  la  porrection  du  livre  des  Evangiles  et  les  paroles  : 
Accipe  potestatem  tegendi^  etc. 

2  Voyez  mon  Tractatus  canonicus  de  sacra  ordinationet  n*  1046  sequ. 
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mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  méconnaître  la  probabilité,  au  moins 
extrinsèque,  de  la  seconde,  reconnue  par  de  si  hautes  autorités. 

69.  Cependant,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  seconde  théorie, 
qui  est  la  plus  probable,  fait  consister  en  vertu  de  l'institution  divine 
la  matière  des  ordinations  dans  l'imposition  des  mains,  la  forme  dans 
une  prière  relative  qui,  dans  l'ordination  diaconale  du  Pontifical  ro- 
main, est  l'ancienne  comecratio  de  la  liturgie  romaine  (n°56).  Or,  l'Or- 
dinal anglican  contient  le  rite  de  l'imposition  des  mains;  et,  à  part  la 
formule  imperative  qui  l'accompagne  et  qui  n'est  pas  une  prière 
proprement  dite  :  Accipe poteatatem  exequêndi  officium  diaconi  in  Ecclesia 
Dei  Obi  commissum  :  In  nomiyie  Patria  et  Filii  et  Spiritm  Sancfi,  il  con- 
tient aussi  deux  prières  semblables  qtioad  substantiam  aux  prières 
employées  ou  approuvées  par  l'Église  :  l'une  est  presque  au  com- 
mencement :  Omnipotms  Deus^  qui  divina,  etc.,  l'autre  à  la  fin  :  Om- 
nipotens  J)eus,  omnium  honorum  dator^  etc.  Il  est  vrai  que  ces  deux 
prières  sont  bien  éloignées  de  l'imposition  des  mains  ;  mais,  malgré 
cet  intervalle,  l'union  morale  entre  chacune  d'elles  et  l'imposition 
des  mains  est  probable,  d'après  l'opinion  de  De  Lugo  (n°  62).  Par 
conséquent,  le  rite  de  la  première  prière  et  de  l'imposition  des  mains, 
ou,  si  on  préfère,  de  l'imposition  des  mains  et, de  la  seconde  prière, 
peut  être  aussi  regardé  comme  probablement  suffisant*. 

70.  Ainsi  donc,  la  suffisance  des  rites  de  l'Ordinal  pour  le  diaconat 
est  probable  ;  mais  rien  de  plus.  A  cela  il  faut  ajouter  la  probabi- 
lité de  nullité  qui  vient  du  ministre.  Nous  verrons,  en  effet,  que 
Tépiscopat  anglican  n'est  pas  exempt  de  toute  critique  ;  de  là,  toutes 
les  ordinations  anglicanes  chancellent  rations  ministri. 

71.  Je  passe  à  l'ordination  presbytérale  anglicane.  D'abord,  dans 
mon  traité  canonique  De  sacra  ordinafione,  n°  1074  sequ.,  j'ai  rapporté 
les  nombreuses  opinions  des  théologiens  relativement  à  la  matière 
et  à  la  forme  de  l'ordination  presbytérale  du  Pontifical  romain.  Les 
Congrégations  Romaines  les  regardent  toutes  comme  probables  en 
pratique,  prescrivant,  en  cas  d'omission,  la  réordination  en  consé- 
quence pour  assurer  la  validité  de  l'ordination  ;  bien  que  plus  proba- 
blement, la  matière  ne  consiste  que  dans  l'imposition  des  mains  et 
la  forme  dans  la  préface,  comme  dans  l'ancienne  liturgie  romaine 
;n«  56).  Si  donc,  d'après  la  jurisprudence  des  Congrégations  Ro- 
maines, est  probable  en  pratique  l'opinion  qui  fait  consister  la 
matière  et  la  forme  de  l'ordination  presbytérale  en  Occident  dans  la 

^  De  même  dans  le  Pontifical  romain,  outre  la  préface,  il  y  a  la  dernière  prière 
de  ropdination  diaconale  :  Domine  sancUj  etc.,  qui,  en  elle-même,  est  une  forme 
suffisante,  puisqu'elle  était  la  consecratio  de  l'ordination  diaconale  de  la  liturgie 
gallicane. 
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porrection  des  instruments  (le  calice  et  le  pain)  avec  les  paroles  : 
Accipêpotestatemofferre  sacrificium^eic.'^^  il  s'ensuit  que  les  rites  de 
l'Ordinal  de  1532,  quels  qu'ils  soient,  ne  contenant  pas  cette  céré- 
monie, doivent  être  regardés,  en  pratique,  comme  probablement 
insuffisants. 

72.  Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les  rites  de  l'Ordinal, 
je  n'hésiterai  pas  à  déclarer  absolument  insuffisant  le  rite  de  la  por- 
rection de  la  Bible  avec  les  paroles  :  Attende  leetioni,  etc.  Du  reste,  les 
Anglicans  eux-mêmes  ne  semblent  considérer  ce  rite  que  comme  ac- 
cidentel ^. 

73.  La  probabilité  de  la  suffisance  du  rite  de  Tiniposilion  des 
mains  avec  les  paroles  :  Accipe  Spiritum  Sanctum^  etc.,  indépen- 
damment de  la  prière  précédente,  est  aussi  fort  problématique,  les 
paroles  :  Accipe  Spiritum  Saïutum^  etc.,  n'étant  pas  une  prière, 
comme  l'exige  la  seconde  théorie,  plus  probable.  Même  dans  la  pre- 
mière théorie,  pour  dire  que  les  ^dxo\e?*\  Accipe  Spiritum  &nictum^elc., 
sont  une  forme  suffisante,  il  faudrait  prouver  que  le  Sauveur  a  laissé 
plein  pouvoir  de  déterminer  la  forme  de  l'ordination^  sinon  à  des 
laïques,  du  moins  à  tout  évêque  catliolique  et  même  hérétique  ou 
schismatique  ;  ce  qui  est  encore  plus  contestable  (n°  54).  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  ces  paroles,  se  trouvant  aussi  dans  le  Pontifical  romain, 
ont  une  origine  catholique  ;  car,  dans  le  Pontifical  romain,  elles  ne 
sont  pas  pour  la  collation  du  pouvoir  de  consacrer  et  de  sacrifier  '. 

74.  Il  me  reste  à  examiner  si  le  rite  de  l'imposition  des  mains  et 

1  Cf.  Benoît  XIV,  De  synodOy  lib.  VIII,  cap.  A',  n.  1  ;  et  mon  Tractalus  canoni- 
cus  de  sacra  ordinatione,  n.  108H. 

-  Les  anglicans^  faisant  tous  consister  la  matière  de  leur  ordination  pre»bytérale 
dans  l'imposition  des  mains,  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  forme.  D'après  les  ans, 
la  forme  consiste  dans  la  prière  :  Omnipotens  Deus^  qui  précède  l'imposition  des 
mains,  avec  ou  sans  les  paroles:  Accipe  Spiritum  Sanctum^  etc.,  qui  l'accompagnent. 
Le  premier  qui  a  suggéré  celte  idée  aux  anglicans  semble  aToir  été  le  P.  Le  Ou- 
raycr  dans  sa  Dissertation  sur  la  validité  des  ordinations  des  .Anglais.  Les  angli- 
cans, même  les  rédacteurs  do  l'Ordinal,  n'y  avaient  pas  pensé.  D'après  les  autres 
la  forme  consiste  dans  les  seules  paroles  :  Accipe  Spinlum  Sanctiim.  Telle  fut  sans 
doute  Topinion  des  compilateurs  de  l'Ordinal  :  ils  croyaient  que  ces  paroles  étaient 
la  forme,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  les  conservèrent.  Logiquement,  la  porrection  de 
la  Bible  avec  la  formule  :  Accipe  potes tatem  prsedicandi^  etc  ,  ne  saurait  être  con- 
sidérée, pas  même  par  les  anglicans,  comme  élément  essentiel  de  rordînition. 
En  effet,  le  pouvoir  de  remettre  et  retenir  les  péchés  est  censé  être  donné  par 
.  l'imposition  des  mains  et  la  formule  :  Accipe  Spiritum  Sanctutn  :  quorum  remisent 
peccata,  etc.;  ce  pouvoir,  ne  pouvant  appartenir  qu'à  des  prêtres,  suppose  le  p<  u- 
voir  de  consacrer  déjà  donné,  ou  bien  les  deux  pouvoirs  sont  donnés  ensemble  : 
par  conséquent,  rien  d'essentiel  ne  reste  pour  la  porrection  de  la  Bible  et  sa  for- 
mule. 

3  Les  anglicans  prétendaient,  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  confirmer 
la  suffisance  de  leur  rite  par  la  réponse  de  la  S.  C.  du  Saint-Office  donnée 
en  1704  relativement  aux  ordinations  coptes  en  Abyssinie;  réponse  qui  semblait 
reconnaître  comme   valide  l'ordination   presbytérale  faite    par    l'imposition  des 
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une  des  prières  de  l'Ordinal  est  suffisant.  Je  reconnais  l'imposition 
des  mains  comme  matière  suffisante  ;  la  question  ne  concerne  donc 
que  la  prière.  D'abord  la  prière  :  Omnipotens  Deus^  Pater  cœJesiis,  avec 
ou  sans  les  paroles  :  Arcipe  Spiritum  Sanctum^  etc.,  est-elle  une  forme 
suffisante?  Est-elle  semblable  quoad  substantiam  aux  prières  em- 
ployées ou  approuvées  par  l'Église,  comme  formes  d'ordination  ? 
Contient-elle  ce  minimum  qui  se  retrouve  dans  toutes  ces  prières- 
formes  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (n.  58)?  Elle  est  sans  doute  rela- 
tive à  l'ordination.  Mais  elle  n'est  pas  une  prière  jw?wr  Vordiiiand^  une 
prière  qui  appelle  sur  lui,  de  la  miséricorde  de  Dieu,  les  grâces  qui 
lui  sont  nécessaires.  C'est  plutôt  une  formule  d'actions  de  grâces, 
avec  une  prière  à  la  fin  pour  tout  le  monde  :  Suppliciiei'  rogantes  per 
eutndem  Filium  tuurn  ut  omnih^is  aut  hic  aut  alibi  nomen  fmim  invocan- 
tibus ita  ut  tamjyer  hos  minisiroa  tuos  quam  per  eos  super  quos  consti- 
tua fuerini En  outre,  l'ordre  presbytéral  n'est  pas  indiqué;  car 

les  paroles  :  Apostolus  tuos,  Prophetas,  Evangelistas,  Doctores  et  Pastores 
ne  comprennent  pas  seulement  les  prêtres;  par  conséquent,  les 
paroles  :  ad  idem  officium  et  ministerium  in  salutem  kumam  geneiis  insfi^ 
tutum^  n'expriment  pas  exclusivement  l'ordre  presbytéral.  Cette 
prière  donc  est  loin  d'être  une  forme  certainement  suffisante.  La 
prière  aussi  :  Super  has  famulm  tuos,  laisse  quelque  peu  à  désirer, 
ne  portant  aucune  mention  de  l'ordre  presbytéral  dont  il  s'agit.  Par 
contre  la  prière  :  Omnipotens  Deus  omnium  bonorunï  est  semblable 
quoad  substantiam  aux  prières  employées  ou  approuvées  par  l'Église, 
et  son  union  morale  (probable)  avec  l'imposition  des  mains  (n.  62) 
rend  le  rite  probablement  suffisant*. 

75.  La  suffisance  donc  des  rites  de  l'Ordinal  pour  le  presbytéral 
comme  pour  le  diaconat,  n'est  que  probable.  On  ne  doit  pas  oublier, 
en  outre,  que,  sur  l'ordination  presbytérale,  aussi  bien  que  sur  les 
autres  ordinations  anglicanes,  se  reflète  du  côté  de  l'épiscopat  un 
certain  doute  rations  ministri  (n.  70). 

76.  J'arrive  à  la  consécration  episcopate  anglicane.  Une  question 
se  présente  d'abord  à  l'esprit  :  l'épiscopat  peut-il  être  valide  sans  le 


mains  et  les  seules  paFoles  :  Accipe  Spiritum  Sanctum,  Voyez  cette  réponse  dans 
mon  traité  De  sacra  ordinatione^  n.  1057.  Cependant,  le  cardinal  Patrizi,  secré- 
taire du  Saint-Offîce,  a  déclaré  dans  sa  lettre  officielle  du  30  avril  1875,  qu«»  j*ai 
rapportée  dans  le  même  traité,  n.  1058,  que  telle  n'avait  pas  été  la  pensée  de  la 
S.  C.  Il  semblait  même  insinuer  que  le  décret  de  170i  n'était  pas  authentique  ;  il 
avait  été  cependant  communique  d'office  en  1860  au  vicaire  apostolique  pour  les 
Coptes,  Mgr  Bel.  Sur  cette  difficile  question,  voir  rétude  de  M.  Boudinhon,  Ordi- 
nations  schismatiques  coptes  et  ordinations  anglicanes,  dans  le  Canoniste  contem- 
porain,  avril  et  mai  1895. 

1  Dans  le  Pontifical  romain,  la  prière  :  Deus  sa?ictificationum  omnium  auctor^ 
en  dehors  de  la  préface,  est  également,  en  elle-même,  une  forme  suffisante,  ayant 
été  la  consecratio  de  la  liturgie  gallicane. 
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presbylérat  préalable?  Pour  ne  pas  trop  charger  la  discussion,  je  ne 
traiterai  pas  ici  ^cprofesso  de  cette  belle  controverse  ;  j'en  ai  parlé 
assez  longuement  dans  un  article  publié  dans  le  Canonists  coniempo- 
rain,  février  1895.  L'opinion  probable,  et  même  plus  probable 
théologiquement  et  historiquement,  on  en  conviendra  à  la  lecture  de 
cet  article,  est  que  Tépiscopat  peut  être  valide,  même  sans  la  prê- 
trise reçue  préalablement.  Mais  je  ne  puis  pas  contester  la  probabi- 
lité, au  moins  extrinsèque,  de  l'autre  opinion,  plus  commune  depuis 
le  XI*  siècle  et  dont,  en  pratique,  il  faut  certainement  tenir  compte, 
quand  il  s'agit  de  la  validité  de  la  consécration  episcopate.  Puisque 
donc  le  presbytérat  anglican  n'est  pas  au-dessus  de  toute  critique, 
l'épiscopat  aussi  par  là  même  ne  présente  pas  toutes  les  garanties  de 
validité. 

.77.  Quant  au  rite  de  l'Ordinal  en  lui-même,  la  porrection  de  la 
Bible  avec  les  paroles  :  Attende  lectioni,  ne  saurait  être  un  rite  suffi- 
sant pour  la  validité  de  l'ordination.  Les  Anglicans  eux-mêmes  ne  le 
considèrent  pas  comme  la  matière  et  la  forme  de  leur  consécration 
episcopate.  Les  paroles  :  Attende  leciioni  sont  plutôt  une  exhortation 
à  bien  faire*. 

77.  Le  rite  de  l'imposition  des  mains  avec  les  paroles  :  AccipeSpri- 
turn  Sanctum,  etc.,  est  plus  sérieux.  L'imposition  des  mains  est,  sans 
aucun  doute,  matière  suffisante;  reste  la  forme.  L'opinion  commune 
parmi  les  théologiens  catholiques  fait  consister  la  forme  de  la  consé- 
cration épiscopale,  d'après  le  Pontificalromain,dansles  seules  paroles: 
Accipe  Sjnritum  Sanctum,  qui  accompagnent  Timposition  des  mains  de 
Tévêque  consécrateur  et  des  évêques  assistants.  Ceux  qui  partagent 
cette  opinion  doivent  admettre  que  la  forme  de  l'Ordinal  pour  la 
consécration  épiscopale  est  suffisante  ;  car  la  forme  :  Accipe  Spiritum 
Sanctum  ne  peut  pas  perdre  sa  force  consécratoire  à  cause  des  paroles 
qui  la  suivent  dans  l'Ordinal  :  et  memmto,  etc.  Cependant,  il  faut  bien 
reconnaître  que,  aujourd'hui,  la  théorie  qui  a  la  faveur  des  érudils 
est  plutôt  là  seconde  (n.  56),  qui  exige,  d'après  le  droit  divin  lui- 
même,  une  prière  comme  forme  de  toute  ordination  ;  et,  pour  la  con- 
sécration épiscopale  du  Pontifical  romain,  elle  fait  consister  la  forme 
dans  la  préface  qui  est  la  consecratio  de  la  liturgie  romaine  avec  les 


1  Pour  l'épiscopat,  comme  pour  le  presbytérat  (n.  72,  nota  2),  les  angUcans.en 
faisant  tous  consister  la  matière  de  la  consécration  épiscopale  dans  l'imposition 
des  mains,  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  forme.  D'après  les  uns,  elle  consiste  dans 
la  prière  :  Omnipolens  Deus^  qui  précède  l'imposition  des  mains  avec  les  paroles: 
Accipe  Spiritum  Sanctum,  etc.  qui  l'accompagnent;  d'après  les  autres,  elle  con- 
siste dans  les  seules  paroles  :  Accipe  Spiritum  Sanctum,  etc.  Billuarl,  qui  fait 
consister  la  forme  de  Tépiscopat  anglican  dans  la  prière  :  Omnipotens  Deus,  qoi 
précède  immédiatement  le  Veni  Creator,  n'avait  pas  lu  l'Ordinal. 
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mots  :  Sint  specio»i.,.  cotisequantur^  en  plus.  Par  conséquent,  la  suf- 
fisance de  cette  forme  pour  la  consécration  episcopate  anglicane, 
qui  devrait  être  admise,  d'après  l'opinion  commune  des  théologiens 
catholiques,  n'est  pas  certaine;  l'insufTisance  môme  est  plus  probable. 

79.  Voyons  si  les  prières  qui  se  trouvent  dans  l'Ordinal  présentent 
plus  de  garanties.  La  prière  :  Omnipotms  Detis^  Pater  misericors^  qui 
précède  immédiatement  l'imposition  des  mains,  avec  ou  sans  les 
paroles  :  Accipe  Spiritum  Sanctum^  etc.,  est  bien  plus  conforme,  il  faut 
l'avouer,  aux  prières  employées  ou  approuvées  par  l'Église  comme 
forme  d'ordination  que  la  prière  pour  le  presbyte  rat  :  Omnipotens 
Deiis,  Pat^  cœîestis  (n.  74).  Elle  est  relative  à  l'ordination,  elle  est 
une  prière  pour  Vordinand,  On  a  remarqué  avec  raison  que  les  phrases 
mêmes,  un  peu  abrégées,  de  cette  prière  sont  empruntéesà  la  préface 
du  Pontifical  romain  dans  sa  partie  intercalée  d'origine  gallicane: 


ORDINAL 

Da,  quresumus,  oam  gratiam  huic 
famulo  tuo  qua  semper  paratus  sit 
ad  evangelizandum  bonatuajadprœ- 
dicandam  reconciliationem  ;etpotes- 
tate  quam  tribuis,  non  in  destruc- 
tionem,  sed  in  salutem,  non  ad  inju- 
riam,  sed  ad  auxilium  utatur;  qua- 
tenus  ut  fidelis  servus  et  prudens 
familite  tua;  dans  cibum  in  tempore 
opportuno,  in  gaudium  sempiternum 
tandem  suscipiatur. 


PONTIFICAL  ROMAIN 

Sint  speciosi  munere  tuo  pedes 
horum  ad  evangelizandum  pacem, 
ad  evangelizandum  bona  tua.  Da  eis, 
Domine,  niinisterium  reconciliatio- 
nis  in  verbo  et  in  factis  et  in  virtute 
signorum  et  prodigionim.  Sit  sernio 
eorum  et  praedicatio  non  in  persua- 
sibilibus  humana»  sapienliae  ver- 
bis,  sed  in  Oî<tensione  spiritus  et  vir- 
tutis...  Sint  servi  fideleset  prudentes 
quos  constituis  tu,  Domine,  super 
familiam  tuam,  ut  dent  illis  cibura 
in  tempore  necessario,  ut  exibeant 
omnem  hominem  perfectura.  Sint 
sollicitudine  impigri...  Sint  sapien- 
tibus  et  insipientibus  debitores  et 
fructum  de  profectu  omnium  conse- 
quantur. 

11  n'y  a  qu'une  observation  à  faire,  mais  il  y  en  aune  :  cette  prière 
ne  contient  aucune  mention  de  l'épiscopat.  On  répond  qu'elle  est  assez 
déterminée  à  l'épiscopat  par  l'intention  du  ministre  et  le  reste  de  la 
cérémonie.  Ainsi,  par  exemple,  les  théologiens  catholiques  qui  pré- 
tendent que  les  paroles  vagues:  Arripe  Spiritum  Sanctum^  sont  la  forme 
de  l'épiscopat,  disent  qu'elles  sont  déterminées  à  l'épiscopat  par  l'in- 
tention du  ministre  et  le  reste  de  la  cérémonie.  De  même  dans  le 
mariage,  les  signes  ou  les  mots  qui  expriment  le  consentement,  ne 
sont-ils  pas  déterminés  eau  contrat  matrimonial  par  l'intention  du 
conjoint  et  l'ensemble  de  la  cérémonie?  Il  faut  répéter  la  même  chose, 
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toute  proportion  gardée,  de  la  forme  de  la  confirmation,  de  l'exlrême- 
onction  et  du  baptême,  l^oin  de  moi  la  pensée  de  contester  la  gravité 
de  ces  réponses;  mais,  après  tout,  je  ne  puis  pas  m^empêcher  de  ré- 
péter que  voilà  un  élément  contenu  dans  toutes  les  prières-formes 
€jui  manque  dans  la  prière  de  l'Ordinal;  et,  quand  il  s  agit  de  la 
validité  des  sacrements,  surtout  de  la  validité  de  Tépiscopat  et  du 
presbytérat,  nous  devons  suivre  l'opinion,  non  seulement  iuiutrm^ 
mais  tutissimam.  D'ailleurs,  dans  une  matière  positive  comme  cello 
des  sacrements,  l'exemple  d'un  sacrement  n*est  pas  un  argument  pé- 
remptoire.  La  prière  :  Super  hune  famuhim  tuum^  n'est  guère  meil- 
leure; car  elle,  nonplus,  ne  f/iit  aucune  mention  de  l'épiseopal.  Par 
contre,  la  prière  :  Chnnipotens  Dms^  omnium  honorum  dator^  est  sem- 
blable quoad  suhstantiam  aux  prières  employées  ou  approuvées  par 
TÉglise  et,  unie  moralement  à  l'imposition  des  mains,  d'après  l'opi- 
nion probable  du  cardinal  De  Lugo  (n.62),  rend  la  consécration  épis- 
copale  anglicane  probablement  valide. 


VI 


CONCLUSION 


80.  Dans  le  cours  de  celte  étude,  je  crois  avoir  établi  d'abord  que 
la  consécration  épiscopale  de  Barlow  peut  être  considérée  comme 
bistoriquement  certaine;  ensuite,  que  le  défaut  d'intention  est  pro- 
bable au  for  externe  sans  être  certain;  enfm,  que  Tinsuffisance 
aussi  des  rites  de  l'Ordinal  n'est  que  probable,  à  des  titres  et  à 
des  degrés  différents  pour  les  trois  ordinations.  La  conclusion  qui 
semble  découler  de  ces  principes,  est  que  les  ordinations  anglicanes 
doivent  être  regardées  comme  douteuses.  Or,  d'après  la  jurispru- 
dence pratique  des  Congrégations  Romaines,  en  matière  de  sacre- 
ments en  général  et  d'ordination  en  particulier,  l'ordination  certai- 
nement valide  ne  doit  être  répétée  ni  absolute  ni  sub  conditions  ^  ; 
l'ordination  certainement  nulle  doit  être  répétée  absolute;  Fordinatiou 

1  Inutile  de  discuter  en  ce  moment  sur  la  discipline  de  TEgUse  à  ce  sujet  dam 
le  temps  passé:  aujourd'hui,  la  jurisprudence  est  certaine.  Cependant,  même  dans 
une  ordination  valide,  un  rite  important,  quoique  accidentel,  omis  on  msl  fait, 
doit  être  quelquefois  répété.  Voyez  mon  traité  De  sacra  oi^dinatione,  n.  1061. 
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douteuse  doit  être  répétée  sub  condiiione.  Appliquant  cette  jurispru- 
dence à  notre  sujet,  il  s  ensuit  que  les  ordinations  anglicanes  ne 
peuvent  pas  être  acceptées  purement  et  simplement:  elles  doivent 
être  répétées,  mais  il  y  aurait  peut-être  lieu,  à  mon  humble  avis,  de 
modifier  la  pratique  suivie  jusqu'à  présent  et  de  ne  réordonner  que 
suh  conditione  les  ministres  anglicans  qui  reviennent  à  l'Église  catho- 
lique. 

81.  Son  Eminence  le  cardinal  Vaughan,  dans  sa  lettre  du  2  oc- 
tobre 1894  que  j'ai  plusieurs  fois  citée,  ajoute  avec  raison  :  «De  cette 
«  question  des  ordres  ne  dépend  pas  la  solution  de  l'affaire.  Même  s'il 
«  était  prouvé  que  les  anglicans,  comme  les  donatistes,  ont  des  ordres 
«  valides  et  même  si  ces  ordres  étaient  reconnus  par  le  Saint-Siège, 
«  d'après  les  paroles  de  saint  Augustin,  cela  ne  leur  servirait  de  rien 
«  en  dehors  de  l'unité  de  l'Eglise.  »  La  charité  chrétienne  nous 
oblige  de  faciliter  et  de  hâter  le  retour  de  la  grande  nation  anglaise 
à  l'unité  catholique,  d*abord  par  la  courtoisie  de  nos  discussions, 
inspirée  du  respect  que  l'on  doit  à  la  vertu,  à  la  science  et  à  la  bonne 
foi,  et  surtout  par  nos  prières.  Fiat  unum  ovile  et  unus  pastor.  Amen. 


P.  Gasparri. 


Digiti 


zed  by  Google 


CHRONIQUE 


La  Cllliroll  House,  ou  «  maison  commune  de  TEglise  d'An- 
gleterre,» vient  d'être  ouverte  à  Londres  en  présence  du  duc  et  de  la 
duchesse  d'York,  des  archevêques-primats  de  Cantorbéry  et  dTork, 
du  lord  Grand  Chancelier  et  de  tous  les  hauts  dignitaires  de  TÉglise 
et  de  l'État. 

L'idée  de  l'érection  d'une  maison  commune  pour  l'Église  d'Angle- 
lerre  remonte  à  Sir  Robert  Philimore,  mais  ne  fut  mise  à  exécution 
qu'en  1887,  lors  du  Jubilé  de  la  Reine,  sur  la  proposition  de  Tévéque 
de  Carlisle. 

La  Church  Home  sera  désormais  le  lieu  où  se  réuniront  les  con- 
vocations et  les  Synodes,  où  se  débattront  les  grands  intérêts  de 
l'Église  nationale,  bref  la  maison  de  l'Église  sera  le  centre  des 
aifaires  ecclésiastiques,  comme  le  Parlement  est  le  centre  des  affaires 
politiques  et  nationales. 

C'est  là  une  heureuse  innovation  malheureusement  irréalisable  en 
France  :  car  l'Église  de  France, qui  cependant  n'est  pas  «  établie  »,  est 
loin  de  jouir  vis-à-vis  du  pouvoir  civil  de  la  même  indépendance  que 
l'Église  officielle  d'Angleterre. 

Que  nos  évêques  français  s'avisent  de  se  réunir  en  assemblées  pu- 
bliques et  ils  se  verront  bientôt  cités  comme  d'abus  devant  le  Conseil 
d'Etat! 

Le  duo  de  Norfolk,  premier  duc  et  pair  du  Royaume-Uni,  élu 
maire  de  Sheflîeld,  a  assisté  officiellement  pour  la  première  fois 
depuis  la  Réforme  à  la  messe  catholique,  entouré  de  tous  les  con- 
seillers municipaux  de  la  ville. 

La  veille,  quand  le  nouveau  magistrat  a  paru  dans  une  voilure  de 
gala,  pour  la  cérémonie  d'investiture,  la  foule  enthousiasmé  le  saluait 
par  des  cris  et  des  hourrahs!  Toutes  les  cloches  de  l'église  ont  sonné 
à  grandes  volées.  Les  protestants  eux-mêmes  se  pressaient  de  tous 
côtés  pour  rendre  hommage  au  premier  maire  catholique  de  Sheffield. 

Les  Trappistes.  —  La  Civilf^i  caiholwa  publie  une  excellente  élude 
sur  les  Trappistes.  On  sait  que  les  Trappistes  réunis  en  chapitre  gêné- 
Val  à  Rome  ont  proclamé  l'union  de  toutes  leurs  congrégations  sous 
un  même  général,  et  ont  modifié  d'une  manière  uniforme  leurs  cons- 
titutions. D'après  une  statistique  exacte  publiée  par  la  Ciriltu^  les 
Trappistes  ont  actuellement  57  monastères  avec  3,225  religieux.  Sur 
ces  monastères  on  en  compte  22  en  France,  1  en  Alsace-Lorraine, 
2  en  Espagne,  5  en  Belgique,  4  en  Hollande,  1  en  Angleterre,  2  en 
Irlande,  2  en  Italie,  3  en  Autriche,  2  en  Allemagne.  Pour  l'Asie,  il  y 
en  al  en  Palestine,!  en  Syrie  et  1  en  Chine;  pour  Afrique  on  en 
compte  3,  qui  sont  situés  en  Algérie,  à  Natal  et  au  Congo;  en  Amé- 
rique :  2  aux  États-Unis,  1  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  2  au  Canada; 
pour  l'Océanie  :  1  en  Australie. 

Les  religieuses  Trappistines  sont  au  nombre  de  910,  réparties  en 
15  monastères,  dont  13  en  France,  1  en  Alsace,  1  en  Italie. 
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LIVRES  ET  REVUES 


Russia  AND  the  English  Church  during  the  last  fifty  years,  volume  I, 
containing  a  correspondence  between  M.  R.  William  Palmer, 
Fellow  of  Magdalen  College,  Oxford,  and  M.  Khomiakoff,  in  the 
years  1844-1854.  Edited  by  W.  J.  Birkbeck,  M.  A.  F.  S.  A.  Mag- 
dalen College  Oxford.  —  Published  for  the  Eastern  church 
association.  —  Rivington,  Percival  and  C",  London,  1895. 

On  doit  vivement  remercier  M.  Birkbeck  de  la  publication  de 
l'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  :  c'est  le  début  d'une 
série  qui  promet  d'être  extrêmement  intéressante,  et  déjà  ce  premier 
volume  est  d'une  lecture  aussi  attachante  qu'instructive.  Nous  pou- 
vons ajouter  qu'il  l'est  particulièrement  pour  notre  clergé  français, 
qui,  la  plupart  du  temps,  n'a  guère  occasion  d'entendre  parler,  sinon 
d'une  façon  générale  et  vague,  des  démarches  et  des  efforts  tentés 
en  Angleterre,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  pour  l'union  de 
l'Église  anglicane  avec  l'Église  grçco-russe. 

Vers  1840,  un  membre  de  l'Église  anglicane,  eminent  par  sa  piété, 
son  savoir  et  ses  travaux,  et  Tun  des  membres  les  plus  notables  du 
mouvement  d'Oxford,  M.  W.  Palmer,  fit  en  Russie  plusieurs  voyages; 
il  y  était  poussé  par  les  inquiétudes  de  sa  foi  et  les  recherches  de  sa 
raison  au  sujet  de  la  véritable  Église.  Quelques  années  plus  tard,  une 
circonstance  particulière  mit  M.  Palmer  en  relations  avec  un  écrivain 
russe,  M.  Khomiakoff,  publiciste  savant  et  théologien  laïque,  s'adon- 
nant  avec  ardeur  à  l'élude  des  questions  religieuses.  Ils  échangèrent 
de  longues  lettres  au  sujet  de  l'Union  de  l'Église  anglicane  avec 
l'Église  russe,  et  c'estcettecorrespondancequeM.Birkbeckaretrouvée 
en  grande  partie,  qu'il  a  rassemblée  patiemment  et  classée,  et  dont 
il  nous  donne  une  édition  très  soignée  dans  le  volume  dont  nous 
nous  occupons. 

L'introduction  et  les  notes  qui  accompagnent  cette  correspondance 
l'éclairent  très  utilement  et  ajoutent  à  son  intérêt. 

Cependant,  prêchant  pour  notre  saint,  nous  penserions  volontiers 
que  le  savant  éditeur  aurait  pu  se  montrer  moins  avare  de  ces  notes 
toujours  si  précises  et  si  judicieuses;  peut-être  aurait-il  pu  saisir  cette 
occasion  de  nous  faire  participer  plus  amplement  à  la  connaissance 
approfondie  et  familière  qu'il  possède  de  l'état  présent  des  Églises 
de  l'Europe  orientale, et  particulièrement  de  l'Église  russe.  Mais  peut- 
être  ce  vœu  trouvera- t-ii  satisfaction  dans  les  volumes  qui  doivent 
suivre  celui-ci,  puisqu'il  s'agit,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  série 
d'ouvrages  consacrés  à  l'histoire  des  rapports  de  l'Église  anglicane 
avecla  Russie. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ne  comprend  que  dix- 
buit  lettres  :  six  de  M.  Palmer,  douze  de  M.  Khomiakoff;  elles 
ont  été  écrites  entre  les  années  1844  et  1834;  on  voit  par  là  qu'elles 
se  suivent  à  d'assez  longs  intervalles.  A  les  lire,  on  les  voudrait  plus 
nombreuses,  tant  est  grand  l'intérêt  de  cet  échange  d'idées,  de  sen- 
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timents  et  de  vues  entre  deux  esprits  émînents,  entre  deux  âmes 
également  passionnées  pour  la  vérité  religieuse  et  tout  occupées  de 
sa  recherche  ou  de  sa  démonstration.  Les  dernières  lettres  nous  an- 
noncent le  départ  de  M.  Palmer  pour  Rome  ;  il  ne  tarda  guère,  en 
effet,  (en  1855]   à  rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise  catholique. 

Une  profession  de  foi  de  M.  Palmer,  une  lettre  de  lui  au  Hautpr<>- 
cureur  du  Saint-Synode  de  Russie,  et  un  essai  de  M.  KhomiakoiT.  sur 
l'Eglise,  terminent  le  volume. 

L'introduction  mise  en  tète  de  cetle  correspondance  par  M.  Birk- 
beck  s'applique  surtout  à  nous  faire  connaître  M.  Khomiakoff;  elle 
raconte  sa  vie  et  ses  travaux,  et  de  cette  notice  se  dégage  un  intéres- 
sant portrait  de  l'écrivain  et  de  l'apologiste  russe.  En  revanche,  de 
M.Palmer,rintroduction  neditrien;elle  se  contente  de  renvoyer  àdes 
publications  antérieures,  jugeant,  à  bon  droit  évidemment,  M .  Palmer 
assez  connu  des  lecteurs  anglais.  Nous  croyons  cependant  que  M.Birk- 
beck  aurait  dû  songer  un  peu  aux  lecteurs  du  continent  auxquels 
une  notice  même  sommaire  sur  M.  Palmer  eût  été  agréable  et  utile. 

Nous  ne  pouvons  pas  aujourd'hui  analyser  ici  cett«  correspon- 
dance, mais  peut-être  aurons-nous  l'occasion  d'y  revenir,  et  d'ail- 
leurs, le  livre  est  de  ceux  auxquels  il  est  bon  de  s'adresser  direc- 
tement. Toutefois,  il  nous  a  semblé  qu'un  résumé  fidèle  des  idées 
de  Khomiakoff  sur  les  caractères  de  la  véritable  Église,  sur  la  con- 
ception qu'il  s'est  faite  de  l'Église  catholique,  et  en  général,  sur 
ses  vues  d'Européen  oriental  touchant  l'Occident,  pourrait  avoir  de 
l'intérêt  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue,  et  comme  il  se  trouve  que 
ce  résumé  a  été  fait,  avec  une  compétence  particulière,  par  un  dis- 
ciple de  M.  Khomiakoff,  M.  Georges  Samarin,  et  que  M.  Birkbeck  a 
eu  la  bonne  inspiration  de  l'insérer  dans  son  introduction,  nous  le 
reproduisons  à  notre  tour  :  on  le  trouvera  plus  loin,  i\  sa  place, 
parmi  les  documents. 

Ce  résumé  peut  avoir  pour  nous,  en  effet,  une  valeur  documen- 
taire, attendu,paraît-il,que  lesidées  de  Khomiakoff  se  sont  répandues 
dans  les  milieux  les  plus  intellectuels,  clergé  et  laïques,  d'une  façon 
surprenante,  et  qu'elles  se  trouvent  ainsi  faire  partie  intégrante  de 
ce  mouvement  national,  de  cette  évolution,  à  la  fois  historique,  reli- 
gieuse et  politique,  qui  transforme  profondément  la  Russie  contem- 
poraine. Cette  évolution-là,  qui  pointe  déjà  dans  la  correspondance 
de  Khomiakoff,  mériterait  certes  d'être  étudiée  attentivement,  aussi 
bien  par  les  politiques  que  par  les  théologiens  et  les  apologistes  c;i- 
tholiques  :  car  loin  de  rapprocher  la  Russie  de  nous,  comme  on  le 
croit  trop  communément,  en  raison  de  certains  faits  ou  de  certaines 
apparences,  elle  tend  au  contraire  à  la  soustraire,  autant  que  pos- 
sible, aux  influence»  occidentales,  en  opposant  aux  principes  les  plus 
caractéristiques  de  la  civilisation  moderne  de  l'Occident  une  concep- 
tion très  particulière  du  développement  de  la  vie   nationale  russe, 
de  l'avenir  et  de  la  mission  de  la  Russie  dans  le  monde.  Cette  concep- 
tion est,  en  un  sens,  très  grandiose,  mais  l'absolutisme,  à  la  fois 
politique  et  religieux,  en  est  la  clef  de  voûte,  —  F.  L. 
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VAR 

GEORGES    SAMARIN 


D'après  Tidée  que  nous  nous  en  faisons  d'ordinaire,  TÉglise  est  une 
inslitution,  —  institution,  il  est  vrai,  d'un  genre  tout  spécial  et  même 
unique,  puisqu'elle  est  divine, —  mais  institution  quand  même. 

Cette  conception  a  le  défaut  de  toutes  nos  défmitions  et  notions 
courantes  sur  les  questions  religieuses.  Bien  qu'elle  ne  contienne  en 
soi  rien  de  contraire  à  la  vérité,  elle  est  cependant  inexacte.  Elle 
rabaisse  l'idée  de  l'Égliseà  un  niveau  trop  bas  et  trop  vulgaire,  et  en 
conséquence  l'idée  elle-même  devient  vulgaire,  pour  avoir  été  asso- 
ciée à  un  groupe  de  phénomènes  avec  lesquels,  quelle  que  puisse 
être  la  ressemblance  extérieure,  elle  n  a  absolument  rien  de  commun. 
Une  institution,  nous  savons  ce  que  signifie  ce  mot,  et  concevoir 
l'Eglise  comme  une  institution,  par  analogie  avec  d'autres  institu- 
tions, c'est  assez  facile  en  vérité,  ou  plutôt  trop  facile.  Il  y  a  un 
volume  que  nous  appelons  «  le  Code  criminel  »  :  il  y  en  a  un  autre 
que  nous  appelons  «  Sainte  Écriture  »  ;  la  loi  a  son  fondement  et  sa 
forme  :  l'Église,  ses  traditions  et  ses  rites;  il  y  a  une  cour  criminelle 
où  le  Code  est  appliqué,  interprété,  mis  en  vigueur  :  de  même  aux 
yeux  de  certains,  l'Église  semble-t7elle  agir  d'une  manière  ana- 
logue, car  c'est  elle  qui,  guidée  par  les  Écritures,  proclame  la  doc- 
trine, l'applique,  résout  les  points  douteux,  juge  et  décide. 

Dans  un  cas  nous  avons  des  vérités  relatives,  c'est-à-dire  la  loi, 
accompagnée  des  magistrats  et  des  hommes  de  loi  de  toutes  sortes  qui 
sont  chargés  de  l'interpréter  et  de  l'appliquer;  dans  l'autre  nous 
avons  des  vérités  absolues,  et  là  bien  entendu  il  y  a  une  différence; 
mais,  après  tout,  c'est  une  forme  de  vérité,  renfermée  comme  l'autre 
dans  un  livre  ou  contenue  dans  certaines  expressions  verbales,  ayant 
aussi  des  officiers  chargés  de  l'administrer,   c'est-à-dire  le  clergé. 

Maintenant,  il  est  vrai,  à  coup  sûr,  que  l'Église  a  une  doctrine  qui 
lui  est  propre  et  que  ce  point  constitue  un  de  ses  caractères  indélé- 
biles; il  est  vrai  également  que,  la  considérant  à  un  autre  point  de  vue, 
c'est-à-dire  au  point  de  vue  historique,  c'est  comme  institution 
—  institution  d'un  genre  tout  spécial  —  qu'elle  se  trouve  en  contact 
avec  d'autres  institutions.  Cependant  l'Église  n'est  ni  une  doctrine,  ni 
un  système,  ni  une  institution.  Elle  est  un  organisme  vivant,  orga- 
nisme de  vérité  et  d'amour,  ou  plutôt  elle  est  vérité  et  amour ^  et  cest 
là  tout  son  organisme. 

De  cette  définition  découle,   comme  une  conséquence  naturelle, 
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l'attitude  de  l'Église  vis-à-vis  de  Terreur  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  présente.  Elle  se  comporte  vis-à-vis  de  Terreur  précisément  delà 
même  manière  que  tout  organisme  vis-à-vis  de  quelque  chose  qui  lui 
est  hostile,  qui  est  incompatible  avec  sa  propre  nature.  Elle  sépare 
Terreur  d'elle-même,  la  rejettera  repousse,  et,  parce  fait  même  d'éta- 
blir une  ligne  de  séparation  entre  elle  et  Terreur,  elle  se  définit  elle- 
même,  détinissant  ainsi  la  vérité  ;  mais  elle  ne  condescend  pas  à  dis- 
cuter avec  Terreur;  elle  ne  la  réfute,  ni  ne  la  définit,  ni  ne  lexplique. 
La  controverse  et  la  réfutation,  l'explication  et  la  définition  des 
erreurs  sont  l'affaire,  non  de  l'Église  elle-même,  mais  des  théologiens. 
C'est  le  rôle  de  la  science  ecclésiastique,  en  d'autres  termes,  de  la 
théologie. 

Les  hérésies  de  l'Orient  donnèrent  naissance  à  une  école  ortho- 
doxe de  théologie  qui  eut  pour  tâche  d'établir  en  un  système  de  doc- 
trines s'harmonisantTenseignement  de  TÉglisesur  Tessence  de  Dieu, 
la  Trinité  et  le  Dieu  fait  homme  ;  et  le  cycle  de  ce  magnifique  déve- 
loppement de  la  pensée  humaine,  éclairée  par  la  grâce  d*en  haut,  fut 
entièrement  parcouru  avant  que  Rome  ne  se  fût  séparée  de  TEglise. 
Peu  de  temps  après  ce  dernier  événement  des  changements  se  pro- 
duisirent dans  les  destinées  historiques  de  TOrient;  sa  science  el  ses 
vues  éclairées  diminuèrent,  et  il  s'ensuivit  que  l'école  orthodoxe  des 
théologiens  s'appauvrit  nécessairement  des  productions  de  TespriL 
Pendant  ce  temps,  le  courant  rationaliste,  que  le  schisme  romain 
avait  admis  dans  l'Église,  donna  naissance  en  Occident  à  de  nouvelles 
questions  théologiques  dont  TOrient  orthodoxe  n'eut  pas  connais- 
sance et  ce  fleuve  grossissant  se  sépara  en  deux  courants  qui  finirent 
par  donner  naissance  à  deux  systèmes  opposés  de  doctrine,  le  Lati- 
nisme et  le  Protestantisme. 

Tous  ces  mouvements  furent  dus  à  des  causes  locales  el  exclusive- 
ment romano-germaniques.  La  tradition  catholique  n'y  joua  que  le 
rôle  d'élément  passif;  elle  fut  graduellement  transformée,  mutilée  et 
ajvistée  aux  idées  et  aux  aspirations  de  ces  pays;  et,  dans  son 
ensemble,  depuis  Nicolas  1"  jusqu'au  Concile  de  Trente  et  depuis 
Luther  et  Calvin  jusqu'à  Sehleiermacher  et  Néander,  ce  mouvement 
intellectuel  demeura  entièrement  en  dehors  de  l'Église  qui  n'y  prit 
aucune  part.  Et  il  n'eût  pu  en  être  autrement.  L'Église  resta  ce 
qu'elle  avait  été  auparavant.  La  lampe  qui  lui  avait  été  confiée  n'avait 
pas  cessé  de  brûler  et  la  lumière  n'en  était  pas  obscurcie.  Mais  les 
assauts  que  lui  livra  l'Occident,  les  formidables  efforts  de  la  propa- 
gande occidentale,  ses  tentatives  tout  d'abord  de  réfuter  la  tradi- 
tion catholique,  que  TÉglise  orientale  possédait  et  possède  encore, 
puis  de  s'y  faire  des  amis  et  d'entrer  en  accommodement  avec  elle, 
nécessitèrent  l'entrée  en  scène  d'une  école  orthodoxe  de  théologiens 
qui  furent  dès  lors  lancés  dans  la  controverse  et  obligés  d'adopter 
une   attitude  vis-à-vis   soit  du  Latinisme,  soit  du  Protestantisme. 

Et  quelle  fut  cette  attitude  de  nos  théologiens?  On  peut  la  définir 
ainsi  :  ils  parèrent  les  coups;  en  d'autres  termes,  ils  adoptèrent  une 
position  essentiellement  défensive  et,  dès  lors,  leur  mode  d'action  et 
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leurs  procédés  se  trouvèrent  subordonnés  à  ceux  de  leurs  adver- 
saires. Ils  prirent  en  considération  les  questions  que  les  Latins  et  les 
Protestants  leur  posèrent,  et  les  acceptèrent  sous  cette  même 
forme  que  leur  avait  donnée  la  controverse  en  Occident,  sans  même 
suspecter  que  Terreur  se  trouvât  non  seulement  dans  les  conclusions, 
mais  aussi  jusque  dans  la  manière  dont  ces  questions  étaient  posées, 
à  vrai  dire  peut-être  plus  encore  dans  la  manière  que  dans  les 
conclusions.  En  conséquence,  involontairement,  inconsciemment  et 
sans  en  prévoir  les  conséquences,  notre  école  théologique  quitta  la 
terre  ferme  de  TÉglise  et  s'égara  à  travers  ces  fondrières,  ces  pièges 
et  ces  terrains  minés  où  les  théologiens  occidentaux  cherchaient 
depuis  longtemps  déjà  à  l'entraîner.  Et,  en  avançant  toujours  plus 
avant,  ils  se  trouvèrent  pris  entre  deux  feux  et  obligés,  presque  par 
nécessité,  de  se  servir  d'armes  depuis  longtemps  préparées  et  mises 
au  point  par  les  diverses  confessions  de  l'Occident  dans  leurs  luttes 
domestiques  et  meurtrières. 

Le  résultat  inévitable  fut  tout  naturellement  que,  s'étant  mêlés  de 
plus  en  plus  aux  contradictions  latines  et  protestantes,  les  théolo- 
giens orthodoxes  finirent  par  se  diviser  en  deux  sections.  Ils  for- 
mèrent deux  écoles  :  Tune  exclusivement  anti-latine,  l'autre  exclu- 
sivement anti-protestante;  mais  l'école  orthodoxe,  au  sens  strict  du 
mol,  cessa  d^exister.  Bien  entendu,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire, 
ils  furent  malheureux  dans  la  lutte  :  sans  doute  beaucoup  de  zèle,  de 
science  et  de  persévérance  furent  déployés  et  même  quelques  succès 
individuels  furent  remportés,  principalement  par  la  mise  à  décou- 
vert des  fraudes,  des  dissimulations  et  des  tromperies  de  toutes 
sortes  des  Latins.  Quant  au  résultat  final,  l'orthodoxie,  bien  entendu, 
ne  fut  pas  atteinte  ;  mais  nous  n'en  devons  aucuns  remerciements  à 
nos  théologiens,  et  nous  sommes  obligés  d'admettre  que  la  contro- 
verse fut  conduite  par  eux  d'après  des  principes  qui  n'étaient  rien 
moins  que  bons. 

L^erreur  qu'ils  firent  dès  le  début,  en  se  laissant  entraîner  sur  un 
sol  étranger,  eut  trois  conséquences  inévitables.  Premièrement, 
l'école  anti-latine  laissa  pénétrer  chez  elle  un  germe  protestant,  et 
Técole  anti-protestante  un  germe  latin;  secondement,  et  comme 
résultat  de  ce  premier  point,  chaque  succès  remporté  par  l'une  ou 
l'autre  des  deux  écoles  dans  sa  lutte  contre  sa  rivale,  eut  toujours 
pour  effet  d'affaiblir  l'autre  école  et  de  fournir  de  nouvelles  armes  à 
l'ennemi  commun  contre  lequel  l'une  et  l'autre,  somme  toute,  combat- 
taient; et  troisièmement  enfin,  et  c'est  là  le  point  le  plus  important 
de  tous,  — le  rationalisme  deV  Occident  s'infiltra  dans  la  théologie  arthodoxe 
et  s'y  cristallisa^  sous  une  forme  scientifique^  au  milieu  des  dogmes  de 
la  foi  —  avec  une  méthode  de  preuves,  d'explications,  de  déduc- 
tions. Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  spécialement 
au  courant  de  la  question,  nous  prendrons  quelques  exemples  et  les 
mettrons  sous  une  Forme  que  tous  pourront  comprendre. 

«  Quelle  est  la  plus  importante  et  laquelle  des  deux  sert  de  fonde- 
ment à  l'autre  :  l'Écriture  ou  la  Tradition?  » 
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.  C'est  ainsi  que  la  théologie  occidentale  pose  la  question.  Et  d'ail- 
leurs sur  la  manière  de  la  poser,  Latins  et  Protestants  ne  font  qu'un; 
c'est  sous  cette  forme  qu'ils  la  présentent  à  notre  examen.  Nos  théo- 
logiens, au  lieu  de  repousser  une  question  ainsi  posée  et  de  faire 
ressortir  la  déraison  qu'il  y  a  à  opposer  l'un  à  l'autre  deux  phéno- 
mènes dont  l'un  n'a  pas  de  signification  sans  l'autre  et  qui  tous  les 
deux  font  partie  intégrante  de  l'organisme  vivant  de  TËglise,  nos 
théologiens,  dis-je,  acceptent  l'étude  de  la  question  telle  qu'elle  est 
présentée,  et  c'est  sur  ce  terrain  qu'ils  se  lancent  dans  la  discussion. 
Contre  quelque  Martin  Chemnitz  ou  tout  autre,  un  théologien  ortho- 
doxe de  l'école  anti-protestante  entre  en  scène  et  répond  :  «  C'est  de 
la  Tradition  que  les  Écritures  reçoivent  leur  définition  de  vérité 
révélée,  de  révélation  :  par  conséquent,  c'est  de  la  Tradition  qu'elles 
reçoivent  leur  autorité.  De  plus  les  Écritures  en  elles-mêmes  ne  sont 
pas  complètes  :  elles  sont  obscures  et  difficiles  à  comprendre  ;  elles 
deviennent  souvent  matière  à  hérésies,  et  partant,  prises  isolément, 
non  seulement  elles  sont  insuffisantes,  mais  môme  dangereuses.  » 
Un  Jésuite  entend  cela.  Il  vient  à  la  rescousse  du  théologien  ortho- 
doxe, le  félicite  de  sa  victoire  sur  le  protestant  et  lui  insinue  à 
l'oreille  :  «  Vous  avez  parfaitement  raison,  mais  vous  n'avez  pas 
poussé  votre  argument  jusqu'à  ses  conséquences  logiques;  il  vous 
i^este  encore  un  dernier  pas,  peu  considérable  d'ailleurs,  à  franchir  ; 
enlevez  les  Écritures  aux  laïques  dans  leur  ensemble.  » 

Mais,  en  même  temps,  un  théologien  orthodoxe  de  l'école  anti- 
papale entre  en  scène  et  dit  :  «  Vous  avez  absolument  tort  :  les  Écri- 
tures contiennent  par  elles-mêmes  des  preuves  à  la  fois  intrinsèques 
et  extrinsèques  de  leur  divine  origine  ;  l'Écriture  est  le  fondement  de 
la  vérité;  c'est  elle  qui  commande  la  Tradition  et  non  la  Tradition  qui 
commande  l'Écriture;  les  Écritures  furent  données  àtousles  chrétiens 
pour  que  tous  pussent  les  lire;  elles  sont  complètes  par  elles-mêmes, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  ajouter  quelque  chose,  car  tout  ce  qui  ne 
s'y  trouve  pas  en  termes  précis  et  explicites  peut  en  être  déduit  par  la 
logique  et  un  raisonnement  sain;  et  enfin  dans  toutes  les  questions 
touchant  le  salut,  elles  sont  claires  et  parfaitement  intelligibles  pour 
celui  qui  les  étudie  de  bonne  foi  »  —  «  Excellent!  dit  le  Protestant; 
c'est  bien  cela;  la  Bible  comme  objet;  la  raison  individuelle  et  la 
bonne  foi  de  chacun  comme  sujet  :  rien  de  plus  n'est  denra»dé.  » 

Voici  une  autre  question  :  «  Par  quoi  un  homme  est-il  justifié?  Par 
la  foi  seule  ou  par  la  foi  plus  certaines  œuvres  de  satisfaction?  »» 

C'est  ainsi  que  la  question  est  posée  dans  le  monde  latino-protestant, 
et  notre  théologien  orthodoxe  la  répète  sans  s'apercevoir  que  le  seul 
fait  de  poser  une  semblable  question  indique  une  confusion  entre  la 
foi  et  les  croyances  dont  on  n'est  pas  responsable,  entre  les  œuvres 
dans  le  sens  d'une  manifestation  de  la  foi  et  les  œuvres  signifiant 
des  actes  visibles  et  tangibles.  Une  nouvelle  discussion  commence 
donc. 

Le  Jésuite  se  précipite  chez  le  théologien  orthodoxe  de  l'école 
anti-protestante,  et  entre  en  conservation  avec  lui,  à  peu  près  dans 
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les  termes  suivants  :  c<  Bien  entenda  vous  détestez  les  sophismes.des 
Luthériens  quand  ils  affirment  que  les  œuvres  ne  sont  pas  néces- 
saires et  qu'un  homme  peut  être  sauvé  par  la  foi  seule  ?  »  —  w  Certes, 
nous  les  détestons.  »  —  «  C'est-à-dire  qu'en  plus  de  la  foi  les  œuvres 
sont  aussi  nécessaires?» —  «  Oui,  bien  certainement.  »  —  «  Et  il 
s'ensuit  qu'il  est  impossible  d'être  sauvé  sans  les  œuvres,  que  les 
œuvres  ont  un  pouvoir  de  justification  ?»  —  «  A  coup  sûr,  elles  en 
ont  un.  »  —  «  Mais  alors,  supposez  le  cas  d'un  homme  qui,  en  raison 
de  sa  foi,  s'est  repenti  et  a  reçu  l'absolution,  mais  est  mort  sans  être 
parvenu  à  accomplir  des  œuvres  de  satisfaction  :  que  devient  cet 
homme?  Pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  son  cas,  nous  avons  le  pur- 
gatoire, mais,  vous,  qu'avez-vous  ?»  —  «  Nous,  réplique  notre  théo- 
logien orthodoxe,  après  avoir  disserté  un  peu  sur  la  question,  nous 
avons  quelque  chose  de  semblable  :  des  souflFrances.  »  —  «  Tout  à 
fait  cela;  c'est-à-dire  le  lieu  existe,  nous  diflFérons  seulement  quant 
au  nom  à  lui  donner.  Et  comme  dans  le  purgatoire  les  hommes  ne 
peuvent  plus  accomplir  d'œuvresde  satisfe-ction,  alors  que  c'est  pré- 
cisément ce  dont  ils  ont  besoin,  nOus  les  leur  prétons  sur  les  trésors 
que  l'Ëglise  possède  de  bonnes  œuvres  et  de  mérites  qui  nous  ont  été 
légués  par  les  saints  comihe  un  fonds  de  réserve.  Mais  comment  cela 
se  passe-il  chez  vous?  »  Le  théologien  orthodoxe  commence  à  se  trou- 
ver confus  et  répond  en  baissant  la  voix  :  «  Nous  avons  aussi  le  même 
genre  de  capital,  c'est-à-dire  les  mérites  des  œuvres  de  surérogation.  » 
Mais  il  est  ressaisi  par  le  Jésuite  qui  lui  réplique  :  «  Comment  se  fait- 
il  alors  que  vous  rejetez  les  indulgences  et  leur  vente?  Car  après  tout 
il  n'y  a  là  qu'un  acte  de  transfert.  Nous  mettons  notre  capital  en  cir- 
culation tandis  que  vous  l'enfouissez  sous  terre.  Est-ce  juste  de 
votre  part?  » 

Juste  en  même  temps,  à  l'autre  extrémité  de  Tarène  théologique 
s'élève  une  semblable  discussion.  Un  savant  pasteur  prolestant  est 
en  train  de  poser  des  questions  à  un  de  nos  théologiens  orthodoxes 
de  l'école  anti-latine  :  a  Bien  entendu,  dit-il,  vous  rejetez  cette  absur- 
dité des  papistes,  attribuant  aux  œuvres  des  hommes  une  significa- 
tion méritoire  aux  yeux  de  Dieu  et  un  pouvoir  de  justification  ?»  — 
«Certes,  nous  la  repoussons.  »  — «Et  vous  savez  que  les  hommes  sont 
sauvés  par  la  foi  et  la  foi  seule,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  chose?  » 
—  «  Parfaitement.  »  —  «  Alors,  soyez  assez  bon  pour  m'expliquer  les 
raisons  que  vous  avez  de  conserver  chez  vous  diverses  pénitences, 
ce  que  vous  appelez  des  conseils  de  perfection  et  enfin  la  vie  monas- 
tique! Quel  est  l'usage  de  tout  cela  et  quel  profit  en  attendez- vous? 
De  plus,  je  vous  demanderai  de  me  prouver  qu'il  est  nécessaire  de 
recourir  à  l'intercession  des  saints.  Qu'en  avez-vous  donc  besoin?  ou 
bien  serait-ce  que  vous  n'auriez  pas  confiance  dans  le  pouvoir  de 
rédemption  de  la  foi  pour  chaque  individu?  »  Le  théologien  orthodoxe 
tout  pensif  va  chercher  ses  auteurs  et  fouille  tous  ses  textes  sans  y 
trouver  les  preuves  et  réponses  nécessaires.  Son  contradicteur  ne 
tarde  pas  à  s'en  apercevoir,  et,  le  pressant  davantage,  lui  demande  : 
«  Prier,  n'est-ce  pas?  veut  naturellement  dire  :  demander  quelque 
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chose  à  Dieu  avec  Tespoir  de  l'obtenir?  »  —  «  C'est  vrai.  »  —  a  Et  on 
peut  seulement  prier  lorsqu'on  s'attend  à  recevoir  quelque  chose  en 
retour?  »  —  «  C'est  encore  vrai.  »  —  «  Et  il  n'y  a  pas  d'état  intermédiaire 
entre  l'enfer  et  le  ciel,  entre  la  damnation  et  le  salut,  car  le  purga- 
toire, n'est-ce  pas,  n'est  autre  chose  qu'une  fable  inventée  par  les 
papistes,  et  il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  vous  ne  racceplez 
pas?» — «  Très  bien. •  — «Mais  alors  pourquoi  gaspillez-vous  vos  prières 
en  pure  perte  en  priant  pour  les  morts?  De  deux  choses  l'une  :  ou 
vous  êtes  papistes,  ou  vous  êtes  en  retard  sur  votre  époque;  vous 
n'êtes  pas  encore  aussi  avancés  dans  votre  développement  religieux 
que  nous  autres  protestants.  » 

Finalement,  un  Jésuite  ultra-moderne  *  se  présente  et  se  tournant 
vers  le  théologien  orthodoxe  anti-protestant  le  questionne  de  nouveau: 
«  Assurément,  vous  n'êtes  pas  d'accord  avec  ces  maudits  protestants 
pour  croire  qu'un  individu  isolé,  avec  un  livre  entre  ses  mains,  mais 
vivant  en  dehors  du  sein  de  l'Église,  est  capable  de  découvrir  de  lui- 
même  la  vérité  et  le  chemin  du  salut?  »  —  c  Certainement  non,  nous 
croyons  qu'il  n'y  a  point  de  salut  possible  hors  de  l'Église,  qui  seule 
est  sainte  et  infaillible.  »  —  «  Parfait;  mais,  s'il  en  est  ainsi,  le  pre- 
mier soin  de  chaque  homme  doit  être,  non  de  se  séparer  de  l'Église, 
mais  de  ne  faire  qu'un  avec  elle  en  toute  chose  tant  par  la  foi  que 
par  les  actes  ?  »  —  «  Certainement.  »  —  «  Mais  alors,  comme  vous  le 
savez,  les  sophismes  et  les  flatteries  ont  trop  souvent  réussi  dans 
l'Église  et,  sous  un  masque  ecclésiastique,  égaré  les  fidèles.  »  — 
«  Oui,  nous  le  savons.  » 

«  Et  cela  ne  montre-t-il  pas  la  nécessité  d'un  signe  extérieur  et 
tangible,  grâce  auquel  chaque  homme  pourra  distinguer  sûrement 
l'Église  infaillible?  »  —  «  Oui,  cela  est  nécessaire,  »  réplique  le  théolo- 
gien orthodoxe,  sans  se  douter  où  l'on  veut  l'amener,  c  Mais,  reprend 
le  Jésuite,  cela  nous  l'avons  dans  la  personne  du  Pape,  et  vous  autres 
qu'avez-vous  à  sa  place?  »  —  «  Pour  nous,  la  pleine  manifestation  de 
l'Église  comme  organe  et  dépositaire  de  la  foi  infaillible  réside  dans 
le  Concile  œcuménique.  »  —  «  Oui,  sans  doute;  nous  aussi  nous 
reconnaissons  l'autorité  du  Concile  œcuménique,  mais  pourriez- 
vous  m'expliquer  comment  un  Concile  œcuménique  peut  être  dis- 
tingué d'un  Concile  purement  local?  par  quel  signe  visible?  Pour- 
quoi ne  pas  reconnaître,  par  exemple,  le  Concile  de  Florence 
comme  œcuménique  ?  Et  ne  me  dites  pas  que  vous  admettez 
seulement  un  Concile  comme  œcuménique  quand  l'Église  dans 
son  entier  y  reconnaît  sa  voix  et  sa  foi  :  c'est-à-dire  l'inspiration  de 
l'Esprit-Saint,  car  c'est  justement  là  le  problème  qui  est  posé,  à 
savoir  quelle  est  la  vraie  Église  et  où  elle  se  trouve.  »  Le  théologien 
orthodoxe  anti-protestant  se  trouve  ne  plus  savoir  quoi  répondre  et 
le  Jésuite  lui  dit  en  guise  d'adieu  :  c  II  y  a  beaucoup  de  bon  chez 
vous,  vous  et  nous  marchons  sur  la  même  route,  mais  nous  en  sommes 
arrivés  à  un  point  que  vous  n'avez  pas  encore  atteint.  L'un  et  Taulre 
sommes  d'accord  pour  reconnaître  la  nécessité  d'un  signe  extérieur 

•  Ceci  fut  écrit  en  1867. 
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de  la  vérité  ou,  en  d'autres  termes,  un  signe  de  ce  qui  est  et  de  cè  qui  71' est 
pas  V Église]  mais  vous,  vous  en  cherchez  un  sans  pouvoir  le  trouver, 
tandis  que  nous,  nous  en  avons  un  —  le  Pape  ;  c'est  la  différence 
qu'il  y  a  entre  nous.  Vous  aussi  êtes  papistes  par  essence  ;  mais  vous 
ne  suivez  pas  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  vos  principes.  » 

Ce  fut  d'une  manière  analogue  à  celle-ci  que  se  tinrent  pendant 
près  de  deux  siècles  les  controverses  entre  nos  deux  écoles  ortho- 
doxes et  les  Confessions  d'Occident.  Comme  on  devait  s'y  attendre, 
elles  donnaient  lieu,  en  outre,  à  de  constantes  controverses  entre  les 
deux  écoles  elles-mêmes.  Comme  ouvrages  exprimant  de  la  manière 
ia  plus  complète  et  la  plus  exacte  les  doctrines  de  Tune  et  l'autre 
école,  il  suffît  de  citer  la  Théologie  latins  de  Théophane  Procovich, 
pour  le  parti  anti-latin  ;  et  le  Bx)c  de  la  Foi  d'Etienne  Javorski,  pour 
le  parti  anti-protestant.  Tous  les  écrits  qui  furent  publiés  dans  la 
suite  se  rattachent  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  ouvrages  fonda- 
mentaux et  n'en  sont  que  de  pâles  reflets.  Rappelons-le,  nous  par- 
lons en  ce  moment  de  nos  théologiens  et  non  de  l'Église  elle-même: 
la  forteresse  supporta  l'assaut  et  n'en  fut  pas  ébranlée.  Mais,  si  elle 
résista,  ce  fut  parce  qu'elle  était  l'Église  de  Dieu  et  qu'il  était  impos- 
sible qu'elle  tombât;  mais  en  tant  que  la  défense  est  en  cause,  il 
est  impossible  de  ne  pas  admettre  qu'elle  fut  faible  et  insuffisante. 
Ceux  qui  assistèrent  au  conflit  en  qualité  de  spectateurs  (et  ce  fut 
l'attitude  de  toute  notre  société  cultivée,  à  part  quelques  rares  excep- 
tions) jugèrent  de  la  justice  de  la  cause  d'après  la  manière  dentelle 
était  défendue,  et  ils  demeurèrent  perplexes.  Le  doute  s'empara  de 
l'esprit  de  beaucoup,  tandis  qu'un  plus  grand  nombre  encore  pas- 
saient à  l'ennemi,  les  uns  se  réfugiant  dans  le  mysticisme,  les  autres 
dans  le  Papisme  —  ceux-là  naturellement  plus  nombreux,  le  calme 
qu'ils  cherchaient  étant  de  cette  façon  plus  facilement  trouvé.  Ceux 
qui  se  trouvaient  tout  à  fait  impartiaux,  c'est-à-dire  qui  s'imaginaient 
qu'ayant  quitté  l'une  des  rives  sans  avoir  atteint  l'autre,  ils  avaient 
acquis  le  droit  déjuger  l'Église  du  haut  de  leur  superbe  indifféren- 
tisme  religieux,  —  ceux-là  en  arrivèrent  à  cette  opinion  que  l'ortho- 
doxie n'était  autre  chose  qu'un  système  démodé,  un  terrain  que, 
conformément  aux  lois  du  progrès  qui  s'étaient  manifestées  dans  cet 
Occident  si  en  avant  sur  nous,  viendraient  conquérir  deux  systèmes 
de  tendances  opposées,  le  Latinisme  et  le  Protestantisme,  systèmes 
résultant  d'un  Christianisme  plus  développé,  devant  se  partager  et 
englober  peu  à  peu  toute  l'orthodoxie. 

D'autres  disaient  que  le  Latinisme  et  le  Protestantisme,  étant  deux 
pôles  contraires  s'excluant  l'un  l'autre,  ne  sauraient  être  le  terme 
final  de  l'évolution  de  la  doctrine  chrétienne;  que  l'un  et  l'autre 
prendraient  également  fin  pour  faire  place  non  à  l'orthodoxie,  celle- 
ci  ayant  déjà  fait  son  temps,  mais  à  quelque  forme  nouvelle  de  reli- 
gion embrassant  l'humanité  d'un  point  de  vue  supérieur.  Le  papisme, 
l'éclectisme,  le  mysticisme  —  ces  trois  systèmes  étaient  sérieuse- 
ment discutés  parmi  nous  et  trouvaient  des  adhérents,  tandis  qu'ils 
ne  rencontraient  pour  ainsi  dire  pas  de  résistance  de  la  part  de 


Digiti 


zed  by  Google 


568  REVUE   ANGLO-ROMAINE 

l'Église.  Il  est  évident  que  notre  école  de  théologie  n*avait  pas  de 
matériaux  suffisants  à  fournir  pour  lutter  d'une  manière  efficace. 

Elle  continua  ses  polémiquessurce  terrain  miné  d'avance  que  nous 
avons  décrit,  sans  changer  aucunement  de  tactique;  en  un  mot,  elle 
se  tint  exclusivement  sur  la  défensive.  Mais  défendre  ne  veut  pas  dire 
repousser,  et  encore  moins  gagner  la  victoire  ;  dans  le  domaine  de  la 
pensée  surtout,  on  ne  peut  regarder  comme  vaincu  que  ce  qui  a  fina- 
lement été  admis  et  défini  comme  une  erreur.  Et  notre  école  ortho- 
doxe de  théologie  n^était  pas  en  situation  de  définir  le  Latinisme  ou 
le  Protestantisme, parce  qu'en  se  départissant  de  son  propre poùUdêvue 
orthodoxe^  elle  s'était  divisée  en  deux  partis  qui,  l'un  et  l'autre,  s'étaient 
opposés  soit  au  Latinisme,  soit  au  Protestantisme,  mais  sans  se  placer 
au-dessus  d'eux. 

Ce  fut  Khomiakoffqui  le  premier  étudia  le  Latinisme  et  le  Protes- 
tantisme en  les  considérant  au  point  de  vue  de  l'Église,  c'est-à-dire 
d'en  haut,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  fut  capable  de  les  définir. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  théologiens  étrangers  furent  troublés 
par  ses  brochures.  Ils  sentirent  qu'il  s'y  trouvait  quelque  chose  qu'ils 
n'avaient  jamais  rencontré  dans  leurs  controverses  avec  l'Orthodoxie 
—  quelque  chose  d'imprévu  et  de  nouveau  pour  eux. 

Selon  toute  apparence  ils  furent  quelquefois  incapables  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  ce  qu'était  ce  nouvel  élément  introduit  dans  la 
controverse,  mais  nous,  du  moins,  le  savons.  Ils  avaient  enfin  entendu 
la  voix  d'un  théologien  n'appartenant  ni  à  l'école  anti-protestante, 
ni  à  l'école  anti-latine,  mais  à  l'école  orthodoxe.  Et  s'étant  pour  la 
première  fois  rencontrés  avec  l'Orthodoxie, sur  le  terrain  delà  science 
ecclésiastique,  ils  commencèrent  à  se  rendre  compte  d'une  manière 
assez  confuse  que,  jusqu'ici,  leurs  controverses  avec  l'Église  n'avaient 
roulé  que  sur  certains  malentendus,  que  leurs  éternelles  discussions 
qui  paraissaient  presque  terminées,  ne  faisaient  réellement  que 
commencer  et  sur  un  terrain  tout  nouveau;  car  eux,  les  protestants 
et  les  papistes,  qui  jusqu'alors  avaient  joué  le  rôle  d'accusateurs, 
allaient  devenir  les  accusés,  allaient  avoir  à  répondre  et  à  se  justi- 
fier à  leur  tour. 

La  manière  dont  Khomiakoff  dirigea  son  entreprise  nefut  pas  moins 
saisissante  par  sa  nouveauté.  Jusqu'à  cette  époque,  nos  savantes  dis- 
cussions Ihéologiques  s'étaient  perdues  par  particularisme.  Chacune 
des  assertions  et  des  déductions  de  nos  adversaires  était  analysée  et 
réfutée  séparément.  Nous  opposions  texte  à  texte,  témoignage  à  té- 
moignage, et  nous  nous  lancions  réciproquement  à  la  tête  des  preuves 
tirées  de  l'Ecriture,  de  la  Tradition,  ou  déduites  du  raisonnement. 
Quand  nous  parvenions  à  l'emporter,  le  résultat  était  que  la  proposi- 
tion de  nos  adversaires  demeurait  sans  preuves,  que  quelquefois 
même  elle  était  démontrée  contraire  aux  Ecritures,  fausse  par  consé- 
quent, et  devait  être  rejetée  ;  mais  c'était  tout.  Sans  doute  c'était  suf- 
fisant pour  réfuter  l'erreur  sous  la  forme  sous  laquelle  elle  nous  était 
présentée;  mais  il  est  évident  que  ce  n'était  pas  là  tout  ce  qu'on  atten- 
dait. Les  questions  comment,  pourquoi  et  de  quelles  sources  s'était 
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élevée  et  répandue  Terreur,  demeuraient  encore  sans  réponse.  Ces 
questions  n'avaient  jamais  été  résolues,  ni  même  effleurées  par  nos 
théologiens,  et  il  en  résultait  que  quelquefois,  après  avoir  réfuté  une 
erreur  sous  une  forme  donnée  (dogme  ou  décision),  ils  ne  la  recon- 
naissaient plus  quand  elle  se  présentait  sous  une  autre  forme.  Kho- 
miakoff  employa  une  méthode  bien  différente.  Passant  des  manifes- 
tations de  chaque  erreur  à  ses  origines  et  à  ses  causes,  il  en  établit 
pour  ainsi  dire  la  généalogie,  puis  ramena  toutes  les  erreurs  à  leur 
point  de  départ  commun,  faisant  ainsi  ressortir  dans  toute  sa  pro- 
fondeur l'inconsistance  de  chacune.  Ce  n'est  rien  moins  qu'extirper 
l'erreur  par  les  racines. 

Si  nous  pénétrons  dans  les  écrits  théologiques  de  Khomiakoflf  et 
passons  de  son  système  au  contenu  de  ses  ouvrages,  nous  y  trouvons 
une  nouvelle  caractéristique.  Au  premier  abord  on  croirait  avoir 
affaire  à  des  controverses;  mais,  en  réalité,  la  polémique  n'y  occupe 
que  la  seconde  place,  et  même  c'est  à  peine  si  l'on  y  trouverait  trace 
de  polémiques  au  sens  strict  du  mot,  c'est-à-dire  en  tant  que  réfuta- 
tions d'un  caractère  purement  négatif. ,  Dans  ses  controverses  il  est 
impossible  de  séparer  le  côté  négatif  du  côté  positif,  c'est-à-dire  de 
son  explication  de  l'enseignement  de  l'orthodoxie,  et  cela  parce  qu'il 
en  avait  fait  un  tout  indissoluble.  On  chercherait  en  vain  dans  ses 
œuvres  un  seul  argument  emprunté  aux  protestants  pour  s'en  servir 
contre  les  latins  ou  aux  latins  pour  combattre  les  protestants,  et  cela 
parce  que  chacune  de  ses  démonstrations  n'est  pas  par  essence  une 
proposition  négative,  mais  affirmative,  bien  qu'elle  soit  établie  dans 
un  but  de  controverse. 

Quand  un  homme  se  trouve  placé  dans  le  brouillard,  il  se  rend 
compte  seulement  du  manque  de  lumière  ;  mais,  quant  à  savoir  d'où 
est  venu  le  brouillard,  quelle  est  son  étendue,  où  se  trouve  le  soleil  : 
c'est  ce  qu'il  ignore. 

Au  contraire,  quand  le  ciel  est  clair  et  le  soleil  brillant,  le  moindre 
nuage  qui  passe  ressort  sur  le  bleu  du  ciel  comme  un  objet  opposé  à 
la  lumière. 

Khomiakoff  vint  éclaircir  la  région  de  lumière,  c'est-à-dire  l'atmos- 
phère de  l'Église,  et  il  s'ensuivit  que  la  fausse  doctrine  apparut  sous 
forme  d'une  négation  de  la  vérité  comme  un  nuage  sombre  sur  l'azur  du 
ciel.  Les  contours  de  la  fausse  doctrine  se  révélèrent  évidents  et  bien 
définis.  Nous  parlons  de  fausse  doctrine  au  singulier  et  non  au  plu- 
riel, quoique  nous  embrassions  sous  ce  terme  à  la  fois  le  Latinisme 
et  le  Protestantisme;  mais,  dorénavant,  ces  deux  confessions  ne  cons- 
titueront plus  pour  nous  qu'une  seule  forme  d'erreur;  leur  unité 
intrinsèque  ne  peut  être  aperçue  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
l'Église  et  c'est  précisément  cela  que  Khomiakoflf  mit  le  premier  en 
évidence.  Avant  lui,  nos  théologiens  considéraient  toujours  le  Lati- 
nisme et  le  Protestantisme  comme  deux  contraires,  s'excluant  l'un 
l'autre.  Et  cela  parce  qu'en  Occident  le  sentiment  religieux  est  irré- 
vocablement divisé  en  deux,  ayant  perdu  la  notion  même  de  l'Église, 
c'est-à-dire  de  ce  centre  dont  les  deux  confessions  dont  nous  avons 
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parlé  se  séparèrent  sous  l'influence  de  Tesprit  romain  et  de  l'esprit 
germanique.  Autrefois,  nous  avions  ce  spectacle  de  deux  formes  de 
Christianisme  clairement  définies  en  Occident,  l'Orthodoxie  se  pla- 
çant au  milieu  d'elles,  mais  pour  ainsi  dire  tirée  en  sens  inverse  au 
point  de  départ  des  deux  systèmes;  mais  aujourd'hui  nous  avons  en 
présence,  d'un  côté  VÉgîise^  autrement  dit  le  vivant  organisme  de 
vérité,  fondée  sur  l'amour  mutuel,  et  de  l'autre,  en  dehors  de  l'Église, 
la  science  et  la  logique  dénuées  de  toute  base  morale,  c'est-à-dire  le 
Rationalisme,  Celui-ci  se  présente  sous  deux  aspects  :  d'un  côté  la 
raison  s'arrétant  à  un  fantôme  de  vérité  et  sacrifiant  sa  liberté  à  un 
principe  d'autorité  purement  extérieure  :  c'est  le  Latinisme;  et  de 
l'autre,  la  raison  essayant  de  trouver  une  vérité  toute  faite  pour 
chacun  et  sacrifiant  l'unité  à  la  sincérité  subjective  et  personnelle  : 
c'est  le  Protestantisme. 
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ET    LA     «VIE    DU    CARDINAL    MANNING*» 

[Ouvrage  de  M.  Purcell, 
Membre  de  V Académie  romaine  des  Lettres] 


La  publication  de  cette  Vie  est  presque  un  crime.  Quantité  de 
ettres,  qui  atteignent  la  réputation  de  personnes  vivantes  ou  décé- 
dées, viennent  d'être  ainsi  jetées  dans  la  rue,  au  scandale,  à  la  dou- 
leur, et  à  l'indignation  de  parents  et  d'amis  sans  nombre.  Ces  lettres 
ne  furent  jamais  écrites,  elles  ne  furent  jamais  conservées  pour  être 
un  jour  publiées.  Il  est  même  impossible  d'en  lire  le  plus  grand 
nombre  et  de  porter  sur  elles  un  jugement  convenable,  tant  que 
n'auront  pas  été  publiées  en  même  temps  les  circonstances  qui  les 
éclairent  et  qui  sont  maintenant  oubliées;  celles  par  exemple  qui  con- 
cernent Mgr  Georges  Talbot.  Qui  ne  comprend  maintenant  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  grave  qu'une  simple  indiscrétion, 
dans  le  fait  de  publier  des  lettres  échangées  entre  amis  intimes,  se 
communiquant  mutuellement  leurs  impressions  et  leurs  désirs  sur 
des  sujets  d'une  extrême  délicatesse;  surtout,  si  l'on  considère  que 
ces  lettres,  jaillies  de  l'inspiration  du  moment,  n'avaient  aussi  en  vue 
que  les  circonstances  du  moment  et  ne  furent  jamais  écrites  pour 
tomber  sous  les  yeux  du  public;  à  plus  forte  raison  surtout  pour 
entrer  dans  la  composition  d'une  biographie  sérieuse?  Mais  pourquoi 
ces  lettres  furent-elles  conservées?  Quelques-unes,  probablement, 
furent  gardées  par  excès  de  précaution,  sans  pourtant  mériter  cet 
honneur;  d'autres  furent  mises  de  cùté  et  conservées  comme  une 
réserve  secrète  de  documents  pouvant  être  utilisés  à  un  moment 
donné,  en  toute  prudence  et  discrétion,  pour  le  service  de  la  vérité 
ou  de  la  charité.  Si  toute  correspondance  intime  et  privée  doit  être 
entretenue  avec  cette  préoccupation  :  que  la  lettre  une  fois  écrite  sera 
peu  après  jetée  aux  quatre  vents  du  ciel,  c'est  bien,  il  n'y  a  rien,  plus 
rien  à  redire  à  la  biographie  qui  nous  occupe;  mais  un  tel  change- 
ment dans  nos  mœurs  n'arriverait-il  pas  à  bouleverser  le  com- 
merce intime  de  l'amitié  et  à  lui  faire  parler  un  langage  plein  de 
sécheresse  et  de  pédantisme. 

1  Article  paru  dans  lo  «  Nineteenth  Century  »  de  Février  1896. 
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Le  cardinal  Manning  disait  à  un  ami  en  parlant  de  son  journal: 
«  Vous  êtes  le  seul  qui  ayez  lu  ces  pages,  w  Après  de  telles  paroles 
personne  ne  me  fera  croire  que  ce  grand  prélat  ait  voulu  que  ce 
même  journal  fût  imprimé  intégralement  et  livré  aux  libraires  dans 
les  quatre  ans  qui  suivraient  sa  mort.  Ce  qù*il  y  a  écrit  est  trop  intime, 
trop  secret,  trop  personnel.  Il  est  rare  en  effet  qu'il  y  ait  quelque 
utilité  à  confier  au  public  ces  analyses  psychologiques  où  l'âme  s'exa- 
mine et  s'accuse  elle-même  ;  pas  plus  qu'on  n'oserait,  par  une  indis- 
crétion cependant  moins  grave,  exhiber  aux  lecteurs  le  travail  inté- 
rieur de  la  nutrition.  On  dit  alors  trop  ou  trop  peu;  la  vérité  des 
mémoires  n'est  pas  absolue,  mais  relative  :  le  sens  en  échappera  tou- 
jours à  la  curiosité  du  vulgaire. 

Que  le  cardinal  Manning  ait  voulu  que  son  journal,  soigneusement 
expurgé  par  lui,  fût  mis  sous  les  yeux  de  son  biographe,  on  ne  peut 
en  douter.  Ce  dernier  devait  en  effet  puiser  dans  cette  lecture  une  règle 
sûre  dans  ses  jugements  et  dans  ses  appréciations  de  conduite;  elle 
devait  le  mettre  en  état  de  pénétrer  l'âme  du  personnage  dont  il  avait 
à  dépeindre  principalement  la  carrière  publique.  Mais  ses  combats 
spirituels,  ses  confessions,  le  journal  de  ses  impressions  personnelles, 
ses  critiques,  ses  jugements  sur  Jes  personnes  et  les  actes  adminis- 
tratifs dont  plusieurs,  en  voie  d'exécution,  attendaient  encore  leur 
solution  définitive,  ses  lettres  privées  et  personnelles,  ses  notes  dans 
lesquelles  sont  relatées  les  fautes  d'autrui  réelles  ou  imaginaires  ou 
les  matières  contentieuses  les  plus  délicates;  qu'il  ait  voulu,  au 
moment  de  prendre  pied  sur  le  rivage  éternel,  que  tous  ces  docu- 
ments mêlés  ensemble  fussent  rejetés  derrière  lui  sur  la  mer  ora- 
geuse qu'il  venait  de  traverser  :  voilà  ce  qui  est  simplement  inconce- 
vable. C'est  cependant  ce  qui  a  été  fait;  comme  si  le  grand  cardinal 
avait  voulu  que  l'heure  de  son  entrée  dans  le  repos  devînt  un  signal 
pour  troubler  la  paix  de  ses  frères,  rouvrir  des  plaies  qu'il  avait  tâché 
lui-même  de  cicatriser  et  réveiller  des  controverses  dont  seuls  le  bon 
sens,  un  esprit  généreux  et  élevé  peuvent  nous  garantir. 

On  a  accusé  le  cardinal  de  duplicité  et  de  dissimulation.  Il  est 
vrai  qu'ilnelivraitpas  le  fond  de  sa  pensée  au  premiervenu.  Y  était-il 
obligé  ?  Il  lui  arrivait  d'entrer  volontiers  en  communication  sympa- 
thique avec  sesvisiteurs,  de  discuter  un  côté  de  la  médaille  avec  l'un, 
avec  un  autre  le  côté  opposé,  quelquefois  peut-être  en  ayant  l'air  de 
se  contredire  —  contradiction  cependant  plus  apparente  que  réelle. 

Ceux  qui  ont  bien  connu  le  cardinal  savent  qu'il  y  avait  deux  as- 
pects différents  dans  son  caractère  :  d'un  côté  une  grande  prudence 
et  une  grande  réserve,  quand  il  parlait  ou  écrivait  pour  le  public  :  le 
sentiment  élevé  qu'il  avait  de  sa  responsabilité  lui  inspirait  celte 
sage  modération  de  langage;  d'un  autre,  beaucoup  de  laisser-aller el 
d'enjouement  dans  la  conversation  quand  il  se  sentait  à  l'aise 
avec  des  amis  qui  avaient  toute  sa  confiance.  L'hyperbole,  lëpi- 
gramme,  le  paradoxe,  atténués  par  une  pointe  d'humour^  de  sympa- 
thie ou  d'indignation  en  harmonie  avec  le  sujet  du  moment,  tout 
cela  pénétrait  non  seulement  sa  conversation  de  chaque  jour,  mais 


Digiti 


zed  by  Google 


LE  CARDINAL   VAUGHAN  573 

encore  une  foule  de  ses  notes  et  de  ses  mémoires  dans  lesqtiels  il 
recueillait  ses  impressions  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Ces  notes,  je  le  sais  certainement,  ne  furent  jamais  destinées  à  Tim- 
pression,  pas  plus  que  les  lettres  privées  où  se  trouvaient  tracés 
quelques  portraits  de  mœurs.  Il  les  rédigeait  /7er  summa  capita^  quand 
le  travail  de  la  composition  lui  coûtait  trop  d'efforts.  C'étaient  des 
mémoires  destinés  à  ceux  qui,  plus  tard,  par  ofGce,  auraient  à  con- 
sulter ses  opinions.  Quelques-uns  d'entre  eux  me  furent  lus,  un  jour 
que  je  l'engageais  à  consigner  par  écrit  les  résultats  de  son  expé- 
rience qu'il  jugerait  utiles  pour  son  successeur. 

Mais  de  toutes  les  lettres  qui  viennent  d'être  publiées,  c'est  àpeine 
si  deux  ou  trois  vinrent  à  ma  connaissance. 

De  son  journal,  je  ne  lus  jamais  une  seule  ligne,  tant  il  était  ré- 
servé sur  ces  matières,  même  avec  ceux  qui  jouissaient  de  sa  plus 
intime  familiarité. 

Il  eût  mieux  aimé,  j'en  suis  convaincu,  avoir  la  main  droite  coupée, 
que  dis-je  ?  il  eût  préféré,  être  frappé  de  mort  plutôt  que  de  voir  les 
documents  qui  remplissent  aujourd'hui  les  deux  volumes  de  sa  bio- 
graphie livrés  ainsi  à  la  publicité. 

A  mesure  que  sa  fin  approchait,  on  le  voyait  devenir  de  plus  en 
plus  sensible  et  délicat  pour  éviter  de  faire  de  la  peine.  Sur  ce  point 
on  ne  peut  rien  trouver  qui  exprime  mieux  sa  pensée  et  les  senti- 
ments de  son  cœur  que  ces  paroles  enregistrées  par  le  phonographe 
comme  son  dernier  message,  et  destinées  à  êtr«  publiées  quand  il 
aurait  cessé  de  vivre  :  «  J'espère  que  pas  un  mot  de  moi  écrit  ou 
parlé  ne  portera  préjudice  à  qui  que  ce  soit  après  ma  mort  ». 

Voilà  les  paroles  qui  auraient  dû  être  écrites  comme  devise  en  tête 
de  sa  biographie,  si  l'auteur  l'avait  écrite  avec  le  souci  de  respecter  la 
pensée  et  les  intentions  de  son  héros. 

Je  ne  suis  guère  en  état  de  parler  du  premier  volume  :  quant  au 
second,  j'ai  le  devoir  de  dire  que  je  ne  trouve  aucune  ressemblance 
dans  le  portrait  qui  y  est  tracé  de  Manning,  avec  lequel  j'ai  été  en 
rapports  continuels  pendant  quarante  ans,  si  j'excepte  les  deux 
années  que  je  passai  en  Amérique  occupé  à  recueillir  des  aumônes 
pour  les  missions  étrangères.  J'y  trouve  la  narration  fastidieuse 
d'épisodes  pénibles,  de  différends  survenus  entre  honnêtes  gens  et 
mêmes  saintesgens,  tels  qu'on  en  a  vu  depuis  les  temps  apostoliques, 
tels  qu'on  en  verra  jusqu'à  la  fin  du  monde;  et  tout  cela  a  été  ampli- 
fié au  point  de  devenir  le  fond  même  et  la  substance  du  livre,  mais 
j'y  retrouve  à  peine  indiqué  le  beau  etainiable  développement  de  son 
caractère,  l'éclat  et  la  beauté  de  sa  vie  pastorale  et  spirituelle.  Nous 
voyons,  il  est  vrai,  çà  et  là,  quelques  passages  où  le  héros  est  hau- 
tement et  sagement  apprécié,  mais  ils  ne  sauraient  racheter  les 
jugements  hostiles  et  injustes  du  prétendu  «sincère  ami  ».  Le  manque 
de  proportion  des  parties,  les  lacunes  dans  la  construction  ont  rendu 
l'œuvre  difforme.  Par  l'incapacité  où  il  s'est  trouvé  de  comprendre 
cette  belle  vie,  de  s*élever  jusqu'à  son  niveau,  d'en  bien  saisir  les  fils 
conducteurs,  le  biographe  a  réussi  à  en  faire  un  véritable   libelle. 


Digiti 


zed  by  Google 


574  RE  VUE  ANGLO-ROBUINE 

Une  grave  injustice  est  ainsi  commise  contre  la  mémoire  du  morl, 
pendant  que  les  survivants,  encore  affligés  de  sa  perte,  souffrent 
cruellement  du  contre-coup  de  ces  injures- 

De  tous  les  hommes  que  j'ai  connus,  personne  plus  que  Manning 
ne  me  parut  plus  possédé  par  la  tendance  continuelle  vers  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  noble  et  de  plus  pur.  C'était  en  lui 
un  élan  passionné  et  constant  vers  le  vrai  et  le  bien,  et  cela  sans 
effort,  parce  que  cette  passion  fortifiée  par  l'habitude  était  devenue 
l'inclination  naturelle  de  sa  vie.  Il  ne  vivait  que  pour  Dieu  et  pour  le 
salut  des  âmes.  Tout  autre  but,  toute  autre  tendance  tombait  dans  eel 
arrière-fond  de  défauts,  d'imperfections  et  d'erreurs  de  jugement 
dont  ne  sont  pas  exempts  même  les  plus  nobles  types  de  notre 
humanité. 

Dans  une  lettre  du  second  volume,  on  me  fait  dire  que  je  trouvais 
insupportable  la  rigueur  protestante  de  Manning  et  que  je  me  sépa- 
rai de  lui  à  Lyon.  L'incident  vrai  est  assez  comique.  En  1852,  je 
retournai  à  Rome  en  compagnie  des  PP.  Manning,  Lockhart  el 
Whitty.  J'étais  alors  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  inexpérimentée! 
d'humeur  inquiète,  et  sans  doute  ma  compagnie  devait  être  une 
pénible  épreuve  pour  ce  converti,  roide  et  solennel,  ce  parsan, 
comme  je  l'appelais  alors,  qui  cherchait  doucement,  mais,  héias!  je 
crains  bien,  sans  aucun  succès,  à  me  tenir  en  règle.  Arrivé  à  Lyon, 
je  dis  au  Père  Whitty  :  «  Je  ne  puis  supporter  plus  longtemps  ce 
vieux  ministre,  venez,  allons  droit  devant  nous  et  laissons-les  nous 
suivre  d'aussi  loin  qu'ils  voudront.  »  Ainsi  fut  fait.  Que  de  fois,  pen- 
dant le  cours  de  nos  longues  années  d'intimité,  le  souvenir  de  cette 
boutade  et  d'autres  aventures  du  même  genre,  nous  a  égayés,  le 
cardinal  et  moi.  Il  n'y  a  pas  de  doute;  je  le  trouvais  alors  roide  et 
gourmé,  mais  dur,  jamais.  Le  cardinal  Manning  n'était  pas  seule- 
ment un  des  plus  nobles  esprits  que  j'aie  jamais  rencontrés,  il  était 
encore,  grâce  à  la  contrainte  qu'il  savait  imposer  à  ses  sentiments 
naturels,  un  des  plus  doux  et  des  plus  condescendants.  Il  était  aussi 
doué  d'un  cœur  très  affectueux  et  très  charitable.  J'ajouterai  encore 
que  je  trouvai  toujours  en  lui  l'homme  le  plus  généreux  et  le  plus 
patient.  Il  y  avait  entre  lui  et  moi  une  harmonie  parfaite  de  juge- 
ment et  de  désirs;  cependant,  sur  quelques  points,  nous  étions  d'un 
avis  différent.  Il  lui  arrivait  alors  facilement  de  caractériser  ces 
divergences  de  vue  avec  le  style  spirituel  et  caustique  qui  lui  était 
familier;  mais  il  savait  cependant  les  supporter  sans  que  jamais 
notre  mutuelle  amitié  en  fût  refroidie.  Jamais  il  ne  cessa  d'être  pour 
moi  le  plus  tendre  des  pères. 

Je  puis  dire  maintenant  publiquement  ce  que  j'ai  souvent  répété 
en  particulier.  La  haute  estime  que  j'ai  du  cardinal  Manning  est 
basée  sur  l'expérience  d'une  amitié  de  quarante  ans;  je  dois  excepter 
cependant  les  toutes  dernières  années  de  sa  vie,  qui  ne  peuvent 
donner  l'idée  exacte  et  parfaite  de  son  caractère.  On  dit  ordinaire- 
ment qu'il  y  a  une  faculté  que  l'extrême  vieillesse  n'épargne  point. 
Elle  peut  faire  grâce  aux  sens  corporels,  à  l'intelligence,  à  la  mémoire, 
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mais  rarement  elle  épargne  cette  balance  délicate  de  nos  facultés  qui 
s'appelle  le  jugement. 

A  la  dernière  et  très  courte  période  de  la  longue  vie  du  cardinal, 
la  décadence  senile  s'était  fait  sentir.  Continuellement  fermé  dans  sa 
chambre,  privé  de  l'air  frais  et  de  l'exercice  qui  avaient  toujours  été 
nécessaires  à  sa  santé,  respirant  de  longs  jours  une  atmosphère  non 
renouvelée,  hors  d'état  de  prendre  assez  de  nourriture  pour  réparer 
ses  forces,  ce  vieillard  octogénaire  sentait  la  nature  fléchir  sous  le 
poids  de  l'âge.  La  tète  était  aussi  active,  sinon  aussi  forte  que  jamais, 
le  cœur  affectueux  et  compatissant  pour  toutes  les  formes  de  misère 
physique  ou  morale,  n'avait  rien  perdu  de  son  ardeur  d'autrefois. 
C'était  encore  l'impulsion  de  cette  charité  et  de  cette  compassion  qui 
dirigeaient  toutes  ses  pensées.  Mais,  si  les  facultés  et  les  penchants 
de  l'âme  augmentaient  de  rigueur,  le  jugement,  la  faculté  pratique 
qui  leur  sert  de  contrôle,  avait  subi  la  loi  commune  de  notre  pauvre 
nature  mortelle. 

Pendant  ces  années  de  réclusion  forcée,  bien  qu'il  supportât  sa 
faiblesse  physique  et  sa  surdité  avec  la  plus  louchante  résignation, 
il  était  semblable  à  un  vieux  lion  enfermé  dans  sa  cage  et  incapable 
de  se  mouvoir;  c'est  que,  à  travers  les  barrières  de  sa  prison,  il  ne 
percevait  que  d'une  manière  indistincte  les  paroles  et  les  scènes 
lointaines  au  milieu  desquelles  il  avait  dépensé  toute  l'activité  et 
toutes  les  sympathies  de  sa  longue  carrière.  Son  isolement  du  monde 
extérieur,  la  passion  qu'il  avait  de  rendre  service  aux  autres,  passion 
qui  lui  était  inspirée  par  son  amour  de  Dieu  et  des  âmes,  redou- 
blaient son  irritabilité,  parce  que,  d'un  côté,  il  sentait  sa  propre 
impuissance,  et  que  de  l'autre,  dans  les  diverses  questions  qu'il 
méditait  sans  cesse  intérieurement,  il  ne  lui  semblait  voir  autour  de 
lui  que  des  vues  étroites,  de  la  petitesse  d'esprit  et  de  l'égoïsme.  La 
nature  humaine,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  finit  toujours  par 
succomber.  Une  de  ses  parentes  qui  venait  de  lui  rondre  visite  dans 
sa  chambre  de  reclus,  disait  en  sortant  de  chez  lui  :  «  Que  je  vou- 
drais le  mener  voir  les  magasins  de  Regent-Street  !  »  Elle  comprenait 
ce  qui  lui  manquait  :  les  distractions  de  la  vie  réelle.  Mais  il  était 
prisonnier,  cette  vie  réelle  était  finie  pour  lui  et  il  allait  mourir. 

Maintenant,  sans  mettre  en  doute  ce  fait  certain,  que  M.  Purcell  a 
reçu  du  cardinal  des  documents  concernant  une  partie  de  sa  vie, 
sans  entrer  dans  une  question  qui  regarde  les  exécuteurs  testamen- 
taires, je  puis  redire  ici  ce  que  j'ai  si  souvent  répété  pendant  les  der- 
nières années  du  cardinal  Manning.  C'est  un  acte  téméraire  de  vou- 
loir écrire  de  suite  la  vie  complète  et  détaillée  d'un  grand  homme 
qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  notre  siècle  :  il  faut  attendre  que 
la  distance  du  temps  permette  de  l'examiner  avec  calme  dans  son 
ensemble  et  de  lui  donner  ses  vraies  proportions,  et  de  pouvoir 
écrire  sans  crainte  de  blesser  les  sentiments  des  amis  personnels  et 
des  survivants.  Ce  fut  cette  considération  qui  engagea  le  cardinal 
Manning,  comme  exécuteur  testamentaire,  à  retarder  au  delà  de 
vingt-six  ans  la  publication  de  la  vie  de  son  eminent  prédécesseur. 
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Il  est  à  regretter  que,  pour  sa  propre  mémoire,  on  n'ait  pas  leou 
compte  d*une  considéraLion  semblable. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  de  dirCj  avec  un  respect  par- 
fait pour  les  intenlioniï  et  les  efforts  de  M,  Purcell,  qu'il  est  impos- 
sible à  mon  jugement  de  reconnaître  dans  la  vie  qu  il  a  publiée  m 
portrait  vrai  et  authentique  du  grand  cariliûaK  11  n'y  a  plus  maitile- 
liant  qu'un  seul  espoir  de  voir  un  jour  une  vie  de  Manning  écrite 
avec  justice  et  intpartialitéj  capable  d'apporter  quelque  consolation 
à  tant  d'àmes  blessées  auxquelles  le  livre  de  M.  Purcell  a  cotisé  une 
si  pénible  surprise  :  c*est  que  les  héritiers  du  cardinal  qui  possèd<?iil 
encore  une  grande  masse  de  documents^  voudront  bien  charger 
quelque  écrivain  compétentj  s*il  s'en  trouvej  de  préparer  une  biu» 
graphie  sérieuse  et  sagement  documentée  de  celui  dont  laviecatho* 
lique  est  encore  à  écrire. 


Cardinal  Vauguan» 


Le  Bireclmr-Gérani  ;   Fer^and  Pobtal* 
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TARIT  SES  AHOICES 
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A  LA  LIGNE  : 
Sur  1/2  colonne:  la  ligne..    1  fr. 


Les  annonoes  sont  reçues 
aux  bureaux  de  la  Bevne. 
17,  rue  Cassette,  Paris. 


Les  opinions  émises  dans  les  articles  signés    n'engagent  que  la 
responsabilité  des  auteurs. 

AJLiFJEtETy   ISTAJ^JS:  et  TTOUS^  Éditeurs 


ÉDITIONS   FRANÇAISES 

En  vente  chez  tous^  les  libraires  et  chez  les  éditeurSj  à  Toursi. 
Missels. —  Bréviaires.  — Diubnaux,  etc. 
,  Textes  revus  et  approuvés    par  la  Sacrée  Congrégatioa  des  Rites. 

BltEVIAmjM  ROllAMUM.  Nouvelle  édition  in-12,  en  4  vo- 
lumes, mesurant  18XiO,  imprimée  en  NOIR  et  ROUGE  sur  papier 
INDIEN,  très  mince,  opaque  et  très  solide  (chaque  volume  ne  pèse, 
relié,  que  500  grammes  et  ne  mesure  que  2  centimètres  d'épaissenr). 

Texte  encadré  d'un  filet  rouge.  Chaque  volume  est  orné  d'une  gravure  sur  acier. 

SOUS  PRESSE.  —  POUR  PARAITRE  A  PAQUES  1896 

IVOTUVEA^XJ    BFtEVtAJORE 

En  deux.,  volumes  In-IG,  mesurant  16X10,  tiré  en  noir  et 
rouge  sur  papier  indien  teinté,  spécialement  fabriqué,  très  raince 
et  très  solide  saris  être  transparent.  Chacun  des  volumes,  d'environ 
ITOO  pafa^es9nepèse,  relié,  que  SStfO  ipraiiiines  et  ne  mesure  que 
3  cent,  d'épaisseur.  Les  caractères,  gravés  sur  nos  indications,  sont  nets, 
^ras,  très  lisibles  et  très  élégants,  tin  encadrement  rouge,  de  nonUfreuses 
friseSj  des  lettrines  d'un  goût  sévère,  ornent  le  texte  sans  le  surchager. 
Nota. —  MM.  les  Ecclésiastiques  noVts  sauront  gré  surtout  d'avoir  évité  le  plus  po,*- 

siihle  les  renvois  et  de  leur  présenter  ainsi  des  bréviaires  véritablement  praliques. 

FtlTXJ^LE   nOlVt^VIVXJlVI 

Un  volume  in- 10,  mesurant  16X10.  Edition  avec  chant,  omce  d^un  filet 
rouge  et  d'un  grand  nombre  de  vignettes,  imprimée  en  noir  et  rouye. 

Un  calalog^ue  spécial  des  publications  liturp:iques,  avec  feuilles  spécimens  des 
dillèrcntes  éditions,  est  envoyé  sur  demande  affranchie  adressée  à  MM.  A.  MAME 
et  Fils,  éditeurs,  à  Tours,  ou  à  Paris,  "78  rue  des  Saints-Pères. 
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LES  ORDINATIONS  ANGUCANES 

A    PROPOS   DUNE    BROCHURE 


1.  J'ai  pris  un  très  vif  intérêt  à  lire  le  travail  de  Mgr  Gasparri, 
professeur  de  droit  canon  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  au 
sujet  ((  de  la  valeur  des  Ordinations  anglicanes  »  :  travail  donné  par 
la  Revue  AngU-Romaine  dans  les  deux  numéros  précédents,  el  presque 
en  même  temps  publié  à  part  avec  de  précieux  appendices.  Cest 
plaisir  de  voir  avec  quelle  pénétration  et  quelle  compétence  Fauteur 
traite  les  points  controversés,  plaçant  d'ailleurs  la  question  sous  un 
jour  tout  nouveau  et  l'acheminant  ainsi,  on  peut  l'espérer,  vers  la 
solution  définitive.  Très  vigoureuses  dans  le  fond,  ses  attaques  contre 
la  validité  des  Ordinations  anglicanes  revêtent,  dans  la  forme,  cette 
parfaite  courtoisie  qui  devrait  accompagner  toute  discussion  scienti- 
fique, rendant  impossible  aux  adversaires  de  se  plaindre  de  quoi  que 
ce  soit,  si  ce  n'est  de  la  faiblesse  de  leur  cause. 

2.  Toutefois,  Mgr  Gasparri  me  permettra  de  n'être  pas  d'accord 
avec  lui  sur  tous  les  points  et  d'ajouter  ici  quelques  observations 
sur  cette  controverse  qui,  très  intéressante  en  elle-même,  passionne 
aujourd'hui  les  esprits. 


3.  Et  d'abord,  le  savant  auteur  du  travail  que  j'examine  semble 
disposé  à  donner  à  la  Bulle  et  au  Bref  de  Paul  IV  du  19  juin  et  du 
30 octobre  1355,  cette  interprétation:  que  le  Pape  y  reconnaîtrait  «  la 
suffisance  des  rites  de  l'Ordinal  de  1550  et  de  1552,  en  ce  qui  con- 
cerne le  diaconat  et  la  prêtrise  »,  et  qu'il  la  nierait  seulement  «  en 
ce  qui  concerne  l'épiscopat  *  ».  Une  si  large  interprétation  est- elle 
bien  exacte? 

4.  En  donnant  le  Bref  en  question,  Paul  IV  ne  voulait  que  préciser 
la  signification  et  la  portée  de  quelques  mots  difficiles  à  bien  entendre 
qui  se  lisaient  dans  la  Bulle  publiée  précédemment.  Etablissant  les 

>  Gasparri,  pp.  15,  43,  Revue  Anglo-Romaine^  15  fémer  1896,  p.  488,  550. 
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règles  d'après  lesquelles  les  ordinations  des  prêtres  et  des  diacres 
devaient  être  tenues  pour  nulles  ou  pour  valides,  le  Pape  avait  dit  : 
«  Qui  ad  ordines  tam  sacros  quain  non  sacros  ab  alio  quani  ab  Episcopo^ 
«  aut  ArchiepUcopo  rite  etrecte  ordùiato  promoii fuissent ^  cosdem  ordines 
«  ab  eorum  Ordinario  de  novo  ,suscipere  tenerentur.  »  Comme  on  le 
voit,  ce  rescrit  parle  formellement  des  ordres  mineurs;  or,  les  ordres 
mineurs  n'étaient  reconnus  ni  par  l'Ordinal  ni  par  l'Eglise  anglicane. 
Il  est  donc  difficile  de  déterminer  le  vrai  sens  de  la  question,  du 
(luhium  que  Paul  IV  se  proposait  de  résoudre  par  son  second  Bref.  A 
s'en  tenir  au  texte  de  ce  document,  on  inclinerait  à  supposer  que  cer- 
tains évèques,  d'abord  ordonnés  d'après  l'Ordinal,  revenus  ensuite 
à  l'unité,  avaient  cru  pouvoir  conférer  les  ordres  en  sui\^nt, 
bien  entendu,  les  prescriptions  du  rituel  catholique.  La  réponse  du 
Pape  viserait  donc  uniquement  la  personne  du  ministre  de  l'ordre  : 
elle  aurait  pour  seul  but  de  déterminer  quels  évèques  pourraient  va- 
lidement  conférer  ce  sacrement  et  de  fournir,  par  là  même,  un  moyen 
de  distinguer  si  les  ordinations  faites  par  eux  étaient  nulles  ou  valides. 
Que  dit,  en  effet,  le  Pape?  «  Eos tantum  Ëpiscopos  et  Archiepiscopos, 
«  qui  non  in  forma  Ecclesiaî  ordinati  et  consecrati  fuerunt  rite  et 
«  recte  ordinatos  dici  non  posse,  et  propterea  personas  ab  eis  ad  or- 
«  dines  promotas  ordines  non  récépissé.  »  Cette  interprétation  me 
semble  confirmée  par  la  suite  du  texte  du  Bref  :  «  Alios  vero  quibus 
«  Ordines  hujusmodi  etiam  collati  fuerunt  ab  Episcopis  et  Archie- 
«  piscopisin  forma  Ecclesiae  ordinatis  et  consecratis  licet  ipsi  Episcopi 
«  et  Archiepiscopi  schismatici  fuerint  et  ecclesias  quibus  praefuerinl 
«  de  manu  quondam  Henri  VIII  et  Ëduardi  VI  prœtensonun 
«  Angliae  regum  receperint,  caracterem  Ordinum  eis  collalorum 
«  récépissé.  »  Or,  comme  le  dit  Mgr  Gasparri,  pendant  le  règne 
d'Henri  VTIl,  «  les  livres  liturgiques  en  usage  en  Angleterre 
«  ne  subirent  aucune  modification,  et  les  ordinations  diaconales, 
«  presbytérales,  épiscopales,  furent  faites  par  les  évèques  schis- 
«  matiques  d'après  les  anciens  rites  catholiques*.  »  Que  Ton  veuille 
bien  aussi  remarquer  l'expression  que  le  Pape  emploie  et  sur 
laquelle  il  semble  insister  d'une  manière  toute  spéciale  :  eos 
«  tantum,,.  qui  non  informa  Ecclesiœ  ordinati  et  consecrati  fue- 
u  runt.  »  Cette  insistance  même  ne  donne-t-elle  pas  lieu  de  soup- 
çonner que  des  doutes  avaient  surgi  à  propos  aussi  des  ordinations 
conférées  par  ceux  des  évèques  qui  avaient  été  sacrés  d'après  le  rite 
catholique,  mais  qui,  depuis,  étaient  passés  au  schisme?  D'ailleurs, 
rien  que  de  très  vraisemblable  dans  la  supposition  dont  il  s'agit.  Les 
erreurs  des  Hussites  et  des  Wiclefflstes  n'avaient-ellcs  pas  pu  se 
renouveler?  Ce  qui  expliquerait  cette  seconde  clause  du  Bref:  «Licet 

>  Gasparri,  op.  cit.  p.  5  ;  Revue  Anglo-Romaine,  p.  481. 
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a  ipsi  Episcopi  et  Archiepiscopi  schismcitid  Jmrint.  »  N'avait-on  pas 
pu,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  mettre  en  question,  dans  le  mi* 
nistre,  Vintentio  faciendi  quod  facit  Ecclesia?  Que  d'autres  raisons 
encore,  qui  maintenant  nous  échappent,  pouvaient  donner  naissance 
à  l'incertitude  des  esprits  ! 

0.  Le  Pape  donc,  en  répondant  qu'il  suffisait  à  la  validité  des 
ordres  d'avoir  été  conférés  par  un  évêque  sacré  d'après  les  rites  ca- 
tholiques, n'avait  en  vue  qu  un  côté  de  la  question  :  il  ne  visait  que  la 
question  du  ministre  et  prétendait  seulement  dire  quels  évéques 
avaient  le  pouvoir  de  conférer  les  ordres  validement.  S'il  en  est  ainsi, 
on  ne  saurait  rien  inférer  de  la  Bulle  et  du  Bref  de  Paul  IV  en  faveur 
de  la  validité  du  diaconat  et  du  sacerdoce  conférés  d'après  les  rites 
de  l'Ordinal.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que,  au  moins  direo 
lement,  le  Pape  ne  se  prononce  ni  pour  ni  contre  la  validité  de  eet^ 
ordinations. 

6.  Du  reste,  cette  question  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  question 
d'école  et  de  pure  théorie  :  car,  s'il  est  vrai  que  l'on  soit  en  droit  d'nJ- 
lirmer,  d'après  la  Bulle  et  le  Bref  de  Paul  IV,  que  toutes  les  consè- 
cratiens  épiscopales  faites  selon  l'Ordinal  sont  invalides,  il  s'ensuit 
nécessairement  que,  «  ratione  defectus  ex  parte  ministri  »,  toutes  les 
ordinations  à  la  prêtrise  et  au  diaconat  reçues  par  les  Anglicans  sont 
nulles  depuis  trois  siècles. 


7.  J'aurais  aussi  des  réserves  à  faire  avant  d'admettre  comme  légl- 
lime  l'application  faite  par  Mgr  Gasparri  à  divers  cas  particuliers  ' , 
des  règles,  d'ailleurs  justes  et  sages,  qu'il  a  posées  au  préalable 
pour  décider  dans  quelles  circonstances  l'intention  du  minisLn* 
intéresse  la  validité  des  sacrements.  Mais  j'ai  hâte  de  venirà  la  parfis 
principale  de  son  ouvrage,  et  d'examiner  comment  il  répond  à  cetlt' 
question  capitale  :  «  Le  rite  de  l'Ordinal  peut-il  être  considéré  comme 
«  suffisant?  »  Je  le  dis  tout  de  suite,  le  sujet  est  magistralement  traité 
par  Mgr  Gasparri.  J'aurais  souhaité  seulement  qu'il  développât 
avec  plus  d'ampleur  ce  qui  regarde  l'ordination  à  l'Épiscopat  ; 
là  est,  en  effet,  le  nœud  de  la  difficulté,  le  point  capital  d'où  dépend 
lout  le  reste.  On  me  permettra  donc  de  présenter  ici  quelques^ 
courtes  considérations  que  je  crois  de  nature  à  jeter  un  peu  plus  de 
lumière  sur  le  débat. 

*  Oaspawu,  op.  cit.,  pp.  31  et  32  ;  Revue  Anglo-Romaine^  p.  530  suiv. 
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8.  Je  rappellerai  d'abord,  avec  Mgr  Gasparri,  certaines  théories 
relatives  à  la  matière  et  à  la  forme  des  sacrements,  qu'il  avait 
déjà  plus  longuement  exposées  dans  son  savant  traité  «de  Sacra  Ordi- 
natione  »,  à  savoir  :  Que  les  trois  premiers  ordres  (épiscopat, 
prêtrise,  diaconat),  comme  d'ailleurs  tous  les  sacrements,  ont  été 
institués  immédiatement  par  Jésus-Christ,  et  non  pas  par  Tintermé- 
diaire  de  TÉglise  ^  ;  et  que  pour  les  trois  premiers  ordres,  comme 
pour  tous  les  sacrements,  la  désignation  de  la  matière  et  de  la 
forme  a  été  faite  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  non  pas  d'une 
manière  générale,  mais  d'une  manière  spécifique  et  individuelle  ^  ia 
specie  inflma  seu  atoma  »,  comme  parle  Benoît  XIV*. 

9.  Cette  théorie  réunit  les  sufiFrages  de  tous  les  hommes  compé- 
tents, ainsi  que  le  constate  à  bon  droit  Mgr  Gasparri'.  J'ajouterai 
même  qu'elle  est  aujourd'hui  la  seule  qu*on  puisse  regarder 
comme  vraie;  aussi,  est-ce  à  elle  que  je  me  tiendrai  exclusivement  au 
cours  de  ces  réflexions.  J'admets  donc  avec  elle  que  Jésus-Christ,  en 
instituant  les  trois  ordres,  leur  a  donné  pour  matière  l'imposition 
des  mains  et,  pour  forme,  une  prière*. 

10.  Avant  d'aller  plus  avant,  il  me  semble  important  de  m'appesan- 
tir  sur  cet  élément  des  rites  sacramentels  qu'on  appelle  lo.  forme.  Par- 
courons les  livres  rituels,  tant  de  l'Église  latine  que  des  communions 
orientales  :  nous  y  trouverons  que,  pour  ^z/«  les  sacrements,  excepté 
peut-être  le  mariage,  la  forme  consiste  en  certaines  formules  qui 
ont  pour  but,  soit  de  produire  un  changement  dans  le  sujet,  comme 
il  arrive  dans  l'Eucharistie,  soit  de  donner  à  tel  rite,  à  tel  acte 
que   l'on  accomplit,   une  signification    particulière    qu'on  appelle 
sacramentelle.  Ainsi  l'on  peut  avoir,  de  se  plonger  dans  l'eau,  des 
raisons  diverses  :  raison  de  santé,  de  propreté,  que  sais-je  encore  ? 
Mais,  dès  que  l'on  prononce  la  formule  :     Ego  te  baptize  avec  Tm- 
imtio  faciendi  quod  facit  Ecdesia^  l'ablution,  l'immersion,  qui,  par 
elles-mêmes,  étaient  indéterminées,   reçoivent  une  détermination 
spéciale   à  constituer  le  sacrement  du  Baptême.   Pareillement,  on 
voit  dans  les  Saintes  Écritures  l'imposition  des  mains  employée  à 
plusieurs  usages  :  quelquefois  pour  bénir',  d'autres  fois  pour  rendre 
la  santé  ou  la  vie*,  parfois  enfin  pour  donner  un  pouvoir  sacrée  Mais 
lorsque,  en  même  temps  qu'il  impose  les  mains,  le  ministre  compé- 


•  Gasparri,  p.  35  et  suiv.  ;  Revue  Anglo^-Romaine^  p.  540  suit. 
«  Benoit  XIV,  De  Synodo  Diœces.  lib.  8,  cap.  10,  n»  10. 

3  QasparrI)  p.  37;  Revue  Anglo-Romaine ,  p.  441. 

4  Id.  Ibid. 

•  Matth.,  19,  13. 

•  Matth.,  9,  18.;  Marc.,  5.  23  ;  16.  19  ;  Luc,  4.  40,  etc. 
'  Act.,  6.  6  ;  13,  3,  etc. 
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tent  prononce  certaines  fprmules  suffisamment  explicites,  cette 
inaposition  des  mains  est  déterminée  à  devenir  un  des  éléments 
constitutifs  de  Tordre.  Je  m'empresse  d'ajouter  que,  selon  la  tra- 
dition de  l'Église,  les  formes  diverses  des  divers  sacrements, 
pour  avoir  été  instituées  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  in  specie 
atoma^  ne  Tout  pas  été,  quant  aux  mots  eux-mêmes,  comme  s'il  s'a- 
gissait de  formules  magiques,  mais  seulement  quantum  ad  sensum. 
Autrement,  pour  consacrer  les  espèces  eucharistiques,  il  faudrait  se 
servir  des  mêmes  mots  de  la  langue  syro-chaldaïque  dont  le  Sauveur 
s*est  servi  à  la  Gène.  En  outre,  on  le  sait,  saint  Matthieu  et  saint  Marc 
prêtent  à  Notre-Seigneur,  en  cette  circonstance  à  jamais  mémorable, 
des  paroles  un  peu  diff'érentes  de  celles  que  saint  Luc  et  saint  Paul 
lui  mettaient  sur  les  lèvres,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  consé- 
cration du  vin.  On  doit  donc  entendre  cette  détermination  spécifique 
des  formes  sacramentelles  faite  par  Jésus-Christ,  comme  l'Église  l'a 
de  tout  temps  entendue,  quantum  ad  sensum.  En  conséquence,  pour 
qu'une  forme  contribue,  pour  sa  part,  à  constituer  un  sacrement 
valide,  il  suffit,  mais  il  faut  qu'elle  exprime  le  sens  que  Notre-Sei- 
gneur a  voulu  exprimer,  qu'elle  ait  ce  que  les  théologiens  appellent 
la  signification  sacramentelle. 

il.  Sans  doute,  cette  signification  sacramentelle  peut  se  trouver  et, 
de  fait,  se  trouve  en  harmonie  avec  la  signification  propre  et  natu- 
relle que  les  mots  avaient  auparavant  et  qu'ils  gardent  encore  ;  par 
exemple,  les  paroles  :  Ego  te  baptizo^  signifient  l'ablution,  et  cette 
ablution  du  corps  signifie  la  purification  de  l'âme ^  Il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  les  paroles  qui  sont  la  forme  des  sacrements  n'ont 
réellement  la  signification  sacramentelle  que  qiuifenus  sunt  in  ùsu  et 
Me  EcdesUe.  De  lui-même,  et  en  dehors  du  sens  liturgique  que  lui 
ont  donné  la  science  et  k  foi  de  l'Église,  quel  sens  a,  par  exemple, 
le  mot  laptiserddLiis  la  langue  française?  Il  n'a  vraiment  d'autre  signi- 
fication que  sa  signification  sacramentelle.  Toutefois,  quoique  celui 
qui  administre  le  Baptême  ne  sache  pas  qu'en  l'administrant  il  em- 
ploie un  verbe  grec,  et  que  ce  verbe  grec  veut  dire  immerger,  le 
Sacrement  ainsi  administré  n'en  sera  pas  moins  valide;  car,  bien 
que  le  mot  baptiser  n'ait,  par  lui-même,  aucun  sens  en  français,  il 
en  a  un  très  net  et  très  déterminé  dans  l'Église*.  A  le  bien  prendre, 
dans  la  bouche  d'un  ignorant,  cette  formule  :  Je  te  baptise^  revient 
équivalemmenty  et  à  peu  près  uniquement  à  celle-ci  :  J'*ac4x>mpli8  sur 
Unis  rite  que,  dans  Valise  catholique ^  on  7iomme  Baptême. 


»  St  AuGUSTor,  Ep.  98,  ad  Bonifac,  n»  9. 

>  C'est  ce  que  saint  Augastin  a  exprimé  par  ces  paroles  :  «  Unde  ista  tanta  virtus 
aqaœ  ut  corpus  tangat  et  cor  abluat,  nisi  faciente  yerbo,  non  quia  dicitur^  sed 
quia  crediturf  »  St  Augustin,  Tractai»  in  Johan.  80,  n*  3. 
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12.  Aussi,  lorsqu'il  arrive  qu'un  changement  aélé  introduit  dans  la 
forme  par  celui  qui  administrait  un  sacrement,  sur  quoi  les  théolo- 
giens se  basent-ils  pour  décider  de  la  validité  ou  de  rinvalidité  da 
sacrement  ainsi  altéré?  Ils  examinent  de  près  le  changement  survenu. 
Ce  changement  n'intéressait-il  que  le  côté  accidentel  de  la  forme,  et  le 
sensus  entendu  par  l'Église  est-il  demeuré  le  même  malgré  tout?  On 
tiendra  le  sacrement  pour  valide.  Au  contraire,  l'altération  a-t-elle 
atteint  les  éléments  essentiels  de  la  forme  qui,  dès  lors,  n'a  plus  ex- 
primé le  sens  entendu  par  l'Église?  On  regardera  le  sacrement  comme 
invalidement  administré.  Ainsi,  pour  ne  pas  sortir  du  Baptême,  les 
théologiens  le  jugent  valide,  quoique  le  ministre,  au  lieu  du  mol 
bapHzo  ait  employé  les  mots  alliw^  mergo*.  Mais  qu'au  lieu  de  dire  : 
Ego  te  hapOzo  in  nomine  Patria  et  Filii  et  Spiritm  Sancii^  un  ministre  trop 
savant  dise  :  Ego  te  haptizo  in  nomine  Genitoris  et  GeniU  et  SpircUi^  quoi- 
que, au  fond,  le  sens  reste  le  même,  le  Baptême  sera  douteux,  sinon 
invalide;  et  cela  parce  que  a  Trinitas  personarum  non  explicatur  vo- 
<(  cibus  quibus  a  fidelibus  omnibus  debet  et  potest  apprehend! '  ». 

13.  Voilà  pourquoi  je  ne  saurais  avoir  pour  péremptoire  la  réponse 
à  cette  grosse  objection  contre  la  valeur  des  ordinations  anglicanes 
qui  se  tire  de  l'insuffisance  de  la  forme  prescrite  par  l'Ordinal  pour 
la  consécration  des  évêques.  Est-il  vrai,  en  efiFet,  que  tout  indéter- 
minée qu'elle  soit  en  elle-même,  puisqu'elle  ne  fait  aucunement 
mention  de  l'ordre  episcopal,  cette  prière,  ou,  si  l'on  veut,  cette  forme 
prescrite  par  l'Ordinal  se  trouve  sufiTisamment  déterminée  par  l'in- 
tention du  ministre  et  par  tout  l'ensemble  de  la  cérémonie?  Mais  ici 
revient  le  dilemme  :  ou  la  forme  établie  par  Jésus-Christ  a  été  pro- 
noncée, et  alors  la  consécration  épiscopale  est  valide  ;  ou  cette  forme 
n'a  pas  été  prononcée,  et  alors  elle  ne  saurait  être  suppléée  ni  par 
l'intention  du  ministre,  ni  par  le  reste  de  la  cérémonie. 

14.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ma  pensée.  Dans  le  ma- 
riage, ce  qui  constitue  la  forme  du  sacrement,  ce  sont  les  mois,  les 
signes,  quels  qu'ils  soient,  qui  expriment  le  consentement  des  époux. 
Voici  maintenant  un  cortège  nuptial  qui  fait  son  entrée  à  l'église;  les 
fiancés  s'agenouillent  devant  l'autel  ;  le  curé  leur  pose  la  question 

1  St  Alph.  Lio.  Theoloff,  Moral,  de  BaptismOy  cap.  1  ;   dub.  2,  n<»  108. 

^  St  Alph.  Lio.  loc.  cit.  et  no  109  et  seq.  Les  docteurs  anglais  Scott  et 
Richard  de  Middleton  disent  même  nettement  que,  dans  -ce  cas,  le  Baptême  serait 
invalide  ;  tel  est  aussi  l'avis  d'Alexandre  de  Halès  ;  et  voici  la  raison  qu'il  en 
donne  :  «  Pater  et  Pilius  et  Spiritus  Sanctus  sunt  nomina  personarum  ;  sed  Qeni- 
tor  et  Genitus  et  Flamen  sunt  nomina  notionum  et  propter  hoc  quia  in  fide  uni' 
versalis  Ecclesiœ  est  Trinitaa  Personarum,  de  notionibus  autem  non  ita  est  nisi 
apud  utentes  fidem  et  rationem  fidei  additam  ideo  non  est  dicendum  :  In  nomine 
Genitoris,  etc.  »  Summ,  Theol,  part.  4,  qusest.  8,  memb.  3,  art.  3,  §  3.  Ed. 
Romse,  1575,  p.  75,  col.  3. 
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habituelle.  S'ils  ne  répondent  pas  par  le  «  Oui  »  sacramentel  qui,  au 
fond,  ne  fait  que  répéter,  en  abrégé  et  sous  forme  d'affirmation,  la 
phrase  que  le  prêtre  a  prononcée  sous  forme  interrogative;  s'ils  ne 
déclarent  pas  au  moins  par  un  signe  équivalent  :  le  fiancé,  qu'il 
prend  la  fiancée  pour  son  épouse  ;  la  fiancée,  qu'elle  prend  le  fiancé 
pour  son  époux,  le  mariage  est  nul,  et  l'intention  des  ministres,  la 
solennité  de  la  cérémonie  auront  beau  s'ajouter  à  ce  rite  incomplet, 
le  Sacrement  n'en  demeure  pas  moins  invalide. 

15.  Il  en  est  de  même  pour  le  cas  qui  nous  occupe.  Si  la  forme  de 
rOrdinal  est  vraiment  insuffisante  par  elle-même,  elle  restera  insuffi- 
sante, quelle  que  soit  l'intention  du  ministre,  et  si  significatif  d'ail- 
leurs que  puisse  être  le  rite.  En  deux  mots  :  ou  bien  à  la  matièreaccô- 
dit  verhum^  qui  constitue  la  forme,  et  alors j^/  sacramentuni]  ou  bien  à 
la  matière  s'ajoute  un  verbum  insuffisant  et  alors  non  fit  aacrammtum. 

16.  Ces  principes  établis,  j'aborde  de  front  la  question  à  résoudre  : 
Les  consécrations  épiscopales  faites  d'après  l'Ordinal  sont-elles 
valides  ou  invalides?  Comme  le  fait  très  judicieusement  observer 
Mgr  Gasparri^,  «  dans  toutes  les  questions  de  la  théologie  révélée, 
«  mais  surtout  dans  celles  relatives  aux  sacrements,  matière  toute 
«  positive,  laissant  de  côté  les  théories  a  priori^  nous  devons  nous 
tt  inspirer  uniquement  de  la  doctrine  et  de  la  pratique  de  l'É- 
«  glise,  fidèle  gardienne  de  la  volonté  du  Christ  dans  l'institution 
a  des  Sacrements.  »  D'après  cette  règle,  pour  déterminer  sûrement 
quels  sont  les  rites  sacramentels  vraiment  institués  par  Jésus-Christ, 
et,  dans  l'espèce,  quelle  est  la  forme  que  Jésus-Christ  a  prescrite 
pour  la  consécration  épiscopale,  pour  décider  en  conséquence  si  telle 
ou  telle  consécration  épiscopale  est  valide  ou  non,  il  faut  consulter 
la  tradition  et  la  pratique  de  l'Église,  et,  quand  il  s'agit  d'une  forme 
nouvelle,  comme  c'est  le  cas  pour  les  ordinations  anglicanes,  il  faut 
la  rapprocher  de  ses  vénérables  aînées  et  voir  si  elle  leur  ressemble, 
au  moins  quoad  substantiam, 

17.  D'après  cette  même  règle,  il  est  très  exact  de  dire  que  ce  qui 
est  spécial  à  tel  ou  tel  livre  rituel,  ce  qui  appartient  en  propre  à  telle 
ou  telle  forme,  ne  peut  pas  être  regardé  comme  essentiel  à  la  validité 
d'un  sacrement.  C'est  ainsi  qu'on  ne  devra  pas  regarder  comme 
nulle  une  ordination  faite  d'après  l'un  de  ces  rituels  autorisés,  quand 
bien  même  cette  consécration  ne  comprendrait  pas  tous  les  rites 
ordonnés  par  d'autres  sacramentaires.  Et,  de  fait,  les  ordinations 
conférées  d'après  les  liturgies  orientales  ont  toujours  été  tenues  pour 
valides  même  par  l'Église  latine,  quoique  la  porrection  des  instru- 

^  Gasparri,  pag.  26,  3u,  41  ;  Revue  Anglo-Romaine,  pag.  532,  540. 
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ments  n'y  intervienne  en  aucune  façon*.  Si,  au  contraire,  telle  forme 
ou  même  telle  partie  de  forme  se  trouve  infailliblement  prescrite 
dans  tous  les  rituels  autorisés,  pareille  uniformité  prouve  péremp- 
toirement, à  mon  humble  avis,  que  TÉglise  Ta  toujours  regardée 
comme  essentielle  à  la  validité  du  sacrement  et  qu'elle  ne  la  conser- 
vait avec  un  soin  si  jaloux  que  parce  qu'elle  y  voyait  le  sceau  de 
l'institution  divine  *. 

18.  Or,  en  parcourant  les  livres  rituels,  soit  de  l'Église  latine,  soit 
des  diverses  communions  orientales,  on  constate,  comme  l'affirme  à 
bon  droit  Mgr  Gasparri  ',  que  tous  donnent  aux  trois  ordres  (diaco- 
nat, prêtrise,  épiscopat)  une  prière  comme  forme  sacramentelle  *. 
Mgr  Gasparri  observe  de  plus  que,  «  toutes  les  prières  relatives  à 
«  l'ordination  employées  ou  approuvées  par  l'Ëglise  :  1°  sont  des 
«  prières  relatives  à  l'ordination;  2*  appellent  sur  l'ordinand,  de 
a  la  miséricorde  de  Dieu,  les  grâces  qui  lui  seront  nécessaires  dans 
«  son  nouvel  état;  3**  nomment  d^um  manière  ou  d'une  autre  Vofdina- 
«  iian  dont  il  s'agit.  »  Je  souligne  [ces  derniers  mots  que  je  com- 
menterai brièvement,  en  me  restreignant  d'ailleurs  à  ce  qui 
concerne  la  consécration  épiscopale. 

19.  En  examinant  de  près  les  diverses  prières  que  les  liturgies 
approuvées  prescrivent  comme  formes  sacramentelles  de  la  consécra- 
tion épiscopale  *,  on  voit  que  toutes,  sans  exception,  désignent/or- 
mellementV ordre  qu'elles  servent  à  conférer,  le  plus  élevé  de  la  hiérar- 
chie, et  que  l'on  nomme  épiscopat. 

20.  En  effet,  je  lis  dans  l'ancienne  liturgie  romaine  et  gallicane 
conservée  dans  notre  Pontifical  romain  •  :  «  Tribuas  eis  cathedram 
(c  episcopalem  ad  regendam  Ecclesiam  tuam  etplebem  universam.» 
Dans  la  liturgie  grecque  :  «  Hune  etiam  suffragiis  electum  et  evan- 
((  gelicum  jugum  dignitatemque  pontificalem  subire  dignum  ha- 
a  bitum,  per  meam  peccatoris,  et  stantium   ministrorum,  manum, 


1  Benoit  XIV,  De  Synod,  Z)tûîc.,Iib.  8,  cap.  1,  n.  7. 

2  C'est  d'alUeurs  la  règle  que  posait  déjà  saint  Augustin  :  «  Quod  univena 
tenet  Ecclesia  non  Gonciiiis  institutum,  sed  semper  retentum  est,  nonnisi  ancto- 
ritate  apostolica  traditum  rectissime  creditur.  » 

3  Oasparri,  pag.  37  et  suiv.  ;  Revue  Anglo- Romaine,  pag.  542. 

^  «  Tune  quun"  jejunassent  et  orassent,  imposuissentque  illis  nanus,  dimisenmt 
illos.  »  Act.  13,  3  d'après  le  texte  grec.  —  St  Léon,  fp.  9  ad  Dioscorum  Alexand, 
cap.  1  :  «  Jejunantes  et  orantes  imposuerunt  eis  manus.  V.  Act.,  6,  6. 

^  Mffc  Qasparri  a  eu  l'excellente  idée  de  réunir  toutes  ces  prières  dans  TAppen- 
dice  III  de  sa  brochure  tirée  à  part. 

0  «  Cum  omnia,  qufe  habcntur  in  Antiquis  Ritualibus,  persévèrent  intacta,  ac. 
sancte  et  intègre  etiam  nunc  peragantur...  »  Bbnoit,  XIY,  deSynodo  Di<7c., lib.  8, 
cap.  10,  n«  10. 
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«  adveDtu  et  virtute  et  gratia  Saacti'  tui  Spiritus  corrobora...  Tu, 
«  Domine,  etiam  hune  pontificalis  gratisB  dispensatorem  renun- 
«  ciatum  tui,  veri  pastoris,  imitatorem...  efflce.  »  Dans  la  liturgie 
copie:  a  Tu  iterum  nunc  infunde  virtuteni  Spiritus  tui  hegemonici, 
«  quem  donasti  Apostolis  Sanctis  tais  in  nomine  tuo.  Da  igiturhanc 
«  eamdem  gratiam  super  servum  tuum  N.,  quem  elegisli  episcopum 
«  ut  pasceret  gregem  tuum  sanctum.  »  Dans  la  liturgie  des  Syriens 
Jacobites  :  «  Tu  mitte  super  servum  tuum  istum  Spiritum  tuum  sanc- 
«  tum  et  principalem,  eo  fine  ut  pascat  et  administret  Ecclesiam  tuam 
«  quae  ejus  fidei  commendata  est,  sacerdotes  constituât,  diaconos 
«  ungat...  omnem  denique  potestatem  da  illi...  ut  sit  pontifex  glorio- 
M  sus.  »  Dans  la  liturgie  maronite  :  «  Domine  Deus,  qui  posuisti, 
«  Domine,  in  Ecclesia  tua  sancta,  primum  Aposlolos,  et  post  hos 
«  Prophetas,  deinde  Doctores  et  Rectores  Episcopos,  qui  implercnt 
«  ministerîum  altaris  tui  sancti,  etiam  nunc  Domine  Deus,  perfîce 
«  nobiscum  gratiam  tuam,  tuumque  donum  et  cum  servo  tuo  hoc  N. 
«  episcopo,  et  concede  ei,  Domine,  cum  impositione  manus  ista,  quam 
«  hodie  a  te  suscepit,  illapsum  Spiritus  Sancti,  dignumque  illum 
«  prœsta,  qui  misericordiam  a  te  obtineat,  et  sacerdotio  iungatur, 
«  offeratque  tibi  sacriiiciapura,  etc...  »  Dans  la  liturgie  nestorienne  : 
«  Tu  Domine  etiam  nunc  illumina  faciem  tuam  super  hune  servum 
«  tuum,  et  elige  eum...  ut  sit  tibi  sacerdos  perfectus,  qui  aemuletur 
«  summum  Pontificem  veritatis,  quianimam  suam  posuit  pro  nobis; 
a  et  confirma  eum  per  Spiritum  Sanctum  in.  ministerio  hoc  sancto 
«  ad  quod  adscendit.  Tu,  Pater  sancte  et  laudabilis,  da  illi  ut  visitet 
c  grèges  suos  cum  rectitudine  cordis  pii...  et  faciat  virtute  doni  tui 
«  presbyteros  et  diaconos,  et  diaconissas...  et  hypodiaconos,  et  lec- 
«  tores  in  ministerium  Ecclesiœ  tuœ  sanctœ  secundum  voluntatem 
<!  divinitatis  tuae;  et  congreget,  pascat  et  augeat  populum  tuum,  et 
«  ovesgregis  tui...  »  Dans  la  liturgie  arménienne,  d'après  le  résumé 
qu'en  a  donné  Denzinger  :  «  Divina  et  caelestis  gratia,  quœ  semper 
«  supplet  indigentiam  Sancti  Ministerii  Apostolicae  Ecclesiae,  vocat 
«  hune  N.  ex  sacerdotio  ad  Episcopatum  ad  sanctœ  Ecclesiae  minis- 
«  terium  juxta  testificationem  sut  ipsius,  totiusque  populi.  Ego  im- 
«  pono  manus  ;  omnes  orate  ut  dignus  hic  fiat  gradum  episcopatus  sui 
«  immacula  tum  custodire  in  sanctuario  Dei...  »  Dans  là  liturgie  des 
Constitutions  apostoliques  :  «  Da  in  nomine  tuo,  cognitor  cordis  Deus, 
«  huic  famulo  tuo  quem  ad  Episcopatum  elegisti,  ut  pascat  sanctum 
•<  gregem  tuum,  atque  ut  Pontifîcatu  tibi  sancte  fungatur  et  sine 
«  reprehensione...  » 

âl.  Il  demeure  donc  acquis  que,  dans  toutes  les  liturgies  approu- 
vées, les  formes  employées  pour  conférer  la  consécration  épiscopale, 
8i  variées,  si  diverses  soient-elles,  désignent  tou-es  nettement  Tordre 
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conféré.  Le  smsus  de  toutes  ces  formes,  de  toutes  ces  prières  équi- 
vaut à  celui-ci  :  Seîgnçur^  de  cet  élu^  faites  un  évêque.  Cette  désignation 
donc  de  l'ordre  conféré  doit  être  regardée  comme  partie  essentielle 
de  la  consécration  épiscopale  ;  en  d'autres  termes,  pour  la  validité 
de  la  consécration  épiscopale,  comme  de  tous  les  autres  sacre- 
ments, il  est  nécessaire  que  la  forme  exprime  ce  qui  se  canfere^uq}» 
se  fait. 

22.  Consultez  maintenant  l'Ordinal  anglican.  11  dit  : 

«  Omnipotens  Deus,  Pater  misericors,  qui,  ex  infinita  bonitate  tua, 
«  dedisti  unicum  et  dilectissimum  Filium  tuum,  Jesum  Christum,  ut 
«  sit  redempter  noster,  et  auctor  vitae  sempiternae  :  qui  post  Re- 
tt demptionem  nostram  morte  sua  perfectam  et  ascensîonem  suam 
«  in  cœlos,  bona  sua  super  homines  abundanter  effudit,  faciens 
«  quosdam  Apostolos,  quosdam  autem  Prophetas,  alios  vero  Evange- 
«  listas,  alios  autem  Pastores  et  Doctores,  ad  sedificationem  et  con- 
((  summationem  congregationis  suœ  :  Da^  quxsumus^  eamgraOamhiàc 
((  famulo  tuo,  qua  semper  paratus  sit  ad  evangelieandum  bona  tuajodprœ- 
tt  dicandam  reœnciliatianem  :  etpotestate  quam  tribuis  non  in  destruciiofw»^ 
((  sed  ad  auxilium  utatur;  quatenus,  ut  fidelis  servus  etprudens,  fami- 
tt  liœ  tu%  dans  cibum  in  tempore  opportuno,  in  gaudium  tandem  sas- 
«  cipiatur  per  Jesum  Christum  Dominum  nostrum... 

«  Tunc  Archiepiscopus  et  Episcopi  qui  adsunt  super  caput  Electi 
«  manus  imponunt,  dicente  Archiepiscopo  : 

((  Acdpe  Spiritum  Sanctum^  et  memento  vt  resuscites  graUam  Dei^  qux 
«  in  te  est  per  impositionem  manuum  :  non  enim  dédit  nobis  Deus  spiriium 
a  Umoris  sed  viriu  tis,  et  dUectionis,  et  sobrietatis.  » 

L'oraison  Omnipotens  Deus^  Pater  misericors  qui  correspond  à  la 
forme  des  autres  liturgies  pour  la  consécration  épiscopale,  contient- 
elle  la  moindre  désignation,  môme  implicite,  de  la  dignité  épiscopale? 
Ce  qui  y  est  dit,  ne  peut-il  s'appliquer  aussi  bien  à  l'office  du  prêtre 
ou  du  diacre  qu'à  celui  de  l'évoque  ?  Et  ne  vous  semble-t-il  pas  voir 
percer  dans  ce  texte  un  parti  pris  d'écarter  délibérément  toute  allu- 
sion à  l'épiscopat?  Il  faut  donc  conclure  que,  si  c'est  l'oraison  en  ques- 
tion qui  constitue,  chez  les  Anglicans,  la  forme  de  la  consécration 
épiscopale,  la  consécration  épiscopale,  chez  les  Anglicans,  est  invalide 

23.  Que  penser  maintenant  de  cette  autre  prière  beaucoup  plus 
significative  qui  précède  dans  l'Ordinal  l'oraison  que  je  viens  d'exa- 
miner :  «  Omnipotens  Deus,  omnium  bonorum  dator,  qui  per  Spiritum 
«  Sanctum  tuum  variosministrorumordines  in  Ecclesia  tua  consliluisti, 
«  respice  propitius  hune  famulum  tuum  ad  opus  et  mùnsteritm  Epis- 
tt  copale  nunc  vocatum^  et  eum^  etc.  »  Je  reconnais  volontiers,  avec 
M*'  Gasparri,  que  cette  prière   serait  «certainement  suffisante»; 
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mais  j'ajoute  qu'elle  est  trop  éloignée  de  Timposition  des  mains  faite 
par  le  consécraleur  :  elle  n'est  pas  moralement  unie  avec  la  matière 
pour  constituer  le  sacrement. 

24.  A  cette  assertion,  M»*"  Gasparri  *  oppose  la  haute  autorité 
du  Cardinal  de  Lugo,  à  laquelle  il  reconnaît  une  vraie  probabilité. L'il- 
lustre Cardinal  ayant  enseigné  que,  à  son  avis,  l'imposition  des 
mains  est,  aveè  la  porrection  des  instruments,  matière  partielle 
de  la  prêtrise,  et  que  la  forme  consiste  dans  les  paroles  qui 
accompagnent  la  porrection  des  instruments,  doit  expliquer 
comment  l'imposition  des  mains  peut  demeurer  matière  partielle, 
quoiqu'elle  s'accomplisse  longtemps  avant  que  la  forme  soit 
prononcée.  Il  le  fait  en  ces  termes  :  «  Nec  obstat  primam  manus  impo- 
«  sîtionem  fieri  absque  prolatione  formée,  atque  adeo  non  posse  tunc 
K  apponi  tanquam  raateriam,  nam  materia  debet  esse  simul  cum 
€  forma,  hoc,  inquam,  non  obstat,  quia  non  ita  distat  manus  imposi- 
«  tio  a  formae  prolatione,  qu»  postea  subsequitur,  ut  non  censeantur 
«  habere  propinquitatem  moralem  sufficientem;  neque  enim  debet 
^'  esse  coexistentia  physica,  ut  constat  in  diaconis...  Sic  etiam  post- 
er quam  imponuntur  manus  sacerdotibus,  usque  ad  ilia  verba  accipe 
«  pokstatem^  etc.,  eadem  actio  moralis  continuatur  ungendo  illos,  et 
f  praeparando,  ut  magis  congrue  recipiant  gratjam  Sancti  Spiritus. 
«  Postea  vero  explicatur  magis  materia,  et  exponitur  alia  pars  ejusdem 
«  materise,  simul  cum  forma  :  quare  distantia  ilia,  quœcumque  ilia 
«  sit,  non  tam  est  inter  materiam  et  formam  ;  quam  inter  partem 
«  et  partem  materiae  quas  certe  non  oportet  coexistere  physice... 
a  SufDcit  ergo  moralis  unio  quae  pensanda  est  ex  natura  et  qualitate 
«  actionis;  quare  cum  de  creando  sacerdote  agitur  tota  ilia  actio, 
«  quibus  ei  insignia,  vestes,  instrumenta  et  alia  solemniler  dantur, 
V  censentur  esse  una  et  eadem  actio  *.  » 

Mgr  Gasparri  ajoute  que  cette  opinion  a  été  regardée  comme 
probable  par  la  Congrégation  du  Concile,  ainsi  qu'en  témoigne 
Benoit  XIV  ^,  et  que,  par  suite,  il  n'est  pas  prouvé  que  le  long 
intervalle  qui  sépare  de  l'imposition  des  mains  la  récitation  des 
paroles  :  Omnipotms  Dem^  omnium  bonorum  dator  de  l'Ordinal,  rende 
la  consécration. épiscopale  anglicane  certainement  nulle. 

25.  Tout  d'abord,  il  est  permis  de  se  demander  si  la  théorie  de 
de  Lugo  n'aurait  pas  été  créée  uniquement  pour  les  besoins  d'une  assez 
faible  cause.  En  outre  on  pourrait  ajouter  que  ce  système  se  trouve 
en  contradiction  avec  le  sentiment  commun  des  théologiens,  surtout 


1  Gasparri,  pag.  41,  Revue  Anglo~Romaine,  pag.  517. 

-  De  Lnoo,  De  Sacrament,  in  génère.  Disp.  2,  sect.  5,  n*^  98  ot  seq. 

3  Benoit  XIV,  De  Bynodo  Diœces.  lib.  8,  cap.  10,  no  13. 
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des  théologiens  modernes,  qui  exigent  que,  dans  la  collation  des 
ordres,  la  forme  et  la  matière  soient  simultanées  ou,  tout  au 
moins,  immédiatement  successives.  Quant  à  Tautorité  de  la  Congré- 
gation du  Concile,  elle  ne  prouve  pas  en  faveur  de  l'opinion  de 
de  Lugo  ;  car,  personne  ne  l'ignore,  la  pratique  constante,  le  style, 
pour  employer  u#i  mot  reçu,  des  Congrégations  romaines,  est  pré- 
cisément de  suivre,  lorsqu'il  s'agit  de  la  matière  et  de  la  forme  des 
sacrements,  tutissimam  serUentiam  :  ce  qu'a  fait  d'ailleurs,  pour  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe,  la  S.  Congrégation  du  Concile  :  «  Ut 
etiam,  dit  Benoît  XIY,  hujus  opinionis  in  re  tanti  momenti  rationem 
aliqmm  haberet,  totam  Ordinationem  sub  conditione  iUrmiàam 
rescripsit".  »  Par  conséquent,  malgré  l'opinion  de  de  Lugo,  et  alors 
même  que  je  n'aurais  rien  à  ajouter,  il  serait  acquis  que  la  vali- 
dité des  consécrations  épiscopales  faites  d'après  ce  rite  de  l'Ordinal, 
demeurait,  pour  le  moins,  très  douteuse. 

26.  Mais  il  y  a  plus  :  la  théorie  du  Cardinal  de  Lugo,  quelle  qae 
soit  d'ailleurs  sa  valeur  ou  sa  faiblesse,  ne  saurait  servir  d'appui 
aux  consécrations  épiscopales  anglicanes.  En  effet,  le  Cardinal  de 
Lugo  suppose  que  l'imposition  des  mains  est,  avec  la  porrection 
des  instruments,  matière  véritable,  bien  que  partielle,  de  la  prêtrise, 
ayant  pour  forme  l*s  paroles  prononcées  par  l'évêque  consécrateur 
au  moment  de  la  porrection  des  instruments.  Dans  ce  système, 
l'évêque  consécrateur,  soit  lorsqu'il  impose  les  mains,  soit  lorsqu'il 
fait  toucher  les  vases  sacrés  en  prononçant  les  paroles  qui  accom- 
pagnent ce  rite,  entend  appliquer  successivement  les  dettx  parties  dé  k 
même  matière  du  sacrement.  Au  contraire,  l'oraison  Omnipatens  Deus^ 
omnium  bonorum  dator^  contenue  dans  l'Ordinal,  n'est  pas  prononcée 
par  l'évêque  consécrateur  comme  forme  soit  totale,  soit  partielle  du 
sacrement.  Car,  après  même  que  cette  prière  a  été  récitée,  il  faut, 
pour  obéir  aux  prescriptions  de  l'Ordinal,  que  l'archevêque,  «  in 
a  faldistorio  sedens,  cansecrandum  alloquatur,  dicens  : 

«  Frater,  quoniam  Sacra  Scriptura  et  antiqui  canones  prœcipiunt 
a  ne  quem  cito  manuum  impositione  admittamus  ad  regendam  coq- 
a  gregationem  Chri^ti,  quam  non  alio  pretio  nisi  proprio  sanguine 
ce  acquisivit,  priusquam  te  ad  hoc  ministerium  ad  quad  vocaris  admittam^ 
<(  examinabo  te  in  quibusdam  articulis,  ut,  probatione  habita,  popu- 
«  lus  testari  possit,  qualiter  velis  in  Ecclesia  Dei  conversari. 

a  Persuasum  est  Hhi^  te  ad  hoc  ministerium  vere  vocari,..  f  »# 

Et  ici  se  place  l'examen  de  l'élu,  cérémonie  dont  l'Ordinal  a  em- 
prunté  l'idée  au  Pontifical  romain  et  aux  anciens  sacramentaires. 

D'où  il  suit  évidenmient  que  les  Anglicans  eux-mêmes  ne  peuvent 
voir  dans  la  prière  Omnipotens  Deus^  omnium  bonorum  dater ^  la  forme 

1  Bbnoit  XIV,  loc.  cit.,  no  13. 
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sacramentelle  de  la  consécration  épiscopale,  mais  seulement  un  pré- 
lude, une  prière  préambulaire  qui,  somme  toute,  demeure  en  dehors 
de  la  confection  même  du  Sacrement. 

27.  Tout  ce  qui  précède  me  donne,  il  me  semble,  le  droit  de  con- 
clure que  Mgr  Gasparri  n'est  pas  bien  fondé  à  dire  que  Toraison  en 
question  pourrait  être  regardée,  d'après  l'opinion  du  Cardinal  de 
Lugo,  comme  une  ïovmQ prohabUment  suffisante. 

28.  En  parcourant  la  série  des  rites  de  la  consécration  épiscopale 
anglicane,  je  n'ai  pu  m'empôcher  de  penser  à  ces  prodigues  qui, 
à  force  de  multiplier  les  dépenses  superflues,  finissent  par  manquer 
du  nécessaire.  Ceux  qui  ont  rédigé  l'Ordinal  ont  conservé  le  superflu, 
tout  en  dissipant  le  nécessaire.  Ils  n'ont  oublié  aucun  préliminaire  : 
cest  d'abord  la  présentation  de  l'élu,  puis  son  serment;  puis,  c'est 
l'archevêque  qui  adresse  au  peuple  une  allocution  appropriée  à  la 
circonstance,  et  qui  fait  ensuite  sur  l'élu  une  prière,  tandis  qu'on 
chante  ou  qu'on  récite  les  litanies  ;  puis  c'est  l'oraison  Omnipotens 
Déus^  omnium  lonorum  dalor,  dont  je  viens  de  parler.  Tout  à  coup,  au 
moment  décisif,  voilà  que  l'Ordinal  se  dérobe  ;  pas  un  niot  pour 
désigner  l'ordre  conféré.  On  a  fait  tous  les  préparatifs  du  mariage, 
les  deux  époux  sont  au  pied  de  l'autel;  tout  à  l'heure,  et  de  cent 
éloquentes  façons,  ils  s'exprimaient  mutuellement  leur  affection 
mutuelle,  et  maintenant  que  l'instant  est  venu  de  prononcer  le 
Om  définitif,  ils  s'enferment  l'un  et  l'autre  dans  le  mutisme  le  plus 
obstiné. 

29.  Il  me  reste  à  examiner  la  formule  :  Aœipe  Spiritum  Sanctum  et 
itiemento,  etc.  Ainsi  que  le  disent  les  savants  auteurs  de  la  dissertation 
de  Eierarchia  Aiiglicana\  il  semble  que  ce  soit  cette  formule  même 
qui,  dans  la  pensée  des  rédacteurs  de  l'Ordinal,  constituait  la  forme 
de  la  consécration  épiscopale  dont  ils  prétendaient  réformer  le 
rite.  Nous  nous  trouvons  donc  ici  en  présence  d'un  changement 
important  de  la  forme  ancienne,  puisqu'à  cette  forme  ancienne 
a  été  substituée  une  forme  nouvelle  qu'aucune  des  liturgies  auto- 
risées n'a  fournie.  De  la  prière  Omnipotenn  Deus^  Pater  miserieors, 
on  pouvait  dire  encore  qu'elle  est  un  résumé,  mutilé  sans  douto 
dans  telle  ou  telle  partie  essentielle,  mais  néanmoins  reconnais- 
sable,  de  la  prière  qui  se  lit  dans  le  Pontifical  romain:  cette  fois, 
nous  avons  devant  nous  une  forme  entièrement  nouvelle.  Or,  les 
théologiens  s'accordent  à  admettre  que  la  substance,  c'est-à-dire 
la  matière  et  la  forme  des  sacrements  sont  d'institution  divine, 
et  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'Église  de  les  changer,  sous  peine 
de  nullité*. 

^  Be  Eierarchia  Anglicana,  n«  HO. 

*  Benoit  XIV,  De  Synodo  Diœces.^  lib.  8,,  cap.  10,  n**  10. 
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30.  Dira-t-on  que,  de  cette  forme  nouvelle,  introduite  dans  l'Ordi- 
nal, aux  formes  anciennes,  les  différences  ne  son t^ qu'accidentelles*? 
qu*elles  n'atteignent  aucunement  le  sensus  essentiel  ?  Un  examen  de 
quelques  instants  suffira,  ce  me  semble,  à  établir  le  contraire. 

31.  Et  d'abord,  les  mots  Accipe  Sfiiritum  Samtum  sont,  dans  la  for- 
mule tout  entière,  les  seuls  à  qui  Ton  puisse  reconnaître  les  appa- 
rences d'une  forme  sacramentelle  ;  car  les  paroles  qui  suivent  ren- 
ferment simplement  une  exhortation  adressée  à  l'élu  pour  l'engager 
à  remplir  fidèlement  les  devoirs  de  sa  charge.  Or,  ceç  mots  :  Âeripe 
Spiritum  Sanctum  offrent  un  sens  absolument  indéterminé  :  Qu'ex- 
priment-ils? Une  simple  invocation  du  Saint-Esprit.  Et  quand  même 
on  voudrait  à  tout  prix  qu'ils  signifiassent  la  collation  d'un  ordre, 
quel  serait  cet  ordre?  le  diaconat?  la  prêtrise?  l'épiscopat? 

32.  Objection  redoutable  qui  a  été  pressentie  par  les  auteurs  de  la 
Dissertation  De  Hierarchia  Anglicatia  et  à  laquelle  ils  tentent  d'échapper 
par  une  double  réponse:  «His omnibus  perpensis,  disent-ils  d'abord, 
a  totus  ri  tus  ad  consecrationem  episcopi  ordinariam,  qu8B  in  Ëccle- 
«  sia  catholica  semper  fuit,  respicere  videtur;  id  quod  plane  determi- 
«  nat  formam  :  Accipe  Spiritum  Sanctum^  ad  imprimendum  characle- 
«  rem  episcopalem.*» 

33.  Mais,  on  le  voit  du  premier  coup  d'œil,  cette  réponse  se  base 
sur  une  véritable  interversion  des  rôles.  Elle  veut  qu'il  appartienne 
au  rite  de  déterminer  la  forme  k  telle  ou  telle  signification  sacramen- 
telle, tandis  qu'au  contraire  c'est  la  forme  qui  doit  déterminer  U  rite. 
Dans  notre  cas  l'imposition  des  mains,  nous  l'avons  vu,  est  employée 
dans  les  Saintes  Écritures  à  des  usages  différents  ;  elle  est  en  elle- 
même  indéterminée;  c'est  donc  la  forme  qui  doit  la  déterminera 
signifier  la  collation  du  caractère  episcopal. 

34.  Ils  répondent  ensuite  que  le  sens  de  la  formule  :  Accipe  SpirUtan 
Satutum  se  trouve  déterminé  aussi  par  les  paroles  qui  la  suivent  et  qui 
sont  les  mêmes  que  saint  Paul  adressait  jadis  à  Tévêque  Timothée*  et 
ils  ajoutent:  «Verba  quibus  Apostolus  Timotheipromotionem  descrip- 
«  serat,  nil  nisi  gradum  episcopalem  indicare  potuerunt'.  »  Que  si 
un  doute  restait  encore,  il  devrait  disparaître  devant  la  constatation 
de  ce  fait  que  les  Évêques  anglicans  «  eo  tempore  Paraphrasim  Eras- 
«  mi  in  summo  honore  habebant,  quam  anglice  redditam  in  omni 
«  Ecclesia  parochiali,  ita  ut  ab  omnibus  perlegeretur,  ponendam 
«  anno  1547  instituerant.  Hœc  igitur  Sacrarum  Scripturarum  inler- 
«  pretatio  sunima  auctoritate  Ecclesiae  anglicanae,  quo  tempore  noTi 

1  De  Hierarchia  Anglicana,  n«  116. 

a  II  Timoth.  i,  6,  7. 

3  De  Hierarchia  Anglicana,  n®  110. 
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«  rilus  comparabantur,  sancita'est.  Erasmus  autem  verba  sacri  tex- 
a  lus,  quae  formae  consecratoriœ  accesserunt,  ita  interpretatur  : 
«  Donum  Dei  quod  per  impositionem  manuum  mearum  episcapus 
a  ordinatus  accepisti,  suscites  tua  industria  vigilantiaque,  fortique  et 
a  infracto  animo  peragas  tibi  delegatum  munus.  »  Hac^recepta  inter- 
«  pretatione  manifeslum  est  auctores  novi  ritus  haec  verba  sensu 
a  prsedicto  intellexisse,  et  per  ea  gradum  episcopalem  collatum  indi- 
«  care  voluisse/»  Ex  dictis  apparet  formam  consecratoriam  in  ritu 
«  anglicano  adhibitani  verbis  in  ipsa  prolatione  additis  liquido 
«  determinatam  esse.  » 

35.  Mais  cette  réponse  aussi  me  paraît  loin  d'être  péremptt)ire. 

En  effet,  d'après  ses  auteurs,  la  forme  de  Tépiscopat  ne  signifierait 
pas^ar  elU-même  la  collation  de  Tordre  episcopal:  elle  n'emprunte- 
rait cette  signification  qu'à  un  texte  de  l'Écriture  interprété  par 
Érasme;  par  conséquent,  elle  signifierait  la  collation  de  l'ordre  epis- 
copal non  point  directement  et  ex  sese^  pour  parler  comme  l'École, 
mais  veluH  ex  consequently  c'est-à-dire  par  l'intermédiaire  d'un  texte 
de  TÉcriture.  Or,  outre  que  ce  serait  admettre,  en  matière  de  sacre- 
ments, une  nouveauté  qu'aucune  analogie  ne  justifie,  on  aurait  le 
droit  de  conclure  contre  la  validité  du  sacrement  conféré  ayec  cette 
forme,  par  la  même  raison  qui  conduisait  Alexandre  de  Haies  à  nier 
la  validité  du  baptême  administré  sous  la  forme  in  nomine  çefutoris, 
génitif  etc.  :  «  Unde  »,  écrivait  le  grand  docteur,  «  quando  in  diver- 
«  sis  Unguis  baptizatur,  oportet  quod  in  omnibus  eadem  sit  signifi- 
«  catio  (nominum  formée)  quantum  ad  significatum  ex  impositione  : 
«  non  quod  idem  quod  hic  significatur  ex  impositione  ibi  detur 
tt  intelligi  ex  consequenti  ^  » 

36.  Et  puis,  est-il  vraiment  si  certain  que  les  rédacteurs  de  l'Ordinal 
aient,  eux  aussi,  adopté  comme  seule  exacte  l'interprétation 
d*Érasme  et  que,  par  le  moi  gratia  du  texte  de  saint  Paul,  ils  aient 
réellement  entendu  l'ordre  episcopal?  Car,  on  le  sait,  les  Protestants 
et  les  Schismatiques  donnent  plutôt  au  mot  gratia  le  sens  de  dons, 
de  grâces  gratis  datœ^  comme  sont  la  prophétie,  le  don  des 
langues,  etc.  ;  à  moins  que  par  ce  mot  ils  ne  comprennent  simple- 
ment, comme  RosenmûUer,  «  fortitudo  animi,  quae  cernitur  xaf^aJa 
«  quadam  in  professione  christian»  doctrinse,  in  tolerandis  propter 
«  earn  adversis  ignaviamque  et  metum  contemnit*.  » 

37.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'en  1662  les  Anglicans 
eux-mêmes  aient  jugé  nécessaire  ou  du  moins  utile  de  joindre  à  la 
forme  :  Accipe  Spiritum  Sanctum^  ces  quelques  paroles  :  a  in  officium 

^  AuaAND.  Halens,  loc.  cit. 

^  K0SB:4]iULLBR,  ill  h.  1. 
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et  opus  Eptscopi  in  Eccîesia  Dei^  per  impositionem  manuum  nostranun 
jam  tibi  commissum,  etc.  » 

Ainsi  complétée,  la  forme  offrait,  pour  la  validité  du  sacrement, 
des  probabilités  beaucoup  plus  sérieuses  :  car,  somme  toute,  on 
pouvait  dire  qu'elle, conservait  le  smsus  ancien,  et  si  cette  forme 
est  imperative,  tandis  que  dans  toutes  les  liturgies  nous  trouvons  la 
forme  deprecative,  on  pouvait  croire  que  cette  diflTérence  probable- 
ment n'entraîne  pas  la  nullité  du  sacrement,  l'Église  ayant  reconnu 
comme  valides  des  sacrements  administrés  sous  l'une  et  l'autre  de 
ces  deux  formes.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que,  lorsque  cette  addi- 
tion a  été  introduite  dans  TOrdinal,  juste  un  siècle  s'était  écoulé 
pendant  lequel  les  consécrations  s'étaient  faites  d'après  le  texte 
insuffisant  de  l'édition  originale;  et,  par  suite,  la  succession  des 
Évéques  validement  consacrés  était  interrompue  depuis  longtemps. 

38.  Les  doctes  auteurs  de  la  Dissertation  De  HierarcMa  Anglit/rna^  /.  r. 
affirment  que  l'insertion  en  question  ne  fut  faite  que  c  cavillationum 

a  Puritanorum  evertendarum  causa,  qui  teste  Nealo distinctio- 

«  nem  inter  episcopum  et  presbyterum  evellere  ex  eo  conati  sunt, 
«  quod  verbis  cum  impositione  manuum  prolatis  gradus  minime 
a  distinguerentur.  »  Je  ne  veux  pas  contester  le  fait.  Je  remarque 
seulement  que  l'objection  des  Puritains  était  bien  forte  et  que,  s'il 
eût  été  simplement  question  de  vaines  chicanes,  de  querellés  érAUe- 
mand^  les  chefs  de  l'Église  anglicane  ne  se  fussent  assurément  pas 
laissé  entraîner  à  changer  la  forme  qui  leur  était  prescrite  pour  les 
ordinations  épiscopales. 

Leur  manière  d'agir  en  si  grave  matière  équivaut  à  un  aveu  :  ils 
ont  enfin  reconnu  que  la  forme  de  l'Ordinal  était  insuffisante,  et  ils 
l'ont  alors  complétée.  Malheureusement  il  était  trop  tard. 

39.  Par  tout  ce  qui  précède,  je  suis  amené  à  conclure  que  les 
ordinations  anglicanes  sont  invalides  par  défaut  de  forme  et  que, par 
suite,  depuis  trois  siècles  le  sacerdoce  est  éteint  chez  nos  frères 
séparés.  C'est  une  conclusion  fâcheuse,  s'il  est  vrai  que  reconnaître 
la  validité  des  ordinations  anglicanes  pouvait  faciliter  cette  réunion 
en  une  seule  Église  que  souhaitent  si  vivement  de  part  et  d'autre 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 
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Au  milieu  de  l'admirable  réaction  vers  les  doctrines  catholiques 
qui  s'opère  dans  le  sein  de  l'Église  anglicane,  il  sera  toujours  un 
nom  digne  de  la  place  d'honneur  :  c'est  le  nom  de  Pusey.  Jamais 
homme  ne  désira  moins  que  lui  d'être  considéré  comme  chef  de 
parti.  Sans  l'ombre  d'ambition,  d'une  humilité  et  d'une  simplicité 
remarquables,  il  se  montrait  bien  souvent  étonné  du  bruit  que  Ton 
faisait  autour  de  sa  personne.  Le  monde  protestant  donnait  le  nom 
de  a  Puseyisles  »  (Puseyites)  aux  membres  de  la  nouvelle  École 
anglo-catholique  ,  et  ce  nom  ils  le  gardent  encore  aujourd'hui.  Il 
était  donné  par  dérision,  par  haine;  mais,  je  dois  l'avouer,  je  n'ai 
jamais  ressenti  la  moindre  honte  de  m'avouer  Puseyiste  pendant  que 
j'étais  anglican. 

.  C'est  parce  que  je  me  rappelle  avec  respect  et  avec  affection  cette 
douce  et  belle  figure,  c'est  parce  que  je  reconnais  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  avancer  la  sainte  cause  de  la  réunion  que  je  crois  intéresser  les 
lecteurs  de  la  Revue  anglo-ro)naine  en  rappelant  le  souvenir  d'une 
visite  et  d'un  entretien  que  j*eus  avec  lui  il  y  a  plus  de  trente  ans. 

La  chose  la  plus  remarquable  dans  le  D'  Pusey  c'est  que,  chef 
d'École  malgré  lui,  il  n'a  jamais  été  dépassé  par  ses. disciples.  Je 
veu.\  dire  que  tout  ce  que  son  système  avait  de  vrai  s'est  trouvé  en 
lui  à  5a  plus  haute  expression.  Dans  la  manifestation  extérieure, 
dans  les  rites  et  les  cérémonies,  ses  disciples  d'aujourd'hui  peuvent 
se  rapprocher  davantage  de  nous;  mais,  dans  la  fermeté  avec  laquelle 
il  tenait  certaines  doctrines  catholiques,  par  l'affection  et  le  respect 
qu'il  portait  à  l'Église  romaine  et  l'ardent  désir  qu'il  avait  de  voir 
l'aurore  de  la  Réunion  des  Églises,  aucun  de  ses  disciples  ne  l'a 
dépassé.  J'irais  même  plus  loin,  sans  la  crainte  de  déplaire  à 
nos  chers  frères  anglicans  d'aujourd'hui  ;  du  reste  «  comparisons  are 
odious  ». 

Voici  l'origine  de  ma  visite.  Accompagné  de  mon  ami,  M.  LeGeyt, 
dont  j'ai  déjà  parlé  à  vos  lecteurs,  j'avais  été  l'hôte  d'un  ami  com- 
mun, M.  François-Alexis  Detrie,  un  catholique  belge,  demeurant  à 
Bruxelles.  Peu  de  temps  après,  nous  nous  trouvâmes,  M.  Detrie  et 

RBVUB  AMOLO- ROMAINE.  ^  T.  I.  —  38. 
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moi,  chez  M.  Le  Geyl  à  Stoke-Newington,  et  celui-ci  nous  proposa 
une  visite  à  Oxford,  d'abord  pour  voir  cette  belle  ville  universitaire, 
et  ensuite  pour  nous  présenter  à  plusieurs  chefs  du  «  High  Church 
movement  ».  Je  ne  vous  parlerai  aujourd'hui  que  de  notre  entretien 
avec  le  D'  Pusey;  mais,  comme  M.  Detrie  prit  une  large  part  à  cet 
entretien,  il  mérite  bien  que  je  vous  le  fasse  connaître  en  quelques 
lignes. 

M.  Detrie  était  un  de  ces  hommes  que  l'Église  catholique  seule 
peut  produire  :  un  théologien  formé,  non  par  l'étude  ni  par  les  écoles, 
mais  par  le  milieu,  par  les  traditions  catholiques  formant  pour  ainsi 
dire  l'atmosphère  de  sa  vie. 

Né  de  parents  simples  appartenant  à  la  petite  bourgeoisie,  il  était 
sorti  d'une  de  ces  familles  qui  font  la  force  et  la  gloire  de  la  Belgique. 
Vieilles  familles  dont  le  seul  orgueil  consiste  à  rappeler  une  longue 
série  d'ancêtres,  petites  gens  comme  eux,  dont  la  fidélité  à  la  foi 
catholique,  à  l'honneur  et  à  la  probité  n'a  jamais  manqué  :  «  des 
familles  sans  tache  »,  comme  ils  disent.  Saturé  pour  ainsi  dire  de 
catholicisme  dès  son  enfance,  M.  Detrie  était  doué  d'un  naturel  reli- 
gieux. Dieu  et  les  choses  de  Dieu  semblaient  l'occuper  sans  cesse. 
Ses  affaires,  ses  plaisirs  même,  avaient  toujours  la  religion  pour 
but. 

Une  solide  éducation  chrétienne,  la  lecture  constante  de  livres 
sérieux,  son  assiduité  à  assister  aux  sermons,  car  la  parole  de  Dieu 
faisait  ses  délices,  ses  relations  avec  le  clergé,  dont  plusieurs 
membres  très  instruits  prenaient  plaisir  à  raisonner  avec  lui,  tout 
cela  lui  avait  donné  des  connaissances  théologiques  peu  comnuxnes. 
Il  avait  une  certaine  connaissance  du  latin  de  l'Église,  et,  dans  la 
connaissance  des  rites  sacrés  et  de  leur  signification,  peu  de  laïques 
et  pas  beaucoup  de  prêtres  l'auraient  dépassé.  Le  hasard  provi- 
dentiel qui  me  soumit  à  l'influence  de  cet  homme  de  bien  détermina 
mon  sort  pour  toute  la  vie,  et  c'est  un  bonheur  pour  moi  de  pouvoir, 
par  ces  quelques  mots,  honorer  une  fois  de  plus  la  mémoire  duo 
père  spirituel.  Puisse-t-il,  du  haut  du  ciel,  continuer  à  veiller  sur 
son  fils  et  continuer  aussi  à  prier  pour  cette  sainte  cause  de  la 
réunion  de  l'Église  anglicane,  pour  laquelle  il  flt  tant  d'efforts  pen- 
dant sa  vie!  Longtemps  avant  d'avoir  mis  le  pied  en  Angleterre, 
avant  même  d'avoir  jamais  adressé  la  parole  à  un  Anglais,  laG)n- 
version  de  l'Ile  des  Saints  était  le  sujet  de  ses  prières  quotidiennes. 

Accompagnés  donc  de  M.  Le  Geyt  et  d'un  «  fellow  »  d'un  collège, 
homme  savant  dont  le  nom  m'échappe,  nous  allâmes,  M.  Detrie  et 
moi,  visiter  le  D'  Pusey  dans  ses  appartements  au  magnifique  collège 
de  Christ  Church.  Nous  y  trouvâmes  le  célèbre  D' Liddon,  plus  tard 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  à  Londres,  le  Lacordain* 
anglican» 
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Le  D'  Pusey  ne  ressemblait  pas  aux  prêtres  anglicans  d'aujour- 
d'hui, avec  leurs  soutanelles  et  collets  k  la  romaine.  On  aurait  dit  un 
vieux  clergyman  de  la  vieille  école,  tel  que  je  les  ai  connus  dans 
mon  enfance.  Il  portait  un  habit  noir,  gilet  largement  ouvert,  collet 
monté  et  cravate  blanche.  Son  large  front,  tout  l'ensemble  de  sa 
figure  vous  donnaient  l'idée  d'un  érudit,  d'un  homme  d'étude;  mais  la 
bonté  de  son  regard,  la  douceur,  poussée  jusqu'à  l'humilité,  de  son 
abord,  mettaient  tout  de  suite  à  l'aise.  Sa  courtoisie  et  ses  manières 
étaient  charmantes  :  c'était  un  homme  d'origine  noble,  et  allié  à  plu- 
sieurs familles  de  la  haute  noblesse.  Mon  ami,  M.  Détrie,  était  du 
même  type,  avec  cette  même  politesse  du  dernier  siècle,  et  c'était  un 
plaisir  de  voir  ces  deux  beaux  vieillards  échanger  ces  marques  exté- 
rieures de  considération  et  de  respect  qui,  chez  eux  du  moins, 
n'étaient  que  le  reflet  de  leurs  cœurs  chrétiens. 

Je  pris  des  notes  sur  cette  visite,  et,  bien  que  je  ne  prétende  pas 
rappeler  les  termes  mêmes  de  la  conversation,  je  puis  garantir  le 
sens  de  tout  ce  que  je  vais  rapporter. 

Le  D'  Pusey  commença  par  exprimer  son  plaisir  de  pouvoir 
s'entretenir  avec  un  catholique  convaincu,  étranger  à  l'Angleterre, 
mais  bien  disposé  à  l'égard  de  la  Réunion  des  Églises.  M.  Delrie, 
avec  autant  de  franchise  que  d'humilité,  pria  le  Docteur  de  bien  com- 
prendre qu'il  n'avait  ni  mission  ni  autorité,  qu'il  était  simple  laïque 
et  que  toute  sa  force  consistait  dans  la  connaissance  de  son  caté- 
chisme. —  «  Mais  tout  est  là,  mon  cher  Monsieur,  »  dit  le  D"*  Pusey 
qui  parlait  fort  bien  le  frapçais;  «  du  reste  votre  catéchisme  de 
Matines  que  j'ai  ici,  est  un  petit  chef-d'oeuvre,  c'est  un  epitome  de  la 
théologie  (il  parlait  du  grand  catéchisme  de  Malines).  Hélas!  no\is 
n'avons  rien  de  pareil.  Peu  d'anglicans  connaissent  leur  religion,  et 
les  quelques  catéchismes  privés  que  des  prêtres  bien  intentionnés 
ont  composés  récemment,  n'ont  aucune  autorité.  »  Le  docteur  con- 
linua.  «  Il  y  a  sans  doute  des  différences  très  graves  entre  nos  deux 
Églises;  cependant  j'ai  la  conviction  qu'aucun  formulaire,  ayant 
autorité  de  parler  au  nom  de  l'Église  anglicane,  ne  nie  un  seul  article 
de  foi  défini  de  l'Église  romaine;  ainsi  tout  ce  qui  est  dogme  dans 
les  Canons  du  Concile  de  Trente  peut  se  concilier  avec  les  Trente- 
neuf  articles  de  notre  Église.  Je  suis  convaincu,  moi,  que  ce  qui  nous 
sépare  ce  sont  certaines  opinions,  très  répandues  dans  les  deux 
Communions,  qui  sont,  en  efifet,  irréconciliables;  mais,  si  ces  opinions 
ûe  sont  pas  des  articles  de  foi,  elles  ne  devraient  pas  former  une 
barrière  insurmontable  à  la  Réunion.  Ce  qu'on  craint  le  plus  chet 
ûous,  c'est  que  vous  ne  vous  tiendrez  pas  aux  dogmes  actuels  et  que, 
Rradueilement,  ces  opinions  ne  soient  déflnies  comme  des  articles 
de  foi.  » 

«Mais,  cher   Docteur,  répondit  M,  Detrio,  quelle  idée  avez^vous 
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donc  de  l'Église  de  Dieu?  Des  opinions  ne  peuvent  jamais  devenir 
des  dogmes.  L'Église  ne  peut  jamais  proposer  à  ses  enfants  que  des 
dogmes  révélés  par  Dieu  et  contenus  dans  le  dépôt  de  la  foi,  qui  ne 
peut  jamais  recevoir  d'accroissement.  Vous  voulez  peut-être  parler  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Très  Sainte  Vierge  (c'était 
quelques  années  avant  le  Concile  du  Vatican);  mais  c'est  un  dogme 
clairement  contenu  dans  la  Révélation,  qui  suit  évidemment  de  la 
doctrine  môme  des  saints  Pères.  C'est  la  nê[/(ffionde  celte  doctrine  qui 
est  moderne,  et  cette  négation  fut  le  fruit  des  malentendus,  et  de  la 
manière  incorrecte  dans  laquelle  elle  fut  énoncée  par  plusieurs  pieux 
auteurs.  La  définition  de  1854  n'étant  pas  entièrement  favorable  à  une 
École,  si  elle  définit  en  quel  sons  Marie  est  immaculée,  elle  condamne 
aussi  des  erreurs,  dés  exagérations.  C'est  toujours  ainsi.  Une  doctrine 
se  trouve  dans  le  dépôt  de  la  foi,  personne  ne  la  nie,  les  théologiens 
peut-être  n'en  parlent  pas;  tout  à  coup  on  la  nie,  d'autres  la  défen- 
dent, mais  souvent  avec  certaines  exagérations,  de  nouveaux  mots 
sont  inventés  pour  la  circonstance.  A  un  certain  temps,  l'Église  croit 
le  moment  venu  de  parler,  elle  définit  exactement  la  nature  du 
dogme  révélé,  donne  souvent  tort  aux  uns  et  aux  autres  quant  aux 
détails,  accepte  certains  mots  qu'elle  juge  mieux  exprimer  sa  pensée, 
leur  donne  un  sens  fixe,  et  les  canonise  en  quelque  sorte.  Après  cela, 
ces  mots  sont  sacrés,  on  ne  peut  les  rejeter  sans  hérésie,  parce  qu'ils 
sont  déiinitivement  choisis  pour  exprimer  la  doctrine  de  l'Église.  » 

Ces  paroles  semblaient  plaire  au  D*"  Pusey,  qui  écoutait  attentive- 
ment, et,  inclinant  plusieurs  fois  la  tète  en  signe  d'assentiment,  il  dit 
seulement  :  «  Oui,  si  l'Église  était  unie,  visiblement  unie,  comme  autre- 
fois, qui  oserait  résister  à  ses  jugements?  Certes  il  faut  parfois  défi- 
nir et  donner  de  nouveaux  mots  à  des  dogmes  anciens;  mais  l'Eglise 
seule  est  infaillible.  »  M.  Detrie  jugea  qu'il  valait  mieux  ne  pas  conti- 
nuer sur  ce  point  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise. 

Le  docteur  expliqua  alors  ce  qu'il  croyait  touchant  la  primauté 
de  droit  divin  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs.  C'était  à  peu  près 
la  doctrine  de  M.  Le  Geyt,  que  j'ai  donnée  dans  mon  étude  précé- 
dente, c'est-à-dire  que  cette  Prinmuté  existe,  que  l'objet  de  son  ins- 
titution fut  de  créer  un  centre  de  l'Unité,  qu'elle  était  nécessaire  au 
«  bone  esse  »,  mais  non  pas  à  1'  a  esse  »  de  l'Église,  que  du  reste,  si 
elle  était  nettement  limitée  et  expliquée  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
les  livres  des  meilleurs  théologiens  catholiques,  on  trouverait  bien 
moyen  de  s'entendre,  d'autant  plus  que  les  vrais  anglicans  (il  vou- 
lait parler  du  parti  High  Church)  désiraient  ardemment  un  centre 
d'Unité  reconnu  partout,  comme  signe  de  ralliement  à  l'armée  du 
Christ  dans  sa  lutte  contre  le  Monde  et  le  Démon. 

Le  D' Pusey  admettait  parfaitement  que  saint  Pierre  fut  le  premier 
évoque  de  Rome  et,  avec  saint  Paul,  le  fondateur  de  cette  Église;  il 
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ajouta  que  telle  fut  la  doctrine  de  tousles  théologiens  les  plus  répu- 
tés parmi  les  anglicans,  dont  il  cita  plusieurs  noms  ;  il  fît  remarquer 
surtout  à  M.  Detrie  ces  paroles  si  claireset  si  nettes  du  célèbre  arche- 
vêque Bramhall  :  «  That  St  Peter  had  a  fixed  chair  at  Antioch,  and 
after  at  Rome,  is  what  no  man  who  giveth  any  credit  to  the  ancient 
Fathers  and  councils  and  historiographers  of  the  church  can  either 
deny  or  will  doubt  of  y>  (Works,  p.  628.  Oxford,  édition).  Il  aurait 
certainement  rejeté  avec  mépris  Tabsurde  théorie  que  l'origine  de  la 
prétention  des  Papes  d'être  les  successeurs  de  saint  Pierre  était  cette 
compilation  hérétique  et  apocryphe,  «  Les  Fausses  Clémentines», qui 
ne  furent  connues  à  Rome  qu'à  la  fin  du  second  siècle,  et  peut-être 
bien  plus  tard  encore.  LeD'  Pusey  cita,  entre  autres  preuves,  la  liste 
des  évéques  de  Rome  recueillie  par  Hégésippus,  vers  l'an  156,  liste 
qu'Ëusèbe  avait  entre  ses  mains  et  qui  fut  sans  aucun  doute  l'autorité 
sur  laquelle  il  se  basa  pour  mettre  saint  Pierre  à  la  tête  de  sa  liste 
des  Pontifes  romains. 

Il  y  a  trente  ans  tf  les  Fausses  Clémentines»  étaient  une  arme  favo- 
rite de  l'école  deTubingue  contre  le  christianisme  ;  mais  jusqu'alors 
leD'  Littledale  n'avait  pas  encore commencéà  se  servir  des  armesdes 
incrédules  pour  attaquer  l'Église  romaine.  D'ailleurs  le  D'  Pusey 
avait  en  horreur  les  Rationalistes  allemands.  C^était  un  cpnservateur, 
et  je  suis  heureux  de  penser  qu'il  n'a  jamais  eu  la  tristesse  de  voir 
certains  de  ses  disciples  attaquer  l'authenticité,  et  même  la  véracité 
de  ces  divines  Écritures  qu'il  avaitdéfendues  toute  sa  vie  avec  tant 
de  zèle.  Ces  attaques  ont  jeté  un  voile  d'amertume  et  de  tristesse 
sur  les  dernières  années  de  l'illustre  D' Liddon ,  présenta  cet  entretien, 
etquifut  le  continuateur  autorisé  du  D'  Pusey,  dont  il  était  le  dis- 
ciple privilégié. 

Le  D'  Pusey  parla  alors  de  ce  qu'il  appelle  la  grande  «  crux  »  de 
la  Communion  romaine.  —  «  Ne  croyez  pas,  »  disait-il,  «  que  je  nie  la 
Communion  des  saints.  J'admets  parfaitement  bien  la  légitimité  de 
leur  invocation,  si  elle  est  limitée  par  tout  ce  que  couvre  logique- 
ment le  a  orapro  nobis  ».  Vu  nos  principes  et  notre  appel  à  l'anti- 
quité et  à  la  doctrine  de  l'Église  avant  la  division  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  il  nous  est  impossible  de  la  rejeter,  si  nous  voulons  être 
les  enfants  de  la  même  Église  que  les  Basile,  les  Chrysostome,  les 
Jérôme  et  les  Augustin.  Je  vais  plus  loin  et  je  dis  que,  si  nous  voulons 
avoir  notre  part  des  mérites  des  martyrs  enterrés  dans  les  Cata- 
combes, où  l'on  trouva  des  prières  adressées  aux  Saints,  nous  ne 
pouvons  pas  nier  qu'il  soit  permis  de  demander  avec  instance  el 
avec  application,  les  prières  des  saints  qui  régnent  déjà  avec  Jésus- 
Christ  au  ciel.  Mais  vous  allez  trop  loin.  Vous  dépassez  de  beaucoup, 
dans  la  pratique,  le  dogme  tel  qu'il  se  trouve  défini  dans  vos  Conciles 
<"!  même  dans  vos  catéchismes.  »  Là-dessus  le  D'  Pusey  cherche  dos 
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passages  dans  les  livres  de  plusieurs  auteurs  calholiquos  fort  estimés 
etfort  populaires,  tels  que  saint  Alphonse,  Gri gnon  de  Montfort,  et 
d'autres. 

M.  Detrie  comprit  fort  bien  Tobjection,  quoique,  comme  il  me  le 
dit  plus  tard,  jamais  une  pareille  difficulté  ne  s'était  présentée  à  son 
esprit,  tellement  le  catholique,  bien  instruit  dans  sa  religion,  dislingue 
entre  le  langage  dogmatique  et  le  langage  de  l'affection  pieuse.  Voici 
à  peu  près  sa  réponse  :  «  Tenez,  Monsieur  le  Docteur,  j'avoue  que 
plusieurs  des  expressions  que  vous  venez  de  me  lire  ne  peuvent  pas 
être  reçues  au  pied  de  la  lettre,  mais  franchement,  est-ce  que  votre 
belle  langue  anglaise  ne  possède  que  la  signiGcation  littérale  et  scien- 
tifique des  mots?  Je  ne  la  connais  pas  assez  pour  répondre,  mais  je 
n'ose  pas  le  penser,  car  elle  serait  contraire,  non  seulement  à  Texpé- 
rience  de  toutes  les  langues,  mais  même  à  la  nature  humaine.  En 
effet,  dans  les  langues  anciennes  et  modernes,  le  langage  des  affec- 
tions est  tout  autre  que  le  langage  des  sciences;  or  la  théologie  est 
une  science,  la  prière  est  l'élévation  du  cœur. 

a  11  est  vrai,  que  nous  autres  catholiques,  dans  l'élan  de  la  prière, 
nous  ne  songions  pas  à  peser  nos  mots;  mais  ce  qui  nous  sauve, 
c'est  que  nous  avons  une  connaissance  exacte  de  notre  religion,  de 
notre  catéchisme.  Tout  catholique  comprend  si  bien  la  dislance 
infinie  qui  sépare  le  Créateur  de  la  créature  qu'il  lui  est  impossible, 
môme  par  la  pensée,  de  confondre  les  attributs  des  deux.  Pardonnez- 
moi,  si  je  me  trompe  ;  mais  j'ai  souvent  pensé  que  ce  n'est  pas  nous 
autres  catholiques  qui  avons  une  idée  trop  élevée  de  la  Sainte  Vierge 
et  des  saints,  mais  les  protestants  qui  ont  une  idée  trop  peu  relevée 
de  Dieu  :  notre  divin  Sauveur  n'est  pour  eux  que  ce  que  Marie  est 
pour  nous,  la  plus  grande  et  la  plus  parfaite  des  créatures.  » 

Le  D'  Puse y  répondit  que  cela  était  vrai  de  certains  protestants  et 
d'anglicans  ayant  des  tendances  protestantes.  Il  ajouta  qu'il  était 
convaincu  que  pour  des  hommes  tels  que  M.  Detrie,  le  danger  nexis- 
lait  pas;  a  mais  le  pauvre  peuple,  Monsieur,  considérez  le  peuple  et 
son  ignorance.  » 

«  Monsieur  le  Docteur,  dit  M.  Detrie,  croyez-moi,  le  peuple  est 
moins  ignorant  qu'on  ne  le  pense.  En  Belgique,  le  pauvre  peuple,  le 
paysan,  l'honnête  ouvrier  connaît  très  bien  sa  religion,  son  caté- 
chisme, surtout  s'il  sort  d'une  famille  catholique.  Le  pauvre  ne  sait 
pas  beaucoup  de  choses,  mais  sa  religion  et  les  choses  qui  touchent 
à  sa  profession,  il  les  sait  mieux  que  d'autres.  Les  vrais  ignorants  en 
matière  religieuse,  ce  sont  les  mondains  qui  ont  été  élevés  dans  un 
milieu  frivole,  sans  éducation  religieuse  solide,  et  qui  se  contentent 
d'une  conformité  extérieure  aux  pratiques  de  la  religion  ;  pour  de 
telles  personnes,  la  poésie  et  la  ferveur  de  ces  saints  auteurs  que 
vous  m'avez  cités  peuvent  être  nuisibles,  et  la  superstition  prendre 
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la  place  de  la  piété;  mais  le  mal  n'est  pas  la  faute  de  TÉgUse,  et  le 
remède  est  dans  une  instruction  chrétienne  sérieuse,  b 

«  Pourtant,  voyez  ceci,  »  dit  le  D'  Piisey,  en  cherchant  un  vieux 
livre  de  sermons  en  espagnol.  Il  eut  la  bonté  de  nous  traduire  un 
passage.  J'oublie  le  nom  de  l'auteur  et  la  nature  précise  du  passage; 
mais,  pour  autant  que  mes  souvenirs  sont  exacts,  le  prédicateur 
semblait  dire  que  la  Sainte  Vierge  était  en  quelque  sorte  présente 
dans  la  Sainte  Hostie  avec  son  divin  Fils. 

Je  n'oublierai  jamais  l'expression  d'horreur  de  mon  brave  ami  : 
«  Mais,  Monsieur  le  Docteur,  s'écria-t-il,  si  un  prédicateur  quelconque 
venait  dire  des  choses  pareilles  dans  un  pays  catholique,  tous  les 
fidèles  se  lèveraient  de  leurs  places,  boucheraient  leurs  oreilles  et 
s'enfuiraient  de  l'Église.  Il  serait  dénoncé  à  l'évoque,  et  serait  tout 
de  suite  condamné.  Tenez,  je  ne  connais  rien  de  ce  livre,  mais  soyez 
sûr  qu'il  a  été  condamné  à  Rome,  j'oserais  y  mettre  ma  tête.  » 

M.  Detrie,  dont  l'instinct  catholique  parlait,  avait  parfaitement  rai- 
son. Le  sermon  en  question,  œuvre  d'un  moine  espagnol  qui  avait 
perdu  la  raison,  a  été  condamné  à  Rome  et  le  cardinal  Newman  en  a 
donné  les  preuves  à  son  vieil  ami  le  D'  Pusey. 

On  parla  ensuite  de  la  divine  Eucharistie.  La  doctrine  du  docteur 
ne  différait  en  rien  de  la  doctrine  catholique.  Il  admettait  parfaite- 
ment la  définition  du  Concile  de  Trente  qu'il  trouvait  admirable  tout 
en  regrettant  un  peu  le  mot  transsubstantiation  qu'il  admettait  cepen- 
dant parce  qu'il  en  trouvait  l'équivalent  dans  la  théologie  de  l'Église 
grecque.  Il  soutenait  que  la  transsubstantiation  condamnée  par  les 
Trente-neuf  articles  n'était  pas  celle  définie  par  le  Concile  de  Trente, 
mais  bien  une  erreur  populaire.  Du  reste,  d'après  mes  souvenirs,  tous 
ceux  qu'on  appelait  alors  Puseyistes,  tenaient  sur  ce  mystère  ado- 
rable la  même  doctrine  que  nous.  Quant  à  moi,  en  me  soumettant  à 
l'Église  catholique,  je  n'ai  pas  eu  à  changer  un  iota  de  ma  croyance 
à  ce  sujet;  telle  était  également  la  foi  de  tout  mon  entourage.  Je  sais 
bien  que  depuis  il  y  a  eu  une  triste  reculade  chez  plusieurs;  mais  j'ai 
des  raisons  pour  espérer  que  beaucoup  de  High  Churchmen  gardent 
encore  la  même  foi  que  le  vénérable  D'  Pusey.  Je  suis  certain  qu'il 
aurait  rejeté  avec  horreur  la  nouvelle  théorie  d'une  présence  transi- 
toire dans  le  Saint  Sacrement  qui  rendrait  douteuse  la  présence  réelle 
sous  les  Saintes  Espèces  conservées  dans  le  tabernacle  ou  exposées 
dans  l'ostensoir  (voir  le  Church  Times^  18 janvier).  J'ignore  s'il  célébra 
jamais  lui-même  le  Salut,  mais  il  était  maître  presque  absolu  dans 
plusieurs  communautés  de  sœurs  anglicanes  (Sisterhoods)  où  l'on 
pratiquait  cette  cérémonie.  Je  crois  même  qu'il  donna  certaines 
indications  à  mon  ami,  M.  Nugee,  qui  célébrait  le  Salut  dans  sa  cha- 
pelle privée,  sous  mes  yeux. 

J'ai  d'autres  notes  epcore  sur  cette  visite  ;  mais  je  crois  en  avoir  dit 
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assez  pour  donner  à  voslecteurs  une  idée  juste  de  cette  haute  et  sympa- 
thique personnalité.  A  mon  avis,  jamais  homme  n'a  approché  si  près 
que  lui  de  la  vérité  dans  la  Communion  anglicane,  et,  si  tout  le  parti 
High  Church  était  aujourd'hui  dans  les  dispositions  de  son  vénérable 
et  regretté  chef,  on  serait  plus  près  de  la  réunion  des  Ëglises  qu'on 
ne  Test  aujourd'hui. 

En  terminant,  laissez-moi  vous  donner  l'appréciation  du  D'  Pusey 
sur  la  conversion  de  Newman,  son  plus  cher  ami,  dont  il  fut  navré  à 
cause  du  dommage  qu'une  pareille  perte  faisait  souffrir  au  «  High 
Church  Movement  »  qu'il  regardait,lui, comme  un  c  second  Pentecost  ». 
Voici  en  quels  termes  il  parla  dans  une  lettre  écrite  en  1845  :  ^  Il 
(Newman)  est  parti  comme  faisant  un  simple  acte  de  devoir,  sans 
aucune  vue  égoïste,  se  plaçant  tout  simplement  entre  les  mains  de 
Dieu.  Tels  sont  les  hommes  dont  Dieu  se  sert.  Pour  moi,  il  ne  me 
semble  pas  tant  noitë  avoir  quittés  que  cTavoir  été  transporté  dans  une 
autre  portion  de  la  vigne  où  toute  l'énergie  de  son  esprit  puissant 
peut  trouver  un  emploi,  ce  qui  n'eût  pas  eu  lieu  ici.  » 

He  has  gone,  as  a  simple  act  of  duty,  with  no  view  to  himself, 
placing  himself  entirely  in  God's  hands.  And  such  are  they  whom 
God  employs.  He  seems  then  to  me  not  so  much  gone  from  us,  as 
transplanted  into  another  part  of  the  Vineyard,  where  the  full  ener- 
gies of  his  powerful  mind  can  be  employed,  which  here  they  were 
not.  [History  of  the  Tractarian  Movement.  Dohnan^  London  1856, 
p.  113.) 

Puisse  le  Dieu  de  toute  bonté  et  de  toute  miséricorde,  qui  juge 
plutôt  les  intentions  que  les  actes,  avoir  pitié  de  son  âme  et  le  récom- 
penser dans  l'élernité  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  et  pour  tant 
d'autres  ! 


Austin  Richardson. 


Lubbeck,  près  Louvain  (Belgique.) 
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Les  c  oonvocatioiis  »  de  TÉglise  d'Angleterre.  —  Ainsi 
qu  elle  le  fait  plusieurs  fois  chaque  année,  l'Église  d'Angleterre  vient 
de  se  réunir  en  convocations^  assemblées  synodales  dans  lesquelles 
sont  débattus  les  grands  intéréLs  religieux  du  pays. 

Ces  Convocations  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  pour  la  Province 
d'York,  l'autre  pour  celle  de  Cantorbéry,  et  sont  composées  chacune 
de  deux  Chambres.  La  Chambre  haute  comprend  les  évéques  réunis 
sous  la  présidence  de  Tarchevôque.  La  Chambre  basse  se  compose 
des  doyens  des  chapitres,  des  archidiacres  et  de  procureurs  élus.  Ces 
derniers  sont  nommés  soit  par  les  chapitres,  soit  par  Je  clergé  des 
paroisses;  chaque  chapitre  a  droit  à  un  député;  quant  aux  procureurs 
du  clergé,  ils  sont  élus  à  raison  de  deux  par  diocèse  dans  la  Province 
de  Cantorbéry  et  de  deux  par  archidiaconé  dans  la  Province  d'York. 

Parmi  les  sujets  traités  dans  la  Convocxitwn  d'York,  pendant  cette 
session,  nous  relevons  une  intéressante  discussion  sur  l'attitude  à 
prendre  dans  l'Église  anglicane  vis-à-vis  de  la  crémation,  usage  qui 
tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus  en  Angleterre.  Plusieurs  des  véné- 
rables membres  de  la  Convocation  ont  fait  remarquer  que  cette  cou- 
tume paraît,  au  premier  abord,  opposée  au  sentiment  chrétien,  mais 
aussi  qu'il  n'y  a  en  réalité,  dans  la  doctrine  chrétienne,  rien  qui  s'y 
oppose. 

La  question  à  résoudre  c'est  donc  celle  du  rite  à  employer;  et 
afin  de  ne  pas  en  laisser  le  choix  à  la  fantaisie  de  chaque  clergyman, 
il  a  été  proposé  que  les  évéques  seuls  seraient  juges  en  pareille 
matière;  toutefois  aucune  décision  n'a  été  prise,  et  une  commission 
seulement  a  été  nommée  pour  étudier  la  question. 

Dans  les  deux  convocations  le  sujet  qui  a  été  le  plus  vivement 
débattu,  c'est  celui  de  la  réforme  du  Prayer-Book  et  plus  spécialement 
de  la  partie  concernant  les  rubriques.  Le  Prayer-Book  est  un  livre 
offîciel,  approuvé  tant  par  le  Parlement  que  par  les  Synodes  ecclé- 
siastiques, et  ne  pouvant  en  conséquence  être  modifié  qu'avec  le 
concours  et  l'autorisation  du  Parlement.  Mais  comment  une  assem- 
blée composée  d'éléments  religieux  aussi  hétérogènes  que  l'est  le 
Parlement  britannique  aurait-elle  qualité  pour  discuter  des  questions 
de  liturgie,  de  droit  canon,  de  dogme  même?  Ce  qui  était  possible  au 
temps  d'Elisabeth  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  Et  d'ailleurs  le  Parle- 
ment a  déjà  bien  assez  d'affaires  à  régler  ;  aussi  le  plus  souvent  les 
projets  de  loi  ecclésiastiques  restent-ils  à  l'état  de  projets. 

Mais  alors,  disent  les  uns,  le  problème  est  bien  simple;  il  ne  s'agit 
que  d'affranchir  l'Église  du  pouvoir  civil  :  il  faut  la  désétablir.  Jamais, 
répondent  les  autres.  Et  cependant,  comme  il  faut  une  solution,  les 
gens  d'esprit  modéré  se  font  entendre  à  leur  tour  et  proposent  une 
transaction. 
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Tout  bill  ecclésiastique,  disent-ils,  sera  déposé  comme  par  le  passé 
sur  le  Bureau  de  la  Chambre  des  Lords  et  de  celle  des  Communes. 
Mais,  au  bout  de  trois  mois,  s'il  n*a  pas  été  discuté,  il  pourra  être 
enregistré  par  le  Conseil  Privé  et  acquérir  par  là  force  de  loi.  Cette 
proposition  de  l'évéque  de  Winchester  a  été  acceptée  en  principe  par 
les  deux  convocations;  mais  reste  à  savoir  si  le  Parlement,  autre- 
ment dit  le  pouvoir  civil,  consentira  à  aliéner  ainsi  une  partie  des 
attributions  ecclésiastiques  que  la  Constitution  lui  confère,  et  il  est  â 
craindre  que  les  doctes  théologiens  de  la  Chambre  des  Communes  ne 
consentent  jamais  à.  abandonner  des  prérogatives  dont  cependant  ils 
usent  si  peu  !  —  VniAN. 

MadagUBoar.  —  M'^  Crouzet,  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 
dite  des  Lazaristes,  s'est  embarqué  le  mercredi  25  février  pour  Mada- 
gascar avec  plusieurs  membres  de  la  même  congrégation. 

M*'  Crouzet  va  prendre  possession  du  vicariat  apostolique  récem- 
ment créé  sous  le  nom  Madagascar-Sud. 

Nous  sommes  heureux  d'offrir  toutes  nos  félicitations  aux  zélés 
missionnaires  qui  vont  faire  revivre  là-bas  les  glorieuses  traditions 
des  enfants  de  saint  Vincent  de  Paul.  On  sait  les  nobles  efforts  de  ce 
saint  pour  évangéliser  la  grande  ile  :  on  sait  aussi  TabnegatioB 
héroïque,  la  mort  courageuse  des  missionnaires  qui  allèrent  y  mou- 
rir les  uns  après  les  autres,  dans  l'isolement  et  l'abandon.  Ils  ont 
semé  dans  la  douleur  pour  l'Église  et  pour  la  France  ;  nous  souhai- 
tons aux  nouveaux  missionnaires  de  récolter  pour  l'Église  et  la 
France  une  moisson  abondante. 

M''  Jacques  Crouzet  est  né  à  Lansargues  (Hérault),  en  1849;  il 
entra  dans  la  Congrégation  de  la  Mission  en  1868.  Envoyé  en  Orient 
quelques  mois  après  son  ordination,  il  fut  nommé  vicaire  apostolique 
en  Abyssinie  en  1888.  L'année  dernière,  M«'  Crouzet  fut  brutalement 
chassé  de  cette  province  avec  tous  ses  confrères  par  le  généra! 
Baratieri. 

Oorrespondanoo.  —  Monsieur,  dans  mon  travail  sur  les  Ordituh 
tiens  anglicanes  et  le  Sacrifice  de  la  messe^  j'ai  cité  (p.  400)  un  passage 
attribué  communément,  mais  à  tort,  à  Albert  le  Grand.  J'ai  montré 
que  la  doctrine  enseignée  dans  ce  passage  était  la  même  que  la  doc- 
trine attribuée  faussement  à  Catharin  par  Vasquez  et  Melchior  Cano, 
et  j'ai  dit  (p.  406)  que  l'abbé  Vacant,  professeur  au  grand  séminaire 
de  Nancy,  avait  reconnu  lui  aussi  cette  identité  de  doctrine.  Enûn. 
(p.  407)  j'ai  apporté  le  témoignage  du  chanoine  Moyes,  qualifiant 
cette  doctrine  «  d'infâme  hérésie  ». 

Dans  une  lettre  très  courtoise,  le  chanoine  Moyes  m'exprime  la 
crainte  que  mes  paroles  n'aient  fait  croire  aux  lecteurs  de  la  Benu 
qu'il  reconnaissait  lui  aussi  cette  identité  de  doctrine.  C'est  pourquoi 
je  tiens  à  déclarer  qu'en  citant  le  chanoine  Moyes  je  n'ai  voulu 
qu'une  chose  :  apporter  son  témoignage,  d'après  lequel  la  doctrine 
imputée  à  Catharin  doit  être  qualifiée  «  d'infâme  hérésie  »;  -p 
ïieceyez,  etc,  —  F.-W,  Puller. 
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La  Quinzaine, 

M.  Tabbé  Duchesne  continue,  dans  la  Quùizaim,  son  intéressante 
étude  :  Catholiques  et  Romaim,  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  do  leur  on  donner  un  long  extrait  : 


Saint  Irénéo  écrivait  son  grand  traité  contre  les  hérésies  peu  après  le 
règne  de  Marc-Aurèle  (i80).  Opposant  aux  gnostiques  la  tradition  des 
grandes  Eglises,  il  commence  par  citer  l'enseignement  de  celle  de  Smyrne, 
qui,  par  saint  Polycarpe,  remontait  à  l'apôtre  Jean  ;  puis  il  continue  : 

«  Mais  comme  il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  séries  de  toutes  les 
«  églises,  il  me  suflit  d'indiquer  la  tradition  apostolique,  la  prédication  ve- 
«  nue  jusqu'à  nous  par  la  succession  episcopate  dans  l'Eglise  de  Rome 
«  grande  et  ancienne  entre  toutes  *,  connue  de  tous,  fondée  à  Rome  par  les 
a  deux  glorieux  apôtres  Paul  et  Pierre.  Cette  tradition  suffit  à  confondre 
«  tous  ceux  qui,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  par  complaisance  en  eux-mêmes, 
«  par  vaine  gloii*e,  aveuglement,  esprit  faux,  sont  en  dehors  de  la  vérité. 
«  En  effet,  la  prééminence  supérieure  de  cette  Eglise  est  telle,  que  néces- 
«  sairement,  toute  église  —  j'entends  tout  fidèle  de  quelque  pays  qu'il  soit— 
«  s'accorde  avec  elle,  toute  Eglise  où  — en  quelque  pays  qu'elle  soit  —s'est 
«  conservée  sans  interruption  la  tradition  apostolique^.  » 

Il  est  difficile  de  trouver  une  expression  plus  nette  : 

i"  De  l'unité  doctrinale  dans  l'Eglise  universelle; 

2**  De  l'importance  souveraine,  unique,  de  l'Eglise  romaine  comme  témoin, 
gardienne  et  organe  de  la  tradition  apostolique  ; 

3'  De  sa  prééminence  supérieure  dans  l'ensemble  des  chrétientés. 

Du  reste,  il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'Eglise  vers  la  fin 
du  II»  siècle  pour  voir  combien  est  juste  l'impression  qui  nous  transmet  le 
gaint  évêque  de  Lyon.  Où  sont  les  grandes  métropoles  qui,  plus  tard,  occu- 
pèrent une  place  si  éminente  dans  la  hiérarchie  religieuse?  Jérusalem  n'a 
qu'un  tout  petit  troupeau  de  chrétiens  grecs,  colons  venus  des  villes  hellé- 
niques de  Palestine,  sans  lien  avec  la  primitive  communauté  où  vécurent 
les  apôtres.  De  Byzance,  il  est  inutile  de  parler  :  tout  porte  à  croire  qu'elle 
n'avait  pas  encore  d'évéque.  Alexandrie  en  avait  un,  et  sa  série  episcopate 
remonte  au  siècle  apostolique  ;  mais,  au  temps  de  saint  Irénée,  elle  n'était 
guère  connue  que  pour  sa  fécondité  en  hérésies  gnostiques.  Antioche  avait 
un  peu  plus  de  relief,  grâce  aux  souvenirs  du  Nouveau  Testament  et  à  celui 
de  son  très  ancien  évêque,  le  célèbre  martyr  Ignace.  Des  successeurs  de 
celui-ci  on  serait  embarrassé  de  dire  quelque  chose.  Si  Théophile  d'Antioche 
avait  déjà  écrit  ses  livres  apologétiques,  si  le  Pédagogue  et  autres  ouvrages 
de  Clément  circulaient  déjà  parmi  les  lettrés  alexandrins,  c'est  à  peine  si 
l'encre  en  était  sèche.  Et  cette  littérature  n'a  vraiment  rien  qui  la  caracté- 
rise comme  expression  de  la  tradition  hiérarchique  :  un  chrétien  quelconque 
aurait  pu  écrire  cela  n'importe  où.  Il  faut  attendre  les  évoques  Démétrius 
d'Alexandrie  et  Sérapion  d'Antioche,  c'est-à-dire  le  temps  des  Sévère,  pour 
voir  apparaître  les  deux  grandes  métropoles  ecclésiastiques. 

Il  n'y  avait,  en  somme,  qu'une  seule  situation  comparable,  au  point  de 
vue  traditionnel,  à  celle  de  Rome  :  c'est  celle  de  TAsie  proprement  dite, 

i  Maxima  et  antiquissimsp, 
?  Irénée,  III,  3. 
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du  pays  qui  conservait  les  imposants  souvenirs  de  saint  Jean,  de  saint  Phi- 
lippe, de  Polycarpe,  de  Papias,  de  Thraséas,  de  Méliton  et  de  tant  d'autre 
illustrations  chrétiennes.  Saint  Irénée  s'inspire  d'un  sentiment  très  juste 
des  relations  ecclésiastiques,  en  citant  la  tradition  de  ces  Eglises  à  côté  de 
celle  de  Rome. 

Mais  celle-ci  avait  alors,  même  sur  les  illustres  chrétientés  d*Asie,  une 
prééminence  spéciale  dont  témoignent  les  faits  suivants. 

Saint  Irénée  a  bien  raison  de  dire  que  l'Ëglise  de  Rome  est  «  connue  de 
tous  » .  C'est  merveille,  en  effet,  d'y  voir  affluer,  pendant  tout  le  ii«  siècle, 
les  visiteurs  des  pays  les  plus  divers.  Les  uns  sont  des  chrétiens  sincères, 
qui  entendent  rester  dans  la  foi  traditionnelle,  et  qui  font  le  voyage  de  Rome 
pour  s'édifier  à  cet  égard.  Saint  Justin  y  vient  de  la  Palestine  grecque  ; 
Hégésippe,  de  la  Palestine  syriaque;  Tatien,  de  l'Assyrie;  Abercius  Mar- 
cellus,  de  la  Phrygie.  L'Asie  surtout  fournit  un  remarquable  contingent  de 
voyageurs,  dont  les  uns  passent,  les  autres  s'établissent.  Saint  Polycarpe, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  n'hésite  pas  à  s'y  transporter  de  Smyrne, 
pour  tâcher  d'arranger  l'affaire  de  la  Pâque,  depuis  longtemps  pendante 
entre  l'Eglise  romaine  et  celles  d'Asie.  Après  lui,  il  faut  citer  Rhoidon,  Iré- 
née lui-môme,  le  futur  évéque  de  Lyon.  A  la  génération  suivante,  Origène 
entreprend  le  voyage  de  Rome,  uniquement  par  désir  de  |«  voir  cette  très 
ancienne  Eglise  ».  En  Afrique,  TertuUien  se  montre  constamment  préoccupé 
de  l'Eglise  romaine,  soit  qu'il  s'autorise  d'elle  contre  les  hérésies  gnos- 
tiques,  soit  que,  devenu  montaniste  et  rigoriste,  il  la  poursuive  de  ses 
diatribes.  De  la  chrétienté  de  Carthagis  déjà  si  importante,  il  ne  paraît  pas 
s'inquiéter  beaucoup  ;  le  centre  d'autorité  et  de  direction  catholique  est 
pour  lui  à  Rome,  et  non  en  Afrique, 

Les  hérétiques  ne  sont  pas  moins  nombreux.  Eux  aussi  sont  attirés  par 
l'importance  de  la  communauté  romaine,  où  ils  espèrent  recruter  des  dis- 
ciples. Certains  d'entre  eux  vont  plus  loin  :  ils  ont  formé  le  dessein  de 
mettre  la  main  sur  la  direction  de  l'Eghse  elle-même  :  cela  est  attesté  de 
Marcion,  peut-être  aussi  de  Valentin.  Marcion  venait  du  Pont,  Valentin, 
de  l'Egypte,  d'où,  sous  l'épiscopat  d'Anicet,  on  vit  encore  arriver  une  célé- 
brité hérétique,  Marcellina,  doctoresse  de  la  secte  carpocratienne.  Le  Syrien 
Cerdon  y  avait  fait  séjour  avant  Marcion  lui-même.  Tous  ces  semeurs 
d'ivraie  parvinrent,  il  est  vrai,  à  séduire  quelques  têt€s  faibles  ;  mais  ils  se 
heurtèrent  à  la  vigilance  des  chefs  de  l'Eglise,  qu'ils  essayaient  en  vain  de 
tromper  par  de  fausses  protestations  ou  des  conversions  simulées.  Il  est  clair 
qu'ils  tenaient  à  se  maintenir  à  Rome  et  à  exploiter  pour  le  succès  de  leurs 
entreprises  l'influence  de  ce  grand  centre  chrétien.  Au  temps  de  saint  Iré- 
née, un  docteur  gnostique,  Florinus,  sut  assez  dissimuler  pour  qu*on  lui 
donnât  une  place  dans  le  collège  presbytéral. 

Ceux-ci  sont  des  gnostiques.  A  la  fin  du  n«  siècle,  on  voit  arriver  d'autres 
notabilités  hérétiques.  La  doctrine  qui  sera  plus  tard  condamnée  dans  la 
personne  de  Paul  de  Samosate  et  de  Photin  fait  éclat  pour  la  première  fois 
à  Rome,  par  les  soins  de  Théodote  de  Byzance^.  Vers  le  même  temp^, 
Praxéas  et  Epigone,  venus  d'Asie,  y  ouvrent  une  école  de  théologie  moda- 
hste,  de  cette  théologie  à  laquelle  est  resté  attaché  le  nom  de  Sabellius.  Les 
Montanistes  s'y  firent  également  voir;  un  peu  plus  tard,  ce  furent  les  Ëlka- 
saïtes  de  Syrie,  représentés  par  un  certain  Alcibiade.  Il  semble  que  rOrienl 
ne  put  enfanter  une  hérésie  sans  éprouver  aussitôt  le  besoin  de  la  produire 
sur  le  théâtre  de  Rome. 

C'était  lui  assurer  une  prompte  et  éclatante  condamnation  :  Valentin, 

1  Ce  Théodote  est  le  plus  ancien  chrétien  byzantin  dont  on  ait  connaissance. 


Digiti 


zed  by  Google 


LIVRES  ET  REVUES  605 

Cerdon,  Marcion,  furent  exclus  de  l'Eglise  à  Rome,  aussitôt  qu'ils  se  furent 
fait  connaître;  il  en  est  de  même  de  Théodote  le  Byzantin,  de  Sabellius  et 
(le  bien  d'autres. 

Les  Montanistes  de  Phrygie  essayèrent  longtemps  de  tirer  à  eux  l'auto- 
rité de  l'Eglise  romaine.  Dans  leur  pays,  ils  avaient  rencontré  de  bonne 
heure  une  assez  vive  opposition  ;  leurs  prophéties,  leurs  austérités,  sédui- 
saient bien  des  gens.  De  Lyon,  les  martyrs  de  177  intervinrent  en  leur 
faveur  auprès  du  pape  Eleuthère.  Une  dizaine  d'années  plus  tard,  saint 
Irénée  les  ménage  extrêmement  dans  son  traité  sur  les  hérésies.  Dans  le 
milieu  romain,  toujours  si  traditionnel,  on  hésitait  à  prendre  parti  contre 
la  prophétie  et  le  Paraclet.  L'affaire  traîna  jusqu'au  commencement  du 
iii"  siècle.  Un  dernier  effort  des  agents  montanistes  parut  d'abord,  dit  Ter- 
tullien,  entraîner  l'approbation  du  pape  Zéphyrin.  On  alléguait,  pour  le  dé- 
cider, des  documents  émanés  de  ses  prédécesseurs,  auctoritates  prsccessorum 
ejtis*.  Mais.  Zéphyrin  se  reprit  à  temps;  au  lieu  de  soutenir  le  mouvement 
montaniste,  il  le  condamna. 

De  cette  histoire,  dont  les  détails  demeurent  obscurs,  il  résulte  cepen- 
dant que  cette  agitation  phrygienne  eut  son  contre-coup  à  Rome;  que  les 
chefs  du  mouvement,  bien  que  répudiés  par  beaucoup  d'évêques  de  leur 
pays,  ne  se  crurent  pas  compromis  sans  ressource  :  que  des  pièces  écrites 
iauelaritates)  au  nom  de  l'évêque  de  Rome  réclamèrent  d'abord  pour  eux 
une  certaine  tolérance  ;  puis,  le  caractère  de  la  nouvelle  prophétie  s'étant 
mieux  fait  connaître,  une  condamnation  très  nette  lui  vint  de  la  même  au- 
torité qui,  jusque-là,  avait  tenu  une  attitude  plus  réservée. 

Du  reste,  si  la  condamnation  se  fit  attendre,  il  faut  remarquer  que,  dès 
Torigine  du  mouvement,  dès  l'épiscopat  d'Eleuthère,  l'Eglise  romaine  avait 
été  saisie.  A  ses  débuts,  le  montanisme  n'était  qu'une  affaire  locale,  inté- 
ressant seulement  les  églises  de  Phrygie  et  d'Asie.  Si  les  martyrs  de  Lyon 
s'en  inquiètent  en  177,  c'est  que  plusieurs  des  membres  importants  de  leur 
Eghse  sont  précisément  des  Asiates  ou  des  Phrygiens.  Môme  au  temps  où 
Tertullien  écrivait  contre  Praxéas,  la  question,  au  moins  pour  le  pape, 
n'avait  encore  qu'un  caractère  puremement  asiatique.  Elle  se  traitait  par 
lettres  envoyées  loin  de  Rome,  en  Asie  et  en  Phrygie*. 

En  procédant  ainsi,  les  papes  intervenaient  dans  un  débat  qui  ne  con- 
cernait pas  directement  leur  propre  Église.  C'est  une  répétition  de  l'affaire 
de  Corinthe,  en  97. 

Et  ce  n'est  pas  la  seule.  Combien  est  instructive  la  querelle  pascale  du 
temps  du  pape  Victor  (189-198  environ)!  Deux  usages  sont  en  conflit  : 
celui  de  Rome,  suivi  à  peu  près  partout,  fixe  la  Pâque  chrétienne  au 
dimanche  après  la  Pâque  juive  ;  celui  de  la  province  d'Asie  accepte  la  Pâque 
juive  comme  jour  de  la  fête  chrétienne.  Les  Asiatiques  se  réclament  des 
plus  grandes  autorités,  des  apôtres  Jean  et  Philippe,  de  leurs  disciples, 
Papias,  Polycarpe,  de  prophètes,  de  martyrs  célèbres.  Leurs  églises  sont 
fameuses  dans  toute  la  chrétienté,  leur  tradition  est  universellement  con- 
sidérée. Rome,  cependant,  ne  cède  pas.  Elle  aussi  a  sa  tradition ,  qui  s'est 
précisément  manifestée  par  ses  conflits  avec  l'usage  d'Asie,  et  cela  depuis 
le  temps  de  Trajan  et  d'Hadrien.  C'est  en  vain  que  le  vénérable  Polycarpe 
est  venu  jusqu'à  Rome  pour  arranger  cette  affaire  ;  il  n'a  pas  convaincu 
le  Pape  Anicet.  Sous  le  successeur  de  celui-ci,  Soter,  les  relations  sont 
même  devenues  moins  amicales.  Victor  se  décide  à  trancher  la  question, 
et,  tout  d'abord,  il  la  soumet  à  l'appréciation  des  autres  Églises  A  sa  de- 

^  Tbrtullibm,  Adv,  Praxeam^  I. 
*  Tbrtullon,  loe,  cU, 
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mande,  les  évoques  s'assemblent  dans  tous  les  pays  de  l'empire  et  même 
au  delà.  Ils  prennent  connaissance  du  litige  et  envoient  à  Rome  le  résul- 
tat de  leurs  délibérations.  Tous  ces  conciles,  sauf  celui  d'Asie,  sont  favtH 
rables  à  l'usage  romain.  Ceci  est  déjà  significatif;  on  voit  combien  il  était 
difficile,  même  à  des  églises  comme  celles  de  saint  Jean,  de  faire  concur- 
rence à  la  tradition  romaine.  A  la  fin  du  n«  siècle,  l'usago  pascal  de  Rome 
était  accepté  presque  partout. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  première  phrase  de  la  que- 
relle, c'est  la  convocation  des  conciles.  Tous  se  sont  tenus  sur  rinvitatiou 
du  pape  Victor,  même  celui  d'Asie.  Polycrate  évéque  d'Éphèse,  qui  écrit 
au  nom  de  ce  concile  *  et  en  soutient  l'opinion  avec  la  plus  grande  sincé- 
rité, reconnaît  expressément  que,  s'il  a  réuni  ses  collègues,  c'est  sur  la 
demande  venue  de  Rome.  Voit-on  quelque  chose  de  ce  genre  pour  une 
autre  Église?  Où  est  l'évéque  d'Antioche,  d'Éphèse,  d'Alexandrie,  qui  ail 
eu  môme  l'idée  de  convoquer  ainsi  l'épiscopat  tout  entier,  de  puis  la  Gaule 
jusqu'au  Pont,  à  l'Osroène  et  à  la  Palestine? Cette  seule  initiative  dupa}* 
Victor,  initiative  suivie  d'effet,  suffirait  à  montrer  combien  était  é\idente, 
en  ces  temps  anciens,  la  situation  exceptionnelle,  l'autorité  œcuménique 
de  l'Église  romaine. 

Mais  poursuivons  le  récit.  Les  Asiaticjues  résistent  ;  ils  protestent  qu* il.^ 
ne  démordront  pas  de  leur  tradition.  Victor  procède  alors  contre  eux 
par  voie  d'excommunication  :  il  les  retranche  de  Tnnion  commune, 
•ni;  xoiv^;  ivcSasioç  :  c'est  l'expression  d'Eusèbe.  Il  a  donc  conscience  ipe 
lui,  chef  de  l'Église  romaine,  dispose  de  l'universelle  communion,  qu'il 
est  en  son  pouvoir,  non  seulement  d'interrompre  ses  relations  avec  un 
groupe  ecclésiastique,  mais  de  mettre  ce  groupe  au  ban  de  F  Église  entière. 
Comment  veut-on  que  nous  parlions,  si  l'on  nous  interdit  de  désigner  par 
le  nom  de  chef  de  l'Église  le  dépositaire  d'une  pareille  autorité  ? 

Saint  Irénée,  il  est  vrai,  et  d'autres  évoques  avec  lui  jugèrent  excessive 
la  sévérité  du  pape  Victor  et  le  lui  firent  savoir.  On  a  tiré  de  là  un  arg^i- 
ment  contre  l'autorité  du  siège  romain,  comme  si  l'Église  romaine  éuit 
inaccessible  aux  conseils,  comme  si,  même  de  nos  jours,  le  pape  n'était 
pas  toujours  prêt  à  accueillir  les  observations  de  ses  frères  dans  Fépisco- 
pat.  Il  est  possible  que  Victor  ait,  en  effet,  dépassé  la  mesure  équitable  : 
je  dis  cela  avec  réserve,  car  nous  n'avons  sur  cette  affaire  que  des  ren- 
seignements bien  incomplets  ;  il  nous  manque,  en  particulier,  les  pièces 
émanant  du  pape.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  Victor  ait  accepté  d'une  manière 
ou  de  l'autre  les  critiques  de  certains  évoques,  un  point  est  désormais  ac- 
quis, c'est  que  les  Asiatiques  abandonnèrent  leur  usage,  et  non  pas  à 
la  suite  du  concile  de  Nieée,  comme  on  le  répète  encore  souvent,  mais  bien 
longtemps  auparavant.  La  querelle  pascale  tranchée  à  Nicée  concernait 
les  Eglises  d'Antioche  et  d'Alexandrie.  Dès  le  commencement  du  iv*  siècle 
les  tenants  du  vieil  usage  d'Asie  sont  représentés,  dans  leur  propre  pays, 
par  une  petite  secte  schismatique,  et  non  par  l'épiscopat  légitime.  Celui-ci 
est  en  parfait  accord,  au  point  de  vue  de  la  date  de  Pâques,  avec  Roroe  et 
Alexandrie  *.  Dans  quelque  mesure  qu'elles  aient  été  maintenues  ou  appli- 
quées, les  rigueurs  du  pape  Victor  avaient  été  suivies  de  la  soumission  àe^ 
Asiatiques. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  qui  se  passait  chez  elle  que  l'Ëglise  de 

1  EusÀBB,  Histoire  ecclésiastique  y  V,  24. 

'  J'ai  traité  longuement  de  cette  affaire  dans  la  Bévue  den  questions  histon^va- 
Juillet  1880. 
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Rome  appliquait  son  intén»t.  Oripène,  on  ]p  sait,  eut  de  graves  difficultés 
avec  l'évéque  d'Alexandrie,  Démétrius  ;  il  n'y  avait  entre  eux  que  des  que- 
relles de  discipliue.  Bien  que  les  hardiesses  étranges  de  son  enseignement 
aient  suscité  beaucoup  d'opposition  après  sa  mort,  que  quelques-uns  les 
aient  déjà  remarquées  de  son  vivant,  on  ne  voit  pas  qu'aucune  autorité 
ecclésiastique  d'Orient  lui  ait  demandé  des  comptes  au  sujet  de  sa  doctrine. 
Mais,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  se  vit  obligé  de  se  justifier  devant  le  pape 
Fabien,  et  de  rétracter  certains  propos  <. 

Origène  n  était  qu'un  théologien  très  en  vue,  très  influent.  Son  disciple, 
son  ancien  collaborateur,  l'évéque  d'Alexandrie  Denys,  est,  lui,  un  chef 
d'Eglise,  et  d'Eglise  fort  imi>ortante.  Faut-il  rappeler  ici  comment,  s'inspi- 
rant  par  trop  des  doctrines  du  maître,  entraîné  par  l'ardeur  de  sa  contro- 
verse contre  les  Sabelliens,  il  en  vint  à  exjirimer,  sur  le  Verbe  divin,  des 
idées  tellement  subordinatiennes,  que  les  Ariens  ont  pu  se  vanter  de  l'avoir 
eu  pour  ancêtre  ?  Ses  propos,  ses  écrits,  ayant  été  accusés  à  Rome  par  des 
fidèles  de  son  Eglise,  le  pape  Denys  écrivit  cette  lettre  si  grave,  si  éloquente, 
dont  saint  Athanase  nous  a  conservé  un  long  fragment,  et  qui  est  un  des 
documents  les  plus  précieux  de  la  théologie  chrétienne  antérieurement  au 
concile  de  Nicée.  Avec  beaucouj»  de  modération  dans  la  forme,  l'évéque 
d* Alexandrie  s'y  voit  rappelé  à  la  tradition  orthodoxe  sur  la  divine  Trinité  ; 
il  lui  est  même  demandé  de  ne  pas  répudier  l'emploi  du  terme  eonêubstan- 
tiely  déjà  introduit  dans  l'usage,  au  moins  à  Rome,  bien  qu'il  ne  dût 
devenir  classique  qu'au  siècle  suivant.  Outre  cette  longue  admonition, 
dans  laquelle,  je  pense,  il  n'était  pas  nommé,  Denys  d'Alexandrie  reçut  de 
Rome  une  invitation  à  s'expliquer  sur  ce  dont  on  l'accusait.  Il  s'expliqua, 
rectifia  son  langage,  mit  son  enseignement  d'accord  avec  la  tradition,  et 
mérita  ainsi  d'être  défendu  jiar  saint  Athanase  contre  les  revendications 
des  Ariens  ^. 

Cette  intervention  autorisée  de  l'Eglise  romaine  dans  les  affaires  doc- 
trinales de  celle  d'Alexandrie  n'altéra  en  rien  les  excellentes  relations  des 
deux  métropoles.  Avant  cet  incident  comme  après,  au  temps  des  persécu- 
tions de  Dèce  et  de  Valérien,  au  milieu  du  long  siège  de  Bruchion,  pen- 
dant les  crises  soulevées  par  le  schisme  de  Novatien  et  la  controverse 
baptismale,  nous  ne  cessons  de  trouver  Denys  en  rapports  épistolaires  avec 
les  divers  papes  (jui  occupèrent  alors  le  siège  de  saint  Pierre,  et  môme 
avec  des  membres  de  leur  clergé  î*.  L'Eglise  alexandrine  est  tout  aussi 
mêlée  que  celle  de  Carthage  au  monde  ecclésiastique  romain.  Denys  est 
vraiment  un  second  C\-prien  ;  encore  se  montre-t-il  plus  conciliant  que 
celui-ci,  plus  prompt  à  céder  aux  exhortations  qu'on  lui  adresse. 

Ainsi  toutes  les  Eglises  du  monde  entier,  depuis  l'Arabie,  l'Osroène,  la 
Cappadoce,  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident,  sentaient  en  toutes  choses, 
dans  la  foi,  dans  la  discipline,  dans  le  gouvernement,  dans  le  rituel,  dans 
les  œuvres  de  charité, l'incessante  action  de  l'Eglise  romaine.  Elle  était  par- 
tout connue,  comme  dit  saint  Irénée,  partout  présente,  partout  respectée, 
partout  suivie  dans  sa  direction.  En  face  d'elle  nulle  concurrence,  nulle 
rivalité.  Personne  n'a  l'idée  de  se  mettre  sur  le  même  pied  qu'elle.  Plus 
tard  il  y  aura  des  patriarcats  et  autres  primaties  locales.  C'est  à  peine  si, 
dans  le  cours  du  \\\*  siècle,  on  en  voit  se  dessiner  les  premiers  linéaments, 
plus  ou  moins  vagues.  Au-dessus  de  ces  organismes  en  voie  de  formation, 

1  EusBBB,  Histoire  ecclésiasiiquet  VI,  36;  saint  Jérôme,  ép.  84;  Rufin,  in  Hiero' 
nymtim^  I,  44. 
3  Saint  Athanase,  De  decrelis  Sicœnx  synodic  c.  itxvi;  De  sententia  Dionysii, 
'  Sur  quarante-sept  lettres  ou  traités  que  Ton  sait  avoir  été  écrits  par  lui,  dix- 
huit  environ  sont  à  quelque  adresse  romaine. 
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comme  au-dessus  de  l'ensemble  des  églises  isolées,  s*élève  l'Eglise  romame 
dans  sa  majesté  souveraine,  l'Eglise  romaine  représentée  par  ses  évéqueg, 
dont  la  longue  série  se  rattache  aux  deux  coryphées  du  chœur  apostolique, 
qui  se  sent,  qui  se  dit,  qui  est  considérée  par  tout  le  monde  *  comme  le 
centre  et  l'organe  de  l'unité. 

Sa  situation  est  si  évidente  qu'elle  frappe  les  yeux  des  païens  eux-même5, 
pourvu  qu'ils  aient  arrêté  leur  attention  sur  l'organisation  des  chrétiens. 
Ceci,  les  empereurs  sont  plus  à  même  de  le  faire  que  les  autres;  c'esi 
même  pour  eux  une  nécessité  de  gouvernement.  En  272,  Tempereur  Aun»- 
lien  se  trouve  inopinément  appelé  à  trancher  une  grande  querelle  qui 
divise  les  chrétiens  d'Antioche.  L'évêque  de  cette  ville,  Paul  de  Samosate, 
s'est  mis,  par  sa  doctrine  et  su.  conduite,  dans  le  cas  d'être  destitué.  Lasen- 
tence  a  été  proclamée  dans  un  grand  concile  tenu  par  les  évêques  voisins 
et  communiquée  aux  chefs  des  Eglises  de  Rome  et  d'Alexandrie.  Mais  Paul 
se  rit  de  sa  condamnation  ;  il  continue  à  occuper  la  maison  épiscopale. 
d'où  le  nouvel  évêque  s'efforce  de  l'évincer.  Le  litige  est  soumis  à  l'empe- 
reur. C'est  un  cas  bien  nouveau  pour  un  prince  païen.  Entre  les  deux 
évêques,  qui  tous  deux  disent  avoir  le  droit  pout  eux,  pour  lequel  va-t-il  se 
décider  ?  «  Il  trancha  la  question,  nous  dit  Eusèbe,  de  la  façon  la  plus 
«  sensée,  en  ordonnant  de  remettre  la  maison  épiscopale  à  ceux  qui  rece- 
«  valent,  au  sujet  de  la  doctrine,  les  lettres  des  évêques  d'Italie  et  de  la 
«  ville  de  Rome  2.  »  Un  siècle  plus  tard.  Théodose  n'agissait  pas  autre- 
ment lorsqu'il  déclarait  ne  considérer  comme  légitimes  évêques  que  ceux 
qui  seraient  en  communion  avec  Damase  de  Rome  et  Pierre  d'Alexandrie. 


1  11  n'est  pas  jusqu'à  la  lointaine  Edesse  qui  ne  sentît  son  influence  et  ne  cherchai 
à  se  rattacher  à  elle.  Le  pape  Victor  fit  convoquer  le  concile  d'Osroène,  vers  193. 
D*après  la  tradition  édessénienne,  Palout,  le  premier  évêque  après  les  deux  fonda- 
teurs Addaï  et  Aggaï,  aurait  été  ordonné  par  Sérapion,  évêque  d'Antioche,  lequel 
aurait  reçu  lui  même  la  consécration  de  Zéphyrin,  évêque  de  Rome,  successeur  de 
saint  Pierre.  Doctrina  Addai,  à  la  fin;  cf.  Cureton,  Ancient  Si/riac  docufnents. 
pp.  41  et  63. 

•2  EosKBE,  Histoire  ecclésiastique,  VII,  31 .  L'empereur  considérait  comme  cti- 
dent  qu'entre  les  évêques  d'Italie  et  celui  de  Rome  il  n'y  avait  pas  de  dissenti- 
ment à  prévoir;  autrement  il  aurait  précisé  davantage. 
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CONSIDERATIONES  MODESTIE  ET  PACIFICiE 

CONTROVERSIARUM 

DE 

JUSTIFICATIONE,  PUllGATORIO,   INVOCATIONE  SANCTORUM, 
CHRISTO  MEDIATORE,    ET    EUCHARISTIA 


AVANT-PROPOS 

Nous  croyons  qu'il  sera  intéressant  pour  nos  lecteurs  de  connaître  les 
opinions  d'anciens  théologiens  de  l'Eglise  d'Angleterre  sur  les  divers 
sujets  traités  dans  la  Revue,  C'est  ainsi  que  nous  commençons  aujourd'hui 
la  publication  d'un  ouvrage  intitulé  :  Considerationes  modestse  et  pacificœ 
controversiarum  de  JusHficatione,  Purgatorio,  Invocatione  Sanctorum,  Christo 
Mediatore,  et  Eucharistia,  par  Guillaume  Forbes,  évéque  d'Edimbourg,  mort 
en  1634. 

Nous  donnerons  d'abord  le  traité  de  Eucharistia,  qui  se  rap[)orte  d'une 
manière  plus  immédiate  aux  travaux  parus  dernièrement  dans  la  Revue  en 
le  faisant  précéder  de  la  vie  <le  l'auteur  d'après  son  biographe  Sydserf, 
évêque  de  Galloway  et  plus  tard  de  Orkney,  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
l'édition  Parker,  Oxford,  1856. 


VIT.E  AUTHORIS  ELENCHUS 

(julielmus  Forbesius,  SS.  T.  Doctor,  Episcopus  primus  Edinbur- 
gensis,  parentibus  honestis  fuit;  Pâtre  Tho.  Forbesio,  cive  Aberdo- 
nensi,  modestià  et  morum  probitate  nullis  non  probato,  et  génère 
natalitio  ex  illustri  Forbesiorum  familià,  melioris  notae  civibus  con- 
sociato  et  conjuncto  ;  et  matre  Janetâ  Cargillà  sorore  germanà  Jacobi 
CargilU  Abredonensis  medicinae  Doctoris  celeberrimi  :  unde  viget 
adhuc,  semperque  vigebit  grata  parentum  Forbesii  memoria,  et  vitœ 
ipsorum  innocentià  testata,  at  majore  Prolis  virtute  condecorala. 
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Natus  est  AbredoniaD,  quae  civitas  est  in  septentrîonali  Scoliaeplagà 
sita,  almae  Academiae  et  dignitatis  Epîscopalis  sedes  eximia;  quse 
olim  Athenae  Caledonia?,  et  studiorum  illic  generalium  gloria  nuncu- 
pabatur.  Hîc  natus,  hîc  edoctus  et  educatus  Forbesius,  hfc  virlutis 
semina  jecit,  quœ  progressu  temporis  in  gloriosam  messem  evase- 
runt. 

Duodecimum  vix  egressus  annum,  cùm  primùm  in  Scholâ  Graro- 
maticae,  linguœ  Latinae  et  Graecœ  magnam  sibi  notitiam  comparâssel, 
felicissimi  ingenii  magis  magisque  excolendi  gratiâ,  ad  Collegium 
Marischallenum  sese  recepit,  et  in  matriculam  Almaî  Academise  Abre- 
donensis  se  dédit.  Ubi  quum  totum  quadriennium  non  minus  féli- 
citer, quàm  obstinate,  studiis  philosophicis  operam  dedisset,  tandem 
emenso  PhilosophiaB  curriculo  ad  Magistri  in  Artibus  gradum  est 
evectus  ;  et  viro  clarissimo  Gilberto  Grayo,  Gymnasîarchae,  plurimùm 
ob  singularem  modestiam,  et  in  studendo  indefessam  diligentiam 
charus,  ad  professionem  Logicœ  in  eodem  CoUegio  est  adscitus;  et 
illic  in  docendo  Logicam  Aristotelis,  quam  tum  à  Rami  calumniis  for- 
titer  vindicabat,  summà  cum  laude  et  auditorum  profectu  quatuor 
posuit  annos. 

Ubi  autem  decurso  hune  in  modum  primœ  adolescenliœ  sladio, 
aliquantum  adolevit,  viginti  natus  annos,  ad  ulteriorem  scientiae  per- 
fectionem  et  rerum  ifAicstpiav  comparandam  anhelans,  peregrinatio- 
nem  in  exteras  regiones  suscepit.  Atque  ubi  Dantiscum  primùm  cum 
popularibus  suis  appulisset,  ipsis  ei  nequidquam  suadentibus,  ut 
rélictis  literarum  studiis  mercaturaî  rem  faceret,  Prussise  et  Poloni» 
magnà  parte  peragratà,  propositi  tenax,  in  Germaniam  tandem,  ad 
majus  operœ  pretium  in  studiis  faciendum  contendit;  compertum 
habens  ibi  maxime  florere  Theologica  studîa,  quibus  prœ  aliis  ipse 
impensiùs  delectabatur.  Jamque  Germaniam  ingressus,  celeberrimas 
Academias,  praesertim  Juliam  [et]  Heydelburgensem  invisit,  instruc- 
tissimas  Bibliothecas  perli^trat,  scripta  Patrum  diligenter  evolvil, 
Scholasticorum  operosa  volumina  scrutatur,  et,  ne  eruditionis  Theo- 
logicae  apicem  prœteriret,  sanctœ  lingudB  Hebraicaj  vehemenlissimam 
dédit  operam;  adeo  ut  in  illius  peritià  Juda3um  quemvis  œquare  vide- 
retur.  Et  ex  his  seminibus  fœcundo  solo  satis,  etcœlo  benignonutritis 
prodeunte  ocius  generosâ  messe,  omnium  Doclorum  (quibus  inno- 
tuit)  encomiis,  prseconiis,  clarissimus  Philosophus,  eximius  Theo- 
logus,  et  trium  linguarum  peritîssimus  celebratur.  Hîc  permotus 
famà  AcademisB  Lugdunensis,  multis  et  magnis  Orthodox»  Religionis 
lumînibus  coruscantis,  relictà  Germanià  (in  qua  quatuor  transegit 
annos]  plenus  eruditionis  et  laudis,  in  Belgium  conmiigravit.  Cùmque 
Lugdunum  Batavorum  Academiae  sedem  attigisset,  ecce  fama  jactatur 
(nam  diu  illic  inter  academicos  latere  non  potuit)  doctissimum  Sco- 
tum  inter  illos  clam  versari,  cujus  modestia  se  suasque  dotes  palam 
ostentare  non  patiebatur.  Illico  accitusab  Academiae  Proceribus  veuit, 
et  Scaligerum,  Grotium,  Vossium,  Heynsium,  Hommium,  Jachseum, 
magni  nominis  philosophum,  cognatum  et  compatriotam,  aliosque 
literarum  et  iiteratorum  Coryphaîos  convenit,  notitiam  amicitiamque 
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cum  illis  contraxit,  et  variis  coUoquiis  et  amicis  disputationibus, 
hinc  inde  exercitis,  eandem  promovit  et  adauxit.  Paucos  post  menses 
ipsis  valedicit,  et  discedenti,  frequens  ibi  Academiae  Senatus,  amplum 
illi  incredibilis  facundise,  prompti  et  expediti  ingenii,  et  multifariœ 
eruditionis  testimonium  dedit. 

In  Galliam  deinde  et  Italiam  peregrinationem  cogitabat,  quam 
tamen  prœ  valetudine  adversà  qua  tenue  et  infirmum  corpus  (magna; 
animse  malum  hospitium  distinebatur,)  aggredi  non  ausus,  in 
Angliam  transfretandi  consilium  capit,  et  intra  paucos  dies,  velis 
ventisque  secundis  usus,  nobilis  Londini  allabitur  oris.  Et  ut  lux  è 
longinquo  hominibus  se  videndam  prœbet,  sic  delata  ad  illustris- 
simam  Oxoniœ  Academiam,  Europse  lucidissimum  sidus,  omnibus 
eruditionis  avielis,  fama  singularis  doctrinse  suœ,  et  in  sanctà  lingua 
peritiœ  incomparabilis,  ab  Oxoniensis  Achademise  Praesulibus  ad  pro- 
fessionem  linguae  Hebraeae  liberali  proposito  praemio  invitatur.  Sed 
iovalescente  febre  triduanà  non  illic  diu  subsistere  sustinuit.  Nam 
consultis  Medicis  Regis,  praesertim  Graggio  compatriote,  Serenissimi 
Regis  Jacobi  (augustae  memoriae)  Archiatro,  in  patriam  ad  nativum 
aera  hauriendum,  redire  suadetur  et  impellitur.  Tandem  post  quin- 
quennalem  peregrinationis  ambitum,  in  Scotiam  revertitur,  et  natale 
solum  Abredonia&  (ubi  primos  edidit  vagitus)  revisit.  Redux  autem 
(bono  cum  Deo)  factus  quam  clero  gralus,  quam  amicis  charus,  quam 
omnibus  expectatus  advenit!  Consul,  Senatusque  Abredonensis, 
omnibus  humanitatis  ofTiciis  complectuntur,  et  juxta  Bonae  Goncor- 
diae  pristinam  consuetudinem,  ad  testandum  tam  eximio  viro,  con- 
civis  filio,  féliciter  reduci  benevolenliam,  Municipem  créant,  et  jus 
municipale  diplomate^  urbis  insignibus  et  sigillo  munito,  consignant 
et  confirmant.  Hîc  paucos  commoratus  dies,  juxta  medicorum  de 
natali  aeris  benefîcio  prœsagium,  meliusculèse  habere  incipit;  et  sic 
Deus  illi  prospexit,  ut  paulatim  viribus  corporis  refectis,  et  vi  morbi 
defervescente,  ad  Ecclesiae  Alfordensis  ministerium  (in  illà  diœcesi 
haud  ignobile)  à  Patrono  Gomite  Forbesio  Principe  Gentili  soUicita- 
relur.  Gui  vocation!  moram  gessit,  et  Ministri  munere  paucos  illic 
annos  defunctus  est. 

Verùm  ingenium  tam  excelsum,  eruditionem  tam  profundam,  pie- 
tatem  tam  sublimera,  in  rusticanà  latere  villa,  voluntate  Dei  non  per- 
missum  iri  tandem  aliquando  exitus  comprobavit.  Nam  eloquentiae 
in  concionando  famà  percrebrescente  (erat  enim  Orator  non  tantùm 
velox  et  vehemens,  sed  mellitus  et  patheticus)  non  solum  aures 
demulcentis,  sed  corda  ferientis  etmultùm  flectentis,  postulatis  Abre- 
donensium  invitatus,  et  calculis  cleri  incitatus,  ad  Verbi  Divini  pra;- 
conium  Abredoniae  suscipiendum  inducitur.  Ubi  magno  cum  populi 
gaudio,  magno  auditorumfructu,[animarum  compendio,  ipsius  inde- 
fessa  diligentia  illic  Evangelium  praedicavit,  Sacramenta  adminis- 
Iravil,  rudes  in  fîde  instituit,  flagitiosos  à  scelere  ad  meliorem  vitœ 
rationem  traduxit,  errores  et  haereses  convulsit,  veritatem  falla- 
ciarum  involucris  constrictam  expedivit,  et,  ut  summatim  dicam, 
omnia  sacri  Ministerii  et  Religionis  purioris  officia  percoluit. 
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Serenissiiiius  Rex  Jacobus,  ejus  nominis  Scotorum  sextus,  Magna* 
Britanniae  et  Hiberniae  primus,  cujus  beata  memoria  apud  omnes 
adhuc  fervet,  Scoliam,  antiquam  Patriam,  magno  invisendi  desiderio 
captus,  cum  magna  pompa  et  magnificentià  Regiâ,  Edenburgeosi, 
Lithgov.  Sterlin.  Falcolan.  magnifîcis  palatiis  (quae  olim  Regum  Sco- 
torum, etRegiae  prolis  erant  habitacula)  perlustratis,  tandem  Andrea- 
polim,  Primatis  Scotia?  et  illustris  Universitatis  sedem,  attigil;quo 
selectum  clericorum  eonventum  indixit,  ut  de  arduis  Scolicanae 
Ecclesiœ  negotiis  cum  illis  consultaret.  Inter  alia,  consuUum  et  eon- 
ventum est,  de  dignitatibus  Scholasticis  (quae  obsoleta?,  et  temporis 
praescriptione  ferè  emortuae)  recuperandis,  et  ad  prislinam  vitara  A 
vigorem  reducendis.  Privilégia  jactabant  Academiœ,  sed  non  usur- 
pabant,  aut  saltern  usurpare  non  audebant.  Proinde  authoritale 
regià  et  unanimi  cleri  consensu,  quod  stalutum  est,  facto  confir- 
mant; et  Regis  mandato  Jo.  Junius  SS.  Theol.  Doctor,  Regius  Sacel- 
lanus,  Scotus,  virpius  et  doctus,  promotionismuneri  designatur.  Pos- 
tridie  aut  nudiustertius  oratione  doctâ  et  ornatÂ  praeviâ,  Hovaîuiii, 
Brussium,  Lyndesium,  Forbesium  nostrum,  Sirangium,  etc.,  Yiru> 
omni  laude  majores,  libro,  pileo,annuio,  Theologici  Doctoratûs  orna- 
mentis  donavit,  amplexuque  fraterno  in  societatem  Theologicaiu 
recepit,  et  SS.  Theologi»  Doctores,  creavit. 

Exinde  Theologiae  Doctor,  sed  afflictà  nonnihil  valetudine  domum 
reversus,  consueto  more,  verbi  ministerio  incumbit,  nec  segnescit, 
donec  fragile  corpus  tot  laboribus  et  sudoribus  impar,  et  in  dies  gravi 
concionandi  munere  magis  magisque  attritum,  fatiscere  et  oneri  suc- 
cumbere  cogitur.  Sed  Senatus  populusque  Abredonensis,  municipi? 
sui  et  pastoris  dignissimi,  cum  adversâ  valetudine  confliclantis,  et  in 
deterius  vergentis,  vicem  et  conditionem  graviter  dolens  et  deflens. 
qua?  remédia  ejus  vitœ  prolectandae,  et  ipsius  angelico  contubernio 
fruendi,  conquiri  possunt,  excogitant.  Tandem  CoUegii  Marischallani 
Praefecturam  tune  vacantem,  provinciam  leviorem  et  magis  honora- 
riam,  ejus  prœsenti  inûrmitati  (quae  à  concionandi  munere  laxa- 
mentum  postulat)  leniendœ,  maxime  idoneum  pharmacimi  judicant, 
et  in  hanc  sententiam  omnes  conspirant.  Nulla  mora,  impetratoà 
Comité  Mareschallo,  CoUegii  fundatore  et  patrono  diplomate,  Col- 
legii  Marischallani  Praefectus  seu  Gymnasiarcha  constituitur.  Hanc 
Provinciam  scriis  votis  commendatam  non  detrectans,  et  mira  dexii?- 
ritate  et  sollicitudine  procurans,  Gymnasiarcham  meritissimum  el 
Scholae  Philosophiae  moderatorem  insignem  se  monstravit.  Et  ne  Col- 
legii  legibus  fundatis  deesset,  quibus  cautum  est,  ul  Gj-mnasiarcha 
ad  aperienda  fîdei  mysteria  et  reconditos  divini  verbi  Ihesauros  sese 
applicet,  et  Hebraeae  linguae  cognitionem  propaget,  binas  singuli:^ 
septimanis  praelectiones  tlieologicas  habuit,  et  ternâ  vice  juvenluti, 
quae  in  spem  Ecclesiarum  educabatur,  Hebraeae  linguae  perdiscenda* 
compendiariam  viam  proponit  et  docet;  adeo  ut  sludiosos,  qui  sacris 
initiati,  aut  sacrae  scientiae  consecrandi  erant,  diatribus  suis,  recon- 
dità  literature  plenissimis,  ad  altiora  munia  Ecciesiastica  idoneos 
praestiterit,  et  ut  incautam  juventutem,  adversus  multipliées  hoslium 
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veri talis  strophas  instnieret  et  praBmuniret,  nullum  laborem  subter- 
fugerit. 

Jam  ad  Gymnasiarchatum  alius  accedit  Scholasticus  honos,  et  ab 
Episcopo  Abredonensi  et  Senatu  Academico,  ad  ejus  profundam  eru- 
dilionem  obstupescente,  Decanus  facultalis  Theologicae  designatur, 
ut  candidatorum  examini  prœsit,  respondentium  patrocinium  susci- 
piat,  et  ad  gradus  Promoter  promotionis  munus  exequatur. 

Mox  hoc  munere  defunctus  ad  Reeloris  magnidci  dignitatem  qua 
nulla  post  Caneellariatum  (qui  Episcopi  sedis  peculiare  privilegium 
est;  sublimior,  evehitur.  Cui  officio  cum  omni  laude  et  omnium  gra- 
tia defunctus  est,  ut  nulli  tunc  temporis  in  Academiâ  vixere,  qui  ope 
et  prsesidio  Forbesii,  non  se  aliquid  doctrinae  ad  bene  et  rectè  sen- 
tiendum,  vel  exemplum  ad  pie  et  honestè  vivendum  adeptos  esse 
faterenlur. 

Unum  restât  nobile  industriœ  et  prœfecturœ  monumentum  prœdi- 
candum,  quod  si  tacerent  homines,  mœnia,  ligna,  tecla  loquerentur, 
Collegii  aedificium  (quod  olim  Franciscanorum  hospitium  erat)palatii 
inmorem  quadrilaterum,  praeter  unum  latus  (quod  honestus  quidam 
civis  Abredonensis  instauravit)  fere  lapsum  et  ad  rudera  revocatum, 
postliminio  excitavit,  splendori  pristino  majori  restituit,  et  librariâ 
eleganti  (quam  et  extruxit  et  post  alios  instruxit)  fabricam  exornavit. 
Poslea  fanum  Francisci  (quo  nihil  magnificentitis  in  ilia  urbe  visitur) 
ex  lapide  polito  et  quadrato  constructum,  semidirutum,  bubonibus, 
hirundinibus,  aliisque  cœli  volucribus,  ad  nidificandum  patens, 
eleemosynis  undique  conquisitus,  et  hilariter  collatis,  reparandum 
el  vitreis  fenestris  coUustrandum  curavit.  Hie  Gymnasiarcha  duos 
prsefuit  annos  omni  laude  el  memoriâ  dignissimus,  natus  ad  Collegii 
ornatum  et  commodum,  tandem  rebus  sic  ad  mentem  et  sanitatem 
compositis,  Abredonise  ubi  primiim  hausit  lucem  (bono  cum  Deo) 
expirare  decrevit. 

Nunc  summatim  reliqua  pars  vitae  est  percurrenda,  quae  variis 
casibus  et  fortunae  vicibus  fuit  exposita,  Gives  Edenburgenses  elo- 
quentis  et  pii  Pastoris  cupidi  (qualem  maxime  desiderabant)  omnes 
unanimi  consensu  Forbesium  cogitant,  compellant,  et  nullum  non 
movent  lapidem  ut  ipso  potiantur,  el  animarura  curae  Edenburgi 
admoveanl.  Sed  Forbesii  molestam  interpellationem  aegrè  ferens, 
tandem  recollectâ  mente  gratias  quàm  potuit  maximas  Edenburgen- 
sibus  agit,  quod  ilium  tali  dignarentur  honore,  et  jussit  excusatum 
habeant,  quippe  qui  fragilis  aetatis  reliquias  nativae  sedi  destinarit 
el  devoverit.  Ubi  rumor  ad  Abredonenses  permanavil,  hi  fremere, 
obstrepere,  et  Edinburgensibus  indignari,  el  ut  ab  incœplo  désistant, 
obnixè  rogare.  Sed  frustra  lam  hi  quàm  ille  reluctantur.  Nam  Sena- 
tùs  supremi,  et  Synodi  Provincialis  edicto  cautum  est,  ut  provinciam 
pastoralem  Edenburgi  non  amplius  delrectet,  sed  hilariter  amplec- 
latur.  Jam  nulla  mora  (cum  morosum  et  difficilem  se  praebere,  et 
polestali  tam  Ecclesiasticae  quàm  Politic»  reniti  nefas]  itineri  se 
accingit,  et  multis  hinc  inde  lacrymis  fusis  populo  Abredonensi  bene- 
dixit,  valedixit,  et  intra  paucos  dies  magna  comitante  catervâ  Eden- 
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burgum  Scoliae  Metropolin,  ingreditur,  et  summo  cum  populi  con- 
cursu  ct  applausu  recipitur,  et  pastoral!  officio  inauguratur.  Sed 
(Deus  bone)  quàm  repente  Pastoris  et  gregis  diversa  mens,  quàm 
dispar  opinio,  circa  disciplinam  Ecclesise  et  Ecclesiastici  regiminis 
lormam.  Edenburgenses  Genevensii  disciplinae  zelalae,  Episcopo- 
mastiges,  et  Presbyterorum  t(yoTi|x{aç  acerrimi  propugnatores,  For- 
besii  sanam  doctrinam  de  Episcoporum  primatu,  multis  convitiis  in- 
cessere,  ipsumque  Pontificiae  professionis  reum  insimulare  non 
verebantur.  Ille  contra  modeste  et  solide  in  concionibus  ad  Clerum 
et  Populum,  Primatiim  Episcopalem,  verbi  divini  auctoritate,  praxi 
Apostolicâ,  et  primitive  Ecclesiae  consuetudine  nili,  et  non  ab  huma- 
no  instituto  ortum  habere  demonstrabat.  Quum  auteni  tot  exantlatos 
labores  populo  isti  infrugiferos,  et  velut  semen  in  agro  sterili  satam, 
nuUos  fructus  proferre,  insuper  tenue  et  macilentum  corpus  urbis 
fumo  involutum  periclitari  animadverteret,  statuit  (communicatis 
optimis  et  intimis  amicis  consiliisj  sese  hoc  jugo  pastorali  expedire, 
et  Abredonia*  (ubi  prius)  animarum  curae  incumbere.  Quàm  primùm 
hoc  ejus  propositum  Abredonensibus  comperlum,  iliico  gaudio  sum- 
mo perfusi  Procuratores  liberali  viatico  instructos,  Edinburgum  dele- 
gant,  ut  municipem  suum  Forbesium  Abredoniam  reducant  :  quo 
cum  salvus  et  mediocri  valetudine  sufiFultus  rediisset,  Clerus  gralu- 
latur,  populus  exultât,  fauslis  acclamation ibus  omnes  excipiunt.  Sed 
emersit  non  multos  post  annos  nova  occasio,  Forbesium  à  charissimo 
grege  avocandi,  quae  ipsius  immaturam  accéléra  vit  mortem. 

Carolus  ejus  nominis  primus.  Rex  Britanniae,  de  anno  1633  Lon- 
dino  egressus  cum  magno  apparatu  et  splendido  comitatu  omnis 
generis  Aulicorum,  et  cum  selectâ  et  gravi  turbà  Patrum  Spiritua- 
lium,  Episcoporum,  Sacellanorum,  et  aliorum  Sacerdolum  Scotiae 
Edinburgum  profîciscilur,  ut  avitâRegni  Scotiae  corona  insignireiur, 
et  sacro  oleo  Rex  Scotiae  inungeretur.  Repente  accitus  Forbesius, 
cum  suis  symmistis,  cultissimi  ingenii  et  sanctissimi  genii  viris,  ut 
Regem  perpolitis  suis  concionibus,  et  seriis  precibus  clero  expecla- 
tum  et  gratum  pronuncient.  Adsunt;  ipse  vice  prima  ut  statutuni 
est,  ad  concionem  coram  Rege  habendam  se  sistit;  ubi  demandatum 
sibi  pensum,  tantà  doctrinâ,  tantâ  effîcacià  exsolvit,  ut  eximiam  suae 
Angelicae  doctrinae  et  facundiae  venerationem  ipsi  exhibuerunt  Rex, 
et  omnium  ordinum  auditores.  Dum  hoc  accedit  ad  doctrinœ  el 
facundiae  laudes,  quod  non  solum  memoriâ  pollebat  tenacissimà  (de 
quo  vulgo  dictum,  quod  ignoraret,  quid  sit  oblivisci)  sed  eliam  judi- 
cio  sublimato,  quo  rerum  coutroversarum  pondéra  et  momenta  acu- 
tissimè  expendebat  et  trutinabat,  Rex  Carolus  Ecclesiae  nutritius 
Pater,  et  Religionis  Orthodoxae  industrius  propagator,  ad  compes- 
cendam  luem  Presbyteralem,  quae  diu  Australem  Ecclesiae  Scoticanae 
partem  afflixit,  et  ad  regimen  Episcopale  promovendum,  Episcopa- 
tum  Edinburgenum  (perenne  suae  pietatis  monumentum)  fundavit, 
amplis  reditibus  locupletavit,  aedibus  spatiosis  et  speciosis,  cumhor- 
tis,  pomariis,  pascuis,  Basilicae  Regiae  et  Fano  Sanetie  Crucis  fini- 
timis  dotavit,  et  nihil  omisit,  quod  ubivis  terrarum,  à  quovis  Funda- 
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tore,  ad  dignitatem  Episcopalem  amplificandam  fieri  consuetum  est. 
Ctim  Rex  diseedens,  ab  Archiepiscopo  Andreapolitano,  Scotiae  Pri- 
mate, consuleretur,  quem  huic  Episcopatui  virum  idoneum  prseficere 
instituerit,  respondit  Rex  :  Quem  nisi  Forbesium,  celsiore  (ut  nosti) 
dignitatis  gradu  dignum?  proinde  hunc  accerse,  et  juxta  Canones 
Ecclesiasticos,  Episcopum  Edinburgenum  consecra  et  renunlia. 
Archiepiscopus  Uteris  ad  Forbesium  scriptis  horum  omnium  cer- 
tiorem  facit,  qui  paulô  post  authoritate  regie,  annitentibus  Prœsuli- 
bus,  communibus  Cleri  suffragiis,  secundum  priscos  Canones  Epis- 
copus  Edenburgensis  consecratus  et  renunciatus  est.  Sed  hîc  quàm 
subi  ta  mutatio!  dum  Episcopus  Forbesius  multa  prœclara  parât, 
egregia  molitur,  paci  et  reformationi  diœceseos  suœ  apprimè  neces- 
saria  ;  ecce  graviori  corripitur  morbo,  et  mens  prœscia  futuri  augu- 
rata  est,  instare  sibi  ultimum  œvi  terminum  :  proinde  tantâcum 
tranquiliitale  mentis  sese  ad  mortem  componebat,  ac  si  in  alieno 
versaretur  foro,  mox  se  recipiens  in  lectum.  primum  animœ  saluti 
prospiciens,  sacram  Eucharistiam  (extremum  viae  viaticum)  sibi 
administrandum  curavit,  quam  sincerâ  peccatorum  confessione  et 
sacerdotali  absolulione  percepit  :  deinde  ne  corpori  curando  deesset, 
medicos  consulendos  accersit,  qui  quantum  per  artem  et  industriam 
fieri  potuit,  in  dies  vi  morbi  invalescenti  obnitebantur  :  sed  frustra, 
quum  indomita  mali  pertinacia  ipsi  quoque  arti  opprobrium  faceret. 
Tandem  Galendis  Aprilis  anno  1634,  cùm  Episcopatum  très  tantùm 
menses  tenuisset,  et  vitam  annos  49,  de  prœsidio  et  statione  vitae  ab 
Imperatore  summo  evocatus,  animam  exhalavil,  et  quidem  placidis- 
simo  fine  mitissimoque,  qualem  antiquitas  obvenire  maximis  sœpè 
et  sanctissimis  viris  observavit. 

Corpus,  anima;  hospitium,  honorifîcè  sepultum  est,  in  Templo 
Cathedrali,  Edinburgî,  versus  orientem,  etcompositumtumuloprope 
locum  Altaris  illic  olim  siti. 

Pauca  scripsil;  scire  enim  maluit  quàm  scribere,  et  hoc  dicterium 
scripturienti  cuidam,  et  ei  magnos  labores  ostentanti,  lepidè  sed 
solide  usurpavit  :  Lege  plura,  et  scribe  pauciora.  Opus  hsc  posthu- 
mum,  quod  jam  in  lucem  prodit,  est  pacati  ingenii  et  moderati  animi 
ingens  specimen  et  indicium  :  in  quo  tanquam  alter  Cassander  et 
Catholicus  moderator,,  rigidas  et  austeras  utriusque,  tam  Reformatas 
quàm  Pontificiae  partis,  opiniones  in  quibusdam  Religionis  contro- 
versiis  componere,  saltem  mitigare,  satagit.  Quanti  moderationem 
fecerit,  ostendens  dicto  illo  frequenter  ab  ipso  usurpato,  Si  plures 
fuissent  Cassandri  et  Wicelii,  non  opus  fuisset  Luthero  aut  Calvino. 

Scripsit  etiam  elaboratas  et  nervosas  animadversiones  in  4  Beilar- 
mini  tomos  in  tribus  voluminibus  Editionis  Parisiensis  emissos,  et 
eruditis  notis  suâ  manu  exaratis,  margines  omnes,  infrà,  suprà,  et  à 
latere,  in  utrâque  pagina  tria  volumina  percurrens,  replevit  :  Quas 
Robert.  Baronius,  S.  T.  D.  et  Professor  ei  succedaneus,  vir  in  omni 
Scholasticà  Theologià  et  omni  literaturà  versatissimus,  tanti  fecit,  ut 
omnibus  contra  Bellarminum  scriptis  prœtulerit,  et  nisi,  proh  dolor  1 
immaturà  morte  prœventus  fuisset,  praelo  subjicere  et  publici  juris 
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facere  proposuerit.  Jacueruntque  in  ejus  Musseo  post  obitum  disjectœ 
schedae  plures  eruditissimee,  quibus  Theologicae  Controversi»  dod 
parum  potuerunt  illustrari;  licèt  illas  nobis  inexpectata  Authoris 
mors,  magno  rei  literariœ  dispendio,  hactenus  inviderit. 

Sic  vixit,  sic  mortuus  est  Episcopus  Forbesius,  —  vir  verè  Aposto- 
licus,  Antiquitatis  Gatholicse  callentissimus,  qui  nulli  Primorum  ab 
œvo  Apostolico,  doctrinâ,  sanctitate,  humilitate,  temperanlià,  modes- 
tiâ,  gravitate,  orationis  et  jejunii  publici  et  privati  frequentiâ,  bono- 
rum  operum  praxi,  industrià  pauperum  cura,  clinicorum  crebrà 
visitatione  et  consolatione,  et  omnifariâ  virtute  Christiana,  erat 
secundus.  Cujus  beatam  memoriam,  nullum  tempus  delebit,  nulla 
vetustas  obliterabit. 


CONSIDERATIO  /EQUA    ET    PACIFICA    CONTRO\TRSIiE 
HODIERN.E    GRAVISSIMiE 

DE 

SACRAMENTO    EUCHARISTIE 

LIBER   I 

m  OUO  DE  REALI  CHRISTI  IN  SACROSANXTA  EUCHARISTIA  PIŒSENTIA  ET  PAR- 
TICIPATIONE,  AC  DE  MODO  UTRIUSQUE  BREVITER  TRACTATUR. 

Cap.   I 
De  rebus  hiscé  gmeralUcr  disserUtir 

i.  Nihil  in  hoc  tristi  Religionis  dissidio  magis  dolendum,  quam 
hoc  SS.  Eucharistiae  Sacramento,  ideô  peculiariter  a  Christo  Domino 
instituto,  ut  per  id  arctius  ei  incorporemur,  et  ab  eovitam  continao 
tenore  hauriamus,  mutuàque  charitate  inter  nos  sub  une  capite 
Christo  eo  tenacius  conglutinemur  ;  Salanam  tamen,  humani  generis 
hostem  atrocissimum,  sua  improbitate  ac  audacia,  et  qoam  pluri- 
mos  Ecclesiad  doctores  ac  ministros  ex  çtXovetxCaxaî  Çi^^pX^^j  ^^  ^^*' 
contendendi  ac  dominandi  libidine,  multis  jam  retro  sœculis,  alque 
hoc  nostro  quàm  maxime,  ad  contentiones  et  factiones  alendas  abu- 
sos,  et  adhuc  indies  abuti.  Faxit  misericors  Deus  in  Christo  cmn 
Spiritu  Sancto,  ul,  omni  contentione  sublatà,  citra  veritalis  creditu 
necessariae  jacturam,  in  bac  materia,  ut  et  in  aliis  omnibus,  concor- 
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dibus  animis  iterum  omnes  Christiani  coalescant.  Sed  de  re  jam  pro- 
positi dicamus. 

2.  Senteniia  Zuinglii,  qiiam  Theologi  Tigunni  mordicus  retinue- 
runt,  *'  Christum  scilicet,  contemplatione  tantùm  fidei  esse  inEucha- 
ristiâ  prresentem;  Nullum  hic  miraculo  locum  dandum  esse,  ciim 
sciamus  qua  ratione  Christus  cœnae  suœ  adsit,  nimirum  Spiritu  vivi- 
ficante,  spiritualiter  et  efficaciter  :  unionem  sacramentalem  in  signi- 
ficatione  totam  consistere,  &c.  ^/'  minime  probanda  est;  quum  Scri- 
pturis  et  communi  Patrum  omnium  sententiae  apertissimè  adversetur, 
quemadmodum  millies  ab  aliis  demonstratum  est. 

Hanc  tamen  sententiam  Zuinglii,  rejectâ  illâ  Calvini  de  qua  jam 
dicemus,  apud  Lugdunenses  in  Gallia,  Lodovicus  Alamannus,  Italus, 
acriter  défendit.  (Vide  inter  epistolas  Bezae  Epistolam  5  ad  eundem 
hac  ipsa  de  re  scriptam),  et  nuper  qui  in  Fœderato  Belgio  vocantur 
Remonstrantes,  in  Apologia  pro  Confessione  sua,  Apertè  enim  ibi 
profitentur,  sed  gravissimè  errantes,  se  *' Zuinglii  "  (quem  "opti- 
mum hujus  ceremoniae  doctorem  "  inepte,  ne  quid  gravius  dicam, 
appellant)  "  sententiam  sequi,  ut  simplicissimam,  et  ad  idolola- 
Iriam  omnem  evitandam  in  hac  materia  imprimis  necessariam,  " 
et  quae  à  Calvino  illiusque  sequacibus  dicuntur  de  communione 
in  Cœnâ  cum  physicâ  corporis  et  sanguinis  Christi  substantia, 
non  modù  ironicè,  '  incomprehensibilia  et  ineffabilia  ilia  mysteria  ' 
vocant,  *'  quae  humana  seu  curiositas,  seu  supervStitio  in  hoc  tamsim- 
plice,  tam  piano,  et  à  nullo  non  ingenio  facile  perceptibili  ritu  finxit 
potiiis  quam  repperit,  "  sed  etiam,  '  manifestam  in  se  continere  [turn 
vanitatem]  tum  absurditatem,  '  et,  '  ex  isto  fonte  emanavisse,  hodie- 
que  adhuc  fluere  ingentem  illam  idololatriam,  qua  major  concipi 
vix  potest,  &c.  '  audacter  asseverant. 

Sed  qui  sic  abjecte  de  hoc  augustissimo  Sacramento  sentiunt,  ut  hi 
aliique  hodierni  Novatores,  eos  non  mirum  nihil  in  eo  reperire,  quod 
rairentur.  Longé  aliter  pii  Patres  senserunt  et  scripserunt,  qui^pixxbv 
hoc  |jiu<jTif)ptov,  tremendum  mysterium,  appellare  consueti,  nunquam 
sine  sacro  el  religioso  horrore  de  re  tanià  cogitari  voluerunt  :  quia 
vScilicet  firmissimè  crediderunt,  qui  digne  haec  mysteria  corporis  et 
sanguinis  Christi  sumit,  ilium  verè  et  realiter  corpus  et  sanguinem 
Christi  in  se,  sed  modo  quodam  spirituali,  miraculoso  et  impercep- 
tibili,  sumere,  ut  postea  dicemus. 

3.  Sententia  Job.  Calvini  istâ  Zuinglianà  multù  sanior  et  tolerabi- 
Hor  est. 

Archiepiscopus  Spalatensis  ^:  "  Anita,  ''  inquit,  "  à  Magistro  Cal- 
vino Reformati  sentirent,  diu  dubitavi,  et  volui,  dum  haec  impri- 
menda  parabam,  plane  sententiam  Calvini  agnoscere.  Atque  haec 
qu»  sequntur  dicta  in  ejus  opusculis  reperi.  In  tractatu  de  Cœnà 
Domini  :  '  Biasphemia  est  negare  in  Cœnà  Domini  ofiFerri  veram 

'  Vide  Rodolph.   Hospin.  Tigurinum,   Historiœ  Sacramentariae  parte  altera, 
p.  i61,  162. 
*  7  de  Rep.  EccK  c.  1!  n.  7. 
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Christi  communicalionem;...  pani  et  vino  corporis  et  sanguinis  no- 
men  atiribuitur,  quod  sint  veluti  instrumenta,  quibus  Dominas 
Jésus  Christus  nobis  ea  distribuit  :...  panls  non  est  figura  nuda 
et  simplex,  sed  veritati  suae  et  substantiœ  conjuncta:...panismerito 
dicitur  corpus,  cùm  id  non  modù  reprsesentet,  verùm  etiam  nobis 
ofiFerat;...  Intelligimus,  Christum  nobis  in  Cœnâveram  propriamque 
corporis  et  sanguinis  sui  substan tiara  donare;...  panis  in  hoc  conse- 
cratus  est,  ut  repraesentet  et  exhibeat  nobis  corpus  Domini...  Zuin- 
glius  et  CEcolampadius  debueruntadjungere,ita  signa  esse  .utnihilo- 
minus  Veritas  cum  eis  conjuncta  sit  :  et  testari  debuissent,  se  non 
eo  tendere,  ut  veram  communionem  obscurarent,  quam  nobis  hoc 
Sacramento  Dominus  in  corpore  et  sanguine  exhibet;  Lutherus  pro- 
pterca  incensus  est  in  eos,  quia  volebat  Sacramentum  ellicax,  &c.... 
Fatemur  omnes,  nos  cùm  juxta  Domini  institutum,  fide  sacramentoni 
recipimus,  substantial)  corporis  et  sanguinis  Domini  verè  fieri  partici- 
pes. Quomodo  id  fiat,  alii  aliis  melius  deflnire,  et  clariùs  explicare 
possunt...  Ne  vis  sacrosancti  hujus  mysterii  imminualur,  cogitare 
debemus,  id  fieri  occulta  etmirabili  Dei  virtute,  &c.'  sic  ille,  "  inquit 
Spalatensis. 

4.  Haec  Calvini  dicta  Archiepiscopus  Spalatensis  *  ad  pacem  elcon- 
cordiam  inter  partes  conciliandam  sufficere  existimat:  "  Omnes,  *' 
inquit,  "  et  Pontificii  et  Lutheri  et  Calvini  discreti  sectatoresin  eu 
convenimus,  nobis  in  eo  verum  ac  reale  Christi  corpus  verè  et  reali- 
ter exhiberi.  Cur  ergo  in  hoc  non  sistimus  omnes,  Ac.  " 

Hanc  tamen,  ''  ingenuam,  "  ut  appellat,  "  Calvini  confessionem,  " 
et  Spalatensis,  Joh.  Barnesiusin  suo  Catholico-Romanopacifico,  ver- 
batim ex  Spalatensi  transcribens,  sibi  non  probari  profitetur,  ut  qu« 
consubstantiationi  maxime  faveat,  sicut  infra  dicemus.  "  Interim," 
inquit,  ''  cum  bona  venîâ  et  Calvini  et  Spalatensis  non  est  additio 
ad  sensum  apertum  verborum  Christi  (ut  {ibi  docent  locis  citatis) 
dicere  corpus  Christi  esse  in  Eucharistiâ,  cum  substantia  panis  per- 
manentis,  aut  transeuntis.  »  Sed  de  hac  re  inferiùs. 

5.  Quàm  religiose,  reverenter,  et  Patrum  stylo  convenienter  etiam 
alibi  in  scriptis  suis  de  hoc  augustissimo  mysterio  loqui  videtur 
idem  Calvinus*  :  ''  Nihil  ",  inquit,  "  restât,  nisi  ut  in  ejus  mysterii 
admirationem  prorumpam,  cui  nee  mens  plane  cogitando,  nee  lingua 
explicando  par  esse  potest:  "  et^  :  '*  Eis^i  autem  incredibile  videtur  in 
tantà  locorum  distantiâ  penetrare  ad  nos  Christi  carnem,  ut  nobis  sit 
in  cibum  ;meminerimus  quantum  supra  sensus omnes  nostrosemineat 
arcana  Spiritûs  Sancti  virtus,  et  quàjn  stultum  sit,  ejus  immensitatem 
modo  nostro  velle  metiri.  Quod  ergo  mens  nostra  non  comprehendil, 
concipiat  fides,  Spiritum  verè  unire  quae  locis  disjuncta  sunt;  *'  el*: 
*'  Porro,  ''  inquit^  "  de  modo  si  quis  me  interrogat,  faleri  non  pude- 

1  Loco  citat  n.  8. 

2  4  InsUt.  c.  17  §  7. 

*§32. 
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bit,  sublimius  esse  arcanum,  quàm  ut  vel  meo  ingenio  comprehendi, 
vel  enarrari  verbis  quaet.  "  Similiter  Beza*;  ''  Sed  nihilominus,  '* 
inquit,  "  fatemur,  incomprehensibile  esse  mysterium  Dei,  quo  fit,  ut 
quod  est,  et  manet  in  cœlis.  et  non  alibi,  nobis  qui  nunc  in  terra  su- 
mus,  et  non  alibi,  verè  communicelur,&c.  "  et^;*'  Quo  fit  uttotahaec 
actio  valdè  propriè  iwffTTjptov  vocetur.  "  Improbat  etiam  idem  Calvinus' 
sententiamZuinglii,  qui  manducationemcorporis  et  bibitionem  san- 
guinis Christi,  nihil  aliud  esse  dicit,  quàm  in  Christum  credere  : 
"  Sunt,  "  inquit,  "  qui  manducare  Christicarnem,  et  sanguinem  ejus 
bibere  uno  verbo  definiunt;  nihil  esse  aliud,  quàm  in  ipsum  Christum 
credere  ;  sed  mihi  expressius  quiddam  ac  sublimius  videtur  voluisse 
docere  Christusin  prœclarà  illà  concione,ubi  carnis  suae  manducatio- 
nem  nobis  commendat;  nempe  vera  sui  participatione  nos  vivificare  ; 
quam  manducandi  etiam  ac  bibendi  verbis  ideo  designavit,  ne  quam 
ab  ipso  vilam  percipimus,  simplici  cognitione  percipi  quispiam  puta- 
rel,  &c.  "  plura  in  eandem  sententiam  ex  eodem  scriptore  adferri 
possunt. 

6.  Sed,  quod  cum  bona  venià  Calvini  et  sectatorum  illius  dictum 
esto,  Calvini  sententia  et  doctrina  super  hac  re,  maxime  incertu  et 
dubia  atquelubrica  multis  viris  doctissimis  semper  visa  est?  et  ab 
undè  id  à  plurimis  ciim  Romanensibus  turn  Lutheranis  Theologis  est 
demonstratum  ;  quos  adi,  si  libet.  Sola  ilia  consensio  mutua  in  re 
sacramentariâ  Ministrorum  Tigurinae  Ecclesiœ  et  Joh.  Calvini  dili- 
genfcer  perpensa  istud  lucidissimè  ostendit.  Yir  fuit  atque  etiamnum 
est  apud  multos  Protestantes  magni  quidem  nominis,  ut  et  meriti. 
Sed  nemo  doctx^rum  in  verba  illius  jurare  addictus  est.  ''  Tanti  est 
el  esse  debet,  "  ututar  verbis  doctissimi  Episcopi  Eliensis*  "quanti 
rationes,  quas  aflfert  pro  se,  nee  pluris  ;  *'  et  ut  idemrursus'  :  ''  Tam 
non  Calvinum  quàm  neque  Papam  sequimur,  ubi  à  Patrum  vestigiis 
hie  vel  ille  discedit.  "  Dum  nunc  his,  nunc  illis  gratificari  studuit, 
baud  paucamalè  sibi  cohaerentiascripsit. 

7.  Tutissima  et  rectissima  videtur  illorum  Protestantium  alio- 
rumqne  sententia,  qui  corpus  et  sanguinem  Chris ti  verè,  realiler,  et 
substantialiter  in  Ëucharislià  adesse  et  sumi  existimant,  imo  firmis- 
simè  credunt,  sed  modo  humano  ingenio  incomprehensibili,  ac  multo 
magis  inexorabili,  soli  Deo  noto,  et  in  Scripturis  nobis  non  revelato; 
non  quidem  corporali,  et  per  oralem  sumptionem,  sed  neque  etiam 
solo  intellectu,  ac  purâ  putà  fide,  sed  alia  ratione,  soli  Deo,  ut  dictum 
est,  cognità,  illîusque  omnipotentiae  reliuquendà. 

8.  Philippus  Melancthonus,  postquam  illi  Lutheri  sententia,  quam 
diu  defenderat,  displicuisset,  in  epistolâ  ad  Vitum  Theodorum,  etc.. 
de  negotio  cœnae  sic  scribit  :  •  "  Ego,  ne  longiùs  recederem  à  vete- 

I  De  re  sacrament,  qu.4. 

*  Infra. 

^  Loco  quo  supra  ;  Instlt.  4  c.  17,  §5. 

*  In  Tortura  torti,  p.  309. 

^InResp.  ad  Card.  Bell.  Apol.  c.  7,  p.  162.     , 

*  Vide  R.  Hosp.  1.  supra  cit.  p.  169  [a],  etc. 
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ribus,  posui  in  usu  sacramentalem  praesentiam,  et  dixî  :  datis  his 
rebus  Christum  verè  adesse,  et  ef6cacem  esse.  Id  profeelo  satis  est. 
Nec  addidi  inclusionem,  aut  conjunctionem  lalera,  quà  affîgeretur 

t5  wpTw  TÔ  awixa,  aut  ferruminaretur  aul  misceretur *  "  Ego  vero, 

etsi,  ut  dixi,  realem  pono"  praesentiam,  ''  tamen  non  pono  incla- 
sionem  seu  ferruminationem,  sed  sacramentalem,  hoc  est,  ut  signis 
positis  adsit  Christus  verè  efficax;  quid  requiris  .amplius  ?  etc.  "  el  :  * 
Quid  de  verbis  cœnsB  senserint  ecclesiastici  scriptores,  ex  dictis 
eorum  apparet.  Paulus  inquit,  *  Panis  est  communicatio  corporis 
Christi,  etc.  '  Itaque  datis  his  rebus,  pane  et  vino,  in  cœnâ  Domini, 
exhibentur  nobis  corpus  et  sanguis  Christi,  et  Christus  verè  adesl 
Sacramento  suo,  et  efficax  est  in  nobis,  sicut  Hilarius  inquit:  ^  'Qu» 
sumpta  et  hausta  faciunt,  ut  Christus  sit  in  nobis,  et  nos  in  Christo.  ' 
Mirum  profecto  et  ingens  pignus  est  summi  erganos  amoris,  sumina> 
misericordiœ,  quod  hac  ipsa,  cœnâ  testatum  vult,  quod  seipsum  nobis 
impertiat,  quod  nos  sibi  adjungat  tanquam  membra,  ut  sciamus,  nos 
ab  eo  diligi,  respici,  servari,  etc'  *'  *. 

9.  Caspar  Cruciger,  Theologus  Witebergensis,  et  Melanchthonis 
intimus,  qui  etiam  tractatui  Concordiœ  Witebergensis  interfuil,  in 
Uteris  ad  eundem  Vitum  Theodorum  hœc  scripsit,  ut  légère  est  apud 
Hpspinianum;  *  *'  Ego  quantum  possum,  disputationibus  illis  "  (lege 
locum)  ''  interim  sepositis,  sequor,  quod  exislimo  tuUssimum; 
veram  adeoque  (j(i)[JLaTtxY;v  icapouctav  esse  in  usu  Eucharistiae,  quam 
verba  Cœnae  et  Paulus  omnino  videnlur  ponere,  et  verba  Nicaeni  Con- 
cilii  plane  testantur.  Sed  ut  praesentiam  omnino  ponendam  esse  sentio, 
ita  de  modo  xapouataç  non  disputo.  Puto  hoc  simplicitati  fidei  suffi- 
cere,  credere,  quod  verè  adsit  Christus,  et  ejus  corpus  et  sanguis 
verè  exhibeantur  utentibus,  etc.  '* 

10.  Videantur  et  diligenter  perpendantur  Retractatio  M.  Buceri  de 
Cœnâ  Domini,  quam  suis  Enarrationibus  in  quatuor  Evangelistas 
inseruit,  ®  (adi  editionem  Hervagianam  ^)  et  ejusdem  Scripta  Angli- 
cana;  ^Historia  de  concordiâ  circa-negotium  Eucharisticum  inter 
Lutherum,  et  superioris  Germaniae  Theologos  anno  1536  Witem- 
bergœ  initâ;  *  Censura  M.  Buceri  de  Tribus  proposilionibus  à  P.  Mar- 
tyre Oxonii  ad  disputandum  propositis  anno  1549,  ubi  secundam  pro- 
positionem  Martyris  :  '  Corpus  et  sanguis  Christi  non  est  carnaliler 
aut  corporaliter  in  pane  et  vino  :  nec,  m  alii  dicunt,  sub  speciebus 
panis  etvini;'  sic  expressam  optabat:  '  Corpus  Christi  non  conti- 
netur  localiter  in  pane  et  vino  :  nec  iis  rebus  affîxum  aut  adjunclum 

1  fp.  170  a). 

2  In  locis  commun,  anno  38  Wilemb.,  etc. 

3  |8  do  Trin.  c.  14|. 
*  V.  Hospin.  274. 

f»  Quo  loco  supra,  p.  171. 

«  |In  c.  26  Matt.  t.  26,  d.  182  éd.  Steph.  1533). 

'  P.  483. 

»  P.  642  et  seq. 

^  In  Scriptis  Anglic,  p.  648  «t  seq. 
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est  ullâ  mundi  ratione;  et  3iœ.  '  Corpus  et  sanguis  Christi  uniuntur 
pani  et  vino  sacramentaliter;  '  voluisse  subjici  :  '  ita  ut,  credentibus 
Christus  hîc  verè  exhibeatur,  fide  tamen,  nuUo  vel  sensu,  vel  ratione 
hujus  saeculi  intuendus  :  '  legatur  etiam  epistola  ejusdem  ad  P.  Mar- 
tyrem  eidem  Censura;  prœQxa.  Buceri  Delinitio  plenior  S.  Eucha- 
ristiae  cum  explicatibne  sua,  ad  petitionem  D.  Petri  Alexandri  Atre- 
batensis  *,  Defensio  doctrinae  Christianae  contra  Rob.  Episcopuni 
Abrincensem.  ^  Idem  contra  Tigurinos  défendit,  "  Christum  in  Cœnà 
prœsentem  esse,  praesentiaj  vero  moduixi  inexplicabilem,  et  proinde 
omnipotentiœ  divinae  committendum  esse.  "  ^  Epistola  Buceri  ad 
Johannem  à  Lasco  de  re  sacramentariâ,  quam  légère  est  in  Epistolis 
selectioribus  illustrium  et  clarorum  virorum,  etc.  Lugd.  Batav.  excus. 
anno  1617  ♦. 

Sibi  tamen  non  semper  satis  conslare  videtur  Bucerus,  utneque 
etiam  rectè  dubitare,  qui  vel  ubi  coelum  illud  sit,  in  quod  Christum 
ascendisse  credimus.  Vide  Confessionem  Buceri  de  S.  Eucharistie, 
Argentina;  in  Scholà  publiée  dictatam  '. 

11.  Caspar  Hedio  Th.  D.  et  Goncionator  Argent.,  Buceri  collega,  de 
Pace  Ecclesiœ  Catholicœ  :  *  ^'  De  Eucharistiœ  dissidio,  quod  forte  in 
spongiam  cadet  propediem,  optimum  videretur  consilium,  quando- 
quidem  Evangelists  et  Paulus  de  Eucharistià  circumcise  meminerunt, 
veriti  nimirum  ne  quid  de  tanto  mysterio  secus  dicerent,  quam 
oportet;  optimum  videretur,  si  fidelis  et  prudens  verbi  minister, 
videns  plerosque  sic  tractare  Theologiam,  ut  incidant  in  Matœolo- 
giam,  et  ipse  paucis  et  circumcise  et  verbis  Evangelistarum  et  S. 
Patrum  de  pane  etpoculo  illomystico  loquatur.  In  hoc  mihi  qui,  dis- 
sidium  hoc  semper  deflevi  et  pejus  angue  odi,  Phocionis  Atheniensis 
sententia  placuit,  qui  dum  alii  solliciti  essent,  ut  quam  plurima 
dieant,  quo  videantur  diserli;  iili  diversa  cura  erat,  nimirum  utqua» 
ad  rem  faciebant  verbis  quam  paucissimis  complecteretur.  Errat  qui 
Paulo  ac  Evangelistis  prudentior  esse  vult  :  deploratè  errat  cui  pudor 
est  in  consilio,  qui  errorem  etiam  intellectum  vult  defendere;  et  in 
summà,  de  rebus  divinis  disserere  periculosissimum  est,  taceo  defi- 
nire  velle.  Confessio  de  cœnà  Domini  est,  quod  Christus,  ut  in  ultimo 
cœnâ,  ita  etiam  hodie,  discipulis  suis  et  credentibus,  quaudo  juxla 
verba  Christi,  '  Accipite,  édite,  Hoc  est  corpus  meum,  etc,  ' 
cœnam  servant,  in  hoc  sacramento  suum  verum  corpus  et  sanguinem 
verè  ad  manducandum  et  bibendum  dat,  in  cibum  animarum  vita^ 
a;tern«,  ut  ipsi  in  Christo,  et  Christus  in  nobis  manere  possit.  "  Hœc 
ille. 

12.  Theologi  Witembergenses,  Melanchthoni   studiosissimi  tunc 

^  Script.  Anglic,  p.  551,  etc. 
^  [Ibid.J,  p.  613  et  8eq. 
^  Vide  Hospin.  ubi  supra,  p.  162. 
*  Centur.  1  Epist.  5  [p.   12]. 

^  Script.  Anglic,  p.,700  et  seq.  vide  etiam  p.  697  et  seq.  |De  Sacra  Domini  cœna 
el  daabus  in  Christo  naturis  concordiaj. 
^  Apud  Goldastum. 
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temporis  sectatores,  in  Conventu  Dresdensi  *  el  Consensu  in  eo  faclo; 
''  Firmiter  crediraus,  prœsentiam  veri  corporis  et  sanguinis  Christi 
in  cœnâ,  etc.  *'  et  paulo  post:  *'  Vitamus  etiam  peregrina,  et  adinsii- 
tutionem  cœnse  nihil  pertinentia  certamina,  quœ  ipse  quoque  Luthems 
tandem  pr^cidit,  etc.  De  sacramento  corporis  et  sanguinis  ChrîsU 
nunquam  docuimus,  neque  adhuc  docemus,  quod  Christus  è  cœlo, 
vel  de  dextrâ  Patris  descendat  vel  ascendat,  visibiliter  aut  invisibi- 
liter  :  Sed  firmiter  retinemus  articulos  fidei,  '  Ascendit  in  cœlos,  sedet 
ad  dexteram  Patris,  etc. 'et  omnipotentiae Dei reJinquimus,  quomodo 
corpus  et  sanguis  Christi  exhibeantur  nobis,  etc.  *' 

Vide  hic  etiam  Hospiniani  Hisforiœ  Sacramentariae  partem  alte- 
ram :  **'  Qualis  autem,  "  inquiunt  Witebergenses  et  Lipsenses  Théo 
logi,  etc.  "  sit  exhibitionis  et  praesentise  modus  ciim  sit  reveràimpei^ 
vestigabilis,  inquirere  et  pervestigare  nolumus,  sed  affirmant!  et 
verè  exhibenti,  veraci  et  omnipotenti  Domino  reverenter  credimus." 

Joachimus  Camerarius,  vir  doctissimus  et  Melanchthonis  amantis- 
simus  :  ^  ''  toOt6  Ioti  xb  alj^La,  nimirum  tô  iv  tû  tzovr^pLi^]  vescentibiis 
ipsis  distribuit  Jésus  prsesenti bus  panem  corpus  suum,  poculum  în 
quo  esset  sanguis  ipsius,  sive,  quemadmodom  Chrysostomus,  *  ixetvc 
TO  à^b  ttjç  TcXeupaç  pêuaav.  Sunt  autem  hsec  ejusmodi,  quœ  non  ioteili- 
guntur  ab  ullà  humanâ  sapientiâ  extra  Ecclesiam  Christi,  et  soli  reli- 
giosae  fidelique  pietati  nota;  nec  profanis  disputationibus  ad  caplum 
humanum  quasi  enucleanda,  ut  religionis  sanctitas  conservelur,  et 
rerum  arcanarum,  quae  Grseci  jjLUTcifjpia,  et  Latini  Sacramenta  appel- 
laverunt.  "  **  ''  Cùm  autem  haecinstitutionissuntetbptcrrtxà,  non  debet 
àXXiQYOpia  aut  tùtcoç,  neque  Tpéico;,  inque  verborum  sign  ill catione,  id 
est,  Btavoiaç  «x^ixa  quaeri.  Sed  id  intelligi  simpliciter  et  religiosà  fidei 
assensione  comprehendi  oportet,  quod  dicitur.  "  Ubi  non  est  intelli- 
gendus  omnem  simpliciter  tropum  excludere,  nam  neque  Lutherani 
rigidiores  tropum  aliquem  in  verbis  cœnœ  inesse  negant;  sed  hujas- 
modi  tropum,  quo  vera  et  realis  praesentia,  alque  exhibitio  corporis 
et  sanguinis  Domini  cum  démentis  sanctificatis  excluditur  et  elu- 
ditur  :  fuit  enim  Camerarius  tenacissimus  doctrinse  Melanchthonis, 
ut  omnibus  doctis  constat. 

13.  Ut  muUos  alios  Germanos  silentio  prœtereamus,  Legati  Wor- 
matiam  missi  ab  ecclesiis  reformatis  Gallicis  anno  1557,  etc.,'  hanc 
de  cœnâconfessionem  Lutheranis  exhibuerunt  :  "  Fatemur,  in  cœnà 
Domini,  non  omnia  modo  Christi  bénéficia,  sed  ipsam  etiam  Filii 
hominis  substantiam,  ipsam,  inquam,  veram  carnem,  etc.  et  veruni 
illum  sanguinem,  quem  fudit  pro  nobis,  non  signifîcari  duntaxal, 
aut  symbolicè,  typicè  vel  figuratè,  tanquam  absentis  memoriam  pro- 
poni,  sed  verè  ac  certè  repraesentari,  exhiberi,  et  applicanda  offerri; 

1  Vide  R.  Hospin.  de  origine  éd.  progressa  libri  concordisc  cap.  3,  p.  20. 

2  Pag.  292  [a|. 

3  In  notis  suis  in  N.  T.  in  c.  26  Matth.  [v.  26,  p.  16]. 
*  [H.  24  in  I  ad.  Cor. ,  p.  213  A|. 

6  In  I  Cor.  11,  p.  49  [p.  63]. 

6  Vide  Hospin.  ubi  supra  in  Hist.  Sacram,  p.  251  [b]. 
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adjunclis  symbolis  minime  nudis,  sed  quae,  quod  ad  Deum  ipsum 
allioet  promittentem  et  offerentem,  semper  rem  ipsam  verè  ac  certo 
conjunctam  habeant,  sive  fidelibus  sive  infidelibus  proponantur. 
Jam  vero  modum  ilium,  quo  res  ipsa,  id  est,  verum  corpus  el  verus 
sanguis  Domini  cum  symbolis  copulatur,  dicimus  esse  symbolicum 
sive  sacramentalem.  Sacramentalem  autem  modum  vocamus,  non 
qui  sit  figurativus  duntaxat,  sed  qui  verè  el  certo  sub  specie  rerum 
visibilium  reprœsentet,  quod  Deus  cum  symbolis  exhibet  el  offert; 
nempe  quod  paulo  ante  diximus,  verum  corpus  et  sanguinem  Christi  ; 
ut  appareat,  nos  ipsius  corporis  et  sanguinis  Christi  pnesentiam  in 
cœnà  retinere  et  defendere.  El  si  quid  nobis  cum  verè  piis  et  doctis 
fratribus  controversise  est,  non  de  re  ipsa,  sed  prsesentiae  modo  dun- 
taxat, qui  soli  Deo  cognitus  est  et  à  nobis  creditur,  disceptari,  etc.  '* 
paulo  post  :  "  Modum,  quo  res  ipsa  verè  ac  certo  nobis  communi- 
eatur,  non  facimus  naturalem,  aut  localem  copulalionem  imagi- 
namur,  etc.,  autcrassam  illam  ac  diabolicam  transsubstanlialionem, 
non  denique  crassam  quandam  commixtionem  substantia?  Christi 
cum  nostra;  sed  spirilualem  modum  esse  dicimus,  id  est,  qui  incom- 
prehensibili  Spiritûs  Deivirtute  nitatur,  quem  nobis  in  hoc  suo  verbo 
patefecit,  '  Hoc  est  corpus  meum,  *  etc.  "  "  Huic  confessioni,  "  inquit 
Hospinianus  *,  *'  Farellus,  Beza,  Carmelus,  et  Budseus,  legati  sub- 
scripserunt,  idque  eo  titulo,  quod  in  Gallia,  Helvetia  el  Sabaudiâ  ad 
islum  modum  de  cœnâ  Dominica  doceatur  et  credatur,  "  Displicuil 
confessio  hœc  Bezae  et  collegarum  Tigurinis  quos  diversum  ab  ilia 
sentire  lippis  et  tonsoribus  notum  erat,  ut  baud  obscure  fatelur  ipse 
Beza.  Nam  cum  ei  illud  objecisset  Claudius  de  Saincles  in  Examine 
Calvini  el  Bezant  doctrinie  de  cœnâ  Domini,  Beza  in  prima  sua  Apo- 
logia ad  eundem  Claudium  respondel,  quod  "  si  Fidei  nomen  addi- 
lum  fuisset,  rectiùs  factum  esset,  neque  Farelli  neque  mea  fides 
unquam  apud  illos"  (Tigurinos  scilicet)  "  indubiumvenit.  Optassent 
lantùm  pleniùs  ilia  fuisse  à  nobis  perscripla.  Hoc  sicuti  par  erat, 
mihi  et  communibus  amicis"  (Calvinum  intelligit)  *'  signifîcarunt, 
quod  vererentur,  ne  qui  nostro  illo  scripto  abulerentur.  "  Haec  ille, 
quem  profecto  nihil  erat  quod  puderet  aut  pœniterel  confessionis 
islius  :  sed  tamen  non  salis  bona  fide  in  Gallia,  Helvetia  et  Sabaudiâ 
ad  istum  modum  de  cœnà  Domini  doceri  et  credi  aiïirmavit  vir  doc- 
tissimus. 

14.  Episcopus  Eliensis  :  *  "  Quod  Cardinalem  non  lalet,  nisi  volen- 
tem  et  ullro,  dixit  Christus  :  Hoc  est  corpus  méum;  non,  hoc  modo 
hoc  est  corpus  raeum.  Nobis  autem  vobiscum  de  objecto  convenit;  de 
modo,  lis  omnis  est.  De,  Hoc  est,  fide  firma  tenemus,  quod  sit  :  De, 
Hoc  modo  est  (nempe  Iranssubstantiato  in  corpus  pane)  de  modo,  quo 
fiat  ut  sit;  Per,  sive  In,  sive  Con,  sive  Sub,  sive  Trans,  nullum  inibi 
verbumest.  El  quia  verbum  nullum, meri to  à  fide  ablegamus  procul; 

>  Loco  cit. 

'  In  Resp.  ad  Card.  Bellarm.  Apolog.  c.  1,  p.  11. 
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inter  scita  Scholae  fortasse;  inter  tîdei  articulos  non  ponimus.  Quod 
dixisse  olim  fertur  Durandus,  neutiquam  nobis  disp^cet  :  '  Yerbum  au- 
dimus,  motum  sentimus,  modum  nescimus,  prœsentiam  credimus;' 
prœsentiam  (inquam)  credimus  nec  minus  quàm  vos,  verani.  De  modo 
praisentiae  nil  temerè  definimus;  addo,  nec  anxiè  inquirimus;  non 
magis  quàm,  in  baptismo  nostro,  quomodo  abluat  nos  sanguis 
Christi  :  non  magis  quàm  in  Christi  incarnatione,  quomodo  naturae 
divinœ  humana  in  eandem  hypostasin  uniatur.  Inter  mysleria  duci- 
mus  (et  quidem  mysterium  est  Eucharistia  ipsa)  cujus.  quod  reli- 
quum  est,  debet  igné  absumi,  id  est,  ut  eleganter  imprimis  Patres, 
fide  adorari,  non  ratione  discuti.  ''  Haec  ille  ;  vide  etiame  jusdem  con- 
ciones  *. 

15.  Is.  Casaubonus  in  Responsione  ad  Epistolam  Gardinalis  Per- 
ronii,  citato  et  descripto  integro  illo  Episcopi  Eb'ensis  loco  ex  libro 
contra  Bellarminum  ',  affirmât,  '  banc  esse  fidem  Regis  et  Ecclesia^ 
Anglicanse  super  illà  re;  '  et  :  '  '*  Legimus,  "  inquit,  "  in  Evangeliis, 
Dominum  nostrum,  cùm  boc  sacramentum  instituebat,  panem  siunp- 
sisse  et  [dixisse  :  '  Hoc  est  corpus  meum  ;  '  quomodo  panis  corpus 
suum  esset,  ne  verbulo  quidem  uno  explicuisse  legimus.  Quod  legil 
Ecclesia  Anglicana,  hoc  piè  credit;  quod  non  legit,  pari  pietate  non 
inquirit.  Mysterium  istud  magnum  esse,  humano  ingenio  incompre- 
hensibile,  ac  multo  magis  inenarrabiie,  faletur  et  docet,  etc.  "  Vi^ 
authorem  ipsum. 


1  Pages  9. 16,  22,  43,  52,  79,  118,  157,  454. 
•^  p.  51. 
3  p.  48. 


(A  suivre.} 


Le  Directmr-Qèrant  :  Fernand  Portal. 


PARIS.   —  IMPRIMERIE  F.   LEVE,   RUE  CASSETTE,    17. 
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Tu  es  Petras,  et  su- 
per hanc  petram 
ediflcabo  Ecclosiain 
meain  ...  et  tibi 
dabo  clavos  . . . 

Matth.  XVI.  18-19. 


j.'b.  coulbbaux. 
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Les  annonces  sont  reçues 
aux  bureaux  de  la  Revue  ^ 
17,  rue  Cassette,  Paris. 


Les  opinions  émises  dans  les  articles  signés    n'engagent  que  la 
responsabilité  des  auteurs. 


MÉDAILLE    DE    JEANNE    D'ARC 


Jeanne  terrassant  la  Franc-Maçonnerie 


A  l'heure  présente,  im  peu  partout,  mais 
surtout  en  France,  deux  armées  sont  aux 
prises  :  l'armée  de  Dieu  et  de  la  religion, 
et  la  franc-maçonnerie. 

Le  Souverain  Pontife  a  dénoncé  le  danger 
qui  menace  la  société  civile^  en  même  temps 
quo  le  caractère  criminel  de  la  secte,  ses 
projets  et  ses  artifices. 

11  invite  les  chrétiens  à  combattre  et  à 
repousser  Venneiniy  non  pas  avec  des  ar- 
mes dissimulées  ou  dans  les  ténèbres,  mais 
en  pleine  lumière  et  bien  ouvertement. 

On  a  voulu  répondre  à  la  voix  du  Pape, 
par  une  médaille  que  chacun  porterait 
comme  un  signe  do  sa  foi  et  de  sa  soumis- 
sion. 

Cette  médaille  qui  est  une  véritable  œu- 
vre d'art,  réunit  l'amour  de  TEglise  et 
Tamour  de  la  France  sous  les  traits  de 
Jeanne  d'Arc  terrassant  la  Franc-Maçonne- 
rie. 

Tout  le  monde  connaît  Tordre  venu  du 
grand  Maître  interdisant  aux  loges  d'accep- 
ter la  fête  nationale  de  Jeanne  la  bonne 
Française,  et  l'opposition  auo  la  secte 
continue  de  faire  à  la  Pucelle  et  à  son 
triomphe. 

C'est  do  là  que  vient  l'idée  ou  le  dessin 
de  la  médaille . 

Jeanne  à  cheval,  armée  du  secours  de 
Dieu,  ne  porte  ni  casque  ni  épéc;  elle  tient 


seulement  son  étendard  où  brillent  le? 
noms  de  Jésus  et  Marie.  De  l'extrémité  de 
la  hampe,  elle  frappe  et  traverse  le  dra- 
gon représentant  la  Franc-Maconnerie.  Le 
monstre  est  revêtu  des  insignes  maçonni- 
ques; dans  sa  rage  impie  il  renverse  le  ca- 
lice et  Thostie,  et  il  exhale  son  cri  de  rage  ; 
Ni  Dieu  ni  Maître.  Le  cheval  se  c-abre  au- 
dessus  des  Saints  Mystères  profanes  ;  et 
Jeanne  triomi^he  dans  sa  faiblesse,  en 
poussant  le  cri  de  cucrre  :  De  par  le'  Roi 
du  Ciel!  ^ 

On  a  su,  avçc  un  art  parfait,  renfermer 
dans  les  limites  étroites  d'une  médaille 
tout  ce  drame  religieux  et  patriotique. 
C'est  un  petit  chef-d  œuvre  de  dessin  ei  di^ 
gravure. 

Nous  tenons  cette  médaille  en  argent  À  h 
disposition  de  nos  lecteurs. 

11  suffit  d'adresser,  en  mandàt-postr. 
autant  de  fois  4  fr.  25  que  l'on  désire  re- 
cevoir d'exemplaires. 

Par  unité,  aioutcr  O  fr.  SO  en  sus  pour 
la  recomm  an  elation  à  la  poste. 

Par  quantité  de  f  douzaine  et  au-dessiL-, 
et  pour  les  localités  desservies  par  le  che- 
min de  fer,  en  raison  de  la  valeur  déclarée, 
compter  un  minimum  de  deux  ttmmc^ 
pour  le  port  et  remballage. 

Envoyer  les  lettres  et  mandats  à  M.  Tad- 
ministrateur  de  la  Revue^  J7,nieCa5seiie. 
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I 

Préliminaire  :  Système  hiérarchique  de  l'église  abyssinienne. 

L*Ëthiopie,  évangélisée  par  saint  Frumence  au  iv*  siècle,  n*eut 
jamais  d'épiscopat  indigène  et  ne  constitua  qu'une  province  ecclé- 
siastique ou  un  simple  diocèse,  dépendant,  comme  tous  ceux  de  la 
haute  Egypte  et  de  la  Nubie,  de  l'Église  patriarcale  d'Alexandrie.  Ses 
évoques  furent  toujours  étrangers  au  pays,  venus  d'Egypte  pour  la 
plupart,  mais  aussi  de  Grèce  *,  notamment  aux  vi*  et  viV  siècles* 

Dans  la  suite,  en  vertu  d'une  convention  passée  entre  le  patriarche 
Benjamin  et  le  khalife  Omer,  ce  fut  une  règle  établie  que  l'Église 
d'Abyssinie  recevrait  du  siège  d'Alexandrie  son  premier  pasteur  : 
un  canon  consacra  même  cette  coutume.  Il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  des  maux  qu'engendra  cet  asservissement,  soit  par  la  domina- 
tion tyrannique  du  schisme  copte,  soit  par  celle  des  autorités  musul- 
manes. L'histoire  de  cette  Église  d'ailleurs  fait  foi,  tant  des  intrigues 
ecclésiastiques  et  politiques  occasionnées  par  la  nomination  de 
l'évêque  d'Abyssinie,  que  de  l'ignorance,  des  abus  de  pouvoir  et  de  la 
mauvaise  conduite  des  sujets  envoyés  d'Alexandrie  comme  métro- 
politains. 

Conscients  d'ailleurs  des  inconvénients  et  des  dangers  de  cet  état  de 
choses,  les  Abyssins  cherchèrent  à  en  diminuer  le  plus  possible  les 
funestes  effets,  et  c'est  ce  sentiment  qui  donna  naissance  à  l'institution, 
unique  à  l'Ethiopie,  d'un  pouvoir  indigène  devant  faire  contrepoids  à 
celui  de  l'évêque  étranger.  A  côté  de  VAboun,  envoyé  d'Alexandrie, 
siégera,  en  effet,  —  à  partir  de  la  restauration  de  la  monarchie  légi- 
time au  xiii°  siècle,  —  VEtchèghié^  investi  par  le  roi,  la  noblesse  et  le 
clergé,  d'une  sorte  de  toute  puissance  administrative  sur  l'Église;  tan- 
dis que  ce  dernier  gouvernera,  il  ne  restera  plus  à  l'Aboun  d'autres 

1  Les  neuf  saints  byzantins,  «  réformateurs  de  la  foi  »,  envoyés  d'Alexandrie 
par  ordre  de  Tempereur  Justin  et  sur  la  demande  du  roi  d'Ethiopie,  Al-Amiéda. 

>  Abba  Libanos  qui  fonda  dans  le  Seraé  le  monastère  fameux  qui  porte  son 
nom  :  Debré  Libanos» 

RBYOB  ANOLO'ROMAINB.   —  T.  I.  —  40. 
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prérogatives  que  celles  inhérentes  à  son  caractère  episcopal,  comme 
de  conférer  les  ordres  ou  bien  encore  de  fulminer,  dans  le  but 
d'effrayer  le  peuple,  de  continuelles  sentences  d'excommunication. 

D'après  un  concordat  passé  entre  Abba-Téclé-Haymanot,  le  restau- 
rateur de  la  monarchie,  et  les  autorités  civiles,  l'Ëglîse  reçut  le  tiers 
des  terres  du  royaume.  D'après  cette  loi  organique  le  clergé  de  chaque 
paroisse  eut  droit  aux  tiers  des  biens  communaux,  et,  de  même  que  le 
roi  prélevait,  par  ses  préfets,  une  redevance  sur  les  terres  de  la  com- 
mune, TEtchéghié  en  préleva  une  sur  celles  de  la  paroisse. 

L'Etchéghié  eut  donc  pleins  pouvoirs  quant  à  l'administration  des 
biens  d'Église  comme  quant  à  la  direction  du  personnel  :  investi 
d'une  telle  puissance,  il  devait  forcément  être  amené  à  empiéter  sur 
le  domaine  spirituel,  censé  réservé  au  pontife;  et  de  fait,  il  le  lui  dis- 
putera dans  la  suite,  avec  plus  ou  moins  de  succès  suivant  les  hommes 
et  les  époques,  mais  d'une  manière  invariable  et  constante,  si  bien 
qu'il  ne  tardera  pas  à  avoir  le  pas  sur  l'évêque  aux  yeux  du  peuple. 

Ant.  d'Abbadie  le  définit  ainsi  :  «  Chef  régulier  du  clergé  d'Ethio- 
pie, grand  maître  des  moines.  (Il  réside  à  Gondaretdoit  être  à  la  fois 
moine  et  prêtre  *.  »)  Sa  résidence  à  Gondar  est  officielle  au  même 
titre  que  celle  du  roi  et  de  TAboun.  Lorsque  le  roi  s*absente  de  la 
capitale  pour  un  certain  temps,  il  est  toujours  accompagné  des  deux 
représentants  de  l'autorité  ecclésiastique. 

De  droit,  sa  juridiction  atteint  plus  directement  le  clergé  régulier; 
mais,  en  fait,  elle  ne  s'étend  pas  moins  au  clergé  séculier,  —  du  moins 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  et  telle  que  je  l'ai  entendu  définir  par 
TEtchégié  Théophilos   en  personne. 

Il  faut  voir  dans  ce  système  la  clef  de  beaucoup  d'événements,  de 
révolutions  même,  qui,  autrement,  resteraient  inexpliqués.  Celle 
coexistence  des  deux  chefs  religieux  devient,  en  effet,  Toccasion 
d'incessantes  jalousies,  de  débats,  de  plaintes,  bref  d'une  foule  d'in- 
trigues qui  finissent  par  donner  naissance  à  des  conflits  et  ju^u  à 
des  luttes  sanglantes.  Les  exemples  en  sont  nombreux  dans  l'histoire 
d*Abyssinie  et  celle  de  l'Abouna-Salama  dont  nous  allons  nous  occu- 
per en  est  une  illustration  frappante. 

Tout  le  vice  de  ce  système  demeure  dans  la  loi  canonique  de  Ben- 
jamin; et  si  un  indigène,  l'Etchégié  lui-même,  était  eligible  à  Tépisco- 
pat,  réunissant  en  lui  les  deux  pouvoirs,  les  difficultés  cesseraient 
aussitôt.  Ce  bienfait, l'Église  catholique  romaine  l'apportera  à  TÉthio- 
pie. 

Après  avoir  exposé  les  grandes  lignes  du  système,  étudions  main- 
tenant son  application  dans  l'histoire  d'Abouna-Salama-Kessatié- 
Berhan,  qui  est  celle  de  presque  tous  les  évêques  d'Ethiopie. 

i  D'ABBADIE  :  Diet,  franc-amacinn.,  col.  58  C. 
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ÉLECTION  DE  SaLAMA  (1841). 

Envoi  éCune  ambassade  en  ÉgypU  pour  obtenir  un  évêque. 

Après  la  mort  de  TAbouna  *  Kerlos,  mort  empoisonné,  en  1828, 
l'Église  d'Ethiopie  demeura  treize  ans  environ  sans  pasteur.  Oubié, 
devenu  roi  du  Tigré  et  visant  à  étendre  sa  domination  sur  l'Abyssinie 
entière  et  à  prendre  le  nom,  sinon  de  Négom  ^,  au  moins  de  Ras  '  ou 
maire  du  palais*,  ne  négligeait  aucun  moyen  pouvant  Taider  à  parve- 
nir à  ses  .fins.  Connaissant  mieux  que  personne  quelle  est  dans  ce 
pays,  rinfluence  d'un  évoque,  tant  [à  cause  de  son  prestige  que  par 
la  terreur  qu'inspire  son  pouvoir  d'excommunication,  il  résolut 
d'en  faire  venir  un  d'Egypte,  qui  fût  entre  ses  mains  un  instrument 
docile  pour  la  réalisation  de  ses  desseins.  Un  pasteur  étant  d'ail- 
leurs également  réclamé  par  toutes  les  provinces  de  l'Empire,  il 
s'entendit  avec  les  maîtres  de  l'Amhara  et  du  Choa  et  promulgua  un 
édit  ordonnant  de  recueillir  la  somme  d'argent  nécessaire  à  Vachat 
du  personnage.  L'impôt  fixé  fut  d'un  thaler^  par  paire  de  bœufs  et 
produisit  5.000  thalers  suivant  les  uns,  8.000suivant  d'autres.  Une  de- 
putation d'une  trentaine  de  membres  fut  choisie  par  les  différents 
princes;  mais  les  principaux  délégués  furent  pris  dans  l'entourage  du 
«  Roi  des  Rois,  »   c'est-à-dire  de  la  cour  de  Gondar. 

Ils  partirent  d'Adoua  le  21  janvier  1841,  guidés  par  un  mission- 
naire catholique,  Justin  de  Jacobis,  qui,  bien  que  résidant  depuis 
peu  de  temps  dans  le  pays,  s'y  était  déjà  conquis  l'estime  générale. 
Celui-ci  fut  pour  eux  une  sauvegarde  contre  les  vexations  des  Arabes 
et  du  gouvernement  égyptien  que  les  Abyssins  redoutent  non  sans 
raison. 

Lors  de  leur  arrivée  au  Caire,  le  30  avril,  la  peste  y  sévissait  et  il 
leur  fut  très  difficile  de  trouver  un  logement.  M.  de  Jacobis  finit  par  en 
découvrir  un  dans  le  quartier  qu'ils  désiraient,  c'est-à-dire  dans  le 
voisinage  du  patriarcat  copte.  Le  patriarche  Abba-Pietros,  informé  de 
leur  arrivée,  mit  aussitôt  tout  en  œuvre  pour  les  soustraire  à  l'in- 

'  Vocatif  du  mot  abon  père,  et  qui  a  passé  en  usage  pour  signifier  abbé.  On  le 
joint  au  nom  d'un  moine,  d'un  prieur  ou  d'un  éyéque. 

^  Roi,  Négoussé-Neghest  :  «  roi  des  rois  ou  empereur.» 

3  Tête,  chef,  capitaine,  général  on  chef,  cumulant  les  pouvoirs  militaires  et 
civils. 

^  Nous  sommes  dans  la  période  oligarchique,  où  le  Roi  des  Rois  est  en  tutelle 
sous  un  maire  du  palais  ;  c'était  alors  le  ras  Ali. 

^  Thaler  de  Marie-Thérèse,  le  seul  ayant  cours  en  Ethiopie. 
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fîuence  de  leur  guide  dont  il  redoutait  les  conseils.  Voyons  d*abord 
l'accueil  qu'il  fit  à  l'ambassade. 


Accueil  et  négociations  de  Vamhassade. 

«  Le  deuxième  jour  après  notre  arrivée,  écrit  un  des  secrétaires, le 
debtéra  ^  Haylou,  nous  allâmes  chez  le  patriarche  copte  qui,  pour 
nous  recevoir  avec  plus  d'honneur  se  plaça  entre  deux  évéques  ;  sa 
politesse  consista  à  nous  présenter  des  chibouques  pour  fumer.  »  Le 
patriarche  avait  évidemment  l'intention  de  flatter  la  deputation;  mais 
l'offre  du  tabac  ne  fut  pas  acceptée.  De  plus,  le  patriarche  fut  vive- 
ment froissé  de  ne  pas  voir  offrir  la  somme  d'argentqui,selon  l'usage, 
accompagne  toujours  la  présentation  des  lettres  des  princes  abj'ssins 
demandant  un  évêque. 

Il  vit  là  l'influence  de  M.  de  Jacobis  et  présuma  que  ce  dernier  avail 
conseillé  aux  membres  de  l'ambassade  de  se  refuser  à  l'achat  d'un 
pasteur  dans  l'espoir  de  leur  en  faire  accepter  un  de  sa  propre  com- 
munion. 

Aussi  voulut-il  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  «  11  nous  demanda  avec  qui 
«  nous  étions  venus,  continue  Haylou.  Avec  l'Abouna  Jacob,  répon- 
«  dîmes-nous.  —  Eh  !  bien  allez  prendre  vos  vêtements,  je  vous  don- 
«  nerai  une  bonne  maison. — Alors  nous  répondîmes  de  nouveau:  Notre 
«  maître  et  seigneur  Oubié  nous  a  donné  pour  nous  guider  TAbouna- 
«  Jacob,  et  il  lui  a  dit  de  faire  ce  qu'il  jugera  à  propos.  L'Abouna- 
«  Jacob  nous  a  donné  une  maison  et  nous  l'avons  acceptée.  —  Le 
«  patriarche  se  mit  alors  en  colère  et  nous  dit  que,  jusqu'à  cette 
«  époque  les  Abyssins  étaient  venus  loger  chez  lui  et  qu'il  n  était  jm 
«  conveymhU  que  nous  restassions  chez  un  Européeti.  — Nous  retournâmes 
«  chez  nous,  et  le  quatrième  jour  il  nous  fît  dire  que,  si  nous  étions 
«  venus  pour  avoir  un  aboun,  il  fallait  lui  donner  l'argent.  L'AUaka- 
«  Hapté-Sellassié  qui  était  le  principal  des  envoyés  d'Oubié,  sans  en 
«  rien  dire  à  l'Abouna  Jacob,  donna  au  Patriarche  4000  thalers.  Ce 
a  fut  alors  que  le  Patriarche  nous  dit  :  Gardez-vous  bien  de  prendre 
«  les  avis  du  prêtre  catholique,  d'entrer  dans  sa  maison,  d'y  habiter: 
«  autrement  je  vous  excommunie  tous.  » 

Entourés  d'intrigues  et  commençant  à  s'apercevoir  de  la  vénalité 
du  patriarche  qu'ils  avaient  été  habitués  à  vénérer  comme  un  père, 
les  ambassadeurs  se  trouvaient  tout  désorientés.  On  s'efforça  de  les 
gagner  de  mille  manières.  Pour  leur  plaire,  on  les  ordonnait  prêtres 
et  diacres,  et,  quand  les  flatteries  ne  suffisaient  pas,  on  avait  recours 
à  l'excommunication. 


1  Lettré; 
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Choix  et  sacre  du  jeune  Andréas  comme  évêque 
80U8  le  nom  d'Abba-Salama, 

Ce  fut  lors  du  choix  d'un  sujet  que  l'on  vit  apparaître  un  nouvel 
élément  d'intrigues. 

Les  méthodistes  anglais  établis  en  Egypte  jouissaient  à  cette  époque 
de  toutes  les  faveurs  du  patriarche  dont  ils  avaient  obtenu  Tautorisa- 
tion  et  le  concours  pour  fonder  une  école  protestante  placée  sous  son 
patronage.  Désireux  de  créer  des  écoles  dans  le  reste  de  l'Egypte  et 
en  Abyssinie,  ils  désignèrent  comme  candidat,  un  jeune  clerc  nommé 
Andreyas  sorti  de  l'école  méthodiste. 

Fier  de  l'estime  de  ses  maîtres  et  tout  à  la  joie  de  son  élection, 
«  Abba  Andreyas  s'empressa,  raconte  le  secrétaire  Haylou,  de  nous 
«  faire  une  visite  et  il  se  présenta  à  nous  portant  un  mouchoir  blanc 
«  rempli  d'eau  de  Cologne,  qu'il  s'amusait  à  approcher  de  notre  nez 
«  pour  nous  en  faire  sentir  l'odeur.  Quel  est  cet  homme,  deman- 
«  dèrent  nos  gens?  —  C'est  l'homme  qui  doit  être  votre  évêque,  nous 
a  répliqua-t-on.  Abba  Andreyas,  en  sortant  nous  dit  :  Ne  l'oubliez  pas, 
a  je  dois  être  votre  évoque.  — Nous  nous  rendîmes  de  nouveau  chez  le 
a  patriarche  qui  nous  présenta  Andreyas,  en  disant  :  Voilà  celui  que 
a  j'ai  choisi  pour  être  votre  évêque,  il  a  la  science  et  les  vertus  néces- 
«  saires.  —  Mais  il  est  trop  jeune,  c'est  un  imberbe,  s'écrièrent  les 
«  députés  décontenancés.  Comment  un  adolescent  de  cet  âge  peut-il 
«  être  investi  de  la  dignité  épiscopale  ?  0  père  vénéré,  dit  l'Allaka- 
«  Ilapté-Sellassié  en  s'adressant  à  Abba  Piétros,  vous  savez  qu'il  y  a 
«  beaucoup  de  controverses  et  de  querelles  dans  notre  pays,  entre  les 
a  trois  partis  doctrinaires  qui  le  divisent.  Afin  de  les  maîtriser,  nous 
a  vous  conjurons  de  nous  donner  un  vieillard  qui  inspire  le  respect 
u  et  se  recommande  par  sa  sagesse  et  sa  vertu,  tel  enfin  que  le 
tt  réclament  nos  besoins.  — A  quoi  le  patriarche  répondit: Il  est  vrai, 
ce  je  ne  le  connais  pas  personnellement,  mais  j'ai  confiance  en  ceux 
«  qui  ont  fait  choix  de  lui. — Les  députés  se  retirèrent  désolés  de  cette 
a  élection.  Andreyas  les  suivit  leur  disant  :  Mes  frères,  pourquoi  me 
«  rejetez-vous?  Quel  inconvénient  avez-vous  trouvé  en  moi?  Vous 
«  dites  que  je  suis  trop  jeune,  mais  avez-vous  oublié  les  paroles  de 
a  David  :  De  tous  mes  frères  j'étais  le  plus  petit  dans  la  maison  de 
«  mon  père;  cependant  Dieu  m'a  oint  de  l'huile  sainte.  —  Néanmoins 
«  ils  répétaient  :  Ce  n'est  qu'un  jeune  et  fol  enfant.  Quelques-uns 
a  engagèrent  l'AUaka  à  retourner  chez  le  patriarche  faire  hardiment 
«  réclamation.  Il  s'y  rendit  en  effet  le  lendemain  et  dit  :  0  père 
«  vénéré,  veuillez  ne  pas  procéder  ainsi  à  l'élection  de  notre  évêque; 
tt  mais  suivez  les  antiques  usages  de  nos  pères  et  apôtres,  c'est-à-dire 
a  faites  venir  trois  moines  et  écrivez  leurs  noms  pour  être  déposés  sur 
«  Tautel  durant  sept  jours;  alors,  après  le  saint  sacrifice,  l'on  tirera 
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a  au  sort  un  des  trois  noms,  et  celui  dont  le  nom  sortira  le  premier 
«  sera  l'élu.  »  Le  patriarche  feignit  d'acquiescer  pour  le  moment  à 
«  cette  supplique;  il  fît  écrire  le  nom  d'Andreyas  avec  deux  autres  el 
«  les  déposa  dansTurne  ». 

Mais  le  predicant  Lider,  maître  d'Andreyas,  en  fut  bientôt  informé. 
Il  courut  chez  le  patriarche  le  suppliant  d'agréer  son  élève  et  de 
rimposer  aux  ambassadeurs;  le  patriarche  hésitait  encore,  mais 
20.000  thalers  gracieusement  offerts  firent  tomber  ses  derniers  scru- 
pules*. 

Il  fallut  se  servir  des  mêmes  moyens  pour  vaincre  les  résistances 
de  ceux  des  membres  de  la  mission  que  l'on  jugeait  capables  de  se 
laisser  gagner  à  prix  d'argent.  Le  patriarche  manda  donc  les  ambas- 
sadeurs, et,  en  dépit  de  la  promesse  faite  à  l'Allaka,  il  leur  annonça  que 
décidément  il  considérait  le  choix  d'Andreyas  comme  le  plus  avanta- 
geux et  qu'il  prenait  sur  lui  la  responsabilité  de  la  conduite  du  futur 
évêque  :  «  Oui,  qu'elle  retombe  sur  vous  seul  qui  n'avez  pas  tenu 
compte  de  ma  juste  requête,  »  repartit  l'Allaka.  Abba-Ghebré- 
Michaël  qui  accompagnait  l'Allaka  alla  même  plus  loin  :  a  Hier,  dit-il, 
vous  nous  avez  avoué  que  vous  ne  connaissiez  pas  ce  jeune  moine: 
comment  donc  avez-vous  pu  acquérir  en  une  nuit  des  renseignements 
si  sûrs  et  si  complets  ?  »  Mais,  devant  les  menaces  du  patriarche,  les 
chefs  de  l'ambassade  durent  à  leur  tour  se  soumettre. 

Andreyas cherchait  d'ailleurs  à  se  gagner  la  sympathie  des  membres 
de  la  mission,  et  il  y  parvint  si  bien  que  ce  fut  l'Allaka  lui-même  qui 
supplia  Abba-Ghebrê-Michaël  de  se  joindre  à  ses  collègues  pour  as- 
sister à  la  cérémonie  du  sacre  qui  eut  lieu  le  dimanche  16  Ghenbot  [i3 
mai  1841). 

Andreyas  reçut  le  nom  d'Abba-Salama  en  souvenir  du  premier 
apôtre  de  TAbyssinie,  saint  Frumence,  à  qui  la  reconnaissance  popu- 
laire avait  décerné  le  titre  d'Abba-Salama-Kessatié,  Berhan  u  le  Père 
pacifique,  »  «  l'illuminateur  ». 

Les  témoins  du  sacre  purent  se  rendre  compte  du  mensonge 
par  lequel  on  entretient  la  crédule  population  d'Abyssinie  dans  la 
croyance  que  le  Saint-Esprit,  au  moment  du  sacre,  descend  visible- 
ment sur  la  tête  de  l'élu  *. 

Et  c'est  ainsi  que  fut  consacré  le  successeur  de  saint  Frumence,  à 
l'âge  d'environ  24  ans. 

Discussions  iMologiques  au  patriarcat. 

Le  troisième  jour  après  le  sacre,  les  députés,  désireux  de  demander 
des  renseignements  dogmatiques,  entamèrent  des  discussions  sur  les 
points  débattus  dans  les  écoles  abyssiniennes.   Le  patriarche  leur 

»  BisL  Miss.  Ch.  12.  —  Cfr.  Debtera  Haylou.  Mgr  de  Jacobis»  p.  62 
I  HisL  Miss.  C.  12. 
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remit  un  manuscrit  éthiopien  et  leur  dit  :  «  C'est  avec  votre  évêque 
qu'il  faut  discuter  à  présent  »  ;  mais,  à  diverses  questions,  Abouna- 
Salama  ne  sut  que  répondre,  et  il  fallut  que  le  patriarche  l'excusât  sur 
son  ignorance  de  la  langue  éthiopienne.  La  principale  discussion 
porta  sur  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Je  monte  vers  mon  Père 
et  votre  Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu.  » 

Le  patriarche  déclara  tout  d'abord  que  sa  croyance  était  «  ouelde- 
keb  » ,  c'est-à-dire  que  le  Fils  comme  Dieu  est  l'onction  du  Fils 
comme  homme  (c'est  la  croyance  qui  est  très  répandue  dans  le  Tigré); 
et  il  ajouta  :  «  Vous  pourrez  conserver  vos  anciennes  croyances  jus- 
qu'à l'époque  où  TAbouna-Salama  commencera  à  parler  votre  langue, 
et  alors  vous  accepterez  la  croyance  que  le  Fils  comme  Dieu  est  l'onc- 
tion du  Fils  comme  homme  ^  »  Le  terme  fixé  pour  la  nécessité  d'ad- 
mettre cette  profession  de  foi  fut  trois  années  après  l'entrée  de 
Salama  en  Abyssinîe. 

Soit  en  Abyssinie,  soit  en  Egypte,  métropolitains  et  patriarches 
coptes  ont  toujours  hésité  à  se  prononcer  entre  les  diverses  écoles 
qui  divisent  les  théologiens  de  l'Église  abyssinienne. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  patriarche  Piétros  soutint  tout 
d'abord  la  doctrine  «  otielde-keb  »  ;  il  alla  jusqu'à  prétendre  que 
telle  était  la  croyance  des  autres  Églises,  orientales,  arméniennes, 
grecques,  et  même  protestantes.  Puis,  forcé  de  se  rendre  à  l'évidence 
des  textes,  il  fit  cet  aveu  aux  ambassadeurs  :  «  Nous  croyons,  il  est 
vrai,  comme  l'universalité  des  chrétiens,  que  le  Christ  a  reçu  l'onc- 
tion du  Saint-Esprit.  Mais  nous  avons  répondu  de  la  sorte,  à  cause 
d'une  lettre  venue  de  votre  pays,  où  l'on  nous  assure  que  toute  divi- 
sion disparaîtra,  si  nous  défendons  aux  maîtres  des  écoles  abyssi- 
niennes d'enseigner  l'onction  du  Christ  par  le  Saint-Esprit,  et  si 
nous  imposons  la  profession  de  foi  qui  affirme  que  le  Fils  de  Dieu  est 
lui-même  son  onction.  »  Et  de  fait,  cette  lettre  était  signée  de  trois 
docteurs  abyssins,  Abba-Kissou,  le  debtéra  Piétros  de  l'Église 
a  Ghimdja-bièt  '  »  de  Gondar,  et  l'AUaka  Amdé-Mensout*.  «  C'est 
pourquoi,  continua  le  patriarche,  j'ai  alors  mandé  à  Abba  Kerlos  de 
publier  l'ordonnance  qui  impose  cette  profession  de  foi,  et  je  l'ai 
renouvelée  à  Abba-Saiama.  » 

Les  députés  furent  décontenancés  en  entendant  de  telles  révéla- 
tions qui  devenaient  une  preuve  évidente  des  intrigues  dont  était 
victime  l'Église  d'Ethiopie. 

Abba-Ghebré-Michaël  que  cet  aveu  du  patriarche  rendait  plus  fort 
pria  Abba-Pietros  (le  patriarche)  de  mander  à  Salama  de  surseoir  à  la 

^  Debtbra  Haylou.  Mgr  de  Jacobis,  pp.  62-63. 
3  HUt  Miss.  C.  13. 

'  Ghimdja-bièt:  «  La  Maison  de  soie  rouge  ». 
^  Amde  mensouti  «  le  rempart  de  la  ruine  ». 
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promulgation  de  cette  ordonnance.  Il  en  obtint  même  le  retrait  absolu 
avec  une  profession  de  foi  contradictoire.  Le  patriarche  fit  écrire  et 
lui  remit  une  lettre  qui  enjoignit  à  l'Abouna-Salama  «  la  croyance 
aux  deux  générations  du  Christ,  à  son  onction  par  le  Saint-Esprit,  à 
Texclusion  des  opinions  dont  Tune  affirme  l'onction  du  Christ  par 
lui-même  et  Tautre  enseigne  que,  par  Fonction,  il  devient  fils  adop- 
tif  et  non  fils  naturel.  » 

Nous  verrons  les  querelles  que  ces  décisions  contradictoires  du 
patriarche  soulèveront  bientôt  dans  TÉglise  d'Ethiopie. 

Nouvelles  méfiances  et  intrigties  dupatria^ai  copte. 

Aux  termes  des  conditions  stipulées  entre  Oubié  et  M.  de  Jacobis, 
les  députés  avaient  ordre  de  visiter  Jérusalem  et  Rome,  et  de 
remettre  au  pape  Grégoire  XVI  des  lettres  de  ce  prince.  Mais  les 
successeurs  de  Dioscore,  héritiers  de  sa  haine  pour  TÊglise  latine, 
virent  dans  ces  projets  un  péril  menaçant  pour  TËglise  d'Abyssinie. 
Menaces,  injures,  calomnies,  rien  ne  fut  négligé  pour  les  faire 
renoncer  à  leurs  desseins. 

«  Nous  sommes  sûrs,  disait  le  patriarche,  que  de  Rome  vous 
reviendrez  catholiques*  »,  et  il  leur  déclara  qu'il  leur  défendait  ce 
voyage,  sous  les  peines  les  plus  terribles  de  l'excommunication. 

Il  leur  enjoignit,  en  outre,  de  retourner  au  plus  tôt  dans  leur  pays, 
sans  visiter  les  Lieux-Saints.  Les  députés  se  retirèrent  indignés  de 
cette  double  défense. 

Ce  que  voyant  le  patriarche  se  résolut  à  céder  sur  un  point  et 
accorda  l'autorisation  d'aller  à  Jérusalem  sous  la  conduite  de  leur 
guide.  «  Faites  la  paix,  nous  dit-il,  avec  TAbouna  Jacob  et  allez  chez 
lui.  »  —  Quelle  contradiction  répondîmes-nous  !  un  jour  vous  nous 
empêchez  d'entrer  chez  lui  sous  peine  d'excommunication  et  un 
autre  jour  vous  nous  dites  d'aller  chez  lui  !  —  Alors  il  finit  par  nous 
dire  :  «  Faites  comme  vous  voudrez.  » 

Après  avoir  fait  jurer  à  l'Abouna  Salama  et  aux  eunuques  qui 
accompagnaient  la  mission  de  rester  en  Egypte  jusqu'à  leur  retour, 
les  députés  et  leur  suite  se  mirent  en  route  pour  Alexandrie  au  mois 
de  juin  i84i. 

Voyage  de  V Ahouna-Salama  vers  FAbyssinie. 

Hais,  une  fois  partis,  les  députés  ne  se  souvinrent  plus  des  menaces 
du  patriarche,  et  moitié  curiosité,  moitié  désir  d'exécuter  les  ordres 
d'Oubié,  ils  se  mirent  en  route  pour  Rome. 

Pendant  ce  temps,  les  intrigues  recommençaient  au  palais  patriar- 

1  MB'  DE  Jacobis,  p.  58. 

s  Dbbtera-Haylou,  m?**  de  Jacobis,  p.  63« 
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cal.  Coptes  et  méthodistes  tombèrent  d'accord  pour  reconnaître  la 
nécessité  d'envoyer  Salama  en  Abyssinie  avant  le  retour  de  la  mis- 
sion :  il  fallait  profiter  de  leur  absence  pour  se  gagner  les  bonnes 
grâces  d'Oubié. 

L'Aboun  et  les  eunuques  se  mirent  donc  en  route  et  pénétrèrent 
en  Abyssinie  au  mois  de  novembre  1841. 

Débarqués  à  Massaouah,  ils  firent  annoncer  leur  arrivée  à  Oubié  qui 
se  trouvait  alors  dans  TAgamié.  Ce  prince  fut  enchanté  de  cette  nou- 
velle et  donna  des  ordres  pour  qu'on  les  reçût  avec  de  grands  hon- 
neurs. Il  comptait,  en  effet,  se  servir  de  Salama  et  de  Tinfluence 
considérable  qu'il  aurait  comme  évéque,  dans  la  guerre  qu'il  prépa- 
rait contre  le  ras  Ali  avec  fespoir  de  prendre  lui-même  le  titre  de 
rûw,  maire  du  palais,  ou  même  celui  de  négaus,  roi. 

L'allégresse  ne  fut  pas  moindre  dans  toute  l'Abyssinie.  Le  pays 
envisagea  sa  venue  comme  l'avènement  d'une  ère  de  paix  et  de  pros- 
périté publique  ;  dans  TËglise  surtout,  où  le  manque  de  prêtres  se 
faisait  sentir,  on  accueillit  avec  joie  un  prélat  pouvant  conférer  les 
saints  ordres. 

On  lui  fit  donc  une  réception  magnifique.  Le  jeune  pontife 
se  prélassait  dans  son  orgueil;  mais,  quand  il  vit  des  multitudes 
de  clercs  accourus  pour  recevoir  l'ordination,  il  fut  effrayé  du 
travail  qu'il  allait  avoir  à  faire.  De  tradition,  l'évêque  profitait  de 
son  voyage  au  milieu  des  populations  pour  ordonner  les  prêtres  et 
les  diacres.  Ne  pouvant  s'y  soustraire,  Abba-Salama  abrégea  du 
moins  la  besogne,  et  d'un  geste  il  bénit  tous  les  aspirants  aux 
divers  ordres  leur  disant  :  m<  Je  vous  confère  les  ordres  que  vous  me 
demandez.  »  C'était  une  coutume  établie  et  consacrée  par  les  siècles 
en  Abyssinie,  que  les  ordinations  se  conféraient  par  une  seule  céré- 
monie, en  masse,  sur  des  centaines  d'ordinands  à  la  fois,  par  un 
seul  geste  et  une  seule  parole  de  l'évêque,  de  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  ou  le  plus  souvent  de  ces  sortes  de  balcons  construits  à 
l'entrée  des  églises  d'Abyssinie,  au-dessus  de  l'hôtellerie  des  pauvres 
et  des  étrangers,  et  qui  servaient  de  salles  de  garde  au  clergé  chargé 
de  la  surveillance  de  l'église. 

Les  ordinations  ainsi  administrées  par  Salama,  auraient  dû  régu- 
lièrement se  faire  selon  le  rite  et  dans  la  langue  copte  de  l'Église 
d'Alexandrie. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  jamais  TAbyssinie  n'a  eu  d'évêque 
indigène;  et,  de  saint  Frumence  à  notre  Abba-Salama,  tous  ses 
évêques  sont  venus  d'Alexandrie  ou  même  quelques-uns  de  Cons- 
tantinople. Naturellement  ils  conservèrent  leur  rite  propre.  D'où  il 
suit  que  le  rite  éthiopien  ne  possède,  dans  sa  liturgie,  rien  de  ce  qui 
appartient  à  l'office  pontifical,    mais  seulement  les  cérémonies  ou 

1  HisL  Mi*s„  c.  13* 
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les  sacrements  qui  sont  accomplis  par  les  prêtres  ;  les  livres  litur- 
giques, composés  en  langue  éthiopienne,  Oheez  en  font  foi. 

Au  scandale  de  cette  administration  des  sacrememenls  s'ajoutait 
celui  de  la  vénalité  simoniaque,  car,  suivant  l'usage,  les  ordinands 
avaient  à  payer  des  honoraires  sous  forme  de  redevances  ainsi 
fixées  :  pour  la  prêtrise,  deux  amolies  ou  morceaux  de  sel  ayant  un 
poids  légal  et  dont  on  se  sert  comme  monnaie;  pour  le  diaconat,  une 
amolie  et  pour  la  charge  curiale  quatre  amolies  ;  autant  pour  la  con- 
sécration de  la  pierre  d'autel.  Lorsque  l'aspirant  parait  trop  peu 
formé  aux  diverses  cérémonies  de  la  liturgie,  il  obtient  dispense 
moyennant  une  redevance  plus  forte,  fixée  par  les  examinateurs. 

Au  cours  de  son  voyage,  d'autres  scandales  éclatèrent.  C'est  ainsi 
qu'à  Debré-Damo,le  clergé,ayant  tenté  de  s'approcher  de  Salama  pour 
lui  parler,  fut  reçu  à  coups  de  bâtons  assenés  par  l'un  des  eunuques, 
et  cela  sous  les  yeux  des  foules  accourues  pour  saluer  leur  nouvel 
évêque. 

Abba-Salama  entra  dans  le  Tigré  en  novembre  1841  et  alla  s'ins- 
taller dans  la  demeure  où  était  mort  l'Abouna-Kerlos  à  Add-Abieto, 
appelé  plus  tard  Add-Aboun*,  près  d'Adoua. 

Il  alla  dès  les  premiers  jours  célébrer  les  saints  mystères  dans  la 
principale  église  d'Adoua.  Beaucoup  de  monde  s'y  rendit  par  curio- 
sité et  aussi  dans  le  désir  de  recevoir  la  sainte  communion  de  sa 
main.  Mais  il  ne  la  donna  lui-même  qu'à  ceux  qui  étaient  à  l'intérieur 
du  sanctuaire,  c'est-à-dire  aux  prêtres  et  aux  diacres.  Ce  fut  un  autre 
prêtre  égyptien  qui  la  distribua  au  peuple  et  celui-ci  en  fut  mortifié. 

Ce  même  jour,  Salama  jeta  l'interdit  sur  la  seconde  église  delà 
ville  parce  qu'un  prêtre  catholique  nommé  Sapeto  y  avait  célébré  la 
messe  quelques  années  auparavant  (1838)*. 

Le  21  Hêdar  il  alla  présider  la  fête  patronale  d'Aksoum  pour  y 
faire  les  ordinations  (30  novembre)  '. 

La  foule  était  si  nombreuse  que,  l'église  étant  trop  petite,  Salama 
résolut  de  faire  la  cérémonie  sur  la  place  publique.  Et  s'étant  rendu 
au  point  le  plus  élevé  de  la  place,  il  commanda  aux  ordinands  de 
tenir  la  bouche  grande  ouverte  pour  recevoir  le  Saint-Esprit  qu'il 
allait  leur  infuser  en  soufflant  lui-même  sur  la  masse.  C'est  ainsi 
qu'il  se  jouait  des  choses  saintes  et  de  la  religion  du  peuple*. 


t  L'antique  Fremona  des  Jésuites  portugais  sur  larivièro  de  Maï-Gogoua. 
s  Utsl,  Miss.f  c.  13;  Sapeto,  p.  i03. 

3  Cette  fête  est  celle  de  la  dédicace  de  TEglise  d'Aksoum  à  Notre-Dame  de  Sion. 
Cette  église  est  celle  do  Tancien  titre  du  métropolitain  et  remonterait  à  sainl- 

Frumence,  sous  les  deux  rois  frères  Abraha  et  Atsebaha. 

Pour  les  rois  d'Abyssinie  elle  est   la  basilique  de   leur  sacre,  comme  celle  de 
Saint-Remi  à  Reims  Tétait  pour  les  rois  de  France. 

4  Cette  pratique   sacrUège  dura  jusqu'à  sa  mort  et  le  plus  souvent  c'était  ainsi 
qu'il  faisait  les  ordinations  pour  s'éviter  la  peine  d'accomplir  les  cérêmomes 
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Peu  de  temps  après,  Oubié  déclara  la  guerre  au  ras  Ali  et  se  mit 
en  marche  contre  lui.  Parti  de  TAgamié,  il  passa  à  Adoua  pour  se 
rencontrer  avec  l'Aboun  et  se  l'adjoindre  dans  l 'expédition  qu  il 
entreprenait. 

A  partir  de  ce  jour,  la  présence  et  les  actes  de  Tévêque  auront  un 
poids  considérable  dans  les  événements  politiques  de  Tempire. 


II 

Salama  sous  LA  DOMINATION  d'Oubié  (184i-i855). 

Bataille  de  Debrê-Tabor.    —   Prouesses  du  jeune  prélat. 
Défaite  et  capture  d' Oubié  et  de  TAbouna-Salama, 

Une  inimitié  profonde  et  jalouse  régnait  entre  le  Dedjaz  Oubié  et 
le  ras  Ali.  L'arrivée  du  nouveau  pasteur,  loin  d'apaiser  le  contlit,  ne 
servit  qu'à  l'envenimer.  Salama  se  prêta  ou  plutôt  dut  se  prêter  aux 
desseins  ambitieux  d'Oubié,  s'attacher  à  sa  fortune  et  le  suivre  dans 
sa  lutte  contre  son  rival.  L'Aboun  avait  bien  essayé  d'obtenir  en 
échange  certains  avantages,  tels  que  le  droit  de  souveraineté  sur  les 
biens  de  l'Église,  droit  qui  constitue  le  privilège  de  l'Etchéghié.  Mais 
le  fier  Oubié  lui  répondit  :  «  Tu  ne  diffères  de  nos  autres  esclaves  que 
par  le  prix  énorme  qu'il  m'a  fallu  payer  pour  t'avoir.  »  Il  fallut  donc 
marcher,  et,  tandis  que  le  Dedjaz  match  incendiait  et  pillait  les  vil- 
lages, l'Aboun  excommuniait  ceux  qui  osaient  se  ranger  sous  l'éten- 
dard de  l'ennemi  ,*. 

Il  alla  même  jusqu'à  participer  à  l'enlèvement  de  l'épouse  du  ras 
Ali,  Hiroute,  fille  d'Oubié,  que  celui-ci  avait  promise  depuis  à  son 
allié,  Goschou,  Dedjaz  match  du  Godjam. 

L'épouse  du  ras  Ali  s'était  réfugiée  dans  l'église  de  Mahdéré- 
Mariam  *,  et  les  prêtres  de  ce  sanctuaire  menaçaient  d'excommunica- 
tion ceux  qui  oseraient  toucher  à  celle  qui  était  venue  leur  demander 
asile.  Mais  l'Aboun  leva  les  excommunications,  et  Hiroute  ayant  été 
enlevée,  il  alla  même  jusqu'à  bénir  son  union  adultère  avec  le  Dedjaz 
Goschou. 

Cet  enlèvement  ranima  le  courage  des  soldats  d'Ali,  tout  d'abord 
terrorisés  par  la  présence  de  l'Aboun  dans  les  rangs  de  l'armée 
ennemie,  et  dès  lors  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  venger.  Contre 
l'attente  générale,  la  victoire  fut  à  eux  (février  1842)  :  Oubié,  l'évêque, 

prescrites  par  la  liturgie.  Il  envoyait  ainsi  son  soafOe  enferme  dans  des  outres 
pour  servir  aux  ordinations  dans  les  provinces  reculées  de  Tempire.  On  ouvrait 
Toutre  et  on  répandait  l'esprit  sur  les  ordinands. 

I  Mff'*  DB  Jacobis,  p.  102. 

>  «  Demeure  de  Marie.  » 
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el  le  fantôme  de  roi  JohannèsIII  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Goscbou 
s'échappa  laissant  sa  nouvelle  épouse,  et  ce  sera  le  signal  de  repré- 
sailles qui  meltront  bien  lot  à  feu  et  à  sang  tout  le  Godjam. 

Ali  fit  grâce  à  TAboun  qui  alla  occuper  son  siège  de  Gondar.  On 
tourna  en  dérision  son  titre  d'Illuminateur,  de  Pacificateur,  et  le 
clergé  introduisait  dans  les  cantiques  sacrés  des  versets  dans  le 
genre  de  celui-ci  :  «  L'Égyptien  n'est  pas  venu  apporter  la  paix  ii  la 
terre,  mais  le  glaive  »,  ou  encore  :  a  Son  nom  est  rilluminaleur et  il 
nous  plonge  dans  les  ténèbres.  » 

Quelque  temps  après,  Oubié  s'étant  réconcilié  avec  Ali,  revint  dans 
le  Tigré  et  Salama  l'y  suivit. 

Opposition  de  SaUiina  à  la  mission  catholique  (1842-1845). 

La  mission  catholique  en  Abyssinie  date  du  3  mars  1838.  On  a  vu 
quel  respect  et  quelle  confiance  son  fondateur  sut  inspirer  aux  chefs 
du  pays  et  comment  il  fut  choisi  par  Oubié  pour  accompagner  les 
ambassadeurs  en  Egypte. 

Oubié  ne  put  récompenser  comme  il  Tavait  promis  ce  service 
de  M.  de  Jacobis;  et  il  aura  déplus  en  plus  les  mains  liées  par 
l'Aboun  qui  avait  juré  la  perte  du  missionnaire  catholique. 

Toutefois,  après  les  revers  de  l'armée  d'Oubié  et  la  capture  de 
Salama,  celui-ci  se  montra  de  rapports  plus  faciles.  La  population 
d'Adoua  fit  à  M.  de  Jacobis  l'accueille  plus  empressé  lors  de  son 
retour  de  Rome.  Les  ambassadeurs  d'Oubié  ne  tarissaient  pas 
d'éloges  sur  la  personne  de  leur  guide,  et  d'admiration  pour  tout  ce 
qu'ils  avaient  vu  à  Rome.  L'Aboun  n'osa  pas  aller  à  l'encontre  du 
sentiment  populaire. 

Mais  ces  succès  de  M.  de  Jacobis  amenèrent  des  conversions  nom- 
breuses et  éclatantes,  et  l'Aboun  craignit  d'être  tout  à  fait  supplanté 
dans  l'esprit  do  la  population  et  des  notables. 

A  Gondar  même,  au  palais,  on  parlait  ouvertement  de  se  débar- 
rasser de  sa  personne  et  de  faire  venir  un  évêque  catholique  *,  c'élail 
le  comble.  Dès  lors  la  guerre  est  déclarée,  guerre  sans  trêve  ni  merci, 
qui  ne  devait  cesser  qu'avec  la  mort  de  Salama. 

a  Mais  il  s'est  tellement  dégradé  par  sa  mauvaise  conduite,  rap- 
porte Mgr  de  Jacobis,  que  l'arme  la  plus  puissante  qu'il  avait  contre 
nous  aux  yeux  de  ses  sectaires,  l'excommunication,  est  entièrement 
paralysée  entre  ses  mains;  sa  présence  môme  fait  tant  de  bien  à  la 
mission  qu'un  voyageur  français,  M.  d'Abbadie,  m'écrivait  dernière- 
ment de  Gondar  qu'il  considérait  la  présence  de  l'Aboun  comme  le 
plus  puissant  moyen  employé  par  la  divine  Providence  pour  le  succès 
de  la  mission  catholique.  » 

[A  suivre.)  J.-B.  Coulbeaux. 

1  Cfr.  Msr  DE  Jacouis,  pp.  432,  133. 
"^  Mffi*  DB  Jacobis,  p.  164« 
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«  {A  short  declaration  on  the  LonVs  Supper^  par  Nicolas  Ridley, 
évoque  de  Londres,  réimprimée,  avec  introduction,  notes  et  appen- 
dices, ainsi  qu'avec  une  vie  de  l'auteur  servant  de  préface  ;  par  H,  C. 
G.  Motde  D,  ^.,  directeur  de  Ridley  //a/Zetancien  membre  de  Trinity 
College^  Cambridge.  »  —  Londres,  Seeley  et  C**  1895  en  810.  pp. 
XVI  —  314). 

La  plus  intéressante  figure  de  la  Réforme  en  Angleterre  est  sans 
contredit  celle  de  Ridley.  Il  partage  avec  Hooper,  Latimer  et  quel- 
ques autres  une  réputation  de  zèle  intègre  et  désintéressé.  Sa  science 
profonde,  sa  force  de  caractère,  ses  qualités  de  dialecticien  firent  de 
lui  un  le/ider  de  ses  contemporains.  On  cite  cette  parole  prononcée  par 
un  de  ses  juges  lors  de  son  procès  :  «Latimer  s' appuyait  sur  Cranmer, 
Cranmer  sur  Ridley  et  Ridley  sur  l'originalité  de  son  propre  esprit.  » 
Et  ce  qui,  peut-être,  le  fit  encore  davantage  apprécier  par  les  hommes 
de  la  génération  suivante,  ce  fut  l'énergie  avec  laquelle  il  s'était 
opposé  au  pillage  de  l'Église  et  à  la  ruine  des  collèges  par  les  laïques 
de  la  Réforme,  et  aussi  la  simplicité  et  la  dignité  avec  laquelle  il 
marcha  au  supplice  lorsqu'il  fut  brûlé  par  ordre  de  la  reine  Marie,  à 
Oxford.  Son  nom  a  toujours  été  cher  à  l'Église  d'Angleterre,  princi- 
palement à  ceux  qui  s'attachent  à  l'esprit  et  aux  idées  delà  Réforme. 
Avec  une  juste  intuition  des  choses,  ils  en  ont  fait  leur  principal  héros. 
Un  hôtel  pour  les  étudiants  en  théologie,  dernièrement  érigé  à 
Cambridge,  a  reçu  son  nom. 

Le  Directeur  de  la  Ridley  Hall,  le  D'  Moule,  vient  de  rééditer  un 
court  travail  de  Ridley  sur  la  doctrine  de  l'Eucharistie.  Il  y  a  ajouté 
une  notice  biographique  de  l'autour,  une  c(mscîencieuse  biographie, 
et  plusieurs  pages  de  notes  explicatives  et  d'appendices.  Le  traité  ori- 
ginal fut  écrit  en  prison,  probablement  vers  la  fin  de  l'année  1554. 
Il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  1555,  et  une  traduction  latine, 
très  exagérée  comme  ton,  en  fut  faite  Tannée  suivante  à  Genève. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  critiquer  le  travil  du  D'  Moule.  Son 
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ton  est  celui  de  Tadmiration  sincère.  Mais  il  est  homme  de  la  plus 
parfaite  loyauté  et  incapable  de  supprimer  ou  de  défigurer  la  vérité. 
Il  a  rassemblé,  comme  documents,  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait 
demander  pour  une  parfaite  compréhension  du  texte  de  l'auteur  et 
pour  une  juste  appréciation  de  son  argumentation.  Et  certes  beau- 
coup des  documents  ainsi  réunis  montrent  Ridley  sous  un  jour  bien 
moins  favorable  que  ne  le  fait  la  déclaration  elle-même.  Il  était  avant 
tout  controver^iste  à  une  époque  de  controverse,  et  où  trop  souvent 
les  moyens  de  controverse  dégénéraient  en  attaques  personnelles  et 
en  grossièretés  brutales.  Il  ne  fut  pas  exempt  des  défauts  de  son 
époque  et  quelques  extraits  de  ses  autres  écrits,  ainsi  que  des  comptes 
rendus  des  discussions  du  temps,  donnés  par  le  D'  Moule,  font  une 
pénible  impression.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  Courte  déclaration  soit 
en  elle-même  complètement  exempte  de  semblables  défauts.  Mais, 
comparativement,  elle  est  empreinte  d*un  ton  de  réserve  et  de  cour- 
toisie qui  peut-être  est  dû,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  cette  déclaration  fut  écrite.  C'était  la  dernière 
que  faisait  Ridley,  et  on  conçoit  qu'il  l'ait  faite  avec  le  sentiment  d'une 
grave  responsabilité.  Ce  n'était  point  une  affirmation  lancée  dans  la 
chaleur  de  la  discussion,  mais  une  déclaration  faite  avec  soin,  de  ses 
dernières  conclusions.  En  môme  temps  il  ne  s'y  trouvait  pas  le 
moindre  semblant  de  compromis.  Ridley  d'ailleurs  n'était  pas  l'homme 
des  compromis,  et  de  plus,  à  l'époque  où  il  écrivit  sa  déclaration,  il 
n'avait  pas  un  seul  instant  la  pensée  d'amener  ses  adversaires  à  la 
conciliation,  soit  par  le  fond,  soit  par  la  forme  de  sa  discussion.  II 
s'était  fait  à  l'idée  de  mourir.  Son  seul  souci  à  cette  époque,  c'était  de 
faire  une  déclaration  complétant  sa  doctrine,  de  s'assurer  qu'elle 
pourrait  être  emportée  à  l'étranger  et  publiée  après  sa  mort. 

Nous  avons  donc  devant  nous  ses  convictions  mûries  et  définitives. 
Et  quelles  sont-elles?  Tout  d'abord,  il  repousse  les  opinions  des  ana- 
baptistes et  des  extrêmes  «  qui  faisaient  du  Saint  Sacrementdu  Corps 
et  du  Sang  du  Christ,  pas  autre  chose  qu'un  vain  symbole,  ne  repré- 
sentant pas  davantage  le  Christ  que  la  branche  de  lierre  *  ne  repré- 
sente levin  dans  une  taverne,  ou  qu'un  vil  individu  richement  habillé 
ne  représente  un  roi  ou  un  prince  dans  une  pièce  ».  Au  sujet  de  la 
fausseté  de  cette  doctrine  il  s'exprime  ainsi  :  «  Il  n'y  a  pas  de  con- 
troverse sur  ce  point  dans  l'Église  d'Angleterre,  entre  ceux  qui  sont 
instruits  ;  mais  tous  s'accordent,  qu'ils  soient  de  la  vieille  ou  de  la 
nouvelle  école,  —  ou  pour  parler  ouvertement  et  se  servir  des  appel- 
lations qu'un  grand  nombre  se  donnent  d'une  manière  si  odieuse  — 
qu'ils  soient  protestants  ou  papistes,  pharisiens  ou  évangélisles.  » 
Ensuite  il  énumère  les  cinq  points  actuellement  controversés  :  t  S'il 

1  Autrefois  c'était  en  Angleterre  le  signe  qui  désignait  une  auberge. 
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y  a  transsubstantiation  du  pain,  ou  non  ;  s'il  y  a,  ou  non,  présence 
corporelle  et  charnelle  de  la  propre  substance  du  Christ;  si  Tadora- 
tion  (due  seulement  à  Dieu)  doit  être  faite,  ou  non,  quand  il  s'agit  du 
Sacrement  ;  si  le  Corps  du  Christ  est  offert  en  fait  au  Père  Céleste  par 
le  prêtre  —  ou  non  ;  et  enfin  si  Thomme  en  état  de  péché  reçoit  le 
corps  naturel  du  Christ,  ou  non.  »  Toutefois  ces  cinq  questions  peu- 
vent selon  lui  se  résumer  à  une  seule  dont  elles  dépendent  toutes,  à 
savoir  «  quelle  est  la  matière  du  sacrement  :  si  c'est  la  substance 
naturelle  du  pain,  ou  la  substance  naturelle  du  propre  corps  du 
Christ.  » 

Il  est  évident  qu'il  n'emploie  pas  \k  les  expressions  techniques  de 
la  théologie. 

Il  est  clair  que,  par  matière^  il  n'entend  pas  dire  materia  sacramênti ; 
il  paraît  employer  ce  mot  dans  le  sens  de  substance  et  lui  donne 
l'épithète  de  naturelle  d'une  manière  qui  obscurcit  singulièrement,  si 
elle  ne  vicie  pas  complètement,  la  signification  légitime  du  mot. 
Mais  laissons  de  côté,  pour  le  moment  ces  ambiguïtés  de  lan- 
{^age,  il  indique  assez  clairement  quelle  était  la  question  criti- 
que à  son  époque,  et  il  la  tranche  pour  lui-même  sans  aucune 
hésitation. 

Pour  serrer  le  cas  de  plus  près,  il  se  prononce  contre  la  desitio  de 
la  substance  du  pain.  Car  ce  fut  là  la  question  critique  posée  à  Ridley 
et  à  ses  amis  ;  cette  question  fut  lejar  dernière  épreuve  et  leur  réponse 
négative  causa  leur  condamnation. 

L'emploi  d'une  formule  prescrite  comme  moyen  de  juger  d'une 
hérésie  présente  de  grands  avantages.  Cette  formule  devient  un  point 
de  ralliement  pour  l'orthodoxie^  Elle  sert  à  conserver  intacte  la  défi- 
nition de  la  foi,  à  la  protéger  jusqu'à  un  certain  point  contre  des 
sophismes  changeant  continuellement  d'aspect.  Mais  cette  métliode 
présente  aussi  en  elle-même  certains  dangers  qui  ont  été  exposées 
avec  une  implacable  logique  et  une  amère  ironie  par  Pascal,  dans  la 
discussion  sur  le  pouvoir  prochain.  Il  est  difficile  d'imaginer  une  for- 
mule qui  ne  soit  pas  susceptible  d'être  mal  interprétée.  Même  le  mot 
VoowCoç,  avait  été  employé  dans  un  sens  hérétique,  avant  que  les 
Pères  de  Nicée  n'en  eussent  fait  le  critérium  contre  Arius.  Un  pro- 
jet plus  subtil  provient  du  changement  qui  s'opère  peu  à  peu  dans 
la  signification  des  mots  de  toute  langue  vivante.  On  peut  en  arriver 
ainsi  à  employer  dans  un  sens  absolument  erroné  une  formule  qui, 
à  un  moment  donné,  exprimait  la  vérité  avec  exactitude.  En  donnant 
au  mot  personnalité  le  sens  cartésien,  la  moitié  des  définitions  du 
Quicumque  deviennent  des  hérésies  manifestes. 

Ridley  fut-il  une  victime  de  celte  évolution  du  sens  des  mots  ?  Il 
Tut  condamné  pour  avoir  nié  la  transsubstantiation  ;  mais  la  niait-il 
dans  le  sens  où  l'Ëglise  l'a  affirmée  ou  bien  seulement  dans  un  sens 
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nouveau,  propre  à  lui-même  et  à  son  époque?  II  y  a  deux  manières, 
me  semble-i-il,  d'examiner  cette  question  :  ou  nous  pouvons  com- 
parer à  sa  doctrine  négative  sur  le  Saint  Sacrement,  son  enseigne- 
ment positif  sur  le  même  sujet,  ou  bien  nous  pouvons  analyser  les 
principes  sur  lesquels  il  base  sa  négation. 

Le  D'  Moule,  dans  son  quatrième  appendice,  a  réuni  un  certain 
nombre  de  déclarations  faites  par  Ridley,  sur  la  doctrine  de  FEucha- 
ristie.  J'en  rapporte  ici  quelques-unes  : 

«  Concernant  la  chose  extérieure,  c'est  du  pain  véritable.  Mais,  en 
vertu  du  pouvoir  de  Dieu,  c'est  le  Corps  véritable  qui  est  administré,  n 
«  J'accorde  que  le  pain  soit  converti  et  changé  en  la  chair  du  Christ; 
mais  non  par  transsubstantiation,  mais  par  une  conversion  et  un 
changement  sacramentels.  »  «  Le  sang  du  Christ  se  trouve  en  vérité 
dans  le  calice  mais  non  par  la  présence  réelle  \  mais  par  la  grâce 
et  sous  la  forme  d'un  sacrement.  »  Le  sacrifice  «  est  appelé  non  san- 
glant et  est  offert  d'une  certaine  manière  et  sous  forme  de  mystère, 
et  comme  une  représentation  de  ce  sacrifice  sanglant,  et  celui-là  ne 
ment  pas  qui  dit  que  le  Christ  est  offert  ».  «  Nous  le  regardons  par 
l'intuition  de  la  foi,  présent  par  la  grâce  et  se  trouvant  sur  la  Table 
d'une  manière  spirituelle,  et  nous  adorons  Celui  qui  siège  en  haut.  '> 
«  A  la  fois  vous  et  moi  sommes  d'accord  sur  ce  point,  à  savoir  que  le 
véritable  et  naturel  corps  et  sang  du  Christ  existe  dans  le  Sacrement, 
ce  corps  même  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  etc.  ;  seulement  nous 
différons  in  modo,  à  savoir  au  sujet  du  mode  et  de  la  manière  [de  sa 
présence.]  »  u  Le  corps  et  le  sang  naturels  du  Christ  existent  vraiment 
et  réellement  dans  le  sacrement  de  l'autel.  »  A  ces  citations,  on  peut 
ajouter  une  des  réponses  qu'il  fît  lors  de  son  dernier  procès.  Weston 
lui  demanda  :  «  Vous  dites  que  le  Christ  ne  donna  pas  son  corps,  mais 
un  symbole  de  son  corps,  »  Ridley  répondit  :  «  Je  ne  dis  pas  cela.  Je 
dis  qu'il  donna  vraiment  son  propre  corps,  mais  il  le  donna  sous  une 
forme  réelle,  effective  et  spirituelle.  »  Et  voici  encore  une  autre 
déclaration  qui  paraît  avoir  échappé  au  D'  Moule  :  «  Les  hommes  en 
état  de  péché  mangent  le  vrai,  véritable  et  naturel  corps  du  Christ 
sous  forme  sacramentelle,  mais  pas  davantage  ;  tandis  que  ceux  qui 
sont  en  état  de  grâce  le  mangent  à  la  fois  sacramen tellement  et  spi- 
rituellement. » 

Il  est  bon  d'observer  que  presque  toutes  ces  citations  ont  un  con- 
texte immédiat  qui  ajoute  à  la  négation.  Elles  ne  doivent  pas  êire 
lues  sans  ce  contexte,  mais  les  négations  ne  doivent  pas  davantage 
être  lues  sans  les  atténuations  qu'elles  contiennent.  Cela  n'est  pas 
beaucoup,  en  vérité.  Presque  tousles  termes  employés  ici  sont  sus- 
ceptibles de  plus  d'une  interprétation.  Ils  sont,  certes,  incompatibles 

1  L'expression  est  obscure.  Pour  le  sens  dans  lequel  il  emploie  ici  le  mot  réeUé^ 
voir  au-dcBSous,  p.  642. 
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avec  la  théorie  par  laquelle  le  Sacrement  est  un  simple  signe  d'affir- 
mation d'une  grâce  conférée  autrement.  Ils  excluent  encore  cette 
notion  d'un  signe  destiné  à  confirmer  une  grâce  accordée  au  même 
instant.  Ils  aboutissent  en  somme  k  ceci  :  qifs^par  un  changement  d^éiat 
quelconqm^  le  rentable  et  naturel  corps  du  ChrisCynittrouve  réelhnient  dan» 
le  Sacrement^  de  telle  sortie  que  même  les  pêcheurs  le  reçoivent^  et  que  Von 
imit  dire  que  le  Christ  est  offert.  C'est  une  pauvre  et  vague  affirmation 
de  la  doctrine  de  l'Église,  avec  une  omission  importante  :  celle  de 
toute  mention  de  substance.  C'est  là,  cependant,  une  simple  omission. 
Il  n'y  a  rien,  dans  la  partie  positive  de  la  doctrine  de  Ridley,  qui  soit 
directement  incompatible  avec  la  transsubstantiation,  si  ce  n'est 
cependant  que  «  la  chose  extérieure  »,  dans  le  premier  des  extraits 
précités,  est  prise  pour  la  substance.  Sauf  cette  seule  exception  dou- 
teuse, nous  n'avons  rien  trouvé  qui  fût  capable  d'expliquer  le  sens 
dans  lequel  Ridley  comprenait  et  rejetait  renseignement  des  écoles. 
Il  nous  reste  à  voir  si  nous  serons  mieux  éclairés  par  l'examen  des 
principes  sur  lesquels  il  base  sa  négation. 

A  ce  sujet,  il  sera  intéressant  de  noter  l'histoire  de  ses  opinions. 
Là  encore  nous  pouvons  suivre  le  ïf  Moule  avec  confiance.  La  cir- 
constance la  plus  significative,  c'est  qu'il  ne  semble  pas  avoir  été 
atteint  par  l'enseignement  des  réformateurs  allemands,  à  celte 
époque.  Il  reçut  ses  degrés  universitaires  à  Cambridge  en  1522.  Dans 
les  années  qui  suivirent,  il  y  en  avait  certains  à  l'Université  qui  à 
coup  sûr  sympathisaient  avec  Luther,  «  mais,  dit  le  D'  Moule,  je  ne 
vois  pas  le  moindre  indice  que  Ridley  fût  de  ce  nombre  pendant  la 
première  période  de  sa  vie  à  Cambridge  ».  En  4527,  il  visita  Louvain 
«*t  la  Sorbonne,  y  étudiant  pendant  deux  ans.  Le  D'  Moule  essaie  de 
faire  cette  supposition  qu'il  a  pu  avoir  été  témoin  du  procès  et  de 
l'exécution  de  Berquin  et  que  ce  fait  a  pu  l'émouvoir,  mais  il  admet 
qu'aucun  des  écrits  de  Ridley  n'autorise  aie  supposer.  La  contro- 
verse sacramentelle  divisait  terriblement  les  réformateurs  suisses  et 
les  réformateurs  saxons,  et  c'est  en  vain  que  le  parti  de  Souabe 
s'efforçait  de  parvenir  à  l'union.  Les  contre-coups  de  la  querelle  se 
tirent  sentir  en  Angleterre,  mais  Ridley  ne  fut  pas  atteint.  Cranmer, 
dont  il  était  le  conseiller  écouté  en  matière  de  théologie,  ne  pouvait 
souffrir  que  l'on  touchât  à  la  doctrine  de  l'Eucharistie.  En  1537,  bien 
(ju'il  sympathisât  alors  pleinement  avec  les  réformateurs  allemands 
sur  nombre  de  points,  il  écrivit  à  Joachim  Vadian  de  Saint-Gall,  pro- 
testant contre  toute  innovation  en  ce  qui  concerne  le  Sacrement. 
Enfin,  en  l'année  1545,  Ridley  ayant  lu  le  livre  de  Rahamnus  (alors 
généralement  appelé  Berham):  De  corpore  et  sanguine  Dominic  fît  la  décla- 
ration suivante  :  «  Ce  Berham,  dit-il,  est  le  premier  qui  m'ait  tiré 
par  l'oreille  et  fait  sortir  de  l'erreur  commune  dans  l'Église  romaine 
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et  qui  m'ait  amené  à  faire  sur  ce  point  des  recherches  à  la  fois  plus 
diligentes  et  plus  exactes  dans  les  Écritures  et  les  ouvrages  des 
anciens  Pères.  » 

De  ce  livre  vivement  discuté,  le  D'  Moule  donne  un  compte  rendu 
complet,  se  rangeant  à  cette  opinion  qu'il  fut  écrit  en  réponse  à  Pas- 
chasius  Radbertus,  et  que  l'enseignement  de  Paschasius  était  iden- 
tique à  celui  des  derniers  scholastiques.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter la  véritable  position  que  doit  occuper  Rahaninus  dans  l'histoire 
du  dogme  ;  ce  qui  nous  concerne  seulement  d'une  manière  directe, 
c'est  l'usage  qu'en  fît  Ridley,  et  ce  fait  que  Ridley  pensait  comme  lui 
en  la  matière,  ainsi  que  le  D' Moule  en  est  certain.  Mais  ceci  mérite 
d'être  noté,  que  la  croyance  de  Ridley  à  la  transsubstantiation  fut 
troublée,  non  par  les  attaques  qui  depuis  quelque  temps  avaient  été 
dirigées  contre  l'ancien  enseignement  de  l'Église,  mais  par  un  traité 
qui  précéda  de  près  de  quatre  siècles  la  mise  en  formule  de  la  doc- 
trine en  question.  Naturellement,  un  tel  traité  n'était  pas  conçu  dans 
les  termes  de  l'école,  et  en  conséquence  nous  ne  devrons  pas  être 
étonnés  que  Ridley,  en  renonçant  sous  une  telle  influence  à  rensei- 
gnement de  l'école,  se  soit  servi  des  termes  techniques  de  la  théo- 
logie avec  un  certain  manque  de  précision. 

Cette  considération  sera  bonne  à  retenir  quand  nous  en  viendrons 
à  examiner  les  arguments  dontil  se  sert.  D'ailleurs  il  n'est  pas  vague 
dans  ses  négations.  Si  son  enseignement  positif  est  incertain,  sa  po- 
lémique, d'autre  part,  est  consistante.  Ce  qu'il  nie,  c'est  qu'il  y  ait  un 
changement  ^de  la  composition  maférieîk  du  pain  en  tant  que  corps 
formé  d'éléments  divers.  C'est  le  but  et  le  terme  de  toute  son  argu- 
mentation. Si  l'on  accorde  qu'il  y  ait  changement  de  la  substance  du 
pain  en  la  substance  du  Christ,  u  on  doit  accorder  aussi,  dit-il,  qu'il 
y  a  présence  chamelle  et  corporelle  du  Corps  du  Christ».  Cependant,  je 
n'insisterai  pas  trop  sur  ce  passage,  attendu  que  les  mots  charneUe  et 
corporelle  peuvent  être  interprétés  dans  un  sens  orthodoxe.  Je  passe 
ainsi  cette  remarque  qu'il  se  sert  continuellement  de  l'expression 
substance  naturelle^  et  je  note  cette  curieuse  assertion  :  «  la  substance 
naturelle  du  pain  est  la  substa?w^  inatériHle  du  Sacrement  ».  J'observe 
ensuite  l'insistance  avec  laquelle  il  emploie  perpétuellement  le  mot 
véritable^  parlant  dejmn  vèrituble  et  ^q  corps  véritable.  A  première  vue, 
il  peut  sembler  que  ce  soit  là  le  verum  corpus  de  l'école.  Ridley,  ce- 
pendant, se  sert  de  ce  mot  comme  antithèse  dé  figuré^  et  il  montre 
pleinement  le  sens  qu'il  y  attache  par  l'usage  qu'il  fait  d'un  passage 
dans  lequel  saint  Augustin  parle  de  la  manducation  du  Corps  du 
Christ  comme  d'une  expression  figurée  *.  Manger  le  Corps,  au  >Tai  et 

}  Si  flagitium  aat  facinus  videaturjubere,  aututilitatcm  aut  bcneficieniiam  TÎUr^, 
figurata  est.  Nisi  manducavcritis,  inquit,  carncm  Filii  hominis,  et  sanguincm  biUe^ 
ritis,  non  habebitis  vitam  in  vobis.  Facinus  vel  flagitium  videtur  jubcre:  figura  esi 
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véritable  sens  et  signification  de  cette  expression,  serait,  argumente- 
l-il,  «  une  chose  non  convenable  et  impie  »,  et,  en  conséquence,  ces 
mots  «  doivent  être  entendus  au  sens  spirituel  et  figuré,  ainsi  que 
saint  Augustin  les  interprète  avec  science  et  piété  ».  D'autre  part, 
Ridley  a  reconnu  ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  montré,  que  dans  le  Sacre- 
ment il  y  a  le  véritable  Corps  du  Christ  et  non  un  simple  symbole. 
Mais,  dans  ce  passage,  il  est  clair  que  par  le  Corps  véritable  il  entend, 
comme  d'ailleurs  saint  Augustin,  le  Corps  dans  sa  constitution  maté- 
rielle, visible  et  tangible. 

Si  un  doute  quelconque  était  possible  sur  ce  point,  il  serait  dissipé 
par  Tobservation  de  ce  fait,  que  c'est  précisément  là  le  sens  que 
Rahamnus  attache  à  cette  expression.  Le  but  principal  de  son  ou- 
vrage est  de  montrer  que  le  Corps  du  Christ  est  présent  dans  le  Sa- 
crement, non  in  r^ito/e,  mais  in  figura;  et  par  Veritas^  il  veut  dire,  ainsi 
que  le  fait  observer  bien  candidement  le  D'  Moule,  ce  qui  peut  être 
connu  par  les  sens. 

Je  conclus  que  ce  que  niait  Ridley,  c'était  un  changement  matériel 
qui  eût  eu  forcément  des  conséquences  visibles  et  tangibles.  Mais  on 
peut  se  demander  pourquoi  il  eût  été  impatient  de  nier  une  sem- 
blable opinion  Qui  a  jamais  affirmé  quelque  chose  d'aussi  mons- 
trueux? Je  réponds  que  Ridley  lui-même  considérait  certainement 
que  ce  point,  cette  idée  même,  mais  ce  point  seulement,  était  logi- 
quement renfermé  dans  la  doctrine  de  l'Église.  11  en  était  si  entière- 
ment convaincu,  qu'il  n'eut  pas  la  patience  d'écouter  des  explications. 
Gardiner,  dans  son  livre  sur  le  Sacrement,  avait  montré  que,  d'après 
la  doctrine  de  l'Église,  la  nature  [sensible  du  pain  demeure  dans  l'Eu- 
charistie avec  toutes  ses  propriétés  naturelles*. 

Cette  claire  et  intelligible  déclaration,  Ridley  la  caractérise  de  hon- 
teuse manière  de  se  dérober  :  «  Ce  qu'il  y  a,  dit-il,  de  contradiction 
et  de  fausseté  dans  cette  réponse,  un  individu  sans  instruction  peut 
le  percevoir  aisément.  N'est-ce  pas  là  une  contradiction  flagrante  que 
d'accorder  que  la  nature  du  pain  reste  encore  telle  que  le  pain  puisse 
être  vu,  touché  et  goûté,  et  de  dire  en  même  temps  qu'il  n'y  a  plus 
de  substance  corporelle  pour  éviter  l'absurdité  de  l'impanation  du 
Christ?  »  Ainsi  donc,  dans  l'esprit  de  Ridley,  la  substance  corporelle  ne 
pouvait  être  distinguée  de  la  nature  seyisibU.  Une  citation  de  plus  ren- 


ergo^  prœcipicns  passion!  Dominicsc  communicandum,  et  suaviler  atquc  utilitcr 
recondendum  in  memoria  quod  pro  nobis  caro  Ejus  crucifixa  et  vulncrata  sit.  {De 
Doclnna  Christiana^  iij,  16.)  Ridley  cite  le  passage  en  anglais.  Le  D*"  Moule  en 
donne  Toriginal  dans  ses  notes,  comme  d'ailleurs  toutes  les  citations  qui  se  trou- 
vent dans  le  texte. 

*  Repondant  à  une  objection  [objicitur  2Q{)  tirée  de  Chrysostcmo  ad  Cœaariiwi, 
il  dit  :  «  Atque  ideo  notât  (Chrysostomus)  in  Eucharistia  naturam  panis  mancre, 
quod  et  Ëcclesia  fatetur  hactenus,  ut  videatur,  palpctur,  gustctur,  et  corrumpatur 
juxta  naturœ  proprietatem.  » 
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dra  tout  doute  impossible  sur  ce  point.  Il  est  en  train  de  discuter 
rinterprétation  de  Gardiner  d'un  passage  d'Origène.  Voici  comiuenl 
s'exprime  Gardiner  :  «  Sed  ut  demus  ita  esse,  materûv  nomioe  inlel- 
lexit  quodest  visibileetpalpaHlê  *.»  Voici  maintenant  la  traduction  qu'en 
fait  Ridley  :  «  Mais  accordons  qu'Origène  parlait  de  la  Cène  du  Sei- 
gneur et  que,  par  la  matière  de  la  Cène,  était  entendue  la  substance  ma- 
térielle du  pain  et  du  vin.  »  L'identilication  est  complète.  Par  subs- 
lance  matérielle,  il  entend  qiu)d  est  visiMle  et  palpahile.  C'est  donc  d»* 
cette  substance  corporplle  ou  tnatérielle  qu'il  nie  le  changement. 

Il  ne  faut  pas  supposer  que  Ridley  argumentait  ainsi  princifiali'- 
ment  contre  cette  vaine  fantaisie  qui  a  été  appelée  transacddenfation. 
Il  avait  une  trop  grande  connaissance  des  catégories  pour  cela.  G^iu- 
menl  appellerons-nous  alors  cette  fiction  contre  laquelle  il  dirigwiil 
cette  polémique?  L'usage  qu'il  fait  de  Théodoret  nous  aidera  à  y  don- 
ner un  nom.  Il  cite  deux  passages  dans  lesquels  Théodoret  parle  de 
la  çuctç  du  pain  comme  demeurant  sans  être  changée  2.  Il  semble  que 
ce  soient  là  des  arguments  décisifs  et  irréfutables  contre  la  doctrine 
qu'il  combattait.  Il  est  clair  alors  quelle  était  cette  doctrine.  Il  l'ap- 
pelle Transsubstantiation  ;  c'était,  en  réalité,  si  nous  pou  vous  forgerre 
mot,  Meiaphijsiosis,  C'était  dans  ce  sens  qu'il  avait  compris  les  déQni- 
nitions  de  l'Église  et  l'enseignement  de  l'Ecole.  Il  ne  suggère  muUh 
part  que  ce  fiVt  la  lecture  de  Rahamnus  qui  le  poussa  à  interpréter 
différemment  les  doctrines  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  pouvait  les  professer  plus  longtemps.  Il  ne  prétend 
nulle  part,  comme  l'ont  fait  beaucoup  d'hérétiques,  qu'il  ne  cliang»' 
pas  d'opinion  et  qu  il  conserve  son  ancienne  croyance.  Mais  il 
déclare  qu'il  a  découvert  que  les  définitions  de  l'Église  étaient  incom- 
patibleis  avec  ses  opinions.  Sa  déclaration,  d'ailleurs,  est  formelle  : 
Rahamnus  l'a  tiré  personnellement  de  Terreur.  La  doclrine  qu'il  atta- 
quait avait  bien  été  sienne  autrefois. 

Cette  circonstance  a  une  très  grande  signification.  Ridley  nVtail 
pas  un  homme  sans  instruction  se  révoltant  tout  d'un  coup  contre  le> 
dogmes  de  l'Église.  Il  avait  étudié  pendant  de  longues  anuée;?  à 
Cambridge,  à  Louvain  ou  à  Paris.  Et  il  avait  embrassé,  sans  aucun 

•  L'expression  (rOrigènc  est  :  fj  vXr,  toû  àpxou.  In  Matih,  Horn.  XI. 

-  Oy  TTiv  çuffiv  (tetàSaXwv  (Théodoret  :  Ed.  Schultzc,  voL  IV,  p.  26;.  oOSs  yi? 
jjLSTâ  xbv  iyaaiibv  ta  {jtyaxixa  (TUjj.6o>.<x,  tti;  otxsîa;  e^idTaxai  çytrecoc  •  jjilvei  yip  n:i  tr.; 
Trpoxlpa;  ovffia;  xai  xoû  «nciipLaToç  xat  toO  sïSoyç,  xai  ôpatà  èori  xal  aircâ,  o:a  x«t 
•:îp6;Tepov  r,v.  Ib.  p.  126.  On  verra  que,  dans  le  second  passage,  Théodoret  nie  àr 
même  qu'il  y  ait  un  changement  d'oOffia,  négation  dont  on  avait  tiré,  avec  piu- 
d'apparence  de  raison,  un  argument  contre  la  doctrine  de  la  Transsubstantiation 
Quelques-uns  des  adversaires  de  Ridley  essayèrent  de  le  prendre  en  défaut  sor 
l'exégèse.  Un  d'eux,  nommé  Moremay,  voulait  traduire  owsia.  par  a  substance  ucci- 
denlelle  >».  Ridley  lui  rit  au  nez  plaisamment.  Le  contexte  indique  clairement  qup, 
dans  ce  cas,  Théodoret  ne  se  servait  pas  le  moins  du  monde  du  mot  oOçia  dans  U 
sens  des  catégories. 
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doute,  cette  doctrine  que  j'ai  appelée  Metaphysiom,  Il  n'y  a  pas  le 
moindre  motif  de  douter  de  sa  loyauté  !  Il  ne  considéra  pas  dans  cette 
doctrine  Tinslruinent  d'attaque  qu'il  pouvait  en  retirer  contre  l'Église. 
Il  ne  chercha  pas  à  accentuer  sanshesoin  les  différences  qui  existaient 
entre  lui  et  ses  adversaires.  Les  circonstances  font  qu'une  pareille 
uii>e  est  tout  à  fait  impossible  à  admettre.  Il  développe  sa  doctrine 
jusqu'à  ses  extrêmes  conséquences,  sous  le  poids  de  l'accusation 
d'hérésie  portée  contre  lui.  Un  homme  accusé  d'hérésie,  qui  sent  sa 
propre  vie  en  danger,  peut  discuter  sur  des  pointes  d'aiguille,  et  cela 
en  toute  bonne  foi  et  sincérité  ;  mais  il  le  fera,  certes,  dans  le  but 
d'amoindrir  les  différences  entre  lui  et  ses  adversaires,  et  non  de  les 
augmenter.  En  fait,  Ridley,  lors  de  son  interrogatoire,  tenta  sincè- 
rement de  s'accorder  avec  ses  adversaires  autant  qu'il  lui  était  pos- 
sible. Et,  certainement,  il  ne  dénatura  pas  la  doctrine  de  l'Église  afin 
de  prouver  qu'elle  était  fausse;  c'eût  été  quelque  chose  d'incompa- 
tible avec  cette  recherche  austère  de  la  vérité  qu'il  poursuivit  obsti- 
nément, mais  il  comprit  la  définition  de  Latran  dans  un  sens  tel 
qu'il  ne  put  pas  l'admettre. 

Il  n'était  pas  semblable  à  ces  protestants  d'aujourd'hui  qui  inter- 
prètent de  travers  une  phraséologie  qui  ne  leur  est  pas  familière.  Il 
avait  été  élevé  dans  le  sein  de  l'Église,  son  intelligence  avait  été 
nourrie  de  la  doctrine  de  l'École.  Il  paraît  impossible  d'éviter  cette 
conclusion  :  c'est  que  cette  opinion  qu'il  professa  si  longtemps  et 
qu'ensuite  il  attaqua  si  violemment,  devait  être  très  répandue  à  son 
époque.  Et  ce  n'était  pas  simplement  une  erreur  vulgaire,  car  elle 
avait  envahi  les  foyers  mêmes  du  savoir;  toutefois  elle  était  loin 
d'être  générale.  Même  Gardiner,  qui  était  plus  homme  d'État  que 
théologien  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  s'en  était  constamment 
défendu  ;  mais  il  était  possible  que  Ridley,  en  toute  loyauté,  la  regardât 
comme  «  la  commune  erreur  de  l'Église  romaine  ».  U  pensait  de  plus, 
et  là  il  se  trompait,  que  cette  doctrine  avait  envahi  jusqu'au  magis" 
terlumde  l'Église. 

Je  pense  que  j'ai  montré  que  l'erreur  de  Ridley  était  due  à  une 
ambiguïté  dans  le  sens  du  mot  substance,  11  est  difficile,  pour  quel- 
<|u'un  qui  n'est  pas  familier  avec  le  langage  anglais,  de  comprendre 
jusqu'où  vont  ces  variations  dans  le  sens  de  ce  mot.  Un  tailleur  vous 
conseillera  de  choisir  un  drap  ayant  plus  de  suhstmice.  Il  veut  dire  : 
plus  épais.  L'Anglais  du  type  moyen  vous  dira  qu'il  aime  un  déjeuner 
substantieL  II  veut  dire  :  nourrissant  et  solide.  C'est  là  le  sens  popu- 
laire du  mot.  La  substance  d'une  chose  n'est  pas  autre  que  la  disposi- 
tion sensible  de  ses  parties  solides.  Elle  peut  être  placée  sous  le 
microscope,  analysée  dans  le  laboratoire,  disséquée  au  moyen  du 
scapel.  Est-il  étonnant  qu'un  Anglais  du  type  moyen  regarde  la  trans- 
substantiation comme  une  chimère  et  une  folie,  ou  peut-être  comme 
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une  pure  invention  de  théologiens  intéressés?  Si,  par  chance,  on  le 
persuade  que  le  mot  peut  avoir  quelque  autre  signification  métaphy- 
sique cachée,  il  s'en  va  consulter  Locke,  qui  est  pour  lui  la  source  de 
toute  philosophie.  Il  apprend  alors  à  sa  grande  stupéfaction  que  la 
substance  est  une  sorte  de  substratum  caché  sous  les  apparences  sen- 
sibles des  choses,  substratum  dont  nous  n'avons  et  ne  pouvons  avoir 
aucune  notion.  En  désespoir  de  cause,  il  continue  ses  recherches  ju-^ 
qu'à  Hume,  et,  là,  il  apprend  que  nous  n'avons  aucune  raison  A^ 
penser  qu'un  tel  substratum  existe.  La  substance  dans  ce  sens  est  une 
pure  invention  de  métaphysiciens  embarrassés.  Mais  alors,  trouvant 
que  cela  signifie  suppression  de  toute  réalité,  notre  Anglais  devient 
soupçonneux  et,  se  tournant  du  cùté  de  l'école  écossaise  des  ^h\\o- 
sophes  du.  sens  commun,  il  reçoit  d'Hamilton  l'assurance  quelespiié- 
nomènes  sont  réels  et  sont  en  fait  les  seules  choses  réelles,  tandis  que 
la  substance  est  surtout  une  relation  supposée  d'un  phénomène.  Ne 
sachant  les  cutégories,  il  est  pleinement  satisfait  de  ce  raisonnement, 
et  désormais  il  dénoncera  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  impar- 
tialement comme  une  contradiction  grossière  et  matérialiste  et  en 
même  temps  comme  une  subtilité  des  métaphysiciens,  dépourvue  di" 
toute  signification. 

Les  idées  courantes  des  Anglais  sur  ce  sujet  découlent  générale- 
ment de  la  doctrine  de  Ridley.  L'étrange  théorie  de  Luther  ne  pul 
jamais  triompher  en  Angleterre.  Le  virtualisme  de  Calvin,  bien  qn'il 
ait  rencontré  quelques  partisans  distingués,  n'a  intéressé  que  les  éru- 
dits.  Le  symbolisme  de  l'école  de  Zurich,  qui  trouvait  de  chauds  défen- 
seurs dans  le  personnel  des  exilés  qui  rentrèrent  en  Angleterre  à 
l'avènement  d'Elisabeth,  a  été  plus  en  évidence  et  à  certaines  époques 
a  failli  prévaloir;  mais,  dans  l'ensemble,  les  Anglais  qui  ont  nié  la 
transsubstantiation  l'ont  fait  en  s'appuyant  sur  les  opinions  professées 
par  Ridley  et  pour  les  mêmes  raisons  que  lui.  Son  enseignement 
négatif  a  eu  une  grande  influence  sur  la  forme  des  39  articles  de  reli- 
gion; son  enseignement  positif  apparaît  surtout  dans  le  catéchisme. 

Deux  questions  restent  à  considérer.  La  première  est  celle-ci: 
Comment  quelqu'un,  possédant  une  intelligence  ordinaire, pouvailil 
professer  l'opinion  que  Ridley  attaquait?  Cela  était  seulement  possible 
si  l'on  supposait  que  le  changement  dans  la  nature  sensible  du  pain 
était  miraculeusement  caché.  D'après  cette  hypothèse,  les  espèce;^ 
sacramentelles  ne  seraient  qu'un  vain  fantôme.  Elles  étaient  un  voile 
cachant  la  chose  sensible,  c'est-à-dire  le  corps  du  Christ  présent 
dans  sa  constitution  naturelle. 

C'est  dans  ce  sens  que  Ridley  combat  l'idée  d'un  corps  vivant  et 
mobile  présent  sous  hs  apparences  du  pain  et  du  vin. 

Ce  sur  quoi  il  insiste,  c'est  sur  la  réalité  des  formes  extérieures. 
En  un  mot,  il  maintenait  ce  sur  quoi  nous  sommes  tous  d'accord  :  la 
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réalité  des  eaphres.  C'est  là  aussi,  bien  ([u'indirecLement  exprimée,  la 
thèse  de  Raliamnus,  el  c'est  lui  qui  a  inspiré  à  Ridley  cette  idée.  La 
doctrine  qu'il  avait  autrefois  professée  avait  nié  cette  réalité,  néga- 
tion qu'il  considéra  comme  inséparablement  liée  à  la  doctrine  de  la 
transsubstantiation.  C'est  à  cause  de  cette  opinion  que  les  articles 
de  1552,  rédigés  sous  l'influence  de  Ridley,  déclarèrent  que  la  doc- 
i  i  •  de  la  Transsubstantiation  cimngeait  la  nature  du  sacrement^  r'est- 
-J  ire  détruisait  le  sacramentum  pour  ne  laisser  que  la  res  sacramenti. 
L'expression  subsiste  encore  dans  les  trente-neuf  articles  et  l'objec- 
tion semble  encore  bien  fondée  à  nombre  d'anglicans.^ 

La  dernière  question  qui  se  présente  est  un  point  qui  touche  à  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Comment  le  mot  substance  en  est-il  venu  k 
avoir  cette  nouvelle  signiGcaticm  ? 

Je  me  contenterai  d'indiquer  la  ligne  à  suivre  pour  faire  cette 
recherche.  On  trouvera  la  source  de  confusion  dans  la  montée  du 
nomindlisme.  Lorsque  la  déflnition  de  Lalran  fut  acceptée,  le  réalisme 
battaitson  plein  elle  sens  transcendant  du  mot  «substance»  était  bien 
établi.  Le  nominalisme  n'altéra  pas  directement  le  sens  du  mot  ni  le 
sens  de  la  définition  théologique  s!y  rapportant,  mais  produisit  d'une 
manière  indirecte  un  effet  dangereux.  Étant  donné  la  négation  de 
toute  autre  réalité  que  celle  de  l'individuel,  la  détermination  de  l'in- 
dividuel {prineîpium  individiiationisj  pov  harreitas  imposa  la  conclusion 
que  la  substance  n'est  réelhî  qu'en  tant  qu'elle  peut  être  déterminée 
par  les  catégories  ubi  et  relatio.  Dès  lors  elle  ne  peut  entrer  dans  le 
domaine  du  transcendantal  et  doit  comprendre  nécessairement  lieu 
et  mouvement.  De  là  il  est  facile  de  passer  à  la  conception  la  plus 
grossière  et  la  plus  matérielle. 

Je  me  contenterai  de  cette  remarque.  Mon  but  n'est  pas  principale- 
ment de  tracer  l'origine  de  ces  opinions  que  Ridley  combattait  et 
qu'il  identifia  avec  la  doctrine  de  l'Église.  Même  si  nous  attribuons 
ces  origines  seulement  à  l'originalité  de  son  esprit,  le  fait  reste  qu'il 
attribua  au  dogme  de  la  Transsubstantiation  un  sens  que  répudierait 
la  théologie,  qu'il  en  rejeta  seulement  la  fiiusseté  et  entraîna  dans  ce 
malentendu  la  masse  de  ses  concitoyens. 

Telle  est  la  conclusion  que  je  puis  tirer  du  livre  où  le  D""  Moule  a 
rassemblé  comme  en  un  focus  les  discours  et  déclarations  diverses 
de  Ridley  sur  la  doctrine  de  l'Eucharistie. 


T.  A.  Lacey. 

(Madingley  Vicarage,  Cambridge.) 
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Lord  Halifax  a  passé  dernièrement  quelques  jours  à  Paris.  Sa 
Seigneurie  a  bien  voulu  accepter  Thospitalitéqui  lui  a  été  offerte  à  la 
maison  mère  de  la  Congrégation  de  la  Mi.^sion. 

Nos  articles.  —  Nous  publierons  prochainement  une  réponse  de 
Mgr  Gasparri  à  l'article  qui  a  paru  dans  notre  dernier  numéro  sur  les 
Ordinations  anglicanes. 

Nous  donnons  aujourd'hui  sur  un  évèque  abyssin  un  travail  rédigé 
d'après  des  documents  inédits  et  qui  ne  manquera  pas  d'intéresser 
nos  lecteurs.  Ce  travail  est  dû  à  M.  Coulbeaux,  de  la  Congrégation  de 
la  Mission,  longtemps  missionnaire  en  Abyssinie.  Voici,  à  ce  propos, 
un  extrait  d'un  article  que  l'Univers  a  consacré  au  général  Bal- 
dissera  : 

€  Quelques  mois  plus  tard,  le  général  Baldissera  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  colonie.  En  arrivant  à  Massaouah,  il  trouva  larmêe 
italienne  dans  une  situation  critique.  Les  chefs  insurgés  venaient  de 
lui  infliger  plusieurs  échecs  ;  et  Debeb,  cousin  germain  du  négiis 
Jean,  avait  surpris  une  colonne  italienne, massacré  les  quatre  officiers 
qui  la  commandaient. 

«  Le  général  Baldissera  organisa  une  expédition  avec  le  concours  du 
colonel  di  Maïo,  prit  possession  du  triangle  formé  par  Kei-en,  Asmara 
etSaganchiti,  mais  il  ne  put  obtenir  de  Debeb  la*  remise  des  cadavres 
des  quatre  officiers  italiens  massacrés. 

«  Au  moment  où  il  était  arrivé  à  Massaouah,  la  surexcitation  des 
Italiens  était  des  plus  vives  contre  les  missionnaires  français  auxquels 
ils  attribuaient  toutes  leurs  défaites.  Us  étaient  allés  jusqu'à  mettre  à 
prix  la  tête  d'un  lazariste,  le  Père  Coulbeaux,  qui  dut  se  cacher. 

«  Se  voyant  dans  l'impossibilité  d'obtenir  par  la  force  ou  par  la 
persuasion  les  cadavres  des  officiers  italiens,  le  général  Baldissera 
se  décida  à  s'adresser  à  Mgr  Crouzet,  vicaire  apostolique,  pour  lui 
demander  d'user  de  son  influence  auprès  de  Debeb  et  d'obtenir  du 
ehef  insurgé  la  remise  des  cadavres. 

«  A  cet  efiTet,  le  gouverneur  délégua  auprès  de  Sa  Grandeur  un 
aide  de  camp. 

«  —  Pour  remplir  ce  devoir  de  charité  chrétienne  et  d'humanilê, 
«  répondit  Mgr  Crouzet,vous  pouvez  être  assuré  que  mes  confrères  ne 
«  reculeront  devant  aucun  sacrifice.  » 

«  Ce  fut  précisément  le  P.  Coulbeaux  qui  fut  chargé  de  cette  mis- 
sion dangereuse.  Il  s'en  acquitta  avec  tant  de  zèle  que,  huit  jours 
après,  Debeb  lui  fît  remise  des  quatre  cadavres. 
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a  Le  P.  Coiilbeaux,  au  milieu  de.  difficultés  sans  nombre,  fit  trans- 
porter les  restes  des  officiers  italiens  à  la  mission  d'Akrom,  où  il  les 
fit  envelopper  de  linceuls  et  ensevelir  provisoirement, 

«  Quelques  mois  plus  tiird,  le  général  Baldissera  envoya  une  colonne 
légère  chercher  à  Akrom  les  cadavres  et  fit  dire  un  service  solennel 
à  Massaouah.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  il  se  dirigea  vers  le  P.  Coul- 
beaux  et  le  remercia  chaleureusement  devant  tout  le  monde. 

«  C'est  donc,  en  même  temps  qu*un  officier  énergique,  un  homme 
loyal.  » 

Une  lettre  du  cardinal  RampoUa.  —  Notn»  distingué  col- 
laborateur M.  V.  Ermoni,  prêtre  de  la  Mission,  ayant  envoyé  un 
«exemplaire  de  sa  brochure  ï Église  romaine  en  face  de  VÉf/lise  grecque 
arhisnmtiqvs^  à  S.  Em.  le  cardinal  Rampolla,  en  le  priant  de  le  déposer 
aux  pieds  du  Saint-Père  comme  un  hommage  de  sa  piété  filiale,  a 
reçu  la  lettre  suivante  : 

«  Très  honoré  Monsieur, 

«  Secondant  volontiers  le  désir  que  vous  m'avez  exprimé  dans 
votre  lettre  du  20  du  mois  courant,  j'ai  porté  à  la  connaissance  du 
Saint- Père  le  travail  que  vous  avez  publié  au  sujet  de  la  réunion  des 
Églises  dissidentes.  Sa  Sainteté  a  daigné  agréer  cet  hommage  et,  en 
même  temps  qu'Elle  vous  en  remercie,  vous  envoie  de  tout  cœur  la 
bénédiction  apostolique. 

«  En  vous  faisant  cette  communication  et  en  vous  présentant  mes 
propres  remerciements  pour  l'exemplaire  du  même  travail  dont  vous 
m'avez  favorisé,  j'aime  à  me  déclarer,  avec  les  sentiments  de  l'estime 
la  plus  distinguée, 

«  Votre  très  affectionné  dans  le  Seigneur, 

«  M.  card.  Rampolla.  » 
«  Rome,  28  février  1896.  » 

Vitalité  de  l'Église  catholique.  —  Dans  un  article  de  la  Revue 
américaine  le  Catholic  World  Magazine^  M.  Morgan  fait  ressortir  la 
vitalité  de  l'Eglise  catholique  dans  ce  dernier  siècle.  Nous  ne  le  sui- 
vrons que  dans  ses  observations  sur  les  pays  qui  ne  sont  point 
catholiques. 

Dans  les  pays  prolestants,  l'Église  catholique  a  gagné  du  terrain 
quelquefois  lentement,  mais  toujours  sûrement.  Il  y  a  90  ans,  la 
population  catholique  de  l'Allemagne  du  Nord  se  montait  à  6  mil- 
lions; aujourd'hui  elle  en  comprend  13.  En  1880,  la  Suisse  catho- 
lique comprenait  environ  le  tiers  de  la  population  totale;  maintenant, 
au  moins  les  deux  cinquièmes.  En  1857,  il  n'y  avait  en  Danemark 
que  trois  missionnaires  et  300  catholiques,  sans  école  ni  chapelle! 
En  1892,  on  y  voit  déjà  un  vicaire  apostolique,  39  prêtres  et  4.000  ca- 
tholiques. Pendant  les  30  dernières  années,  en  Norwège  et  en 
Suède,  le  nombre  des  catholiques  s'est  élevé  de  140  à  2.100.  En 
Hollande,  les  catholiques,  qui  étaient  au  nombre  de  350.000  au  com- 
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mencement  de  ce  siècle,  dépavssenl  maintenant  i  million.  Maiscesl 
dans  la  Grande-Bretagne  que  T accroissement  est  le  plus  sensible. 
En  1800,  l'Angleterre  et  l'Ecosse  ne  comprenaient  ensemble  que 
120.000  catholiques  avec  65  prêtres  et  6  vicaires  apostoliques. 

Aujourd'hui,  elle  a  un  cardinal  -  archevêque ,  2  archevêques, 
18  évêques,  3.000  prêtres  et  2  millions  de  catholiques. 

De  ce  côté'Ci  de  l'Atlantique,  on  peut  se  rendre  compte  du  déve- 
loppement de  l'Église  catholique  par  ce  fait  qu'en  1800  les  missions 
réunies  du  Canada  et  des  États-Unis  ne  comptaient  que  400.000  ca- 
tholiques; tandis  qu'aujourd'hui,  dans  le  Canada  seul,  il  y  en  a 
2.100.000  et  dans  les  États-Unis  environ  13  millions.  Les  progrès  de 
l'Église  catholique  sont  encore  plus  surprenants  en  Asie,  en  Afrique 
et  en  Océanie.  Dans  les  Indes,  en  1830,  il  n'y  avait  environ  que 
475.000  catholiques;  maintenant,  il  y  en  a  1.700\000.  En  Chine,  mal- 
gré la  persécution,  la  destruction  des  écoles  et  des  églises  et  la  dis- 
persion des  fidèles,  il  y  a  maintenant  38  évêques,  1.000  prêtres  et 
près  de  600.000  catholiques,  Dans  les  autres  pays  infidèles,  les 
catholiques  ont  augmenté  à  proportion. 

Les  écoles  libres.  Quelques  ohiffres.  —  M,  Thureau-Dangin 
a  présenté  un  rapport  à  l'assemblée  générale  de  l'Œuvre  du  Bien- 
heureux de  la  Salle,  tenue  à  rarchevêché  de  Paris,  le  24  janvier  der- 
nier. Quelques  chiffres  de  ce  rapport  ont  un  intérêt  capital  ;  nou> 
tenons  à  les  signaler. 

En  i886-i887,  le  nombre  des  enfants  dans  les  écoles  primaires  de 
toute  sorte  était  de  6.267.589.  En  1891-1892,  il  était  tombé  à 
6.133.150;  soit  une  diminution  de  114.439  écoliers. 

En  observant  que,  depuis  1886,  on  s'est  appliqué  k  faire  entrer  les 
enfants  dans  les  écoles  avant  six  ans  et  à  les  y  conserver  après 
treize  ans,  et  en  s'attachant,  pour  les  deux  années,  aux  seuls  enfanU 
d'âge  scolaire  entre  six  et  treize  ans,  on  trouve  un  déchet  plus 
notable  :  en  1886-1887,  4.703.063  enfants;  en  1891-1892,  4.586.573: 
soit  une  diminution  de  116.490  élèves. 

ï)'oû  vient  cette  diminution?  Examinons  séparément  l'enseigne- 
ment public  et  l'enseignement  libre.  Emeignpmmt public  :  de  i^' (^ 
J892,  diminution  de  264.930  d/èt'es.  Enseif/nement  libre  :  de  1887  à  1891 
accroissement  de  121 .905  élères . 

Ces  chiffres  sont  trop  éloquents  pour  que  nous  voulions  y  rien 
ajouter. 

CoPPespondanoe.  —  M.  le  chanoine  Everest  a  adressé  à  byrà 
Halifax  la  lettre  suivante  que  Sa  Seigneurie  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer : 

My  Lord, 

«  Si  je  me  permets  d'écrire  à  Votre  Seigneurie,  c\»st  pour  yo»"^ 
exprimer  mon  inaltérable  reconnaissance  de  ce  que  vous  avez  faitel 
faites  encore  pour  la  cause  de  la  Réunion.  Mais,  My  Lord,  ne  vous 
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serait-il  pas  possible  de  faire  un  pas  de  plus  et  de  donner  une  forme 
et  une  expression  aux  pensées  qui  peut-être  se  tiennent  cachées  der- 
rière vos  paroles?  En  d'autres  termes,  ne  vous  serait-il  pas  possible 
d'indiquer  quelle  concession  nous  serions  préparés  à  faire  à  Rome,  en 
nous  basant  sur  la  Sainte  Écriture  et  sur  le  témoignage  de  l'antiquité 
primitive,  dans  le  but  de  préparer  les  voies  pour  de  futures  négocia- 
lions  en  vue  de  la  Réunion? 

<t  Votre  Seigneurie  faisait  ressortir  avec  vérité  dans  son  dernier 
discours  quel  avantage  ce  serait  si,  comme  résultat  d'une  reconnais- 
sance tacite  de  nos  ordres,  nous  pouvions  être  admis  à  la  Sainte 
Eucharistie,  lorsque  nous  voyageons  dans  des  pays  catholiques 
nmiains. 

«  Mais,My  Lord, n'y  a-t-il  pas  une  raison  beaucoup  plus  importante 
et  plus  considérable  par  ses  conséquences,  de  désirer  et  de  prier  pour 
la  reconnaissance  de  la  validité  de  nos  ordres?  Et  n'aurai t-ce  pas  été 
un  conseil  de  l'Esprit-Saint  au  Saint-Père,  comme  ayant  reçu  la  charge 
de  la  vigne,  de  ne  pas  nier  formellement  nos  Ordres,  parce  qu'une 
semblable  négation  nous  fermerait  les  portes  d'un  Concile  géjiéral  le 
jour  où  il  sera  dans  les  desseins  de  la  Divine  Providence  qu'un  tel 
Concile  se  réunisse?  El  en  vérité,  quand  je  vois  la  pression  exercée  sur 
Léon  XIll  pour  le  faire  rejeler  nos  ordinations,  je  considère  qu'il 
veut  nous  laisser  ouvertes  les  portes  du  Ccmcile  général  qui  devra 
s'assembler  tcM  ou  tard  pour  considérer  l'état  de  la  chrétienté.  Et  cela 
me  rassure  au  delà  de  toute  expression  de  voir  en  cela  un  nouveau 
pas  vers  la  réalisation  de  la  promesse  de  Notre-Seigneur.  Ma  croyance 
dans  une  réalisation  plus  complète  de  celle  promesse,  telle  que 
nous  ne  l'avons  pas  connue  depuis  la  Réforme,  est  le  motif  (^ui  m'a  fait 
écrire  et  publier  ce  petit  livre,  que  je  prie  très  humblement  Votre 
Seigneurie  de  bien  vouloir  accepter.  Ça  été  l'occupation  de  ma  vieil- 
lesse :  j'ai  actuellement  près  de  quatre-vingts  ans,  et  ma  seule 
prière  et  l'unique  désir  de  mon  cœiu',  c'est  qu'il  puisse  aider,  ne  vous 
fît-il  avancer  que  d'un  pas,  à  u(ms  ramener  à  l'unité  basée  sur  le 
a  Roc  imprenable  ». 

«  Que  Dieu  vous  guide  dans  votre  difficile  entreprise,  (lu'ilvous 
dispense  la  sagesse  d'en  haut.  C'est  la  plus  ardente  prière  de  votre 
humble  et  fidèle  serviteur.  —  W.  F.  Everkst.   » 
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Le  Correspondant 

Rome  on  Avigiwn,  Les  rei^ponsahUitè:^  de  la  FratU'B  dam  h  grand  schisme 
d'Occident^  diaprés  un  livre  récent^  par  M.  de  Lanzac  de  Larorie. 

La  longue  scission  qui  désola  TEglise  catholique  vers  la  fin  du  moyen 
âge  soulève  de  délicats  problèmes  moraux  et  juridiques,  souvent  agités 
depuis  cinq  siècles,  presque  toujours  résolus  jusqu'ici  par  des  considéra- 
tions de  sentiment  ou  de  parti.  Pour  les  historiens  allemands  ou  italiens,  la 
France  est  la  grande  coupable,  qui,  plutôt  que  de  se  résigner  au  retour  des 
papes  à  Home,  préféra  favoriser  les  prétentions  d'un  ambitieux  qu'elle 
pensait  tenir  dans  sa  dépendance.  Chez  nous,  les  opinions  et  les  points  de 
vue  ont  varié  avec  les  époques.  L'amour-propre  national  a  longtemps  fait 
proclamer  la  légitimité  de  l'obédience  d'Avignon,  suivie  jadis  par  le  clergé 
de  France  à  l'instigation  île  Charles  V  et  de  Charles  VI  ;  le  motif 
déterminant  du  vieil  historien  Mézerai  était  l'impossibilité  de  tenir 
«  nos  rois  pour  schismatiques  et  pour  fauteurs  du  schisme  »,  argument  qui 
fait  plus  d'honneur  à  ses  principes  monarchiques  qu'à  sa  sagacité  critique. 
H  y  a  trente  ou  quarante  ans,  on  s'est  inspiré  de  considérations  différentes, 
mais  également  étrangères  à  la  vraie  science  historique  :  les  écrivains  s'en 
déclaraient  pour  l'une  ou  l'autre  obédience,  selon  leurs  idées  sur  la  poli- 
ti({ue  religieuse  non  pas  même  du  quatorzième  mais  du  dix-neuvième  siècle. 
Ce  procédé  s'appliquait  d'ailleurs  à  toute  l'histoire  ecclésiastique  :  c'était 
le  temps,  par  exenii)le,  où  on  croyait  manifester  son  adhésion  au  Syllabus 
en  soutenant  (que  le  lecteur  nous  passe  deux  barbarismes  consacrés  par 
VuAaLge)Vapo$tolicité  des  chrétientés  gallo-romaines  et  Varéopagitisme  de  saint 
Denis. 

Si  une  rancunière  gallopliobie  inspire  encore  trop  d'érudits  d'outre- Rhin 
et  d'outre-monts,  le  culte  de  la  vérité  pour  elle-même  a  recouvré  ses  droits 
parmi  nous,  grâce  surtout  aux  encouragements  et  à  la  libérale  décision  de 
I.éon  XIII,  qui  a  ouvert  l'accès  des  Archives  vaticanes  à  tous  les  explora- 
teurs. La  (juestion  du  grand  schisme  en  particulier  vient  d'être  approfondie 
en  dehors  de  tout  parti  pris  par  un  savant  jeune  encore,  mais  à  qui  ses 
précédents  travaux  ont  déjà  valu  d'enviables  distinctions  et  un  crédit  plus 
envial)le.  Pour  louer  l'originalité  des  recherches  de  M.  Noël  Valois,  pour 
faire  ressortir  l'importance  des  pièces  cju'il  a  découvertes  tant  à  Rome  qu'à 
Paris,  à  Milan,  à  Marseille,  à  Cambrai,  il  faudrait  la  compétence  et  !♦» 
savoir  d'un  érudit.  Nous  pouvons  attester  du  moins  qu'il  a  le  don,  précieux 
chez  un  historien,  de  faire  revivre  les  hommes  à  travers  les  documents,  de 
démêler  ce  (ju'ils  ont  pensé  derrière  ce  (ju'ils  ont  dit  ;  nous  pouvons  tenter 
aussi  de  résumer  l'impression  produite  par  ses  deux  premiers  volumes  sur 

ï  La  France  et  le  grand  schisme  (V Occident^  par  Noël  Valois  :  t.  I  et  II,  Paris. 
Picard,  1896,  xxx-401  ei  490  pages  in-8". 
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un  lecteur  peu  familier  aver  cette  période,  Jiiais  séduit  par  l'importance  du 
sujet  etrintérèt  du  récit.  Disons  tout  de  suite  qu'on  y  chercherait  en  vain 
une  conclusion  ahsolue,  tranchée  ;  M.  Valois  n'est  jioint  de  les  écrivains 
qui,  traitant  l'histoire  à  la  manière  d'un  tableau  du  Jugement  dernier, 
classent  délibérément  chaque  personnage  adroite  ou  à  gauche,  paruii  les 
élus  ou  les  réprouvés.  Sa  science  même  l'a  conduit  à  ne  point  prodiguer 
les  condamnations  ou  les  apologies  trop  sommaires;  sur  le  fond  du  déimt, 
il  ne  serait  pas  éloigné  de  s'associera  l'humble  et  touchante  réflexion  d'un 
auteur  du  xvil®  siècle  :  «  De  savoir  qui  a  meilleure  raison,  il  est  trop  diffi- 
cile aux  hommes,  et  Dieu  seul  le  connaît.  >» 

Lorsqu'après  l'attentat  d'Anagni  et  la  mort  de  Boniface  VIII,  Clément  V 
avait  transporté  le  siège  de  la  papauté  à  Avignon,  sous  l'onéreuse  tutelle 
de  Philippe  le  Bel,  on  prétend  que  les  cardinaux  italiens  dépaysés  murmu- 
raient en  se  morfondant  sous  le  mistral  : 

Avenio  venfosa 
Cum  vento  fastidiosUf 
Sine  venlo  venenosa  l 

Queh|uesoixanleans  plus  tard,  h's  disjKJsitions  du  Sacré  Collège  avaient 
bien  changé.  En  grande  majorité  Français  de  nationalité  ou  de  langue  tout 
au  moins,  possesseurs  de  somptueux  châteaux  sur  les  bords  du  Rhône  et 
de  la  Durance,  c'est  à  Rome  que  les  cardinaux  se  considéraient  comme  en 
exil,  c'est  Rome  dont  le  séjour  leur  semblait  maussade  ou  malsain.  A  défaut 
de  la  bise,  l'émeute  y  soufflait  alors  fréquemment  eu  tempête,  multipliant 
les  pillages,  les  incendies,  les  meurtres  :  les  cardinaux  pouvaient  croire  de 
très  bonne  foi  qu'en  demeurant  à  Avignon  avec  leur  chef,  non  seulement 
ils  préservaient  leurs  personnes  et  leurs  biens,  mais  ils  mettaient  la  tiare 
elle-même  à  l'abri  de  ces  hideuses  violences,  de  ces  lamentables  intrusions 
(jui  avaient,  à  diverses  reprises,  souillé  la  période  du  haut  moyen  âge. 

Ils  avaient  suivi  à  contre-cu'ur  Grégoire  XI,  venu  à  Rome  sur  le  près-  • 
sant  appel  de   sainte   Catherine   de  Sienne.  Quand  ce  ]»ape  eut  succombé, 
leur  première   pensée  fut,  à    n'en  jias  douter,  d'élire  l'un  d'entre  eux  qui 
leur  ferait  reprendre  à  bref  délai  le  chemin  d'Avignon. 

Malheureusement  pour  eux,  ces  intentions  furent  aussitôt  devinées  par 
le  menu  peuple  de  Rome  :  la  vanité  des  Romains  s'accordait  avec  le  souci 
de  leurs  intérêts  matériels  pour  leur  faire  désirer  le  retour  définitif  du 
Saint-Siège  auprès  du  tombeau  des  A]iotres.  Il  leur  parut  qu'un  pape  fran- 
rais  céderait  tot  ou  tard  à  la  nostalgie  des  rives  du  Rhône  et  que,  pour  eux, 
la  seule  garantie  sérieuse  serait  l'élection  d'un  Italien.  A  peine  cette  idée 
était-elle  répandue  dans  les  esjirits  «jue  les  manifestations  se  succédaient 
pour  peser  sur  le  vote  du  Sacré  Collège:  avec  la  m(d)ilité  des  foules  méri- 
dionales, on  jiassait  insensiblement  des  supplications  aux  menaces  :  tel 
cardinal  était  abordé  i)ar  un  groupe  qui  se  lamentait  d'une  voix  dolente  : 
«  Voilà  bien  soixante-huit  ans  que  cette  cité  est  veuve  !  »  Puis,  le  ton  se 
haussant  petit  à  petit  :  «'  Depuis  la  mort  du  j)ape  Boniface,  la  Franche  se 
gorge  de  l'or  romain.  Notre  tour  est  venu,  à  ]irésent  nous  voulons  nous 
gorger  de  l'or  français!  >»A  d'autres,  on  d(mnait  nettement  à  entendre  qu'il 
y  allait  de  leur  vie,  si  l'attente  po^mlaire  était  déçue. 

Loin  de  mettre  un  terme  à  ces  démonstrations,  la  réunion  du  conclave 
ne  fit  qu'en  aviver  l'énergie.  Les  cardinaux,  ]»our  traverser  la  place  Saint- 
Pierre,  durent  se  frayer  un  passage  au  milieu  d'une  foule  inqiatiente,  su]>- 
plianle,  grondante,  s'exaltant  de  ses  propres  vociférations.  Une  fois  le  con- 
clave commencé,  les  bandes  se  disjiersèrent  ])ar  la  ville,  dans  l'intention 
non  déguisée  de  mettre  à  sac  les  palais  des  cardinaux  mal  notés.  lies  chefs 
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de  quartiers  ou  notables  bourgeois,  soit  qu'ils  partageassent  les  vœui  de 
leurs  concitoyens,  soit  qu'ils  craignissent  d'avoir  à  pâtir  d'un  déchaîne- 
ment révolutionnaire,  faisaient  passer  aux  prélats  des  conseils  de  pru- 
dence. Après  une  nuit  fort  agitée,  l'animation  reprit  de  plus  belle,  le  tor- 
sin  retentit  de  toutes  parts  ;  la  cloture  du  conclave  fut  mal  respectée,  et 
un  des  évêques  préposés  à  la  garde  des  cardinaux  leur  fit  savoir  qu'ils 
allaient  être  sûrement  massacrés  s'ils  ne  se  hâtaient  d'élire  un  Italien. 

Parmi  les  membres  du  Sacré  Collège,  un  seul,  le  cardinal  Orsini, 
paraît  avoir  fait  prouve  de  courage  et  de  présence  d'esprit  ;  Romain  de 
naissance,  il  savait  comme  on  parle  à  ses  compatriotes  et  leur  adressa, 
sans  succès  d'ailleurs,  des  objurgations  familièrement  pathétiques  :  «  Nous 
voici  réunis  pour  l'élection  d'un  pape  :  ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agit  d'élire 
un  maître  de  cabarets?...  Vous  allez  allumer  dans  Rome  un  feu  ([ui  ne 
s'éteindra  qu'après  avoir  tout  consumé.  »  Ses  collègues  furent  moins 
maîtres  d'eux-mêmes  ;  Français  pour  la  plupart,  ils  cédèrent  au  moins 
français  des  sentiments,  comme  l'un  d'eux  en  faisait  le  naïf  et  cynique 
aveu.  Après  une  courte  délibération  où  leur  pusillanimité  se  para  des 
prétextes  usités  en  pareil  cas,  inutilité  de  la  résistance,  dangers  que  cour- 
rait l'Eglise  si,  à  la  vacance  du  Saint-Siège,  s'ajoutait  l'extermination 
du  Sacré  Collège,  ils  firent  savoir  au  peuple  que  son  vœu  serait 
exaucé. 

Mais,  à  la  presque  unanimité,  ils  voulurent  remplir  loyalement  la  pro- 
messe ainsi  extorquée.  La  proposition  d'un  simulacre  d'élection,  mise  eu 
avant  par  Orsini,  n'eut  pas  le  moindre  succès.  Après  avoir  écarté  les 
quelques  cardinaux  italiens,  les  uns  en  raison  de  leur  âge,  les  autres  parce 
qu'ils  étaient  sujets  d'Etats  ennemis  du  Saint-Siège  on  résolut  de  choisir 
en  dehors  du  Sacré  Collège  et,  sauf  celle  de  l'intraitable  Orsini  qui  persis- 
tait à  ne  pas  vouloir  participer  dans  ces  conditions  à  une  élection  sérieuse, 
toutes  les  voix  se  réunirent  sur  le  nom  de  Barthélémy  Prignano,  arche- 
vêque de  Bari.  C'était  un  prélat  estimé,  qui  avait  occupé  des  emplois  de 
confiance  à  la  cour  pontificale  ;  abstraction  faite  des  mouvements  popu- 
laires qui  l'avaient  indirectement  dicté,  le  choix  ne  paraissait  rien  avoir 
(jue  de  plausible  et  naturel.  Aussi,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent 
le  couronnement  de  Prignano  sous  le  nom  d'Urbain  VI,  l'attitude  des 
cardinaux,  rentrés  en  possession  de  leur  pleine  indépendance,  témoigna 
que  la  validité  de  son  autorité  n'était  point  douteuse  à  leurs  yeux. 

Le  schisme  n'eût  sans  doute  jamais  éclaté,  si  le  nouveau  Pape  n'avait 
bientôt  révélé  des  défauts  de  caractère  qu'on  ne  lui  soupçonnait  point. 
Animé  d'un  louable  zèle  pour  la  réforme  de  l'Église,  il  dédaignait  les 
ménagements  et  sommait  impérieusement,  nominativement,  les  cardinaux 
d'avoir  à  changer  leur  train  de  vie.  Impatient  de  la  moindre  contradiction, 
il  entrait  en  fureur  pour  des  motifs  futiles,  accablait  de  menaces,  d'ou- 
trages même,  ceux  qui  lui  avaient  donné  la  tiare,  faisait  peser  sur  tout  son 
entourage  un  capricieux  et  blessant  despotisme. 

En  historien  psychologue,  M.  Valois  montre  finement  comment  le 
mécontentement  des  cardinaux  réveilla  dans  leur  âme,  au  sujet  de  la  régu- 
larité de  l'élection,  des  scrupules  qui  sans  cela  seraient  restés  indéfini- 
ment assoupis,  et  comment,  de  bonne  foi  en  somme,  ils  en  vinrent  à  se 
demander  si  le  pontife  qui  les  molestait  avait  qualité  pour  leur  comman- 
der. Cet  état  d'esprit  fut  aggravé  par  les  réflexions  de  ceux  d'entre  leurs 
collègues  qui,  absents  de  Rome  lors  de  la  mort  de  Grégoire  XI.  ne. <e 
gênaient  point  pour  critiquer  une  détermination  à  laquelle  ils  étaient  de- 
meurés étrangers.  Le  plus   influent  de  ceux-là  était  Jean  de  La  Grange, 
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évéque  d'Amiens  et  homme  de  confiance  du  roi  Charles  V.  Dès  qu'il  con- 
nut Telection,  ses  lettres  raillèrent  la  timidité  dont  le  conclave  îiViiir  fîiit 
preuve.  Il  lit  pourtant,  lors  de  son  arrivée  à  Rome,  acte  d'hommuf^e  ù 
Urbain  VI;  mais,  bientôt  en  butte  à  Tune  de  ces  sorties  véhémeriieij  dont 
le  Pape  était  prodigue,  il  se  permit  une  réplique  irrespectueuse  cX  établit 
darts  son  palais  le  centre  du  mouvement  d'opposition. 

On  parla  d'abord  de  la  nécessité  de  régulariser  l'élection;  puis  Tidée 
d'un  concile  général  fut  mise  en  avant.  En  vain,  quelques  esprits  modé- 
rés, désireux  d'épargner  un  grand  scandale  à  l'Eglise,  s'employèreni  à 
négocier  un  accommodement  dont  on  ne  se  souciait  ni  d'un  cù\é  ni  de 
l'autre.  Les  cardinaux,  quittant  Rome,  se  réunirent  à  Anagni,  cl  onsuiLe 
à  Fondi,  dans  le  royaume  de  Naples.  C'est  là  que,  tenant  pour  non  ave- 
nue une  élection  déjà  vieille  de  plus  de  cinq  mois,  ils  donnèrenr  kurs 
voix  à  l'un  d'entre  eux,  Robert  de  Genève,  qui  prit  immédiatemeni  b^  []Oin 
(le  Clément  VII  et  ne  tarda  point  à  gagner  Avignon.  Le  schis^iue  était 
consommé. 

Le  lumineux  récit  de  M.  Valois,  qui  éclaire  les  moindres  détuiis,  nous 
laisse  étrangement  perplexes  sur  le  point  de  savoir  de  quel  côté  l'iait  le 
bon  droit.  Dans  ces  sortes  de  scissions,  le  corps  électoral  se  divis(^  d'onli- 
naire  entre  deux  prétendants  :  ici,  c'est  ce  même  collège  qui  a  donné  suc- 
cessivement aux  deux  compétiteurs  la  presque  unanimité  de  ses  sulVnjfff's. 
Après  avoir  paru  considérer  Urbain  VI  comme  leur  légitime  clii^f  et  sou- 
verain, les  cardinaux,  même  les  Italiens,  déclarent  que  leur  voie  a  été 
vicié  par  la  crainte.  S'ils  ne  sont  pour  la  plupart  ni  des  saintïs  ni  des 
héros,  tous  du  moins  ont  l'horreur  du  parjure  et  le  sentiment  de  leur  res- 
ponsabilité devant  Dieu.  Oh  doit  croire,  avec  M.  Valois,  que  leur  L'onvic- 
tion  intime  a  varié,  qu'ils  ont  été  sincères  en  reconnaissant  Urbain  VI, 
sincères  aussi  plus  tard  en  contestant  son  autorité.  Mais  à  quels  nionit^nts 
se  sont-ils  trompés? 

Ce  serait  un  médiocre  moyen  de  trancher  le  débat  juridique  f|ne  dt^ 
comparer  la  valeur  morale  des  deux  élus  ;  même  à  ce  point  de  vutj  d'iiil- 
leurs,  nos  préférences  ont  quelque  peine  à  se  fixer.  Nous  avons  dit  fpi*Ur- 
bain  VI  démentit  les  espérances  qu'avait  pu  faire  concevoir  son  pressé;  sur 
le  trône  pontifical,  il  se  montra  hautain,  violent,  cruel  môme  parfois:  il  fit 
mettre  à  la  torture  des  cardinaux  créés  par  lui.  La  mort  même  ne  désar- 
mait point  ses  rancunes;  après  la  fin  tragique  de  Jeanne  de  Najjles^,  cet 
étrange  vicaire  du  Bon  Pasteur  n'hésitait  point  à  parler  dans  unf»  bullt.^  de 
«  la  reine  de  damnée  mémoire  »,  regina  datnnatœ  memorise.  Par  contre,  la 
vie  antérieure  de  Robert  de  Genève  était  souillée  d'une  tache  sangbinte  ; 
légat  pontifical  dans  les  Romagnes  insurgées,  il  avait,  sans  plus  de  t^cru- 
pules  qu'un  condottiere  laïque,  fait  ou  laissé  égorger  par  ses  merciMuiires  la 
population  de  Césène;  mais  si  Clément  VII  prodigua  les  concessioîis  et  Uis 
complaisances  aux  princes  qui  s'étaient  rangés  dans  son  parti,  on  ne  peut, 
pendant  son  pontificat,  relever  contre  lui  aucune  faute  de  corKbiiic  de 
quelque  gravité. 

L'issue  ultérieure  de  la  contestation  ne  saurait  nous  aider  à  trancher  la 
question  qui  nous  préoccupe.  Loin  de  consacrer  la  légitimité  d'une  ilosdpux 
obédiences,  c'est  un  double  désistement  que  reclamèrent,  qu'imposèrent 
les  conciles  de  Pise  et  de  Constance,  c'est  à  une  nouvelle  élection  qu'on 
demanda  le  chef  de  l'unité  reconquise. 

Enfin  (et  c'est  peut-être  par  laque  nous  aurions  dùcommenceri,  ï'Ef^lisr 
catbolique,  plus  libérale  et  plus  réservée  que  ne  le  croient  la  génénibié  de 
Fos adversaires  et  un  certain  nombre  de  ses  enfants,  s'est  toujours  îïhî^re- 
nuede  porter  un  jugement  sur  les  droits  respectifs  d'Urbain  VI  et  di*  Ulé- 
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ment  VII.  Sans  se  contenter  d'admettre  que  parmi  leurs  partisans  labonu»* 
loi  avait  pu  être  é^ale,  elle  a  solennellem»»nt  proclamé  la  sainteté  de  cer- 
tains tenants  de  Tune  et  l'autre  obédience.  Elle  n'a  pas  seulement  canonise 
les  âmes  simples,  poursuivant  à  Técart  des  (juerelles  théologiques  leur 
rêve  de  perfection  supraterrestre  :  Bernardin  de  Sienne,  par  exemple.  !♦» 
disciple  du  sublime  pauvre  d'Assise  ;  Pierre  de  Luxembourg,  mûr  à  dix- 
huit  ans  pour  le  ciel,  précurseur  des  Louis  de  Gonzague  et  des  Stanisla> 
Kostka;  ou  bien  encore  Colette,  la  réformatrice  des  Clarisses.  Parmi  le> 
saints  reconnus  et  honorés  par  l'Église,  il  en  est  qui  sont  ardemment  inter- 
venus dans  la  lutte.  On  sait  avec  «juelle  sévérité  Catherine  de  Sienne  ju- 
geait la  seconde  élection  et  la  conduite  des  cardinaux  ;  dans  le  camp  ad- 
verse, le  Dominicain  Vincent  Ferrier,  officiellement  cliargé  de  soutenir  la 
cause  du  Pape  d'Avignon  dans  h»  royaume  de  Valence,  s'acquitta  de  sa 
tâche  avec  le  plus  grand  zèle  :  notre  Bibliothèque  nationale  conserve  uu 
traité  encore  manuscrit,  où  il  combat  vigoureusement  les  prétentions  de 
<^elui  qu'il  n'appelle  jamais  que  Barthélémy,  et  fait  même  une  obligation 
aux  princes  chrétiens  de  l'expulser  de  Rome  par  la  force. 

Enefl'et,ceux  entre  cjui  l'impartiale  postérité  hésite  à  se  prononcer  aujour- 
•l'hui,  ceux  dont  elle  reconnaît  également  les  bonnes  intentions,  animésde' 
innvictions  énergiques  et  de  passions  ardentes,  faisaient  rudement  assaut 
(le  griefs,  d'insultes  et  d'anathèmes.  Les  curieux  pourront  trouver  dans  le 
livre  de  M.  Valois  des  sjiécimens  caractéristiques  de  ces  polémiques,  où  la 
violence  des  mœurs  «contemporaines  haussait  encore  le  diapason  habituel 
des  disputes  ecclésiastiques.  Comme  il  y  avait  deux  Papes  et  deux  coUègeîJ 
de  cardinaux,  il  y  avait  dans  plusieurs  diocèses  deux  évéques  se  traitaol 
mutuellement  de  schismatiques  et  d'intrus.  Les  grands  ordres  rehgieux  s^* 
divisèrent  presque  tous:  entre  le  supérieur  général  urbaniste  et  le  supérieur 
{général  clément  in,  la  guerre  était  déclarée.  Quelques  vivaces  racines  que 
la  foi  chrétienne  eût  alors  dans  les  âmes,  beaucoup  furent  incapables  àv 
résister  à  l'épreuve  d'un  tel  scandale;  en  présence  de  tant  d'excès  de  bui- 
gage  et  de  conduite,  des  esprits  inquiets  conçurent  des  doutes  non  jwint 
seulement  sur  la  légitimité  (les  droits  de  Clément  (m  d'Urbain,  mais  sur  la 
sainteté  mémo  de  l'institution  ecclésiastique.  C'est  le  temps  où,  sous  pré- 
texte de  réforme,  on  commence  à  préconiser  un  complet  bouleversement 
de  l'organisation  religieuse  :  «  Les  deux  Papes  se  disputent  le  pouvoir 
comme  deux  chiens  se  disputeraient  un  os...  D'après  leurs  bulles  infiinie> 
et  en  opposition  mutuelle,  tout  habitant  de  la  chrétienté  serait  tenu  de  ver- 
ser le  sang  de  son  frère.  »  Le  branle  est  donné,  et  le  mouvement  ne  s'arrê- 
tera plus  désormais  :  celui  (|ui  justifiait  en  ces  termes  ramoindrissenieuî 
ou  la  supjjression  d(»  la  papauté  était  un  ecclésiastique  anglais,  recteur  di* 
Feglise  de  Lutterworth  :  il  se  nommait  Jean  de  Wyclif. 
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CONSIDEKATIO  .^:QUA     ET    PACIFICA    CONTRO\T^nSf/T. 
HODIKHN.E    GRAVJSSIM/E 

DE 

SACRAMEiNTO      EUCUARISTl/E 

LIBKH   1 

in  ouo  de  reali  ciiristi  ix  sa  <:n  osa  nota  evrhahistîa  ph.fse?4tta  kt  paft- 
ticipatione,  ac  de  mudo  utrr  soue  bheviter  tkactatuh. 

Cap.  ï 

De  rebus  hisrv  fjenpralilûr  dUserîUi)\ 

[Suite] 

16.  J.  Ep.  Roffensis;  *  '^  Bernanli,  "  inqait,  '*  st^iifentia  hmc  est  : 
'  Quod  videlicet  usque  liodie,  eadt^ii»  can^  iiohifi,  s^ert  spiritualiter, 
utique  non  carnaliler  exhibotur.  '  Jluîc  cf^nt^oiia  est  per  amnia  doc- 
IrinaEcclesiae  Angiicanœ,  quju  *  corpus  f^t  sanj^uiiif^m  Christi  in  CuMiâ 
Domini,  verè  et  realiter  exliiheri,  H  fide  reripi  asf;<*riL  rnodtuii  auk*m 
spiritualem,  etproinde  inertTaliilem  et  iiK^a^nitiuii  Iradil."  el  à  ipiii*s- 
lione  -JTspi  tou  xpdzou  sive  df^  mrtdo  prtrsenliip  absluieiuluni  esS(^  din^j'l 
ibidem  ex  Cyrillo  ^  et  Theuphylacto;  *  verba  Durandl  Speculaloris 
supra  ^  citata  el  versus  illos  sali^  notos  probal  : 

'•  Corpora  de  Christi  lis  est,  de  sanguine  lis  est, 

"  Deque  modo  lis  est,  non  babilura  mod  uni.  '' 

Citât  etiam  verba  Hardin^j^i  în  responsioiie  ad  art.  Episcopl  Juellî 
ihac  in  re  sententia»  Tigurinurutu  et  P.  Martyris  addielissimi)  Derealî 
prapsentiâ  :  ''  •  Modum  pnesentia^  juxla  omaes  Catliolicos  venim  et 

>  De  Potestate  Papœ  in  rebus  letnporaltbuH,  f*Lc.  coQtrft  Card.  Belt,  fa  prior,  ad 
lectopcm. 
'  In  Catechismo  nuper  aucto. 

^  In  Joan.  1.  4  c.  13  [immo  c.  2  (error  est  Buckcridjju;  t.  \j  p.  358], 
i  In  Joan.  6  |t.  i  594  E|. 
'•  |P.  379|. 
«  Art.  5  sect.  ult.  (apud  Juellum,  p.  19  od.  LftL.|. 
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realem,  sed  longé  sublimiorem  et  excellenliorem,  supernaturalem. 
supersul)stanlialeni,  invisibilem,  inenarrabilem,  hujus  sacraraenti 
proprium,  non  lantûm  spirilualeni,  et  tamen  spiritualem  "  esse; 
verbo,  ^'  modum  prfesentia^  taleni  esse,  qualem  Deus  unus  novil;  *' 
Pontifîcios  tantùm  reprehendit,  qui  modum  hune  defîniunt.  '•  per 
viam  scilicet  transsubstantiationis,  quem  ignorent  anliqui  '-  " 

17.  Consentit  R.  Montacutius  ^ 

18.  Doctissinius  Hookerus  '. 

Hypcraspistes  ipsius  Wilielmus  Covellus  *. 

Theophilus  Fieldus,  episcopus  Landavensis,  in  libello,  quem  Para- 
sceven  pasch»  inscripsit,  Hookeri  sentcntiam  magnoperè  laudat  ^ 

Bilsonus,  Episcopus  Wintoniensis  •  ad  Àpologiam  Jesuita»  parte  i. 
ubi  de  Kucharistià  tractât. 

Christoph.  Suttonus  in  libello  de  hoc  sacramento  conscripto  penè 
toto;  maxime  cap.  70  edit.  Londini  anno  1622,  quod  caput  turn 
Latine,  tum  Anglicè  scriptuni  restât  de  hac  conlroversiâ  lectu  apprimè 
dignum. 

Nuperrimè  Georg.  Singus  in  suâ  defensione  Jac.  Usheri  Archiepis- 
copi  Arniachani  ^  diserte  affirmât,  *•  neminem  latere,  quod  multi  in 
Ecclesià  Anglicanà  pra»sentiam  Christi  in  sacramento  confîteantur, 
licèt  modum  non  assignent,  " 

19.  Archiepiscopus  Spalatensis,  ut  constat,  hanc  sententiam  pro- 
lixe tuetur;  ^  '  llic,  "  inquit,  *'  est  tam  atrocis  et  periculosa^  dissen- 
sionis  facillimus  modus  sopienda^  :  ut  omnes  veritatem  corporis 
Christi  in  sumendà  Eucharistià  exhiberi  uno  ore  fatearaur  ;  et  circa 
modum  quo  fiat  ha^c  exhibitio,  quippe  ineffabilem  et  inexplicabilem, 
nobis  omnibus  silentium  perpetuum  indicamus  :  et  ex  hac  dissen- 
sione  schismata  coalita  extinguamus.  "  Ha»c  ille.  Vide  etiam  eundem 
contra  errores  Fr.  Suarez  •. 

20.  Legalur  etiam  Petri  Picherelli,  viri  longé  doctissimi  etmode- 
ratissimi,  Expositio  verborum  cœnae,  et  Dissertatio  de  Missà,  &c." 

21.  Author  etiam  Diallacticî  de  Verilate  Corporis  Christi  in  Eucha- 
ristià, pluribus  contendit,  et   ex  Scripturis  ac   Patribus  ostendil" 

1  IBuck.  ibid.|. 

•^  In  Anlidiatrib.  contra  Bulengerum,  Diatriba  13,  p.  143  et  contra  Anonymam 
Controv.  Abbrev.  (A  gagg.  for  an  oldgoose,  otc.J  Art.  35  |p.  2521  et  in  Appel,  ad 
Csesarem  contra  Purit.  parte  2  cap.  30  |p.  289). 

3  De  Politia  Eccles.  §  67. 

*  [A  jiist  and  temperate  Defence  of  tlie  five  books  of  Ecclesiastical  Policie) 
Art.  17  de  Transsnbstantiatione  contra  Puritanos. 

I'  P.  113  et  seq. 

•■•  [The  true  Difference  between  Christian  Subjecdon,  etc,  p.  560 1. 

"  Parte  \.  anno  1632,  excus.  p.  12. 

«  '»  de  Rep.  Eccl.  c.  6  et  lib.  7,  c.  11,  n.  7  ct  n.  8. 

V  Cap.  2. 

«<>  [Inter  Opusc.  Theol.] 

n  |P.  2  Ibseq.] 
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'  RucharistiaDi  non  solum  iiguram  esse  corporis  Doiiiiniri,  sed  elinm 
veritalem  ejusdem,  natnram  atque  suhslanliam  in  si"  <'Oinpreln*n- 
liere;  '  Heel  "  qua?  de  "  '  discrimine  inter  illud  corpus  Cliristi.  qiMul 
in  Sacramento  distribuitur,  et  id  quod  de  Virgine  Mnrià  assuiiipium, 
in  cœlos  ascendit,  &c.  **  "  Bertramum  sequutus.  disserit.  Tacilè  ali- 
quos  ofTendanl,  "  (ut  Cassandri  verbis  utar'*.  "  qirihus,  vx  verbis 
Christi  persuasum  est,  et  quidem  verè,  non  aliuiï  rorpiis  in  Sacra- 
mento fidelibus  dari,  qnàm  quod  à  Christo  pro  lidrliurn  satute  iti 
mortem  traditum  fuit.  Quamvis  autem,  "  inquit.  '■  Inr  disUnrLiono 
aliquà  opus  sit;  malim  tamen  illam  ad  modumpnvstTitta^  t't  exhibi- 
tionis,  quàm  ad  ipsam  rem  subjectam,  hoc  est.  Cin-juis  Christi  adbi- 
beri,  &c.  "  Diallacticon  hoc  extat  in  tine  Voluminis  se^cundî  Tracta- 
tionuoi  Theologicarum  Beza».  Author  hujus  libii  Tiift  *L  Portelus, 
Episcopus  Wintoniensis  Anglus,  et  •  non  alio  cuNsilio  sr  riplus  t^t 
editus  est.  quàm  ut  dissidentes  Luthemnos  et  Zuingfiaiios  in  fCr^aHam 
reduceret.  '  Vide  Hospinianum '. 

22.  Sed  quia  sententia  ha»c  non  sat  recte  intellf^iUir  ne  que  expH- 
catur  à  multis,  qui  eandem  sequi  videntur,  ac  proinde  ctmcordia 
inter  dissidentes  impeditur.  paulù  distinctiiis  har  di'  rr.  qu^m  mulli 
alii  consueverunt,  dicamus. 

23.  Multi  banc  veram  et  realem  pra^sentiani  corporis  el  sanguinis 
Christi  in  Eucharistiâ.  et  utriusque  conimunicationeta.  oe  oralem  et 
corporalem  aliquam  admittere  et  asserere  videauhir.  spiriturililer 
lantimi  et  per  iidem  utramque  effic  i  et  perfîci  alllnimul,  EccIesiîP 
Anglicana*  fidem  sic  exprimit  Casaubonus  :*  ''  Erclesia^  Anglicana% 
ut  rem  omnem  brevi  compendio  complectar,  in  Co^nâ  Domini  realiler 
participem  se  fieri  credit  corporis  et  sanguinis  Christi,  ul  Patres 
Gneci  dicunt,  et  quod  Bellarminus  ipse  fatetur.  spiriLuaJiler.  Per 
fidem  enim  Christum  apprehendunt  et  manducant.  x^c.  "  Hadeiii 
Ecclesia  in  exhibitione  panis  mystici,  hiec  verba  Miiiistro  prrPscriJnt 
dicenda  :  ''  Corpus  Domini,  «&c.  accipe.  el  ede  hot-  in  recordiitioiietu 
mortis  Christi  pro  te,  et  temet  illo  ale  in  corde  tiio  per  tideni  cum 
Kratiarum  actione.  "  Vide  etiam  alios. 

24.  Spiritualiter  profecb^  corpus  Christi  in  Euriuuistii^  exhiber! 
et  accipi  nonnulli  Veterum  diserte  dixerunt. 

Athanasius^  :  "  Quoi  hominibus  corpus  ejus  sutrei  rssi^l  ad  cibum, 
ut  universi  niundi  alimonia  fleret?  Sed  propterea  iisnTisionis  sim  in 
(•(Hum  mentionem  fecit,  ut  eos  à  corporali  intellcrtu  ahstialierct  ac 
deinde  carnem  suam  (de  qua  locutus  eral)  cibuiti  r  superuis  c< r^ es- 
tera, el  spiritualemalimoniam  y.at7:vc'JtJLanxY)VTpo^jV  nfi  ipsn  dunandam 


'  (Verba  heec  ex  Hospin.  descripta  sunt.) 
-  In  lib.  Epist.  3  epist.  |p.  1084. | 
^  Loco  quo  supra  pag.  245  [b]  246. 
In  Resp.  ad  Epist.  Card.  Perr.  loco  quo  supra  [p. 


In  illud  ETangelii.  Quicunquc  dizerit,  etc.  |Ep.  4  ad  Serup.  |  id,  l  I,  710.| 
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intelligereul.  '  Quk*  enini  locutus  sum  vobis.  '  inquit',  ''  spirilus  el 
vita  sunt  :  *  quod  perinde  est,  ac  si  dicerel  :  '  Corpus  raeumquod 
ostenditur  et  datur  pro  mundo,  in  cibum  dabitur,  ut  spirilualiler 
;7r^guii.aTtxû(;)  unicuique  tribuatur,  et  fiat  singulis  lutamen  pr?eservalio- 
que  ad  resurrectionem  vita»  a?lern8e.  *'  Haîc  sive  ille,  sive  aliquis 
alius  scriptor  vêtus. 

Macarius*  :  ''  Illo  tempore  magnates,  justi,  reges  et  prophela»  nove- 
rant.  venturum  esse  Redemptorem;  at  passurum  esse,  cruciûgen- 
dum,  i^'C.  non  norant,  &c.  neque  ascendit  in  eorum  cor  baptisma 
futurum  ignis  ac  Spiritûs  Sancti  ;  item  in  Ecclesià  offerendum  esse 
panem  et  vinum,  antilypon  carnis  ejus  et  sanguinis,  suraentesque  de 
pane  visibili.  spiritualiter  (Tn^sujxaTixûç)  carnem  Domini  esiiros,  &c.  ". 

Bernardus*'  affirmât,  in  sacramento  exhiberi  nobis  veram  carnis 
substantiam.  sed  spiritualiter,  non  carnaliter,  ut  ipse  Bellarminus 
fateri  cogitur*,  Hcèt  inquit  :  *^  Non  videatur  liaec  vox  "  (spiritualiter 
'•  multùm  frequentanda,  quia  pericuUim  esset,  ne  tralieretur  ab 
adversariis,  non  lam  ad  modum  quàm  ad  ipsam  naturam  signifi- 
candam.  " 

Sed  illud,  Spiritualiter,  neque  Romanenses  ipsi  reclé  explicant, 
adesse  scilicet  Christum  in  Eucharistie.,  non  carnaliter,  ''noncorpo- 
raliter,  id  est  eo  modo  quo  suapte  naturâ  existunt  corpora,  nec  sen- 
sibilitor,  nec  mobililer,  &c.  Sed  spiritualiter,  id  est,  modo  existendi 
spirituum,  cùm  Christus  totus  sit  in  qualibet  parte  :  "*  adesse  tamen 
per  transsubstantiationem,  ita  "  ut  motis  speciebus  verè  movent ur 
Corpus  Christi,  quamvis  i)er  accidens  :  quomodo  anima  nostra  verè 
mutât  locum,  cum  corpus  mutât  locum,  "  et  ut  "  verè  el  propriè 
dicamus  Christi  corpus  in  Eucharistiâ,  altoUi,  deponi,  deferri,  coîb»- 
cari  in  altari,  vel  in  pixide,  transferri  à  manu  ad  os,  elab  ore  ad 
stomachum,  "  ut  loquitur  Bellarminus^,  et  ut  rectè  "  in  Concilia 
Romano  sub  Nicoloo  II  compulsus  sit  Berengarius  confileri,  Clirisli 
corpus,  "  ratione  specierum  scilicet  sive  accidentium.  quibus  con- 
junctum  est,  '*  sensualiter  Sacerdotum  manibus  tangi  etfrangi,  '*  ut 
asserit  Bellarminus'.  Hœc  omnia  atque  id  genus  alia  plurima  nec 
Scriptural  nec  Patres  unquam  nobis  tradiderunt. 

Neque  etiam  Protestantes  illi,  qui  illud  Spiritualiter  sic  intolli- 
gunt,  ''  nos®  solo  intellectu  ac  purâ  fide  recipere  in  nos  corpus 
Christi,  "  mentem  Spiritûs  Sancti  in  Scripturis  et  Patrum  assequuti 
sunt  :  "  Sic  enim,  "  ut  verbis  utar  Archiepiscopi  Spalatensis*,  '^  nihil 
difîerret  Sacramen talis  receptio  à  fide  incarnalionis  "  f^adde  etiam. 


»   |C.  6  Joan,  v,  63.) 

-'  Horn.  27  |p.  I63.| 

-  In  Scrm.  de  S.  Martine,  [n.  10  t.  3.  1052  E.J 

*  1  de  Euch.  c    2,  §  Tertia- Régula. 

^  [BeJl.  ubi  supra.) 

6  Loco  quo  supra  g  Idee  sit  Régula  Sexta  [imo,  §  Prima  pal's.  | 

^  Ibid.  §  Quinla  Régula. 

^  (Verba  SpaJatensis.] 

*'  5  de  Rep.  P^ccl.  c.  ti  [n.  1511  i^  Appendice  ad  Cyrill.  Alex.  n.  8- 
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mortis  el  passionis);  ''  iHffert  tamen  pliirimum  ;  non  in  effectu,  quia 
lilt  vidimus  in  Hilario)  per  fidem  incarnationis  assequimur  et  anima* 
salutem  et  corpori  immortalitatem,  et  in  Eucharist ià  idem  :  sed  in 
niodo  operandi;  in  Eucharistià  enim,  pra»ter  tidem,  quae  est  neces- 
saria,  et  qua  per  solum  intellectum  unimur  carni  Christi,  qua»  est 
objectum  nostrse  fidei,  ponimus  conjunctionem  quandam  spiritualem 
verse  et  realis  carnis  Christi  cum  anima  et  corpore  etiam  nostro, 
quam  melius  vocare  non  possumus,  quàm  sacramentalem,  hoc  est, 
quîe  per  viani  comestionis  fiat  ;  ut  dum  panem  sacrum  comedimus, 
simul  cum  pane,  non  via  corporali,  sed  alia  soli  Deo  nota,  quam  spi- 
ritualem vocamus,  quia  certum  est  non  posse  esse  corporalem  ;  earn 
vera  fatemur  cum  Patribus  esse  ineflFabilem,  inexplicabilem,  inexqui- 
sitam  *'  (ut  Cyrillus  vocat)  *'  hoc  est,  non  inquirendam,  necindagan- 
dam,  sed  sola  fide  credendam  [hoc  enim  illud  est,  quod  Cyrillus 
vocabat  inexquisitum,  videlicet,  quomodo  per  comestionem  corpo- 
ralem panis]  nobis  exhibeatur  ipsum  verum  corpus  Christi,  &c.  **  et 
paulo  post  :  ''  Et  luvc  unio  realis,  sacramentalis,  in  modo  longe 
di versa  à  sola  unione  fldei,  omnes  machinas,  omnia  argumenta, 
omnia  commenta  Perronii  demolitur,  et  vera  Patrum  sensa  à  reali 
pnusentià  [hoc  est  corporali,  reddit  comperlissima;  "  et*  *'  Fateor, 
in  hac  sua  declaratione  Cyrillum  loqui  de  reali,  et  non  de  purâintel- 
iectuali,  de  illà  videlicet  quam  jam  explicavi,  in  quâ  Christi  humani- 
tas  realiter  et  non  relative  duntaxat  divinitati  conjuncta  mirabiliter 
cditur  et  realiter,  modo  tamen  aliquo  spirituali  non  corporali  ;  "  et 
iterum^  :  ''  Quod  ait  Cyrillus,  nos  corpori  Christi  corporaliter  uniri  ; 
significat  certè,  ubi  de  Eucharistiâ  est  sermo  objective,  quia  corpus 
ipsum  verum  nobis  exhibetur,  et  corpore  ipso  nostro  nos  verum 
Christi  corpus  recipere,  non  sola  et  purâ  fide  per  intellectum  solum, 
ita  ut  Christus  nobis  uniatur  tanquam  objectum  fidei  nostras  potentiaî 
intellectiva»,  sed  verè  et  propriè  etiam  corpore  ipsum  corpus  Christi 
recipiamus,  non  tamen  per  os  et  trajectionem  in  stomachum,  sed 
alio  modo  nobis  ignoto,  et  penitùs  miraculoso  alque  abdito,  quo  in 
comestione  ipsa  et  concoctione  panis  et  vini  verum  Christi  corpus 
nostro  etiam  corpori  communicelur.  Et  in  hoc  fatebatur  Cyrillus, 
corpus  nostrum  et  non  nudam  fidem  Christi  corpus  apprehendere, 
modum  tamen  quo  id  fiat  nos  non  comprehendere;  et  fidem  quidem 
nostram  solam  id  ita  esse  comprehendere,  sed  quomodo  in  particu- 
lari  id  fiat,  ne  fidei  quidem  nostra*  ejise  revelatum.  Itaque  nos  cor- 
poraliter Christi  corpori  in  Eucharistiae  sumptione  uniri,  potest 
habere  duplicem  sensum  :  alter  est,  corpus  ipsum  Christi  materiale 
per  os  nostrum,  in  stomachum  nostrum  trajici;  alter  verô,  nos  nostro 
corpore  etiam,  et  non  solo  intellectu  et  spiritu,  si  digne  accedamus, 
verum  Christi  corpus  recipere,  non  per  os  et  stomachum,  sed  aliâ 
via  soli  Deo  nota,  quam  ideo  spiritualem  vocamus.  Primum  illud 
"  corporaliter  '  non  est  admittendum,  quia  jam  non  esset  modus 


»  N.  9. 
-  [N.  23.) 
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occultus,  el  soli  Deo  cognitus.  Alterum  veto  ^  corpuraliler  ommDo 
est  ïa  Cyrillo  admitleodum,  quia  et  objective,  et  etiam  subjective 
iilud  intelligit,  ita  ut  corpus  Christi  sit  receptionis  objectuoi,  et  cor- 
pus nostrum  sit  ejusdein  receptionis  subjectum  et  non  solus  spiritas 
aut  intellectus,  sed  modus  hujus  receptionis  sit  penitùs«  etiaiu  ûdei 
nostra!,  ut  dixi,  occultus,  ut  Christi  corpus  sit  in  nobis  non  sotùm 
objective  sed  etiaiu  subjective,  modo  tamen  quodam  divino,  spin- 
tuali  et  ineffabili.  *'  Haec  iUe,  apud  quem  multa  alia  in  eandem  seo- 
tentiam  ibi  atquA^  alibi  légère  est. 

23.  Ac  proînde  male  docetur  à  multis  Protestantibus  hancprîesen- 
liam  et  communicationem  per  fidem  eflfici,  quia,  ut  inquiunt  illi. 
'  fides  verbo  Dei  nitens  res  facit  pra»sentes  qua»  proraittunlur.  '  Fides, 
ut  constat,  magis  propriè  dicitur  accipere  et  apprehendere,  quani 
vel  poUiceri  vei  pra»stare.  *'  Verbum  Dei,  et  promissio,  cui  fides 
nostra  nilitur,  pra»sentia  reddil  qua?  promittit,  non  tides  nostra."* 
;vide  Cl.  Espenca»um*  de  coliatione  habita  Sangermani  inter  Protes- 
tantes et  Romanenses  aliquot,  anno  1561,  et  J.  Aug.  Tlmanum'.)Pro- 
missio  hujus  pra^sentia»  et  communicationis  eflectum  quidem  maxime 
salutarem  non  operatur  neque  obtinet,  nîsi  in  tide  vivâ  credentibu^, 
et  digne  communicantibus;  ulriusque  tamen  causa  et  fundanientum 
est,  verbum  promissionis  Christi,  non  tides  nostra. 

26.  Falsù  etiam  asseritur,  haud  aliter  nos  corpus  Christi  in  Eoclu- 
ristiâ  comedere,  quàm  Patres  Yeieris  Testament!  qui  crediderant  in 
Christum.  Haud  dubiè  prisci  fidèles,  ante  Christi  incarnationem,  car- 
nem  Christi  spirituaiiter  edebant  ia  maanÀ  et  rebas  aiîts  <igiiralaiB. 
et  sufTicienter,  pro  statu  «H^onomia*  iilius,  ad  salutem^.  Sed  nilitio- 
minus  per  communicatiiinem  camis  Christi  in  EiiciiarisUâ,  mnlltt 
aliiùs  et  solidiiis  nos  Christianos  ineorporari  Christo,  quàiu  prtsc(«> 
iideles,  qui  Christi  încarnationem  pran^esserant,  -j-  qui  sptritva- 
liter  tantùm,  sive  per  solam  iîdeiH,  camem  Oiristi  mandiicafaiiit, 
credidit  s^m})er  Ecdesia  Catholica.  ^^  Quod  in  re  sumebatur  à  Jnôm^ 
in  esu  agni  Paschaiis,  ''  ut  rectè  affirmât  Archiepiscopus  Sptla- 
tensis^,  ''  nihil  aliud  erat  nîsi  agnus,  cibus  de  se  eoBsumplibilin. 
Christi  enim  corpus,  etiii  spirituaiiter  ab  iîs  sumeretur  per  fiden. 
non  tamen  in  re  ipsa  sumebatur  sed  in  spe.  At  vero  paais  D<»ster 
exhibet  ipsum  Christi  corpus  reale  in  reipsà,  et  non  ia  spe  taotà»  : 
(illi  igitur  uianducabant  cum  agno  Christum  tide  rei  faturv  et  spi^ 
ratse,  nos  vero  comedimus  eundem  Christum,  fide  quidem  «t  illi. 
sed  fide  rei  prsesentis,  qua»  actu  ipso  et  non  solÀ  npe,  nobis  mm 
pane  exhibe?itur,  modo  tamen  ineffaJbiii*  certô  non  eorporali,  qaod 
illis  non  contingebat;  et  sic  illi  reipsà  non  comedebant  coipii» 
Christi,  &c,  '*^  AdmissÀ  igitur  illà,  ul  suprà  innui,  Augustîoî  export- 

i  Verba  Espencsei. 

-  Oper.  p.  923  et  seq. 

3  Hist.  1.  28  [t.  2]  p.  47  etc. 
*  I  Cor.  10.  etc. 

-  5  de  Rep.  Eccl.  c.  6.  n.  i9. 

«  Vide  etiam  eundem  ibid.  n.  31  et  17,  pag.  167  ctn.  97.  p.  191. 
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tione  loci^,  '  Patres  noslri  eandem  escam  spiritualem  manducavr 
runt,  &c.  ',  id  est  (ut  ait  ille*)  Hebra?i  lideles  eandem  escam  spin - 
tualem  comederunt^  qiiam  nos  (licet  Chrysostomus*,  Theophylactiis  ' 
et  alii  multo  rectiiis  verba  ilia  intelligant  de  escâ  eàdem  inter  omnf -^ 
Hebrseos^  turn  bonos  turn  malos,  non  autem  nobiscum}  nihil  aliml 
inde  conficitur,  quàm  eandem  JudsBorum  et  Christianormu  esiauj 
fuisse  quoad  significationem,  non  autem  quoad  rei  significata»  pr;r- 
seniiam  et  exhibitionem.  '*  Aliud  est  Pascha,  "  inquit  Augusliniis  ' . 
'*  quod  Judaei  de  ove  celebrant,  aliud  quod  nos  in  corpore  et  smh- 
guine  Domini  accipimus.  "  et  :  *'  Idem,  *' inquit,  "  in  mysterio  cilm^ 
et  potus,  illorum  et  noster;  sed  significatioue  idem,  non  specie;  qiiM 
idem  ipse  Christus  illis  in  petrâ  figuratus,  nobis  in  carne  maniJ)  s- 
tatus.  "  Haud  absurde  igitur  dicitur,  agnum  paschalem,  nianun. 
petram,  &c.  fuisse  sacramenti  Eucharistiôe  typos  et  figuras,  quij^ 
quod  ilia  typicè  significabantet  iigurabant,  hoc  non  tantiim  signifiial 
et  figurât,  sed  re  ipsa  etiam  exhibet,  sed  bonis  et  fidelibus  tantinn. 
ut  infra  dicemus;  licet  panis  mysticus  necsubstantialiter  sit  ipsuiu- 
met  Christi  corpus,  ueque  etiam  corporaliter  idem  in  se,  <S:c.  crjii- 
tineat. 

27.  Perperam  etiam  asserilur,  non  aliter  in  Sacramento  essi- 
Christi  corpus  quàm  inesse  in  verbi  pr^edicatione  et  auditu;  hlqu*'. 
res  easdem  esse,  Christum  in  baptismo  induere  et  ipsius  carnem  nr 
sauguinem  in  cœnâ  sumere.  Christum  illiusque  cœlestia  bénéficia pti 
verbum,  Baptismum  et  alia  Sacramenta  fde  quibus  alias,  Deo  propi- 
tio,  dicemus)  atque  per  fidem  maxime  ex  parte  nostra,  modo  viva  sii 
ea,  nobis  à  Deo  exhiberi  et  à  nobis  acci pi  certissimum  est  :  Sed  nnn 
minus  certum  est,  per  manducationem  mysticam  corporis  Domini  ^i 
potum  ejus  sanguinis  in  Eucharistià  nos  multo  efQcaciùs  et  plenins, 
sublimitis  et  augustiùs,  strictiùs  et  arctiùs  corpori  et  sanguini  Chris!  i 
uniri  et  incorporari  quàm  per  ilia.  "  Quam  ob  causam  hoc  sacrn- 
mentum  dicitur  per  excellentiam  Communio;  '*  ut  reclèanuotat  I--. 
Casaubonus^  "  quia''  scilicet  "  hune  modum  "  per  manducationem 
mysticam  "  Christus  instituit  longé  elfîcacissimum  perficiendaeunin- 
nis  "  et  conjunctionis  "  quàm  arctissima»  inter  sese  et  membra  siin, 
itemque  merabrorum  ipsorum  inter  se.  " 

In  cœnà  enim  per  admirabilem  virtutem  Spiritùs  Saucti,  invisîbi- 
liter  substantise  corporis  [et  Sanguinis]  Christi  communicamus,  cuju> 
participes  efficimur,  haud  secùs  ac  si  visibiliter  carnem  et  sanguin eiii 
ejus  ederemus  et  biberemus.  In  baptismo  lavacrum  est,  sed  hic  ali- 
mentum.  Baptismus  ingressus  est  in  Ecclesiam  :  Cœna,  nu  tri  mentum 


1  I  Cor.  10. 

*  In  Ps.  77  et  tract.  26  in  Joan. 
3  |H.  23  in  I  ad  Cor.) 

*  In  loc. 

*  2  c.  Lit.  Pctil.  c.  37  |§  87,  p.  246  AJ. 
«  In  Psal.  77,  §  2  p.  816  Fj. 

^  Exerc.  16,  p.  508,  509. 
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in  Ecclesià  et  conservalio.  ''  Baptismus  est  salus;  Sacramentiim  cor- 
poris Chrisli  vita,  "  ut  ait  Augustinus^  ;  vide  P.  Picherellum*;  et 
*'  ad  "  mysticam  "  manducationem  veruni  Christi  corpus,  nontan- 
lùm  animée  sed  etiam  *^  corpori  nostro,  spiritualiter  tameu,  hoc  est, 
non  corporaliter,  exhibetur;  et  sanè  alio  ac  diverso,  nobisque  propin- 
quiori  modo,  licèt  occulto,  quàm  per  solam  fidem  :  "  ut  reclè  Archie- 
piscopus  Spalatensis '\  *'  Et  licèt  Johannes  capite  6.  de  esu  sacra- 
nienti  non  agat,  de.  "  Inquit  P.  Picherellus*,  "  tamen  de  eâdem 
carnis  Christi  manducatione  spirituali,  myslicâque  cum  Christo  con- 
junclione,  —  illic  certè  per  fidem  de  conjunctionis  initio;  in  Sacra- 
mento autcm  conjunctionis  majore  propinquitale,  augmenlo,  conlir- 
matione,  et  strictiore  arctioreque  vinculo,  —  loquitur.  " 

Et  fides  qua  propriè  Christi  caro  in  Eucharistiâ  spiritualiter,  hoc 
est,  incorporaliter,  manducatur,  non  est  (<a  sola,  ut  quidam  dicunt, 
quâ  Christus  pro  peccatis  nostris  crucifixus  et  mortuus  creditur;  ea 
enim  fides  prœsupponitur  quidem  et  prœrequiritur  sacranientali 
manducationi,  sed  non  est  ejus  propria;  sed  ea  iides  est,  quà  credi- 
tur verbo  Christi  dicentis  :  '  Hoc  est  corpus  meum,  «te.  '  Credere  enini, 
Christum  ibi  esse  prœsentem,  etiam  carne  viviticatrice,  et  desiderare 
earn  sumere,  nimirum  hoc  est  spiritualiter  et  rectè  earn  manducare 
in  Eucharistiâ  :  unde  Augustinus'M  "  Quid  paras  dentem  et  ventreni? 
crede  et  manducasti,  &c.  "  ut  doctiores  norunt  et  notant. 

28.  Denique  gravissimè  erratur,  quando  '  Christum  non  esse  rea- 
liter in  Eucharistiâ,  hisce  ratiunculis  urgetur  :  '  '*  Christus  est  in 
ccelo,  loco  circumscriplus.  &c.  igitur  non  est  reipsâ  vel  realiter  in 
Eucharistiâ.  "  Nemo  enim  sana»  mentis  Christum  è  cœlo  vel  de  dex- 
trâ  Patris  descendere  visibiliter  aut  invisibiliter,  ut  "  in  cœnà  vel 
signis  localiter  adsit,  '  existimat  :  Fidèles  omnes  unanimi  consensu 
et  uno  ore  prOfitentur,  se  (irraiter  retinere  articulos  fidei  :'  Ascendil 
in  cœlos,  sedet  ad  dexteram  Patris,  *  et  modum  hujus  praesenliîP 
credere  se  non  esse  naturalem,  corporalem,  carnalem,  localempcr 
se,  &c.  Sed  absque  uUâ  c(Plorum  desertione,  et  -}-  supernaturalem  ; 
vide  Scripta  Buceri  Anglica®. 

Nimis  tamen  audacter  quamplurimi,  multis  retro  saeculis,  atque 
imprimis  hoc  nostro  rixosissimo;  nimis  inquam  audacter,  irao  plus 
satis  crasse  et  malerialiter  de  pra^sentia^  modo  loquuti  sunt,  hodieque 
loquuntur,  quem  nos  infinita»  Dei  sapiential  et  potenti<e  omnino 
relinquendum  censemus. 

De  caHei'is  quœ  de  orali,  etiam  indignorum  manducatione  corporis 
Domini  dicenda  restant,  supersedenms  scribere  donee  de  transsubs- 
lanliatioue  et  consubstautiatione  paucis  disseruerimus. 


i  1  de  pccc.  mer.  et  remiss.  c.  24  [§3i  t.  10  19  El. 

•■i  Do.Missa  p-  208  et  210. 

3  Ubi  supra  |o  de  Rcp.  Kccl.  c.  6,  5S  15!,  n.  27],  p.  237. 

*  P.  103. 

^  T.  25  super  Joaiincm. 

«  P.  oi8,  etc. 
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CAP.  II 

In  quo  de  Transnubstanftati'oniJtpossihiHtate  agitur» 

1.  Quod  ad  Transsuhslantiationem  attinet  admodiim  periculusè 
el  nimis  audacter  negaiit  iiiulli  Protestantes,  Deum  posse  panem 
suJbstanlialiter  in  corpus  Domini  converlere.  Multa  enim  potest  Deus 
omnipotens  facere  supra  captum  omnium  hominum,  imo  et  angelo- 
rum.  Id  quidem  quod  implii*at  contradiclionem  non  posse  lieri,  con- 
cedunt  omnes;  sed  quia  in  particulari  nemini  evidenter  constat, 
qua»  sit  uniuscujusque  rei  essentia  ac  proinde  quid  implicet,  et  quid 
non  implicet  contradictioneni,  magnae  profecto  temeritatis  est  prop- 
ter cœcaî  mentis  nostra»  imbecillilatem,  Deo  limites  pra^scrihere,  et 
pra»fractè  negare  omnipotentiâ  sua  ilium  hoc  vel  illud  facere  posse. 

Placet  nobis  judicium  Theologorum  W'ittebergensium  in  Confes- 
sione  sua  anno  1552  Concilio  Tridentino  propositi  cap.  de  Eucha- 
ristià*.  ''  Credimus,  "  inquiunt,  ''  omnipotentiam  Dei  tantam  esse, 
ut  possit  in  Kucharistiâ  substantiam  panis  et  vini  vel  annihilare,  vel 
in  corpus  et  sangiiinem  Christi  mutare.  Sed  quod  Deus  banc  suam 
absolutam  omnipoteutiam  in  Eucharistie  exerceat,  non  videtur  esse 
certo  verbo  Dei  traditum,  etapparet  Veteri  Ecclesife  fuisse  ignotum.  " 
Haec  illi,  modeste  satis.  Consentit  Andr.  Fricius*. 

2.  Zuinglius  et  OEcolampadius  aliquoties,  ut  constat,  concesserunt 
Luthero  et  illius  sequucibus,  ac  proinde  et  Romanensibus,  ut  qui 
idem  non  minore  contentione  urgent  in  transsubstantiatione  sua 
defendendâ,  quàm  illi  in  consubstantiatione  sua,  Deum  quidem  hoc 
posse  eflicere,  ut  unum  corpus  s't  in  diversis  locis;  sed  quod  idem 
in  Eucharistià  fieret,  et  quod  Deus  id  fieri  vellet,  id  vero  sibi  pro- 
bari  poslularunt.  Utinam  hic  pedem  fixissent,  nee  ulterius  progress! 
fuissent  discipuli! 

In  CoUoquio  Malbrunnensi  *  Jacobo  Andrea»  Lutherano  objicienti, 
Calvin istas  ''  negare,  Christi  corpus  coelesti  modo  pluribus  in  locis 
esse  posse,  "  ita  respondet  Zach.  Ursinus,  Theologus  Heidelburgen- 
sis,  *'  Non  negamus,  eum  ex  Dei  omnipotentiâ  pluribus  in  locis  esse 
posse;  hoc  in  controversiam  non  venit;  sed,  an  hoc  velle  Christum, 
ex  verbo  ejus  probari  possit.  Itaque  hoc  te  velle  existimavimus, 
Christi  corpus  non  tantùm  posse,  sed  etiam  reipsâ  oportere  in  S. 
Cœnâ  pra*sensesse.  &c.  "* 

Idem  Ursinus^;  '*  Conabaris  etiam  ostendere,  "  (alloquitur  Jaco- 

Ï  Vide  Harmon.  Confess. 

2  [Do  Rep.  Kmend.)  lib.  4  de  Eccl.,  c.  16,  p.  293. 

'  Aclione  oct.. 

4  Vide  Ursini  jOpp.  etc.  t.  2|  p.  155. 

*  Aclione  cad.,  p.  153. 
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hum  Andra»am)  "  clevari  el  imminui  à  nobis  omnipotentiam  IH 
cum  dicamus,  Deum  non  posse  facere,  ul  corpus  in  pluribus  sit  locis. 
aut  ut  Christi  corpus  per  lapidem  pénètre  I  :  De  quo  responsum  est 
non  semel,  nunquam  quœsilura  esse  aut  disputatum,  an  possilDeus 
hoc  aut  illud  eflicere;  sed  hoc  lantiim,  an  ita  velit,  &c.  "  QuàniTerè 
ha^c  ultima  dicta  sunt,  judicet  Lector  sequus. 

Siepe  enim  Matth.  Martinius  contra  Mentzerum  Bsseril,  posse  qui- 
dem  Deum,  sed  non  velle.  &c. 

3.  P.  Martyr,  in  Disputatione  de  Eucharistià  cum  RomaoeasibiLN 
habita  Oxonii  1549,  iUis  concessit,  per  miraculum  Christi  corpus  per 
aiiud  corpus  solidum  forte  penetrare  potuisse,  atque  sic  duo  corpora 
simul  in  eodem  loco  fuisse,  licet  negaret,  propterea  uaum  corpus  in 
pluribus  locis  simul  esse  posse.  Utrumque  tamen  istud  piurimis  Phi- 
losophis  et  Theologis  doctissimis  in  natura  aequè  absurdumet  impos- 
sihile,  et  Deo  tamen  possibile  esse  videlur. 

Verba  P.  Martyris  hie  adscribani.  Quum  Morganus  Tbeologos 
Homanœ  partis  locum  objecisset  Chrysostomi  ^  de  penetratione  cor- 
poris Christi  ad  discipulos  januis  clausis,  respondit  P.  Martyr*: 
Chrysostomus,  *  inquit,  ascribit  corpori  Christi,  levitatem  ct  lenui- 
latem  tantam,  ut  januis  clausis  ingredi  potueril,  et  crassiludineni 
tantam  aufert,  quanta  potuit  impedire  ilium  ingressum,  non  tamen 
omnem.  "  Subjecit  continuo  Morganus,  "  Corpus  Christi  intravil 
clausis  foribus,  crassitudine  non  impedieute,  ut  diets;  ergo  tunc 
erant  duo  corpora  in  uno  loco.  "  Martyr;  *'  Ad  h»c,  "  inquit,  "  dm 
respondeo  :  primum  quod  Sacra»  Litera»  nobis  narrant  hoc  miracu- 
lum, ideo  facile  illis  creditur.  Verùm  quod  corpus  Christi  substan- 
tialiter  praesens  sit  in  multis  locis  nusquam  docent,  «tc.  AUerum, 
quod  assero  est  :  In  ilia  penetratione  corporis  Christi  ad  discipulos. 
vi  divinitatis  potuisse  quantilatem  parietis  ita  cedere,  ut  duo  corpora 
non  fuerint  simul  eodem  loco.  Et  memini  Tertullianum  (quia  soletis 
etiam  adducere  corpus  Christi  egressum  ex  utero  Virginis  clauso  in 
[libro]  de  Carnis  Resurrectione'  scribere,  Christum  nascendo  vulram 
matris  aperuisse.  Quod  etiam  Cyprianus*  affirmât;  et  liieronvmus 
scribit,  Christum  de  utero  Virginis  cruenlum  egressum  esse.  Sunt 
qui  existimant,  Christum  egressum  uterum  Virginis  integrum  omnin<> 
et  clausum.  Ut  ergo  non  omnes  idem  sentiunt  quoad  hoc;  ita.ergi» 
duplicem  tibi  dedi  responsionem  ;  Unam,  qua  penetrationem  islam 
concedo  per  miraculum,  non  tamen  ita,  ut  corpus  Christi  «»muem 
quantitatem  penetrando  amiserit;  à  simili  autem,  non  concedo,  cor- 
pus Christi  esse  in  multis  locis,  quia  lioc  non  tradit  Scriptura,  sed 
secùs  ostendit.  Altera  responsio  est,  vi  divinitatis  cessisse  fores,  ul 
aliqui  dicunt  apertum  Virginis  uterum,  &c,  "  et  •:  *'  Deinde  Patres 

I  In  c.  20  Joan.  H.  86. 

Î»  Pag.  189. 

3  r?  c.  23  de  Carne  Christi.) 

*  In  expos.  Symboli. 

^  Ad  Eustochium  etc.  |Ëp.  18,  t.  i.  2.  i8i.| 

«  P.  198. 
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qui  han€  penelrationem  sic  affirmant,  non  habuerunt  forte  pro  tarn 
absurde  in  naturà,  duo  corpora  esse  siniul  in  eodem  loco,  quam 
unum  corpus  esse  simul  in  multis  locis.  "  Haec  ille.  Idem  contra  Gar- 
dinerum  :  *  ''  Mihi  ''  inquit,  ^^  dubium  non  est,  vi  divinà,  partes  ostii  '' 
per  quod  scilicet  Christus  ad  discipulos  ingressus  est)  *'  et  lapidis  " 
monumenti  scilicet,  vide  locum)  ^'  cedere  potuisse,  donee  transiret 
Domini  corpus,  aique  post  illud  obsequiuni  rursus  fuisse  conjunc- 
las,  <&c.  Sed  vos  fingitis,  mansisse  lapidis  et  ligni  soliditatem,  atque 
eâ  salvâ  neque  cedenle,  corpus  Christi  transiisse.  Cur  suam  potius 
non  relinquitis  corpori  Christi  soliditatem,  cui  lapis  et  lignum  ad 
momentum  cesserit?  profecto,  quod  à  me  dicitur,  et  facilius  est,  et 
longé  verisimilius.  Si  cui  tamen  videretur  veslra»  imaginalioni  assen 
(iri,  (quod  mihi  non  videtur,)  posset  adhuc  rixam  movere,  an  tantun- 
deni  absurdi  habeant.  Duo  corpora  simul  in  eodem  loc<i  esse,  et 
unum  idemque  corpus,  praesertim  humanum,  permultalocadiffundi. 
Vos,  scio,  dicetis  paria  hflec  esse.  Quid  si  ille  negaril?  dixerilque, 
hie  tolli  atque  aboleri  naturam  humani  corporis,  ibi  ven»  servari? 
Quibus,  obsecro,  rationibus  ilium  k  sua  sententiÀ  dimovebitis;  '*  ha'c 
iUe. 

4.  Rod.  Hospinianus  :/  "  Subito  dispare re,  super  aquas  anibul are, 
ca»teraque  ejusmodi  veritatem  corporeae  substantise  non  lollunt, 
neque  etiam  per  corpus  soliduni  penetrare;  quia  sunt  duntaxat 
zxpx^^Kxct  et  ûzepifuaixà;  sed  pluribus  simul  locis  esse  tolum,  &c. 
omnia  haec  sunt  verè  àvitçusixà,  unique  Deilati  quadrant.  "  Vide 
Aulhorem,  P.  Martyri  addictissimum. 

5.  Bened.  Aretius,  Theologus  Bernensis  :*  "  An  vero  clausis relic- 
tis  foribus  sit  ingressus  Christus  incerlum  est,  "  inquit.  '"  Fieri 
potest  ut  aperla*  sint  spontè  ad  Christi  prsesentiam  ;  tamen  Theophy- 
lactus^  et  Chrysostcmius  et  Cyrillus  sic  accipiunt,  quasi  divinitatis 
hine  argumentum  eluceat.  Vide  Cyrillum*  et  Theophylaclum*.  Qu» 
sententia  nihil  habet  absurdi,  si  ad  majestatem  solius  Christi  refe- 
ratur.  Nam  qua  potentiâ  supra  aquas  ambulavit,  eàdem  fores  vel 
aperire  vel  transire  potuit,  ut  Deo  nihil  illi  inviuni  sit,  &c.  "  Sic  ille. 

Joh.  Camerarius,  vir  praestantissimus  :^  "  Jam  sub  noctem  advenit 
Jesus,  nihil  ohstantibus  aut  impedientibus  clausis  foribus  sedium, 
ut  mirabiiem  accessionem  illam  fuisse  indicetur.  "  vide  illius  notas 
in  Novum  Testamentum. 

6.  Th.  Bilsonus,  Anglus,  Episcopus  Win toniensis',  de  perpétua  B. 
Mariae  virginitate  disserens,  sententiam  Augustini  in  £nchiridio  ad 

»  P.  37  (potius  n  f.j 

'-  In  lib.  de  formula  concordise  [Concordia  Discors  etc  ]  pp.  33  b. 
3  [Com.  in  N.  T.J  in  Joan.  20.  19. 
*  [Inc.  20  Joan.  t.  I.  763  A.] 
-  12  in  Joan.  c.  33  (t.  4,  p.  1090  DE.] 
^  In  hunc  locum. 
7  Inc.20Joh.  [T.i9.j 

»  De  Chrisliana  snbjectione  etc.  [The  true  diflercnee  between  Christian  subjec- 
tion] parte  4,  p.  373,  edit,  in  8. 
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Laurentium,  *  ''  Quod  si  vel  per  nasceDtein  corrumperelur  ejus  inte- 
gritas,  jam  non  ille  de  Virgine  nasceretur.  &c,  "  probare  videlur, 
quod  scilicet  B.  Yirgo  non  minus  post  partum,  quâm  illius  coacep- 
tionem,  virgo  permanserit,  id  est,  non  solum  (ut  miilti  alii  Prole>- 
tanles  expiicant)  sine  cognitione  -f  viri,  sed,  absque  omni  omuino 
corporis  la^sione  ;  et  huic  sententiœ  Augustini  fîrmanda^  niuUaalia 
ex  Augustini  operibus  ibidem  adducit.  Vide  locum. 

7.  Similiter  scribit  Lancel.  Andreas,  Episcopus  nuper  Winlonien- 
sis,  in  concione  super'  '  Ecce  Virgo  concipiet  ;  ''  et*  aflirmal,  ante 
revolutum  per  Angelum  monumenti  lapidem,  Christum  redivivum 
exiisse  ;  licèt  de  lapidis  penetratione  nihil  diserte  dicat. 

8.  Audiatur  hîcetiam,  si  libet,  lector  bénévole,  Joan.  Casus,  AngUis, 
Philosophus  et  in  medicinà  Doctor  Oxoniensis  :^  "  Non  tamen  hic  ' 
inquit,  '^  nego,  quin  divinà  potentià  hoc  fieri  possit,  ut  iinum  numéro 
corpus  in  pluribus  siniul  existai  locis;  cnm  consteldivinàvirlulecor- 
porum  penelralionem  lieri  posse,  quie  manifesté  probat,duo  corpora 
esse  posse  in  uno  loco.  Quare  pari  modo  non  minus  possibile  est,  per 
eandem  virlutem  unum  corpus  in  h)cis  pluribus  contineri.  De  priori 
parte  nemo  Christianorum  philosophorum  dubitat,  qui  credit,  Chris- 
tum illa^so  Virginis  utero  natum,  clauso  sepiilchro  resurrexisse,  ile- 
rum  ad  discipulos  obseratis  foribus  fuisse  ingressura,  et  deniquead 
^Patrem  ascendentem  cœlum  pénétrasse.  De  altera  verô  parle  quis 

litigare  debet,  si  placeat  divina^  majeslati  potentem  virtutis  manuni 
Petro  porrigere,  ut  super  aquam  inambulet?  et  D.  Anibrosio,  ut  in 
eodem  inslanti  divinis  rebus  Mediolani  assislere  et  Turon»  exequiis 
D.  Martini  praesens,  interesse  dicalur  :  si  Antonino  (vire  fide  non 
indigno)  sic  narranti  credamus®.  Neque  est  quod  hinc  concluda? 
contradictionem  in  Deo.  Quae  enim  potest  esse  in  infinito  contradic- 
tio,  quantumvis  hominem  in  belluam  aut  statuam  salis  vertal?  Al 
dices,  esse  contradictionem  natur»,  quam  ut  ancillam  sub  umbni 
alarum  fovet.  Non  est,  tum  quoniam  illam  ut  servam  suœ voljnlali et 
potentiœ  subjectam  fecit:  tum  quoniam  illius  naturamnon  immobileni 
sed  tlexibilem  mulabilcmque  fecit.  Addo  etiam,  quod  hoc  concessu. 
non  tamen  sequetur  contradictio  quia  naturâ  unius  vel  aUerius  con- 
tra legem  natura*  concussâ  aut  mutatà,  universalis  natura  eodem 
motu  labefactata  non  coneidit.  Hoc  ergo  imperium  in  multis  sihi 
réservât  Deus,  ut  mortales  videntes  mirabilia  Dei,  et  Deum  esse,  et 
mirabilem  in  suis  operibus  existere  semper  agnoscerent.  "  et  panl<» 
post^  ;  '*•  Interim  nmneo  curiosos  sophistasistiusa^talis,  inqoà  heu! 
nimis  multi  Alhei  esse  contendunt ,  ne  in  rebus  sacris,  divina^poten- 
tife,  mirisque  et  occultis  miraculis  natura?,  nimium  increduli  persis- 

1  Cap.  3i. 

2  C.  8  Isaito,  V.  li. 

3  P.  74  circa  fincm. 
M.,  p.  574. 

^  In  comment,  in  8  1.  Physic.  Arist.  1.  4  c.  3,  p.  523  [p.  431]. 
«  V.  Anton.  2,  p.  S.  10  cap.  114. 
7  |P.  432.) 
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lanl.  Incredulitas  enim  in  mysleriis  Dei  infidnlitatis  filia  est,  spu- 
riosque  infinilos  nomine»  Cbristianos  gignit.  Si  rationeni  ergo  non 
videas,  &c.  ne  statim  exclames  (ut  soles)  *  Haec  fabula  est,  fieri  non 
potest;  Imo,  sine  eontradictione  Deus  efficere  non  potest,  ut  ununi 
idcmque  corpus  numéro  in  duobus  simul  subsistât  locis,  aut  duo  in 
uno.  '  Qui  enim  omnia  ex  nihilo  tinxit  efPicere  potest,  ut  corpus 
clauso  sepulchro  (non  per  Angelos,  ut  ais,  remoto  lapide  surgat  :  ut 
claiiso  ostio,  (non  cedente,  ut  somnias)  ad  discipulos  intret.  Quo 
concesso,  cur  spasmo  et  parai  Vsi  illius  jam  dextram  laborare  dicis,  ut 
hîoc  non  possit?  Nam  quamvis  tecum  consentiam,  quod  raro  ha^c 
faciat,  dissentio  tamen  si  doceas,  quod  omnino  non  possit.  "  Ha»o 
omnia  ille,  quem  cum  opere  miriiicè  laudant  plurimi  tum  Tbeologi, 
turn  etiam  Medici  et  philosophi  Oxonienses,  ut  videre  est  in  operis 
initio.  Viri  moderationem  commendo.  Sœpe  etiam  est  aliter  valdè 
opportuna  locutus. 

9.  Christum  Luc.  2  23,  et  à  quibusdam  etiam  Patribus  (vide  hie 
Maldonatum  in  locum  Lucœ  nunc  indicatum)  Christum  nascendo 
iiiatris  uterum  aperuisse  dicitur  :  sed  quo  sensu  videantur  Inter- 
prètes. Quàm  rectè  autem  dicta  ilia  explicent,  nos  quibus  brevilas  hic 
maxime  placet  nihil  dicemus  impra?sentiarum.  Certè  complures  ex 
Patribus  h»c  duo  ut  miracula,  Christi  scilicet  nativitatem,  seu  ingres- 
sum  in  mundum  per  clausum  matris  uterum,  et  ingressum  ad  disci- 
pulos januis  clausis  sa»pe  conjungere  soient;  in  utroque  "  totam 
rationem  facti  esse  potentiam  facientis,  "  ut  loquitur  Augustinus  \ 
aflirmantes.  Videantur  hic  alii  hisce  de  rebus  fuse  disserentes. 

Sed,  ut  dicamus  quod  res  est,  nihil  hic  certi  et  tanquam  de  fide, 
statui  potest  :  ignorantiam  nostram  humiliter  agnoscamus  omnes  in 
plurimis  quœ  à  Deo  facta  leguntur,  quaeque  etiam  non  raro  hodie  fieri 
cernuntur;  potentiam  divinam  admirari  discamus,  et  caveamus  ne 
propter  nostri  pectoris  angustias  quicquam  absoluta»  Dei  polenlia» 
qui  operatur  supra  quam  petimus  aut  intelligimus  ^  detrahamus  aut 
derogemus. 

10.  De  modo  quo  Christus  in  ccelum  assumptus  est,  placet  modestia 
Oulielmi  Estii,  qui  '  sic  scribit;  "  Curiosius  nonnulli  scrutantur,  an 
Christo  ascendente  divisi  fuerint  cœli,  an  vero  sine  divisione  eos 
penetraverit,  quomodo  clausis  januis  ingressus  fuerat  ad  discipulos. 
Arbitror  dicendum,  Christum  pertransivisse  coelos  aethereos,  eo 
niodo  quo  nunc  est  in  summo  cœlo;  et  quomodo  omnes  beati  cum 
gloriosis  suis  corporibus  illic  versaturi  sunt.  Sed  quo  id  modo  fiat? 
Nihil  certi  :  Crediderim  tamen  coelestia  corpora  cessura  sanctorum 
corporibus,  eo  modo  quo  nostris  hic  corporibus  aer  cedit.  Nam  per- 
petuam  illic  dimensionum  penetrationem  ponere,  minus  habet 
rationis.  '*  Hœc  ille,  qui  etiam  de  B.  Virginis  partu  disserens  *,  sic 

1  In  Ep.  3  ad  Volus.  [nunc  Ep.  137  §  8,  t.  2]. 

-  C.  3  ad  Ephes. 

3  In  annot.  (in  prœcip.  ac  diffic.  SS  loca]  in  c.  ult.  Marci,  v.  19  [p.  ')27]. 

*  Annot.  in  c.  2  Luc.  v.  23  [p.  536]. 
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loquitur.  "  Vel  dici  potest,  secundum  multoA  Catholicos  doctore», 
uterum  Virginis  nuHo  modo  fuisse  apertum,  sed  miraculo  quodam 
supernaturali,  sic  Chrîsiumprodiisre  utero  clauso,  sicutprodiit  elanso 
sepulchro,  et  sicut  ingressus  est  ad  discipulos  januis  elausis;  vel, 
secundum  Hieronymum  et  alios  qnosdam,  dici  potest,  per  natnraleni 
meatum  exîisse  fœtum  sine  ullâ  materni  corporis  violatione,  qnalis 
sit  in  alîis  matribus,quaeproinde  magno  eum  dolore  pariunt,  maxime 
in  primo  partu.  Itaque  sicut  in  primo  statu  fnisset  partus  nataralis, 
per  meatus  naturales,  sine  detrimento  maternas  integritatis;  ita  dici 
potest,  et  in  iliâ  matre  id  accidisse,  cul  soli  contigit  sine  corruptione 
concipere.  Nam  et  in  primo  statu  conceptus  et  partus  sine  virginilalis 
detrimento  fuisset,  quia  corruptio  est  ex  peccato.  "  H»c  ille. 

11.  Accidentia  etiam  per  divinam  omnip>otentiam  extra  omne  sub- 
jeclum  posse  existere,  putavit  David  Gorlœus  Ultrajectinus  io  suis 
Exercitationibus  Philosophicis  :  *  "  Quin  et  extitisse,  "  ait,  *'  videri 
deduci  ex  historîâ  creationis.  Dicîtnr  namque  lucem  esse  conditam, 
Hœc  erat,  "  inquit,  *'  accidens,  non  aliqua  substantia  lucida.  Appel- 
lavit  enini  lucem  Deus  diem,  tenebras  noctem.  At  dies  non  est  sub- 
stantia aliqua  lucida,  sed  lumen  productum,  quod  est  accidens.  Lax 
haec  in  nuUo  erat  subjecto.  Quodnam  quaeso  fuisset  illud  ?  An  aer? 
Sed  ille  die  secundo  demum  producebatur.  An  terra?  Sed  hœcest 
corpus  opacum.  An  aqua?  Sed  hapc  erat  terrae  permixta.  Taceo,  quod 
aqua  ilium inata  dies  vocari  nequeat.  An  cœlum  primo  die  conditumt 
Sed  illud  est  Empyreum.  In  eo  vero  non  fuit  bsec  lux,  quia  in  eo  noo 
fuit  dies,  non  fuit  nox.  Lux  vero  dies  vocabatur.  Fuit  ergo  accidens 
extra  subjectum,  etc.  "  Sic  ille,  qui  tamen,  ut  ab  aliis  Rigidiorum 
quorundam  Protestantium  placitis  non  penittis  abhorruisse  illnin 
videas  ^,  contendit,  non  posse  unum  corpus  esse  in  duobus  locis,  ai 
nec  duo  corpora  in  uno  loco,  etc. 

Ratio  haec  de  prima  luce  ab  omnibus  ferè  Romanensibus  huic  sen- 
tentiœ  probandœ  affertur,  in  eandem  sententiam  citato  etiam  Basilio', 
et  Joan.  Damasceno  *.  Vide  Bellarminum  '  aliosque  ferè  omnes.  Sed 
supra  hac  re  placet  magis  judicium  Bened.  Pererii:  *  "  Si^Basilius,  " 
inquit,  ''  ut  prse  se  fert,  sensit,  lucem  quae  est  accidens,  abomni 
materia  separatam,  esse  à  Deo  primo  die  creatam,  maximum  pro- 
fecto  inducit  miraculum,  et  nunquam  alias  factum  prseterquam  in 
unico  Eucharistiae  sacramento.  In  prima  vero  rerum  effectioue  ad 
miracula  non  est  confugiendum.  Quod  si  Basilius  exisiimavit,  primam 
illam  lucem  fuisse  factam  in  aliqua  materia,  quae  poslea  soli  sit 
adjecta,  vel  ex  qnâ  sol  formatus  fuerit,  idem  sentit  Beda  et  Gregorius 
Nazianzenus  in  oratione  de  Novo  die  Dominico.  '  Sic  ille. 


'  Exercit.  5,  §  2,  p.  n. 

-  Exerc.  10  De  loco,  J  1,  p.  212. 

3  H.  2  de  Opère  sex  dierum,  et  rursus  H  6  [§  2,  3,  t.  I]. 

^  2  de  Pide  Orthodoxa,  c.  7. 

^  3  de  Euch.  c.  ult.  (§  Resp.  Falswn  esse}. 

Mn  c.  1  Gen.  v.  3  [n.  73] . 
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Audiamus  etiam  Estium^'  '•  Probabilissinium,"  inquit,  *'  videlur, 
per  illam  luceiu  intelligi,  vel  corpus  aliquod  lucidum,  vel  potius  ip- 
sani  qualitaiem  lucis,  magna  cœli  parte  difl'usam  iQua^quidem  lucida 
rœli  pars,  demde  fuerit  instar  materia?,  ex  quàpostea  in  partes  dis- 
IribuUi,  ac  veluti  in  igneos  globos  condensata,  Sol,  Luna  caeterseqiie 
stellœ factie  fuerunt,  &c.".Sic  ille. 

12.  Chrisloph.  Sheiblerus,  Lulheranus-  :  ''  Pontificii  quidem/'  in- 
quit,  '^  dicunt,  divinà  virtute  posse  accidens  à  substantia  separari, 
sicut  aiunt  factum  esse  in  Eucharistià;  in  qua  post  consecrationem 
dicunt  esse  quantitatem,  et  figuram,  el  saporem,  et  colorem,  &c.  pa- 
nis,  ablate  substantia  pan  is.  Sed  hœc  sententia  etiicaciter  refutatur  ex 
Scripturà,  qua?  post  consecrationem  etiam  nominal  panem ,  neque 
ullaesl  nécessitas  hîc  alitera  recedendi.  Nunc  autem  non  deiinimus 
an  alioquin  divinà  virtute  possint  accidentia  extra  subjectum  subsis- 
terc."  Sic  ille. 

Jo.  Juellus,  Episcopus  Sarisburicnsis,  vir  quidem  doctissimus,  sed 
Tigurinis,  vir  quidem  doctissimus,  sed  Tigurinis  el  P.  Martyri  in  con- 
troversià  Sacraraenlariâ  nimiùm  addictus,  ut  supra  monui,  in  Repli- 
catione  ad  Hardingi  responsionem,  &c.  Art.  10.  *'  De  accidentibus 
sine  subjecto^:  "  "  Novimus,  "  inquit,'' Deumomnipotentem  esse, et 
posse  non  solum  accidentia  suslinere  "  (sine  subjecto  scilicet),  "  sed 
et  mortuos  postquam  computruerunt,  ad  vitam  revocare.  Sed  ut  Ter- 
tuUianus*  ait;  '  Non  quia  omnia  potest  facere,  ideo  credendum  est, 
ilium  fecisse;  sed,  an  fecerit,  requirendum.'"  Sic  ille. 

Similiter  Arthurus  Lakesius,  Bathonensis  et  Wellensis  Episcopus  ^ 
affirmât,  "  Romanenses  in  argumento  Transsubstantiationis  multum 
de  possibili  divinà  potentia  disserere,  quuni  Protestantes  solum  de 
possibili  secundum  voluntatem  divinam  loquantur."  Vide  locum. 

Certe,  baud  pauca  firmiter  credimus  omnes,  quœ,  si  ratio  humana 
consulalur,  non  minus  impossibilia  esse,  et  contradictionem  niani- 
festam  implicare  videntur,  quàm  ipsa  Transsubstantiatio,  de  quibus 
legesis  alios,  qui  hœcfusiùs  pertractant. 

Dogma  de  resurreclione  eorundem  numéro  corporum,  ut  alia  mit- 
tamus,  post  Origenistas  et  hujus  saeculi  Anabaptistas,  hodie  etiam 
Remonstrantes  tot  non  minus  difficilibus  quàm  curiosis  ineptisque 
qua»stionibus,  qua»  apta*  nalie  sunt,  fidem  et  verilatem  totius  Articuli 
de  Resurreclione  mortuorum  plane  suspectam  reddere  ac  dubiam, 
obnoxium  esse  videtur;  ut  aflirmare  non  vereantur,  '  de  eo  se  nihil 
certi  definire  posse,  sed  unicuique  [suum  judicium  relinquere  libe- 
rum,  donee  summus  Arbiter qucestionem  décidai^.' 

Nimiam  horum  hominum  hac  in  re,  ut  el  in  aliis  multis  audaciam 

1  Annot.  in  prtecip.  et  difif.  SS  loca.  Annot.  in  c.  i  Gen.  v.  3. 
«  Introd.  Log.  c.  6  p.  302,  303. 
•^  In  fin«. 

*  C.  Praxeam  (c.  10). 

^  In  concione  super  c.  14.  Marci,  v.  35,  36  (p.  3)  p.  147. 

«  Vide  Reap,  ad  Specimen  Calumniarum,  etc.,  (p.  120b),  121  et  Apolog.,  etc.,  c. 
19,  etc. 
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in  duhîum  vocaTiiJi  ea,  qure  ab  omnibus  urtliodoxii^  semper  crédita 
sunt,  et  i^uidom  Scripluris  clarissiniè  sutfraj^iintibuSi  pi'DlKin^  iioo 
possurniis;  di^vcanl  tamen  hnicoranes.  si  Pagtinam  infidelilalem^  vt*l 
etiam  Sceplicam  izoyri-r^  PyiThoiiiani  ha^Hitalioneni  el  Tlieubjgiaiu 
ProblemalieaTiij  ut  appt-llant,  devitiirc  vcliiU,  mature  capîstrnm  la*- 
ci\nv  ratinnis  nostre  injit:er(î,  pI  sub  tidc^i  obsoquium,  in  iis  (juîp  dart? 
sunt  in  Scripturis  tradita^  fmmililer  capUvare  ;  hi  aliis  etiam,  qu^ 
mm  adeo  cïarè  nobis  palcracla  sunt,  inlioitam  tameri  Dei  polentiam 
nou  tiimis  foarctan-^  (■[  resLringere  ad  communpfii  outurfe  cursum  ct 
raltunis  noslra>  caplum.  "'  hitorest  eriimft  nostrîe  pielatis  pI  Dei  im* 
riit*nsi talis,  ea  seiitin*^  qua^  senlire  uon  possunuis  :  setitire  ijuidem  in 
ipso  per  ipsum,  qua»  per  nos  sen  tire  nequeainus.  Nunquam  salifi  hu^ 
rit  lioUHui  felicis  irifjfenii,  cogifare  i>uiuia  magniJica,  in^entia^  iiu- 
meusa  de  ineffabiii  omnipotentiâ  Dei.  Nam  quolusquisque  ni>^trûiu 
ignorât  inseitiatn  suam?  Quam  tuni  demum  cum  vera  sapientiâ  com* 
mulabit  ;  ubi  uou  inviLus  at'  vero  lubens,  falebilur  se  niUil  scire,  "  ill 
pra^darè  inquit  J.  C.  Sealiger^ 


1  ÉKûiçrk,  Eiorcit,  365,  g  9,  p<  113 


(-4    ^mt*r§) 


Lb  Direcisur-Gêrani  :   Ferna.^i>  Portai, 
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ABOUNA-SALAMA 

(Suite  et  fin.) 


Patronage  accordé  par  Salàmu  aux  missionnaires  protestants 
en  Ahjssinie, 

L'activité  fiévreuse  que  les  pasteurs  méthodistes  avaient  déployée 
au  palais  patriarcal  du  Caire  ne  se  ralentit  pas  après  le  premier  succès 
remporté.  Il  restait  à  en  recueillir  les  fruits  et  ils  suivirent  leur  ancien 
pupille  dans  son  vaste  diocèse  d'Abyssinie. 

Grâce  àSalama,  Isenberg  auparavant  expulsé  par  OuLié  put  rentrer 
dans  le  pays  avec  un  autre  missionnaire  méthodiste,  nommé  Krapf, 
el  se  réinstaller  triomphalement  dans  la  maison  qu'il  avait  bâtie  à 
Adoua  (1842-1843)  ;  Oubié  lui  en  donna  l'autorisation  et  le  fit  savoir 
aux  chefs  de  la  ville  d' Adoua.  L'AUaka  Kidané-Mariani  *,  curé-doyen 
de  l'Église  Medhanie-Alem  ^  et,  à  ce  titre,  maître  du  grand  quartier 
qui  forme  cette  paroisse  et  comprend  la  partie  la  plus  considérable 
de  la  ville,  reçut  le  porteur  de  l'ordre  d'Oubié  autorisant  la  réoc- 
cupation par  Isenberg  et  les  siens  de  l'ancienne  maison  de  la 
Société  biblique,  située  au-dessous  de  l'Église.  Aussitôt,  il  sonna  le 
tocsin,  et,  ayant  rassemblé  le  clergé,  s'en  alla  processionnellement  sur 
la  place  du  Marché  suivi  d'une  foule  considérable  et  précédé  de  la 
Croix  et  de  l'image  de  la  Vierge.  Après  que  le  messager  d'Oubié  eut 
lu  l'ordre  de  son  maître,  l'Allaka  se  tourna  vers  Isenberg  et  lui 
demanda  s'il  était  chrétien.  Sur  la  réponse  aflirmative  de  ce  dernier, 
il  lui  dit  :  «  Eh!  bien,  si  tu  es  chrétien,  donne-nous-en  la  preuve. 
Prosterne- loi  devant  la  Croix  et  devant  l'image  de  la  Mère  de  Dieu.  » 
H  Qu'est-ce  que  cette  croix  pour  que  je  la  vénère  ?  répliqua  impu- 
demment Isenberg.  Qu'est-ce  aussi  que  Marie?  Si  elle  fut  mère  de 
Dieu,  elle  n'en  est  pas  moins  une  simple  femme  de  mon  pays.  » 

Cet  audacieux  blasphème  souleva  l'indignation  de  la  population, 

1  «  Alliance  de  Marie.  »  Il  jouissait  d'une  puissance  égale  à  celle  de  TAUaka 
Hapté-Sella:ssié.  Il  était  faTorable  au  catholicisme  et  quasi  converti. 

2  «  Saureur  du  monde.  » 
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outragée  dans  sa  foi  et  dans  sa  dévotion  à  la  Sainte  Vierge.  Le  clergé, 
d'une  seule  voix,  lui  répondit  par  une  sentence  d'excomraunicatioD 
contre  lui  et  contre  quiconque  aurait  des  relations  avec  lui,  parce 
qu'il  n'était  qu'un  suppôt  de  Satan.  Oubié,  instruit  de  ce  scandale^ 
entra  dans  une  colère  terrible  et  Isenberg  fut  de  nouveau  expulsé. 

Un  scandale  du  même  genre  éclata  à  Débaroua  dans  le  Hamassien: 
le  pasteur  du  lieu  dut  également  partir  et  il  alla  rejoindre  Isenberg 
à  Massaouah. 

Plus  tard,  les  missionnaires  méthodistes  rentrèrent  dans  le  Choa 
et  y  subirent  de  nouveaux  échecs.  Malgré  cela  ils  ne  se  décourage- 
ront pas  et  continueront  de  répandre  leurs  Bibles  partout,  et  avec 
elles  le  nom  et  l'influence  à  TAngleterre. 

Salama  fauteur  de  troubles  religisuz.  Son  bannissement  (1843-1845^. 

Les  trois  écoles  rivales  qui  divisaient  les  théologiens  de  TEglise 
d'Abyssinie  se  disputaient  le  patronage  du  nouvel  évéque.  Salama 
avait  reçu  l'ordre  du  patriarche  d'enseigner  la  doctrine  de  ouelde- 
keb;  mais  il  ne  l'imposa  pas  d'une  manière  aksolue  durant  les  troLN 
premières  années  de  son  episcopal,  conférant  indifféremment  les 
ordres  aux  sujets  des  diverses  écoles.  Cette  manière  d'agir  mécon- 
tenta les  partisans  de  Voiielde-keb^  qui  avaient  eu  toutes  les  faveurs 
du  prédécesseur  de  Salama,  Abba  Kerlos,  et  il  en  résulta  une  sourde 
opposition  entre  les  ouelde-keb  et  les  kébat,  opposition  qui  devait 
bientôt  éclater  au  dehors. 

Ce  qui  mit  le  feu  aux  poudres,  ce  fut  le  retour  des  députés  envoyés 
à  Rome  et  à  Jérusalem,  porteurs  d'une  lettre  du  patriarche  de  Jéru- 
salem à  l'Abouna  Salama,  dans  laquelle  le  patriarche  définissait  cer- 
tains points  de  doctrine  pour  être  enseignés  dans  toutes  les  école>. 

La  nouvelle  de  cette  précieuse  lettre  qu'Abba  Ghebré-Michaél 
apportait  avec  lui,  avait  précédé  le  retour  de  ce  dernier  à  la  cour  par 
les  récits  des  témoins  qui  avaient  accompagné  Salama;  aussi  les 
gens  du  parti  ouehk-keb,  les  plus  directement  atteints  par  la  nou- 
velle profession  de  foi,  résolurent-ils  d'arrêter  le  mal  dans  son  prin- 
cipe, fiU-ce  au  prix  de  la  vie  du  moine  porteur  de  la  missive.  Celui-ti. 
prévenu  lors  de  son  arrivée  à  Massaouah  de  ce  qui  se  tramait  contrf 
lui,  dut  se  séparer  du  reste  de  la  mission  et  prendre  des  chemins 
détournés. 

Une  fois  arrivé  à  Gondar,  il  fit  part  de  cette  lettre  aux  docteurs  et 
aux  prêtres;  elle  fut  diversement  accueillie  par  les  uns  et  les  autres 
suivant  (|u'elle  se  rapprochait  ou  s'éloignait  de  leur  opinion  person- 
nelle. Mais  la  colère  de  l'Aboun  fut  si  grande  qu'il  voulut  faire  mettn* 
en  prison  le  moine  qui  l'avait  apportée.  Quant  à  Abba  Ghebré-Michaél. 
il  n'échappa  aux  fers  qu'en  restant  enfermé  chez  TEtchéghié,  jusqu'à 
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ce  que  celui-ci  eût  procuré  une  rencontre  avec  Tévêque  dans  une 
assemblée  synodale  où  la  lettre  serait  lue  publiquement. 

Mais  TAboun  redoutait  l'éclat  d*une  semblable  réunion.  Une  pro- 
mulgation si  solennelle  de  la  lettre  du  Patriarche  lui  eût  lié  les  mains, 
aloi;s  qu'il  espérait  dominer  les  diverses  écoles.  Il  réussit  à  faire 
entrer  dans  ses  vues  le  faible  AllakaHaplé-Sellassié,  pour  lequel  Abba 
Ghebré-Michaël  avait  beaucoup  de  déférence.  L*Allaka  vint  un  jour 
inviter  ce  dernier  à  se  rendre  avec  lui  à  l'évéché,  où  se  trouvait  réunie 
une  nombreuse  assistance  tant  de  prêtres  que  de  laïques;  il  était 
donc  inutile  de  convoquer  une  assemblée  synodale  pour  donner  lec- 
ture de  la  profession  de  foi  du  patriarche.  Et  pour  plus  de  sécurité, 
Antoine  d'Abbadie  serait  présent  et  traduirait  le  document. 

Sans  aucun  doute,Hapté-Sellassié  y  allait  avec  droiture  et  il  trompa 
inccmsciemment  son  ami  comme  il  Tavait  été  lui-même  par  TAboun. 

En  effet,  quand  l'assemblée  fut  réunie,  on  présenta  la  lettre  à 
TAboun;  celui-ci  en  prit  connaissance;  mais,  au  lieu  de  la  lire  tout 
haut,  il  la  garda  pour  lui  et  l'assistance  ne  sut  pas  ce  qu'elle  conte- 
nait. 

Abba  Ghébré-Michaël  reprocha  à  TAboun  son  improbité  flagrante, 
sa  désobéissance  à  l'autorité  patriarcale,  lui  déclarant  que  cette  con- 
duite autorisait  le  clergé  éthiopien  à  ne  plus  le  considérer  comme 
métropolitain  et  à  ne  plus  lui  obéir. 

Pour  toute  réponse,  Salama  fit  souffleter  Ghébré-Michaël  et  le  fit 
mettre  aux  fers.  Puis,  apprenant  qu'il  était  îjle  précepteur  de  l'Atsié  * 
Johannes  et  très  en  faveur  auprès  de  Ithiéghié  Ménène,il  le  renvoya: 
a  Loin  de  moi,  maudit,  excommunié  I  »  lui  dit-il.  A  quoi  Ghébré- 
Michaël  répliqua  :  «  Ne  t*ai-je  pas  dit  tout  à  Theure  que  du  moment 
que  tu  as  méconnu  la  lettre  du  Patriarche,  tu  n'as  plus  de  juridic- 
tion sur  nous?  Comment  peux-tu  donc  m'excommunier?  » 

Dés  lors  la  guerre  fut  déclarée  entre  l'Aboun  et  l'école  des  Tsegga- 
Lidj^.  Le  roi  Sahlé-Sellassié^  ayant  envoyé  vers  lui  l'AllakaAsserate* 
pour  être  ordonné  diacre,  le  Pontife  refusa  d'abord  en  disant  :  «  Je 
n'ordonne  que  ceux  qui  sont  en  communion  avec  moi.  »  Mais  bientôt, 
craignant  de  s'attirer  des  difficultés  à  cause  de  la  haute  réputation 
du  candidat  comme  théologien  et  de  sa  faveur  auprès  du  roi  du  Choa, 
il  consentit  à  l'ordonner. 

Grande  fut  la  déception  d'Asserate  quand,  à  peine  rentré  dans  son 
pays,  la  nouvelle  lui  parvint  que  l'Aboun  avait  déclaré  ne  pas  avoir 

^  tt  Sa  Majesté.  « 

-  «  Fils  de  la  Grâce  »  ou  «  Fils  adoptif  ». 

3  «  Miséricorde  de  la  Trinité.  » 

*  «  Il  Ta  liée  »  par  cet  enfant.  —  Nom  que  donne  la  mère  à  son  enfant,  en  ex- 
primant sa  première  impression  après  sa  délivrance  (usage  biblique).  Ce  nom 
n'empêche  pas  l'imposition  d'un  autre  au  baptême.  Us  sont  employés  simultané- 
ment comme  nom  et  surnom. 
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prononcé  à  son  ordination  la  formule  de  bénédiction,  mais  bien  celle 
de  malédiction  contenue  dans  le  psaume  CYIII.  Il  reprit  la  roule  de 
Gondar,  accompagné  d'Oueldé-Sellassié  S  savant  docteur  et  maître 
d'AbbaGhebré-Michaël,  ainsi  que  de  nombreux  prêtres  de  son  pays. 
11  était,  en  outre,  porteur  de  lettres  adressées  àFEtcbeghié,  à  rUhiéghiè 
et  à  tous  les  grands  de  la  Cour  impériale.  L'ilhiéghié  partageait  alors 
avec  Atsié  Johannes  l'exercice  du  pouvoir  royal,  qui  paraissait  se 
borner  d'ailleurs  à  l'administration  de  la  capitale  et  à  la  direction  oula 
haute  surveillance  des  partis  religieux. 

Mais  à  cette  époque  l'ilhiéghié  était  la  propre  mère  duras  Ali;  elle 
éUiit  sûre  de  l'appui  de  son  fils  et  sa  puissance  était  dès  lors  considé- 
rable. Sur  la  plainte  présentée  par  Asserate  et  les  envoyés  du  roi 
Sahlé-Sellassié,  la  reine  cita  l'Aboun  à  son  tribunal  ;  mais  celui-ci  lit 
répondre  :  «  Vieille  folle,  il  ne  convient  pas  que  je  sois  jugépartoi.  '^ 
La  reine  lui  répliqua  :  «  Esclave  trop  cher  acheté  au  prix  de  huit 
mille  thalers,  viens  en  hâte  répondre  aux  accusations  portées  contre 
toi.  »  Elle  n'eut  pas  le  dernier  mot,  car  Tévéque  riposta:  «  C'est 
parce  que  je  vaux  beaucoup  que  j'ai  coûté  si  cher;  mais  toi,  lu  ne 
trouveras  personne  qui  veuille  donner  de  toi  seulement  trente  thalers. 
Jamais  je  ne  comparaîtrai  devant  toi.  «  L'Etchéghié  et  tout  le  clergé 
prirent  parti  pour  la  Reine.  Sur  ses  entrefaites  le  ras  Ali,  alors 
occupé  à  réprimer  une  rébellion  qui  avait  éclaté  dans  le  Godjam,  mil 
la  main  sur  une  lettre  adressée  par  l'Évêque  à  Gochou^  Borou  ^el 
dans  laquelle  Salama  déconseillait  ce  dernier  de  se  soumettre. 

Aussitôt  Ali  envoya  l'ordre  d'expulser  TAboun  du  royaume  et  de  le 
renvoyer  en  Egypte. 

L'expulsion  fut  difficile  ;  on  se  battit  aux  abords  de  l'évéché;  mais, 
au  bruit  des  décharges  de  mousqueterie  tirées  par  les  gens  de  Salama. 
la  reine  envoya  les  généraux  et  les  troupes  avec  ordre  de  s'emparer 
de  l'évêque  par  la  force.  Celui-ci  fit  aussitôt  cesser  le  feu  et  se  coiisli- 
lua  prisonnier  ;  il  traversa  la  ville,  injuriant  et  excommuniantHoiil  le 
monde,  et  fut  enfermé  dans  la  tour  du  château  royal.  Comme  on  lui 
offrait  une  image  à  baiser  représentant  le  Christ  couronné  d'épines, 
il  la  jeta  à  terre,  en  s'écriant  :  «  C'est  une  image  romaine!  » 

Grâce  à  l'intervention  de  sa  première  victime,  Abba  Ghebré- M ichai^l, 
il  fut  soustrait  aux  mauvais  traitements  que  plusieurs  voulaient  lui 
faire  subir  et  put  partir  sain  et  sauf. 

Il  alla  demander  asile  et  secours  à  Oubié  ;  mais  celui-ci  lui  fit  signi- 
fier de  prendre  une  autre  route.  C'est  en  vain  qu'il  essaya  d'obtenir 
une  audience;  Oubié  refusa  de  le  recevoir,  prétextant  qu'il êlail 
malade. 


i  «  Fils  de  la  Trinité.  » 

2  Gochou,  «  son  bouclier  »  au  père  et  à  la  mère. 

8  Berou,  «  son  argent  ». 
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Alors  l'évéque  se  retira  dans  la  maison  qu'on  lui  avait  permis 
d  occuper  à  Mathétialo,  jusqu'à  rachèvement  de  celle  qu'il  faisait 
construire  à  Add'Aboun. 


Le  Métropolitain  durant  son  exil  (  1 843- 1847  ) . 

Le  fougueux  évêque,  condamné  à  rester  inâctif,  n'eut  plus  désor- 
mais d'autre  pensée  que  celle  de  s'enrichir.  Il  avait  plus  que  per- 
sonne l'esprit  de  négoce  et  l'amour  du  luxe  :  aussi  sa  fortune  devint- 
elle  considérable.  Ses  principales  sources  de  richesse  étaient  :  1°  les 
impôts  écrasants  qu'il  prélevait  sur  ses  terres;  2**  les  taxes  sinio- 
niaques  qu'il  exigeait  des  aspirants  aux  ordres  sacrés,  ainsi  que  la 
vente  des  dispenses  et  des  grâces  de  Tordre  spirituel  ;  3**  enlin  diverses 
sortes  de  trafic,  y  compris  la  traite  des  esclaves. 

Plusieurs  scandales  éclatèrent.  Le  P.  Félicissime,  capucin,  ayant 
expédié  à  ses  missionnaires  une  certaine  somme  d'argent,  l'Aboun 
attira  chez  lui  le  porteur  de  l'argent  et  le  dépouilla.  Mais  bientôt 
après,  Salama  ayant  envoyé  en  Egypte,  sous  la  conduite  de  son  parent 
Hadgi-Kier,  une  caravane  comprenant  neuf  esclaves  et  vingt-trois 
mules  chargées  de  kousso,  le  P.  Félicissime  les  fit  saisir  pour  obte- 
nir restitution  des  divers  objets  volés  par  l'Aboun.  L'affaire  fut  portée 
devant  le  divan  à  Massaouah  et  jusqu'au  tribunal  d'Oubié  ;  l'éclat  donné 
à  cette  affaire  ne  servit  qu'à  mettre  davantage  en  lumière  la  bonne 
foi  des  missionnaires  catholiques  et  la  malhonnêteté  de  l'Aboun. 

Toutefois,  Oubié  ne  l'expulsa  pas  à  l'instar  des  princes  de  l'Amhara 
et  du  Choa.  Pour  lui  l'Aboun  était  un  instrument  politique  et,  malgré 
sa  défaite  de  Débré-Tabor  *,il  n'avait  pas  perdu  l'espoir  de  régner  un 
jour  en  maître  sur  toute  l'Abyssinie.  Salama  le  comprit  et  solidarisa 
sa  cause  avec  celle  de  l'ambitieux  roi  du  Tigré. 

Celui-ci  ayant  repris  les  hostilités  contre  le  ras  Ali,  l'Aboun,  à  force 
d'intrigues,  détacha  du  parti  du  ras  plusieurs  vassaux  de  ce  dernier 
qui  se  coalisèrent  contre  lui.  Us  durent  prêter  entre  les  mains  de 
l'Aboun  serment  de  fidélité  à  Oubié,  sous  sanction  d'excommunication 
en  cas  de  parjure. 

Salama  expédia  par  ailleurs  un  messager  vers  Gochou,  le  maître 
du  Godjam,  et  son  fils  Bérou  pour  les  presser  de  mettre  au  pillage  la 
ville  de  Gondar,  cela  encore  sous  peine  d'excommunication.  Bref,  il 
ne  négligea  aucune  menace  pouvant  provoquer  un  sentiment  général 
contre  Ali. 

C'est  encore  aux  instigations  de  l'Aboun  qu'est  due  la  révolte  du 
gendre  même  du  ras,  le  jeune  et  ambitieux  Cassa,  qui  va  bientôt  appa- 
raître au  premier  plan  sur  la  scène  politique  de  l'Abyssinie  (1846). 

*  «  Mont-Thabor  » 


Digiti 


zedbyGoOgk 


678  REVUE  ANGLO-ROMAINE 

Après  quelques  mois  d*une  guerre  d'escarmouches  où  aucun  des 
deux  partis  ne  fut  victorieux  ni  vaincu,  Tétoile  d'Oubié  parut  pâlir 
tout  à  coup  :  son  frère  Merso  *  venait  d'être  défait,  ses  troupes  étaient 
décimées  par  la  famine  et  par  le  froid;  un  jeune  prince  tigréen, 
neveu  du  ras  Oueldé-Sellassié,  Balgheda-Areya,  prenait  parti  contre 
lui  et  entraînait  à  la  révolte  nombre  de  mécontents;  bref,  Oubié 
voyait  une  fois  de  plus  la  fortune  se  tourner  contre  lui. 

Salama  aussitôt  n'hésite  pas;  il  se  sépare  du  vaincu,  délie  tous  les 
sujets  d'Oubié  du  serment  de  fidélité  et  les  somme,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  passer  sous  les  drapeaux  d'Areya. 

Guerre  éPintrigues  entre   Salanm   et  Oubié.    Mœurs   libertines 
de  VAboun  (1847-1848). 

Oubié  conclut  la  paix  avec  Ali,  mais  non  avec  l'Aboun.  Celui-ci 
cependant  poursuivait  ses  intrigues  et  envoyait  des  messagers  à  Liben, 
fils  d*Amed,  chef  Galla,  vassal  du  ras  Ali,  pour  organiser  une 
révolte  générale  contre  ses  deux  adversaires,  désormais  unis,  les 
rois  du  Tigré  et  de  l'Amhara.  Mais  ceux-ci  devaient  passer  sur  les 
terres  d'Ali  et  craignaient  d'être  arrêtés.  «  Si  vous  êtes  arrêtés,  leur 
dit  le  rusé  Aboun,  déclarez  que  vous  êtes  des  envoyés  d'Oubié  et  non 
de  moi  ^  »  Ceux-ci,  ayant  été  efiFectivement  arrêtés  en  route,  firent 
ce  que  Salama  leur  avait  ordonné.  Grande  fut  alors  la  colère  d'Ali 
contre  Oubié,  qu'il  accusait  de  trahison.  Mais  les  deux  officiers 
qu'Oubié  avait  envoyés  à  son  rival  après  leur  réconciliation  et  comme 
gage  de  leur  bonne  amitié  protestèrent  énergiquement  au  nom  de 
leur  maître,  affirmant  que  dans  la  circonstance  il  ne  pouvait  être 
que  victime  lui-même  de  quelque  infâme  trahison.  Sur  leur  de- 
mande, on  mit  les  messagers  à  la  question  et  ceux-ci  finirent  par 
tout  avouer. 

Ce  qu'apprenant,  Oubié  résolut  d'en  finir  avec  Salama  et  de  faire 
ce  que  depuis  longtemps  avait  fait  Ali,  c'est-à-dire  de  chasser  l'Aboun 
de  ses  États. 

Des  bruits  infamants  s'étaient  répandus  sur  la  moralité  du  person- 
nage; mais,  étant  donnée  la  dépravation  profonde  du  peuple  abyssin 
qui  le  rend  très  blasé,  on  n'y  attachait  que  peu  d'importance,  lors- 
qu'un scandale  public  éclata.  L'Aboun  comptait  parmi  ses  maîtresses 
la  femme  d'un  de  ses  serviteurs  qu'il  avait  exprès  chargé  d'une  mis- 
sion loin  de  la  capitale.  Il  se  croyait  tranquille  lorsque  son  messager 
revint  et  découvrit  l'adultère.  Celui-ci  voulut  tout  d'abord  intenter  un 
procès  à  son  maître  devant  le  Dedjazmatch  Oubié,  mais  FAboun 
parvint  à  le  gagner  à  prix  d'argent. 

Toutefois  ces  incidents  avaient  fait  du  bruit.  Salama  résolut  de  se 

i  «  Son  oubli  »  d'une  perte  précédente. 
2  UxsL  Miss.,  c.  18. 
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débarrasser  d'un  rival  importun  et  il  le  fit  mettre  aux  fers  et  enfer- 
mer dans  sa  prison  de  DjendadSSo). 

L'Aboun  cependant  n'ignorait  pas  qu'Oubié  avait  formé  le  dessein 
de  le  chasser  de  ses  Ëtats.  Il  s'enfuit  donc  de  son  château  d'Add- 
Abiéto  et  se  réfugia  dans  l'asile  inviolable  d'Aksoum. 

Les  portes  sacrées  du  temple  n'arrêtèrent  pas  la  colère  d'Oubié  et 
il  somma  les  gardiens  du  sanctuaire  de  lui  livrer  le  criminel,  traître 
à  la  fois  à  l'Ëglise  et  à  l'Ëtat.  Toutefois  Salama  trouva  encore  le 
moyen  de  s'échapper  et  se  réfugia  au  couvent  de  Debrê-Damo. 

Malgré  ces  scandales,  le  prestige  que  lui  donnait  son  caractère 
religieux  aux  yeux  des  populations  le  fît  accueillir  avec  enthousiasme 
par  le  gouverueur  de  Debrê-Damo  et  de  Seriro,  et,  pour  garder 
TAboun,  il  se  révolta  contre  Oubié. 

Aussitôt  Salama  de  déclarer  ce  prince  déchu  du  trône  et  d'investir 
le  gouverneur  de  la  royauté,  lui  en  promettant  la  prise  de  possession 
effective  pour  la  fête  de  la  Croix  (27  sept.  1848),  date  qu'il  prédisait 
comme  devant  être  celle  de  la  mort  d'Oubié. 

Le  malheur  fut  que  ses  prédictions  ne  se  réalisèrent  pas. 

Persécution  de  Salama  contre  la  mission  catholique  (1846-1854). 

Oubié,  reconnaissant  des  services  rendus  par  M.  de  Jacobis  lors 
de  l'envoi  de  l'ambassade  au  Caire,  avait  constamment  protégé  le 
missionnaire  catholique  et  son  œuvre;  grâce  à  son  appui,  une  nou- 
velle mission  avait  été  fondée  à  Gouala  en  plus  de  celle  qui  existait 
déjà  à  Adoua. 

Le  jeune  Aboun  se  rendait  compte  de  ces  progrès  et  ne  savait 
comment  les  arrêter.  Pour  lui,  le  catholicisme  c'était  l'ennemi,  et 
jusque-là,  au  milieu  de  sa  vie  agitée,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  lui 
livrer  une  bataille  définitive. 

Mais  un  événement  survint  qui  fit  éclater  sa  colère  et  lui  mil  au 
cœur  le  désir  d'en  finir  avec  son  ennemi.  Ce  fut  la  venue  d'un  évêque 
catholique  en  Abyssinie.  Jusque-là  il  voyait  sans  doute  en  M.  de 
Jacobis  un  ennemi  redoutable,  mais  isolé,  tandis  qu'un  évêque,  un 
consécrateur  de  prêtres,  c'était  un  ravisseur  de  la  seule  autorité  qui 
lui  restât...  A  tout  prix  il  fallait  l'empêcher  de  s'établir  sur  le  sol 
abyssin. 

C'était  à  la  fin  d'octobre  1846.  M«'  Massaia  venait  de  joindre  M.  de 
Jacobis,  et  était  chargé  par  Grégoire  XVI  de  conférer  à  ce  dernier  la 
consécration  épiscopale.  Quant  à  lui,  il  ne  devait  pas  rester  en 
Abyssinie  comme  le  craignait  Salama,  mais  passer  vers  les  pays  Galla  *. 

L'Aboun  demanda  aussitôt  des  soldats  aux  princes  de  l'Agamié, 
alors  révoltés  contre  la  domination  d'Oubié;  ceux-ci  mirent  la  mis- 
sion au  pillage;  mais  fort  heureusement  M.  de  Jacobis  avait  été  pré- 

ï  llisU  Miss.,  c.  18. 
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venu  à  temps  et  tout  le  personnel  avait  fui  quand  les  émissaires  de 
l'Aboun  arrivèrent. 

Salama  cependant  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  lança  tout  d'al)ord 
un  décret  général  d'excommunication  contre  les  missionnaires  el 
tous  ceux  qui  auraient  quelque  rapport  avec  eux.  En  vertu  de  ce 
décret,  il  était  défendu  «  à  tout  Abyssin  de  leur  donner  à  boire  ou  à 
manger,  ou  de  les  recevoir  dans  sa  maison  ». 

11  ne  s'en  tint  pas  là  et  ne  recula  pas  devant  la  mesure  extreme  de 
l'interdit  général  jeté  sur  toutes  les  églises  du  pays.  La  privai  ion  des 
sacrements  et  surtout  de  la  sépulture  religieuse  devait  avoir  pour 
efTet  de  soulever  les  populations  et  par  ce  soulèvement  il  espérait 
ramener  Oubié  à  ses  pieds. 

Ce  prince  cependant  ne  s'était  jamais  départi  de  la  conduite  qu'il 
avait  toujours  tenue  à  l'égard  de  M.  de  Jacobis  et  de  la  mission 
catholique. 

Alors,  non  content  des  censures  générales  qui  atteignaient  le 
prince  comme  tout  le  monde,  Salama  fit  promulguer  en  juin  1847, 
sur  le  marché  d'Adoua,  une  ordonnance  spéciale  contre  Oubié  ainsi 
qu'une  nouvelle  excommunication  qui  interdisait  aux  officiers  et  aux 
troupes  comme  à  tous  les  autres  sujets  de  rendre  obéissance  àOul)iè 
qu'il  dénonçait  et  réprouvait  comme  «  ami  et  protecteur  des  mis- 
sionnaires francs  ». 

Oubié  résista  pendant  trois  mois,  mais  devant  les  plaintes  et  les 
murmures  des  populations  privées  des  sacrements  il  finit  par  céder. 

Foulant  aux  pieds  ses  derniers  scrupules,  il  bannit  le  missionnaire 
catholique  pour  se  rapprocher  de  l'Aboun^  (1848).  Mais,  au  fond Jl 
garda  toujours  la  même  affection  et  la  même  estime  pour  M.  de 
Jacobis.  Celui-ci  cependjint  dut  s'exiler  à  Massaouah. 

Ceux  qui  en  Abyssinie  restèrent  fidèles  à  l'Église  romaine  furent 
en  butte  aux  continuelles  persécutions  de  l'Aboun.  Grâce  à  lapos- 
tasie  d'un  catholique,  Salama  put  s'emparer  des  vases  sacrés  et  les 
profaner. 

De  plus,  il  fit  promulguer  un  édit  qui  interdisait  à  tous  les  catho- 
liques restés  fidèles  Taccès  du  marché  de  Choumézana,  où  ils  avaient 
coutume  de  venir  faire  leurs  provisions  ;  à  son  instigation.  Alitiéna 
fut  livré  au  pillage  par  le  chef  de  l'Agami,  et  dans  cette  journée 
plusieurs  catholiques  périrent  et  deux  prêtres  furent  faits  prisonniers 
(1853). 

Ces  actes  de  persécution  et  de  ravage  étaient  accomplis  à  l'insu 
d'Oubié,  et  à  l'appel  fait  à  la  justice  de  ce  prince  les  missionnaires 
furent  délivrés*. 


^  Hist.  Miss.i  ibid. 

5  Mgr  de  Jacobis,  pp.  316,  319. 
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III 

SALAMA  SOUS  l'eMPIRE  DE  TI1É0D0R0S 

UAhoun  Salama  se  rallie  à  V aventurier  Cassa^.  Grâce  à  liiiy  il  rentre 
iriomphalenmit  dans  son  palais  à  Gondar, 

Un  soldat  de  fortune  nommé  Cassa,  entré  au  service  d'Ali,  gagna  si 
bien  la  confiance  du  ras  que  celui-ci  lui  donna  la  main  de  sa  fille. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  satisfaire  son  ambition  et  bientôt  il 
devint  le  rival,  puis  le  vainqueur  de  son  maître  et  beau-père. 

La  victoire  d'Aïtchal  (juin  1853]  fut  pour  Cassa  un  triomphe  écla- 
tant. Dès  lors,  il  se  crut  assez  au-dessus  des  autres  maîtres  de 
TÉthiopie  et  même  du  Dedjaz  Oubié  pour  pouvoir  leur  dicter  ses  lois. 

Sans  aucun  ménagement,  il  adressa  au  prince  tigréen  un  ultima- 
tum par  lequel  il  le  sommait  de  lui  payer  le  tribut  de  vassalité  dû  au 
«  Fainéant  roi  des  rois»,  Johannes  HI,  assis  sur  le  «  trône  de  David  ». 

En  même  temps,  le  nouveau  dictateur  réclamait  le  retour  du 
métropolitain  sur  son  siège  de  Gondar.  Cette  seconde  condition  était 
chez  Cassa,  comme  nous  l'avons  vu  chez  Oubié,  une  habileté  poli- 
tique. En  dépit  de  l'inconduite  du  prélat,  le  nouveau  maître  de 
TAbyssinie  tenait  à  s'allier  un  si  puissant  fétiche  aux  yeux  des  popu- 
lations. 

De  son  côté,  Salania,  chassé  par  le  ras  Ali,  mal  accueilli  par  le 
Dedjaz  Oubié,  s'empressa  de  se  rallier  à  la  fortune  de  l'aventurier.  Il 
lui  envoya  môme  tant  de  bénédictions  par  ses  messagers  que  celui-ci 
crut  que  c'était  à  ces  prières  de  l'Aboun  qu'il  était  redevable  de 
ses  éclatants  triomphes.  «  Dans  sa  crédulité  superstitieuse,  écrit 
M.  de  Jacobis,  il  a  la  simplicité  de  croire  qu'il  doit  ses  succès,  au 
moins  en  partie,  à  la  sainteté  de  Salama  :  car  tel  est  le  prestige 
inconcevable  exercé  par  ce  Copte  qui  n'est  ni  protestant,  ni  eutychéen, 
ni  niahométan,  mais  un  peu  des  trois,  qu'il  a  complètement  et  coupa- 
blement  tourné  ces  pauvres  têtes  abyssines,  à  ce  point  qu'on  lui 
attribue  de  la  meilleure  foi  du  monde  le  pouvoir  habituel  de  faire 
des  miracles  :  c'est  en  quelque  sorte  comme  un  petit  Dieu  qu'on 
adore  comme  autrefois  les  idoles,  et  qui,  aussi  peu  scrupuleux 
qu'elles,  laisse,  lui  aussi,  croupir  ses  adorateurs  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  et  la  fange  du  vice.  » 

'  La  sommation  que  reçut  Oubié  d'avoir  à  livrer  l'Aboun  le  boule- 
versa; au  premier  abord,  sa  fierté  se  révolta  :  il  répondit  à  son  rival 
que  Salama  ne  sortirait  pas  de  ses  États.  Mais,  à  cette  époque,  Oubié 
sentait  son  pouvoir  déjà  si  affaibli,  qu'il  finit  par  se  résoudre  à  faire 
ce  que  lui  commandait  son  vainqueur. 

1  Une  foi 9  derenu  empereur,  Cassa  prit  le  nom  de  Théodoros. 
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Et  roênie  avant  de  laisser  partir  TAboun  pour  l'Anihara,  il  voulut 
se  réconcilier  publiquement  avec  lui.  En  revancbe,  Salama  satisfait 
pf  omit  à  Oubié  de  faire  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  mainte- 
nir la  paix  entre  lui  et  Cassa,  et  môme  à  excommunier  ce  dernier  au 
cas  où  il  tenterait  de  violer  le  pacte  conclu.  Trois  cents  thalers  avaient 
triomphé  des  habiles  hésitations  de  TAboun. 

Il  fut  convenu  en  outre,  par  un  système  de  concessions  mutuelles, 
que,  d*une  part,  Salama  accéderait  à  la  promulgation  de  la  profes- 
sion de  foi  officielle  qu'avait  adoptée  Oubié  et  qui  imposait  la 
croyance  aux  deux  générations  du  Christ  et  à  son  onction  par  le  Saint- 
Esprit  ;  —  et  que,  d'autre  part,  Oubié  lancerait  un  nouvel  édit  d'ex- 
pulsion contre  les  missionnaires  catholiques  et  de  persécution  contre 
leurs  adeptes  indigènes. 

Ces  concessions  ne  devaient  pas  sauver  Oubié.  Salama  commença 
par  violer  les  conventions  en  déclarant  au  clergé  du  Tigré  qui  l'inter- 
rogeait au  sujet  du  décret  dogmatique  rendu  par  ce  prince  :  «  Ce 
n'est  qu'un  décret  temporaire,  dit-il;  il  sera  bientôt  retiré  et  changé.» 

Congédié  par  Oubié  dans  le  mois  de  Ghenbot  (mai  1854),  il  retourna 
en  vainqueur  vers  Gondar.  Il  était  accompagné  de  Hapté-Sellassié, 
chargé  par  son  maître  de  porter  au  nouveau  souverain  la  redevance 
exigée. 

Cassa  se  trouvait  alors  dans  le  Godjam.  La  nouvelle  de  Tarrivèe  du 
métropolitain  mit  le  comble  à  ses  vœux,  et  il  envoya  des  ordres  au 
clergé  des  quarante  églises  de  la  capitale  pour  que  l'Aboun  fût  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs. 

La  réception  eut  lieu  sur  les  bords  de  l'Angareb  :  le  nombreux  per- 
sonnel du  clergé  se  partagea  en  deux  corps,  et,  selon  l'école  à  laquelle 
ils  appartenaient,  ils  entonnèrent  des  chants  différents  où  perçaient 
la  joie  des  uns  et  la  déception  des  autres.  Le  clergé  de  Debré-Bcrhàn  *, 
secrètement  d'accord  avec  Salama  sur  la  question  dogmatique,  répé- 
tait ce  refrain  : 

«  Vive  Salama  né  pour  être  notre  défenseur  contre  la  maison  de  Ja- 
cob !  »  Parce  langage,  d'ailleurs  assez  peu  compréhensible,  ils  faisaient 
allusion  aux  travaux  apostoliques  de  M.  de  Jacobis,  dont  Salama  avait 
juré  la  perte  comme  aussi  aux  partisans  de  l'Ecole  Tsegga-Lidj^ 
qu'ils  désignaient  sans  raison  et  par  mépris  sous  le  surnom  de  «  ro- 
mains». 

Le  clergé  de  Baâta*,  de  son  côté,  célébrait  Salama  «  maître  de  la 
foi,  qui  entrait  au  palais  royal,  le  front  marqué  du  sceau  de  TEsprit- 
Saint  !  »  L'ironie  de  leur  allusion  visait  l'abandon  que  TAboun  avait 
fait  de  sa  première  profession  de  foi. 

1  Église  de  la  «  lumière  ». 

>  Église  «  de  la  Présentation  ». 
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Enfin,  les  femmes  rétfnies  sur  la  place  publique,  ainsi  qu'il  est 
d'usage  dans  ces  réceptions  officielles,  chantaient  à  leur  tour  ce  re- 
frain pour  célébrer  l'embonpoint  de  l'austère  prélat  :  «  0  ma  sœur, 
combien  engraisse  la  nourriture  du  kousso!  »  Car  c'est  ainsi  que  l'on 
abuse  le  vulgaire  imbécile  en  le  maintenant  dans  cette  croyance  que 
TAboun  ne  vit  que  de  kousso,  sans  jamais  toucher  à  aucun  autre 
mets. 

Ce  fut  ainsi,  au  bruit  des  chants  et  au  son  des  trompettes,  que 
Salama  rentra  dans  ce  palais  de  bondar  d'où  il  avait  été  ignominieu- 
sement chassé  huit  ans  auparavant. 

Un  nuage,  cependant,  vint  ternir,  pour  l'Aboun,  l'éclat  de  ces  fôtes. 
Il  apprit,  en  effet,  que  son  implacable  ennemi,  M.  de  Jacobis,  s'était 
installé  à  Gondar  et  y  vivait  sans  être  inquiété.  Aussitôt  il  mit  tout 
en  œuvre,  n'épargnant  ni  menaces  ni  intrigues  pour  obtenir  des 
chefs  civils  et  ecclésiastiques  de  la  ville  l'expulsion  du  missionnaire 
catholique.  Mais  il  ne  devait  y  parvenir  qu'après  sa  rencontre  avec  le 
nouveau  maître  de  l'Empire. 

Celui-ci,  en  effet,  après  avoir  consenti  à  l'établissement  de  M.  Ja- 
cobis à  Gondar  et  même  s'être  fait  son  protecteur,  ne  répondit  pas 
tout  d'abord  au  gré  de  l'Aboun  aux  messages  que  celui-ci  lui  adres- 
sait pour  obtenir  le  renvoi  des  missionnaires.  11  modéra  ce  beau  zèle 
par  une  réponse  evasive  :  a  Un  peu  de  patience,  ô  notre  père  ;  avec  le 
temps,  nous  viendrons  à  bout  de  tout.  Attendez  seulement  que  mon 
pouvoir  soit  assis  sur  des  bases  plus  solides.  » 

Pacte  conclu  entre  Cassa  et  Salama. 

11  tardait  à  l'Aboun  de  s'aboucher  avec  le  nouveau  maître  de  l'Abys- 
sinie  centrale  qui,  dans  l'esprit  des  populations,  allait  bientôt  le  de- 
venir de  l'Ethiopie  tout  entière. 

Aussi,  sans  attendre  la  venue  de  Cassa  dans  la  capitale,  Salama 
s'empressa-t-il  d'aller  le  trouver  à  Âmba  Tchiara.  11  y  reçut  l'accueil 
le  plus  chaleureux  et  le  plus  flatteur,  et  en  revanche  couvrit  Cassa  de 
ses  plus  abondantes  bénédictions.  Et  cependant,  même  au  cours  de 
ce  voyage,  où  plus  que  jamais  une  tenue  convenable  était  nécessaire, 
les  bandes  de  pillards  qui  le  suivaient  ravagèrent  tout  partout  où 
elles  passèrent.  Les  paysans,  victimes  de  ces  déprédations,  couru- 
rent en  appeler  à  la  justice  du  roi  ;  mais  leurs  réclamations  furent 
inutiles,  car  comment  le  prince  eût-il  osé  condamner  l'Aboun  qui  te- 
nait toujours  suspendues  sur  sa  tête  les  foudres  de  l'excomnlunica- 
lion  ? 

Dès  que  Cassa  apprit  l'arrivée  du  prélat,  il  se  rendit  au-devant  de 
lui  entouré  de  tous  ses  officiers.  L'ayant  aperçu,  il  descendit  de  che- 
val et  se  prosterna  devant  l'auguste  et  saint  personnage  majestueuse- 
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ment  assis  sur  sa  mule;  puis  il  lui  fit  escorte  jusqu'à  rentrée  du 
camp  où  il  lui  offrit  une  tente,  des  armes  à  feu  et  une  mule  splendide- 
ment enharnachée. 

Mais  Cassa  entendait  bien  que  toutes  ses  flatteries  lui  servissent  à 
quelque  chose.  Aussi,  quand  il  vitTAboun  satisfait  de  tant  d'adula- 
tions, il  lui  dit  :  «  0  mon  père,  je  ferai  tout  pour  vous,  pour>-u  que 
vous  ne  me  refusiez  pas  l'Empire.  » 

Si  vraiment  Salama  avait  voulu  te/iir  la  promesse  faite  à  Oubié,  le 
moment  était  opportun  ;  mais  il  ne  jugea  pas  prudent  de  le  faire,  se 
réservant  plutôt  de  demander  une  grâce  dont  l'obtention  lui  tenait 
particulièrement  à  cœur  :  l'expulsion  de  M.  de  Jacobis  et  la  destruc- 
tion de  la  mission  catholique. 

De  part  et  d'autre,  on  tomba  d'accord  :  restait  seulement  à  réaliser 
la  première  des  deux  conditions  :  le  triomphe  de  Cassa. 

Dans  l'esprit  du  peuple  abyssinien,  le  «  Roi  des  Rois  »  devait  ap- 
partenir à  la  dynastie  «  Salomonienne  »  :  mais  sa  déchéance  étail 
alors  si  complète,  son  pouvoir  si  avili  par  le  régime  des  rois  faineaats, 
que  Cassa  n'eut  besoin  que  d'un  peu  d'audace  pour  supplanter  l'inu- 
tile Atsié-Johannès  qui  siégeait  sur  le  «  lit  de  David  »  au  fond  du 
Vieux-Ohemb^Ce  pas  une  fois  franchi,  Cassa  n'avait  plus  qu'à  réor- 
ganiser la  machine  gouvernementale. 

El  dans  cette  (euvre,  il  ne  pouvait  avoir  d'auxiliaire  plus  puissant 
que  l'Aboun,  la  profession  de  foi  officielle  que  fait  tout  nouveau  sou- 
verain lors  de  son  avènement  étant  en  réalité  tout  son  programme. 

Le  docteur  suprême  de  l'Église  éthiopienne  décréta  et  Cassa  pro- 
mulgua la  profession  de  foi  suivante  :  «  Quiconque  ne  confesst^ra  pas 
que  le  Christ  môme  selon  son  humanité  est  Dieu,  et  par  elle  a  la 
même  science  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  je  le  diminuerai  en 
haut  de  la  létc  et  en  bas  des  pieds.  » 

Pour  appliquer  sa  décision  dogmatique,  l'Aboun  défend  it,  en  outre, 
aux  aspirants  à  la  prêtrise,  sous  peine  d'excommunication,  d'affirmer 
que  le  Christ  s'est  oflerl  en  victime  ou  hostie  à  son  Père,  et  qu'il 
renouvelle  ce  sacrifice  réellement  et  en  vérité  dans  la  célébration  du 
mystère  eucharistique  \  On  trouvera  là  des  traces  de  Téducation 
protestante  que  Salama  avait  reçue  au  Caire. 

Violences  de  Salama.  —  Ses  procédés  d*  intimidation.  —  Tyrannie  de  Cassa, 
—  Soumission  du  clergé, 

La  promulgation  solennelle  de  cet  édit,  appelé  édit  de  Vunion^  jeta 
la  consternation  dans  toutes  les  églises  et  écoles  de  l'Amhara. 
Les  officiers  de  Cassa,  préposés  au  gouvernement  des  diverses  pro- 

1  Château,  palais  royal  de  Gondar. 
*^  Hist  Miss.,  ch.  26. 
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vinces,  reçurent  de  lui  Tordre  de  convoquer  lout  le  clergé  de  leurs 
pays  respectifs,  pour  comparaître  devant  l'Aboun,  aussitôt  après  son 
retour  à  Gondar.  Deux  officiers  spéciaux,  connus  pour  leur  nature 
violente,  furent  envoyés  à  la  capitale,  dans  le  but  exprès  de  forcer 
le  nombreux  et  puissant  clergé  des  quarante  églises  de  la  ville  à  se 
rendre  à  cette  convocation. 

Devant  la  force,  tous  durent  se  soumettre.  Les  partisans  de  l'École 
Tsegga-Lidj^  alors  la  plus  nombreuse  et  la  plus  influente  de  toutes 
et  que  la  nouvelle  proclamation  avait  surtout  atteinte,  déléguèrent 
leurs  théologiens  vers  TAboun  pour  l'interroger  sur  son  étrange 
symbole. 

Les  députés  commencèrent  par  des  protestations  exagérées,  comme 
c'est  la  coutume  chez  les  Orientaux  :  «  Veuillez  nous  instruire,  nous 
éclairer,  ô  Seigneur,  ô  notre  Père,  que  faut-il  croire?  Exposez-nous 
votre  symbole  et  nous  croirons.  » 

L'Aboun  sans  déliance  répéta  la  fameuse  formule,  mais  les  députés 
de  se  voiler  la  face,  de  se  boucher  les  oreilles  et  de  s'écrier  :  «  Hérésie, 
hérésie  !  » 

Puis,  reprenant  le  ton  suppliant,  l'un  des  orateurs  désignés,  l'Allaka 
Téclé-Stéphanos*,  lui  adressa  cette  question  :  «  Les  Saints  Livres 
disent  au  sujet  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  Tu  es  prêtre  pour 
Féternilé  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  Or,  le  sacerdoce  de  Melchi- 
sédech  ressort-il  de  la  nature  ou  de  la  grâce?  »  L'Aboun  s'étant  con- 
tenté d'une  réponse  evasive,  son  interlocuteur  posa  de  nouveau  la 
question.  Alors  Salama  se  mit  à  réfléchir.  Il  ne  savait  que  répondre 
et  toute  l'assemblée  faisait  silence.  La  situation  devenait  gênante, 
lorsqu'à  bout  d'expédients,  le  pontife  s'écria  :  «  Excommunié  soit 
quiconque  soutiendra  que  le  Christ  est  prêtre  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech »  !  C'était  le  comble  de  limpudence  î 

Un  deuxième  délégué  s'avance  à  son  tour;  c'était  Lozié  Ghebrou, 
un  des  maîtres  clercs  de  TÉglivSe  de  Baàta  :  a  Admis  qu'il  est  Dieu  selon 
son  humanité,  dit-il,  en  quelle  nature  alors  est  mort  le  Christ.  »  A  quoi 
Salama  répondit  :  «  Commencez  par  admettre  ma  croyance,  et  je 
vous  l'enseignerai  »,  accompagnant  ces  paroles  de  formidables 
menaces  d'excommunication  3. 

C'était  l'interdit  jeté  sur  toutes  les  églises  dans  le  cas  où  le  clergé 
ne  se  rangerait  pas  à  son  opinion.  Quelques-uns  seulement  osèrent 
résister  et  virent  fermer  leurs  églises.  De  plus.  Cassa,  étant  rentré 
dans  la  capitale,  donna  ordre  à  tout  le  clergé  réfractaire  de  compa- 
raître devant  lui  et  devant  l'Aboun  sur  la  grande  place  que  domine  le 
palais  impérial.  Alors,  toute  la  ville  étant  réunie,  proclamation  fut 
renouvelée  de  l'édit  doctrinal;  «    puis  on   vit  l'intrépide   Salama, 

1  «  Plante  de  Saint-Elienne.  » 

2  Hist,  Miss.,  ch.  27. 
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«  debout,  le  pied  ferme,  la  tête  haute,  le  regard  assuré,  étendre 
«  solennellement  la  main  et,  en  dépit  de  son  aventure  publique  et 
«  toute  fraîche  encore  avec  les  Tsegga-IAdj^  donner  à  la  foule  stu- 
u  péfaite  le  signal  et  l'exemple  de  Tapostasie  par  la  profession  de  foi 
«  la  plus  vigoureuse  qui  se  puisse  faire  :  «  Oui  je  le  jure  à  la  face  du 
«  Ciel  et  de  la  Terre,  le  symbole  que  vous  venez  d'entendre,  Abyssins, 
«  c'est  la  pure  doctrine  de  l'Évangile,  la  seule  vraie.  C'est  la  mienne, 
«  et  je  suis  prêt  à  la  sceller  de  mon  sang.  Tous  ici  vous  devez 
«  m'imiter.» 

Cassa,  intervenant  à  son  tour,  s'adressa  aux  réfractaires,  leur  par- 
lant en  ces  termes  :  c  0  mes  frères,  bien  que  cette  démarche  ne  con- 
vienne pas  à  ma  souveraineté,  je  m'abaisse  à  vous  supplier  de  laiïJ- 
ser  votre  croyance  et  d'admettre  la  profession  de  foi  de  mon  Père,  j- 
Ce  disant,  il  se  fit  apporter  une  pierre,  se  la  mit  sur  la  nuque,  selon 
l'usage  des  supplications  abyssiniennes  et  se  tînt  courbé  devant  l'as- 
semblée. Cette  prière  était  un  ordre  d'autant  plus  absolu  qu'il  était 
recouvert  de  formes  plus  humbles.  Tout  le  monde  le  comprit;  aussi 
la  masse  consternée  donna-t-elle  son  consentement.  Quelques-uns 
seulement  osèrent  encore  tenter  un  instant  de  résistance.  Alors  Cassa, 
déposant  sa  pierre,  saisit  son  pistolet  et,  le  montrant  aux  réfractaires, 
menaça  de  les  exterminer  tous  s'ils  n'obéissaient  à  l'instant  même. 
Heureusement  un  des  favoris  du  prince  arrêta  son  bras;  mais  la  fla- 
gellation fut  ordonnée  et  eut  raison  des  plus  récalcitrants. 

Alors,  sur  l'invitation  royale,  l'Aboun  fit  prêter  serment  à  tous,  sur 
la  Croix  et  l'Évangile,  de  demeurer  fidèles  à  son  décret  doctrinal*. 

Un  seul  parmi  tous  les  assistants  refusait  encore  de  j prêter  le  ser- 
ment imposé  :  c'était  un  personnage  illustre,  bien  que  déchu,  l'ex- 
enipereur  Alsié-Johannès,  dernier  représentant  de  l'antique  dynas- 
tie royale  et  entouré  par  là  même,  malgré  ses  malheurs,  d'un  pres- 
tige incontestable.  «  Qui  donc  crois-tu  être,  lui  fit  dire  Cassa,  pour 
refuser  soumission  au  décret  doctrinal  de  mon  Père,  et  être  demeuré 
jusqu'à  présent  sans  te  rendre  auprès  de  mon  Père  et  le  saluer?  »  Le 
prince  déchu  répondit  par  ce  fier  message  :  «  D'aller  à  la  demeure  de 
TÉvêque,  c'est  une  démarche  dont  mes  ancêtres  ne  m'ont  pas  laissé 
l'usage.  »  A  quoi  Cassa  fit  répliquer  :  «  Que  parles-tu  d'ancêtres? Où 
sont-ils  aujourd'hui?  Et  toi,  qu'es-tu  autre  chose  que  le  fruit  cor- 
rompu d'une  courtisane?  »  Sa  résistance  fut  suivie  de  la  plus  formi- 
dable des  excommunications  contre  lui  et  quiconque  aurait  des  rela- 
tions avec  lui  resterait  à  son  service  et  lui  fournirait  l'eau  et  le  feu. 
Au  bout  de  six  jours,  l'Atsié-Johannès  lui-même  finit  par  céder,  et 
apostasia  en  présence  de  l'Aboun,  de  l'Étchéghié  et  des  principaux 
dignitaires  ecclésiastiques. 

Après  ce  coup  de  théâtre,  il  ne  resta  plus  qu'une  école  schismatique 

niist.Miss.y  ch.  27. 
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dominant  toute  l'Abyssinie;  mais  en  face  de  l'erreur  se  dresse  encore 
le  catholicisme,  et  c'est  des  combats  qu'il  eut  à  livrer  contre  l'hérésie 
victorieuse  que  nous  avons  désormais  à  parler. 


IV 

PERSÉCUTION  DE  LA  MISSION  CATHOLIQUE  DANS  L'aMIIARA  (juin  1854-1855). 

A  cette  époque,  la  mission  catholique  de  Gondar  se  composait  d'un 
ou  doux  missionnaires  européens,  de  quelques  moines  indigènes  et 
d'un  petit  nombre  d'habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Quand 
M*'  de  Jacobis  apprit  l'arrivée  de  TAboun  à  Gondar,  il  trembla  aussi- 
tôt pour  son  troupeau.  «  Je  n'avais  pas  cessé,  écril-il,  plusieurs 
mois  avant  l'arrivée  de  Salama,  de  presser  ces  chrétiens  de  pourvoir 
à  leur  sûreté  en  cherchant  quelque  retraite  où  ils  ne  fussent  pas 
livrés  sans  défense,  comme  à  Gondar,  à  l'Aboun  triomphant ^  »  Mais 
ils  refusèrent  de  se  séparer  de  lui,  «  prêts,  disaient-ils,  à  confesser, 
au  prix  de  notre  liberté,  de  notre  vie,  s'il  le  faut,  la  foi  catholique 
que  vous  nous  avez  apportée  de  la  part  de  Dieu  ». 

Le  jour  même  de  la  première  promulgation  de  la  déclaration  reli- 
gieuse, la  persécution  commença  contre  la  mission.  Sur  les  ordres 
apportés  d'Amba-Tchiara,  des  soldats  envahirent  la  résidence  de  la 
mission,  et,  écrit  alors  M^'  de  Jacobis,  «  me  séparant  de  mes  prêtres, 
ils  m'emmenèrent  dans  la  prison  civile,  tandis  qu'eux  étaient  traînés 
dans  les  cachots  de  Salama  ». 

L'Aboun,  après  l'accord  passé  avec  Cassa  à  Amba-Tchiara,  avait 
paru  oublier  toutes  les  autres  demandes  qu'il  avait  faites,  n'ayant 
qu'une  chose  en  vue  :  la  destruction  de  la  mission  catholique;  mais, 
quant  aux  moyens  à  employer,  il  usa  tout  d'abord  de  circonspection 
et  de  prudence. 

«  Je  ne  rentrerai  à  Gondar,  écrivait-il  au  prince,  que  lorsque  lu  en 
«  auras  chassé  r Abba  Jacob.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  répondit  le  prince, 
tt  je  le  ferai  mettre  aux  fers,  lui  et  ses  disciples.  Dites-moi  seulement 
«  que  vous  en  répondrez  pour  moi  devant  Dieu,  et  je  le  mettrai  à 
«  mort,  lui  et  les  siens  avec  lui.  —  Ohî  non,  reprit  l'Aboun  comme 
«  épouvanté  du  succès  exagéré  de  sa  demande.  Il  ne  faut  pas  mettre 
tt  à  mort  un  tel  homme  î  Jamais  aucun  chrétien  n'a  pratiqué  plus  par- 
«  faîtement  que  lui  la  loi  et  les  conseils  évangéliques.  Renvoyez-le 
«  seulement  vers  son  pays  par  la  route  de  Métemma,  car  il  n'est  pas 
u  prudent  de  lui  faire  prendre  la  roule  du  Tigré,  à  cause  de  son 
«  amitié  avec  Oubiô  qui  ne  manquerait  pas  de  lui  rendre  la  liberté. 

i  Vie  de  M«'  de  Jacobis,  p.  384. 
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«  Quant  aux  Abyssins  qui  ont  admis  sa  croyance,  livrez-les-moi  et 
tt  je  les  mettrai  à  la  torture  *.  » 

Cassa  accorda  tout  ce  que  désirait  l'Aboun.  M^*"  de  Jacobis  fut  en 
conséquence  arrêté  dans  sa  maison  et  jeté  dans  la  prison  du  gouver- 
neur de  la  ville  qui  devait  le  faire  conduire,  dans  le  plus  bref  délai, 
à  la  frontière  occidentale.  Mais,  ne  pouvant  se  résoudre  àlaissersoo 
troupeau  sans  défense  à  la  merci  des  persécuteurs,  il  prétexta  qu'il 
était  impossible  de  voyager  dans  la  saison  des  pluies.  Il  resta  en 
conséquence  dans  son  cachot  jusqu'au  retour  de  la  saison  sèche. 
D'autre  part,  les  moines  furent  emmenés  dans  les  prisons  du  palais 
episcopal  el  mis  aux  fers. 

L'Aboun  se  faisait  un  plaisir  d'aller  lui-même  tourmenter  ses 
victimes;  c'est  ainsi  qu'étant  descendu  dans  le  cachot  de  l'Abba 
Ghebré-Michaël,  il  le  renversa  à  terre,  le  frappa  de  plusieurs  coups 
de  pied  au  menton  et  sur  les  côtés,  avec  tant  de  force  et  de  rage  que 
ses  femmes  accoururent  et  le  supplièrent  de  cesser  de  pareilles 
violences. 

Rien  ne  pouvait  lasser  la  patience  des  missionnaires  catholiques, 
et  cependant  ce  que  Salama  voulait  réaliser  à  toute  force,  c'était 
les  amener  à  l'apostasie. 

Les  tortures  furent  telles  que  deux  des  prisonniers  finirent  par 
céder;  mais,  redevenus  libres,  ils  coururent  retrouver  M»'  de  Jacobis 
et  implorer  son  pardon. 

Lors  de  l'assemblée  solennelle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
où  s'étala  l'ignorance  de  l'Aboun,  les  prisonniers  catholiques  furent 
amenés  et  sommés  de  prêter  serment  à  la  nouvelle  profession  de  foi. 

«  Sommés  de  réciter  à  leur  tour  après  tous  les  autres  le  nouveau 
Credo  décrété  par  ordre  impérial,  ils  n'ont  répondu  que  par  une 
triple  confession  de  leur  inviolable  fidélité  à  la  foi  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  Et  cela  à  la  face  de  tout  G ondar,  pour  la  plus 
grande  exaltation  de  la  sainte  Église  leur  mère  et  la  confusion 
impossible  à  décrire  de  ses  persécuteurs,  victorieux  tout  à  l'heure 
de  milliers  d'hérétiques  et  de  schismaliques,  maintenant  vaincus  par 
cinq  catholiques^,  i) 

Aussi  leur  courageuse  confession  fut-elle  punie  par  l'application 
du  f/?iemîj  qu'ils  n'ont  pas  quitté  un  seul  instant  durant  trois  mois.  Je 
dois  décrire  ce  genre  de  tourment,  propre  à  i'Abyssinic,  mais  offrant 
plus  d'une  analogie  avec  la  fameuse  cangue  chinoise.  Seulement,  au 
lieu  de  saisir  sa  victime,  comme  celle-ci,  par  le  cou  et  les  épaules,  le 
gheml,  lui,  s'emparant  des  deux  jambes  à  la  fois,  les  serre  étroite- 
ment l'une  contre  l'autre,  et,  rendant  par  là  tout  mouvement  impos- 
sible, condamne  forcément  le  supplicié,  ou  bien  à  se  tenir  consiam- 

1  llisL  Miss.,  ch.  26. 

2  Ibid.,  ch.  27. 
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raent  assis,  ou  bien  à  s'étendre  sur  le  dos  sans  autre  couche  que  le 
sol  dur  ou  humide  d'un  cachot  où  pullulent  insectes  et  vermines. 
Figurez-vous  une  grosse  pièce  de  bois,  un  gros  tronc  d'arbre  de  la 
plus  lourde  espèce,  Tolivier  par  exemple,  offrant  au  milieu  une 
ouverture  ovale,  de  grandeur  suffisante  pour  laisser  passer  à, la 
fois  les  deux  jambes  serrées  l'une  contre  l'autre.  On  fixe  ensuite 
l'appareil  au  moyen  de  deux  chevilles  de  bois  qui,  enfoncées  par  une 
ouverture  pratiquée  de  chaque  côté,  sont  introduites  avec  effort  entre 
les  deux  jambes  qu'elles  déchirent  le  plus  souvent,  emprisonnant  le 
patient  de  telle  sorte  que,  pour  le  délivrer,  il  faut  scierie  tout  par  le 
milieu.  Tel  est  le  ghemi,  notre  cangue  abyssine  ^ 

Celui  qui  fut  choisi  pour  le  supplice  des  catholiques  était  particu- 
lièrement gros  et  pesant.  Une  fois  enserrés  dans  cet  étau,  leurs 
pieds  privés  de  circulation  devinrent  comme  gelés  tandis  que  leur 
dos  demeurait  immobile  sur  la  pierre  humide  du  cachot.  Leur  seule 
consolation  était  de  pouvoir  converser  ensemble  et  s'exhorter 
mutuellement  à  la  résignation  dans  les  souffrances  qu'ils  enduraient 
pour  l'amour  de  Notre-Seigneur.  Mais  TAboun,  en  ayant  été  avisé, 
ordonna  de  les  séparer,  et  ils  demeurèrent  ainsi  pendant  dix  mois  et 
vingt-huit  jours. 

Pendant  ce  temps,  Salama  leur  fit  subir  plusieurs  interrogatoires, 
toujours  accompagnés  de  nouvelles  tortures. 

Le  premier  appelé  fut  Abba  Ghebré-Michaël,  qui  avait  fait  partie 
de  la  mission  envoyée  par  Oubié  à  Alexandrie  pour  l'élection  du 
métropolitain  et  avait  accompagné  M»*"  de  Jacobis  à  Rome. 

Salama  lui  ayant  reproché  l'opposition  continuelle  qu'il  lui  avait 
faite,  tant  à  Adoua  qu'à  Gondar,  Ghebré-Michaël,  lui  répondit  :  «  Pour 
la  foi,  il  est  vrai,  je  ne  puis  être  que  votre  ennemi;  mais,  eu  égard 
aux  devoirs  de  la  charité  chrétienne,  je  crois  ne' vous  avoir  fait  que 
du  bien*.  »  Pour  le  moment,  Salama  se  contenta  de  l'agoniser  de 
sottises,  mais  nous  verrons  plus  loin  quels  trailenients  lui  étaient 
réservés. 

Quant  aux  autres  prisonniers,  ils  furent  cruellement  flagellés  en 
présence  de  l'Aboun,  mais  sans  que  l'on  pût  obtenir  d'eux  le  moindre 
signe  d'apostasie. 

Sur  ces  entrefaites,  Salama,  ayant  été  mandé  par  Théodoros  au 
camp  de  Teka-Miéda,  résolut  d'emmener  avec  lui  Abba  Ghebré- 
Michaël  et  de  le  faire  comparaître  devant  le  prince.  Il  le  présenta 
comme  le  plus  grand  perturbateur  de  l'empire  et  le  plus  audacieux 
réfractaire  aux  edits  de  Sa  Majesté.  «  Ce  vieil  obstiné,  dit-il, et  quatre 
autres  emprisonnés  avec  lui  dans  mon  palais  ont  résisté  et  résistent 

«  .Vff'  de  Jacobis,  pp.  384,  383. 
-  Hisi.  Mm.,  p.  385. 
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encore  à  Tacceptation  des  décrets  de  Votre  Majesté  et  de  ma  profes- 
sion de  foi  *  »  —  «  Sans  doute,  répond  Théodoros  en  s  adressant  à 
l'accusé,  vous  craignez  que  votre  soumission  ne  vous  frustre  de  l'or 
des  romains!  Rassurez-vous;  acquiescez  à  ma  croyance  religieuse  et 
je  vous  dédommagerai  amplement  en  richesses  et  en  honneurs.  »  — 
«  Je  ne  veux  ni  de  votre  foi  ni  de  votre  argent,  »  répliqua  le  moine. 

—  tt  Eh  bien,  dans  ce  cas,  reprit  le  prince,  rends-moi  compte  de  la 
croyance,  n  —  «  Comment,  Sire,  pourrai-je  plaider  sans  juge?  Qui 
prêtera  l'oreille  à  la  défense  de  ma  cause?  Je  dirai  seulement  à  Votre 
Majesté  que  j'ai  rapporté  d'Alexandrie  des  lettres  condamnant  les 
opinions  des  Kèhat^  des  Tsegga-Lidj^  des  Oueîde-Keh.  Mais,  réfraclaire 
aux  ordres  de  son  patriarche,  l'Aboun  me  les  a  ravies  et  a  refusé 
d'en  donner  lecture  et  de  les  mettre  à  exécution.  Tout  le  clergé  ici 
présent  en  est  témoin.  »  Salama  alors  intervint  et  lui  dit  :  «  Eh  bien, 
conformez-vous  aujourd'hui  aux  termes  de  ces  lettres.  »  Mais  Ghebré- 
Michaël  lui  répondit  :  «  Ne  suis-je  pas  en  possession  de  la  seule  foi 
véritable  dont  j'ai  juré  de  ne  pas  me  séparer  jusqu'à  la  mort?  h 

Théodoros  le  regarda  d'un  œil  furibond  :  «  Sache,  lui  dit-il,  que  lu 
es  digne  de  mort,  au  nom  du  Christ  qui  m'a  élevé  à  l'empire.  «  — 
«  Ohî   tout  de  suite,  prononcez  votre  sentence  »,  repartit  le  moine. 

—  «  Non,  dit  le  prince,  pas  aujourd'hui,  car  tu  parais  désirer  la 
mort.  »  Et  Ghebré-Michaël  de  répondre  fièrement  :  «  Non,  Sire,  je  ne 
suis  pas  Judas  pour  vouloir  attenter  à  ma  vie.  »  Il  passa  des  prisons 
de  l'Aboun  dans  celles  de  Théodoros  qui  le  traîna  après  lui  dans 
toutes  ses  expéditions  guerrières. 

Les  quatre  autres  prisonniers,  restés  dans  les  cachots  du  palais 
episcopal,  finirent  par  gagner  la  sympathie  de  leurs  geôliers  et 
purent  s'évader.  Alors  l'Aboun  se  vengea  sur  une  pauvre  femme  en 
couches,  la  femme  du  Debtéra-Haylou,  qui  avait  accompagné  M*^  île 
Jacobis  à  Rome.  Haylou  s'échappa,  mais  sa  femme  nommée  Lemlem- 
fut  saisie  et  subit  les  plus  cruels  supplices.  L'Aboun, l'ayant  fait  mettre 
aux  fers,  descendit  dans  son  cachot  et  la  fit  flageller  jusqu'à  ce  qu'elle 
abjurât  sa  foi.  Tout  fut  inutile.  Alors,  de  colère,  Salama  se  mit  à  la 
frapper  lui-même  et,  pour  qu'il  ne  tuât  pas  tout  à  fait  sa  victime,  il 
fallut  la  lui  arracher  de  force. 

11  lui  fit  mettre  des  écrous  aux  mains  et  aux  pieds,  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  pouvait  plus  faire  aucun  mouvement.  Cependant  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  commençaient  pour  la  malheureuse  femme  el 
ce  fut  alors  ([u'un  des  parents  de  l'Aboun,  indigné  de  tant  de  cruauté, 
prit  sur  lui  de  faire  remplacer  les  écrous  par  une  chaîne  qui  au  moins 
laissait  à  la  victime  la  liberté  de  ses  mouvements.  Quelques  heures 
après  elle  accouchait  d'un  fils. 

»  Hisl.  Miss.,  ch.  41. 
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A  bout  de  forces  elle  tomba  en  léthargie,  et  ce  devait  être  le  signal 
de  la  délivrance,  car  on  parvint  à  persuader  à  TAboun  que  sa  victime 
était  morte.  Ce  fut  seulement  grâce  à  ce  stratagème  qu'elle  put  sortir 
vivante  de  son  cachot.  Sa  robuste  constitution  lui  permit  de  guérir 
de  ses  blessures  et  des  mauvais  traitements  qu'elle  avait  reçus,  et  la 
courageuse  chrétienne  reparut  au  milieu  des  siens,  vivant  exemple 
de  vertu  et  d'héroïsme  *  I 

Tentatives  politiques  de  VAngUterre  aupris  de  Théodaros.  — 
Eûle  de  Salama.  —  JUt  Mission  catliolique. 

Les  missionnaires  et  les  voyageurs  au  service  de  l'Angleterre 
avaient  tellement  préparé  les  voies  c\  sa  politique  en  Abyssinie,  que 
tout  semblait  y  assurer  infailliblement  sa  prépondérance  lorsque  sur- 
vinrent des  événements  qui  amenèrent  une  rupture  suivie  d'hostilités 
en  i8()8. 

Le  pasteur  Gobât  avait  pris  sous  son  patronage  une  sorte  de  sémi- 
naire fondé  à  Baie  dans  un  ancien  couvent  catholique  appelé  Saint- 
Clirishona  et  où  l'on  formait  des  missionnaires,  principalement  pour 
TAfrique. 

L'Abyssinie,  en  particulier,  était  visée  comme  un  champ  des  plus 
favorables  à  ses  projets. 

11  envoya  plusieurs  missionnaires  sous  la  conduite  du  pasteur  Stern, 
et,  grâce  aux  bons  olïices  et  à  la  protection  de  l'Aboun  Salama,  ils 
surent  acquérir  bientôt  une  grande  influence. 

Tout  d'abord  Theodores  les  avait  recjus  froidement  :  «  Je  suis  excédé 
de  vos  bibles,  leur  avait-il  dit  :  ce  sont  des  fusils  et  des  munitions 
qu'il  me  faut.  » 

Cet  accueil  ne  découragea  pas  les  méthodistes;  ils  parvinrent  à 
gagner  la  confiance  du  Négus  en  faisant  venir  d'Europe  des  armes, 
un  rJtar^  et  surtout  des  ouvriers  qui  fabriquaient  des  fusils  et  des 
canons,  tout  en  répandant  les  innombrables  publications  des  sociétés 
bibli(}ues. 

Théodoros  demanda  aux  ouvriers  de  lui  fabriquer  un  canon;  ceux- 
ci,  poursuivant  toujours  le  même  but  et  peut-être  plus  habiles  comme 
démolisseurs  de  l'Église  d'Ethiopie  que  comme  armuriers,  se  décla- 
rèrent prêts  à  construire  le  canon  demandé  pourvu  qu'on  leur  donnât 
du  bronze,  insinuant  que  celui  des  cloches  et  autres  objets  /l'église 
fournirait  une  matière  excellente  pour  cet  usage. 

Et  le  Négus  de  faire  aussitôt  descendre  les  cloches  des  quarante 
églises  de  Gondar,  de  faire  ramasser  les  croix,  les  vases  et  tous  les 
objets  en  cuivre  qu  il  put  trouver. 

Mais  les   predicants   armuriers  ne   parvinrent  qu'à  fondre   une 

1  Uist,  Miss.f  ch.  37,  38. 
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informe  et  inutile  pièce  dartillerie  que  le  Négus  fil  placer  sur  Vamba 
de  Magdala  où  elle  resta  exposée  à  la  rouille  sans  avoir  jamais  servi. 

Toutefois  Théodoros  fut  satisfait  de  ses  ouvriers.  Les  méthodistes 
anglais  voyaient  leur  influence  aller  chaque  jour  grandissant,  quand 
tout  à  coup  ils  compromirent  leur  situation  par  une  de  ces  impru- 
dences dont  les  Anglais  sont  familiers. 

Si  l'intelligence,  le  tact  des  agents  de  l'Angleterre  était  toujours  à 
la  hauteur  de  leur  abnégation,  leur  influence  serait  considérable. 
Mais  ils  perdent  souvent  en  un  instant  le  fruit  de  plusieurs  années  de 
travail  et  compromettent  leurs  œuvres  par  une  incroyable  naïveté  et 
un  orgueil  qui  dégénère  en  entêtement  puéril. 

Cette  réflexion  suffit  pour  expli<[uer  le  sort  qu'eut  la  diplomatie 
anglaise  auprès  de  Théodoros. 

Les  agents  des  sociétés  bibliques  entretenaient  une  correspon- 
dance active  avec  la  métropole  et  racontaient  une  foule  de  menus 
faits  relatifs  à  la  personne  du  Négus  qui  étaient  rapportés  tout  au  long 
dans  les  journaux  anglais. 

Le  monarque  abyssin  eut  vent  de  TafTaire,  fit  saisir  la  correspon- 
dance des  sociétés  bibliques  et  traduisit  les  coupables  devant  a  sa 
justice  ».  Ils  furent  condamnés  à  mort;  toutefois  Théodoros  commua 
la  peine  en  celle  des  «  fers  »).  S'adressant  au  Reverend  Stern  :  «  Com- 
ment, lui  dit-il,  avez-vous  pu  être  assez  léger  pour  juger  et  critiquer 
un  prince  que  vous  ne  connaissez  pas,  en  vous  basant  seulement  sur 
des  cancans  de  la  rue  ?  »  * 

On  connaît  les  suites  de  cette  affaire  et  Femprisonnement  des  mis- 
sionnaires méthodistes  donna  lieu  à  l'expédition  anglaise  de  Mag- 
dala. 

John  Bell,  compagnon  et  représentant  de  Plawden,  demeurait 
en  1854 ,  près  de  TAboun  Salama,  à  la  cour  de  Théodoros,  comme 
sous  sa  protection.  En  effet,  il  favorisait  l'Anglais  puissamment  près 
de  Théodoros,  comme  il  l'avait  fait  près  des  autres  chefsen  toute  occa- 
sion. Aussi  était-il  grassement  payé  :  il  recevait  annuellement  du 
gouvernement  anglais  800  thalers  (Marie-Thérèse!,  c'est-à-dire 
5.000  francs  environ.  ^ 

De  plus,  John  Bell,  de  connivence  avec  l'Aboun  Salama,  ÏKxmi 
aidé  et  de  ses  conseils  et  de  son  actif  concours,  dans  la  perséculion 
contre  la  mission  catholique,  exposée  plus  haut.  Il  avait  servi  d'inter- 
médiaire au  messager  de  l'Aboun  et  du  Roi  dans  les  ordres  de  pros- 
cription lancés  contre  M»»"  de  Jacobis  et  les  siens.  ' 

Plawden  avait  laissé,  comme  son  représentant  et  son  correspon- 
dant à  MassaouahjUn  certain  Baroni, Italien  d'origine,  qui  conduisait  à 
la  fois  les  affaires  des  agents  anglais  et  celles  de  l'Aboun  Salama.  Il 

«  Uist.  Miss,,  ch.  6,  p.  658. 
«  Ibid.,  p.  722. 
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touchait  des  appointements  du  gouvernement  britannique  et  mettait 
au  service  des  intrigues  anglo-abyssiniennes,  soit  politiques,  soit  reli- 
gieuses, toute  la  ruse  et  Thabileté  dont  il  était  richement  doué,  et 
toute  la  haine  dont  il  était  animé,  comme  prêtre  défroqué,  contre  la 
mission  catholique  et  par  conséquent  contre  la  France  (car,  en  Orient, 
protestant  ou  anglais,  catholique  ou  français  c'est  tout  un).  11  s'était 
fait  le  commis  ou  Tentremetteur  de  TAboun  Salama  pour  ses  rela- 
tions de  négoce  avec  l'Egypte. 

L'Aboun  était  donc  complètement  acquis  au  service  de  l'Angleterre 
et  de  ses  émissaires  auprès  de  Théodoros.  Il  voilait  à  ses  yeux  leur 
programme  religieux,  el  ne  laissait  voir  et  valoir  en  eux  que  le  côté 
pratique,  pouvant  seul  intéresser  le  parvenu. 

Et  certes,  il  fallut  Textréme  maladresse  racontée  plus  haut,  pour 
que  Théodoros  les  frappât  de  sa  disgrâce;  car  l'intrigant  évèque  était 
tout-puissant  auprès  du  roi  des  Rois  et  savait  en  profiter  au  service 
de  ses  amis. 

11  réussit  â  obtenir  que  les  protestants  s'installassent  dans  la  rési- 
dence que  la  mission  catholique  avait  â  Gondar,  et  dont  les  prêtres 
venaient  d'être  chassés. 

Pendant  que  la  France  et  ses  consuls  soutenaient  le  prince 
Négoussié  dans  ses  prétentions  au  trône  d*Abyssinie,  contre  l'heu- 
reux soldat  parvenu  au  pouvoir,  l'Angleterre  par  ses  agents,  surtout 
Plawden  et  l'écossais  Bell,  agent  consulaire  %  Krapf,  Martin  Fland  el 
avec  le  concours  de  l'Aboun,  soutenait  Théodoros. 

Quand  le  commandant  Russel  fut  envoyé  de  l'empereur  Napoléon  III 
auprès  du  Dedjaz-Négoussié,  pour  traiter  la  cession  du  port  de  Zoula 
et  afin  de  créer  un  mouvement  commercial  avec  l'extérieur,  il  avait 
mission,  en  outre,  de  tenter  un  accommodement,  une  conciliation 
entre  les  rivaux  Négoussié  et  Théodoros.  Baroni  expédia  un  courrier 
vers  Théodoros  avec  ce  message  :  «  Si  vous  ne  venez  pas  au  plus  tôt 
dans  le  Tigré,  votre  empire  est  perdu*  » 

Ce  cri  d'alarme  l'amena  en  toute  hâte.  Et  son  approche  empêcha  la 
rencontre  de  l'ambassadeur  français  avec  Négoussié. 

C'était  le  but  des  intrigues  britanniques. 

L'Aboun,  en  cette  circonstance,  fit  du  zèle  dans  le  concours  qu'il 
prêta  à  ces  démarches  anglaises. 

Il  fît  accréditer,  par  le  roi  Théodoros,  le  chef  de  sa  garde  d'hon- 
neur, le  Cantiba  Zéraïé,  et  l'expédia  contre  l'ambassade  française, 
pour  l'arrêter,  s'en  saisir  et  l'amener  à  Théodoros... 

Prévenu  le  commandant  Russel  échappa  à  un  vrai  guet-apens  à 
Halaï  où  il  était  déjà  parvenu.  11  rebroussa  chemin  el  regagnait  son 


1  HUt.  Miss,,  p.  810. 

2  UUre  i5,  pp.  12,  12. 
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bateau  qui  rattendait  dans  la  baie  d'Adoulis.  C'est  sous  l'inspiration 
des  predicants  que  Salama  enleva  à  Théodoros  ses  scrupules  pour 
s'emparer  du  trône  impérial  de  la  dynastie  salomonienne. 

Aussi,  quand,  plus  tard,  il  s'entremit  auprès  de  l'empereur  pour 
obtenir  la  grâce  et  la  délivrance  des  méthodistes  faits  prisonniers 
comme  nous  avons  dit,  pouvait-il  s'autoriser  ce  langage  audacieux  : 
«  C'est  donc  pour  que  tu  m'humilies  de  la  sorte,  que  je  t  ai  sacré 
«  Roi  des  Rois?...  w 

D'ailleurs  la  fortune  de  l'Aboun,  après  l'avoir  comblé  des  faveursde 
l'empereur  Théodoros,  lui  réservait  la  coupe  des  revws  et  des  dis- 
grâces... 

Théodoros  avait  vu  dans  l'unité  de  croyance,  comme  tous  les  chefs 
d'un  empire  basé  sur  la  religion,  le  lien  qui,  en  ses  mains,  ramenait 
et  retenait  toutes  les  provinces  sous  son  autorité  souveraine  *. 

Mais  il  vit  bientôt  que  l'Aboun  par  le  choix,  fait  au  hasard,  d  udo 
formule  dogmatique,  l'avait  lancé  dans  une  voie  préjudiciable  à  son 
pouvoir.  Il  se  reprocha  en  outre  de  lui  avoir  prêté  main-forte  dans 
les  persécutions  contre  la  mission  catholique,  et  il  regretta  d'avoir 
tenu  loin  de  lui  un  homme  de  valeur,  tel  que  M"  de  Jacobis  ■. 

Les  fauteurs  de  Topinion  éditée  comme  profession  dogmatique  de 
Tempire  n'étaient  ni  les  plus  nombreux,  ni  les  plus  influents  par 
leur  prestige  scienlifîque.  Les  autres  partis  murmuraient  contre  celte 
préférence,  et  ils  finirent  par  en  appeler  au  patriarche  d'Egypte 
Darid,  le  successeur  de  Piétros,  cité  plus  haut. 

Leurs  instances  furent  si  pressantes,  que  le  patriarche  se  décida  à 
se  rendre  en  personne  en  Abyssinie,  pour  làclier  de  concilier  son 
suffragant  et  les  trois  partis  adverses  dont  les  querelles  troublaient 
l'Église  et  lÉtat  ». 

Il  y  arriva  en  1858. 

Des  synodes  où  il  réunit  l'Aboun  Salama  et  le  clergé  des  diverses 
écoles,  des  assemblées  publiques  du  clergé  et  du  peuple,  fournirent 
l'occasion  de  scènes  et  de  scandales  d'un  genre  nouveau. 

Dans  une  des  premières  séances  le  patriarche  ne  conçut  rien 
de  mieux  pour  faire  reconnaître  son  autorité  métropolitalae  sur 
Tévéque  d'Ethiopie,  que  de  châtier  le  refus  de  ce  dernier  de  se  sou- 
mettre à  son  jugement,  par  l  humiliation  d'une  paire  de  sn^êis^. 

Les  choses  s'envenimèrent  à  ce  point  que  la  querelle  des  deux 
représentants  de  l'autorité  religieuse,  jusque-là  l'objet  d'un  vrai  culte 
par  le  respect,  devint  la  risée  publique. 

c(  L'empereur  impatienté  commanda  de  saisir  les  deux  Turcs;  — 

ï  Hist.  Afiss  ,  p.  806. 

-  Ann.  Cong.,  t.  24,  p.  "71. 

3  Cf.  Théofl.  Hy  par  Lbjban,  consul  de  France  à  Massaovafa. 

*  Ann.  Cong.,  t.  2i,  p.  70,  71. 
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<«  c*e6t  aiasi  qu'il  appelle  par  mépris  les  deux  évéques  égyptiens 
«  David  et  Salama — et  les  fit  enfermer  dans  un  enclos  d'épines  et 
«  de  bois  sec,  auxquels  on  aurait  mis  le  feu  immédiatement  pour 
«  les  brûler  vifs,  comme  des  scorpions  et  des  serpents,  s'ils  n'eussent 
«  renoncé  à  leurs  invectives...  » 

«  ...  Après  avoir  laissé  pendant  huit  jours  les  deux  évéques  dans 
c  une  mortelle  angoisse,  Tliéodoros  les  remit  en  liberté,  mais  à  con- 
«  dition  qu'ils  raccompagneraient  dans  ses  expéditions  militaires...  » 
Il  craignait  que,  pour  vengeance  de  ces  traitements  humiliants,  ils  ne 
conspirasëeaU  contre  lui,  durant  son  absence. 

Fatigué  de  cette  vie  des  camps,  de  marches  et  de  contre-marches, 
TAboun  David  demandait  souvent  au  prince  la  permission  de  s'en 
retourner  en  Egypte.  Le  rusé  Abyssin  lui  répondit:  c<  Nos  histoires  ne 
«  nous  apprennent  pas  qu'aucun  patriarche  d'Alexandrie  soit  venu 
a  nous  visiter;  je  ne  veux  donc  pas  priver  ma  patrie  de  l'honneur 
«  qu'elle  a  reçu  pour  la  première  fois.  » 

Et  avec  ce  compliment  il  promena  le  pauvre  patriarche  dans  les 
pays  Oalla^  au  milieu  des  batailles,  des  dangers  et  des  souffrances  de 
toutes  sortes^ 

Nouvelle  perséeitiùm  de  la  Misêion  catholique 
Mort  de  Salama. 

A  la  remorque  des  agents  anglais  en  Abyssinie,  comme  son 
patriarche  David  au  Caire,  l'Aboun  Salama  persécutait  à  outrance 
la  mission  catholique. 

Par  de  violentes  excommunications  et  d'impitoyables  interdits,  il 
avait  réussi  à  chasser  les  missionnaires  de  leurs  églises  à  peine  nais- 
santes d'Adoua,  d'Entischio,  de  Gouala,  d'Alitiéna,  de  Halaï  et  des 
paroisses  environnantes.  Pasteurs  et  troupeaux  avaient  fui,  et  s'é- 
taient réfugiés,  en  partie  dans  les  montagnes  sauvages  qui,  d'étages 
en  étages,  descendent  vers  la  plage  riveraine  de  la  mer  Rouge,  en 
partie  à  Emcoullou  et  Massaouah. 

D'auprès  de  Théodoros,  l'Aboun  avait  toujours  l'œil  sur  les  posi- 
tions, tour  à  tour  cédées  et  reprises  après  chaque  bourrasque,  et  ne 
cessait  de  solliciter  et  d'envoyer  des  ordres  impériaux  de  plus  en 
plus  menaçants  aux  chefs  civils  et  militaires.  Les  catholiques  étaient 
en  butte  non  seulement  aux  vexations,  mais  au  pillage  et  à  l'extermi- 
nation s'ils  ne  l'évitaient  par  la  fuite  (1859)*. 

Il  ne  cessa  qu'empêché  enfin  par  sa  disgrâce  complète  auprès  de 
Théodoros.  Alors  celui-ci  lui  reprocha  amèrement  de  l'avoir  poussé 

ï  Ibid. 

2  Ann.y  t.  23,  p.  21. 


Digiti 


zed  by  Google 


6W  HEVLK   ANGLO-HOMALNE 

à  traiter  M***  de  Jacobis  en  ennemi,  et  en  i861  Tempereur  déclara 
ouvertement  qu'il  accordait  la  tolérance  aux  missionnaires  catho- 
liques *. 

Maigre  ces  intentions  royales  bien  connues,  Salania  renouvelait 
ses  excommunications,  ses  ordres  d'expulser  les  missionnaires  et  de 
détruire  leurs  résidences  et  leurs  églises  *. 

La  fortune  avait  associé  Salama  à  son  favori  Théodoros  comme 
moyen  de  dissimuler  son  abandon,  quand  elle  aurait  eu  assez  de  lui. 
On  accuse  avec  droit  cet  heureux  parvenu  de  n'avoir  été  qu'un 
barbare  et  capricieux  tyran.  Mais  plus  inexcusable  que  lui  encore  le 
prévaricateur  de  ses  devoirs  les  plus  sacrés,  qui  le  poussait  et  l'encou- 
rageait aux  cruautés,  et  de  parole  et  d'exemple'. 

«  Dernièrement  il  a  fait  couper  la  tète  à  cinq  de  ses  prêtres,  et  on 
«  en  ignore  la  raison.  Dix  couvents  ont  été  détruits  par  ses  ordres, 
«  les  moines  ont  été  dispersés  çà  et  là,  et  il  s'est  emparé  du  trésor, 
«  croix,  calices  et  autres  vases  en  argent  ou  or  massif.  Dans  l'espace 
«  de  i:inq  mois,  j'ai  vu  passer  soixante-quinze  de  ses  moines  émi- 
«  grant  vers  Jérusalem  (1862).  » 

Le  concours  d'un  aussi  mauvais  génie  ne  pouvait  qu'être  fatal  à 
Théodoros.  Aussi  sentait-il  son  trône  s'ébranler.  Use  trouvait  finale- 
ment avec  un  pouvoir  aHaibli  et  menacé  par  les  troubles  intérieurs. 

Du  reste,  l'expédition  anglaise  de  1868  allait  bientôt  apporter  un 
terme  inattendu  h  ce  règne  violent. 

Salama  en  fut  en  grande  partie  la  cause  par  sa  connivence  et  sa 
protection  déclarée  en  faveur  des  agents  de  la  politique  anglaise; 
mais  il  n'en  fut  pas  témoin.  Emprisonné  avec  ses  protégés  à  Mad- 
gala,  méprisé,  délaissé  par  les  principaux  du  clergé  éthiopien,  accablé 
de  honteuses  plaies  ulcéreuses,  usé  par  une  vie  de  vices  et  de  dé- 
bauches, il  mourut  misérablement  en  1867*. 


J.-B.    COILBEAUX. 


1  Ann.,  t.  29.  p.  <85, 
«  Ibid. 

3  Ann.,  t.  29,  p.  183- 1 84.  » 
*  Ann.,  t.  33,  p.  119. 


Digiti 


zed  by  Google 


L'ÉGLISE    ROMAINE 
EN  FACE  DE  L'ÉGLISE  GRECQUE  SCHISMATIQUE 


UNE  RÉPONSE 


A   UN    CORRESPONDANT   DU  Guardian. 

Monsieur, 

Dans  le  numéro  du  Guardia?i  du  15  janvier  dernierjvous  avez  publié 
un  article  relatif  à  la  nonveWe  Revue  angh-romaim.  Vous  commencez  par 
rendre  justice  aux  qualités  de  la  Remie  :  extrême  impartialité  dans  la 
discussion,  loyauté  et  modération  dans  le  t(m,  vous  savez  tout  appré- 
cier à  sa  juste  valeur.  Après  avoir  dit  la  bienvenue  à  la  nouvelle  Re- 
vue^ vous  lui  souhaitez  un  avenir  prospère,  convaincu  qu'elle  saura 
répondre  à  votre  propre  espoir. 

Après  ce  court  préambule,  vous  analysez  et  discutez  mon  étude 
intitulée  :  T  Église  romaine  en  focs  de  T  Église  grecque  schismatique.  Sur 
certains  points  vous  contestez  et  même  rejetez  mes  conclusions,  et 
parfois  vous  opposez  une  contre-critique  à  ma  critique  de  TEncy- 
clique  patriarcale.  Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas,  Monsieur,  si  je 
reviens  sur  cette  question,  afin  de  répondre  aux  observations  que 
vous  me  présentez. 

Je  vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir  pas  répondu  plus  trtt, 
mais  des  empêchements  imprévus  ne  m'ont  pas  permis  de  le  faire. 


Tout  d'abord,  je  commence  par  vous  remercier  cordialement  du  ton 
véritablement  chrétien  et  tout  empreint  de  charité  qui  règne  d'un 
bout  à  l'autre  de  votre  article.  Ces  marques  de  déférence  de  la  part 
d'un  frère,  séparé  sans  doute,  mais  d'un  frère  en  Jésus-Christ,  m'ont 
été  bien  sensibles.  Au  fond,  vous  et  moi,  nous  sommes  unis  par  les 
mêmes  aspirations;  ce  qui  nous  sépare, ce  sont  quelques  divergences 
doctrinales.  Voilà  pourquoi  de  part  et  d'autre  nous  travaillons  de 
toutes  nos  forces  à  les  faire  disparaître,  afin  d'arriver  à  la  parfaite 
union  et  des  cœurs  et  des  esprits. 

Si  je  vous  ai  bien  compris,  il  me  semble  que  vos  observations  se 
réduisent  à  trois  classes  :  les  unes  sont  purement  superficielles  : 
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vous-même  vous  n'y  attachez  presque  aucune  importance;  —les 
autres  tendent  à  prouver  que  mes  conclusions  sont  peut-être  trop 
hâtives;  — enfin  les  dernières  prétendent  que,  sur  certains  points, 
mes  conclusions  doivent  être  rejetées. 
Reprenons  : 


Vous  déclarez,  dès  le  début,  que,  pour  ce  qui  regarde  trois  poials: 
Manière  (ïadminiatr&r  le  baptême^  usage  du  padn  aztfmê^  eommmion  mu» 
une  seuls  espèce^  vous  êtes  parfaitement  d'accord  avec  moi-  Ce  sont  là, 
dites-vous,  des  points  de  discipline,  qui  ne  peuvent  pas  poser  une 
barrière  à  l'union.  Deux  autres  points  éveillent  vos  réflexions. 

Quant  à  la  Froression  du  Saint-Esp^-it^  vous  reconnaissez  aussi  que. 
pour  le  fond  de  la  doctrine,  vous  êtes  d'accord  avec  nous;  vous  pro- 
fessez par  conséquent  que  le  Saint-Esprit  procède  à  la  fois  du  Père  et 
du  Fils.  Toutefois  vous  soutenez  qu'on  ne  peut  donner  aucune  réponse 
à  cette  objection  des  «  Orthodoxes  »,  à  savoir  que  l'Occident  ne  peut 
faire  aucune  addition  au  symbole  sans  le  coosentement  de  TOriest. 
Or,  cette  observation  roule  uniquement  sur  une  supposition  purement 
gratuite,  dont  il  faudrait  démontrer  le  bien-fondé.  Ëvidexumenl, 
si  vous  supposez  que  cette  addition  a  été  faite  uniipieiaeiii  par  les 
pasteurs  de  l'Ëglise  occidentale,  ou  bien,  si  vous  supposez  qu  eUe  a 
été  sanctionnée  par  le  Pape,  mais  que  le  Pape  n'a  aucune  autorité 
supérieure  à  celle  des  évéques,  vous  avez  parfaitement  raison  ;  mais 
alors  il  vous  faudrait  prouver  ces  deux  points.  Si,  au  contraire, 
quoique  faite  dans  un  concile  particulier,  elle  a  été  néaniBoias  sanc- 
tionnée par  le  Pape,  et  si  celui-ci  jouit  d'un  magistère  suprême,  votre 
observation  n'a  plus  aucune  raison  d'être.  Vous  voyez  donc  que  vous 
vous  appuyez  sur  un  point  profondément  contesté  pour  en  établir  un 
autre  qui  l'est  infiniment  moins. 

Du  reste,  l'addition,  supposé  même  qu'elle  ait  été  faite  par  un  simple 
particulier,a-t-elleétéapprouvéeparun  concile  œcuménique(FIorenc^]? 
Et  un  grand  nombre  de  Grecs  Ta-t-ii  souscrite?  Toute  la  question 
est  là. 

Pour  ce  qui  se  raf>porle  à  la  formuk  de  la  consécration,  vous  avan* 
cez  que  le  plus  grand  témoignage  contre  la  doctrine  romaine  est  le 
missel  romain  lui-même,  et  que  les  Grecs  furent  assez  habiles  poar 
faire  remarquer,  à  Florence,  que  le  Supplices  4e  roffomus  cofrespondail 
à  leur  épidèse.  Je  suis  véritablement  stupéfait,  d*uiie  pareille  obser- 
vation. Sans  doute  nous  autres  aussi  nous  avons  notre  invoca- 
tion (Supplices  te  rof/atnm)  ;  je  n'ai  jamais  nié  cela  :  ce  ^ue  je  soutiens, 
en  m'appuyantsur  des  preuves  d'autorité,  c'est  que  le  Stqiplicss  U  ntga- 
mus  n'est  nullement  nécessaire  à  la  validité  de  la  consécration* 


Digiti 


zed  by  Google 


UNE  RÉPONSE  699 


Venons  à  des  points  un  peu  plus  importants.  Pour  le  feu  du  Pur- 
gatoire, vous  reconnaissez  que  j'ai  fait  un  argument  ad  ?iominem.  Je 
n'ai  pas  voulu  faire  autre  chose.  J'ai  commencé  par  avouer  que,  dans 
les  fastes  de  la  primitive  Église,  il  n'y  a  aucun  texte  précis  qui  atteste 
la  croyance  au  Purgatoire.  Dès  lors,  j'ai  dû  employer  un  argument 
tiré  de  la  pratique  de  l'Église  grecque.  Cette  pratique,  ce  sont  les 
prières  que  l'on  fait  pour  les  morts.  Ces  prières  n'auraient  aucun  sens 
s'il  n'existait,  entre  le  Ciel  et  TËnfer,  un  lieu  intermédiaire  où  les 
morts  puissent  être  soulagés.  Maintenant,  vous  me  faites  tirer  de  ce 
fait  une  conclusion  beaucoup  plus  large  que  celle  que  j'ai  voulu  tirer. 
«  Les  Grecs  prient  pour  les  morts;  donc,  me  faites- vous  conclure,  ils 
accordent  tout  le  système  du  Purgatoire  {Ergo  the  whole  system  of 
Purgatory  is  granted).  Telle  n'a  pas  été  ma  pensée.  Relativement  au 
dogme  du  Purgatoire,  il  y  aune  partie  strictement  définie;  il  y  a 
ensuite  des  questions  libres  sur  lesquelles  les  théologiens  se  sont 
donné  libre  cours.  Delà  prière  que  font  les  Grecs  pour  les  morts,  j'ai 
voulu  seulement  conclure  à  Texistence  d'un  lieu  intermédiaire  entre 
le  Ciel  et  l'Enfer.  Il  n'est  entré  nullement  dans  ma  pensée  d'en 
déduire  l'ensemble  des  opinions  plus  ou  moins  probables,  qui  se 
sont  greffées  sur  le  fait  capital  de  l'existence  du  Purgatoire. 

Vous  me  reprochez  encore  d'avoir  dit,  touchant  l'état  des  âmes 
après  la  mort  :  €  Sur  ce  point  capital  la  doctrine  de  l'Église  devait  être 
firA»  et  préeifté  ».  Oui,  on  ne  comprendra  jamais  qu'une  société, 
comme  l'Église  catlioUque,  dont  Tune  des  principales  préoccupations 
a  été  et  est  encore  de  gratifier  le  genre  humain  d'une  véritable  Eecha- 
tûUffie^  on  ne  comprendra  jamais,  dis-je,  qu'une  telle  société  ait  laissé 
longtemps  dans  le  doute,  le  vague  ou  l'incertitude,  tout  ce  qui  touche 
à  la  fin  de  l'homme. 

J'arrive  à  l'Immaculée  Conception.  Vous  admettez  avec  moi  que  les 
Grecs  donnent  à  Marie  les  plus  grandes  louanges.  Seulement  vous 
me  déniez  le  droit  de  conclure  de  ces  louanges  quoi  que  ce  soit.  Vous 
me  reprochez  de  prendre  wu  pied  de  ta  lettre  ce  qui  n'est  que  l'effet  du 
style  emphatique  des  Orientaux.  Hélas!  j'ai  assez,  Dieu  merci,étudié 
les  langues  et  les  littératures  orientales  pour  savoir  que  l'emphase  y 
joue  un  r61e  immense.  Toutefois  gardons-nous  d'exagérer  dans  ce 
sens.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  rapporter  tout  à  l'emphase,  au 
risque  de  ne  laisser  plus  rien,  absolument  rien,  dans  les  textes  litur- 
giques de  ces  Églises.  Faisons,  si  vous  le  voulez,  à  l'emphase  sa  part; 
mais  rappelons-nous  aussi  qu'il  faut  faire  à  ces  textes  une  part  de 
littéralité  si  nous  ne  voulons  pas  dire  que  ces  liturgies  vénérables  ne 
se  composent  que  de  mots  destitués  de  tout  sens  réel.  Le  style 
emphatique  n'en  exprime  pas  moins  un  sentiment  réel.  C'est  préci- 


Digiti 


zed  by  Google 


700  REVUE   ANGLO  ROMAINE 

sèment  Télévation  de  ce  sentiment  qui  nous  force  à  recourir  àTem- 
phase,  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  la  réalité. 


Nous  voici  au  point  le  plus  important  du  débat  :  la  primauté  des 
évéques  de  Rome.  Je  relève  ici  toutes  vos  observations  et  vous  suis 
pas  d  pas. 

D'abord  pour  ce  qui  regarde  les  conciles.  —  Vous  dites  qu*Hosius 
de  Cordoue  représentaità  Nicée  Tempereur  Constantin  et  non  le  Pape. 
Je  n'ai  que  faire  de  cela.  Deux  prêtres  romains,  Vincent  et  Viton, 
étaient-ils  du  moins,  à  Nicée,  les  représentants  du  Pape?  Vous  n'en 
disconvenez  pas.  Or,  quoique  simples  prêtres,  ils  passent  avant  les 
Pères  du  concile.  D'où  leur  vient  cette  grande  prérogative,  sinon  parce 
qu'ils  représentaient  l'évéquedeRome?  Vous  ajoutez  queTévéque  de 
Rome,  s'il  eût  été  présent  au  concile,  eût  occupé  la  première  place, 
en  qualité  de  premier  patriarche.  C'est  là  une  pure  hypothèse,  qui 
n'a  aucun  fondement  historique. 

Vous  rétorquez  ensuite  contre  moi  l'argument  que  j'avais  tiré  de 
la  conduite  des  Papes  relativement  k  certains  conciles.  Les  Papes, 
disais-je,  cassent  certains  canons  de  certains  conciles.  Donc  ils  sont 
supérieurs  aux  conciles.  —  Vous,  vous  répliquez  :  Certains  conciles 
condamnent  certains  Papes.  Donc  les  conciles  sont  supérieurs  aux 
Papes.  —  Eliî  non,  Monsieur,  le  cas  n'est  pas  semblable.  Les  conciles 
ont  soin  de  s'adresser  spontanément  aux  Papes  pour  faire  conOrmer 
leurs  canons.  Les  Papes  examinent  ces  canons,  et  en  rejettent  cer- 
tains. Mais  quand  est-ce  que  les  Papes  ont  pris  l'initiative  de  s'adres- 
ser aux  conciles  pour  faire  juger  leur  conduite?  Jamais.  Si  les  con- 
ciles s'arrogent  le  droit  de  juger  certains  Papes,  c'est  par  un  étrange 
abus  de  pouvoir,  ou  plutôt  c'est  par  une  vraie  rébellion. 

Passant  ensuite  aux  faits,  vous  en  relevez  deux  :  premièrement,  la 
lettre  de  saint  Clément  à  l'Ëglise  de  Corinthe.  Vous  trouvez  étonnant 
que  je  me  sois  appuyé  sur  cette  lettre  pour  dégager  les  droits  de  la 
Papauté,  lorsque  le  nom  de  saint  Clément,  dites-vous,  n'est  pas  même 
mentionné  dans  cette  lettre.  Je  reconnais  que  le  nom  de  saint  Clément 
ne  figure  pas  dans  l'en-tête  de  la  lettre  qui  porte:  H  àxxXTQda  xcû  Gew  f, 
icapoixouffa  'Pa)|jiif;v.  Mais  il  suffit  d'avoir  tant  soit  peu  étudié  les  anti- 
quités chrétiennes,  pour  constater  que  c'est  là  Fen-téte  ordinaire 
des  lettres  que  les  chrétientés  échangeaient  alors  entre  elles.  Le^ 
lettres  portaient  toujours  le  nom  de  l'Ëglise  parce  que  chaque 
évéque  s'identifiait  avec  son  Ëglise.  Croyez-vous  franchement  qu'une 
Ëglise  troublée  par  des  dissensions  eût  invoqué  une  Ëglise  collective 
pour  rétablir  la  paix?  Du  reste,  nous  avons  le  témoignage  des  histo- 
riens, entre  autres  d'Hégésippe,  qui  nous  affirment  que  la  lettre  fut 
adressée  par  saint  Clément.  [Eusèbe,  H.  E,  IV,  22.) 
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Vous  me  combattez  aussi  par  rapport  au  fait  de  saint  Athanase. 
Yous  m'accusez  de  passer  sous  silence  la  réplique  des  évoques  orien- 
taux à  l'intervention  du  Pape  (Sozomène,  H,  E,  III,  8).  D'après  l'histo- 
rien grec,  cette  réplique  fut  assez  acerbe.  Il  nous  dit  que  les  évêques 
orientaux  écrivirent  à  Jules  une  lettre  très  élégante  et  très  bien  agen- 
cée :  àvreYpa^j/av  'louXto)  xêxaXXts7:Y)[xévrjV  -civà  xal  Sixavixôç  QMYctx(i^^iY(\>f 
eziffToXrjV  »,  mais  en  même  temps  remplie  de  beaucoup  d'ironie  : 
9  stpcDvetiç  Te  xoXX^ç  àvotTcXewv  »,  et  respirant  des  menaces  terribles  : 
«  xat  iiceiX^ç  oux  djjiotpoudav  ScivoTa-cTQç  ».  —  Je  répondrai  par  deux 
observations.  En  premier  lieu,  que  prouve  la  résistance  de  certains 
évêques  dévoyés,  qui  s'en  prenaient  au  Pape  précisément  parce  qu'ils 
complotaient  contre  saint  Athanase?  Rien.  Au  reste  ces  évêques  ré- 
voltés rendent  en  même  temps  hommage  à  l'Église  romaine.  Je  con- 
tinue la  citation  empruntée  à  Sozomène.  Dans  leurs  lettres  ils  confes- 
saient que  l'Ëglise  romaine  méritait  la  plus  grande  vénération  :  «  <DiXo- 
Ttixtav  TfjV  'P(i)[j.a{a)v  'ExxXirjciav  èv  toTç  YP^V't^*^'"'  wixoXeyouv  »,  comme 
ayant  été  dès  le  commencement  le  domicile  des  apôtres  et  le  métro- 
pole de  la  piété,  «  <*)ç  dxccrtcXwv  çpovTianfipiov  xal  eiaeSeiaç  [XYjTpéTUoXtv 
65  lipx^^  ^f^vrri^^rr^^,  »  Pourquoi,  donc,  des  évêques  révoltés  sont- 
ils  forcés  d'avouer  que  l'Église  romaine  a  été,  dès  le  commence- 
ment, le  domicile  des  apôtres  et  la  métropole  de  lainétèf  En  second  lieu, 
en  laissant  de  côté  cette  particularité,  est-il  vrai  que  saint  Athanase, 
le  [)alriarche  du  premier  siège  de  l'Orient,  persécuté,  traqué  par  les 
Ariens,  ait  recouru  à  Rome  et  remis  sa  cause  entre  les  mains  du 
Pape  Jules?  Le  fait  est  historiquement  certain.  Cela  suffisait  à  mon 
but. 


A  la  fin  de  votre  article,  vous  critiquez.  Monsieur,  quelques-unes 
de  mes  réponses  aux  objections  de  rEncyclique  patriarcale.  V(ms 
dites  qu'il  est  difficile  de  prendre  au  sérieux  l'argument  par  lequel 
je  réponds  à  l'objection  tirée  des  fausses  Décrétales,  à  savoir  que 
«  ces  fausses  Décrétales  ne  font  qu'attester  des  droits  qui  s'exerçaient 
journellement». 

Pourtant,  l'histoire  est  là  pour  faire  foi  de  l'exactitude  réelle  de 
cette  affirmation.  En  nous  en  tenant  à  l'Orient,  il  est  incontestable 
que  pendant  les  trois  premiers  siècles  et  dans  la  suite,  les  Pontifes 
romains  interviennent  dans  toutes  les  questions  dogmatiques,  et  par- 
lent  avec  autorité.  Je  vous  le  demande.  Monsieur,  est-ce  aux  fausses 
Décrétales,  qui  sont  de  longtemps  postérieures,  qu'il  faut  attribuer 
celte  intervention  presque  continuelle  des  Papes  dans  les  aflFaires 
d'Orient  pendant  les  premiers  siècles,  jusqu'au  schisme  de  Photius, 
intervention  qui  est  le  fait  le  plus  lumineux   que  l'histoire  puisse 
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contrôler?  Notez  bie»  que  je  ne  parle  pas  de  FOccident,  où  le  fait  de 
Texercice  du  pouvoir  pontifical  est  trop  visible.  Que  voulez-vous, 
nous  ne  pouvons  pas  renverser  toutes  les  données  de  Thistoire.  Nous 
ne  pouvons  pas  aller  chercher  dans  un  ouvrage,  qui  parut  vers 
Tépoque  d'Hincmar  de  Reims,  Torigine  de  droits  que  nous  voyous 
clairement  s'exercer  à  Faurore  même  du  christianisme. 

Vous  critiquez  également,  comme  un  argument  à  prim,cctte  phrase 
d*une  de  mes  réponses  :  «  Qui  pourra  jamais  concevoir  que  Jésus- 
Christ  ait  établi  une  société  sans  lui  donner  un  chef?  Cette  supposi- 
tion ne  supporte  pas  Texamen».  — Oui,  en  vérité,  cette  supposition 
ne  supporte  pas  Texamen.  Si  Jésus-Christ  a  établi  son  Eghse  sous 
forme  de  société  visible,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  lui  ait  donoé 
un  chef.  A-t-on  jamais  pu  instituer  et  même  concevoir  une  société 
sans  un  chef?  —  Vous  ajoutez  en  terminant  que  cela  supposerait 
l'approbation  de  saint  Paul.  A  cela  je  réponds,  en  vous  priant  de 
m'indiquer  les  passages  où  saint  Paul  émet  une  pareille  doctrine.  Ce 
serait  le  seul  moyen  de  légitimer  votre  affirmation  et  de  nous 
entendre. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  plus  charitables  sentiments 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


V.  Ermo.m. 
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Ordinations  anglicanes.  — Quelques  journaux,  en  Angleterre 
et  ailleurs  croient  pouvoir  annoncer  que  la  question  des  Ordinations 
anglicanes  va  être  prochainement  tranchée  à  Rome  d'une  manière 
déiinilive  et  dans  le  sens  de  rinvalidité. 

A  ces  prétendues  informations  nous  sommes  en  mesure  d'opposer 
d'après  nos  renseignements  personnels,  que  nous  tenons  pour  par- 
faitement sûrs,  les  affirmations  suivantes  :  De  tout  ce  qui  se  dit  à  ce 
sujet,  une  seule  chose  est  certaine  :  c'est  qu'à  Rome,  la  question  va 
être  examinée  et  étudiée  à  fond,  mais  que  la  solution  en  est  encore 
inconnue  et  ne  saurait  être  préjugée;  C3  que  l'on  sait  d'avance,  c'est 
que  cette  solution  sera  conforme  à  la  justice  et  au  bien  de  l'Église. 

L'Église  d'Angleterre  et  l'Église  russe.  —  Le  correspon- 
dant du  Times  à  Saint-Pétersbourg  écrivait  ces  jours  derniers  que  la 
visite  dans  cette  ville  de  l'évéque  anglican  chargé  des  diverses  mis- 
sions et  chapelienies  de  l'Europe  continentale  a  été  l'occasion  d'une 
démonstration  en  faveur  de  l'union  des  Églises.  L'évéque  Wilkinson, 
en  costume  de  convocation^  accompagné  du  Rev.  A.  \Vatson,chapelain 
de  la  mission  de  Saint-Pétersbourg,  et  de  M.\V.J.Birkbeck,se  rendit 
au  monastère  de  Saint-Alexandre  Newskypour  s'y  rencontrer  avec  le 
métropolitain  de  Saint-Pétersbourg. 

D'après  le  récit  du  Novoiè  Vremya^  l'évéque  se  prosterna  devant 
l'autel,  baisa  l'image  du  Sauveur  et  re(;utla  bénédiction  qui  lui  fut 
donnée  avec  les  saintes  images  par  le  métropolitain  Palîadius.  La 
conversation  roula  sur  le  sujet  de  la  réunion  des  Églises,  et  de  part 
et  d'autre,  on  se  promit  d'y  travailler  avec  zèle  et  persévérance. 

Ajoutons  qu'à  cette  occasion,  M.  Birkbeck  fut  reçu  en  audience  par 
l'Empereur  et  l'Impératrice. 

Une  conférence  sur  la  réunion  des  Églises.  —  Samedi 
soir  a  en  lieu,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Institut  catholique 
de  Paris,  la  conférence  de  M.  l'abbé  Klein  sur  les  u  données  actuelles 
du  problème  religieux  en  Angleterre  et  la  nécessité  de  la  réunion  ». 

M.  l'abbé  Klein  afondé  le  développement  de  sa  conférence  sur  celte 
parole  de  Montalembert  :  «L'Église  manque  à  l'Angleterre  et  TAngle- 
lerre  manque  à  l'Église.  » 

Le  culte  principal,  chez  nos  voisins,  estranglicanisme.  Mais  se  fait- 
on  chez  nous  une  idée  suffisamment  exacte  de  l'Église  anglicane? 

M.  l'abbé  Klein  a  décrit  l'évolution  caractéristique  et  consolante  qui 
s'opère  dans  une  portion  importante  de  l'Église  anglicane,  la  High 
Church.  Les  cérémonies  tendent  à  se  rapprocher  des  cérémonies  ca- 
tholiques. Des  Anglais  en  voyage  aiment  mieux  aller  à  l'église  catho- 
lique qu'au  temple  calviniste  ou  luthérien.  Le  culte  de  la  Sainte 
Vierge  renaît  ;  on  récite  le  Mayni-firat  à  la  prière  du  soir.  Le  célibat 
des  prêtres  commence  à  être  remis  en  honneur.  Une  petite  élite 
se  voue  à  la  vie  religieuse. 

L'orateur  a  raconté,  en  termes  touchants,  la  réception  respectueuse 
et  cordiale  qui  lui  fut  faite  dans  un  couvent  de  Sœurs  anglicanes, 
toutes  disposées  à  saluer  avec  bonheur  la  réunion  des  Églises. 

Enfin  la  confession  auriculaire  et  la  communion  sacramentelle 
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reparaissent  peu  à  peu.  Sur  tous  les  points,  la  distance  diminue  donc 
entre  anglicans  et  catholiques.  Seulement,  il  faut  observer  que 
cette  évolution,  dans  l'Eglise  anglicane,  n*estque  le  fait  d'une  élite. 
Les  Ritualistps^  qui  conduisent  le  mouvement,  ne  sont  eux-mêmes 
qu'une  p.artie  de  la  High  Church.  H  y  a  donc  de  nouveaux  et  grands 
progrès  à  réaliser. 

La  réunion  à  l'Église  romaine  achèverait  de  relever  cette  société 
religieuse  en  développant  et  en  coordonnant  les  efforLs  qu'elle  fait 
déjà  [)our  se  relever  d'elle-même. 

Si  le  retour  à  l'Église  doit  être  profitable  à  TAngleterre,  le  retour 
de  l'Angleterre  le  serait  évidemment  à  l'Église. 

Ce  retour  accroîtrait  considérablement  la  force  d'expansion  du 
catholicisme.  Elle  adjoindrait  aux  contingents  actuels  de  la  vérité 
la  race  la  plus  influente  et  la  plus  répandue  de  l'univers. 

Plus  on  étudie  les  obstacles  qui  séparent  l'anglicanisme  du  catho- 
licisme, plus  on  voit  diminuer  les  ditlicultés  qui  s'opposent  encore  à 
la  réunion. 

En  effet,  les  signes  d'apaisement  sont  manifestes.  Des  rapports 
courtois  existent  entre  le  Saint  Siège  et  la  monarchie  britannique.  Le 
cardinal  Lavigerie  a  été  accueilli  en  Angleterre  avec  enthousiasme. 
Les  cardinaux  Newmaun  et  Manning  ont  été  populaires  chez  les  pro- 
testants. Le  prêtre  catholique,  depuis  l'émigration,  qui  le  fil  connaî- 
tre et  apprécier  au  delà  de  la  Manche,  a  peu  à  peu  conquis  le  respect 
de  tous.  Bien  des  préjugés  se  sont  dissipés.  L'instruction  supérieure, 
les  voyages  plus  nombreux  ont  élargi  les  idées. 

Faut-il  rechercher  l'union  en  niasse  ou  les  conversions  indivi- 
duelles? Les  avis  sont  partagés  entre  ces  deux  espérances  inégales; 
mais  tous  sont  également  préoccupés  de  la  pensée  de  l'union.  C'est  à 
ce  but  que  travaillent  activement  des  hommes  de  bien,  tels  que  lord 
Halifax  en  Angleterre,  M.  l'abbé  Portai  en  France,  et  auquel  s'est 
vouée  la  Renie  amilo-ronurine.  Il  est  vrai  que  les  catholiques  anglais, 
en  général,  croient  surtout  à  la  possibilité  des  conversions  indivi- 
duelles ;  on  peut  d'ailleurs  suivre  simultanément  les  deux  méthodes. 
De  toute  manière,  on  travaille  utilement  en  recherchant  l'union  en 
masse.  Cette  recherche  mène  à  des  études  approfondies  propres  à 
dissiper  les  préjugés  et  les  malentendus,  crée  des  relations  et  aug- 
mente ainsi  l'estime  mutuelle.  Or,  quand  on  s'estime  mutuellement, 
on  est  près  de  s'entendre. 

M.  l'abbé  Klein,  personnellement,  a  évité  de  se  prononcer  entre  les 
deux  avis,  et  reconnu  simplement  qu'il  ne  faut  épargner  aucun  moyen 
de  ramener  à  la  vérité  nos  frères  anglicans,  qui  en  sont  si  près.  Quoi 
que  l'on  pense,  dit-il,  des  chances  d'union  collective  pour  l'avenir,  il 
va  de  soi  que  personne  ne  songe  à  sacrifier  l'œuvre  présente  des  con- 
versions individuelles. 

La  conférence  a  été  vivement  goûtée  et  souvent  applaudie. 

La  canonisation  du  B.  Perboyre.  —  La  Sacrée  Congréga- 
tion des  Rites  a  examiné  et  résolu  la  question  préliminaire  de  la 
validité  des  procès  apostoliques  pour  la  canonisation  du  B.  J.-G.  Per- 
boyre de  la  Congrégation  de  la  Mission,  martyrisé  en  Chine.  Ce  pre- 
mier examen  sera  suivi  de  la  discussion  en  trois  instances  sur  1  au- 
thencitè  des  nouveaux  miracles  attribués  à  l'intercession  du  Bienheu- 
reux et  proposés  pour  sa  canonisation. 
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CONSIDERATIO  ^QUA    ET    PACIFICA  ;  CONTROVÉRSIiE 
HODIERNiE    GRAVISSIMiE 

DE 

SACRAMENTO     EUCHARISTIiE 
LIBER  I 

IN  QUO  DE  REAU  CHRISTI  IN  SACROSANCTA  EUCUARISTIA   PR£SENTIA  ET   PAR- 
TICIPATIONS, AC  DE  MODO  UTRIUSQUE  BREYITER  TRACT ATUR. 


(SuiU) 


CAP.  III. 

In  quo,  Tramsubstantiationem  de  fids  non  esse,  immo  cum  Scripiuris  et 
Patribvs  vetiistioribtAs pugnare^  hœreseos  tamen  minime  damnandam  esse ^ 
paucis  ostenditur, 

1.  *'  Non  extare  locum  ullum  Scripturae,  tam  expressum,  ut  sine 
Ecclesiœ  declaratione,  *'  in  Concilio  Lateranensi  scilicet  sub  Inno- 
centio  tertio  congregatœ,  "  evidenter  cogat  transsubstantiationem 
admittere,  "  dixit  Scotus  *,utfateturCardinalisBellarminus*:  "  Atque 
id,  "  inquit  Bellarminus,  ''  non  estomnino  improbabile.  Nam  etiamsi 
Scriptura,  quam  nos  suprà  adduximus  "  (nempe,  '  Hoc  est  corpus 
meum*)  ''  videatur  nobis  tam  clara,  ut  possit  cogère  hominem  non 
protervum;  tamen  an  ita  sit,  merito  dubitari  potest,  cùm  homines 
doctissimi  et  acutissimi  (qualis  imprimis  Scotus  fuit)  contrarium  sen- 
tiant.  "  Sic  ille. 

2.  Gabriel  Biel  ^i  "  Quamvis  expresse  tradatur  in  Scriptura,  quod 
corpus  Christi  veraciter  sub  speciebus  panis  continetur,  et  à  fidelibus 
sumitur  :  tamen  quomodo  ibi  sit  Chrisli  corpus  :  an  per  conversionem 

»  In  4  d.  11  q.  3,  n.  5, 13,  15. 

2  De  Euch.  C.  23,  fj  Secundo  dicit|. 

3  In  canonem  Missœ  Lect.  40  |f.  85  a|. 

RBVUB  ANOLO-ROMAINB«  —  T«  I.    ^  45. 
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alicujus  in  ipsum,  an  sine  conversione  incipiat  esse  corpus  Chrisli 
cum  pane,  manentibus  substantia  et  accidentibus  panis,  non  inveai- 
tur  expressum  in  Ganone  Bibliae.  " 

3.  Cajetan*  :  ''  Dico  autem,  ab  Ecclesià,  quoniam  non  apparet  ex 
Evangelio  coactivum  aliquod,  ad  intelligendum  haec  verba  propriè, 
nempe,  '  Hoc  est  corpus  meum.  " 

Unde  Alanus*:  "  Cajetanus,  "  inquit,  '*  et  aliqui  vetustiores 
audiendi  non  sunt,  qui  dicunt,  panem  desinere  esse,  non  tam  ex 
Evangelio,  quàm  Ecclesiae  authoritate  constare.  " 

4  Episcopis  Roffensis  ^  :  Corpus  Christi  fieri  per  consecrationem^ 
non  probatur  [ex]  nudis  Evangelii  verbis,  sine  piâ  interpretatione  " 
Ecclesiae  et*  :  "  Neque  ullum  hîc  "  (de  loco  Matthsei  loquitur)  *'  verbum 
propositum  est,  quo  probetur,  in  nostra  Missà  veram  fieri  carnis  et 
sanguinis  Christ!  prœsentiam'*  (qualem  scilicet  Romana  Ecclesià 
docet).Sic  ille. 

5.  Gui.  Chedzeus  Anglus,  Theologus  Romanae  partis  in  Dispula- 
tione  Oxonii  cum  Petro  Martyre  de  Eucharistie '^  :  "  Quantum," 
inquit,  '^  ad  prœsentiam  corporis  tui  in  sacratissimo  eucharistie 
Sacramento,  firmiter  credo,"  Domine,  '*  ex  ore  tuo,  &c.  *  "  "  De  modo 
autem,  quo,  aut  quâ  ratione  ibi  sit,  an  cum  pane,  an  transelementato 
et  (ut  discunt)  transsubstantiato  pane,  aperlis  verbis  Scriptura  non 
docet.  Sed  quid  dicemus  ?  apertis  verbis  non  docuit,  •{•  ergo  non  docuit? 
absit...  Docuit,  sed  obscuriùs  ",  '  quando  dixit,  Hoc  est  corpus,  &c. 
docuit  poslea  per  Spiritum  Sanctum,  clariùs,  *  '*  docuit  Ecclesiam. 
docuit  Concilia,  docuit  Patres  omnem  veritatem,  &c.  *'  Sic  ille. 

6.  Prœter  multos  ex  doctissimis  Protestantibus  qui  dogma  Trans- 
substantiationis,  cùm  Scripturis,  tum  Patribus  adversari  luculentis- 
simè  demonstrarunt,  adi,  obsecro.  Lector,  eruditam  P,  Picherelli 
Expositionem  verborum  Institutionis  Cœnss  Domini,  etc.  et  ejusdem 
Dissertationem  de  Missà.  Lege,  et  diligentissimè  considéra.  Vide 
etlam  Archiepiscopum  Spalatensem  ^  fusissimè  hoc  dogma  impu- 
gnantem  et  refellentem. 

7.  Inter  locos  quamplurimos,  qui  ex  Patribus,  contra  hoc  dogma 
produci  soient,  hi  maxime  illustres  sunt. 

Jo.  Chrysostomus  in  epistolâ  ad  Caesarium  monachum  contra  haere- 
sem  Apollinarii  ®  :  "  Sicut,  **  inquit,  *'  antequam  sanctifîcetur  panis, 
panem  nominamus  :  divinâ  autem  illum  sanctifîcante  gratiâ,  mediante 
sacerdote,  liberatus  est  quidem  ab  appellatione  panis,  dignus  aulem 

lin  3  Qu.  75  A.  4. 

2 1  de  Euch.  [Sacram.)  c.  34,  p.  419. 

3  Contra  Gaptiv.  Babyl.  c.  9,  p.  99  |in  mg.  0pp.  p.  220  mg]. 

*  Cap.  10  [p.  227). 

^  Disput.  de  Each.  Sacram.  hab.  incel.  Univ.  Ozon.,  p.  76. 

6  P.  76. 

7  V  deRop.  EccL  c.  8. 
»  T.  3,  744. 
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habitus  est  Dominici  corporis  appellatione,  etsi  natura  panis  in  ipso 
permansit  :  et  non  duo  corpora,  sed  unum  Filii  corpus,  corpus  prae- 
dicatur;  sic  et  hîc  divinà  inundante  corpori  naturà  "  (vel  potius, 
*  divinà  naturà  in  corpore  insidente  ;  *  Graecè  enim  èvtîpuaatnjç  legitur) 
'*  unum  Filiuni,unam  personam,  utraque  haec  fecerunt,  etc.  "  Negant 
quidem  Romanenses  (vide  Bellarminum  *,  aliosque)  hanc  epistolam 
Chrysostomi  esse,  cum  inter  Chrysostomi  opera  nusquam  reperiatur  : 
extitisse  tamen  illius  MS.  in  Bibliothecà  Florentinà  exemplar,  unde 
ista  transcripsit,  testatur  P.  Martyr,  ut  ex  eo  affirmât  Steph.  Gardi- 
nerus,  episcopus  Wintoniensis  *,  qui  etiam  *  ait,  extitisse  ejus  exem- 
plar in  Bibliothecà  vel  Archiepiscopi  vel  Archidiaconi  Cantuariensis  *. 
Hanc  epistolam  etiam  citatam  invenies  in  Collectaneis  contra  Seve- 
rianos,  quae  ex  Fr.  Turriani  Jesuilse  versione  habentur  in  4  Tomo 
Antiquarum  Lectionum  Henr.  Canisii  *,  et  Bibliothecà  Patrum  •  et  in 
fine  libri  Joannis  Damasceni  contra  Acephalos^.  Alia  Romanensium 
efiFugia  vana  omitlo. 

8.  Nihil  clariiis  verbis  Theodoreti^  :  "  Symbola  et  signa  quae  viden- 
tur,  appellatione  corporis  et  sanguinis  honoravit,  oô  tyjv  çu<jtv 
|jLeTa0aA(i>v,  àXkà  tïjv  x*ptv  tyj  fjaet  icpooxsOeixibc,  non  naturam  quidem 
niutans,sed  naturae gratiam  adjiciens;  et":  '*  OùBàfàpjjLeTàTÔvàYiowiJLbv 
Ta  {juxrnxà  oujjiPoXa  ty^ç  oixetaç  âçioraTat  çùaewç,  |jiivet  ^àp  hA  tyjç  wporépaç 
o'jataç  xat  xou  GxWcno<;  xat  tou  eiSouç,  etc.  Neque  enim  symbola  mystica 
post  sanctificationem  recedunt  à  suà  naturà  manent  enim  in  priore 
substantia  et  figura  et  forma,  et  videri  et  tangi  possunt,  sicut  et 
priùs,  etc.  Sic  illud  corpus  Christi  priorem  habet  formam,  figuram, 
circumscriptionem,  et  (ut  summatim  dicam)  tJjv  tou  a(2)|jLaToç  oôaïav, 
etiamsi  post  resurrectionem  immortale  factum  sit,  et  immune  ab 
omni  corruptione,  etc.  *' 

Inepte  Bellarminus  hîc  -^  et  alii  Romanenses  respondere  soient, 
'  per  naturam  et  substantiam  symbolorum,  quam  Theodoretus  dicit 
remanere  et  non  mutari,  intelligere  illum  naturam,  et  essentiam  seu 
substantiam  '*  (ut  Bellarmino  absurde  loqui  placet)  "  accidentium.  " 
Parum  etiam  Christianœ  charitatis  et  modestiae  illis  inest,  qui  tanti 
nominis  et  meriti  Patris  authoritatem  elevare  conantur  (vide  Greg, 
de  Valentià  **  aliosque  plurimos)  ex  eo,quod  dequibusdam  erroribus 
in  Concilio  Ephesino  notatus  fuit,  tametsi  posteà  resipuerit,  ut  ipsimet 
fatericoguntur;  nempe  ut  hacrimà  eleabantur,  dum  negare  non  pos- 
sunt, Theodoretum  asseruisse  elementa  in  priore  substantia  manere  : 

t  U  de  Each,  c  22  |§Resp.  Nihil  ejusmodij. 

2  II  de  Euch,  [p.  116  bj. 

3  Ibid. 

4  Vide  Crakanthorp.  c.  Arch.  Spal,  c.  73,  p.  554. 
»  |T.  2.  1,  250|. 

«  T.  A,  p.  2,  p.  IIII. 

7  Apud  eundem  H.  Canisiam,  loco  citato. 

8  Dial.  1  [t.  4,  p.  26].  ■ 
»  Dial.  2  Ip.  1261. 

»o  Ubi  supra  [3  de  Euch.)  c.   27  [g  Sed  nec]. 

i«  II  de  Transsub.  c.  7  ||  Quod  si  auctoresillosj. 
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quod  tamen  scripsit  in  Dialogis  illis,  quos  contra  Eutychianos  magnà 
cum  laude  et  Ecclesiœ  approbatione  Nestorii  hœresin  detestatus 
scripsit. 

9.  Gelasius,  sive  is  fuerit  Episcopus  Romanus,  ut  quidam  etiam 
Roman enses  arbitrantur,  sive  alius  quidam  ejusdem  nominis  (videan- 
tur  hîc  Critici)  testis  certè  antiquus  satis  et  incorruptus  '  :  "  Certè 
sacramenta,  quae  sumimus,  corporis  et  sanguinis  Christi,  divinares 
est,  propter  quod  et  per  eadem  divinœ  effîcimur  consortes  natura»; 
et  tamen  esse  non  desînit  substantia  vel  natura  panis  et  vini.  Et  certè 
imago  et  similitudo  corporis  et  sanguinis  Christi  in  actione  mysterio- 
rum  celebrantur.  Satis  ergo  nobis  evidenter  ostenditur,  hoc  nobis  in 
ipso  Christo  Domino  sentiendum,  quod  in  ejus  imagine  profîtemur, 
celebramus,  et  sumimus  :  ut,  sicut  in  hanc,  scilicet  in  divinam, 
transeunt,  Spiritu  Sanctoperficiente,substantiam,  permanente  tamen 
in  suae  proprietate  naturae,  sic  illud  ipsum  mysterium  principale, 
cujus  nobis  efficientiam  virtutemque  veraciter  représentant,  ex  "  iis 
"  quibus  constat,  propriè  permanentibus,  unum  Christum,  quia  inte- 
grum verumque,  permanere  demonstrant.  " 

10.  Similiter  Ephremus  Patriarcha  Antiochenus,  contra  Eutychia- 
nos (vide  Photii  Bibliothecam)  probare  intendens,  per  hypostati- 
cam  unionem  nuUam  fieri  naturarum  in  Christi  persona  confusionem, 
sed  unamquamque  suam  substantiam  et  proprietatem  retinere,  ad  îd 
similitudine  utitur  Sacramentalis  unionis,  negans,  in  sacramento 
mutationem  unius  substantia)  in  aliam  fieri:  "  Si  enim,"  inquit"  et 
unius  personse  estutrumque,  nempe  manibus  tractabile  et  intracta- 
bile,  nemo  tamen  qui  mentem  habeat,  poterit  dicere,  eandem  esse 
naturam  tractabilis  et  intractabilis,  sub  aspectu  cadentis,  et  invisibi- 
lis.  Sic  etiam,  corpus  Christi  quod  à  fidelibus  accipitur,  xat  rt^ 
aJaOrjTTic;  cuaia;  ouxèÇtoraTac,  et  à  sensibili  substantia  non  recedil, '' 
(malâ  fide  Andreas  Schottus  Jesuita,  sive  quis  alius  interpolator  red- 
didit, '  Et  sensibilis  essentia)  non  cognoscitur ')  "  et  manet  insepa- 
ratum  à  gratiâ  intelligibili  ;  et  baptismus  spiritualis  totum  et  imum 
quid  factus  et  existens,  proprium  sensibilis  essentiae,  aquse  dico,  ser- 
vat,  Tb  ÏStov  vf^ç  alc^vCiÇ  oiaiaç,  tou  SSaxoç  Xé^w,  StaaiJjÇet,  "  (ubi  rursus 
male  Schottus  interpres,  '  Hocque  substantiœ  sensibilis  proprium 
est,  per  aquam  inquam  servat'(  ''  nec  amittit  quod  factum  est.  "  Sic 
ille. 

il.  Observe!  hîc  lector  verba,  quaehabentur  in  prœfatione  edilioni 
Dialogorum  Theodoreti  Romae  excusée  per  Stephanum  Nicolinum 
anno  1547,  prœfixà*:  "  Quod  de  Sacrosanct»  Eucharistiae  mysterio 
dicit  Theodoretus,  &c.  dictum  esse  videtur  ex  eorum  sententiâ,  qui 
falso  asseruerunt,  esse  in  eo  pane  corpus  Christi,  rémanente  tamen 

^  Libro  de  duabus  in  Christo  natorii  c.  Eutych.  et  Nestor.  Bib.  Pat.  t.  4.  apod 
RonthOpusc.  y.  2.  i39]. 
«  Sig.  A.  U 
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panis  substantia  ;  quod  quidem  falsum  est,  &c.  Quanquam  Theodore- 
lus  hoc  fortasse  nomine  aliquâ  veniâ  dignus  videatur,  quod  de  eà  re 
ejus  tempore  ab  Ecclesia  nondum  fuisset  aliquid  promulgatum,  &c. 

Gregorius  de  Valentià*:  "Quod  si,"  inquit,  '' auctores  illos  " 
(Theodore tum,  Gelasium,  &c.)  "  nolint  Panistœ  nobiscum  ita  inter- 
pretari,  ut  certè  possent;  dabimusaliud  breve  et  simplex  et  sineullo 
incommodo  responsum.  Enimvero  antequam  quœstio  ista  de  trans- 
substantiatione  in  Ecclesia  palam  agitaretur,  minime  mirum  est,  si 
unus  aut  alter,  aut  etiam  aliqui  ex  veteribus  minus  considerate  et 
pectè  hac  de  re  senserint  et  scripserint  ;  maxime  cum  non  tractarent 
ex  inslituto  ipsam  qusestionem.  *'  Sic  ille. 

Ruard.  Tapper*  ad  testimonium  Gelasii  respondens:  "  Quamvis,  '* 
inquit,  "  ante  defmitionem  Ecclesiac  Catholicœ  veniale  fortassis  fue- 
rit  de  hoc  articulo  disputare  et  errare,  nunc  tamen,  sententiâ  per 
Ecclesiam  pronunciatà,  grandis  est  impietas  banc  transsubstantiatio- 
nem  impugnare,  &c.  '* 

Vide  etiam  Hardingum  contra  Apologiam  Ecclesise  \nglicanse  apud 
Juellum'. 

Fisherum  contra  Joan.  Whitum*. 

Martin.  Eisenrgrenius  ^  :  "De  illo,  "  inquit,  "  primario  dogmate, 
ncmpe  de  Ghristi  existentiâ  in  Eucharistià,  apud  Catholicos  Patres 
nunquam  fuit  dubitatum,  quandoquidem  per  ilia  verba,  ^  Hoc  est 
corpus  meum,*  Catholica  Ecclesia  semper  realcm  Ghristi  corporis 
cxistentiam  intellexit,  et  primariorum  dogmalum  ignoratio,  nedum 
error,  sinceritati  répugnât.  Utpote  ilia  religionis  sunt  primaria  dog- 
mata. Illud  vero  dogma,  Eucharistia  est  adoranda,  et  cœtera  hujus- 
modi  dogmata  ''  (ut  dogma  transsubstantiationis  unde  maxime  Eu- 
charistise  adoratio  dependet)  "  ex  primariis  collecta,  ante  illorum 
dcfinitionem,  aut  ignorare,  aut  dubitare,  aut  circa  ilia  aliter,  quàm 
res  se  habet,  citra  pertinaciam  asserere,  fidei  sinceritati  non  répu- 
gnât. Siquidem  hujusmodi  dogmata  nee  primo,  nee  explicité  propo- 
sita  fuerunt  ad  credendum,  sed  ex  primariis  tantùm  dogmatibus  col- 
liguntur.  Ante  hujusmodi  enim  dogmatum  authenticam  propositio- 
nem  et  expositionem  atque  definitionem,  illorum  ignoratio  aut  error, 
modo  sit  citra  pertinaciam,  non  pugnat  cum  fide.  Unde  licet  aliqui 
pastures  et  doctores  aliquando  hujusmodi  dogmata  ignorassent,  aut 
dc  illis  discordassent,  aut  circa  ilia  errassent,  nihilominus  tamen  in 
Catholicœ  Ecclesia^  communione  et  fide  perseverârunt."Haecille.Quœ- 
dam  rectè  dicta  sunt,  quœdam  perperam,  ut  paulo  inferiùs  dicemus. 

Vide  etiam  alios  in  banc  sententiam  conspirantes. 

Non  audent  igitur  Romanenses  ipsi,  paulo  verecundiores  saltem, 
negare,  dogma  transsubstantiationis  commun!  Patrum  omnium  con- 
sensu minime  niti. 

1  Loco  lupra  cit. 

2  Resp.  ad  argum.  Calvini.  Art.  14  c.  transsub.  p.  211,  col.  1. 
»  P.  248. 

*  P.  514,  c.  56. 

'*  De  Ecclesia,  c.  8,  p.  164. 
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12.  De  senlentiâ  Bertrami  satis  constat  ex  libro  de  Corpore  et  San- 
guine Domini  ad  Carolum  Calvum  Imperatorem  scripto*:"Panis,"in- 
quit,  "ille  vinumque  fîguratè  Christi  corpus  et  sanguis  existit*..  Nam 
secundum  creaturarum  substantiam,  quod  fuerunt  ante  consecratio- 
nem,  hoc  et  postea  consistunt,  &c/'Adi  sis  authorem  ipsum,  multùm 
à  Trithemio  in  catalogo  Ecclesiasticorum  et  lllustrium  Scriptorum  ^ 
laudatum  ;  ut  ut  nunc  Bellarminus  aliique  recentiores  Romanenses 
ipsum,  ut  haereticum  scriptorem,  damnent. 

Neminem  ferè  latet,  quae  fuerit  sententia  Theologorum  Belganim 
aliorumque  quorundam  de  hoc  Bertrami  libello  in  suc  Indice  Expur- 
gatorio  :  '*  Quanquam,  "  inquiunt,  *'  librum  istum  "  Bertrami 
"  magni  non  existimemus  momenti,  itaque  non  magnoperè  laboraturi 
simus,  si  vel  nusquam  sit,  vel  intercidat;  attamen  ciim  jam  saepe 
recusus  sit,  et  lectus  à  plurimis,  et  per  interdictum  nomen  omnibus 
innotuerit  hœreticis,  [et]  constet  de  ejus  prohibitione  per  varies 
catalogos  ;  fuerit  [que]  Catholicus  Presbyter  ac  monachus  Corbeiensis 
Cœnobii,  Carolo  non  tam  Magno  quàm  Calvo,  charus  ac  venerabilis: 
[et]  juvet  historiam  ejus  œtatis,  [atquej  in  Catholicis  veteribus  aliis 
plurimos  feramus  errores,  et  extenuemus,  excusemus,  excogitate 
commento  perssepe  negemus,  et  commodum  iis  sensum  altingamus^ 
dum  opponuntur  in  disputationibus  aut  in  conflictionibus  cum  adver- 
sariis  ;  non  videmus  cur  non  eandem  aequitatem  et  diligentem  reco- 
gnitionem  mereatur  Bertramus,  ne  hseretici  ogganniant,  nos  antiqui- 
tatem  pro  ipsis  facientem  exurere  et  prohibere  ;  itaque  mirum  non 
esse,  paucapro  ipsis  videri  facere,  nobis  Catholicis  tam  irreverenter 
antiquitatem  vel  in  speciem  à  nobis  dissentientem  exsibilare  ac  per- 
dere.  Quin  et  illud  metuimus,  ne  liber  iste  non  solum  ab  hœreticis, 
verùm  immorigeris  quoque  Catholicis,  ob  interdictum,  avidîùs  lega- 
tur,  odiosiùs  allegetur,  et  plus  vetitus,  quàm  permissus  noceat.  " 
Haec  Censores  illi.  In  fine  censurée  verba  isla  notatu  digna  sunt. 
'*  Tametsi  non  diffitear,  Bertramum  tune  temporis  nescivisse  exacte, 
accidentia  ista  absque  substantia  omni  subsistere,  et  caetera,  quse 
subtilissimè  et  verissimè  posterior  aetas  per  Spiritum  Sanctum  addi- 
derit;  "  et  :  '*  Fol.  U37.  versu  2,  legendum  '  invisibiliter  *  pro  '  visi- 
biliter  :  *  et  infrà  v.  36.  '  Secundum  creaturarum  substantiam,  quod 
priùs  fuerunt  ante  consecrationem,  hoc  et  postea  consistunt,  '  expli- 
candum  est,  '  secundum  externas  species  Sacramenti,  '  &c.  " 

An  hoc  sit  cum  veteribus  scriptoribus  Catholicis  candide  et  bona 
fide  agere,  judicet  sequus  Lector.  Audiatur  hic  Heuricus  Boxhornius, 
Theologiae  licentiatus  Lovaniensis,  qui,  relictà  externa  Ecclesiîe 
Romanae  communione,*  sic  exclamât  :  "  Sed  ô  incredibilis  in  me 
Dei  Optimi  Maximi   beneficentia  !  postquam  Repurgatorii  Indicis, 


»  §12. 

2  P.  235. 

3|  10. 

*  3  do  Eucharist.  Harmonia  non  procul  ab  initio. 
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quern  tyrannizante  Albano,  Benedictus  Arias  Montanus,  in  piorum 
virorum  lucubrationes  injurius  conceperat,  exequutor  inter  primos 
factus,  sexeentas  contra  falsa  doctrinae  pontificiae  capita  observa- 
iiones,  virgulâ  censorià  annotaverant,  quam  optarem  lachrymis  et 
sanguine  meo  eluere  :  Deo  misericorditer  animum  meum  conculiente, 
et  aperiente  oculos  meos,  in  Papatu  abominationem,  &c.  animad- 
verti.  "  Haec  ille.  Vixit  et  scripsit  Bertramus  sub  Carolo  Calvo,  quod 
fuit,  ut  ipse  Index  Belgicus  explicat,  sub  annum  Domini  870. 

13.  iElfricus,  vir  doctrinà  prœstans,  circa  annum  Domini  990,  in 
Sermone  Saxonico  legendo  in  Festo  Paschatis  in  Ecclesià  Anglicanà  : 
''  In  Baptismo  duo  videmus  ;  juxtaveram  naturam  aqua  est  corrupti- 
bilis;  per  mysticam  benedictionem  vim  habet  sanctificandi.  Itidemin 
sacra  Eucharistie,  quod  videtur,  panis  est  et  corruptibile  corpus  : 
quod  spiritualiter  intelligimus,  vita  est,  et  immortalitatem  donat. 
Multum  differunt  invisibilis  hostise  virtus,  et  visibilis  proprise  naturse 
forma.  Naturà  est  panis  corruptibilis  et  vinum  corruptibile.  Potentià 
Dei  est  verè  corpus  Christi  et  sanguis  :  non  sic  tamen  corporaliter, 
sed  spiritualiter.  &.  " 

14.  Walafridi  Strabonis  verba  *  in  quibus  panis  et  vini  substan- 
tiam  in  Eucharistià  agnoscit,  brevitatis  studio  omilto  :  ut  et  senten- 
tiam  Ruperti  Abbatis  Tuitensis,  quae  licet  nova  et  peregrina  fuerit  in 
Ecclesià,  dogmati  tamen  transsubstantiationis  omnino  contrariam 
fuisse,  omnibus  notum  est;  docuit  enim,  panem  Eucharistiae  hypo- 
staticè  assumi  k  Yerbo,  eo  prorsus  modo,  quo  natura  humana  ab 
eodem  Verbo  assumptaest.  Vide  Bellarminum '.  Lege  RabanumMau- 
rum  ',  vixit  anno  835. 

15.  Testimonia  aliorum  veterum,immovetustissimorum  scriptorum, 
Irenœi*,  Tertulliani,  Origenis  *,  Cypriani,  Ambrosii,  Augustini,  &c. 
consulto  preeterimus,  ne  milliesab  aliis  actum  agamus. 

16.  Inter  Theologos  Scholasticos,  Scotus^  dicit,  non  extare  ullum 
Scripturœ  locum  tam  expressum  ut  sine  Ecclesiae  declaratione  evi- 
denter  cognât  transsubstantiationem  admittere  (quod  non  esse 
omnino  improbabile  fatetur  Bellarminus  ipse,  ut  supra  dictum  est), 
ita  etiam  nullam  Ecclesiœ  in  Concilio  Generali  declarationem,  aut 
definitionem,  eam  de  fide  esse,  ante  Lateranense  Concilium  agnoscit. 
Adducit  quidem  duas  authoritates  Ambrosii,  remittitque  se  ad  alias 
multas  quae  habentur  de  Consecratione^,  et  apud  Magistrum^.  Sed 
nullum  nominat  Concilium  ante  Lateranense. 

1  De  rebus  Ecclos.  c.  16. 

<  III  de  Enchar.  c.  11  |§  Quiuta  Sententia). 

s  I  de  Instit.  Cleric,  c.  31  |t.  6,  p.  11, 12|. 

*  Lib.  4.  c.  34. 

ft  In  c.  13  Matth. 

«In  4  d.  11.  q.  3. 

'D.  2. 

s  D.  10  et  11. 
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Hoc  in  illo  minime  probat  Bellarminus:  *;  "  Id  enim,  "  inquit, 
•'  ille  dixit,  quia  non  legerat  Concilium  Romanum  sub  Gregorio  VII.  " 
Sed  ut  rectè  respondet  [F.  Hugo  Magnesius]  Author  Apologise  Apolo- 
getic» pro  Scoto  *  :  "  Illaauthoritas  Concilii  Romani  habetur  deCon- 
secratione  d.  2  cap,  Ego  Berengarius,  "  quam  vidit  et  legit  Scotus; 
''  ubi  tamen  non  agitur  ex  professo  de  transsubstantiatione,  seu  de 
panis  et  vini  desitione,  sed  de  vera  et  reali  Christi  sub  speciebus 
panis  et  vini  prsesentià,  quam  Berengarius  negabat.  "  Haec  ille. 
Hugo  Cavellus  in  Scholio  ad  locum  ilium  Scoti  :^  '*  Dicendum  quod 
Ëcclesia  declaravit  istum  intellectum  esse  de  veritate  fidei  in  illo 
symbolo  edilo  sub  Innocentio  tertio  in  Concilio  Lateranensi  :  '  Fir- 
miter  credimus,  &c.  '  "  ad  marginem  notât  :  ''  Antea  si  ita  credeba- 
tur,  non  ita  expresse.  " 

Tartfiiretus  :*  "  Non  est  necesse  ad  salvandum  hoc  (videlicet  prae- 
sentiam  corporis  Christi  in  Sacramento)  fugere  ad  conversionem 
panis  in  corpus  Christi  quia  à  principio  Institutionis  hujus  Sacra- 
menti  fuit  necessarium  credere,  corpus  Christi  esse  sub  illis  specie- 
bus,  quia  in  hoc  consistit  Veritas,  et  tamen  non  fuit  in  principio  ita 
manifesto  dictum,  quod  panis  convertatur  in  corpus  Christi.  " 

Joh.  Yribarne  :*  "  In  primitive  Ecclesiâ,  de  substantia  fidei  erat, 
corpus  Christi  sub  speciebus  contineri  ;  tamen  non  erat  de  fide,  sub- 
stantiam  panis  in  corpus  Christi  converti,  et  facta  consecralioneillinc 
recedere.  '' 

Faber  Faventinus  :^  ''  Istae  rationes  Divi  Thomœ  "  (quibus  *'  pro- 
bat  deduci  evidenter  ex  Sacra  Scripturâ  non  manere  substantiam 
panis  in  Eucharistià  ")  ''  licet  multi  laborent  earum  efficaciam  osten- 
dere,  proculdubio,  seclusâ  authoritate  Ecclesiae,  minime  cogunt, 
habent  tamen  multam  probabilitatem,  Unde  Scotus  non  dicit  abso- 
lute, illas  non  concludere,  sed  non  cogère,  qui  enim  oppositam  par- 
tem sustineret,  illis  non  convinceretur  evidenter  et  necessario.  Ratio 
ergo  efficax  sumitur  ex  authoritatibus  SS.  PP,  quae  à  Magistro  addn- 
cuntur  :  ''  sed  quod  maxime  urget  est  authoritas  Ecclesiœ  :  habetur 
enim®'  &c.  "Haecille. 

Eadem  est  reliquorum  Scotistarum  sententia. 

17.  Petrus  de  AUiaco  :^  '^  Quarta  opinio  et  communior  est,  quod 
substantia  panis  non  remanet,  sed  simpliciter  desinitesse.  Cujuspos- 
sibilitas  patet,  quia  non  est  Deo  impossibile,  quod  ilia  substantia 
subito  desinat  esse,  quamvis  non  esset  possibile  creatÂ  virtute.  Et 
licet  ita  esse  non  sequatur  evidenter  ex  Scripturâ,  nee  etiam  vide  re 

1  3  De  Each.  c.  23  {{  Unum  tamen|. 

2  Paris,  excus.  anno  1623,  p.  252. 

3  L.  4.  d.  11,  §  15. 

^  In  4  Sent.  d.  10  q.  I  [§  Quantum  ad  istiun  art. J 
<^  In  4  Sent.  d.  11  q.  3,  disp.  42,  g  l.| 

6  In  4  Sent.  d.  11,  disp.  45,  c.  4  fn.  Istœ  rationes. | 

7  Dist.  10  et  11. 

s  Extra,  de  hœreticis. 

«  In  4  Sent.  q.  6  |fol.  214  H.| 
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meo  ex  delerminatione  Ecclesiœ  :  quia  tamen  magis  favet  ei  commu- 
nis opinio  Sanctorum  et  Doctorum,  ideo  teneo  earn.  "  Etrursus  :* 
'  llle  modus  qui  ponit  substantiam  panis  remanere,  nee  répugnât 
rationi  nee  authoritate  Bibliae,  immo  est  facilior  ad  intelligendum,  et 
rationabilior,  et  non  ponit  accidentia  sine  subjecto,  quod  est  unum 
de  difQcilibus,  quae  hîc  ponuntur.  " 

48.  Sententia  Durandi,  qui  panis  saltern  materiam  permanere 
existimavit,  cui  erudito  ignota  est? 

Erasmus  inter  scriptores  recentîores  :*  '*  In  synaxi  transsubstan- 
tiationem  sero  definivit  Ecclesia  :  diu  satis  erat  credere,  sive  sub 
pane  consecrate,  sive  quocunque  modo  adesse  verum  corpus  Christi.  ** 
Subdit  quidem  :  *'  Ubi  rem  propiùs  contemplata  est,  ubi  exactiùs 
expendit,  certiùs  praecripsit.  "  Sed  quàm  certo  judicet  Orbis  Chris- 
tianus,  et  :^  *'  Si  recipimus,  "  inquit,  *'  recentium  opinionem,  nonne 
species  panis  et  vini  symbola  sunt  corporis  et  sanguinis  Dominici  ? 
Sin  minus,  nonne  panis  et  yinum  consecratum  symbola  sunt  corpo- 
ris et  sanguinis  Dominici  sub  his  latentium?  "* 

Alphonsus  de  Castro  :^  '*  De  transsubstantiatione  panis  in  corpus 
Christi,  rara  est  in  antiquis  Scriptoribus  mentio.  " 

Idem  Erasmus,  qui  supra  :"  '*  Olim  satis  erat  credere,  corpus 
Domini  adesse  per  consecrationem  Sacerdotis,  post,  inventa  est 
transsubstantiatio.  ** 

Tonstallus,  Dunelmensis  episcopus,  vir  doctissimus.  De  veritate 
Corporis  et  Sanguinis  Domini  in  Eucharistie  :'  "  Ab  exordio  nascen- 
tis  Ecclesiœ,  nusquam  quisquam  Catholicus  ad  baptismum  admissus 
dubitavit  de  prœsentiâiChristi  in  Eucharistiâ,  sed  omnesantequam  ad 
Lavacri  fontem  admittebantur,  ita  edocti,  se  id  credere  profitebantur, 
uti  Justinus  Martyr  in  secundà  Apologia  sua  contra  Gentes  testatur.  Cœ- 
terum  quomodo  panis  qui  ante  consecrationem  erat  communis,  ineffa- 
bili  Spiritûs  sanctification e  transiret  in  corpus  ejus,  veterum  doctissimi 
quique  inscrutabile  existimaverunt,  ne  cumCapernaitis  non  credentes 
verbis  Christi,  sed  quomodo  id  fieret  quœrentes,  tentarent  supra  so- 
brietatem  sapere  plus  quàm  oportet.  lUis  vero  satis  superque  visum 
est,  omnipotentiœ  ac  verbis  Christi  firmiter  credere,  qui  fidelis  est  in 
omnibus  verbis  suis,  quique  mirabilium  suorum  operandi  modum, 
solus  cum  Patre  et  Spiritu  Sancto  novit.  Porro  ante  Innocentium 
tertium  Romanum  Episcopum,  qui  in  Lateranensi  Concilio  prœsedit, 
tribus  modis  id  posse  fieri,  curiosiùs  scrutantibus  visum  est  :  Aliis 
existimantibus  una  cum  pane,  vel  in  pane  Christi  corpus  adesse, 
veluti  ignem  in  ferri  massa,  quem  modum  Lutherussecutus  videtur  : 
Aliis  panem  in  nihilum  redigi,  vel  corrumpi.  Aliis  substantiam  panis 

1  F.  263  F. 

2  In  Annot.  in  I,  Cor.  7  [t.  6,  p.  696,  ed.  1705.| 

3  In  Detection e  prsestigiarum  libelli  cujusdani. 
*  Vide  t.  9,  p.  1281. 

i  Adv.  Hœres.  I.  8,  Tit.  Iiidulg.  Ip.  578.1 

«  P.  780,  t.  9. 

7  P.  [45  b.j  46,  etc. 
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transmutari  in  substantiam  corporis  Christi,  qiiem  modum  secutus 
Innocentius,  reliquos  modos  in  eo  Concilio  rejecit,  quamvis  miracula 
non  pauciora,  imo  vero  plura  quam  in  reliquis  rejectis  ab  eo  raodis. 
oriri  curiosius  investigantibus  videantur.  Sed  Dei  omnipotentia?,  cui 
nihil  est  impossibile,  miracula  cuncta  cedere  his,  qui  cum  Innocen- 
tio  in  eo  Concilio  interfuerunt  visum  est,  quod  is  modus  maxime  cum 
verbis  hisce  Christi,  '  Hoc  est  corpus  meum,  &c,  '  congruere  illis 
visus  est.  '  Nam  Joannes  Scotus*  recitando  Innocentium,  ait,  *  très 
fuisse  opiniones  :  Una  quod  panis  manet,  et  tamen  cum  ipso  veré 
est  corpus  Christi  :  Alia,  quod  panis  non  manet,  et  tamen  non  con- 
vertitur,  sed  desinit  esse,  vel  per  annihilationem,  vel  per  resolutio- 
nem  in  materiam,  vel  per  corruptionem  in  aliud  :  Tertia,  quod  panis 
transsubstantiatur  in  corpus  et  vinum  in  Sanguinem.  Quœlibetauteoi 
istarum  voluitistud  commune  salvare,  quod  ibiverè  est  corpus  Chris- 
ti, quia  istud  negare  est  plané  contra  (idem.  Expresse  enim  àprinci- 
pio  institutionis  Eucharistiae  fuit  de  veritnte  fidei,  quod  verè  ibi  et 
realiter  corpus  Christi  continetur.  *  Hactenus  Joannes  Scotus,  &c.  Ad 
satiùs  autem  fuisset,  curiosis  omnibus  imposuisse  silentium,  ne  scru- 
tarentur  modum  quo  id  fieret,  cèm  viae  Domini  sint  investigabiles,  si- 
cut  fecerunt  prisci  illi  qui  inscrutabilia  quœrere  non  tentabant,  et 
facile  Deum  aliquid  efficere  posse  putabant,  cujus  nos  rationem  inves- 
tigare  non  possumus.  Scribit  namque  Augustinus  ad  Volusianum* 
dicens  :  '  Demus  Deum  aliquid  posse,  quod  nos  fateamur  investigare 
non  posse  :  in  talibus  rebus  tota  ratio  facti,  est  potentia  facientis.*.  An 
vero  potiùs  de  modo  quo  id  fieret  curiosum  quemque  suœ  relinquere 
conjecturae,  sicut  liberum  fuit  ante  illud  Concilium,  modo  veritatem 
corporis  et  sanguinis  Domini  in  Eucharistià  esse  fateretur  :  quae  fuit  ab 
initio  ipsa  Ecclesia>  fides  ;  an  fortasse  melius  de  tribus  illis  modis  su- 
pra memoratis,  illum  unum  eligere,  qui  cum  verbis  Christi  maxime 
quadraret,  et  cœteros  modos  abjicere,  ne  alioqui  inter  nimis  curiosos 
illius  aetatis  homines,  finis  contentionum  non  fuisset,  quando  conten- 
tioso  illo  sieculo  Unguis  curiosis  silentium  imponi  alio  modo  non  po- 
tuit,  juslum  existimo  "  (hoc  tempori  cedens  loquitur)  ''  ut  de  ejus- 
modi,  quia  Ecclesiacolumna  est  veritatis,  fîrmum  ejus  omnino  obser- 
vetur  judicium.  "  Hœc  omnia  ille. 

19.  Hefert  Bernardus  Gilpinus,  Tonstalli  cognatus  et  capellanus 
(vide  illius  vitam  à  Georgio  Carletono  episcopo  Cicestrensi  nuperdes 
criptam  ^)  Tonstallum  ssepè  dixisse,  Innocentium  tertium  in  défi- 
niendà  Transsubstantiatione,utfideiarticulo,  temerè  et  inconsiderate 
egisse,  quum  antea  liberum  esset  opinionem  illam  amplecti  vel  res- 
puere  :  et  quod  si  concilio  illi  interfuisset  ipsemet,  pontifici  persua- 
dere  potuisset,  ut  ab  illâ  definitione  abstineret. 

20.  Bened.  Arias  Monlanus:  *  *'  '  Hoc  est  corpus  meum,  '  "  hoc  est, 

1  In  4  Sent.  d.  11,  q.  3  (§  3.] 
s  Epist.  3  |nunc  Ep.  137,  §  8.) 
3  P.  33,  42  cl  48  |p.  46]. 
A  Inc.  22  Luc.  t.  19. 
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"  verum  corpus  meum  in  hoc  Sacramento  panis  continetur  Sacra- 
mentaliter;  "  et  subdit:  *  "  Cujus  arcanam  et  niysteriis  referlissimam 
rationem  ut  explicatiorem  habeant  Christiani,  dabit  aliquando  Deus.  " 
hie  procul  dubio  aqua  illi  haerebat. 

21.  Cardinalis  Lotharingus  in  Colloquio  Possiaceno;  "  Bez»  ser- 
monem  interrumpens,  '  Equidem  existimo,  '  inquit,  '  me  posse  tueri 
transsubstanliationem  :  sed  non  magnoperè  fuisse  necesse  illam  à 
Theologis  excogitari  arbitror;  nee  puto  hacde  causa  divisiones  debere 
fieri  in  Ecclesiis.  "  Vide  Hospinianum  *. 

<]lalvinus  '. 

CI.  de  Saincles  *. 

22.  J.  Ferus  :  "  Cum  cerium  sit,  ibi  esse  corpus  Christi,  quid  opus 
est  disputare,  num  panis  substantia  maneat,  vel  non;  "  in  Matth.  26, 
ut  citatur  à  D.  Huncfredo,  '"  el  à.  Joh.  Barnesio  :  •  '*  Ferus,  "  inquit, 
doctus  Franciscanus  in  Matth.  26,  et  cœtera,  "  ut  jam  dixi.  Sed  in  pos- 
terioribus  Feri  editionibus  locus  fœdè  corruptus  est,  et  quibus  autho- 
ribus,  quis  nescit?  "  Cum  cerium  sit  ibi  esse  verum  Christi  corpus, 
certum  est,  panis  substantiam  non  remanere.  ** 

Videatur  etiani  Author  Examinis  Pacifici  ^. 

23.  Joh.  Lasicius  Polonus  :  *  ^'  In  Sacramento  Eucharistiœ  ele- 
menta  naturas  suas  amittere  negani  :...  Sacramentum  religiosiùs 
Russis  venerantur,  persuasi  Christum  esse  in  illo,  qualem  Maria 
peperit;...  Christum  plus  quiddam  in  Liturgià  pati,  quàm  in  cruce 
perpessus  sit,  ex  Chrysoslomo  hauserunt.  Id  autem  corporis  ejus 
Sacramentalem  fractionem  dicunt.  Quaerente  vero  me  ex  illis,  quo  id 
fieret  modo,  siquidem  naturœ  panis  et  vini,  etiam  facta  consecratione, 
immutalae  permanerent  :  vi  divinâ,  respondebant,  cui  fides  habenda 
sit,  &c.  " 

24.  Cardinalis  Perronius,  tunc  temporis  Episcopus  tantfim  Ebroi- 
censis,  in  Colloquio  Fontibellaquensi  cum  Domino  de  Plessis  inter- 
prète Jacobo  Conthono  Burgundo  :  "  Addit  Plessaeus  "  pro  eodem 
proposito  à  Cardinale  Bellarmino  reprehendi  Scolum,  quod  pulaverit 
transsubstanliationem  non  fuisse  articulum  fidei  ante  Concilium  Late- 
ranense;  id  verum  est;  non  erat  arliculus  fidei  formaliter,  id  est, 
non  eral  articulus  fidei  quoad  formalilalem  publicse  professionis,  el 
quoad  prohibitionem,  ne  quis  hoc  ignorans  excusaretur  :  non  plus 
quàm  processionem  Spiritûs  Sancli  esse  etiam  ex  Filio  aliaque  similia 

1  In  V.  18. 

s  Hist.  Sacram.  parte  alter,  pag.  300  [a|. 

3  Epist.  p.  518. 

*  Resp.  ad  Apol.  Bezœ,  p.  64. 

^  JcBuitismi  parte  2  rat.  3  [p.  269]. 

^  In  suo  Catholico  Romano  paciflco  (p.  99|. 

7  Examen  pacifique  de  la  doctrine  des  Huguenots,  p.  29  c.  1,  p.  45  vers.  Angl. 

■^  De  Religione  Armeniorum,  p.  56. 
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ante  idem  Concilium  Lateranense  pro  articulis  fldei  publiée  profi- 
tendîs  habebantur.  "  Vide  hîc  Responsionem  Domini  de  Plessis  de 
Colloquio  Fontisbellaquensi.  Idem  *  (vide  P.  Prestonum  alias  Wid- 
drington,  Discussione  Concilii  Lateranensis  ')  :  ''  Si  nihil  plane  ad 
doctrinam  et  disciplinam  Ecclesiaslicam  spectans  in  eo  Goncilio*' 
(Lateranensi)  ''  ex  communi  Patrum  essensu  decretum  esset,  seque- 
retur,  posse  ul  falsum  impugnari  articulum  de  transsubstantiatione. 
Is.  Casaubonus  :  ^  *'  Miralur  vero  Serenissimus  Rex,  cum  fateatur 
tua  illuslris  dignitas,  non  TrfCTQYouixévux;  quœrere  vos,  ut  credatur  trans- 
substantiatio,  sed  ut  de  prœsentiœ  veritate  non  dubitetur.  " 

25.  Jesuitœ  Angli,  cùm  in  ipso  tum  carcere  essent  (ad  minimum) 
Confessores  :  "  Rem,  "  inquiunt,  "  transsubstantiationis  antiqui 
Patres  ne  attigerunt  quidem.  "  Vide  Discursum  modestum  de  Jesui- 
tis  Anglis  *  et  Walsonum.  ^  Locus  Eliensis  episcopi  lectu  dignissimus 
est. 

26.  Job.  Barnesius:^  '^  Assertio  transsubstantiationis  seu  muta- 
tionis  substantialis  panis,  licèt  sit  opinio  communior,  non  tamen  est 
fides  Ecclesiae,  et  Scripturae  ac  Patres  docentes  iJLeTouaiav,  sufficienter 
exponi  possunt  de  admirandâ  et  supernaturali  mutatione  panis,  per 
prœsentiam  corporis  Ghristi  ei  accedentem,  sine  substantial!  panis 
desitione  ;  "  iJiexouaCav  illam  in  augustissimo  sacramento  factam  pie- 
ri  que  graves  et  antiqui  Scriptores  ita  explicant,  ut  non  fiat  per  desi- 
tioncm  substantiae  panis,  sed  per  receptionem  supernatural em  sub- 
stantias corporis  Christi  in  substantiam  panis.  "  Hœc  ille,  qui  pluri- 
morum  Scriptorum,  quà  veterum  quà  recentiorum,  testimoniis  ean- 
dem  sententiam  comprobat. 

27.  Cardinalis  Cusanus  similiter  :  "^  *'  Tamen  si  quis  intelligeret,  " 
inquit,  ''  panem  non  transsubstantiari,  sed  supervestiri  nobiliori 
substantia,  quemadmodum  nos  expectamus  lumine  glorise  superves- 
tiri, nostra  substantia  salvâ,  prout  quidam  ve teres  Theologi  intel- 
lexisse  reperiuntur,  qui  dicebant,  non  solum  panem  sed  et  corpus 
Christi  esse  in  sacramento  :  ille  habet  ad  vim  vocabuli  atlendere.  " 

28.  Suarez  :  ^  '*  Scholastici  quidam  banc  doctrinam  de  transsub- 
stantiatione non  valdè  antiquam  esse  dixerunt,  inter  quos  Scolus  *  et 
G.  Biel.*«  " 


1  En  Harangue  au  Tiers  Estate,  p.  33. 
-  Disc.  Disc.  Decr.  Conc.  Lat.  parte  1,  §  1,  p.  12. 
3  In  Resp.  ad  Card.  Perron.  |p.  50). 

^  P.  13  apud  Episc.  Eliensem  c.  Âpol.  Gard.  Bell.  c.  1,  p.  7. 
^  Quodlibet  2  Art.  4,  pag.  31. 
^  In  Cathol.  Rom.  Pac.  §  de  Eucharistia  [p.  90|. 
'  Ezercltationum  lib.  6,  p.  322. 
s  In  3tiam  Thomse,  t.  3,  disp  50,  §  1  |n.  ex  hac  fidei). 
^  D.  10  q.  1  §  Quantum  ergo  ad  istud  argumentum  etd.  11  q. 
i'>  Sect.  4t  in  Can.  Miss. 
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Bellarminus:  *  "  Dixi  conversionem  panis  in  corpus  Christi  non 
esse  produclivam  sed  adductivam  :  quod  dictum  video  à  nonnullis 
perperam  acceptum,  qui  inde  colligunt,  non  esse  banc  veram  conver- 
sionem sed  translocationem.  " 

Vasquez  :  *  "  Cum  hoc  mysterium  conversionis  '*  (panis  et  vini  in 
corpus  et  sanguinem  Christi)  '*  ita  posset  explicari,  ut  rudibus  etiam 
et  ignaris  ad  intelligendum  facile  redderetur,  sicutantiqui  scholastici 
illud  explîcârunt;  audito  nomine  transsubstantiationis,  tanta  inter 
Recentiores  aliquos  scholasticos  de  naturà  illius  exorta  fuit  contro- 
versia,  ut,  quo  magis  se  ab  eà  extricare  conati  fuerint,  eo  majoribus 
difîicultatibus  seipsos  implicaverint.  Ex  quo  etiam  effectum  est,  ut 
mysterium  fidei  nostrae,  non  modo  difficile  ad  explicandum  et  intel- 
ligendum ab  eis  redditum  fuerit,  sed  etiam  adversariorum  noslro- 
rum  argutiis  et  cavillationibus  illud  magis  exposuerint;  cùm  alias,  si 
sincere  et  plané  explicaretur,  sagittœ  parvulorum,  plagœ  haereticorum 
effectae  fuissent^.  Ipsa  vero  vox  conversionis  et  transsubstantia- 
tionis  dissensioni  et  controversiae  occasîonem  dédit  :  quod  actionem 
physicam,  alicujusque  rei  productionem  primariè  signifîcare  vide- 
retur.  Quare  tota  eorum  disputatio,  in  inquirendâ  naturà  hujus 
actionis,  et  termine  per  earn  producto,  posita  est,  hoc  est  solicité 
inquirunt,  qualis  actio  sit  haec  conversio,  et  ad  quem  terminum  per 
ipsam  productum  terminetur  :  quo  sanè  principio  supposito,  necesse 
fuit,  plures  inter  Scholasticos  opiniones  oriri,  cùm  nihil  quod  plenè 
hac  via  dilïlcultatem  explanet,  inveniri  queat.  '* 

29.  Et  quia  saepe  ante  dictum  est  à  Romanensibus  et  aliis,  in  Con- 
cilio  [Lateranensi  primùm  transsubstantiationis  dogma  deiinitum, 
quantum  fidei  illius  Concilii  decretis  tribuendum  sit,  videat  Lector 
prœter  Protestantes,  eruditam  disputationem  apud  Widdringtonum 
in  Discussione  Discussionis  Decreti  Concilii  Lateranensis  contra  Les- 
slum  Jesuitam^,  Ne  caput  in  immensum  crescat  cœtera  in  caput 
sequens  rejicimus. 


CAP.  IV. 

In  quo  nec  Transsubstantiatmienij  nêqtie  consubslanéiationem  hœreses  esse 
ostenditur^  et  simul  de  oraliy  atqm  etiam  indignorum  manducationô  Cor- 
poris Christi  agitur. 

1.  A  sseculis  aliquam  multis  creditam  fuisse  transsubstantiationem 
quibusdam  fidelium,  ut  Scriptores  antiquiores  silentio  prœteream, 
clarè  testatur  Bertramus  Presbyter  in  praefatione  libri  de  corpore  et 
sanguine  Domini^  :  ''  Dumenim,  "  inquit,  '^  quidam  fidelium  "  in 

1  Recognit.  p.  81  §  eodem. 

2  In  3  D.  Thomœ  disp.  181  c.  1  |n.  1,  2|. 

3  Ps.  64,  7. 

^  Parte  prima^  1 1 . 
*  §  2. 
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Sacramento  "  corporis  sanguinisque  Christi  quod  in  Ecclesià  quo- 
tidie  celebratur,  dicant,  quùd  nulla  sub  figura,  nulla  sub  obvelatione 
fiat  sed  ipsius  veritatîs  nudà  manifeslatione  peragatur  :  quidam  vero 
testentur,  quod  hœc  sub  mysterii  figura  contineantur,  et  aliud  sit 
quod  corporeis  sensibus  appareat,  aliud  autem  quod  fides  aspiciat  ; 
non  parva  diversitas  inter  eos  esse  dignoscitur.  Et  ciim  Apostolus 
fidelibus  scribat,  ut  idem  sapiant  et  idem  dicant  omnes,  et  schisma 
nullum  inter  eos  appareat,  non  parvo  schismate  dividuntur,  qui  de 
mysterio  corporis  sanguinisque  Christi  non  eadem  sentientes  elo- 
quuntur,  &c.  "  Hœc  ille. 

2.  Eadem  sententia,  licèt  non  ab  omnibus,  à  quamplurimis  tamen 
jamdiu  recepta  fuit,  atque  etiamnum  defenditur,  in  Ecclesîà  non 
solum  Romanâ  sed  et  in  Grœcâ;  quod  patet  ex  Grœcis  recentioribus 
(ut  alios  paulo  antiquiores  omittam)  Niceta;  Thesauro  Orthodoxe  Gr. 
MS.  in  Bibliolhecâ  Bodleianâ,  Euthymio  *,  Nicolao  Mcthonensi,  Sa- 
monâ  Gazensi,  Nicolao  Cabasilà,  Marco  Ephesio,  et  Bessarione,  qui 
omnes  in  suis  opusculis  apertissimè  Transsubstantialionem  confilen- 
tur.  Et  in  Concilio  Florentino  non  fuit  quœstio  inter  Grœcos  et  Latinos 
(ut  Chemnitius  aliique  multi  Protestantes  affirmant)  An  panis  sub- 
slantialiter  in  corpus  Christi  mularetur;  sed  quibusnam  verbis  illa 
ineffabilis  mutatio  fieret,an  solis  verbis  Domini,  an  verôetiam  sacer- 
dotis  et  Ecclesiae  oratione,  &c.  Videantur  Acta  Concilii  Florentini. 

Jeremias,  Patriarcha  Constantinopolitanus,  in  Censura  ad  Augus- 
tanam  Confessionem  cap.  10,  in  quo  de  Cœnâ  Domini  agitur  :  "  Mul- 
ta,  '*  inquil,  "  in  bac  parte  de  vobis  referuntur,  quae  nobis  nulle 
pacto  probari  possunt.  Ecclesiœ  igitur  sanctœ  illud  judicium  est.  in 
Sacra  Cœnà  post  consecrationem  et  benedictionem,  panem  in  illud 
ipsum  corpus  Jesu  Christi,  vinum  autem  in  illum  ipsum  sanguinem, 
virtute  Spiritûs  Sancti  transire  ac  immulari  ;  '*  et  *  :  *'  Neque  vero  aul 
tune,  cùm  illis  porrlgebatur,  ea  caro,  quam  ipse  Dominus  gerebat, 
in  cibum  dabatur  Apostolis,  aut  sanguis  in  potum;  aut  nuncindi^inà 
mysteriorum  administratione,  tanquam  corpus  illud  sursum  trans- 
latum,  de  cœlo  iterum  descendat  (blasphemum  enim  hoc  est,,  sed  et 
tune  et  nunc  transformatis  et  transmutatis  (JLexarotouiJiivou  xat  {jietzoa)^- 
Xo|jLévou)  gratià  Spiritûs  Sancti  et  ejusdem  invocatione,  qui  omnc  hoc 
perficit  et  consummat  Sacramentum,  speciebus,  per  divinas  et  sacras 
preces,  dominicaque  verba,  ipso  quidem  pane  in  verum  corpus  Do- 
mini,  vinoautem  in  verum  sanguinem  transeunte  et immutato,  '*  et'  : 
'^  Illud  ipsum  verum  corpus  Christi,  sub  speciebus  fermentati  panis 
continetur,  &c.  '* 

Grœci  qui  Venetiis  vivunt,  in  Responsione  suâ  ad  iâ  Quœstiones  à 
Claudio  Cardinale  Guisano  propositas  (scriptum  ex  Interprctatione  J. 
Levenklaii  prodiit  anno  1571.  Basile»)  quarum  prima  fuit  :  "  Cre- 


1  Panoplia  tit.  21  [?  x£.| 

2  Paulo  post. 

3  Rursus. 
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dunlne  Graeci,  panis  ac  vini  substanliam  in  Chrisli  corpus  mutari, 
manentibus  tantûm  paois  accidentibus  sine  subjectâ  substantia?" 
ita  respondent  :  "  Credimus  et  confitemur,  panem  in  Christi  corpus, 
ac  simili  ratione  vinum  in  Christi  sanguinem  ita  mutari,  ut  neque 
panis  neque  substantise  ipsius  accidentia  maneant,  "  (en  quo  pro- 
vehuntur!)  "  sed  indivinam  substantiam  transelemententur.  De  quo 
magni  Patris  illius  Chrysostomi  testimonium  audito  '  :  'Quum  Chris- 
lus  ait,  '  Hoc  est  corpus  meum,  &c.  '  '*  citant  et  verba  Theophylacti  ^ 
ad  verba,  Hoc  est  corpus  meum,  et  verba  Damasceni3,Cabasil8e*,&c. 
et  aliorum  quorundam. 

Ante  paucos  annos,  cum  hac  de  re  ego  cum  Episcopo  Dyraceno,-f- 
viro  certè  non  indocto,  conferrem,  transsubstantiationem  clarissimè 
confitebatur  et  ex  Chrysostomo  tueri  conabatur. 

Caspar  Peucerus,  Historiens  et  Medicus  clarissimus'  :  Transsubstan- 
tiationem Pontificii  sibi  fecerunt  propriam,  et  pro  eâ  sola  pugnant.  Yo- 
cabulum  cum  re  ipsa  primse  et  puriori  Ecclesiœ  ignotissimum,  natum 
est  in  Ecclesià  Romanâ,  etab  Authoribus  Sententiariis  et  Scholasticis 
introductum  atque  usurpatum,  Recentiores  Grœci  cum  hujus  opinio- 
nis  ex  Romanâ  Ecclesià profectœ  meminerunt,  p*Ta3oXi)v,  utostendunt 
Canon  Grœcœ  Missae  et  Damascenus,  et  iX£Ta9iotx£^(*>aiv,  id  est,  muta- 
tionem  et  transelementationem  vocant.  An  jJteToufffa;  sen  Transsub- 
stantiationis  vocabulo  utantur,  dubito;  ixsTaPoX^Jc  appellatio  eadem 
est;  quia  primi  authores  hujus  sententise  finxerunt  conversionem 
physicam  simplicem  panis  et  vini  in  corpus  et  sanguinem  Christi, 
quam  posteriores  Romani  et  Scholastici  manentibus  accidentibus 
panis  et  vini,  defendere  ut  possent,  commenti  sunt  [jLeTcuatav,  sen 
transsubstantiationem.  '*  Haec  ille. 

Sandius  Anglus,  eques  Auratus'  :  *'  Graeci  cum  Romanis  consen- 
tiunt  in  dogmate  transsubstantiationis  et  in  universum  de  sacrifîcio, 
totoque  corpore  Missae. 

Videatur  etiam  Christ.  Potterus  in  libro  nuper  edito  contra  Iracta- 
tum  Scriptoris  Pontificii  ^  cui  titulus,  Charitie  Mistaken,  &c. 

Petrus  Arcudius,  Corcyraeus  Presbyter  :  ®  '*  In  Sacramento  Eucha- 
ristae  imprimis  Graeci  agnoscunt  et  amplectuntur,  quin  et  firmissimè 
credunt,  veram  lASTOuafcoatv,  transsubstantiationem,  ut  satis  constat 
ex  antiquis,  et  omnium  aetatum  Patribus  Graecis  :  "  (sed  hoc  falso 
dicitur,  ut  supra  ostensum  est)  "  Novissimè  autem  ex  ipsomet  Hiere- 
mià  Patriarchà  Constantinopolitano  cap.  10.  suae  Censurae  contra  Lu- 
theranos.  Et  quamvis  eo  nomine  non  utantur,  sunt  tamen  auctores 
aliorum  nominum  quibus  eam,  quantum  fieri  possit,  appellant,  et 

1  In  c.  26,  Matt.  [p.  7S7.| 

•^  Inc.  14,  Marcilt.  1.  249  C.| 

3  3  de  Orth.  Fid.  c.  14. 

4  C.  21,  t.  2.  233  Bib.  Pat.  1624.  |Edd.  Dypac] 
^  In  Historia  carcerum,  etc.,  p.  527. 

0  In  Speculo  Europse,  p.  233. 

7  I  Want  of  Charitie  justly  charged,  etc.],  p.  86,  §  7  |[?1. 

8  3  De  concord.  Eccles.  Occid.  et  Orient,  de  7  Sacram.  administratione  c,  2. 
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exprimunt.  Dîcunt  enim  [Jie'ca6aXXea6at  xal  iJt^Ta6oXYjv,  lAetaxoietoôai  x« 
jjLeTaTUOttjfftv,  [xeTa6aCveiv  xat  (JLetiSaaiv^  (i€Tappuè{jL{Çetv,  (jietacTxsudÇetv,  |i£tgi- 
oxoix^iouv,  TeXeCwatv  xat  TsXetoOv,  |xeTéveÇiv,  aliaque  id  genus,  &c,  "  Hœc 
ille. 

Non  possum  igitur  non  mirari,  quomodo  Thomas  Morlonus,  Epis- 
copus&c.,*  negatjHieremiœ  Patriarchae  transsubstantiationemcrôdi- 
tara  fuisse  ;  et  ut  hujus  rei  fidem  facial,  hœccitat  verba  ex  Actis  Theo- 
logorum  Wittembergensium  et  Hieremise  Patriarchae  Constanlinopo- 
leos  :  *  "  Non  enim  hîc  nominis  tantùm  communicatio  esl,  sedrei 
identitas  ;  etenim  verè  corpus  et  sanguis  Christî,  mysteria  sunt  :  non 
quod  hœc  in  corpus  humanum  transmutentur,  sed  nos  in  illa  mello- 
ribus  prœvalentibus.  ''  Non  enim  hîc  negat  transmutationem  paois 
in  corpus  Christi,  sed  transmutationem  corporis  et  sanguinis  ChrisU 
in  corpus  humanum,  &c.  sicut  Augustinus  ait  :  "  Non  tu  le  mutabis 
in  me,  sed  ego  mutabor  in  te.  *' 

Certè  Cyrillus  Patriarcha  Constantinopolitanus  in  suâ  Confessione 
fidei  nuper  scriptà  Constantinopolî  et  Sedani  excusa,  anno  1629  haec 
habet  verba  :  "  In  Eucharistiœ  adminisiratione  praesentiam  veram  et 
realem  Christi  confi lemur  et  profitemur,  at  illam  quam  fides  nobis 
offert,  non  autem  quam  excogitata  docet  transsubstantiatio,  &c.  " 
per  omnia  ferè  ad  mentem  Calvini.  Unde  P.  Arcudius  praenominalus, 
in  Praefatione  sui  operis  ad  Sigismundum  III.  Poloniœ  Regem,  sic  in 
illum  impotenter  debacchatur  :  '  "  Non  destiterunt  unquam  illi  ipsi 
hseretici  vexare  infelices  Graecos  Rulhenosque,  ac  viro  probo  necà 
Romano  Pontifîce  dissentiente,  Patriarcha  Timotheo  Constantinopo- 
litano  vi  veneni  nuper  extinclo,  alium  quendam  Cyrillum  Pseudo-pa- 
triarcham  Alexandrinum  "  (qui  nunc  Patriarcha  Constantinopolitanus 
est,  si  fato  non  est  functus)  "  Calvinianae  furia?  alumnum,  &c.  sohiià 
Turcarum  Imperatori  pecuniâ  Grapcis  Constantinopolitanis,  quasi 
alterum  Antipapam  obtruserunt.  Is  quamvis  génère,  nomine,  habi- 
tuque  si  Graecus,  alterius  tamen  gentis  nefaria  dogmata  loto  pectore 
hausit,  quae  deinde  Graecis  in  ipsorum  provinciis,  simplicioribus 
autem Ruthenis  in  tuâ  ditione,  abjectâ  simulatione  palam propinavit." 
Hœc  ille.  Sed  quicquid  hac  de  re  senserit  Cyrillus,  certùm  est,  recen- 
tiores  Graecos  à  transsubstantiationis  opinione  non  fuisse,  neque 
etiamnum  esse,  omnino  alienos.  Hosce  autem  omnes  Christianae 
pielatis  cultores,  haereseos  aut  erroris  exitialis  damnare,  magnae  pro- 
fecto  est  audacite  et  lemeri talis. 

^  In  libro  3  de  Sacr.  Euch.  [Of  the  instilution  of  the  sacrament  of  the  B.  Bod/ 
and  Blood  of  Christ)  c.  4,  §  7,  p.  144 
«  P. 181. 
3  Sig.  A  3. 

{A  suivre) 

t.^  ■  ' 

Le  Directeur-Gérant:  Fernand  Portal. 

PARIS.   —  IMPRIMERIE  F.   LEVE,   RUE  CASSETTE,   17. 
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LES   PARTIS  DANS  L'É&LISE  AN&LICANE 


L'Ëglise  qui  est  le  sujet  de  cette  étude  est  presque  Urra  incognita 
pour  beaucoup  de  catholiques  du  Continent.  Je  veux  dire  que  la 
nature,  la  position  et  les  opinions  qui  se  livrent  bataille  dans  TËglise 
établie  d'Angleterre  sont  des  choses  peu  comprises  ou  mal  com- 
prises par  le  plus  grand  nombre  des  catholiques  étrangers  à  l'Angle- 
terre. 

Cette  ignorance,du  reste,n'estpas  sans  excuse.  L'Angleterre  est  par 
excellence  le  pays  de  la  division  religieuse.  Plus  de  200  sectes  [Deno- 
minatùnis)  figurent  sur  les  registres  de  TËtat.  Par  suite,  il  n'est  guère 
étonnant  que  l'étranger,  en  entendant  parler  de  «Haute  Ëglise»  et  de 
c  Basse  Ëglise  »,  et  sachant  que  ces  titres  correspondent  à  des  diffé- 
rences dogmatiques  considérables,  se  figure  qu'il  s'agit  de  deux  diffé- 
rentes sociétés  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Il  n'en  est  pourtant 
rien. 

On  m'a  prié  de  donner  d'une  manière  succincte  mais  claire  une 
explication  de  ces  termes  Eiffh  Church,  Broad  Church  et  Low  Church. 
Mais  il  faut  avant  tout  expliquer  à  mes  lecteurs  ce  qu'on  entend  par 
l'Ëglise  établie  d'Angleterre. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  je  crois,  de  dire  que  cette  petite  étude  n'est 
inspirée  par  aucune  vue  de  controverse  ;  elle  est  purement  explicative. 
Je  crois  pourtant  qu'elle  sera  utile.  Les  catholiques  qui  désirent  se 
dévouer,  n'importe  à  quel  titre,  à  Tœuvre  sainte  de  la  réunion  des 
Ëglises,  doivent  avant  tout  avoir  une  idée  nette,  exacte,  de  cette  Com- 
munion Anglicane,  et  de  l'état  des  esprits  dans  son  sein  ;  faute  de  quoi 
leurs  efforts,  malgré  leurs  bonnes  intentions,  pourraient  être  plutôt 
nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  qu'ils  ont  à  cœur  de  servir. 

Disons  tout  d'abord  que  le  but  de  cette  étude  est  limité  à  l'exa- 
men de  l'Ëglise  établie  d'Angleterre.  Celle-ci  est  en  communion 
avec  les  églises  épiscopales  d'Ecosse  et  d'Irlande,  avec  l'Ëglise 
a  protestante  episcopate  »  d'Amérique  — pour  citer  son  titre  offi- 
ciel —  et  avec  les  nombreuses  Ëglises  anglicanes  dans  nos  colonies, 
en  Asie»  en  Afrique  et  en  Océanie.  Mais  ces  Ëglises  ne  sont  pas  éta- 
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blies  par  la  loi,  et,  quoiqu'on  communion  avec  TËglise  d'Angleterre, 
elles  en  sont  absolument  indépendantes. 

L'Église  établie  d'Angleterre,  comme  l'Église  catholique  avant  la 
Réforme,  est  divisée  en  deux  provinces  :  celle  de  Canlorbéry  et  celle 
d'York.  L'archevêque  de  Cantorbéry  n'a  qu'une  préséance  d*honoeur 
sur  l'archevêque  d'York  et  ne  possède  aucune  juridiction  en  dehors 
de  sa  province  '.  Chacune  de  ses  provinces  est  divisée  en  diocèses. 
Vos  lecteurs  trouveront  les  noms  et  l'étendue  de  ces  diocèses  dans 
n'importe  quel  calendrier  ecclésiastique.  Je  me  dispense  donc  de  les 
nommer. 

L'Église  composée  de  ces  deux  provinces  est  l'Église  établie  par 
la  loi.  Le  roi  ou  la  reine  en  est  le  chef;  les  évêques  siègent  à  la 
Chambre  Haute,  House  of  Lords^  et  les  membres  de  cette  Église 
jouissent  de  certains  privilèges.  L'Église  établie  n'a  aucune  relation 
avec  les  centaines  de  sectes  dissidentes,  the  Bisseniêrê.  Même  lorsque 
ceorLains  dissidents  ne  diffèrent  que  bien  peu,  quant  à  la  croyance, 
de  certains  anglicans  et  s'entendent  très  bien  avec  eux  dans  les  ques- 
tions religieuses,  jusqu'au  point  d'assister  avec  assez  d'indifférence 
aux  offices  des  uns  et  des  autres,  il  reste  toujours  yrai  de  dire  que  les 
dissidents,  comme  sociétés,  sont  tout  à  fait  distincts  de  FÉgiise 
établie. 

Tous  les  évêques  et  tous  les  ministres  de  l'Église  établie  signent  la 
même  profession  de  foi  :  les  39  Artides,  et  ils  ont  tons  la  même 
liturgie  :  The  Book  of  Common  Frayer,  qui  contient  tous  les  ofiSces 
autorisés  de  l'Église  anglicane.  Des  offices  non  contenus  dans  le 
Prayer-Book  sont  parfois  célébrés  dans  leurs  églises,  mais  quoique 
tolérés,  ce  ne  sont  pas  cependant  des  offices  autorisés,  et  laCommunion 
anglicane,  comme  corps,  n'en  est  pas  responsable. 

Quoique  tous  les  ministres  signent  la  même  profession  de  foi,  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'il  existe  parmi  eux  des  différences  considé- 
rables en  matière  de  croyance  religieuse.  De  là  sont  nés  l«s  mots  : 
High  Church,  Low  Church  et  Broml  Church,  mots  inventés  par  le  peuple, 
pour  indiquer  les  trois  principales  divisions  des  tendances  et  des 
opinions  qu'ils  remarquent  dans  l'Église  établie. 

Mais  qu'on  ne  l'oublie  pas,  ces  mots  ne  sont  que  des  expressions 
populaires  sans  aucune  autorité,  et  ne  sont  pas,  pour  la  plupart, 
acceptés  par  ceux  auxquels  ils  sont  appliqués.  Ce  sont  presque  des 
sobriquets.  Toutefois  puisqu'ils  existent,  et  qu'ils  n'offensent  per- 
sonne, nous  allons  nous  en  servir  pour  nous  aider,  tant  bien  que 
mal,  à  classer  les  opinions  religieuses  dans  l'Église  anglicane. 

*  Cependant,  de  même  qu'avant  la  Réforme,  l'archeTèquo  de  Cantorbéry  éuU 
legalus  natus  pour  toute  TAngleterre  et  jouissait  à  ce  titre  de  pcavoirs  particQ' 
liera,  encore  aujourd'hui  Tarchevéque  anglican  de  Cantorbéry  donne  certaines  dis- 
penses matrimoniales  dans  la  province  d'Yorkjen  vertu  de  ce  titre  de  Legaius  naius» 
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Les  termes  High  Church  et  Low  Church  sont  déjà  anciens  et  datent 
d'il  y  a  au  moins  deux  siècles.  Le  terme  Broad  Church  est  moderne. 
Si  Ton  demandait  à  ces  différentes  catégories  d'Anglicans  de  donner 
eux-mêmes  un  nom  à  leurs  opinions,  je  crois  qu'ils  préféreraient 
les  titres  de  :  École  Anglo-Catholique,  École  Évangélique  et  École 
libérale. 

Ma  tâche  est  de  donner  une  idée  claire  et  nette  à  des  étrangers  de 
la  signification  de  ces  trois  termes.  Cette  tâche  n'est  pas  sans  diffi- 
culté,* vu  que  ces  différentes  divisions  n'ont  aucune  liste  de  doctrines 
propres  à  chacune,  et  de  plus,  chacune  est  subdivisée  en  de  nom- 
breuses nuances,  de  sorte  qu'il  est  souvent  difficile  de  dire  à  laquelle 
des  trois  écoles  appartiennent  certains  Anglicans.  Voici  donc  ce  que 
je  me  propose  de  faire  : 

Dans  chacune  de  ces  trois  divisions  je  vais  tâcher  de  trouver  quel- 
ques doctrines  professées  en  commun  par  tous  ceux  qui  en  font  res- 
pectivement partie,  je  négligerai  les  points  où  ils  peuvent  différer 
individuellement.  De  cette  façon  j'espère  pouvoir  donner  du  moins  les 
traits  principaux  qui  distinguent  chaque  parti.  C'est  du  reste  tout  ce 
que  je  puis  faire  en  face  de  tant  de  nuances. 


LE   PARTI    HIGH   CUIJRCD 

Malgré  leurs  différences,  je  crois  pouvoir  dire  que  tous  ceux  qu'on 
appelle  High  Churchmen  croient  aux  points  suivants  : 

1»  L'Église  anglicane  n'est  pas  toute  l'Église,  mais  seulement  une 
partie,  une  branche  de  l'Église  catholique.  L'Église  romaine  et 
l'Église  grecque  sont  aussi  des  branches  de  l'Église  catholique; 

2»  Le  gouvernement  episcopal  est  de  droit  divin,  il  doit  exister 
dans  toute  vraie  branche  de  l'Église  ; 

3*"  Il  est  essentiel  que  tous  les  évéques  aient  la  succession  aposto- 
lique, c'est-à-dire  qu'ils  soient  en  communion  avec  les  apôtres  par 
une  succession  non  interrompue  d'ancêtres  spirituels  consacrés  par 
l'imposition  des  mains; 

4°  Quant  au  baptême,  ils  croient  à  la  régénération  effective  ex  opère 
aperato^  en  un  mot  ils  ne  diffèrent  pas  sur  ce  point  de  la  doctrine 
catholique  ; 

o<*  Quant  à  la  Sainte  Eucharistie,  ils  croient  tous  à  une  Présence 
réelle  et  objective^  c'est-à-dire  une  Présence  indépendante  des  disposi- 
tions des  fidèles  et  antérieure  à  l'acte  de  communion  ;  cette  présence 
est  l'effet  de  la  consécration  prononcée  par  un  prêtre  validement 
ordonné  par  un  évêque.  Quant  à  la  nature  de  cette  Présence  réelle, 
l'uniformité   de   croyance  est  moindre   et   les  opinions^  diffèrent, 
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depuis  la  Transubsstantiaiion  pure  et  simple  jusqu'à  des  opinions 
vagues,  difficiles  à  définir  ; 

6°  Les  prêtres  doivent,  dans  certains  cas,  entendre  des  confes- 
sions privées  et  donner  l'absolution,  et  cette  absolution  donnée  par 
un  prêtre  a  un  efîet  sut  gmeris.  Jusque-là,  tous  les  Eiçh  Ohurchmm 
sont  d'accord.  Mais  la  confession  est-elle  nécessaire  ou  seulement 
permise  ?  Doit-elle  se  faire  souvent  ou  seulement  dans  des  cas  excep- 
tionnels? Voilà  des  questions  qui  les  divisent; 

7<*  La  règle  de  la  Foi,  c'est  l'Écriture  sainte  interprétée  par 
l'Eglise.  Faut-il  entendre  l'Ëglise  des  trois,  des  quatre  ou  des  six  pre- 
miers siècles  ?  est-ce  l'Ëglise  avant  la  séparation  de  l'Orient  d'avec 
l'Occident,  ou  est-ce  même  l'Ëglise  actuelle  et  (selon  eux)  divisée? 
Encore  une  fois  les  opinions  sont  partagées.  Comme  source  de  la 
révélation  (indépendamment  de  l'interprétation),  devons-nous  ad- 
mettre seulement  la  Bible  ou  faut-il  considérer  la  Tradition  comme 
une  source  indépendante?  11  y  a  aussi  des  discussions  à  ce  sujet. 

Tous  ceux  qu'on  appelle  High  Churchmen  tiennent  au  moins  à  ces 
sept  points-là  ;  il  serait,  je  crois,  difficile  de  prouver  que  leur  par- 
faite union  aille  au  delà. 

C'est  cette  école  sans  doute  qui  se  rapproche  le  plus  de  nous,  mais 
ne  nous  faisons  pas  illusion  :  si  les  membres  les  plus  avancés  sem- 
blent presque  nous  toucher,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  la  plus  grande 
aversion  pour  Rome  et  qui  considèrent  sa  communion  sinon  comme 
apostate,  du  moins  comme  très  corrompue. 


LE    PARTI   LOW  CUURCH 

Ce  parti  est  le  moins  divisé  des  trois.  Cependant,  ici  encore  il  va 
des  nuances.  Voici  quelques  points  sur  lesquels  tous  les  Low  Church" 
men  sont  d'accord  : 

1°  La  vraie  Ëglise  du  Christ  n'est  pas  une  société  humaine  et 
visible,  c'est  une  société  invisible  connue  de  Dieu  seul,  composée  de 
tous  les  vrais  croyants  ; 

2°  Le  gouvernement  episcopal  est  une  forme  très  vénérable,  mais 
n'est  pas  de  droit  divin  [ii  is  a  matter  of  Church  discipline).  D'autres 
formes  de  gouvernement  peuvent  être  également  légitimes.  Par 
conséquent,  les  Ëglises  protestantes  qui  préfèrent  la  forme  presbjlé- 
rienne  ou  toute  autre  forme,  ne  cessent  pas  pour  cela  d'être  des 
branches  de  la  vraie  Ëglise,  pourvu  qu'elles  gardent  la  vraie  foi 
évangélique  ; 

3^  Quant  au  baptême,  la  régénération  opérée  par  ce  sacremeni 
n'est  pas  article  de  foi.  Quelques-uns  semblent  l'admettre  vague- 
ment, d'autres  la  rejettent.  C'est  une  question  libre.  Cependant,  san^ 
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être  nécessaire  au  salut  (ce  qui,  d'après  eux,  nVst  certes  pas  vrai 
pour  des  enfants),  c'est  une  ordonnance  du  Christ,  et  tout  bon  chré- 
tien devrait  le  recevoir. 

4*  Quant  au  Saint-Sacrement,  il  n'y  a  pas  une  Présence  réelle  ob- 
jective, comme  effet  de  la  consécration  d'un  prêtre.  La  présence  d'un 
prêtre  validemment  ordonné  n'est  pas  nécessaire  pour  l'adminis- 
tration de  ce  sacrement;  aussi  est-il  administré  aussi  validement 
dans  les  communions  qui  n'ont  pas  de  prêtres  que  dans  l'Église  an- 
glicane. Ils  admettent  une  certaine  présence  de  Notre-Seigneur  aux 
fidèles,  in  usu^  mais  ils  diffèrent  entre  eux  quant  à  la  nature  de 
cette  présence  ; 

5*  Us  croient  à  la  justification  par  la  foi  seule,  mais  la  plupart 
évitent  les  exagérations  de  Luther  à  ce  sujet; 

6'*  L'absolution  prononcée  par  un  ministre  sur  un  pénitent  n'est 
autre  chose  qu'une  déclaration  du  pardon  de  Dieu  à  l'égard  de  tous 
ceux  qui  se  repentent  sincèrement  de  leurs  péchés.  Pour  la  pronon- 
cer, il  n'est  pas  nécessaire  d'être  prêtre  ; 

7*  L'Église  romaine  est  apostate  et  idolàtre,et  tous  les  vrais  enfants 
de  Dieu  doivent  la  quitter.  Aussi  ce  parti  a-t-il  plusieurs  missions 
pour  la  conversion  des  catholiques  romains,  en  Italie,  en  Espagne  et 
ailleurs. 


LE   PARTI    BROAD   CHURCH 

L'École  qu'on  appelle  «  l'Église  large  »  est  la  plus  difficile  à  défi- 
nir :  car  elle  embrasse  toutes  les  variétés  d'opinions,  depuis  ceux  qui 
croient  encore  ce  qu'on  appelle  fhe  fondamental  doctrines  ofchmtianity 
jusqu'à  de  simples  déistes.  S'il  faut  trouver  une  doctrine  commune 
à  toute  cette  école,  je  crois  pouvoir  l'énoncer  ainsi  :  «  Le  dogme 
n'est  pas  très  important,  c'est  la  conduite  qu'il  faut  considérer  avant 
tout.  »  Peu  importe  ce  que  l'on  croit,  pourvu  que  Ton  mène  une  vie 
vertueuse.  Aussi  ils  ne  sont  pas  trop  difficiles.  Il  ne  s'agit  pas  de 
vertus  héroïques.  Ils  insistent  surtout  sur  trois  vertus  :  l'honnêteté, 
la  probité  dans  le  commerce  de  la  vie,  la  véracité  verbale  [n^ver  tell  a 
lie)^  et  la  philanthropie,  surtout  à  l'égard  des  pauvres  et  dans  les 
œuvres  sociales.  Tout  le  monde  doit  en  convenir  :  voilà  de  grandes 
vertus,  et  sans  doute  ces  Messieurs  nous  en  donnent  l'exemple,  mais 
il  va  sans  dire  que  les  catholiques  et  les  autres  Anglicans  diraient  à 
leur  tour  que,  tout  en  prêchant  la  nécessité  de  la  foi  surnaturelle,  ils 
sont  loin  de  nier  la  nécessité  de  la  pratique  de  ces  vertus,  sans  les- 
quelles la  foi  serait  une  foi  morte. 

Mes  lecteurs  sont  priés  de  remarquer  que  ces  écoles  ne  sont  pas 
localisées;  des  personnes  tenant  ces  différentes  opinions  se  trouvent 
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dispersées  çà  et  là,  parfois  dans  la  môme  commune,  dans  la  même 
paroisse  et  presque  dans  la  même  famille.  Cest  ainsi  que  dans  la 
même  commune  le  curé  d'une  église  est  High  Church  et  celui  d'une 
autre  église  Law  Church.  Dans  une  paroisse,  le  curé  est  souvent 
hroad^  un  vicaire  high  et  un  second  lou\  De  même  dans  une  famiUe 
le  père,  la  mère  et  les  enfants  sont  souvent  respectivement  hroad^  kw 
et  high 

Quelle  est  donc  la  leçon  à  tirer  de  ces  faits  pour  tous  les  catholiques 
qui  aspirent  à  l'union? 

Si  je  ne  me  trompe  la  voici  :  Lorsqu'on  présence  d'un  ennemi 
commun,  d'un  ennemi  cruel  et  implacable,  une  nation  désire  faire 
alliance  avec  une  nation  voisine,  que  fait-elle?  Sans  doute  ses  pre- 
miers efforts  sont  de  gagner  l'amitié  de  ceux  qui  demeurent  sur  sa 
frontière,  de  ceux  avec  lesquels  elle  a  déjà  certaines  relations  ami- 
cales, qui  la  comprennent  mieux  que  d'autres  et  qui  ont  moins  de 
préjugés  contre  elle.  L'amitié  de  ceux-ci  gagnée,  ils  peuvent  espérer 
et  prévoir  leur  influence  à  l'égard  de  leurs  frères  plus  éloignés 
d'eux,  mais  qui  touchent  à  leurs  nouveaux  amis,  et  ainsi  graduelle- 
ment ils  peuvent  espérer  que  toutes  les  barrières  et  tous  les  préjugés 
tomberont,  et  que  ces  deux  nations  deviendront  enfin  des  amis  et 
des  alliés. 

Pour  appliquer  l'allégorie,  nos  premières  relations  doivent  néces- 
sairement commencer  avec  ces  pieux  et  charitables  High  Church- 
men^  qui  ont  déjà  tant  de  croyances  communes  avec  nous  qu'on 
est  tenté  de  croire  que  nos  difiFérences  sont  des  malentendus,  et 
portent  plutôt  sur  des  mots  que  sur  des  faits.  Ceux-ci,  gagnés  à  la 
cause  de  l'union,  travailleront  certainement  ceux  qui  les  ap- 
prochent le  plus  en  fait  de  doctrine,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  tous  les  hommes  de  bien,  les  hommes  de  bonne  foi,  et 
j'ai  la  conviction  qu'il  s'en  trouve  dans  chacun  des  trois  partis, 
pleins  d'amour  pour  leurs  frères  en  Jésus-Christ,  frères  en  notre 
Père  commun  qui  est  aux  cieux,  seront  poussés  à  examiner,  à  prier 
et  enfin  à  entamer  des  relations  amicales  avec  nous,  et  bientôt  ils 
nous  trouveront,  et  trouveront  notre  religion  surtout,  tout  autre  que 
les  préjugés  et  l'éloignement  la  leur  avaient  fait  croire.  Ce  jour-là, 
l'aurore  de  la  Réunion  serait  proche. 

Ce  travail  en  faveur  de  l'unité  ne  doit  pas  fatalement,  comme  on 
serait  porté  à  le  croire,  ne  se  faire  que  d'une  façon  très  lente.  Dieu 
agit  sur  son  peuple  d'une  manière  mystérieuse.  La  haine  implacable 
et  satanique  contre  le  Christianisme  qui  gronde  déjà  autour  de  nous, 
sera  peut-être,  dans  les  vues  de  la  Providence,  le  moyen,  la  cause 
déterminante  de  la  réunion  dans  un  seul  troupeau  de  tous  les  fidèles 
de  Jésus-Christ.  Oui,  c'est  l'amour  de  Jésus  qui  sera  la  chaîne  d'or 
qui  nous  liera  à  nos  frères  séparés.  Un  ministre  protestant,  un  dis- 
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sident,  me  dit  un  jour  :  «  Oui,  je  crois  que  beaucoup  d'entre  vous 
autres,  catholiques  romains,  aimez  Jésus-Christ  de  tout  votre  cœur. 
Comment  serait-il  possible  que  ceux  qui  se  rencontrent  dans  le 
CkBur  de  Jésus,  puissent  longtemps  rester  séparés  les  uns  des 
autres?  » 

Une  autre  cause  d'espoir,  c'est  que  ce  travail  d'assimilation  est 
en  pleine  activité  en  Angleterre.  Moi-même,  j'ai  pu  le  constater 
pendant  le  cours  de  ma  vie.  Graduellement,  les  dissidents  se  rappro- 
chent en  doctrine  de  l'Église  établie.  Dans  l'Église  établie,  le  parti 
H^h  Church  attire  graduellement  vers  lui  les  éléments  les  plus 
pieux  des  autres  sections,  et  dans  ce  parti  même,  les  plus  avancés, 
les  unionistes,  tendent  de  plus  en  plus  à  attirer  vers  la  frontière, 
pour  ainsi  dire,  ceux  qui  en  sont  le  plus  éloignés. 

Ce  serait  sans  doute  une  erreur  de  croire  que  ces  savants  et 
pieux  anglicans  dont  nous  avons  lu  avec  plaisir  les  articles  si  inté- 
ressants dans  la  Revue  anglo-romaine^  représentent  toute  l'Église 
anglicane.  Mais  il  est  pourtant  vrai  de  dire  qu'ils  représentent 
le  parti  de  l'avenir,  le  parti  qui  attire  vers  lui  toutes  les  âmes  fati- 
guées d'un  piétisme  vague  et  d'un  naturalisme  à  peine  déguisé. 
Sursum  corda!  Élevons  donc  nos  cœurs  au-dessus  des  craintes  et  des 
petitesses  des  hommes.  Nous  avons  avec  nous  ce  Dieu  pour  qui  rien 
n'est  impossible,  ce  Dieu  qui  aime  la  paix  et  qui  a  promis  de  tenir 
pour  ses  enfants  tous  ceux  qui  travaillent  à  l'œuvre  de  la  pacification  : 

Beatipacifi4d^  quoniamfiUi  Dei  vocabuntur, 

Austin  Richardson, 
Prêtre 
Lubbeck,  près  Lou^ain  (Belgique). 


J'ai  été  beaucoup  aidé  dans  ma  classification  des  partis  par  un 
tableau  synoptique  qui  se  trouve  à  la  fin  du  beau  livre  de  l'archidiacre 
Denison:  ^Œotes  o/myIifei80o'iSlS  ».  (Oxford  J.ParkeretC^),un  High 
Cfmrchman  qui  connaît  sa  communion  à  fond. Si  les  lecteurs  de  la  Revue 
désirent  se  tenir  au  courant  du  mouvement  anglican,  qu'ils  lisent  les 
organes  hebdomadaires  des  partis.  Les  principaux  sont  :  pour  le 
parti  Hig  Church  :  The  Guardian,  The  Church  Times  et  Th»  Church 
Review  ;  pour  le  parti  Low  Church  :  The  Record^  The  Rock  et  The  ^n- 
glish  Churchman,  Le  ^dLHlBrodird  Church  n'a  pas  d'organe,  il  a  trop 
peu  de  consistance  pour  pouvoir  s'organiser  véritablement. 
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LA  CRISE  RELIGIEUSE   EN  ANGLETERRE 

A   PROPOS   D'UN   LIVRE  [RÉCENT  « 


Les  esprits  religieux,  à  notre  époque  surtout,  ne  se  préoccupent 
pas  seulement  du  présent  et  des  besoins  particuliers  d'une  province 
ou  d'un^pays;  ils  recherchent  les  intérêts  généraux  de  la  chrétienté 
et  songent  à  l'avenir.  En  France,  les  catholiques  toujours  généreux 
dans  leurs  sacrifices  en  faveur  des  œuvres  locales,  les  prêtres  tou- 
jours dévoués  pour  le  maintien  de  la  foi  dans  notre  pays  et  pour  aller 
porter  au  loin  les  fruits  de  leur  zèle,  se  demandent,  tout  en  continuant 
leurs  travaux  et  leurs  sacrifices,  s'ils  ne  devraient  pas  songer  davan- 
tage à  la  grande  famille  chrétienne. 

Lutter  contre  Tincrédulité,  défendre  les  âmes,  surtout  celles  des 
enfants,  convertir  les  païens  et  étendre  le  règne  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  :  ce  sont  bien  là  œuvres  de  prêtre  et  de  chrétien.  Mais, 
devant  la  tâche  surhumaine  qui  nous  incombe,  en  face  d'ennemis 
dont  le  nombre  et  l'audace  vont  en  augmentant,  même  devant  tous  ces 
pays  qui  ignorent  encore  la  Bonne  Nouvelle,  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  de  penser  qu'il  y  a,  à  ciMé  de  nous,  des  chrétiens  qui  luttent 
également  contre  l'impiété,  qui,  comme  nous,  défendent  les  âmes  des 
enfants  et,  comme  nous,  s'imposent  de  grands  sacrifices  d'honmiesei 
d'argent  pour  la  propagation  de  l'Évangile. 

Leurs  efforts  sont  isolés  des  nôtres  ;  les  Anglicans  et  les  Russes, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  travaillent  en  dehors  de  nous  et  parfuis 
contre  nous.  Ce  manque  d'unité  dans  les  entreprises  chrétiennes, 
aussi  bien  dans  la  défense  que  dans  l'attaque,  cause  une  très  grande 
déperdition  deforce  et  empêche  les  grands  résultats  désirés  par  tous 
les  chrétiens  de  se  produire.  Chacun  s'en  rend  compte,  et,  grâce  sur- 
tout aux  inspirations  apostoliques  de  Léon  XllI,  les  catholiques  cher- 
chent à  unir  toutes  les  énergies  chrétiennes  et  à  constituer  une 
de  ces  forces  irrésistibles  capables  de  surmonter  tous  les  obstacles. 

Ces  préoccupations  et  ces  désirs  expliquent  l'intérêt  que  Ton  porte 
à  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'union  des  Églises.  Et  c'est  pour  cela  que 

1  La  crise  religieuse  en  Angleterre,  par  le  P.  Ragey.  Paris,  Lecoflfre. 
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nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  consacrant  à  la  Crise 
religieuse  en  Aivgleterre  plus  d'espace  qu'on  n'en  donne  ordinairement 
au  compte  rendu  d'un  livre. 

Le  R.  P.  Ragey,  mariste,  a  réuni  en  volume,  en  les  complétant, 
trois  articles  parus  AtinsV  Université^  la  revue  des  facultés  catholiques 
de  Lyon.  L'auteur,  très  au  courant  des  choses  anglaises,  grand  ami 
de  l'Angleterre  qu'il  a  habitée  plusieurs  années,  déjà  connu  par  des 
ouvrages  se  rapportant  indirectement  à  la  question  anglicane',  était 
bien  à  même  d'intéresser  et  d'instruire  le  lecteur  français  sur  cette 
question.  Il  n'a  pas  voulu  cependant  traiter  à  fond  ce  sujet.  Son  but 
évident  a  été  d'indiquer  les  problèmes,  de  montrer  les  difficultés 
que  comporte  leur  solution  et  de  tirer  de  là  un  motif  pour  exhorter 
les  âmes  à  la  prière. 

Dans  tout  le  livre  règne  un  accent  de  piété  sincère.  A  la  lecture  de 
ces  pages  écrites  en  un  style  facile,  entraînant,  on  est  naturellement 
porté  à  prier  pour  l'Angleterre,  pour  ce  pays  jadis  <»  l'Ile  des  Saints  », 
l'objet  de  grâces  nombreuses,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  rÉglise,et  qui 
pourrait  être  l'instrument  de  choses  plus'grandes  encore. 

Le  lecteur  aimera  surtout  à  trouver  dans  le  livre  du  P.  Ragey  de 
belles  citations  de  Wiseman,  de  Newman,  de  Manning,  etc.  On 
éprouve  une  fois  de  plus,  en  les  lisant,  le  regret  que  toutes  les 
œuvres  de  ces  hommes  de  génie,  et  d'autres  moins  connues  mais  se 
rapportant  à  cette  période  d'un  intérêt  passionné,  ne  soient  pas  tra- 
duites en  français. 

Voici,  par  exemple,  une  belle  page  dans  laquelle  Newman  décrit 
Tétat  du  catholicisme  en  Angleterre  : 

«  Dans  le  royaume  britannique  il  n'y  avait  plus,  lorsque  nous 
naquîmes,  d'Église  catholique.  Je  puis  même  dire  qu'il  n'y  avait  plus 
de  congrégation  de  catholiques.  On  rencontrait  seulement  quelques 
chrétiens  dévoués  à  l'ancienne  religion  parcourant  le  pays,  silencieux 
et  affligés.  Ils  étaient  comme  le  vif  souvenir  des  temps  passés.  Les 
catholiques  romains  étaient  regardés  moins  comme  une  secte  que 
comme  les  représentants  isolés  d'un  intérêt  humain.  Ils  ne  consti- 
tuaient pas  même  (je  parle  d'après  le  jugement  des  hommes),  un 
corps  si  restreint  fût-il,  capable  de  représenter  une  grande  commu- 
nauté existant  à  l'étranger,  mais  une  poignée  d'hommes  que  l'on 
aurait  pu  compter  comme  les  pierres  du  grand  déluge.  Il  était  impos- 
sible de  retrouver  les  catholiques  ailleurs  que  dans  les  endroits  recu- 
lés, les  ruelles,  les  souterrains,  sur  les  toits  des  maisons  ou  dans  la 

*  Histoire  de  saint  Anselme,  archevêque  de  CanUrhéry  ;  2  vol.  in-8»,  Paris,  Del- 
homme  etBriguet.  —  Sancti  Anselmi  Mariale ;  Burns  ot  Gates,  Londres;  Des- 
clée,  Tournai.  —  Le  Virginal  de  Marie ^  la  glorieuse  Mère  do  Dieu  ;  Gaume,  Paris. 
—  Hymnarium  quotidianum  Beatœ  Marim  Virginis  ex  hymnis  medii  œvi  compara- 
turn  ;  Lethiclleux,  Paris. 
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solitude  de  la  campagne.  Séparés  des  villes  populeuses  qui  les  entou- 
raient, on  pouvait  seulement  les  entrevoir  d'une  manière  obscure, 
comme  à  travers  d'épais  brouillards  ou  à  la  lueur  d'une  pâle  lumière. 
Ils  ressemblaient  à  des  ombres  fuyant  de-ci  de-là  devant  les  protes- 
tants de  haute  marque,  maîtres  de  la  lerre.  A  la  fin  les  catholiques 
étaient  devenus  si  malheureux,  ils  vivaient  dans  une  telle  abjection, 
que  le  mépris  qu'on  avait  pour  eux  faisait  naître  la  compassion. 
C'est  pourquoi  les  plus  généreux  parmi  leurs  tyrans  commencèrent 
à  vouloir  leur  octroyer  quelques  faveurs,  parce  qu'ils  avaient  Tintime 
conviction  que  leurs  dogmes  étaient  si  absurdes  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  prendre  racine  en  Angleterre  '.  » 

Cette  résurrection  est  une  merveille,  mais  une  merveille  qui 
appartient  à  l'ordre  de  la  grâce.  Qui  aurait  pu  avoir  la  présomption 
d'attendre  des  miracles,  et  un  tel  miracle?  Peut-on  en  invoquer  un 
semblable  dans  l'histoire? 

L'auteur,  en  comparant  l'état  actuel  de  l'Église  catholique  en  Angle- 
terre n'a  pas  de  peine,  par  le  contraste  frappant  de  sa  prospérité 
d'aujourd'hui,  à  exciter  la  confiance  dans  les  âmes.  Il  ne  cherche  pas 
à  déterminer  dans  quelle  proportion  elle  doit  être  attribuée  à  l'aug- 
mentation de  la  population,  à  l'émigration,  aux  conversions  indivi- 
duelles. Il  ne  se  demande  pas  si  tous  ces  couvents  bâtis  sont  habités 
par  des  Français,  des  Irlandais  ou  des  Anglais.  J'ajoute  même  qu'il  a 
raison  de  ne  pas  se  le  demander.  Quelles  que  soient  les  causes  qui 
ont  abouti  au  développement  extraordinaire  du  catholicisme  en 
Angleterre,  l'important  est  de  constater  sa  force  réelle  ;  et  cela  non 
dans  l'unique  et  pieux  dessein  de  remercier  Dieu,  mais  en  songeant 
aussi  aux  négociations  pacifiques  de  l'avenir.  Pour  la  paix,comme 
pour  la  guerre,  il  n'est  jamais  inutile  d'être  fort. 

A  ce  point  de  vue,  on  ne  saurait  trop  admirer  le  rôle  des  chefs,  de 
Wiseman  et  de  Manning,  en  particulier.  Ils  sont  arrivés  par  leurs 
vertus,  par  leur  génie,  et  par  leur  habileté,  à  donner  à  notre  Église 
naguère  persécutée,  honnie,  méprisée,  une  force  publique  réelle  et  à 
la  faire  entrer  comme  un  facteur  important  dans  la  vie  du  peuple 
anglais.  Son  Eminence  le  cardinal  Vaughan  continue,  à  l'heure 
actuelle,  les  nobles  traditions  de  ses  prédécesseurs  par  l'habile  cam- 
pagne qu'il  mène  en  faveur  des  écoles. 

Dans  la  lettre  très  élogieuse  que  l'archevêque  de  Westminster  a 
daigné  adresser  au  P.  Ragey,  Son  Eminence  le  cardinal  Vaughan  se 
plaît  â  rappeler  les  services  rendus  par  l'Église  de  France  à  l'Église 
d'Angleterre  : 

«  Dans  les  temps  de  l'ancienne  Église  Britannique,  les  évêques  de 
la  Grande-Bretagne  envoyèrent  chercher  dans  les  Gaules  de  l'assis- 

1  Nbwman,  The  second  Spinng. 
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tance  contre  les  invasions  de  l'hérésie.  Au  temps  de  saint  Augustin, 
la  France  vint  au  secours  de  la  naissante  Ëglise  d'Angleterre.  C'est  en 
vertu  d'un  privilège  qui  lui  fut  accordé  en  599  par  saint  Grégoire  le 
Grand  que  votre  évêque  d'Autun  porte  le  pallium  jusqu'à  ce  jour,  et 
ce  privilège  lui  fut  accordé  en  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  saint  Augustin  et  à  ses  compagnons,  les  apôtres  de  nos 
ancêtres  saxons.  Nous  ne  pourrons  jamais  oublier  que  le  mouvement 
religieux  qui  se  produit  aujourd'hui  en  Angleterre  doit  en  grande 
partie  son  origine  aux  merveilleux  exemples  de  piété,  de  désintéres- 
sement et  de  foi  donnés  par  des  milliers  d'émigrés  français  qui 
vinrent  se  réfugier  en  notre  pays  à  la  fin  du  siècle  dernier.  » 

Rappeler  aussi  aimablement  de  tels  souvenirs  est  la  meilleure 
manière  d'encourager  le  clergé  français  à  travailler  et  à  prier  pour 
le  bien  spirituel  de  l'Angleterre. 


Il  nous  est  impossible,  malgré  toute  notre  bonne  volonté  et  le  profit  ' 
que  nous  en  tirerions,  de  suivre  l'auteur  pas  à  pas.  Force  nous  est  de 
nous  borner  aux  points  principaux. 

Après  avoir  décrit  la  renaissance  catholique  en  Angleterre,  le 
P.  Ragey  nous  parle  du  mouvement  d'Oxford.  Ici  encore  nous 
n'avons  pas  une  étude  approfondie,  ce  n'est  point,  je  le  répète,  le  but 
de  l'auteur,  mais  des  indications  et  quelques  vues  générales.  Elles 
suffisent  pour  donner  une  idée  de  ce  mouvement  «  un  des  phéno- 
mènes religieux  les  plus  extraordinaires  que  le  monde  ait  jamais 
vus  /).  Il  est  cependant  une  cause  de  ce  mouvement,  que  nous  aurions 
désiré  voir  énoncée,  parce  qu'elle  nous  paraît  en  constituer^l'origine  et 
le  caractère  propre.  Newman,  Pusey,  Keble,  ont  voulu  tout  d'abord 
donner  à  leur  Église  l'indépendance  qui  lui  est  nécessaire  ;  ils  ont 
voulu  par-dessus  tout  la  soustraire  à  une  domination  civile,  empê- 
cher qu'elle  ne  fût  absorbée  par  l'État,  peu  scrupuleux  en  matière 
d'orthodoxie,  mais  très  jaloux  d'étendre  sa  puissance.  C'est  là, 
croyons-nous,  l'origine  de  ce  mouvement  qui  s'est  continué  jusqu'à 
nos  jours.  Le  procès  de  l'évêque  de  Lincoln  n'en  est  qu'un  épisode, 
et  la  société  de  Y  English  Church  Union  a  été  fondée  pour  unir  les  forces 
de  l'Église  d'Angleterre  et  défendre  ses  droits  contre  les  empiéte- 
ments et  les  exigences  de  l'État. 

Le  mouvement  d'Oxford  a  entraîné  dans  des  voies  nouvelles  tous 
les  esprits  religieux  : 

<L  La  tendance  ascendante  de  la  foi,  de  la  piété  et  de  la  charité 
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parmi  les  anglicans  a  donné  et  donne  encore  des  espérances  fondées 
de  voir  la  mullitude  revenir  à  Tunique  Vérité  *.  » 

«  Il  n*y  eut  jamais  depuis  la  Réforme  —  et  c'est  \k  un  point  qui  ne 
fait  Tobjet  d'aucun  doute  —  il  n'y  eut  jamais  depuis  la  Réforme  un 
moment  où  les  sectes  d'Angleterre  se  soient  senties  plus  portées  vers 
l'Église  établie,  et  où  l'Église  établie  ait  éprouvé  une  plus  grande 
inclination  à  se  rapprocher  de  l'Église  catholique.  Telle  est  à  l'heure 
actuelle  la  gravitation  des  esprits.  La  polarité  de  l'Angleterre  a  été 
changée.  Les  ruisseaux  qui  coulaient  du  côté  du  nord  coulent  main- 
tenant du  côté  du  niidi. 

«  C'est  là  «  un  mouvement  surnaturel,  a  siipeniatural  mot'êmmi*  ». 


La  nécessité  de  l'unité  devait  apparaître  aux  hommes  profondé- 
ment religieux  qui  faisaient  partie  de  ce  mouvement.  Le  P.  Ragey  la 
montre  se  manifestant  dans  l'association  pour  le  progrès  de  l'unité 
de  la  chrétienté  :  Association  for  the  promotion  0/ the  uniii/ of  Chrisiendom^ 
•  et  dans  l'action  persévérante  de  lord  Halifax. 

Nos  lecteurs  connaissent  assez  les  sentiments  que  lord  Halifax 
apporte  à  la  cause  de  l'union  de  l'Église  anglicane  avec  l'Église 
romaine,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  revenir  sur  ses  discours.  11 
nous  reste  à  suivre  notre  auteur  sur  la  manière  dont  la  Lettre  ad 
Anglos  a  été  reçue  en  Angleterre,  et  sur  l'interprétation  de  cette  Lettre  : 

«  En  Angleterre,  dit  le  P.  Ragey,  la  presse  protestante^  s'est  mon- 
trée, en  général,  fort  respectueuse  à  l'égard  de  Léon  XIII,  mais  en 
même  temps  absolument  hostile  à  l'Union.  Un  des  journaux  anglais 
qui  ont  apprécié  la  lettre  de  Léon  XUI  avec  le  plus  de  modération, 
le  Timesj  auquel  tous  les  autres  journaux  ont  fait  écho,  déclarait  net- 
tement, quelques  jours  après  la  publication  de  la  lettre  du  pape, 
qu'en  se  qualifiant  de  Pasteur  suprême,  en  parlant  de  la  dévotion  à 
la  Sainte  Vierge  et  des  indulgences,  il  avait  fait  de  son  mieux  pour 
rendre  l'entente  entre  les  deux  Églises  impossible.  «  A  présent,  la 
réunion  avec  Rome  n'est  plus  qu'un  rêve,  et  Léon  Xllï  a  fait  de  son 
mieux  pour  rendre  la  chose  parfaitement  claire:  Reunion  with  Borne  is 
at  present  a  mere  dream ^  and  Leo  XIII  lias  done  his  best  to  make  this  per- 
fectly plain,  » 

Nous  avons  été  bien  surpris  en  lisant  ces  quelques  lignes.  Le  Père 

1  Manning,  England  and  Christendom,  Introduction. 

5  Manning,  ibid.  —  Voir  sur  le  mouvement  d'Oxford  les  ouvrages  de  R.  W.  Chuech, 
doyen  (anglican)  de  Saint-Paul,  et  de  Wilfrid  Ward,  Ills  du  célèbre  couTerti. 

3  Le  terme  protestante  employé  par  le  P.  Ragey  semble  désigner  toute  la  presse 
anglaise  non-catholique,  les  organes  des  dissidents  comme  ceux  des  angUcans. 
S'il  en  est  ainsi,  nous  avons  tout  lieu  d'être  étonné  d'une  telle  affirmation. 
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Ragey  est  trop  au  courant  des  choses  anglaises  pour  ignorer  que  le 
TVmM  n*est  pas  un  organe  confessionnel.  Des  protestants  (diss&nters)^ 
des  anglicans  et  des  catholiques  écrivent  dans  ses  colonnes.  Une  signa- 
ture pourrait  seule  donner  à  l'article  dont  il  s'agit  une  signification 
que  le  journal  par  lui-môme  ne  peut  lui  conférer.  Suivant  l'habitude 
des  journaux  anglais,  Tarticle  n'est  point  signé. 

Pour  connaître  la  véritable  pensée  des  anglicans  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres,  il  faut  la  chercher  dans  le  Guardian,  le 
Church  Times,  etc.,  c'est-à-dire  dans  les  journaux  religieux  et  non 
point  dans  les  journaux  politiques.  A  l'occasion  de  la  lecture  du 
livre  du  P.  Ragey,  nous  avons  relu  l'article  du  Times,  l'article  du 
Guardian  et  l'article  du  Church  Times,  Il  nous  a  paru  bon  de  les 
reproduire  dans  la  Revus  Anglo-Romaine,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  docu- 
ments. Voici  d'abord  l'article  du  Times  (22  avril  1895)  : 

La  Lettre  apostolique  du  pape  Léon  XIII  au  peuple  anglais,  dont  nous 
avons  publié  samedi  la  traduction  autorisée,  est  comme  ton  général  et 
comme  caractère  éminemment  digne  d'un  grand  Évêque  chrétien.  Les 
protestants  les  plus  fermes  et  les  plus  convaincus  admettront  du  moins  cela 
sans  difficulté. 

Inutile  de  dire  qu'elle  contient  beaucoup  de  choses  et  qu'elle  en  implique 
encore  davantage  en  présence  desquelles  l'énorme  majorité  des  protestants 
anglais  doit  nécessairement  hésiter.  Cependant,  cette  partie  de  la  Lettre  qui 
répugne  le  plus  aux  doctrines,  aux  traditions  et  aux  sentiments  de  l'Église 
anglicane,  est  la  partie  exclusivement  adressée  par  Léon  XIII  aux  mem- 
bres de  sa  propre  communion.  Le  reste  de  la  Lettre  apostolique  est  en  sub- 
stance une  exhortation  à  tous  les  chrétiens  d'Angleterre,  «  à  quelque  com- 
munauté ou  à  quelque  institution  qu'ils  puissent  appartenir  »,  de  chercher 
guide  et  lumière  dans  la  prière.  Les  chrétiens  de  toute  dénomination  doivent 
reconnaître  que  le  conseil  de  Sa  Sainteté  est  en  lui-même  salutaire  et  en 
harmonie  avec  l'enseignement  de  l'Écriture  qu'ils  acceptent  tous.  Ils  avoue- 
ront également  que  la  Lettre  de  l'évèque  de  Rome  exhale  un  souffle  de  vraie 
et  profonde  piété  personnelle,  et  qu'elle  est  manifestement  animée  par  cette 
«  affection  sincère  »  et  cette  «  cordiale  bienveillance  »  qu'il  a  toujours 
éprouvées  à  l'égard  du  peuple  anglais.  Ils  ne  seront  pas  insensibles  au 
tribut  que  le  chef  de  l'Eglise  latine  accorde  aux  nombreuses  vertus  publiques 
et  privées  d'une  nation  qu'il  considère  comme  hérétique,  et  ils  remarque- 
ront les  bonnes  manières  et  la  courtoisie  de  controverse  avec  lesquelles  le 
Pape  touche  aux  questions  les  plus  délicates.  Peu  d'entre  eux,  même, 
regretteront  «  la  bénédiction  de  Dieu  pour  tout  le  peuple  britannique  »  que 
Léon  XIII  leur  désire.  Ils  conviendront  avec  Pie  VII  que  la  bénédiction 
d'un  vieillard  ne  peut  pas  faire  de  mal.  Ils  accepteront  aussi  la  déclaration 
du  Pape,  que  des  questions  aussi  considérables  que  celles  qui  sont  discu- 
tées dans  sa  Lettre,  ne  doivent  pas  être  jugées  d'un  point  de  vue  seulement 
humain,  tout  en  restant  convaincus  qu'à  tous  les  points  de  vue  également, 
l'espoir  qui  est  sous-entendu  dans  les  expressions  du  Pontife  romain  est 
oiseux  et  vain. 
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Considérée  d'un  point  de  Tue  humain»  comme  de  simples  écmains  sécu- 
liers et  des  observateurs  politiques  peuvent  seulement  la  considérer,  la  Lettre 
du  Pape  ne  semble  pas  être  un  moyen  très  h^ireux  d'atteindre  le  but 
qu'elle  vise.  Dans  toute  sa  carrière,  Léon  XIII  a  toujours  déployé  une  dis- 
position remarquable  à  se  servir  des  méthodes  humaines  et  même  mon- 
daines pour  arriver  à  ses  fins,  partout  où  de  telles  méthodes  lui  donnaient 
des  promesses  raisonnables  d'atteindre  le  résultat  désiré.  Je  ne  crois  pas 
que  nous  manquions  de  charité  en  supposant  qu'un  diplomate  aussi  sagace 
et  aussi  actif  se  fût  résigné  à  l'emploi  exclusif  des  influences  spirituelles, 
s'il  avait  eu  quelque  espoir  fondé  de  pouvoir  réellement  seconder  ces 
influences  par  une  action  d'une  autre  nature. 

Le  simple  fait  que  le  Pape  ne  fait  allusion  à  aucune  intention  de  sa  part 
d'avoir  recours  aux  négociations,  ou  d'accorder  aucune  espèce  de  conces- 
sion à  l'Église  anglicane,  semble  impliquer  qu'il  a  conscience  que  tonte 
demande  de  ce  genre  qu'il  pourrait  légitiment  entreprendre,  le  serait  en 
vain.  A  première  vue,  il  est  assez  malaisé  d'imaginer  pourquoi  le  Pape  a  pu 
trouver  qu'il  était  à  propos  d'adresser  son  appel  au  peuple  anglais.  Il  serait 
téméraire  sans  doute  d'affirmer  quelle  peut  avoir  été  la  suite  d'idées  et  de 
raisonnements  qui  l'a  induit  à  se  hasarder  à  une  entreprise  qui  offre  si  peu 
de  promesses.  La  Lettre  elle-même,  cependant,  contient  des  passages  qui 
peuvent  être  considérés  jusqu'à  un  certain  point  comme  indiquant  les  rai- 
sons qui  ont  pu  amener  Léon  XIII  à  agir,  et  aussi  les  raisons  pour  les- 
quelles son  action  a  finalement  pris  sa  forme  actuelle .  Le  Pape  nous  dit 
lui-même  que  parmi  les  causes  qui,  entre  autres,  l'ont  déterminé  à 
s'adresser  à  nous,  il  y  a  eu  «  les  entretiens  fréquents  »  avec  des  Anglais 
«  qui  ont  témoigné  des  sentiments  favorables  des  Anglais  envers  lui  per- 
sonnellement, et  par-dessus  tout,  de  leur  ardent  désir  pour  la  paix  et  le 
salut  éternel  par  l'unité  de  la  foi.  »  Et  ailleurs,  il  parle  avec  satisfaction  du 
nombre  croissant  «  de  ces  hommes  religieux  et  discrets  qui  travaillent  acti- 
vement et  sincèrement  à  la  réunion  avec  l'Église  catholique.»  Pour  toutob- 
servateur  impartial  du  dehors,  il  peut  sembler  probable  que  les  conversions 
auxquelles  on  fait  allusion,  soient  en  fait  l'explication  réelle  de  la  manifes- 
tation papale.  Certains  chefs  du  parti  sacerdotal  extrême  de  l'Église  an- 
glicane ont  eu  sans  doute  des  conversations  fréquentes  d'un  genre  tout  in- 
time avec  le  Pape.  Il  est  notoire  également  que  la  possibilité  d'une  réunion 
générale  est  une  de  leurs  plus  chères  croyances.  Léon  XIII  a  reconnu  leur 
ferveur  et  leur  piété.  Il  semblerait  aussi  qu'il  a  cru  voir  en  eux,  par  sur- 
croit, la  vertu  plus  rare  de  la  discrétion.  Nous  pouvons  en  conclure  que 
leurs  opinions  et  leurs  assurances,  relativement  aux  croyances  et  aux  désirs 
de  leurs  concitoyens,  ont  eu  un  grand  poids  auprès  du  Pape.  Ils  soutenaient 
ou  pensaient  avoir  soutenu  à  peu  près  la  même  doctrine  que  lui.  Ils  ont 
représenté  qu'un  très  grand  nombre  des  membres  de  l'Église  anglicane 
partageaient  leurs  vues.  Léon  XIII  n'a,  de  lui-môme,  aucun  moyen  de  con- 
trôler ces  agréables  assurances.  Il  ne  connaît  pas  personnellement  l'Angle- 
terre, et  malgré  toute  son  habileté  indiscutable  en  diplomatie,  «  le  prison- 
nier du  Vatican  »  doit  nécessairement  manquer  de  moyens  d'apprécier  la 
condition  réelle  de  vastes  parties  du  monde,  et  principalement  celle  des 
pays  hérétiques  comme  le  nôtre.  Le  Pape  prit  la  résolution  de  s'adresser 
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an  peuple  anglais,  et  ce  qui  semble  une  erreur  chez  un  diplomate  aussi 
expert,  il  a  laissé  connaître  son  dessein.  Il  devait  être  exécuté;  mais,  avant 
de  l'être,  Léon  XIII  semble  avoir  eu  recours  à  ses  conseillers  réguliers.  Le 
cardinal  Vaughan  fit  une  longue  visite  à  Rome,  et  sans  doute  aussi  d'autres 
évéques  et  d'autres  dignitaires  catholiques  furent  consultés.  On  ne  peut 
imaginer  que  des  hommes  du  monde  de  sang-froid,  connaissant  intimement 
les  vrais  sentiments  de  la  nation  anglaise  à  l'égard  de  Rome  et  de  la  doc- 
trine romaine,  aient  pu  confirmer  les  perspectives  en  rose  de  réconciliation 
dépeintes  par  les  enthousiastes  irresponsables  de  l'E.  C  U.  Sans  doute, 
ils  ont  dit  au  Pape  la  vérité,  comme  c'était  leur  droit  de  le  faire.  Sans  doute, 
également,  le  Pape  a  fini  par  voir  que  leurs  rapports,  quelque  contrariants 
qu'ils  fussent,  contenaient  une  représentation  exacte  des  faits.  S'il  restait 
quelque  doute  dans  son  esprit,  il  fut  probablement  effacé  d'autre  part.  Ala 
fin  de  mars,  Tarchevéque  deCantorbéry  employa  un  langage  sur  l'importance 
duquel  on  ne  peut  se  méprendre,  relativement  aux  chances  d'une  réunion 
générale  avec  Rome,  —  langage  qui  exprimait  les  convictions  les  plus  pro- 
fondes de  l'énorme  majorité  des  Anglais.  Il  déclara  nettementqu'à  son  avis, 
toute  union  de  ce  genre  «  est  absolument  chimérique  et  impossible  »,  tant 
que  Rome  «  gardera  ses  doctrines  distinctes  et  erronées  et  mettra  en  avant 
ses  prétentions  actuelles,  contraires  à  la  doctrine  primitive  et  aux  Ecritures.  » 

Le  Pape  est  un  homme  d'État  aussi  bien  qu'un  enthousiaste,  après  cette 
déclaration  de  l'archevêque,  il  doit  avoir  senti  que  la  réunion  générale  n'é- 
tait pa5  encore  du  domaine  de  la  politique  pratique.  Il  était  engagé  de 
fait  à  adresser  son  appel  au  peuple  anglais,  mais  en  l'adressant,  il  prit  soin 
de  ne  pas  traiter  la  question  à  un  point  de  vue  diplomatique. 

En  conséquence,  la  lettre  papale,  tout  en  évitant  soigneusement  d'ef- 
fleurer la  polémique,  est  marquée  par  deux  traits  significatifs.  Quiconque 
connaît  tant  soit  peu  la  doctrine  de  l'Église  romaine,  a  pu  prévoir  que 
dans  n'importe  quelle  circonstance  le  Pape  ne  pourrait  consentir  à  la 
moindre  modification  de  ses  doctrines  distinctes,  ou  à  la  moindre  réduction 
de  ses  prétentions.  Le  faire  serait  amoindrir  cette  Église  aux  yeux  de  ses 
propres  membres,  l'accuser  de  faiblesse  d'esprit  et  proclamer  que  ses  dogmes 
cardinaux  sont  une  fraude.  D'autre  part,  le  Pape  a  les  pouvoirs  les  plus 
larges  de  modifier  la  discipline  de  l'Eglise  romaine  à  sa  discrétion,  et  on  ne 
peut  pas  douter  qu'un  Pontife  ayant  un  don  aussi  grand  de  condescendance 
que  Léon  XIII  ne  serait  tout  disposé  à  examiner  et  à  faire  de  larges  concessions 
dans  cette  sphère  pour  un  objet  aussi  important  que  la  «  réconciliation  » 
d'un  nombre  considérable  d'Anglais.  On  remarquera  que  la  Lettre  aposto- 
lique ne  dit  pas  un  mot  relativement  à  la  possibilité  de  quelque  changement 
même  dans  la  sphère  de  la  discipline.  Aucune  allusion,  pour  prendre  un 
exemple,  à  un  relâchement  des  lois  de  l'Église  romaine  relativement  au 
célibat  du  clergé,  ne  se  trouve  dans  l'appel  du  Pape.  Naturellement,  l'omis- 
sion n'implique  pas  nécessairement  qu'en  temps  voulu  un  tel  élargissement 
ne  puisse  être  accordé;  mais  elle  montre  assez  clairement  que,  de  l'avis  de 
Topportuniste  consommé  qui  gouverne  l'Église  romaine,  «  le  moment  psy- 
chologique »  d'une  démarche  efTective  n'est  pas  encore  venu. 

Une  chose  qui  n'est  pas  moins  frappante,  c'est  la  faron  dont  Léon  XIII 
insiste,  dans  cette  partie  de  la  Lettre  qui  est  adressée  aux  Catholiques  an- 
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glais,  sur  quelques-unes  des  doctrines  de  son  Église  qui  sont  répudiées  avec 
le  plus  d'énergie  par  les  Anglicans,  et  qui  sont  le  plus  contraires  au  senti- 
ment britannique. 

Il  appuie  de  la  façon  la  plus  forte  et  dans  les  termes  les  plus  nets  sur 
cette  invocation  des  Saints  et  de  la  Vierge  Marie,  que  les  ecclésiastiques 
anglais  considèrent  comme  une  «  chose  frivole  et  vainement  inventée.  » 

Il  accorde  de  sa  «  propre  volonté  et  de  son  autorité  »  un  surcroît  aux 
«  indulgences  sacrées  »  accordées  par  ses  prédécesseurs  à  ceux  qui  prient 
pour  la  c  réconciliation  »  de  l'Angleterre.  Il  parle  de  lui-même  comme  du 
«  Suprême  Pasteur  »,  du  «  Vicaire  »  du  Fils  de  Marie ^  et  il  parle  du  siège 
de  Rome  comme  de  «  ce  Centre  de  l'Unité  chrétienne  divinement  consti- 
tué dans  les  évéques  romains.  »  Il  est  impossible  de  supposer  que  ces  mots 
ont  été  employés  sans  un  but  défini  et  spécifique.  Ils  ont,  sans  doute,  été 
employés  pour  faire  comprendre  aux  churchmen  de  la  Haute  Église  que 
sur  les  points  de  doctrine,  on  ne  doit  ni  espérer  un  compromis  ni  y  songer. 
C'est  une  leçon  salutaire  que  Lord  Halifax  et  ses  amis  feront  bien  de  pren- 
dre à  cœur.  La  réunion  avec  Rome  est  un  pur  rêve,  et  Léon  XIII  a  fait 
de  son  mieux  pour  le  rendre  parfaitement  évident. 

Sans  être  très  au  courant  des  dessous^  il  est  clair  que  cet  article  a 
été  écrit  dans  l'intention  de  paralyser  les  bons  effets  que  la  Lettre  de 
Léon  XIIÏ  devait  produire.  Le  document  pontifical  avait  pour  but  de 
créer  en  Angleterre  un  mouvement  de  sympathie  en  faveurde  Funion; . 
l'auteur  de  Tarticle  s'empresse  de  lui  donner,par  de  perfides  suppo- 
sitions, un  sens  tout  contraire.  Sa  manière  est  peu  franche  et  trahit 
l'embarras.  Il  suffirait  de  rechercher  quels  étaient  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  d'une  tentative  d'union  pour  ne  pas  se  tromper  sur 
l'origine  de  l'article. 

La  <(  modération  du  Timês  »  nous  parait  donc,  en  cette  circonstance, 
d'une  nature  toute  particulière.  Déplus,  «  tousles  autres  journaux 
ont  fait  écho,  »  dit  le  P.  Ragey,  au  grand  journal.  Cela  encore,  croyons- 
nous,  n'est  pas  exact.  Voici  par  exemple  l'article  du  Guardian  (24  avril), 
qui  trahit  bien  un  certain  étonnement,  mais  qui  atteste  aussi  la 
volonté  de  poursuivre  la  campagne  en  faveur  de  l'union. 

Depuis  quelques  semaines,  les  membres  de  l'Église  d'Angleterre  atten- 
daient, avec  un  intérêt  bien  naturel  et  légitime,  une  déclaration  du  Pape, 
à  l'égard  des  chrétiens  d'Angleterre.  Le  document  a  paru  sous  la  forme 
d'une  (c  Lettre  apostolique  »  adressée  par  Léon  XIII  «au  peuple  anglais  qui 
cherche  le  royaume  de  Dieu  dans  l'unité  delà  foi.  »  Nous  ne  serions  pas 
surpris  que  tout  d'abord  on  éprouvât  un  désappointement  à  la  lecture  de 
cette  lettre. 

Pour  nous,  nous  sommes  portés  à  lui  attribuer  une  assez  grande  impor- 
tance pour  des  raisons  que  nous  espérons  faire  comprendre.  Cependant,  il 
faut  l'avouer,  notre  point  de  vue  ne  peut  se  justifier  qu'en  cherchant  à  lire 
non  pas  seulement  ce  qui  se  trouve  dans  le  texte,mais  aussi  entre  les'lignes, 
et  en  réfléchissant  beaucoup  plus  à  ce  qu'elle  ne  dit  pas  qu'à  ce  qu'elle  dit. 

A  première  vue,  sans  doute,  la  Lettre  cause  un  désappointement.  Nous  y 
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trouvons,  par  exemple,  les  opinions  traditionnelles  de  l'Église  romaine  sur 
la  Réforme  en  Angleterre.  L'Angleterre  fut  «  d'abord  malheureusement 
séparée  de  la  communion  avec  le  Siège  apostolique  et  ainsi  privée  de  cette 
sainte  foi  dans  laquelle,  pendant  de  longs  siècles,  elle  avait  trouvé  la  joie  et 
une  grande  liberté  ». 

Après  que  la  «  défection  »  se  fut  produite,  la  conduite  des  Papes  vis-à-vis 
de  l'Angleterre  est  ainsi  appréciée  :  «  Nos  prédécesseurs  firent  tous  les 
sages  efforts  qu'il  leur  fut  possible  de  faire  pour  y  mettre  fin  et  pour  atté- 
nuer les  nombreux  maux  qui  en  résultaient.  »  Un  historien  impartial  ne  se 
servirait  point  d'un  tel  langage  et  ne  camctériserait  pas  ainsi  la  conduite 
des  autorités  romaines  envers  l'Angleterre  sous  Elisabeth  et  sous 
Jacques  V^.  Notons  aussi  que,  dans  toute  la  Lettre,  il  n'est  point  fait  men- 
tion de  l'Eglise  anglicane  comme  corps  constitué  professant  des  revendica- 
tions catholiques.  «  Ces  frères  séparés  »,  pour  lesquels  on  demande  des 
prières,  on  s'adresse  à  eux  en  ces  termes  :  «  Vous  tous  donc  qui  êtes  en 
Angleterre,  quelle  que  soit  la  communauté  ou  l'institution  à  laquelle  vous 
appartenez.  »  Pas  une  parole  pour  établir  une  distinction  entre  notre  Église 
et  les  Baptistes  ou  l'Armée  du  Salut,  ou  toute  autre  association  chrétienne 
(jui  peut  avoir  été  plus  ou  moins  remarquable  et  salutaire  dans  son  action 
pour  le  maintien  de  la  morale,  pour  l'éducation  rehgieuse  ou  le  bien-être 
des  classes  laborieuses,  enfin  par  toutes  ces  bonnes  œuvres  dont  le  Pape 
nous  félicite  avec  tant  de  cordialité.  Probablement  aussi,  le  fait  que  la  Lettre 
mentionne  avec  une  certaine  ostentation:  certaines  pratiques  religieuses 
—  outre  la  prière  à  Dieu  —  comme  les  indulgences,  l'emploi  du  Rosaire,  la 
pratique  de  la  prière  à  Marie  et  aux  Saints,  sera  regardé  comme  une  preuve 
(jue  l'Église  romaine  n'est  pas  disposée  à  revenir  sur  aucune  question  de  doc- 
trine ou  de  culte.  Ceux  qui  adopteraient  ce  point  de  vue  n'ont  probablement 
pas  remarqué  que  cette  partie  de  la  Lettre  est  exclusivement  adressée  aux 
catholiques  romains  d'Angleterre,  et  que  le  Pape  leur  ordonne  simplement 
de  diriger  leurs  dévotions  ordinaires  vers  le  but  spécial  de  la  restauration  de 
l'unité.  Il  eût  été  difficile  au  Pape  d'adresser  à  ses  enfants  une  telle  recom- 
mandation de  toute  autre  manière, 

A  ceux  qui  nous  objecteront  que  tout  cela  caractérise  bien  le  Pape  et 
détruit  toute  satisfaction  fondée  comme  toute  espérance,  nous  dirons  deux 
choses  :  D'abord,  dans  la  Lettre  entière,  il  y  a  un  souffle  vrai  et  ardent  de 
charité  chrétienne.  Le  Pape  nous  appelle  frères  séparés,  il  se  réjouit  de 
constater  nos  bonnes  (ouvres,  il  nous  invite  tous  à  la  prière  commune. 
«  Nous  exhortons  tous  les  Anglais  qui  se  font  gloire  du  nom  chrétien  à 
coopérer  à  la  même  œuvre  et  à  élever  leur  cœur  à  Dieu  avec  Nous,  à  mettre 
leur  confiance  en  Lui  et  à  Lui  demander,  en  s'appliquant  assidûment  à  la 
sainte  prière,  le  secours  ([ui  est  nécessaire  dans  une  si  grande  entreprise.  » 
En  second  lieu,  nous  ne  devons  jias  oublier  ou  plutôt  nous  devons  forte- 
ment faire  ressortir  ce  que  la  Lettre  ne  dit  pas.  Les  opinions  récemment 
exprimées  par  des  théologiens  français  en  faveur  des  Ordres  anglicans,  par 
l'abbé  Duchesne  entre  autres,  avaient,  sans  nul  doute,  excité  une  grande 
indignation  parmi  les  catholiques  romains  de  ce  pays.  Ceux-ci  regardaient 
ces  recherches  loyales  de  la  part  de  certains  étrangers  comme  une  intrusion 
injustifiable  dans  leur  domaine. 
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On  ne  nous  contredira  certainement  pas  quand  nous  dirons  qu'on  avait 
exercé  d'Angleterre  une  très  grande  pression  pour  obtenir  du  Saint-Office, 
sinon  un  arrêt  formel  déclarant  la  nullité  des  Ordinations  anglicanes,  du 
moins  une  déclaration  que  l'opinion  contraire  est  extrêmement  dangereuse, 
téméraire,  pour  employer  l'expression  technique. 

Relativement  à  cette  pression,  il  faut  remarquer  qu'aucune  déclaration 
de  ce  genre  n'a  été  faite,  que  dans  cette  Lettre  le  Pape  s'abstient  de  dépré- 
cier les  Ordres  anglicans,  et  qu'il  semble  avoir  donné  à  l'abbé  Duchesne 
des  marques  réelles  de  son  approbation  et  de  sa  faveur. 

La  Lettre  apostolique  justifie  donc  notre  opinion,  que  l'occasion  pré- 
sente est  favorable  pour  faire  comprendre  aux  autorités  de  Rome  — 
non  par  l'intermédiaire  des  catholiques  romains,  mais  par  nous-méme*, 
directement  et  en  latin  —  quelles  sont  réellement  les  revendications  de 
l'Eglise  anglaise,  et  sur  quels  fondements  elle  s'appuie.  Jusqu'à  présent,  on 
ne  peut  le  nier,  nous  sommes  cause  que  des  catholiques  étrangers,  d'ail- 
leurs favorablement  disposés  à  notre  égard,  nous  ont  mal  jugés,  fauie 
d'informations. 

Le  moment  actuel  est  favorable  pour  donner  ces  informations,  et  lesdon- 
ner  est  un  préliminaire  indispensable  à  compréhension  meilleure  entre 
Rome  et  nous.  Si  les  espérances  ou  les  craintes  de  quelques  ecclésiastiques 
anglais  sont  allées  plus  loin,  s'ils  ont  commencé  à  examiner  quels  «termes 
de  réunion  »,  on  pourrait  offrir,  on  pourrait  accepter,  ou  on  devrait  refuser, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  que  de  telles  pensées  n'ont  pas 
do  fondement.  D'une  part,  du  côté  de  Rome,  rien  n'indique  que  certaines 
tendances  doctrinales  seraient  modifiées,  encore  moins  qu'aucune  décision 
doctrinale  serait  re visée.  D'autre  part,  il  n'y  a  chez  nous  aucune  disposition 
à  abandonner  la  base  des  principes  sur  lesquels  notre  Église  repose.  Nous 
maintenons,  comme  auparavant,  que  les  choses  essentielles  et  permanentes 
pour  la  communion  catholique  sont  les  Credo,  la  Succession  apostolique, 
les  Sacrements.  Nous  en  appelons,  comme  aujjaravant,  des  exigences 
plus  réconteîs  de  Rome,  en  ce  qui  concerne  la  doctrine  ou  le  gouver- 
nement, à  l'ancienne  Église  et  aux  Écritures  canoniques.  Vraisemblable- 
ment, nous  n'abandonnerons  pas  cette  position  fondamentale  ni  ce  recours 
très  légitime,  et  ceci  entendu,  il  n'y  a  certainement  pas  de  perspective 
d'être  admis  i)ar  Rome  à  sa  communion.  Cependant,  il  y  abeaucoup  àfaire 
pour  écarter  les  malentendus  des  deux  côtés,  pour  faire  que  la  discipline  et 
la  doctrine  de  l'Église  d'Angleterre  s'affermissent  davantage  parmi  nous; 
y  a  beaucoup  à  faire  pour  que  cotte  doctrine  et  cette  discipline  soient  mieux 
connues  dos  catholiques  étrangers,  pour  faire  admettre  que  l'appel  à  l'anti- 
quité chrétienne  ne  fut  lias  fait  une  fois  pour  toutes  au  xvi«  siècle,  mais 
qu'il  doit  être  regardé  comme  un  procédé  toujours  bon,  dont  il  faut  cons- 
tamment se  servir  à  la  lumière  des  nouvelles  connaissances.  Tout  ceci, 
nous  pouvons  le  faire,  et  pour  les  raisons  indiquées  plus  haut,  nous  voyons, 
non  pas  tant  dans  les  mots  do  la  Lettre  (juo  dans  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  la 
preuve  que  notre  travail  ne  sera  pas  inutile. 

Un  tel  langage  certes  ne  ressemble  gxxhre  à  celui  du  Times. 
Celui  du  Church  Times  s'en  éloigne  encore  davantage  : 

L'idée  qui  se  dégage  de  la  Lettre   de   Léon  XIII  à  l'Angleterre  doitlou- 
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<;her  tous  les  cœurs.  C'est  un  appel  direct  aux  sentiments  religieux  toujours 
Wi  vivaces  panni  nos  compatriotes;  et  tous —  qu'ils  soient  clercs  ou  laïques, 
qu'ils  appartiennent  à  la  communion  anglicane  ou  à  la  communion  romaine 
—  doivent  sentir  que  cette  Lettre  est  pour  eux  un  enseignement  qui  leur 
est  donné  en  des  termes  tels  qu'aucun  d'eux,  s'il  aime  vraiment  Notre  Sei- 
gneur et  Maître,  doit  pouvoir  le  repousser. 

Il  est  impossible  de  séparer  cette  démarche  faite  par  le  Pape  —  et  pour 
ce  ({ui,  du  moins,  concerne  l'Angleterre,  rien  de  semblable  importance  et 
de  si  fertile  en  es[)érances  pour  l'avenir  n'a  été  fait  depuis  le  xvi"  siècle  — 
il  est  impossible  de  la  séparer  des  événements  des  derniers  douze  mois. 

Combien  est  grande  l'intensité  de  cos  désirs,  si  chers  au  cœur  de  tant 
d'hommes,  de  faire  quelque  chose  pour  amener  l'unité  du  christianisme  et 
remédier  aux  divisions  qui  séparent  les  chrétiens,  c'est  ce  dont  personne  ne 
saurait  douter.  Ces  désirs  ont  été  éveillés  parla  l)rochure  de  l'abbé  Portai  et 
par  les  opinions  émises  par  Tabbé  Duchesne  sur  la  validité  des  ordres  an- 
glicans, lesquelles  ont  été  la  preuve  que  des  ecclésiastiques  étrangers  pou- 
vaient avoir  les  vues  les  plus  généreuses  sur  les  revendications  et  la  situa- 
tion de  l'Église  anglicane;  ils  ont  aussi  été  excités  par  les  controverses  que 
ces  opinions  soulevèrent  dans  les  journaux,  accrues  par  lo  discours  de  lord 
Halifax,  en  février,  et  plus  encore  par  les  rumeurs  qui  transpirèrent,  quant 
au  but  du  récent  voyage  de  lord  Halifax  à  Rome...  Bref,  ces  désirs  ont  dé- 
sormais reçu  la  bénédiction  de  Léon  XIII,  qui  est  venu  au-devant  d'eux 
pour  donner  publiquement  son  approbation  à  de  tels  efforts  et  à  de  tels 
vœux,  en  invitant  la  nation  anglaise  tout  entière  à  prier  en  communie  Dieu 
tout-puissant  de  hâter  leur  accomplissement. 

Et  le  contenu  de  l'Encyclique  dans  son  entier  n'est  pas  moins  remar- 
<[uable  que  le  fait  même  de  l'apparition  d'une  semblable  lettre. 

Les  Anglais  apprécieront  la  droiture  et  la  loyauté  de  Léon  XIII,  ne  tai- 
sant pas,  dans  la  dernière  partie  de  sa  IjOttre,  certains  sujets  qui  peuvent, 
par  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  être  moins  favorablement  reçus  que 
ceux  qui  ont  trait  à  l'intégrité  des  Saintes  Ecritures  ou  au  repos  du  di- 
manche, —  sujets  sur  lesquels  leur  pratique  rom[)t  avec  l'enseignement  et 
<les  traditions  généralement  admises  en  Orient  comme  en  Occident  ;  —  de 
même,  ils  ne  manqueront  i)as  de  remarquer  le  courage  avec  lequel  le  Pape 
n'a  pas  craint  de  prendre,  vis-à-vis  de  toute  la  question  de  la  réunion,  une 
attitude  très  différente  des  dispositions  qu'ont  quebjuefois  montrées,  dans  le 
passé,  certains  membres  de  la  communion  romaine  en  Angleterre. 

Sans  aucun  doute,  les  dilTicultés  sont  très  grandes,  si  grandes  même  que 
rien  —  si  ce  n'est  la  certitude  que  les  divisions  présentes  sont  en  horreur  à 
Dieu  et  portent  att(?inte  au  nom  du  Christ  —  ne  pourrait  nous  permettre 
l'espérance  de  les  voir  bientôt  cesser.  Mais, comme  Notre-Seigneur  nous  l'a 
dit  lui-même,  pour  la  foi  il  n'y  a  pas  d'obstacles.  Dans  un  sens,  à  coup  sûr, 
la  lettre  du  Pape  laisse  ces  difficultés  intactes  :  elle  n'explique  rien,  elle  ne 
propose  rien,  elle  réserve  pour  l'avenir  la  question  de  conférences  éven- 
tuelles sur  certaines  matières  controversées,  comme  la  validité  des  ordres 
anglicans,  ainsi  que  sur  les  diverses  questions  théologiques  ou  historiques 
qui  nous  tiennent  séparés. 

Mais,   à  un  point  de  vue  difl'érent  et  qui  est  le  plus  élevé,  elle  fait  quel- 
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que  chose  d'autrement  i>référable  qu'un  simple  essai  d'ouvrir  des  négocia- 
tions pour  en  arriver  à  une  transaction  sur  l'un  des  points  spéciaux  qui 
nous  divisent.  Elle  place  toute  cette  question  de  la  réunion  dans  une  atmo- 
sphère plus  libre,  dégagée  des  passions  humaines  et  des  préjugés;  elle  fait 
appel  à  des  considérations  communes  à  tous  les  fidèles  du  Christ  notre 
Dieu,  les  forçant  d'aborder  la  question  dans  cette  lumière  éclatante  de  IV 
mour  de  Notre-Seigneur,  ot  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  racheter  toutes  les 
âmes  et  unir  tous  les  hommes  en  une  commune  famille. 

Par  là,  cette  Lettre  de  Léon  XïII  oblige  toute  âme  chrétienne  à  répét»?r 
en  elle-même  : 

(c  Seigneur,  que  faut-il  que  je  fasse  pour  ramener  l'union  et  la  paix  dans 
l'Église,  cette  union  dont  la  rupture  vous  est  une  si  grave  olfense.on  ménip 
temps  qu'elle  cause  la  perte  de  tant  d'àmes,  servant  fréquemment  de  pn''- 
textes  à  l'incrédulité?  u 

11  est  des  moments,  où  sous  l'emjiire  de  quelque  émotion  profonde,  les 
difficultés  semblent  tomber  d'elles-mêmes  et  où,  sous  l'influence  vraimeni 
transformatrice  de  la  foi  et  de  l'amour,  ce  que  nous  souhaitons  apparaît 
comme  évident  et  d'un  succès  certain  :  c'est  dans  un  semblable  état  d'es- 
prit qu'a  été  écrite  la  Lettre  toute  de  paix  et  de  bienveillance  que  Léon  XIII 
a  adressée  à  l'Angleterre,  le  matin  du  jour  de  Pâques. 

Elle  fait  allusion  aux  obstacles  dont  est  semée  la  route,  mais  elle  ne  le? 
ôte  pas.  Dans  la  réunion  du  christianisme,  il  voit  quelque  chose  de  vraiment 
semblable  à  une  résurrection  des  morts.  Pour  les  races  latines,  cette  réu- 
nion apparaîtrait  comme  un  renouveau  de  vie  et  de  force  que  l'Église  ac- 
(iuerrait  au  contact  des  races  teutoniques  ;  pour  TEglise  d'Angleterre,  re 
serait  un  apport  de  force  en  ce  moment  où  elle  est  le  plus  faible,  et  comme 
une  renaissance  en  son  sein  de  la  tradition  catholique  ainsi  que  du  bes4iin 
d'unité  qui  ne  se  fait  plus  assez  sentir  parmi  ses  membres.  Des  deux  côtés, 
ell(î  faciliterait  la  solution  de  certaines  (juestious,  elle  corrigerait  certain? 
défauts  ou  exagérations  do  doctrine,  et  ce  serait  un  incommensuralde  ser- 
vice rendu  à  la  cause  du  Christ.  Et  avec  une  intuition  bien  réellement  vraie 
des  choses,  le  Pape  voit  que  la  première  démarche  à  faire,  la  jdus  ueceh- 
saire  pour  parvenir  à  un  but  si  élevé,  c'est  d'accoutumer  les  esprits  à  cette 
idée  d'unité,  de  les  forcer  à  l'admettre  et  à  la  désirer,  quitte  plus  tard  à 
prendre  des  mesures  définitives  en  vue  de  sa  réalisation. 

Cette  ])réparation  des  esprits,  ce  recours  à  la  prière,  cet  appel  à  Dieu 
qui  peut  seul,  s'il  lui  plait,  ramener  dans  le  bon  chemin  les  volontés  flot- 
tantes d'hommes  pécheurs,  tel  est  le  principal  objet  de  l'Encyclique. 

En  consé(juonce,  quelle  réponse  devra  faire  l'Angleterre  à  un  semblable' 
appel?  Assurément,  rien  en  dehors  de  ceci, à  savoir  :  que. sur  l'invitation  de 
nos  propres  évéques,  l'Angleterre  tout  entière  s'unisse,  jour  par  jour  et 
ilimanche  par  dimanche,  ])Our  demandera  Celui  qui  a  promis  la  paix  à  son 
Église,  déconsidérer  non  pas  nos  péchés,  mais  notre  foi,  et  d'accorder  à 
son  Église  cette  paix  et  cotte  unité  qui  sont  agréables  à  sa  volonté. 

C'est  à  dessein  que,  dans  le  cas  présent,  nous  nous  sommes  îibstenus 
d'entrer  dans  aucune  controverse,  considérant  que  ce  serait  nous  écarter  th* 
l'esprit  de  l'Encyclique.  A  coup  sur,  il  faut  l'admettre,  certains  points  sont 
susceptibles  d'être  discutés  ;  mais  ils  sont  étrangers  au  souffle  de  prière 


Digiti 


zed  by  Google 


LA   CRISE    RELIGIEUSE   EiN   ANGLETERRE  741 

(lui  se  rôpand  aujourd'hui,  et  c'est  pourquoi  nous  préférons  en  remettre  la 
discussion  à  un  moment  plus  favorable. 

Et  si  des  organes  de  la  High  Church  nous  passons  aux  organes  de 
la  Low  Churchy  le  i^c(?;ï?  par  exemple,  nous  trouvons  encore  l'expres- 
sion de  sentiments  qui  ne  se  confondent  point  avec  ceux  du  Times, 

La  lettre  de  Léon  XIII  au  peuple  anfj:lais  est  dans  son  enseml)le  admi- 
rable. C'est  un  appel  adressé  à  tout  le  peui)le  chrétien  pour  qu'il  prie  Dieu 
de  faire  cesser  les  divisions  qui  existent  entre  ceux  qui  portent  le  nom  du 
Christ  et  professent  sa  doctrine. 

Et  cela  dans  un  magniiique  et  touchant  langage,  dont  la  dignité  et  la  sin- 
cérité sont  d'ailleurs  en  harmonie  avec  Tàge  vénérable  et  l'influence  vrai- 
ment unique  de  Léon  XIII. 

La  confiance  illimitée  et  absolue  dans  le  ])ouvoir  de  la  ])rière  qui  est 
exprimée  dans  cette  Lettre,  doit  éveiller  un  sympathique  écho  dans  le  cceur 
de  tout  chrétien,  homme  ou  femme.  Le  Pape  no  cherche  pas  à  dissimuler 
que  des  obstacles  api)aremment  insurmontables  s'o])posent  à  la  réalisation 
de  l'unité;  mais  il  se  place  sur  le  seul  et  vrai  terrain,  celui  de  la  foi  qui 
n'hésite  pas  et  qui  refuse  de  mesurer  le  pouvoir  divin  d'après  des  prévi- 
sions humaines,  h'ur  tous  ces  i)oints,  les  ecclésiasticjues  anglais  sympa- 
thisent du  fond  du  co'ur.  C'est  à  coup  sûr  un  fait  digne  de  remarque  ([ue 
ce  désir  de  paix  et  d'unité  exj)rimé  par  le  Chef  de  l'Kglise  Romaine  ne 
soit  que  l'écho  de  l'appel  adressé  durant  ces  deux  dernières  années  par  un 
grand  nombre  de  non-conformistes  et  quelques  membres  de  l'Église 
d'Angleterre. 

Comme  expression  d'un  désir  sincère,  religieux  et  ardent  de  voir  cesser 
les  divisions  entre  ceux  (|ui  portent  le  titre  de  chrétiens,  les  Conférences 
telles  que  celle  de  Grindelwald  ont  la  même  signification  que  la  lettre  du 
Pape.  Ne  rabaissons  i)as  cette  signification.  Il  semble  que  Celui  qui  dis- 
jiose  du  cQ'ur  de  l'homme  pousse  les  différentes  Eglises  et  les  diiférentes 
sectes  à  aller  au-devant  les  unes  des  autres.  S'il  en  est  ainsi,  nous  pou- 
vons compter  avec  confiance  et  reconnaissance  que  le  Tout-Puissant  saura 
d'une  manière  ou  d'une  autre  achever  l'ieuvre  qu'il  a  commencée. 

A  ces  appréciations  de  la  presse  religieuse  anglicane,  nous 
croyons  devoir  joindre  le  texte  de  Tadresse  votée  par  Y  English  Church 
Union  en  réponse  à  la  Lettre  de  Léon  XIII  : 

Les  membres  de  cette  société,  déplorant  profondément  les  malheureuses 
divisions  qui  séparent  les  chrétiens  les  uns  des  autres,  accueillent  avec  une 
profonde  reconnaissance  la  lettre  de  Léon  XIII  au  peuple  anglais.  Pensant, 
avec  Sa  Sainteté,  que  la  jirière  fervente,  faite  en  communauté  d'inten- 
tions, est  le  plus  siîr  moyen  d'obtenir  de  Dieu  l'unité  du  christianisme, 
ils  recommandent  à  tous,  —  en  réponse  à  cette  lettre  et  en  conformité 
avec  la  récente  «  pastorale  »  de  Sa  Grâce  l'archevêque  de  Cantorbéry,  — 
de  s'unir  et  de  persévérer  dans  la  |)rière,  afin  que  cette  union  parfaite  dans 
la  foi  et  dans  ramour,que  Notre-Seigneur  a  promise  la  veille  de  sa  Passion 
à  tous  ceux  qui  croient  en  son  nom,  se  réalise  un  jour. 
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Nos  lecteurs  nous  pardonneront  ces  longues  citations  à  cause  dt* 
rintérét  documentaire  qu'elles  présentent.  C'est  Tunique  raison 
qui  nous  a  poussé  à  relever,  avec  preuves  à  l'appui,  Tune  des  rares 
inexactitudes  contenues  dans  le  livre  du  P.  Ragey. 


Enfin,  notre  auteur  s'arrête  plus  particulièrement  sur  la  lettre  ad 
Anglos,  Nous  le  citons  bien  volontiers  encore  une  fois  : 

«  La  plus  forte  de  toutes  les  raisons  d'espérer  que  le  grand  acte  de 
Léon  XIII  ne  sera  pas  sans  effet,  c'est  cet  acte  lui-même. 

«  Qu'un  pape  se  soit  décidé  à  rompre  enfin  un  silence  de  trois 
siècles  et  à  faire  entendre  de  nouveau  la  voix  du  chef  de  l'Église  ca- 
tholique à  la  protestante  Angleterre,  ce  n'est  pas  là  un  fait  ordinaire: 
ce  n'est  même  pas  un  fait  qu'on  puisse,  quand  on  a  la  foi,  regarder 
comme  purement  humain. 

(c  Qu'a  dit  cette  voix? 

«  L'appel  du  pape  —  est-il  besoin  de  le  faire  remarquer?  —  est  un 
appel  à  l'union  «  en  corps  ».  C'est  à  un  appel  à  l'union  «  en  corps  » 
que  s'adressent  toutes  les  réponses  qui  lui  sont  faites.  Le  mol  d'union 
«  en  corps  »  n'est  écrit  nulle  part  dans  la  lettre  de  Léon  XIII;  mais 
pour  qui  sait  lire  et  comprendre,  il  est  écrit  partout.  S'il  ne  s'agis- 
sait de  l'union  «  en  corps»,  plusieurs  passages  de  cette  lettre  n'au- 
raient pas  de  sens. 

((  D'où  est  venu  que  le  pape  se  soit  décidé  à  cette  grande  et  extraor- 
dinaire démarche?  D'où  est  venu  que,  sortant  tout  d'un  coup  delà 
réserve  observée  par  ses  prédécesseurs  pendant  trois  siècles,  et  s'écar- 
lanl  brusquement  de  la  ligne  par  eux  suivie,  il  se  soit  adressé  direc- 
tement, et  avec  l'accent  d'une  paternelle  affection  et  d'une  pleine  con- 
fiance, à  celte  nation  anglaise,  dont  ce  seul  mot  depajje  et  de  jw/as/' a 
si  longtemps  excité  le  mépris  et  la  colère?  Aujourd'hui  encore  le 
Pape  n'est-il  pas,  pour  la  grande  majorité  des  Anglais,  sinon  un 
ennemi,  du  moins  un  étranger?  D'où  est  venue  au  chef  de  l'Église  la 
confiance  qu'en  entendant  sa  voix,  ses  enfants  égarés  le  reconnaî- 
traient pour  leur  père  et  reprendraient  le  chemin  de  Rome?  » 

Après  un  éloquent  parallèle  entre  Léon  XllI  et  saint  Grégoire  le 
Grand,  le  P.  Ragey  continue  en  ces  termes  : 

«  L'esprit  qui  dirigeait  saint  Grégoire  est  celui  qui  dirige  Léon  XUL 
Cet  esprit-là  vient  de  plus  haut  que  la  terre  et  il  voit  plus  loin  que  le 
regard  même  du  génie.  A  travers  les  raisons  de  craindre  que  montre 
l'esprit  de  l'homme,  il  n'est  pas  rare  qu'il  découvre  des  raisons  d'es- 
pérer que  l'œil  humain  n'apercevrait  point  de  lui-même. 
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ec  Du  reste,  les  circonslances  sont  aujourd'hui  bien  différentes  de  ce 
qu  elles  étaient  en  596.  11  ne  s'agit  plus  de  convertir  au  christianisme 
des  hommes  qui  adorent  des  dieux  de  bois  et  de  pierre.  Non,  il  s*agit 
de  s'entendre  avec  des  frères  qui  adorent  le  même  Dieu  que  nous,  le 
Dieu  fait  homme  qui  est  mort  pour  nous  sauver,  et  qui  croient  à  son 
Evangile,  et  qui  le  lisent  plus  souvent  que  nous,  et  qui,  loin  de 
nous  repousser,  nous  tendent  la  main  et  nous  disent:   Unissons-nous. 

«  11  s'agit  pour  les  catholiques  de  faire  quelques  pas  vers  ces  chré- 
tiens qui  sont  en  chemin  pour  venir  à  eux,  vers  ces  chrétiens 
pour  la  plupart  d'une  entière  bonne  foi,  donl  un  grand  nom- 
bre se  recommandent  par  leurs  bonnes  œuvres  et  leurs  vertus,  et  sont 
bien  près  d'être  catholiques.  A  ces  chrétiens  le  successeur  de  saint 
Grégoire  n'a  pas  besoin  d'envoyer  des  apôtres.  Ces  apôtres  sont  au 
milieu  d'eux.  Il  n'est  même  pas  nécessaire  d'exciter  leur  zèle  :  il  suffit 
d'animer  leur  confiance.  Il  suffit  de  leur  persuader  que  l'heure  n'est 
pas  loin  où,  non  plus  seulement  les  individus  ou  bien  des  groupes 
plus  ou  moins  nombreux,  mais  où  l'Église  anglicane  «  en  corps  »  ren- 
trera en  communion  avec  le  Siège  de  Pierre,  dont  elle  reçut  jadis 
directement  la  lumière  de  la  foi. 

«  Que  cette  heure  soit  proche,  ce  n'est  pas  seulement  l'acte  môme 
du  souverain  Pontife,  l'appel  qu'il  s'est  décidé  à  adresser  aux  angli- 
cans, qui  en  est  une  preuve,  c'est  encore  l'accueil  que  cet  appel  a 
rencontré.  » 

Nos  lecteurs  savent  que  sur  ce  point  tout  le  monde  n'est  pas  du 
même  avis.  L'éminent  archevêque  de  Westminster,  en  particulier, 
comme  le  prouve  la  lettre  qu'il  adresse  à  l'auteur,  n'a  «  aucune 
confiance  dans  la  prophétie  d'une  conversion  en  masse  ».  Le  seul 
moyen,  d'après  lui,  d'amener  l'Angleterre  à  l'unité  catholique 
est  de  procéder  exclusivement  par  conversions  individuelles.  D'autres 
pensent  que  le  moment  est  venu  pour  les  autorités  de  l'Église  romaine 
de  tenter  une  action  d'ensemble,  d'essayer  une  union  en  corps.  Per- 
sonnellement, nous  croyons  avec  le  P.  Ragey  que  la  Lettre  du  Souve- 
rain Pontife  constitue,  sinon  «  un  appel  à  l'union  en  corps  »,  du  moins 
un  indice  que  Léon  XITI  voudrait  orienter  dans  ce  sens  la  politique 
de  l'Église.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'une  telle  politique,  si 
elle  s'affirmait,  ne  changerait  rien  à  la  position  respective  des  indi- 
vidus. Les  mêmes  règles  serviraient  à  former  la  conscience  des  parti- 
culiers et  à  déterminer  leur  conduite.  Sous  ce  rapport,  il  ne  saurait  y 
avoir  le  moindre  doute.  Le  P.  Ragey,  après  avoir  parlé  de  l'union 
comme  il  en  a  parlé, a  jugé  inutile  de  faire  cette  remarque.  lia  eu  rai- 
son :  elle  est  superflue  pour  tout  catholique  et  pour  tout  anglican  qui 
connaît  tant  soit  peu  nos  principes. 

Notre  auteur  termine  en  rappelant  la  belle  croisade  du  P.  Ignace 


Digiti 


zed  by  Google 


744  REVUE  ANGLO-ROMAINE 

Spencer.  Le  Bulletin  de  T association  catholique  pour  la  réunion  d€  XÈglift 
anglica,ne  a  raconté,  en  quelques  pages  pieuses  et  fort  intéressanl^'s 
dues  à  notre  zélé  collaborateur,  le  P.  Bony,  la  vie  et  les  travaux  de 
cet  apùtre  infatigable.  Nos  associés  s'efforceront  de  continuer  scm 
œuvre  de  prière.  Les  succès  que  leurs  démarches  ont  déjà  obtenus 
nous  garantissent  pour  l'avenir  une  organisation  solide  et  persévé- 
rante. L'œuvre  s'établit  dans  les  séminaires,  dans  les  couvents  el 
dans  les  paroisses.  Les  Filles  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  François 
de  Sales,  les  sœurs  de  Charité  de  saint  Vincent  de  Paul  et  beaucoup 
d'autres  communautés  prient  pour  l'union  deséglises,et  en  particulier 
pour  l'Angleterre.  Tous  les  jours  il  nous  arrive  des  adhésions  nou- 
velles ;  nous  recevions  dernièrement  les  communications  suivantes  : 

Congrégation  des  Gardiennes  de  l* Eucharistie,  dite  des  sœurs  de  Saint- 
Aignan.  —  Afin  de  s'unir  à  l'association  catholique  pour  la  réunion  des 
Éplises  dissidontos,  les  Gardiennes  de  TEucharistie  promettent  : 

{o  i^p  recommander  spécialement  cette  œuvre  de  premier  ordre dan> 
cfiacune  des  adorations  quelles  font  en  présence  du  Très  Saint  Sacrement 
de  8  heures  du  matin  à  8  heures  et  demie  du  soir; 

2<»  D'olTrir,  dans  le  but  d'obtenir  cette  réunion,  leur  communion  du 
second  mardi  de  chaque  mois; 

3*  D'avoir,  pour  la  même  fin,  une  intention  dans  les  communions  du 
dimanche  et  du  jeudi  ; 

4°  De  dire  leur  chapelet  à  cette  intention  le  lundi  de  chaque  semaint», 

SoEUH  Thérèse  de  la  Croix  et  du  Saint  Sacrement, 

Supérieure  générale. 

Paroisse  Bonne- Nouvelle  de  PaHs.  —  Monsieur,  rechange  de  nos  Bulle- 
tins nous  a  mis  en  indirects  rapports.  La  lecture  si  intéressante  à  tous 
égards  du  vôtre  est  venue  encore  accroître  mon  désir  de  répondre  avec 
tout  mon  cd'ur  aux  intentions  du  Souverain  Pontife,  demandant  à  tous  ]es 
cathoIi(iues  des  prières  ])our  le  retour  à  l'unité  des  Eglises  orientales  et  de 
l'Eglise  anglicane. 

Los  j)aroles  du  Pape  aussitôt  entendues,  j'avais  travaillé  à  exciter  le 
zèle  ])ieux  des  associés  de  VArchiconfrérie  de  Notre-Dame  Consolatnced'^ 
Affligés,  lorsque  parut  l'annonce  de  votre  sainte  croisade  et  le  premier 
numéro  de  votre  Bulletin. 

Dès  ce  moment,  nous  avons  redouhlé  d'ardeur.  J'ai  demandé  ànosa>s<.'- 
ciès  des  prières  quotidiennes;  les  deuxième  et  quatrième  samedis  de 
chaque  mois,  le  retour  de  l'Angleterre  a  sa  part  dans  les  intentions  delà 
messe  céléhréi»  jjour  l'Archiconfrérie;  ce  grand  événement  est  enfin  recom- 
mandé, chaque  semaine,  aux  associés,  dans  les  assemhlées  du  dimanche. 

Les  memhres  inscrits  sur  les  registres  de  notre  A rchi confrérie  aUei- 
gnent  déjà  le  chiffre  de  15.000.  A  la  tète  des  noms  figurent  ^roiV  de  m» 
Kminentissimes  cardinaux  cl  vingt-deux  archevêques  ou  évéqucs. 

En  ma  qualité  de  Directeur  de  notre  pieuse  association,  je  vien?  vouî 
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demander  de  nou?  inscrire  parmi  les  membres  de  votre  Association  catho- 
lique de  prières  pour  le  retour  des  anglicans. 

Si  vous  accédez  à  mes  vœux,  je  serai  heureux  de  faire  l'annonce  solen- 
nelle de  notre  affiliation  dans  notre  Bulletin  qui  va  trouver  nos  lecteurs  à 
tous  les  coins  de  la  France  et  de  l'étranger. 
Veuillez  agréer,  etc. 

A.    DE    MONTFERRIER, 

Curé  du  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 

Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  ces  détails  déplacés  dans  les  pages 
de  la  Revue  Anglo-Ronumw  ;  car  ils  attestent  que  le  mouvement  en 
faveur  de  l'union  s'accentue  et  se  généralise.  El  nos  collaborateurs, 
qui  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  de  science,  mais  aussi  des 
hommes  de  foi,  verront  dans  ces  nombreuses  prières  un  précieux 
gage  de  bénédiction  pour  leurs  difficiles  labeurs.  Ils  travaillent  la 
terre  et  l'arrosent,  Dieu  donnera  l'accroissement. 

Il  appartient  à  nos  associés,  à  tous  les  chrétiens  qui  s'intéressent  à 
la  grande  cause  de  l'union  des  Églises,  en  particulier  à  ceux  qui  ont 
la  direction  des  âmes,  de  favoriser  ce  mouvement  de  prières.  Nous 
citons  encore  une  page  éloquente  du  P.  Ragey  : 

«  Si  des  conversions  en  masse,  et  même  la  conversion  de  la  nation 
anglaise  tout  entière  n*a  pas  été  obtenue,  n'est-ce  pas  parce  que 
l'appel  fait  aux  évoques  de  France  en  1856  par  le  Pèj-e  Ignace  Spen- 
cer ne  trouva  pas  l'écho  qu'il  espérait? 

«  La  France  catholique  avait  eu  un  beau  mouvement;  malheureuse- 
ment c'était  un  de  ces  mouvements  comme  il  s'en  produit  souvent  en 
France,  qui  sont  généreux,  mais  qui  ne  durent  pas.  Du  reste,  c'est  par- 
tout qu'on  se  lasse  vite  de  prier.  Voilà  pourquoi  le  pieux  Passionniste 
s'efforçait  de  faire  comprendre  aux  évoques  de  France  que  la  prière 
pour  la  conversion  de  l'Angleterre  ne  pouvait  être  ce  qu'il  fallait 
qu'elle  fût,  c'est-à-dire  ardente  et  persistante,  sans  des  prédications 
qui  exciteraient  la  flamme  du  zèle  et  la  ranimeraient,  quand  elle 
serait  près  de  s'éteindre,  et  sans  une  organisation  qui,  au  lieu  de 
laisser  cette  prière  à  l'inspiration  fugitive  de  chacun,  en  ferait  une 
œuvre  ayant  dans  chaque  diocèse  son  fonctionnement  propre  et  régu- 
lier, et  susceptible  de  se  développer,  sous  la  haute  direction  de 
l'évéque  et  la  bénédiction  du  chef  de  l'Église. 

«  C'est  de  cette  œuvre  plus  que  de  toute  autre  chose  qviQ  dépend 
Tissue  de  la  crise  religieuse  que  traverse  en  ce  moment  l'.Angleterre. 
Si  Ton  nous  demandait  :  Cette  crise  aboutira-t-elle  à  l'union  des  deux 
Églises?  nous  répondrions  :  Dites-nous  d'abord  si  l'œuvre  ardem- 
ment poursuivie  par  le  Père  Ignace  Spencer  sera  réalisée. 

«  Cette  œuvre  sera  réalisée,  si  les  évoques  le  veulent.  Le  sort  de 
l'Angleterre  est  entre  leurs  mains.  » 
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Bénie  et  encouragée  par  Nos  seigneurs  ies  évéques,  l'associalion 
arrivera  par  ses  correspondants  diocésains  à  encadrer  toutes  les 
bonnes  volontés.  Elle  assurera  à  l'action  de  la  prière  une  durée  et 
une  persévérance  que  les  plus  grands  efforts  individuels  ne  peuvent 
lui  donner. 

Reste  à  prendre  congé  de  notre  auteur. 

Le  P.  Ragey  a  écrit  son  travail  dans  le  dessein  de  faire  prier  pour 
le  retour  de  l'Angleterre.  Il  a  pleinement  atteint  son  but.  11  est 
impossible  de  lire  le  volume  sans  se  sentir  porté  à  prier  pour  ce  grand 
pays.  C'est  une  impression  qui  se  dégage,  forte  comme  la  conviction 
qui  a  voulu  la  produire.  On  pourrait  peut-être  souhaiter  au  livre  plus 
d'unité  dans  les  vues  et  les  appréciations;  emporté  par  l'intérêt  des 
questions,  l'esprit  du  lecteur  se  prend  à  désirer  de  voir  les  dififé^enl^ 
problèmes  plus  approfondis  ;  mais  quand  on  se  souvient  du  cadre 
que  l'auteur  s'est  tracé,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  l'a  bien  rem- 
pli. La  crise  religieuse  en  Anghki^e  fera  prier,  elle  instruira  surtout 
les  Français, et  à  ce  double  titre,  nous  sommes  heureux  de  lui  souhai- 
ter un  grand  nombre  de  lecteurs. 

F.  Portal. 
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Le  cardinal  Vaughan  àla  chapelle  française  de  Londres. 

—  Nous  lisons  dans  le  Tablet  que  Son  Eminence  le  cardinal  Vaughan 
a  dernièrement  présidé  les  oflices  à  la  chapelle  Sainl-Louis-de- 
France,  Portman  square,  en  présence  du  baron  de  Courcel,  notre 
ambassadeur  à  Londres.  La  chapelle  Saint-Louis,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'église  Nolre-Dame-de-France ,  de  Leicester  square, 
a  été,  comme  on  le  sait,  bâtie  pendant  Téniigration, tandis  que  Notre- 
Dame-de-France  le  fut  seulement  il  y  a  environ  50  ans.  La  chapelle 
Saint-Louis,  modeste  d'apparence,  est  particulièrement  chère  à  tous 
les  Français  par  les  souvenirs  qu'elle  rappelle.  Quant  à  Notre-Dame- 
de-France,  c'est  la  grande  paroisse  française  de  Londres;  avec  son 
hôpital  et  ses  écoles,  elle  constitue  un  centre  oîi  nos  compatriotes 
sont  heureux  de  se  retrouver  au  milieu  de  la  grande  capitale. 

Le  divorce  dans  l'Égrlise  d'Angleterre.  —  La  loi  qui  régit 
le  remariage  des  divorcés  dans  l'Église  d'Angleterre  est  des  plus 
inconséquentes  et  des  plus  curieuses.  Aux  termes  de  cette  loi  civile 
imposée  aux  ecclésiastiques  anglais,  aucun  clergyman  n'est  tenu  de 
bénir  le  mariage  de  personnes  divorcées  ;  mais  il  ne  peut  refuser 
son  église  pour  cette  cérémonie  si  les  nouveaux  époux  trouvent  un 
autre  clergyman  consentant  à  bénir  leur  union  malgré  le  divorce. 
On  conçoit  que  celte  coutume  répugne  profondément  aux  ministres 
de  la  Haute  Église,  et  une  vigoureuse  campagne  vient  d'être  entre- 
prise par  YEnfjlvih  Church  Union ^  pour  obtenir  le  rappel  de  la  loi  en 
question  et  assurer  le  respect  du  lien  conjugal.  A  cette  occasion 
Lord  Halifax  vient  de  prononcer,  au  dernier  meeting  de  Vt\  C.  U,^ 
un  important  discours  que  nous  ne  pouvons  reproduire  aujourd'hui 
en  entier,  mais  dont  nous  tenons  au  moins  à  donner  quelques 
extraits  : 

a  Nous  sommes  ici,  a  dit  Sa  Seigneurie,  à  la  fois  comme  citoyens 
et  comme  chrétiens  :  comme  citoyens  nous  protestons  contre  des 
abus  que  nous  considérons  comme  devant  détruire  la  prospérité  de 
notre  pays  ;  comme  chrétiens  nous  insistons  pour  que  l'Église  d'An- 
gleterre ne  soit  pas  associée  à  une  œuvre  que  nous  croyons  devoir 
saper  les  fondements  de  la  religion  et  de  la  moralité.  On  ne  nie  pas 
que  le  bonheur  des  individus,  que  la  vie  de  la  famille,  que  la  sécu- 
rité de  l'État  dépend  de  l'inviolabilité  et   du    caractère   sacré  du 
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mariage.  On  ne  nie  pas  que  Fobjet  de  nos  lois  sur  un  tel  sujet 
devrait  être  d'assurer  le  bonheur  du  plus  grand  nombre.  Or,  mw 
lois  sur  le  divorce  partent  d'un  principe  entièrement  opposé.  Elles 
sacrifient  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  aux  intérêts  personnels 
des  individus. 

«  ...  Et  non  seulement  le  Z)tV(?;r«  A^^  est  en  opposition  avec  la  loi 
de  TËglise ,  mais  encore  il  cherche  à  imposer  cette  loi  de  l'Êlal 
aux  consciences  des  fidèles.  Sans  doute,  je  ne  contesterai  pas  que  la 
coutume,  dans  l'Eglise  d'Orient,  concernant  le  divorce,  semble 
n'avoir  pas  toujours  été  d'accord  avec  celle  de  TOccidenl.  Mais,  en 
tous  cas,  il  n'y  a  aucun  doute,  quant  à  la  coutume  constante  de 
l'Église  d'Angleterre  sur  ce  point.  Et  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
Écritures,  peut-on  y  trouver  quelque  argument  en  faveur  du  divorce, 
peut-on  admettre  que  Notre-Seigneur  ne  l'ait  pas  défendu,  même  en 
cas  d'adultère,  alors  que  la  règle  de  l'Église  primitive,  à  cet  égard, 
fut  aussi  stricte  que  nous  le  savons. 

«  ...  Je  ne  puis  croire,  a  dit  en  terminant  Sa  Seigneurie. 
qu'une  telle  coutume  soit  plus  longtemps  tolérée  par  la  chrétienne 
Angleterre,  et  je  prie  Dieu  d'affranchir  l'Église  d'Angleterre  de  toute 
apparence  de  complicité  dans  une  œuvre  si  néfaste.  » 

Le  IV*  Congrès  soientlfique  international  des  catlLO- 
liques.  —  On  sait  que  le  4'  Congrès  scientitique  international  des 
catholiques  aura  lieu  au  mois  d'août  de  l'année  prochaine  et  qu'il 
s'assemblera  en  Suisse,  à  Fribourg. 

La  Liberté^  de  Fribourg,  publie  un  appel  aux  catholiques  suisses, 
en  A-ue  de  préparer  cette  grande  réunion.  Cet  appel  est  accompagné 
d'une  chaleureuse  lettre  de  recommandation,  signée  de  Mgr  l'évêque 
de  Saint-Gall,  au  nom  de  tous  les  évéques  de  Suisse. 

Le  Pape  et  les  Arméniens.  —  Le  R.  P.  Charmelant,  direc- 
teur de  l'œuvre  des  écoles  d'Orient,  a  reçu  de  Son  Eminence  le  car- 
dinal Rampolla  la  lettre  suivante  : 

«  Rome,  4  mars  1896. 
«  Révérend  Père, 

«  Je  me  suis  empressé  de  communiquer  au  Saint-Père  le  très  pré- 
cieux bulletin  de  votre  teuvre  avec  les  nouvelles  que  vous  m'avez 
données  par  votre  estimée  lettre  du  25  février;  elles  ont  procuré  une 
grande  consolation  k  Sa  Sainteté.  Elle  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer 
la  générosité  des  catholiques  français  qui,  après  votre  appel  et  dans 
le  court  espace  de  quarante  jours,  ont  déjà  souscrit  la  somme  consi- 
dérable de  82,000  francs  au  profit  de  la  nation  arménienne  '. 

«  Personne  n'ignore  la  part  déjà  prise  et  que  prend  encore  l'auguste 
Pontife  pour  améliorer  la  condition  de  ces  populations  si  éprouvées, 
ni  les  secours  qu'à  diverses  reprises  II  leur  a  fait  parvenir.  Il  a  daigné 
leur  donner  encore  un  solennel  témoignage   de  son   intérêt,  dans 

^  La  souscription  atteint  aujourd'hui  130,000  francs. 
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rallocution  adressé  au  Sacré-Collège,  à  Toccasion  du  dernier  Consis- 
toire. 

«  Pour  ces  raisons,  Il  ne  peut  manquer  de  louer  Votre  Révérence 
pour  le  zèle  avec  lequel  vous  travaillez  à  ce  même  but. 

«  Il  approuve,  en  outre,  que  Tappel  que  vous  avez  adressé  à  la 
France  soit  adressé  également  aux  autres  nations,  et  11  a  la  confiance 
que  les  catholiques  de  ces  contrées  s'efforceront  de  rivaliser  avec  la 
charité  des  catholiques  français. 

«  En  attendant,  comme  témoignage  de  sa  paternelle  affection,  II 
vous  envoie  de  tout  cœur  la  Bénédiction  apostolique,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  sont  à  la  tête  d'une  mission  aussi  sainte,  et  à  tous  les  fidèles 
qui  vous  ont  déjà  donné  ou  vous  donneront  leur  concours. 

«  Recevez,  en  outre,  mes  félicitîitionspour  l'abondance  avec  laquelle 
Dieu  a  béni  votre  entreprise,  et  c'est  avec  la  considération  la  plus  dis- 
tinguée que  j'ai  le  plaisir  de  me  dire  de  nouveau 

«  Votre  très  affectionné  dans  le  Seigneur, 

((  M.  Card.  Rampolla.  » 

Etats-Unis.  —  On  est  en  train  d'organiser,  aux  États-Unis,  un 
gi*and  pèlerinage  qui  viendra  en  Europe  au  mois  de  juillet  prochain, 
sous  la  conduite  du  R.  P.  William  Smith,  des  Frères  de  la  Merci. 

En  partant  de  New-York,  les  pèlerins  passeront  par  Gibraltar,  iront 
à  Lourdes;  ensuite,  en  touchant  Gènes  et  Naples,  viendront  à  Rome. 
Après  l'audience  pontificale,  ils  partiront  pour  Assises,  Lorette, 
Padoue,  la  Suisse,  pour  y  visiter  Einsielden;  ensuite  ils  iront  à  Paris 
et  en  Irlande,  pour  rentrer  au  mois  de  septembre  dans  leurs  foyers. 

La  Saorée  Congrôgration  des  Rites  a  rendu  un  décret 
autorisant  l'usage  de  la  langue  française  dans  toutes  les  causes  de 
béatification  et  de  canonisation  qui  seront  soumises  à  cette  Congré- 
gation. Cette  mesure  constitue  pour  les  poslulateurs  une  grande  éco- 
nomie de  temps  et  de  dépenses. 

Correspondance.  —  Nous  recevons  communication  de  la  lettre 
suivante  avec  prière  d'insérer  : 

Sir,  I  should  be  glad  if  you  would  ask  the  Revue  Anylo-Romaine  to 
correct  the  title  of  my  little  book  on  Anglican  fallacies,  as  given  n*  8 
of  the  Revile^  in  a  quotation  from  the  interesting  Etude  of  R.  P.  Tour- 
nebize,  on  p.  362,  note2The  real  title  is  not  Anglkan  Fallacies  of  Lord 
Halifax^  but  Anijlican  Fallacies,  or  Lord  Halifax.  This  may  seem  a  dis- 
tinction without  a  difference,  but  it  is  really  the  difference  of  what 
1  hope  a  courteous  as  opposed  to  a  rather  discourteous  title,  etc... 
Sincerely  vours.  —  Lukk  Rivington. 
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Revue  catholique  des  revues 

Sous  le  litre  :  Dèfeme  ou  réforme  dé  V Église  *,  M.  Tabbé  Boudinhon 
étudie  dans  la  Revue  catholique  des  revues  la  situation  de  l'Église  d'An- 
gleterre au  point  de  vue  de  sa  constitution  intérieure. 

Il  s'agit  de  l'Eglise  anglicane  établie  et  d'une  association  récemmcDi 
fondée  pour  la  défendre.  On  invite  les  membres  du  clergé  à  s'y  enrôler;  ei 
le  D^  Jessopp  est  d'avis  qu'il  n'est  pas  urgent  de  défendre  l'Eglise  établie, 
mais  bien  de  la  réformer. 

Il  faut  défendre  l'Eglise  établie,  et  l'auteur  demande  :  Que  s'agit-il  de 
défendre  ?  —  D'abord  quel  est  ici  le  sens  du  mot  Église?  Sans  doute.  <|uand 
on  parle  de  l'Eglise,  les  chrétiens  entendent  une  société,  une  famille,  une 
organisation  fondée  par  Notre-Seigneur,  un  royaume,  comme  il  l'appelle. 
Mais  quand  on  parle  de  l'Eglise  établie,  on  n'entend  plus  cette  Eglii^e  aussi 
étendue  que  la  chrétienté  ;  on  vise  quelque  chose  de  beaucoup  plus  res- 
treint. Tous  les  anglicans  ont  le  devoir  de  s'y  intéresser. 

i.  —  Or  aucune  société  ne  peut  exister  ni  agir  sans  qu'il  y  ait,  à  la  base 
de  l'union,  des  croyances  partagées  par  tous  les  membres.  Toute  associa- 
tion commence  par  formuler  des  principes  que  tous  les  adhérents  sont 
tenus  d'accepter.  Une  société  religieuse  doit  donc  avoir  avant  tout  ses 
croyances.  Et  tout  chrétien  doit  être  disposé  à  défendre  sa  foi.  Mais  tel 
n'est  point  le  but  qu'on  se  propose,  et  l'invitation  à  adhérera  la  «  Church 
Defence  Society  »  implique  quelque  chose  de  bien  différent;  cela  suppose 
beaucoup  plus,  ou  beaucoup  moins. 

2.  —  Toute  société  doit  avoir  une  sphère  d'action  définie  et  un  but  déter- 
miné qu'elle  se  propose  d'atteindre,  bien  qu'on  puisse  y  concevoir  des  déve- 
loppements et  des  moyens  divers.  Mais  peut-on  admettre  qu'une  société 
soit  rivée  à  des  règlements,  à  des  usages,  bons  et  utiles  il  y  a  cent  ans. 
mais  qui  aujourd'hui  ne  servent  plus  qu'à  témoigner  de  l'antiquité  de  l'ins- 
titution, sans  offrir  aucun  secours  pour  atteindre  la  fin  à  laquelle  il? 
devaient  conduire? 

Or  l'Eglise  d'Angleterre  est  une  société  qui  existe  pour  évangéliser  cette 
nation.  Ses  croyances  sont  clairement  formulées,  ainsi  que  les  principes 
qui  justifient  son  existence.  Mais,  au-dessus  de  ces  croyances  et  de  ces 
principes,  l'Eglise,  comme  toute  autre  société,  doit  formuler  les  méthodes 
qu'elle  entend  employer  pour  atteindre  son  but,  à  savoir  les  règles, 
rubriques,  canons,  articles,  règlements  plus  ou  moins  précis,  (jue  tous 
doivent  observer.  Il  est  assez  exact  de  dire  que  les  lois,  ordonnances,  règles 
de  conduite,  restrictions  et  règlements  de  l'Eglise  d'Angleterre  sont  con- 
tenus dans  le  Prayer  book  (livre  de  prières)  ;  non  pas  sans  doute  que  toutes 
les  lois  y  soient  contenues  ni  qu'il  ne  contienne  que  cela.  Mais,  malgré  la 
témérité  que  l'on  pourra  trouver  dans  mes  paroles,  je  demande  très  sérieu- 

^  Nineteenth  Century  y  n^  227,  article  du  Rc7.  h^  Jessopp. 
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sèment,  dit  l'auteur  :  tout  ce  qui  est  dans  le  Prayer  book  mérite-t-il  d'être 
défendu?  tout  peut-il  être  défendu  ? 

L'histoire  de  sa  composition  pourrait  faire  naître  d'intéressantes  ques- 
tions ;  mais  prenons-le  tel  qu'il  est.  On  a  fait,  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
une  revision  des  leçons  tirées  de  l'Ecriture  et  plusieurs  ont  été  modifiées  ; 
c'était  avouer  que  les  dispositions  antérieures  ne  pouvaient  pas  ou  ne 
devaient  pas  être  défondues;  on  réclamait  une  réforme.  Il  se  trouva  sans 
doute  bien  des  personnes  qui  protestèrent  contre  tout  changement;  ils 
étaient  pour  la  défense  et  rien  que  pour  la  défense.  Il  fallut  cependant  se 
soumettre  aux  réformateurs. 

Et  aujourd'hui,  faut-il  absolument  défendre  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le 
Prayer  book?  Serait-ce,  par  exemple,  une  profanation  de  modifier  le  calen- 
drier? L'auteur  voudrait  y  voir  figurer  «  les  chefs  et  les  héros  de  notre 
Eglise  d'Angleterre,  les  saints  et  les  martyrs  qui  nous  ont  légué  de  nobles 
souvenirs  et  d'illustres  exemples  ».  En  revanche,  il  voudrait  en  voir  retran- 
cher «  des  noms  inséparablement  liés  aux  visions  et  aux  fables  d'une  hagio- 
logie  aujourd'hui  abandonnée,  propre  à  entretenir  une  crédulité  efféminée 
et  dégradante  ».  D'ailleurs  il  ne  donne  aucun  exemple.  11  est  permis  de 
penser  qu'il  a})andonne  trop  facilement  a  Vincent,  diacre  et  martyr  espa- 
gnol »,  ou  «  Crespin,  martyr  »,  ou  encore  la  mention  des  O  de  l'Avent; 
mais  on  ne  peut  que  l'apjirouver  quand  il  signale  une  faute  d'impression 
qui  se  perpétue  depuis  plus  de  trois  siècles  dans  le  calendrier,  où  l'-on 
marque  au  7  septembre  Enurckus  au  lieu  d'Euvertim  (saint  Euverte). 

Faut-il  aussi  défendre  toutes  les  rubriques  du  Prayer  book,  alors  qu'un 
bon  nombre  ont  donné  et  donnent  lieu  à  d'interminajjlos  discussions  ?  Ne 
serait-il  pas  meilleur,  plus  loyal  et  plus  sage  d'en  améliorer  la  rédaction  ? 
Une  attitude  purement  défensive  serait  à  la  fois  dépourvue  de  dignité  et  de 
raison,  et  vouloir  s'y  maintenir  malgré  tout  conduirait  fatalement,  non  à 
l'accord,  mais  à  une  division  violente. 

3.  —  Mais  toute  société  organisée,  si  elle  veut  faire  quebjue  chose,  doit 
accomplir  les  opérations  qui  lui  sont  propres  par  le  moyen  d'agents  et 
-d'employés  dûment  désignés.  On  devra  trouver,  parmi  ceux-ci,  une  subor- 
dination; chez  les  chefs  responsables,  la  surveillance  et  le  contrôle;  il 
devra  être  possible  d'écarter  un  employé  insuffisant,  de  faire  avancer  un 
serviteur  ca])able.  Plus  est  vaste  la  sphère  d'action  d'une  société,  plus 
grande  aussi  est  la  nécessité  de  maintenir  chacun  dans  la  voie  du  devoir, 
de  réglementer  son  action,  de  faire  observer  une  rigoureuse  et  prompte 
discipline.  Or,  que  voyons-nous  dans  l'Eglise  établie  ? 

Tout  clerc  paroissial,  statutairement  investi  de  sa  charge,  est  inamovible, 
fût-il  absolument  incapable  de  remplir  ses  fonctions.  Il  est  infiniment 
regrettable  qu'un  clerc  puisse  être  notoirement  adonné  à  l'intempérance, 
incapable  de  s'acquitter  de  ses  fonctions,  objet  de  dérision,  pour  ne  pas 
dire  davantage,  des  paroissiens.  Ce  qui  est  pire,  c'est  que  tous  les  bénéfi- 
-ciers  ont  la  possession  inaliénable  de  leur  bénéfice,  dont  ils  ne  peuvent 
être  privés  par  le  corps  episcopal  et  le  Primat  à  leur  tête,  sauf  les  cas  où 
ils  se  seraient  rendus  justiciables  d'une  cour  criminelle.  On  a  tenté  sur  ce 
point  une  timide  réforme,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Faut-il 
indéfiniment  tolérer  dans  les  paroisses  la  présence  d'hommes  complète- 
ment incapables,  grossiers,  indolents,  ignorants? 

4.  —  Dans  toute  société  organisée,  il  est  essentiel  d'avoir  un  pouvoir 
-exécutif,  qui  doit  avoir  quelque  participation  au  choix  des  subordonnés,  et 
la  possibilité  d'intervenir  lorsqu'on  propose  ou  qu'on  a  fait  un  mauvais 
■choix.  On  y  pourvoit  généralement  par  des  examens,  par  un  stage,  et 
l'on  ne  conçoit  pas  qu'un  particulier  puisse  avoir  un  droit  de  nomination 
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absolu.  Et  cependant  par  l'abus  du  droit  de  patronat  acheté,  ce  système  a 
prévalu  longtemps  pour  plusieurs  charges  en  Angleterre.  II  a  disparu  pour 
la  plupart;  mais  il  est  encore  florissant  pour  les  charges  de  l'Eglise  établie. 
Est-ce  là  encore  une  institution  ou  une  pratique  à  défendre  ? 

5.  —  Toute  société  organisée  doit  avoir  une  constitution,  des  directeur?, 
un  comité,  des  assemblées,  etc.  Mais  quelle  est  donc  la  constitution  de 
l'Eglise  établie  ?  Pour  moi,  dit  l'auteur,  je  veux  bien  admettre  que  le  sou- 
verain du  royaume  est  le  chef  de  l'Eglise  aussi  bien  que  de  l'Etat,  et  qu'il 
a,  comme  tel,  le  pouvoir  «  suprême  sur  toutes  les  personnes  et  en  toutes 
les  causes,  aussi  bien  ecclésiastiques  que  temporelles  ».  C'est  la  const'- 
quence  inévitable  de  l'acceptation  de  la  monarchie  par  la  nation.  Mais  ily 
a  des  milliers  de  sociétés  très  utiles  et  très  prospères  qui  ne  semblent  pas 
avoir  conscience  de  cette  supériorité,  et  qui  ne  recourent  aux  représen- 
tants du  pouvoir  royal  ((ue  pour  faire  trancher  les  différends  qui  vienneul 
à  surgir.  Elles  accomplissent  seules  leurs  œuvres;  chacune  des  personnes 
qui  détiennent  une  partie  de  l'autorité  sait  ce  qu'on  attend  d'elle,  et  le  con- 
seil de  direction,  le  plus  souvent  électif,  représente  tous  les  membres  delà 
société.  L'Eglise  établie  a-t-elle  une  organisation  de  ce  genre? 

On  médira  sans  doute  :  Elle  a  sa  convocation  (son  synode).  C'est  pnH:i- 
sément  ce  que  n*a  pas  l'Eglise  établie.  Chacune  des  deux  provinces  de 
Cantorbéry  et  d'York  a  sa  convocation,  très  curieuse  survivance  d'un  pas?*» 
presque  entièrement  oublié;  mais  l'Eglise  établie,  dans  son  ensemble,  n'a 
aucune  assemblée  générale,  rien  qui  ressemble,  même  de  loin,  à  un  pou- 
voir législatif,  et  ce  qui  existe  ne  possède  aucune  action  effective.  La  Con- 
vocation de  Cantorbéry  ne  comprend,  à  cùté  des  représentants  des  cha- 
pitres des  quarante-six  délégués  du  clergé  inférieur,  aucun  représentant 
des  clercs  non  bénéficiers;  ily  a  la  Chambre  des  laïques  {House  of  Laymen). 
mais  ses  délibérations,  (Quelque  respectables  qu'elles  soient,  ne  peuvent 
aboutir  à  rien. 

6.  —  Toute  société  qui  a  une  sphère  d'action  déterminée  doit  posséder 
certains  biens,  qui  forment  son  capital  :  immeubles,  terres,  droits  et  red**- 
vances  diverses  ;  plusieurs  pouvant  être  grevés  d'affectations  spéciales.  Eu 
tout  cas,  ces  biens  appartiennent  à  la  société.  Or,  il  y  a  d'étranges  choses 
dans  l'administration  des  biens  de  l'Eglise  établie.  Certains  sont  gérés  par 
une  commission  dont  certains  membres  laïques  peuvent  être  séparatistes; 
les  bénéficiers  ont,  par  rapport  aux  terres  et  aux  maisons  de  leurs  béné- 
fices, une  liberté  excessive;  les  cathédrales  et  autres  églises  appartiennent 
on  ne  sait  à  qui  ;  certaines  n'ont  aucun  subside  pour  l'entretien  et  les  réi«i- 
rations;  et  autres  critiques  du  même  genre. 

En  présence  de  tels  défauts,  de  tels  abus,  on  vient  nous  inviter  solennel- 
lement à  nous  inscrire  dans  une  grande  ligue  pour  la  défense  de  l'Eglise 
établie  !  Une  société  qui  veut  des  défenseurs  et  ne  veut  que  des  défenseurs 
est  destinée  à  ])érir.  Si  elle  ne  i)eut  supporter  une  réforme,  une  réorgani- 
sation, il  est  inutile  de  la  défendre  ;  elle  est  à  l'article  de  la  mort.  Vous 
voulez  protéger  l'Eglise  établie  ?  Que  faites- vous  de  la  maxime  des  écono- 
mistes :  «  Tout  intérêt  protégé  languit  »  ?  Non,  il  faut  réformer.  On  a  dans 
ce  siècle  fait  aboutir  bien  des  réformes  en  Angleterre;  pourquoi  ne  pas 
tenter  celle-là?  L'Eglise  établie  n'est  pas  un  vieux  vaisseau  qui  ne  puisse 
plus  attronter  les  flots  et  les  vents.  Vous  voulez,  dites- vous,  hisser  son  dra- 
peau sur  le  mât?  Oui  ;  mais  à  condition  d'y  écrire,  non  pas  a  défense  ''. 
mais  «  réforme  ».  — A.  Boudinhon. 
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COXSIDEliATIO  iEQUA    ET     PACIFICA    CONTROVEHSIyE 
HODIERNiE    GRAVISSIMiE 

DE 

SACRAMENTO      EUCHARISTI/E 

LIBER  I 

IN  QUO  DE  R£ALI  CHHISTI  IN  SACROSANCTA  EUCUAHISTIA   PR£SENTIA  ET   PAR- 
TICIPATIONE,  Aï;  DE  MODO  UTRIUSQUE  BREVITER  TRACTATUR. 

CAP.  IV. 

In  quo  nec  Tramsubstantialionem,  mque  consubst/tnliationem  /utreses  esse 
ûsfefiddtur^  et  sitnul  de  orali,  atque  etiam  indignorum  nia^iduratiom  Cor- 
poris Christi  agitur. 

{ Suite  j 

3.  Lutherus  ipse  in  Captivilate  Babylonicà  anno  \ib]  20  seriptâ  : 
"  Thomistîca  doclrina  est,  transsubstantiari  panem  et  vinum;  libe- 
rum  est  et  citra  salutis  periculum,  imaginari,  opinari  et  credere, 
reinanereaut  non  remanere  substantiam  panis  et  vini.  "  '*  Permitto,  *' 
inquit,  **  qui  volet utramque  opinionein  lenere;  hoc  solum  nunc  ago, 
lit  scrupulos  conscientiaruni  de  medio  toUam,  ne  quis  se  reum  hœ- 
reseos  metuat,  si  in  altari  verum  panem  verumque  vinum  esse  credi- 
derit;  sed  liberum  esse  sibi  sciât  citra  periculum  salutis,  alterutrum 
imaginari,  opinari,  et  credere,  ctini  sit  hic  nulla  nécessitas  fidei;  "  et 
rursus:  "  In  Sacramento,  ut  verum  corpus  verusque  sanguis  sit,  non 
est  necesse  panem  et  vinum  transsubstantiari,  iSrc.  Permitto  tamen 
aliis  opinionem  alteram  sequi,  qua'  in  Decretali  '  Firmiter  '  statuilur, 
mode  non  urgeant  suas  opiniones  pro  articulis  tidei  acceptari.  "  Et 
in  libro  ad  Waldenses  Fratres  anno  1523:  ''  Errorem  quidem  esse  *' 
dicil,  '"  aflîrmare,  panem  in  Sacramento  non  manere,  sed  tamen  in 
isto  errore  non  multum  esse  situm,  modo  corpus  et  sanguis  Christi 
cum  verbo  ibi  relinquatur,  "  et  anno  1528,  in  Confessione  Majore 
rursum  scribit  :  "  Se  hactenus  docuisse  et  adhuc  docere,  parum  re- 
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ferre  nec  magni  iDomenli  qiuestionem  esse,sive  quis  panem  in  Eucha- 
risliâ  manere,  sive  non  manere  sed  transsubstanliari  credal.  "  Haec 
ille,  cum  paulo  pacatior  esset.  Vide  Hospinianuni.  *  Lutheri  vero 
inconstantiam  in  aliis  scriplis  non  excuso. 

A,  Chemnicius  :-  '*  Sed  dicat  quis  :  Quare  ita  conlendamus,  an 
substantia  panis  in  Eucharistiâ  vel  remaneat  vel  non  reuianeal  :  cùiu 
thesaurus  Êucharistiae  sit  non  panis  inaterialis  et  vinum  vulgare,  sed 
vera  et  substantialis  pra^sentia,  exhibitio  et  sumptio  corporis  et  san- 
guinis Christiy  "  et  caetera.  "  Respondeo,  "  inquit,  ''  nulio  modo 
pari  momento  censemus  panem  et  corpus  Christi  :  et  Lutherus  sem- 
per dixit,  se  in  totâ  bac  disputatione,  magis  spectare  pra»sentiani 
corporis  et  sanguinis  Christi  in  cœnâ,  quàm  praesenliam  panis  el 
vini.  Sed  quia  transsubstantiatio  pro  articulo  fidei,  sub  pœnàana- 
thematis  proponitur,  necessario  contradicendum  est,  &c.  ''  Hapc  ille. 

3.  "  Lougius  consubstantiatorum  quàm  transsubstantiatorura  sen- 
tentiam  à  Christi  verbis  recedere,  si  vel  litera  spectetur,  sive  sen- 
sus,  "  affirmât  R.  Hospinianus^  et  ca^teri  Calviniani  communiler. 
Beza  lamen  :*  '*  Verum  est,  "  inquit,  ''  fuisse  per  nos  obnixè  tlagi- 
lalam  fraternitatis  dextram,  non  quasi  per  omnia  consentiremus, 
sed  ut  omni  ofTensionc  anim^rum  sublatà  placidtedisquisilioni  dein- 
ceps  aditus  patefîerit.  " 

Consensus  Sendomiriensis  Evangelicorum  Fratrum  quantum  ad 
controversiam  de  Sacra  Cœnà  Domini  sic  se  habet  :  "  Quantum  ad 
infelix  illud  dissidium  de  Cœnà  Domini  attinet,  convenimus  in  sen- 
tentiâ  verborum  Domini  nostri  Jesu  Christi,  ut  ilia  orthodoxe  intel- 
lecta  sunt  à  Patribus,  et  imprimis  lrena»o;  qui  duabus  rebus,  scih- 
cet  terrenâ  et  cœlesli,  hoc  mysterium  conslare  dixit. ^  Neque  ele- 
menta  signave  nuda  et  vacua  ilia  esse  asseriraus  :  sed  simul  reipsa 
credentibus  exhibere  et  pra»stare  fide  quod  signiiicant,  &c.  Hujuî* 
autem  sancti  mutuique  Consensus  vinculum  fore  arbitrati  sumus, 
convenimusque  ;  ut  quemadmodum  illi  nos,  noslrasque  Ecclesias,  <»t 
Confessionem  nostram,  in  hac  Synodo  publicatam,  et  Fratrum  Orllio- 
doxas  esse  testantur  :  sic  etiam  nos  illorum  Ecclesias  eodem  Chris- 
tiano  amore  prosequamur,  et  Orthodoxas  fateamur  :  extremuraque 
valedicamus,  et  altum  silentium  imponamus  omnibus  rixis,  disfrar- 
tionibus,  dissidiis,  &.  Ad  hsec  recipimus,  muluo  consensu,  omni 
studio  nostris  fratribus  omnibus  persuasuros,  atque  eos  invitaturos 
ad  hune  Christianum  et  unanimem  consensum  ampleclendum, 
colendum  et  conservandum,  illumque  alendum  et  obsignandum, 
prsecipuè  auditione  verbi  ifrequentando  tam  hujus  quàm  alterius 
cujusque  confession  is  cœtusi  et  Sacramentorum  usu,  &c.  "  Formula 
haec  Consensus  sancila  fuit  anno  1570.  ® 

'  Hist.  Sacram.  parte  altera,  p.  768  [a]. 

*^  In  Exam.  Décret.  Conc.  Trid,  de  Transsubsl. 

^  Hist.  Sacram.  parte  altera,  p.  7  [b.J 

*  Parte  altera  Responsionis  ad  Acta  CoUoquii  Montisbelgard.,  p.  253. 

&  IV  Adv.  Hier.  c.  18.  5. 

••  Vide  Pariei  Irenicum  c.  22  [p.  121-3.1 
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Parseus  :*  "  Stipulas  et  ligna  intelligit.  "  Apostolus  "  dogmata  non 
plane  haTetica,  impia,  blasphéma,  cum  fundamenlo  pugnantia,  sed 
erronea,  vana,  curiosa,  non  necessaria,  doctrinae  fundanientali 
admixta,  <S:c.  "  et  post  stipularum  acervum,  eumque  bene  magnum 
congestum,  subdit  :  '  Credere  quod  caro  Christi  ubique  sit,  quod  in 
pane  sit,  et  oraliter  manducetur,  idque  etiamab  impiis,  &c.  stipula 
et  palea  est.  "  Ha^c  ille.  Non  sunt  igitur  dogmata  ha^retica  et  cum 
fundamento  doctrinae  salutaris  pugnantia. 

Idem  in  Irenico  :  *  ''  Porro  qui  in  uno  tantùm  doctrina?  capite, 
eoque  fundamentum  directe  non  concernente,  dissentiunt,  eos  cha- 
ritatem  nequaquam  abrumpere,  sed  paceni  colère,  &c.  omni  modo 
convenit,  &c.  "  el  paulo  post  :  '  "  Verissimè  jam  indè  àschismatis 
hujus  exortu  non  fuit  controversia  Evangelicis,  nisi...  de  corporali 
prsesenliâ  in  pane  "  Eucharislico  *'  et  orali  manducatione  corporis 
Christi,  quam  fidelibus  et  infidelibus  communemesse  volunt  "  Luthe- 
rani,  et  :  "*  "  Utrumvis  sit,  dicimusesse  errorem  non  de  fundamento, 
sed  esse  stipulam,  fundamento  superstructam,  cujuscunque  ilia  sit; 
esse  paleam,  &c.  Fatetur  enim  pars  altera,  oralem  manducationem 
.sinespiriluali,  neminiad  salutem  prodesse,  sed  noxiam  esse  :  infide- 
libus item  cum  fidelibus  communem  esse.  Quid  igilur  de  eât  litiga- 
biinus?  &c.  "  et  rursus  :  ^  '^  Ponamus,  veram  esse  oralem  et  impio- 
rum  manducationem,  cum  non  sit  de  fide  salutis,  an  quisquam  earn 
non  credens  erit  haereticus  ?  ab  Ecclesià  excludendus  ?  *'  Certè  neutra 
opinio  est  de  fide  salutis. 

Hier.  Zanchius  *  ait;  "  Istud  de  Cœnà  Domini  inter  Ecclesias  dissi- 
dium  non  est  taleac  tantum,ut  propter  illuddebeantturbae  in  mundo 
excitari,  aut  alterutra^  Ecclesiae  damnari.  " 

Rich.  Hookerus,  licet  et  transsubstantiationem  et  consubstantia- 
tionem  improbet,  pro  opinionibustanttim  superfluis,  etquaeut  neces- 
Stiria  minime  urgendœ  sint,  habet  ^ 

Videatur  et  Covellus  ipsius  Hyperaspistes  *  qui  eandem  senlentiani 
défendit. 

6.  Archiepiscopus  Spalatensis  :  "  •'  Fateor,  neque  transsubstantia- 
tionem, neque  ubiquitatem  ha^resin  ullam  directe  continere;  ac  pro- 
ptereaqui  eas  tenent  et  asserunt,  non  sunt  tanquam  ha*retici  à  Catho- 
licis  separandi.  Errores  enim  et  manifestas  falsi  tales  eos  tueri  non 
dubito,  non  tamen  errores  hi  et  falsitales  sunt  in  fide,  quia  nuUi 
fidei  vero  articulo  sunt  contraria»,  &c.  Errantes  vero,  et  non  in  fide, 
non  sunt  ut  haeretici  à  Catholicâ  communione  separandi.  Credat  qui 

»  In  c.  3.  I  ad  Cor.  v.  12. 
^  Cap.  13,  p.  68,  69. 
»  P.  69. 

*  P.  -21. 

•  P.  72. 

^  In  lib.  de  dissidio  in  Cœna  D.Hollcndo. 

"  Vide  5  de  Eccl.  c.  Pol.  §  67. 

**  Art.  17  dc  tpanssub. 

'••  VII  do  Rep.  Keel.  c.  11,  n.  6. 
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Villi,  panein  Iranssubstantiari  in  corpus  GJiristi,  et  vinum  in  sangui- 
nem.  Credal  qui  vult,  corpus  Chrisli  sua  ubiquitate  conjungi  pani 
Eucharistico;  ego  noutruni  credo;  illi  qui  credunt,  sua*  credulitatis 
suo  tempore  accipient  confusioneni.  Cum  his  ergo,  in  reliquo  Catho- 
licis,  communicare  et  volo,  etdebeo;  non  enim  sine  causa  schisma 
est  faciendum.  Sed  in  eorum  erroribus  nolo  communicare.  "  *  Roma» 
etiam  post  redilum  transsubstantiationem  de  flde  esse  negavit  '. 

7.  Joh.  Barnesius,  ut  supra  dictum  est,  satis  habetdicere,  '  *'  Asser- 
tionem  transsubslantialionis,  licet  sit  opinio  communior,  non  tamen 
esse  fidem  Ecclesia»,  et  Scripturas  et  Patres  docentes  iJLSTOuaCav,  soffi- 
cienter  exponi  posse  de  admirandâ  et  supernaturali  mutatione  panis, 
per  praîsentiam  corporis  Christi  ei  accedentem,  sine  substantiali 
panis  desilione;  "  quam  sententiam  ipsemet  tuelur  maxime  proba- 
bilem.  Sic  enim  scribit  :  *  *'  Interim,  cum  bonâvenià  et  Cal vi ni  el 
Spalatensis,  non  est  additio  ad  sensum  apertum  verborum  Christi 
(ut  illi  docent  locis  citatis)  dicere,  corpus  Christi  esse  in  Eucharistià 
cum  substantia  panis  permanentis,  aut  transeuntis  :  Panis  est  instar 
indumenti,  quo  corpus  Christi  vestitur  in  Eucharistià.  Sicut  ergo 
demonstrando  vestes  sub  quibus  est  Petrus,  licet  dicere,  "  hie  vel 
'•  hoc  est  Petrus  :  et  sensushujus  dictionis  sic  delerminatae  per  desi- 
fçnationem,  est,  Petrum  ibi  esse  cum  vestibus  :  ita  ostendendo  manibus 
panem  et  dicendo,  '  Hoc  est  corpus  meuni,  '  sensus  dicti  est  :  Corpus 
Christi  est  ibi  cum  pane  vel  permanente  vel  transeunte,  uno  vel  ali<i 
raodo  :  ac  per  conseqiiens,  non  est  idololatria  adorare  Christum  ibi  in 
Eucharistià  realiter  existentem  ;  quare  accipio  confessionem  Spala- 
tensis, noloque  pacis  ergo,  quicquam  addi  ad  verba  Christi  non  con- 
tentum  in  iis  apertè.  Non  continetur  autem  in  verbis  Christi,  suh- 
stantiam  panis  desinere  adveniente  corpore  Christi  ad  panem  :  ac 
propterea  litigandum  non  est  eà  de  re,  cum  iis  qui  admittunt  realem 
corporis  Christi  pra'sentiam  in  Sacramento,  ita  ut  corpus  Chrisli  in 
pane  intret  in  os,  et  manducetur  non  solum  spiritualiter  fide  cordis, 
sed  etiani  sacramentaliter  fide  oris;  juxta  id  Augustini  °,  qui  ait,  '  Nos 
in  Eucharistià  Jesum  lideli  corde  et  ore  suscipere,  '  etc.  " 

8.  Petro  Picherello  nee  transsubstantialio,  neque  etiam  consub- 
slauliatio  probata  fuit,  sed  mystica  prœsenlia,  et  participatio  corp«>- 
ris  Christi  spiritualis  modo  infallibili  :  de  iis  tamen  qui  Iranssub- 
stantiationeni  defendebant,  quam  modestissimè  sensil  etlocutus  est. 
ct  in  communione  Ecclesia*  Romance  suaviter  et  placide  obdormivil. 
ut  palet  ex  illius  Dissertatione  de  Missà  :*  ''  Finem  autem,  '*  inquit, 
•'  hie  faciam  de  pane  el  vino  in  coma  remanentibus  :  si  ante  leclo- 
rem  adinonuero,  nenipe  in  quàdam  oratione  *'  i"  intelligit  oralionem 
Cardinalis  Lotharingi  in  Colloquio  Possiaceno,  unde  "  facile  "colligi 

'  Vide  cliam,  n.  8. 

-  Vide  Histor.  Mortis  ipsius,  etc. 

•»  v.  90. 

*  P.  93. 

•"'II  c.  Adv.  Legis  et  Proph,  c.  9. 

'■'  C.  3  circa  finem  [p.  18 ij. 
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potest  quo  tempore  fuerit  hie  tractatus  ab  aulhore  scriptus  "•)  '*  ce- 
leberrimo  conventu  ante  aliquot  dies  habita  et  magna  immensa»  mul- 
titudinivS  attentione  audita,  magnoque  applausu  excepta  :  '  Quod  ox 
fructibus  terrsB  acceptum,  et  prece  mysticâ  consecratum  consumitur,  ' 
fuisse  pronunciatum  '  corpus  et  sanguinem  Jesu  Christi  esse  :  ' 
veriim  id  nee  habent,  nee  ferre  possunt  pulchra  Augustini  duo  loca, 
lib.  3  de  Trinitate,  alterum  cap.  i,  alterum  10  è  regione  ad  margi- 
nem  orationis  adnotata,  et  ab  oratore  permixta,  confusa  et  depra- 
vata.  Idque  pace  bonàque  venià  tanti  viri,  tantà  vahmtis  authorilale, 
tot  dotibus,  tot  beneiiciis,  tot  gratiis  à  Deo  cumulati,  veritatis  ergo, 
tantùm  dictum  velim,  &c.  immo  ex  adverso,  uterque  locus  ex  priori- 
bus ac  posterioribus  diligenter  animadversus  et  consideratus,  multuni 
ab  iis  Stat,  qui  paneni  volunt  esse  superstitem.  "  Sic  ille.  Yide  otiam 
Gonclusionem  contra  Transsubstantiationem  et  Consubstantiatio- 
neni.  * 

9.  Contra  oralem  sen  corporalem  corporis  Clirisli  nianducalionem, 
vel  potius  receptionem,  sumptionem,  participationem,  ut  loqui 
amant,  qui  magis  sobriè  sapiunt  et  loquuntur  ctim  Romanenses  turn 
Lutherani  (carnem  enim  Chrisli  dum  in  hoc  Sacramento  recipilur  et 
sumitur  à  nobis,  '  non  dentibus  alter!  '  seu  frangi  existimant  modes- 
tiores  omnes,  contra  alios  qui  crassissimè  hac  de  re  loquuntur,  quia 
"  Christi  caro  in  hoc  Sacramento  tangi  nequit,  estque  immortalis  et 
impartibilis.  Manducatio  autem  realis  requiritcontactum  rei  edenda» 
et  posse  dividi  et  transmutari.  Quod  hic  de  corpore  Christi  fieri 
nequit.  "  Quae  verba  sunt  Salmeronis  Jesuit»,  '  aliorumque  multo- 
runi  eadem  mens  est'  multa  praeclarè  àmullisProtcstantibusaliisque 
viris  moderalis  scripta  sunt,  ut  et  contra  indignorum  seu  impiorum 
nianducalionem.  Ha»c  nos  ad  suos  authores,  unde  peti  et  possunt  el 
debent,  rejicimus. 

Author  Diallactici  de  Eucharistie  supra  citatus  :*  "  Quod  auteni 
negatur,  malos  edere  posse  corpus  Christi,  quod  necessario  fieret,  si 
virtus  et  gratia  spiritualis  cum  pane  conjuncta  sit,  responderi  potest, 
distinctione  utendum  esse.  Nam  si  spectemus  ipsam  Sacrament i 
naturam,  divina  virtus  abesse  à  signo  non  potest,  qua  Sacramentum 
est,  et  huic  usui  servit  :  sin  mores  et  ingenium  accipientis,  illi  vita 
et  gratia  non  est,  quod  alioqui  naturâ  sua  utrumque  est,  S:c\ 
Videatur  Cyprianus,^  Augustinus,  •  quos  author  hic  citat.  Subdil 
autem  :  '*  Ex  his  et  aliis  multis  locis  patet,  quod  Eucharistia,  quan- 
tum ad  Sacramenti  naturam  attinet,  verè  corpus  et  sanguis  est 
Christi,  verè  divina  et  sancta  res  est,  etiam  quum  ab  indignis  sumi- 
tur :  quum  tamen  illi  minime  participes  fiant  gratise  illius  et  sancti- 

«  Nota  éditons  PichereUi. 

2  In  fine  Dissert,  ejusdem,  p.  212  et  seq. 

3  T.  9,  Tr.  20,  p.  136. 
*  P.  63  (P.  77,  78  I 

•'•  De  Cœna  Domini  (p.  41,  col.  1  init.] 

6  C.  lit.  Petil.  c.  47  [§  ItO,  p.  253  A|  et  5  de  Bapt.  c.  Donat.  c.  8  |g  9,  p.  14«  Ej 
et  1  c.  Crescon.  c.  25  [§  30,  p.  403  Gl 
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moniae,  sed  mortem  inde  hauriant  et  condemnationem,  &c,  "  Vide 
Authorem. 

Christum  autem  in  Eucharistià  comburi,  à  bestià  rodi,  &c.  posse, 
Chrislianis  auribus  indigna  sunt,  et  multi  etiam  Romanenses  vix  ferre 
possunt.  Crassus  est  hîc  post  alios  multos  Bellarmini'  error.  Neque 
Bellarminum  quicquam  hic  juvat,  quod  Christum  non  in  propria, 
sed  in  aliéna  specie  ha»c  pati  posse  dicat.  Quomodocunqueenimhapc 
dicantur  Christi  corpori  accidere  posse,  dictu  absurdissima,  eiauditu 
indignissima  sunt.  Videantur  alii  modestiores,  qui  ab  hisce  porlen- 
losis  assertionibus  abhorrent.  Hardingus  apud  Juellum^  aliiquo 
permulti. 

10.  Ob  hanc  tamen  sententiam,  de  orali  etiam  indignorum  mandu- 
catione  corporis  Christi,  sobriè  et  modeste  defensam,  quod  à  pie- 
risque  cùm  Romanensibus  turn  Lutheranis  fit,  nolim  illos  infamari 
et  damnari,  ut  Capernaitas,  carnivoros,  Christicidas,  atii-a-rKicra^^àr. 
Hh'C  enim  convitia,  ut  nihil  in  se  veri  habent,  ita  abomni  Christiana 
charitate  aliéna  sunt  :  ac  proinde  ab  illis  abstinëndum  est,  si  Deum, 
si  veritatem  et  unitatem  Ecclesiœ  amamus. 

11.  De  controversiâ  inter  ipsos  Romanenses  agitata,  An  per 
Eucharistiam  consequamur  solam  unionem  spiritualem  cum  Chrislo 
per  charitatem,  ut  nonnulli  in  Complutensi  et  Salmanticensi  Aci- 
demia defenderant;  An  vero  etiam  realem  et  substantialem  carnis 
nostra*  cum  carne  ejus,  quemadmodum  Cardinalis  Mendoza  contra 
eos  défendit,  vide  prolixam  disputationem  apud  Vasquez.'  Vide 
etiam  Thomam  à  Jesu*  aliosque  permultos. 

12.  Rationes  quibus  Protestantes  rigidiores  sibi  videntur  claris- 
simè  demonstràsse  utrumque  dogma  et  Romanensium  et  Luthera- 
norum  cum  fidei  articulis  pugnare,  ac  proinde  ha?relica,  impia  el 
blasphéma  esse,  abunde  cùm  ab  harum  sententiarum  defensoribus. 
lum  etiam  ab  aliis  Ecclesia»  unitatis  cupidis  dissolutae  sunt.  Qmo9> 
consule. 

Ac  proinde,  ut  hune  librum  concludam ,  non  levis  subit  animuni 
meum  admiratio,  quando  apud  Th.  Mortonum  Episcopum  Ecclesite 
Angliae,  in  opère  de  Eucharistiâ  nuper  edito  anno  1631*  lego  : 
^  Nemini  Protestantium,  '  (saniorum  scilicet  ut  ille  intelligit,'  '  earn 
moderationem  placera  posse,  de  discrepantibus  super  modo  pra?- 
sentiœ  corporis  Christi  in  sacramento  sententiis,  ut  Sectam  Romanam 
vel  tolerabilem,  vel  reconciliabilem  esse  existimet;  prœsertim  cùm 
quaestio  duntaxat  sit  de  modo,  ac  proinde  Iota  controversiâ  hac  de 
re  inutilis  et  inanis  sit.  '  Ha^c  ille.  Faxit  Deus,  ut  extremis  %itatis 
piam  veritatem,  quœ  sœpiusculè  in  medio  posita  est,  in  charitate 
omnes  sectemur. 

SoLi  Deo  Gloria. 

i  m  de  Euch.  c.  10. 

2  Art.  23,  etc. 

s  In  3uam  D.  Thomœ,  t.  3,  disp.  20ii 

A  4  de  Oratione,  c.  27  [p.  589.] 

^'  Lib.  4.  0.  1,  §  i. 
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CONSIDERATK)   .EQFA  ET  PACIFICA    CONTROVERSI.?-: 
HODIERN.E    GRAVISSIM/E    . 

DE 

SACRAMENTO     EUCIIARISTI.*: 


LI»ER    II 

IN    Ot'O    DE    COMMUNIONE    SUB    INA     VEL    UTRAQL'E    SPECIE,    DE   VENERATIONE 

KLXnARISTI.E,    ATQIE    ALUS    NONNLLLIS    DOGMATIBUS    CONTROVERSIS. 

PAUCIS    AGITUR 


CAP.  I. 

Jn  quo  de  ('ommunio)ie  sub  unrt^  veJ  niraque  specie paucis  agitur, 

i.  Res  non  est  adiapliora  vel  libera  fidelibiis,  ex  calice  Eucharislico 
bibere  aul  non  hibere,  sed  necossaria  et  (extra  casum  necessitatis  sci- 
licet, qua  de  re  inferiiis)  imperata  à  Cliristo  Domino.  Quos  [enim]  in 
institutione  Ccpna»  sua»  jusserat  manducare,  eos  similiter  bibere  omne 
jussit  :  '  Bibite  ex  hoc  omnes.*  Ac  proinde  allerius  speciei  interdic- 
tio  plane  illicita  est  ;  quicquid  Romanenses  contra  contendant. 

^.  Res,  inquam,  necessaria  est  :  nam  *  si  aliqua  est  nécessitas  in 
iiis  verbis,  '  Accipite,  manducate,  *  perinde  et  in  his  erit,  '  Accipite, 
bibite.  '  Si  nulla,  possuntigitur  laici  non  manducare,  quemadmodum 
bibere  illos  non  est  necesse.  Nam  res  non  necessarias  citra  omnem 
culpam  omittere,  cuique  fas  est,  '  ut  rectè  argumentalur  Andr.  Fricius^ 
aliique  viri  doclissimi. 

3.  Frustra  sunt  quandoaiunt,  illud  '  Bibite  omnes,  *omnes,  inquam, 
restringi  debere  ad  Apostolos,  quos  alloquitur  solos.  Apostoli  enim 
istic  Ecclesiam  totam  reprsesentabant,  quocirca  -ib  '  omnes'  universe 
ad  omnes  fidèles  pertinet. 

Sic  Patres  omnes  verba  Christi  intellexerunt. 

Etiam  Paschasius  Radbertus  qui  claruit  a.  d.  820  :  *  ''  «  Bibite  ex 

1  In  defensione  Cœn»  D.  intogre  a  populo  sumcndfe,  p.  599. 
•  Lib.  de  Corp.  et  S.  D.  c.  )>)  [p.  4398]. 
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hoc  omnes;  '  id  est,  "  inquit,  "  tarn  minisiri  quam  reliqui  credentes. 
^  Hie  est  calix  sanguinis  mei,  novi  et  aeterni  Testamenti.  '  " 

Et  sane  '  mens  fuit  Christi,  quamvis  soli  adessent  Apostoli,  prse- 
scribere  Ecclesia)  universfp  rationem  administrandi  hoc  sacramentum. 
quam  ohservari  vellet  usque  ad  consummationem  sa^culi.  Quod  nisi 
nobiscum  fateri  Romanenses  volent;  unde  quseso  comprobabunl. 
manducationem  panis  ad  laicos  pertinere?  prapserlim  cum  de  eànon 
disertim  '  omnos  '  dicatur,  quod  in  calicis  praecepto  fît,  "  ul  rede 
Vossius  *. 

Inanis  etiam  est  ilia  commontitia  distinctio  de  sacrificantibus  el 
non  sacrificantibus;  illis  scilicet  necessitatem  impositam  esî^e 
utramque  speciem  sumendi  :  istis  alteram  tantùm,  nempe  paneni. 
"  Omnino  "  enim  "  si  sacrificantes  necessario  utraque  specie  utun- 
tur,  ut  ostendant,  in  summo  illo  Christi  sacrificio  sanguinem  ex  cor- 
pore  efTusum  fuisse  :  et  cœnantes  utraque  utantur  necesse  est,  quod 
Christus  convivis  suis  in  memoriam  ejusdem  sacrificii  utrumque 
dederit,  et  cibum  et  potum,  et  quidem  separatim  utrumque.  "  [ut] 
Fricius  ^, 

Concilium  Constantinense,  in  quo  primumalteriusspeciei  interdic- 
tio  sancita  fuit,  ^  clarissima  Christi  verba  sic  eludere  conatur  :  ^'  It 
licet  Christus  instituerit  et  dederit  Sacramentum  post  cœnam  sub 
utraque  specie  discipulis,  hoc  non  obstante  observanda  est  Ecclesia' 
consuetudo,  ut  non  sumatur  nisi  à  jejunis;  Ecclesiam  pariter,  el«i 
Christus  sub  utraque  specie  sacramentum  instituerit  et  dederit  dis- 
cipulis suis,  jus  habere  pra^cipiendi,  ut  laicis  sub  altera  tantùm  si>e- 
cie  pra?beatur.  » 

Sed  '  dispar  valdè  horum  ratio  est,  '  ut  inquit  Vossius  *  post  alios 
innumeros  viros  doctos  :  ''  Nam  Christus,  ut  calix  bibatur,  mandavil, 
cum  dixit,  '  Bibite  ex  hoc  omnes,  &c.  '  *  et,  '  Hoc  facite,  quoties- 
cunque  biberitis,  in  meam  commemorationem  ^.  At  non  dixit  simili- 
ter, '  Hoc  facite  post  ccenam  '.  '  Nam  si,  '  ut  inquit  Augustinus  '  '  hoc 
ille  monuisset,  ut  post  cibos  alios  semper  sumeretur,  credi  quod 
eum  morem  nemo  variâsset.  '  " 

Frivola  tandem  est  distinctio  ilia  ab  illis  usurpari  solitainter  Chrisli 
institutum  et  mandatum.  Quis  enim  Christi  institutum  pro  mandato 
non  habeat,  praesertim  cîini  ita  expresse  dicatur,  •  Bibite  ex  hoc 
omnes?'  Legatur  hie  Apostolus  Paulus,  quo  nemo  Christi  menteni 
rectiiis  nos  decere  potest,  I  Cor.  10,  et  clariùs  cap.  11.  Quae  contra  ex 
Scripturis  objiciuntur,  nihil  in  se  veri  vel  solidi  habent.  Videantur 
Protestantes. 

4.  Quod  ad  Ecclesiae  Primitivae  praxin  attinet,  ipsum  Constanli- 

1  Disp.  [23  quae  est)  5  de  Sacra  Cœna  [t.  VI  443,  \\, 

2  Quo  supra  (p.  600]. 

3  Sess.  13. 

*  Ubi  supra, 
ft  C.  26  Malth. 

6  lad  Cor,  c.  11. 

7  Epist.  118  ad  Januar.  [nunc  Ep   54,  §  8,  p.  127  BJ. 
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nense  Concilium  loquatur^-  ''  Licèt  Christus  suis  discipulisadminis- 
traverit  sub  utraque  specie  panis  et  vini,  tamen  hoc  non  obstante,  &c.  *' 
et  mox  ;  "  Haec  consuetudo  ad  evitandum  aliqua  periculaet  scandala 
est  rationabiliter  introducta;  quod  licèt  in  primitivâ  Ecclesiâ  hujus- 
modi  sacramentum  reciperetur  à  fidelibus  sub  utraque  specie, 
postea  à  conûcientibus  sub  utraque,  et  à  laicis  tantummodo  sub 
specie  panis  suscipiatur.  " 

o.  Quœ  respondet  Bellarminus  cum  aliis*  ad  objectiones  ex  Patri- 
bus,  mera  et  inania  subterfugia  sunt,  ut  intelligenli  lectori  obscurum 
esse  non  potest.  Notatu  digna  sunt  ilia  verba,  quae  in  principio  capi- 
tis habet  :  "  Reverà  Patres  bene  intellecti  *'  (audax  est  hsec  assertio) 
''  nihil  eorum  habent  quœ  ipsi  illis  tribuunt.  Nee  tamen  miranduin 
esset,  si  aliquis  eorum  obscuriùs  loqueretur,  ciim  tempore  ipsorum 
non  fuerit  ista  quœstio  introducta,  sitne  utraque  species  necessario 
sumenda.  '*  Haec  iile. 

Post  plurimos  alios  qui  banc  Ecclesiœ  Romanae  mutilationem 
Eucharistise  ctim  Scripturis,  tum  Patribus  adversari  clarissimè  osten- 
derunt,  videanlur  inter  Protestantes  Juellus,  Mortonus'  et  Fetleyus,* 
lit  alios  innumeros  taceam;  brevitati  enim  studeo,  prœsertim  cum 
res  tarn  clara  sit. 

6.  Cassander  in  Gonsultatione  De  Sacra  Gommunione  Christiani 
populi  in  utraque  specie,  licèt  earn  non  jure  divino  simpliciter  neces- 
.sariam  esse  existimet,  fatetur  tamen*,  "  Veteres  omnes  tum  Graecos 
lum  Latinos  in  eâ  sententià  fuisse  videri,  ut  existimaverint  in  légi- 
tima el  solemni  celebratione  corporis  et  sanguinis  Domini  et  admi- 
tiistratione  ac  dispensatione  quae  in  Ecclesiâ  fideli  populo  è  sacra 
mensâ  fit,  duplicem  speciem,  panis  et  vini,  esse  adhibendam  :  Atquc 
hunc  morem  per  universas  Orientis  et  Occidentis  Ecclesias  antiqui- 
tés observatum  fuisse,  tum  ex  priscorum  Patrum  monumentis,  tum 
ex  vetustis  divinorum  mysteriorum  formulis  apparere.  Inductos 
autem  fuisse  primo  exemplo  et  mandato  Christi,  qui  instituendo 
hujus  Sacramenti  usum,  Apostolus  (fidelium  sacramenta  participan- 
tium  personam  reprassentantibus)  quibus  dixerat:  '  Accipiteet  édite,  ' 
iisdem  ipse  mox  dicebat,  '  Bibite  ex  hoc  omnes,  '  quod  ex  Veterum 
sententià  interpretatur  Paschasius  Ratbertus,  *  tam  ministri  quàm 
reliqui  credentes,  "  &c.  "  Vide  Authorem  ipsum,  qui  multos  hie  citat 
Patres,  imprimis  illud  Gelasii  memorabile  decretum^quojubet  '  eos, 
qui  superstitione  aliqua  impediti,  k  calice  sacrati  cruoris  abstine- 
bant,  aut  intégra  sacramenta  percipere,  aut  ab  integris  arceri  ; 
quod  divisio  unius  ejusdemque  mysterii  sine  grandi  sacrilegio 
nequeat    provenire.    "   Et  ^  :    "   His,   "  inquit,  '*  et  hisce  simili- 

1  Sess.  13. 

s  IV  De  Eucharistia  [c.  26.1 

s  In  opere  Eucharistico  nuper  edito  [b.  1,  ch.  5.  ' 

*  De  grandi  sacrilegio  Ecclesi»  Romanse. 

*  P.  1019. 

«  De  Consecr.  d.  2,  c.  Comperimas. 
»  P.  1025,  edit.  oper.  Paris. 
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bus  rationibus  inducla,  Christi  Ecclesia,  Orîentalis  quidem  in  huoc 
nsque   dieni,   Occidentalis  vero  sive  Roniana  mille  amplius  annis 
continuis,  non  aliter  quàni  sub  duplici  specie  in  conventu  Ecclesia^ 
sacramentum  hoc  administrasse  legitur,  idque  in  pane  etvino,atque 
adeo  separatim,  <S:c.  .Etate  autem  Leonis  et  Gelasii  Fontiûcum,  Maoi- 
cliaîi  hune  universalem  et  perpetuum  Ecclesia»  ritumviolarunt,  &c.  " 
et  :^   "  Non  puto  demonstrari  posse,  totis  mille  amplius  annis  in 
ullâ  Catholicœ  Ecclesia»  parte  hoc  Eucharistiae  sacramentum  aliter  in 
sacra  Synaxi  è  mensâ  Dominica  fideli  populo,  quàm  sub  utroque. 
panis  vinique,  symbolo,  administratum  fuisse.  Nisi  quôd  apud  Lati- 
nos, Parasceues  die  solo  pane  pridie  sanctiiicato  et  reservato  com- 
munio  fieri  videatur.  Sed  graviores  auctores,  &c.  "  et  :*  "  Non  salis 
igilur  considerate  scribere  videntur,  qui  apud   Veteres,  etiaiu  lo 
publicis    conventibus  et   ordinariâ  administratione,   indififerenlem 
usum  hujus  Sacramenti  in  unâ  vel  duplici  specie  probare  nituntur. 
Nam  utaliquando  in  altera  specie  vel  panis  vel  vini  Eucharistia  data 
et  percepta  sit  :  id  tamen  privatim  et  extra  ordinem,  et  non  nisiquu- 
dammodo  necessitate  irapellente  factum  apparet,  &c.  *'  Legatur  inte- 
ger ille  tractatus  :  lectu  enim  dignissimus  est,  et  omnia  ferè  qua»  do 
hoc  argumento  dici  possunt,  illic  reperias.  Videatur  idem  in  Consul- 
tatione  suà'  ubi  eadem  suprà  tradita  breviter  repetit,  et  in  Epistolà 
19  qua»  est  ad  Joan.  MolinaBum^  et  in  Epistolâ  102  quae  est  ad  Joannem 
à  Loviano^  et  in  Epistolâ  106  quœ  est  ad  eundem'  et  Epistolâ  73' 
quae  est  ad  Gui.   Lindanum  ubi  ait,  '' Optimos  quosque  desiderio 
calicis  teneri,  sed  plerosque  expetendo  non  rectam  rationem  sequi, 
quod  illum  ita  simpliciter  à  Christo  receptum,  atque  adeo  necessa- 
rium  putent,  ut  nullo  tempore  in  altera  specie  verum  sacramentum 
corporis  Domini  prœberi  possit,  qua»  persuasio  illis  facile,  et  dam- 
nandîe  tot  sœculis  EcclesiaE»  Romanae  observationis  et  ab  eâ  deficien- 
di,  occasionem  prsebeat.   "  Vide  etiam  Epistolam  115*  qua»  est  ad 
Georgium  Wicelium. 

Rectissimè  affirmât  Cassander,*  antiquioribus  "  seculis  ad  ple- 
nam,  legitimam  et  solennem  communionem  utriusque  Sacramenti 
corporis  et  sanguinis  Domini  participationem  necessariam  habilam 
fuisse  :  de  extraordinariâ,  **  inquit,  *'  infîrmorum,  abstemiorum, 
infantium,  peregrinorum,  domesticâ  item  et  private  (de  quibus  Ter- 
tullianus  et  Hieronymus)  hîc  nil  loquor,  &c.  "  Vide  etiam  ejusdem 
Liturgica*®. 

7.  G.  Wicelius,  **  '  De  Communione  sub  unâ  specie.  *  '^  Est  in  con- 

1  P.  i027. 

2  P.  1028. 

3  Art.  22  [P.  981,  seq.j 
*  P.  llOSet  seq. 

5  P.  1204. 
«  P.  1209. 

7  P.  1171. 

8  P.  1224. 

0  la  Epist.  19  [p.  1106)  supra  cit. 
ïo  C.  31   [p.  75.) 
H  In  Via  Regia  [p.  724.) 
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fesso,  sumptionem  Sacramentalem  de  allari  aequè  omnibus  Christia- 
nis  communem  extitisse  ad  salutem,  per  omnia  Novi  Testamenti  tem- 
pora;  obliteratam  quidem  paiilisper  apud  nos  Occidentales,  et  ab 
usu  promiscuo  semotam  suas  ob  causas,  at  non  deletam  omnino 
atque  extinctam,  &c.  " 

Sed  male  Ecclesia  Romana  in  publiée  Synaxi  usura  calicis  inter- 
misit,  neque  ullsp  jusla»  causa*  cur  hoc  faceret,  nedum  ut  illud  laicis 
interdiceret,  subfuerunt. 

Subdit  autem  :  *'  Ejus  rei,  ciirn  nube  quâdam  certissimorum  tes- 
tium  septi  simus,  plerophoriam  amplectimur,  onmi  excluso  duLio: 
alteram  quidem  in  hoc  Sacramento  speciem,  cui  assuevimus  Latiui, 
non  impugnantes,  nee  ullis  modis  condemnantes,  aut  improbe  irri- 
dentes,  sed  a»qui  bonique  consulentes;  et  quidem  uli  tulerunt  tem- 
pora  novissima,  partem  in  meliorem  interprétantes,  proque  alio- 
rumque  infirmitate,  ignorantiâ  ac  meticulositate  aliqua  sufferentes. 
Multa  etenim  sunt  cujusmodi  in  reformatis  eliam  Kcclesiis  ac 
iitcumque  restitutis  toleremus  necesse  erit  ;  ut  sciamus,  ad  perfec- 
tionem  viam  esse  difficillimam,  &c.  "  \lde  eundcm  in  Methodo  Con- 
cordia? :  '  ''  De  participalione  communionis  facilis  erit  consensus,  si 
necessitatem  legis  "  (absolutam  necessitatem  intelligit)  *'  de  utrâque 
specie  laxârint  Sectàrii,  sique  Ecclesiastici  utràque  vescentes  Erebi 
duci  non  miserint,  sed  medium  utrique  tenuerint,  Enimvero  laudan- 
dum,  si  Generali  Synodo  consentiatur  xaQéXcu  in  utramque,  siquidem 
olim,  ita  communicatum  in  Ecclesia,  &c. 

8.  Gerardus  Lorichius  :^  "  Sunt  pseudo-catholici,  qui  reforma- 
tionem  Ecclesiîe  quoquo  modo  remorari  non  verentur.  Hi  ne  Laicis 
altera  species  restituatur,  nullis  parcunt  blasphemiis,  &c.  "  Idem  :•* 
"  Non  possum  non  culpare  noslrates  qui  non  anirnadvertunt,  Sacra- 
mentum  Eucharistiœ  hinc  in  Simoniielabi  crimen,  illinc  in  hœreseos, 
et  homicidiorum  causam  rapi.  propter  alterius  speciei  subtractio- 
nem.  Nee  hujusmodi  malis  obviam  eunt,  sed  magis  dissimulant  et 
adnivent.  Unde  omnium  hujusmodi  malorum  Dominus  ab  illis  ratio- 
nem  in  illo  die  poscet,  &c.  "* 

9.  Vide  Petrum  Picherellum  fuse  in  Dissertatione  De  Missâ,  '  de 
concomitantià  et  Communione  sub  utrâque  specie  disserentem. 

10.  Legatur  etiam  Ferdinandi  Imperatoris  Rescriptum  de  Usu 
Calicis.  ^'  Rem  ita  narrât  Andr.  Dudithius  Episcopus  Quinque-Eccle- 
siensis  Cœsarese  Majestatis  Legatus,  in  Oratione  habita  in  Concilio 
Tridentino  pro  permissione  calicis  in  sacra  Cœnà  anno  1562  :  ^  Etsi 
anteà  satis  perspicere  potuistis,  quœ  Cœsaris  mens  fuerit,  cQm  à 
Sanctà  Synodo  Calicis  permissionem  pro  regnis  etprovinciis  sibi  sub- 
jectis  petendam  curavit,  intellexistisque  tam  ex  eo  Ubello,  qui  Csesa- 

1  C.  3,  p.  20  [p.  757.1 

s  lâb.  de  Missa  publiée  proroganda,  in  7,  pt.  Canonis. 

3  Ub.  de  Sacra  Euch.,  fol.  73. 

4  Vide  ejasdem  Epitomen  Textns  et  Glossemat,  in  c.  6  Joanni?. 
"  C.  4  [p.  183.) 
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resR  Majestatis  suep  nomine  vobis  oblatusest,  quam  exaccuralàlUas- 
trissimi  Domini  Mantuani  primi  legati  oratione,  justis  et  necessariis 
causis  Majestatem  suam  adductam  esse,  ut  hoc  peteret,  etc.  '  "  Vide 
Goldastum  :  '  Ca^sareae  Majestatis  Articulos  (in  quibus  hic  unus  est) 
de  Reformatione  Ecclesiœ  per  Oratores  in  Concilio  Tridentino  propo- 
sitos,  *  et  Oratorum  scriptum  De  Communione  Corporis  et  Sanguinis 
Christi  sub  utrâque  specie,  ^  et  Imperatoris  ipsius  Rescriptum  ^  (Id 
se  turn  suo,  tum  Ducis  Bavariae  generi  sui  nomine  petere  ait  :  per- 
suasum,  rem  dignam  pietate  ipsius  Pontificis  et  sibi  gratissimam, 
faoturum.)  Literas  Ducis  Bavarise,  earum  saltem  summam,  habes  in 
Historiâ,  Concili  Tridentini  **  et  apud  Goldastum.  *  Idem  etiam  petiil 
Rex  Gallia?  per  suos  Oratores  :  ^  legesis  Jac.  Aug.  Thuanura,  *  Hislo- 
riam  Concilii  Tridentini  ^  et  Authorem  Anonymum  Galium  Recogni- 
lionis  Concilii  Tridentini  *^.  Nihil  tamen  hîc  pra?stitum  est. 

!i.  In  Concilio  Tridentino  Cardinalis Madrucius  absque omni  excep- 
lione  calicem  permittendum  censuit.  Similiter  Episcopus  Mutinensis. 
Gaspar  de  Casai  episcopus  Leiriensis,  nalione  Lusitanus,  vir  et  >ita* 
exemplaris,  et  prspstantis  doctrinœ.  Andr.  Dudilhius  episcopus  Quin- 
que-Ecclesiensis  tanquam  prsesul,  non  tanquam  Cœsareœ  Majestatis 
Legatus  tantùm;  quanquam  plurimis  aliis  contradicentibus.  Vide 
Historiam  Concilii  Tridentini  **. 

12.  Joan.  Barnesius  :  **  ''  Communio  sub  utraque  specie  Seripturis. 
Patribus  et  Universalis  Ecclesiae  [antiquœ]  consuetudinî  est  confor- 
mior,  ac  per  se  loquendo  [à]  jure  divino  pra»scribilur;  per  accidens 
tamen  potest  fieri,  ut  plebs  sub  una  tanttim  specie  communicet  :  "  et 
idem  latè  probat  ex  Cassandro,  et  Authoribus  ab  illo  citatis  in  Con- 
sultatione  "  et  in  tractatu  de  sacra  Communione,  etc. 

Alia  plurima,  qu£e  ex  Romanensibus  ipsis  citari  possent  ad  osten- 
dendum,  hanc  fuisse  antiquissimam  et  quidem  universalis  Ecclesia» 
consuetudinem  ante  secula  pauca  posteriora  brevitatis  causa  omit* 
timus,  et  lectorem  sedulum  ad  Authores  alios  ex  quibus  hapc  peli 
possunt  et  debent,  remittimus. 

13.  De  inconstantia  Lutheri  de  Communione  sub  una  vel  utrâque 
specie,  tum  à  Romanensibus,  tum  etiam  ab  iis  qui  vulgo  Saeraraen- 


ï  Const.  Imper,  t.  II,  p.  399. 

2  V.  p.  376. 

3  P.  317  et  378. 
*  P.  379,  etc. 

•'•  Lib.  8,  p.  922  cd.  Francof.  [p.  578?] 

•'  Loco  quo  supra,  p.  399  [Tide  et  apud  Brown  Fascic.  rorum  expct.  t.  Il,  p.  698|. 

7  Vide  Goldast.  ibid. 

«  Hist.  lib.  35  anno  1564. 

^  Lib.  6  [p.  4301. 
»o  Lib.  2  c.  1  [p.  138  ed.  16001. 
11  Lib.  6. 

'2  In  Cathol.  Rom.  pacif.  §  7  |p.  90.1 
»3  Art.  22  [p.  981|. 
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larii  dicuntur,  sa?pè  exprobrata,  nihil  nunc  dicam.  Vide  Hospinia- 
num  *  aliosque. 

Historia  Augustanse  Confessionis  D.  Ch}  trœi  *  de  concessione  qua? 
super  hac  re  Romanensibus  facta  dicitur  Augustte  à  Protestantibus, 
rem  ita  refert  :  "  Dehinc  de  utrâque  specie  Sacramenti  non  indicatur, 
quo  modo  aut  qua  ralione  excusemus  illos,  qui  una  specie  uluntur  : 
et  exodio  adjicitur,  quasi  noliraus  docere,  quod  qui  sacramentum  sub 
una  specie  percipiunl,  non  peccent.  Qui  hoc  ita  obiter  legit,  possit 
opinari,  nos  consentiri  in  unius  speciei  communionem,  atque  nihilo- 
minus,  vel  ex  odio  vel  aliis  iniquis  de  causis,  in  publicis  concionibus 
nolle  hoc  prollteri.  Nos  autem  è  contra  verbis  et  scriptis  multoties 
exposuimus,  quo  pacto  eos  qui  unam  speciem  per  necessitatem,  qua* 
multiplex  et  varia  esse  potest,  excusatos  habeamus  :  Hac  autem  con- 
cessione prohihitionem  alterius  speciei  non  approbavimus,  "  etc. 
Vide  Joh.  Dietericum  Lutheranum  contra  Johan.  Lampad  '. 

14.  Bucerus  :  *  ''  Necesse  igitur  est,  ut  totalem  banc calicis  Domini, 
ac  dispensationis  ejus  sublationem,  sinamus  esse  gravissimum  sacri- 
legium,  et  aboininandam  operis  ac  mandati  Jesu  Christi  perversio- 
nem  :  nemoque  ullo  fuco  ordinationem  sen  dispensationem  Eccle- 
siasticam  ex  eà  faciet  etiamsi  multa  millia  filiorum  Dei  ac  verorum 
menibrorum  Christi  sacrilegium  istud  ex  ignorantià,  sicut  etiam  alios 
cibusus,  longo  jam  tempore  lolerarunt,  ac  simul  exercuerunt.  "  Hœc 
ille'  et  rursus  :  6  '«  Si  quis  esset,  qui  vinum  bibere  non  posset,  et 
tali  solus  panis  Domini  porrigeretur,  etc.,  ha»c  sane  esset  Ecclesiaî  in 
hoc  Sacramento  dispensatio,  quœ  illi  juxta  exemplum  et  verba 
Domini  de  sabbatho  licita  esset  et  concessa.  At  integrum  Sacra- 
mentum, cujusmodi  est  dispensatio  calicis  Christi,  universœ  Ecclesi»^ 
penitus  substrahere,  id  ei  nuUo  modo  licet.  " 

15.  Episcopus  Eliensis  :  ^  '*  Si  qui  in  extremis  viaticum  petant,  ab 
hac  autem  vel  ilia  specie  abhorreant;  quœri  potest  porro,  an  eo  casu 
dispensari  possit,  ut  altera  tantiim  specie  communicent:  et  an  (neces- 
sitate id  urgente)  immutari  possit  quid  in  Eucharistià  (ut  olim  in 
Baptismo  clinicorumj  gratia  divinâ  humanum  defectum  supplente, 
rum  sacramentum  propter  hominem  factum  sit;  non  homo  propter 
Sacramentum.  Veriim  casus  ille  in  legem  trahendus  non  esset  :  (  ut 
jam  apud  vos  lex  est;)  sed  cessante  ferreâ  necessitate,  de  reliquo 
redeundum  mox  ad  Christi  institutum.  *'  Hiec  ille. 

16.  Is.  Casaubonus  :  '  **  Quid?  audebuntne,  etc.,  dicere,  doctriiiam 
de  adempto  populis  calice  extra  casum  necessitatis,  etc.,  esse  illain 
Juda'  Apostoli  semel  traditam  (idem?  " 

I  Hist.  Sacram.  parto  alt.,  p.  12  |b|  13. 

-•  P.  234,  edit.  Francof.  anno  [15|  18. 

•^  Tcrtiam  MelliUcii  Historic!  partem,  p.  37. 

*  In  Defens.  Christ.  Reform.  Herman.  Archiep.  Colon,  c.  13. 

^  P.  238. 

»  P.  241. 

7  C.  Card.  BcU.  Apol.  c.  8,  p.  192. 

^  In  Epist.  Excrcitat.  prœfixa  jsig.»**  2|. 
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Vorstius*  de  cominunione  sub  utrâque  specie  :^  "  Status  quaesUo- 
nis  verus  est,  An  ordinariè  in  cœlu  iidclium,  ubi  nullum  est  neces- 
sarium  impedimentum,  utraque  Sacrameuti  species  omnibus  com- 
municantibus,  et  quidem  necessariô,  pulà  ex  ipsius  Christi  instilu- 
tione  et  prœcepto  administranda  ac  percipieada  sit  :  an  ver«)  laicos, 
item  Clericos  non  consecrantes,  sola  panis  specie  contentos  esse 
oporteat.  Nos  prioremsententiam  tenemus,  nimirumfreti  ipsa  Christi 
institutione  et  praxi  Ecclesiœ  Apostolic»,  imo  etiam  continua  obser- 
vatione  sequentis  Ecclesiae  per  mille  amplius  annos,  &c.  Spéciales 
tamen  casus  hie  semper  excipimus,  in  quibus  alteram  speciem  for- 
tasse  sufficere  posse,  non  admodum  contentiosè  negamus.  "  Ha?c 
ille. 

17.  Archiepiscopus  Spalatensis  :^  "  Dico  primo,  Perfectum  ac 
verum  Sacramentum  consistere  in  utriusque  speciei  sumptione  :  ea 
enim  fuit  prima  Christi  institutio,  &c.  "  Vide  Authorem.  Et  :  *  "'  Dico 
2do;  Non  esse  adeo  sub  prwcepto,  ut  Eucharistia  et  in  cibo  et  in  polu 
semper  à  lidelibus  sumatur,  quia  ex  gravi,  sed  privatà  privatoruin 
causa,  possit  cum  fructu  et  licite  etiam  sub  solo  pane  sumi,  licet  in 
tali  casu  Sacramentum  verè  el  propriè,  ut  dixi,  integrum  non  sil. 
Casus  vero  potest  esse,  vel  ubi  vinum  non  adsit  :  vel  in  abstemio,  vel 
commoditalis  privatae  gratia  pulà  quia  quis  malit  donii  communi- 
care  quam  in  Kcclesia,  ex  légitima  causa;  is  enim  ferre  secum 
panem  potest,  vinum  non  solet,  ut  exempta  antiqua  docent  (apud 
Bellarminum.'^)  Sed  lege  universali  prohibere  laicis  omnibus,  et 
auferre  etiam  invitis  usum  calicis,  ubi  nulla  nécessitas  cogit,  Ecclesia 
nullo  modo  potuit,  aut  potest  :  quod  enim  Christus  concessit  omni- 
bus, perperam  ab  Ecclesia  negatur  :  et  ubi  commode  exhiberi  potest 
et  debet,  integrum  Sacramentum  cum  maxima  iniquitate  mutilatur 
et  dimidiatur  :  et  hoc  meritn  expresse  sub  anathemate  vetaturaGela- 
sio  Canone  Ecclesiastico.«  *'  Ha»c  ille.  Vide  alia  apud  Authorem,' 
Plura  de  re  adeo  certâ  et  clarà  scribere  non  libet  :  Legantur  alii,  qui 
fusiiis  banc  qmestionem  traclàrunt;  imprimis  praîter  hactenus  cita- 
tos,  très  Dialogi  And.  Fricii  Modrevii,  De  utraque  specie  Cœnap 
Domini  et  Defensio  eorundem  per  eundem  authorem,*  Disputatio 
Theologica  5  Gerardi  Vossii,  De  Sacris  Cœna^  Doniinicse  Symbolis*, 
accurata  et  nervosa,  alios  in  numéros  ut  omitlam. 


1  In  Antipistorio. 

•^  Parle  2,  p.  350. 

3  V  do  Rep.  Eccl.  c.  6,  n.  270. 

*  N.  279. 

5  IV  de  Euch.  c.  24. 

••  De  Consecr.  d.  2,  c.  Comperiinus. 

'  Ibid,  et  in  ostensione  errorum  Suarczii,  c.  2,  n.  M  and  13. 

"<  0pp.,  t.  VI,  p.  598. 

••>  0pp.  t.  VI,  p.  443. 
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CAP.  II 


Qidbus  verbis  ûat  Oonsecratio  Eucharisfkr^,  et  simul  de  ejtisdem  réserva- 

tione  et  veneratione. 

1.  Verba  quibus  Eucharistia  conflcitur,  debere  esse  consecratoria, 
non  concionalia  tantiim,  id  est,  non  iantùm  dici  debere  ad  populum 
instruendum,  sed  etiam,  iinmô  potiiis,  ad  Ëucharistiam  consecran- 
dam,  fateutur  omnes  saniores  Protestantes.  Sed  consecrationem  non 
aliis  verbis  Geri,  quàm  istis,  '  Hoc  est  Corpus  meum,  '  et,  '  Hic  est 
SANGUIS  MEUS,  '  quemadmodum  conlendunt  Romanenses  contra 
(irœcos,  id  plane  inficiantur  plerique.  Non  enini  solis  illis  Christi 
verbis  consecrationem  fieri  existiinant,  sed  etiam  mysticâ  prece,  qua 
Spiritùs  Saneti  advontus  imploratur,  qui  elementa  sanctificet,  atque 
adeo  actione  totà,  quatenus  oa,  cùm  à  niinistro,  tum  à  communican- 
tibus  fit  secundum  institutionem  Christi. 

î2.  Scripturu  certè  sententiae  Protestantium  niagis  favet,  et  plurimi 
Patrum  passim  dicunt,  prece  atque  invocatioue  elementa  consecrari. 
Vide  hîc  Archiepiscopum  Spalatensem*  fuse  hoc  probanteni;  Cas- 
sandrum  Epislolà  72  qua»  est  ad  Duels  Clivia^  Cancellariuni  :'  *'  De 
discrimine  Graicorum  et  Latinorum  videtur  tua  excellentia  non  satis 
scripti  mei  sententiam  observasse  :  nam  diserte  et  expresse  ibi  scri- 
bilur,  veteres  Latinos  cum  veteribus  Gra^cis,  non  solum  in  sententià 
de  consecratione,  quw  mysticA  prece  lit,  sed  etiam  in  precandi  for- 
ma, quà  Spiritùs  Sancli  advenlus  imploratur,  qui  proposita  munera 
sanctificet,  convenisse,  idque  probatur  testimoniis  Hieronymi,  Ful- 
gentii,  Gelasii,  Isidori.  Veterum  autem  Latinorum,  qui  precis  et  iuvo- 
cationis  meminerunt,  passim  obvia  sunt,  et  commemorantur  in  Anti- 
didagmate  Coloniensi,  ni  fallor;  ut  est  illud  Hieronymi^  et  Augusli- 
ni*,  &c  "  (verba  vide  apudAuthores  et  Cassandruni).  '' Deposleriori- 
busverô  Latinis,  qui  à  quingentisannisfuerunt,  prœsertimScholasti- 
cis,  manifesiumest,  quôd  formam  consecrationisconslituerint  in  solis 
ists  verbis  Dominicis,  '  Hoc  est  corpus  meum;  *  reliquas  autem  preces 
ad  formam  non  pertinere,  «fee.  "  et  paulô  post  :^ '*  Multo  tutiorem 
existimo  veterum  Latinorum  et  (ira»corum  consensum,  ut  ex  Eccle- 

J  V  de  Rcp.  Eccl.  c.  6,  n.  3,  6  et  seq. 

2  P. 1168. 

^  Ad  Evagrium  |nanc  ud  Evangel.] 

«  m  doTrinit.  c.  4. 

«•  P.  1169. 
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siarum  t>iunium  consuetudine  invocatio  quoque  adhibeatur/'Haf 

GuL  Lindaniis*  i^andem  s^eû te nllaiii  fOurdicùë  defend i lev Jaslioo 
Martyre* et  Basilia*  ' 

A  ut  liar  es  Anlî-didagrnatis  Colon  îen  sis,  ut  palet  ex  ip^^îriini  libro 
et  Bticeri  Def^nsLO  [ne]  CtlrLâti  Rc'fOrmïitiii^is^^''  uIh  malèlioc  ^'  novum 
dogma  '*  apiH^llat  <4  non  solum  Scriplurfc,  eî'unmibus  PatribuSiSal 
ftii^t£i  ii^sî^  I)^>rhi>i-it)iis  ^^cl^uïasHcîei  L-e|ju^iiar6  eimtendit. 

Chrisloph.  de  Cap i te  h^ontiiiin,  Ardue pist^opus  Cîesariensi.s*^  pro- 
lixe deft^ndit,  non  in  sola  verhonmi  illorum,  Hoc  e=;t corïus ïeum, 
prolalione  ['(msecrationem  lieri,  sed  eliam  Sacerdolis  Leiiediclione^ 
seu  precalion*v  lUnrK'ntonUa^  tiriuaoda^  aiîdiicit  niultos  Patres  post 
Scripturain^  et  ititer  Suliolastleos  Scotiim,  et  Setudasiicoruin  lurbam 
qnt  Scoluin  si't^uuiitur,  Alplionsum  etiaiii  à  Castro  et  Liitdiinum:  3d 
Missafes  eliaiii  libros  antiquos  ijive  Lilurgias,  ^^c.  tidenter  pruvucat 
OEnnes  iectores. 

Vide  Episcopuin  Mortouinii^  et  Gerard.  Vossium.^ 

Alios  ianumeros  brevitatis  ergu,  sileniio  pra^lereu. 


"  iV  Panopl.  c-  41  Ipartîs  aJtcr,  p*  iL\ 

'J  ApoL  2. 

»  De  Sp.  a^  c.  21  |g&&.| 

*C.  102  |p.  3l9d  *    . 

^  Tract-  T«rU  nd  Siiium  Qutoiiim  l'ont if.  Parif.  ISBS,  c,  l, 

«  I  de  Kuch.  c.  2,  p.  8. 

î  Disu.  Thi^ol.  2  de  aiàcrra  Gen«!  D.  Symbol  la  Th.  2  de  |t.  Vi.  p.  42^J.| 


1 


{A  siikre) 


Le  Dii'ëckwr- Gérant  :    Feknaz^d  Foht.u. 


rvnil?.    ^-   JUFHISIEHÎE   F.    LEVÉ,    HCÉ   CAsJSeTTB,   17, 
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Ta  99  P«tru8,  et  sa»  ^WS^^SS  Mf^^FlSolMam  WxBE^^r  Spiritus   Sanctut   |>«> 

por     hanc    petrain  ^^j^^^b^^^WvW&^^SE^^^^  s^^t   episcopos    re- 

aedificabo  Ecdesiam  ^^^^^^j^S^^B^^^^^^r  ^^^^  Ecolosiam  Doi. 

meant  ...    et   tibi  ^^^SB^^wT^^fîSfâaP^  * 

dabo clavos . . .  ^^JT    T\mm^  "* 
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PRIMAUTÉ,    SCHISME   ET    JURIDICTION 


Dans  le  numéro  8  de  cette  Revue^  Ucalégon  et  M.  l'abbé  Boudinhon 
ont  traité  avec  beaucoup  de  clarté  plusieurs  .délicates  questions  pra- 
tiques que  soulève  forcément  la  théorie  exposée  par  lord  Halifax  dans 
sa  remarquable  lettre  au  Church  Times,  Je  me  propose  dans  ce  tra- 
vail d'apprécier  la  doctrine  de  lord  Halifax,  en  me  plaçant  surtout 
au  point  de  vue  qui  s'impose  à  un  anglican,  et  d'y  ajouter  ensuite 
quelques  observations  sur  la  question  de  la  juridiction. 

La  distinction  proposée  par  lord  Halifax  entre  audoritas  eijwtestas 
peut  à  coup  sûr  se  réclamer  du  latin  classique.  Cicéron  emploie  le 
premier  de  ces  termes  en  parlant  des  dicta  des  jurisconsultes,  le  se- 
cond apropos  des  sénatus-consultes.  En  Anglelerre,  nous  pouvons 
trouver  des  exemples  analogues  ;  ainsi  nous  parlons  de  l'autorité 
[auctoritas)  —  influence,  poids  —  qui  s'attache  à  l'exposé  de  notre 
législation  parnotre  grand  légiste  Bracton  ;  tandis  que  nous  reconnais- 
sons le  pouvoir  législatif  {potestaa)  du  Parlement  impérial. 

Toutefois  ces  termes  n'ont  pas  une  signiflcation  usuelle  absolu- 
ment fixe.  Car,  si  nous  parlons  de  l'autorité  [auctoritm)  de  Bracton, 
nous  disons  aussi  l'autorité  {potestas)  de  la  Reine.  Le  plus  souvent 
cependant,  dans  la  conversation  ordinaire,  nous  employons  le  mot 
autorité  dans  un  sens  plus  large  que  ne  le  comporte  sa  signification 
classique  :  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  pouvoir  et  de  juridiction.  De 
plus,  il  est  incontestable,  suivant  la  remarque  d'Ucalégon,  que  l'on 
chercherait  en  vain  chez  les  Pères  de  l'Église  cette  distinction  entre 
auctoritas  et  potestas.  U  semble  donc  que,  quel  que  soit  le  sens  attribué 
par  les  auteurs  de  l'époque  classique  aux  deux  expressions  ai^^/on^ 
etpotêstas^  il  n'a  pas  passé  dans  le  langage  ecclésiastique,  ou  du  moins 
il  ne  s'y  est  pas  maintenu.  Par  suite,  ce  que  lord  Halifax  semble 
désirer  consiste  en  ceci  :  donner  à  ces  expressions  un  sens  qui,  bien 
qu'il  ne  s'appuie  pas  sur  l'usage  ecclésiastique,  puisse  servir  à  for- 
muler sa  théorie  «  d'une  Primauté  d'autorité  ex  jure  divino  ». 

Sans  aucun  doute,  quand  on  a  employé  dans  un  sens  impropre  des 
termes  techniques  et  qu'il  en  est  résulté  la  confusion  dans  les 
idées,  il  est  extrêmeipent  désirable  qu'on  mette  fin  à  cet  abus  en 
déterminant  exactement  la  valeur  des  expressions  et  en  revenant  à 
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leur  signification  primitive.  Mais  comment  prouver  que  n'importe 
quel  Père  ou  écrivain  ecclésiastique  a  reconnu  celte  distinction  sur 
laquelle  insiste  lord  Halifax,  entre  auctoritas  et  potestasf  A  quelle 
époque  de  l'histoire  de  l'Église  peut-on  démontrer  que  cette 
distinction  a  été  admise?  N'est-ce  pas  le  contraire  qui  est  prouvé? 
Et  la  thèse  de  lord  Halifax  est-elle  autre  chose  qu'une  théorie  à 
laquelle  les  auteurs  ecclésiastiques  ne  fournissent  aucun  point 
d'appui?  Assurément,  l'énoncé  d'une  distinction  si  importante  en 
elle-même  et  par  ses  conséquences  aurait  dA  être  appuyée  par 
quelques  textes.  La  citation  du  texte  :  «  Confirme  tes  frères  ». 
n'est  pas  autre  chose  que  l'interprétation  personnelle  donnée  à  ce^ 
mots  par  lord  Halifax,  —  interprétation  que  ne  partagent  ni  Uca- 
légon  ni  M.  Boudinhon.  Il  est  vrai  que  lord  Halifax  dit  :  «  Cependant 
il  reste  encore  à  prouver  que  l'Église  d'Angleterre  aurait  refusé,  par 
un  acte  officiel  ou  dans  l'un  de  ses  formulaires  distinctifs,  de  recon- 
naître à  l'évêque  qui  occupe  le  Saint-Siège  une  primauté  d'autorité 
ex  jure  divino,  »  Parfaitement.  Mais  pourquoi?  Tout  simplement,  si  je 
ne  me  trompe,  parce  que  le  Saint-Siège  n'a  jamais  formulé  aucune 
revendication  de  ce  genre  et  que  la  controverse  entre  l'Angleterre  et 
Rome  a  porté  entièrement  sur  la  question  de  la  suprématie  du  Pape. 
Nos  théologiens  ne  font  même  jamais  allusion  à  l'existence,  pas  plus 
qu'à  la  revendication  d'une  primauté  jure  divino.  Les  archevêques 
Potter  et  Bramhall,  par  exemple,  l'évêque  Bull  et  le  D'  Barrow 
admettent  chez  saint  Pierre  une  «  primauté  de  rang  »  ou  une  «  prio- 
rité d'ordre  ».  Mais  ils  ne  font  aucune  allusion  à  l'existence  d'une 
autorité  distincte  de  la  juridiction,  à  moins  que  l'on  ne  puisse  citer 
ces  paroles  de  l'archevêque  Potter  :  «  Ni  Pierre  ni  aucun  autre 
apôtre  n'avait  aucun  pouvoir  ou  autorité  sur  les  autres.  »  Mais  il  est 
plus  vraisemblable  que  les  expressions  «  pouvoir  ou  autorité  »  ne 
sont  qu'une  redondance.  Ces  théologiens  n'avaient,  à  ma  connais- 
sance, aucune  idée  d'une  primauté  d'autorité  jure  divino  ni  cher 
saint  Pierre,  ni  chez  les  évêques  de  Rome  ;  et  certes,  si  on  avait 
admis  ou  revendiqué  une  attetoritas  de  ce  genre,  on  en  trouverait 
assurément  quelque  mention  dans  les  volumineux  ouvrages  des  con- 
troversistes  de  cette  époque. 

Nous  dirons  notre  pensée  en  toute  franchise  et,  nous  l*espérons. 
sans  offenser  personne  :  pour  un  nombre  très  considérable  d'an- 
glicans, avant  de  leur  faire  accepter  la  théorie  de  lord  Halifax,  il 
faudrait  leur  fournir  une  démonstration  satisfaisante  des  proposi- 
tions suivantes.  A  peine  est-il  besoin  défaire  remarquer  que  ces 
propositions,  mutatis  mutandis^  touchent  également  à  la  question  de 
l'existence  d*une  primauté  de  juridiction,  y?/re  divino^  chez  les  évêques 
qui  occupent  le  Saint-Siège.  Ces  propositions,  dont  il  faudrait  faire 
la  preuve,  pourraient  s'énoncer  en  ces  termes  : 
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1.  Que  saint  Pierre  reçut  de  Notre-Seigneur  une  primauté,  non 
seulement  d'honneur,  mais  d'autorité,  sur  tousles  apôtres; 

2.  Que  cette  primauté  d'autorité  devait  passer  à  ses  successeurs; 

3.  Que  saint  Pierre  était  évoque  de  Rome  ; 

4.  Que  depuis  le  temps  de  saint  Pierre,  les  évoques  de  Rome,  en 
tant  que  ses  successeurs,  ont  toujours  joui  de  cette  primauté  d'auto- 
rité. 

Ces  propositions  paraîtront  peut-être  extraordinaires  aux  lecteurs 
de  cette  Rei^ue^  mais  c'est  un  fait  avéré  que,  pour  nombre  d'anglicans 
réputés  et  érudits,  la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome, si  elle  est  histori- 
quement probable,  n'est  pas  certaine  et  démontrée.  C'est  là  une  diffi- 
culté que  je  dois  mentionner,  car  on  ne  peut  loyalement  la  passer 
sous  silence. 

En  ce  qui  concerne  le  mot  «  primauté  »,  M.  Boudinhon  aposé^  il 
me  semble,  la  question  d'une  manière  très  nette.  Abstraction  faite  du 
sens  étymologique,  ce  terme  a  reçu  différentes  significations  dans 
l'usage  ecclésiastique.  Aux  premiers  siècles,  on  a  rattaché  le  mot  de 
primauté  (primatie)  à  la  fonction  de  métropolitain,  qui  comportait,  cela 
paraît  incontestable,  une  certaine  juridiction;  plus  tard,  on  désigna 
sous  le  nom  de  primats  les  vicaires  du  Siège  apostoliquedans  l'Occi- 
dent, et  l'étendue  de  leur  juridiction  est  clairement  déterminée  dans 
la  lettre  du  Pape  Léon  à  Anastase,  évéque  de  Thessalonique.  Quel 
que  soit  donc  le  sens  étymologique  ou  même  ecclésiastique  du  mot, 
qu'il  implique  seulement  un  certain  degré  d'influence  ou  bien  de 
juridiction  effective  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  véritable 
question,  clairement  formulée  par  M.  Boudinhon,  est  celle-ci  :  «  Que 
signifie  et  que  comporte  la  Primauté  du  Pape  »  ? 

Lord  Halifax  dit  que  cette  autorité  Jure  divino  «  se  manifeste  par 
renvoi  de  lettres  directives  aux  évéques  dans  les  différentes  parties 
de  l'Église  »  ;  mais  deux  alinéas  plus  loin,  il  admet  qu'  «  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  Églises  particulières  et  les  divers  évêques  ne 
se  sont  jamais  cru,  pour  cela,  interdit  de  résister,  à  l'occasion,  à  des 
empiètemements  de  la  part  du  Pontife  romain  ».  Cette  affirmation 
me  semble  fatale  à  la  théorie  d'une  primauté  d'autorité /wree^tHn^?. 
C'est  nous  demander  de  croire  que  le  Saint-Père  a  reçu  un  mandat 
divin  pour  envoyer  «  des  lettres  directives  »,dont  cependant  «  les 
églises  particulières  et  les  divers  évêques  »  ont  le  droit  de  ne  pas 
tenir  compte,  si  en  exerçant  un  droit  ultérieur  de  jugement  personnel 
ils  arrivent  à  conclure  que  ces  «  lettres  directives  *>  impliquent,  non 
dans  le  fait  ou  le  mode  de  leur  publication,  mais  dans  les  «  direc- 
tions »  qu  elles  contiennent,«  des  empiétements  de  la  part  du  Pontife 
romain.  »  Cui  bono?  Si  les  évêques  qui  occupent  le  Saint-Siège  sont 
les  gouverneurs  suprêmes  de  toute  l'Église,  si  saint  Pierre  a  reçu 
une  primauté  de  juridiction,  transmissible   à  ses  successeurs  jurt 


Digiti 


zed  by  Google 


772  REVUE  ANGLO-ROMAINE 

dimno,  afio  d'être  un  centre  visible  d'unité  pour  toute  TÉglise,  il  est 
clair  que  l'envoi  de  ces  «  lettres  directives  »  constitue  un  exercice 
de  la  juridiction  qui  impose  nécessairement  le  devoir  de  l'obéissance 
à  ceux  à  qui  ces  lettres  sont  adressées.  Mais  d'autre  part,  à  quoi  sert 
une  autorité  en  matière  de  foi  et  de  discipline  qui,  bien  que  d'origine 
divine,  peut  à  tout  moment  être  réduite  à  l'impuissance  par  la  résis- 
tance légale  «  des  églises  particulières  et  des  divers  évoques  »?  Con- 
çoit-on que  Notre-Seigneur  ait  conféré  à  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs une  autorité  aussi  vaine,  aussi  limitée,  aussi  inefficace?  Ne 
semble-t-il  pas  vraiment  que  là  concession  jure  divirw  d'une  telle 
autorité  (au  sens  que  lui  donne  lord  Halifax)  sans  moyens  d'en 
assurer  efficacement  l'exercice,  aurait  eu  pour  conséquence  d'exposer 
la  volonté  de  Dieu  à  de  continuels  outrages  ?  Si  Dieu  a  voulu  que 
cette  autorité  fût  la  prérogative  des  évêques  de  Rome,  n'a-t-ii  pas  dû 
vouloir  aussi  —  autant  du  moins  qu'on  peut  se  permettre  d'en  juger 
—  que  l'exercice  de  cette  autorité  dût  toujours  être  efficace?  Mais 
alors  «  les  Églises  particulières  et  les  divers  évoques  »  seraient  tenus 
aune  obéissance  absolue  à  l'égard  des  «  lettres  directives  »,  sauf 
à  exciper  «  d'empiétements  de  la  part  du  Pontife  romain  ».  Mais  c'est 
introduire  ainsi  une  cause  d'inévitable  incertitude  et  de  perpétuelle 
confusion.  Supposons  le  cas  où  des  évêques  refusent  d'obéir  en  allé- 
guant des  empiétements;  supposons  que  le  Saint-Père  de  son  côte 
insiste  et  dise  que  les  raisons  mises  en  avant  pour  motiver  la  résis- 
tance à  son  autorité  sont  insuffisantes.  Il  n'y  a  pas  de  tribunal  d'appel  : 
on  est  engagé  dans  une  impasse.  Or,  dans  l'hypothèse  de  lord  Halifax, 
le  Pape  n'a  aucune  potesfas  qui  lui  permette  de  faire  respecter  son 
anctoritas;  tandis  que  la  résistance  des  évêques,  même  s'ils  se 
trompent,  obtient  gain  de  cause.  Peut-on  concevoir  que  Dieu  ait 
voulu  instituer  une  auctoritas  aussi  facile  à  réduire  à  l'impuissance? 
Supposons  maintenant  que  le  Pape  fasse  usage  de  son  awtmitas  et 
envoie  des  «  Lettres  directives  »  dans  un  cas  où  l'on  ne  peut  faire 
aucune  objection  contre  la  légitimité  de  cette  action.  Qu'arrivera- t-il? 
On  devra  obéir  aux  a  lettres  directives  »,  puisque  lord  Halifax 
n'admet  une  résistance  légitime  que  dans  le  cas  «  d'empiétements  » 
de  la  part  du  Saint-Siège.  Mais  alors,  eh  matière  de  foi  surtout,  la 
concession  divine  de  Vauctoritas  serait  annihilée,  si  l'évêque  de  Rome 
était  sujet  à  errer.  Par  conséquent,  pour  atteindre  la  fin  pour  laquelle 
aurait  été  éi^hM^Vauctoritas^  il  semblerait  nécessaire  d'y  ajouter  le  don 
de  l'infaillibilité.  Les  anglicans  en  général  et  lord  Halifax  en  particulier 
sont-ils  prêts  à  accepter  cette  conséquence  nécessaire  de  la  théorie? 
Mais  allons  plus  loin,  supposons  que  la  théorie  de  lord  Halifax 
puisse  être  démontrée  ou  du  moins  qu'on  en  donne  des  preuves  de 
nature  à  frapper  l'attention  des  anglicans  :  est-il  vraisemblable  que 
cette  théorie  pût  être  admise  par  les  anglicans  en  corps  ?  Son  accep- 


Digiti 


zed  by  Google 


PRIMAUTÉ,   SCHISME  ET  JURIDICTION  773 

tation  impliquerait  cerlainement  rabandon  de  la  position  historique 
constamment  adoptée,  h  tort  ou  à  raison,  par  les  théologiens  et  les 
eontroversisles  anglicans.  Elle  peut  se  résumer  ainsi  :  Le  Pape  ne 
possède^wre^m/w?  aucun  privilège  que  ne  possèdent  également  les 
autres  évêques.  On  a  soulenuà  maintes  reprises  que,  quel  que  soit  le 
privilège  accordé  à  saint  Pierre,  il  lui  était  personnel  et  s'est  éteint 
avec  lui. 

Vraie  ou  fausse,  il  est  incontestable  que  cette  opinion  est  très 
généralement  répandue  parmi  les  anglicans.  C'est  une  des  princi- 
pales raisons  qu'on  a  invoquées  pour  s'opposer  aux  revendications 
du  Saint-Siège,  et  elle  est  si  profondément  ancrée  dans  l'esprit  anglais 
que  toute  théorie  basée  sur  l'existence  d'une  transmission  ininter- 
rompue de  pouvoirs, /wr«  divifio,  de  saint  Pierre  à  ses  successeurs, 
rencontrerait  certainement  des  préjugés  assez  puissants  pour  rendre 
impossible',  un  examen  impartial  des  revendications  du  Saint-Siège. 

Si,  d'autre  part,  les  anglicans  acceptaient  le  principe  d'une  trans- 
mission des  prérogatives  de  saint  Pierre  à  ses  successeurs,  la  ques- 
tion se  réduirait  à  déterminer  le  sens  exact  des  trois  textes  fonda- 
mentaux relatifs  à  saint  Pierre.  Dans  ce  cas,  les  anglicans  devront 
s'en  rapporter  à  leur  jugement  personnel,  d'autant  qu'ils  n'ont  pas 
eu  à  accepter  les  décrets  du  concile  du  Vatican  définissant  la  juridic- 
tion du  pape  et  que,  par  suite,  ils  ne  reconnaissent  d'autre  tribunal 
suprême  que  leur  propre  interprétation  des  textes  en  question,  des 
canons  des  conciles  et  des  faits  historiques.  Mais,  les  raisons  que 
Ton  peut  alléguer  en  faveur  de  la  potestas  du  Pape  jure  divino  ont, 
à  mon  avis,  infiniment  plus  de  poids  que  celles  qu'on  peut  four- 
nir à  l'appui  de  son  auctoritas  jure  dimno^  en  sorte  que  cette  dernière 
une  fois  admise,  on  pourrait  prévoir  sans  peine  le  moment  où  la 
première  le  serait  également.  Tout  ce  que  l'on  peut  invoquer  en 
faveur  de  r«t«;fonto«  du  Pape,  on  peut  l'invoquer  aussi  et  avec  bien 
plus  de  force  en  faveur  de  ^^.  potestas  \  et  pour  celle-ci  la  difficulté 
tirée  de  l'inefficacité  de  Vaudoritas  en  cas  de  résistance  cesse  d'exis- 
ter. Des«  lettres  directives  njure  dmino,  secondées  par  la  potestas^ 
c'est  là  une  thèse  facile  à  comprendre  et  solide.  Mais  des  a  lettres  direc- 
tives njure  divino  que  rien  ne  vient  appuyer,  c'est  une  thèse  difficile  à 
saisir  et  peu  solide.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  aucunement  probable, 
à  l'heure  actuelle,  que  l'pn  puisse  amener  la  grande  masse  des  angli- 
cans à  accueillir  la  théorie  de  lord  Halifax.  D'autre  part,  rien  n'em- 
pêcherait de  mettre  en  avant  une  proposition  qui,  sans  résoudre  le 
problème,  impliquerait,  en  partie  du  moins,  une  reconnaissance  de 
la  position  actuellement  occupée  par  le  Saint-Siège. 

Ce  serait  certainement  quelque  chose  de  gagné  si  les  anglicans 
admettaient  que  les  papes  possèdent  quelque  chose  de  plus  (qu'une 
simple  primauté  d'honneur.  On  pourrait  très  bien  admettre  que  la 
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primauté,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  en  est  arrivée,  grâce  aune 
action  de  la  Providence,  à  signifier  beaucoup  plus  qu'une  simple 
primauté  d'honneur.  On  pourrait  concéder  sans  peine  que  la  papauté 
a  reçu  de  très  grandspriviléges,  tx  jure  ecclesiasticoj  c'est-à-dire  ex  con- 
BUèiudine,  Pourquoi  ne  pas  reconnaître  que  cette  primauté  implique, 
pour  celui  qui  en  est  revêtu,  une  charge  d'inspection  et  de  surveil- 
lance générale  sur  toute  l'Église,  en  même  temps  qu'elle  invite  à  con- 
sulter dans  toute  sorte  do  difficultés  le  principal  dépositaire  de  la 
coutume  et  de  la  tradition  chrétienne  ?  Je  sens  bien  que,  même  en 
admettant  tout  cela,  on  serait  encore  loin  des  définitions  du  concile 
du  Vatican  ;  il  faudrait  encore  préciser  les  détails,  et  de  plus,  il  reste- 
rait toujours  au  moins  une  diiïiculté  sérieuse,  à  savoir  dans  quelle 
situation  serait  une  Église  qui  aurait  alors  refusé  d'obtempérer  à  des 
«  lettres  directives  ».  Ce  serait  cependant  un   grand  point  de  gagné, 
si  les  anglicans  reconnaissaient  que  le  Pontife  romain  possède  une 
primauté  universelle,  fût-elle  seulement /?/re  ecclesiastico.  Et  ici  se  pré- 
sente une  importante  question.  Serait-il  impossible  pour  les  angli- 
cans de  reconnaître  la  primauté  papale  comme  un  fait  et  un  droit, 
sans  être  pour  cela  tenus  d'admettre  qu'elle  est  dejuredivirwf 

Une  pareille  acceptation  de  la  primauté  romaine  impliquerait, 
sans  aucun  doute,  l'obligation  grave  d'être  en  communion  avec  le 
Saint-Siège,  snh  gravi.  Impliquerait-elle  également,  dans  le  cas  d'une 
rupture  de  communion,  la  légitimité  de  notre  juridiction?  C'est  là 
un  point  que  je  vais  étudier  bientôt. 


Toutefois,  je  voudrais  auparavant  présenter  quelques  remarques 
sur  ce  qu'a  écrit  Ucalégon  au  sujet  de  «  la  théorie  la  plus  com- 
mune parmi  les  anglicans  sur  la  juridiction  ».  Admettons  la  défi- 
nition de  Suarez  (in  3D.  Tho.  disp.  24,  2,  6.)  :  «  Jurisdictionem  ordî- 
nariam  dicilur  habere  is  qui  ex  vi  proprii  muneris  et  officii  est  supe- 
rior alteri  »  ;  il  s'ensuivrait  que  la  juridiction  de  nos  évêques  est 
inhérente  à  la  charge  à  laqu(ille  ils  ont  été  promus  canouiquement. 
Cette  juridiction  ne  peut  être  créée  tout  d'un  coup;  elle  doit  dériver 
par  une  série  ininterrompue  de  la  première  commission  conférée  par 
Notre-Seigneur  à  ses  apôtres. 

L'assentiment  des  fidèles  n'est  pas  requis  pour  conférer  la  juridic- 
tion attachée  de  droit  divin  à  la  charge  episcopate  ;  c'est  seulement 
une  participation  de  ceux  qui  doivent  être  gouvernés  au  choix  de  la 
personne  qui  devra  les  gouverner.  De  plus,  il  semble  bien  qu'en 
instituant  l'Apostolat,  Notre-Seigneur  n'a  pas  séparé  l'ordre  de  l'épis- 
copat,  de  la  juridiction  épiscopale,  et  selon  van  Espen  *  :    «  Hao 

ï  Jus  eccL  univ,  pars  I,  tit.  XV,  c.  iv,  §  ii. 
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ergo  disciplina  durante,  eJectus  nullum  jus  habebat  in  administra- 
tione  ecclesisB  ;  neque  ecclesiœ  pastor  aut  prselatus  habebatur  ante 
consecrationem  ;  sed  demum  per  consecrationem  sive  ordinationem 
episcopus  constituebatur.  Unde  patribus  idem  erat,  ordinare  aut 
conBecrare  episcopum,  et  constituere  episcopum,  aut  ecclesiœ  de 
episcopo  providere  :  neque  inter  ilia  decern  primis  Ecclesiœ  sœ- 
culis  in  sacris  canonibus  ullum  discrlmen  reperilur.  Itaque  si  pri- 
stinam  illorum  temporum  disciplinam  spectamus,  per  consecrationem 
demum  omnem  accipiebant  episcopi  auctoritatem  et  potestatem; 
tam  quoad  ea  quœ  jwidicUonis^  quam  quae  ordinis  dicuntur.  ^> 

Le  quatrième  canon  de  Nicée  dispose  qu'un  évêque  doit  être  cm-' 
êtitui  par  tous  les  évoques  de  la  province  ;  et  cela  en  vue  d*une  appro- 
bation (ou  confirmation),  puisque  les  évèques  absents  doivent  signi- 
fier leur  assentiment  par  écrit  ;  tandis  que  u  eorum  quœ  fiunt  conflr- 
mationem  (xb  xupoç)  in  unaquaque  provincia  a  metropolitano  fieri  »  ; 
—  c'est-à-dire  que  le  métropolitain  peut  accorder  ou  refuser  sa  sanc- 
tion, et,  en  particulier,  confirmer  ou  désavouer  l'élection.  Dans 
l'ancienne  discipline  de  l'Église,  là  confirmation  de  l'élection  episco- 
pate ne  parait  pas  avoir  été  considérée  comme  un  acte  formel  et  dis- 
tinct; ainsi  van  Espen  s'exprime  en  ces  termes  '  :  «  Pristina  disci- 
plina, quœ  fiacile  per  decem  sœcula  inconcussa  permansit,  confirma- 
tionem  episcoporum-ab  eorum  consecratione  vix  sejunxil;  sed  epis- 
copus electus  a  metropolitano  et  comprovincialibus  examinatus,  uno 
eodemque  quasi  actu  et  tempore  consecrabatur,  et  confirinabatur; 
Bive  potius  ordinando  confirmabant.  » 

Que  si  la  confirmation  de  l'élu  ne  semble  pas  avoir  été  primiti- 
vement un  acte  distinct  et  formel,  tel  qu'il  se  rencontre  dans  la  dis- 
cipline des  siècles  suivants,  on  exigeait  cependant  une  certaine 
approbation  ou  confirmation;  elle  appartenait  au  métropolitain  et  aux 
évéques  comprovinciaux.  C'est,  je  crois,  au  xi*  siècle  que  l'on  trouve 
les  premiers  exemples  certains  de  confirmation  des  élections  episco- 
pates par  les  papes.  Ce  sujet  est  traité  tout  au  long  par  Thomassin  '. 
Plusieurs  causes  ont  contribué  à  faire  réserver  au  Pape  la  confirma- 
tion des  évoques  élus.  En  premier  lieu,  comme  on  ne  tenait  plus  de 
synodes  provinciaux,  la  confirmation  semble  avoir  été  dévolue  au 
seul  métropolitain;  cette  modification  pourrait  se  justifier,  au  moins 
au  temps  du  Decrêtuniy  par  la  manière  dont  Gratien  cite  le  canon  de 
Nicée  ^  :  «  Potestas  sane  vel  confirmatio  pertinebit  per  singulas  pro- 
vincias  ad  metropolitanum  episcopum.  d  D'ailleurs,  cette  attribution 
au  seul  métropolitain  du  droit  de  confirmation  semble  bien  avoir 
donné  lieu  à  des  abus  :  «  La  négligence,  ou  le  refus  opiniâtre  et  dé- 

ï  Loc,  cit.  c.  IV,  §  I. 

ï  AncienriB  et  nouvelle  discipline  de  VÉglise  (tom.  II,  livre  II). 

3DfW.    64,  c.  !. 
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raisonnable  des  métropolitains;  le  besoin  de  quelque  dispense  qui  ne 
pouvait  émaner  que  du  Saint-Siège;  quelque  obstacle  insurmontable 
à  toute  autre  autorité  qu'à  celle  du  Siège  apostolique  ;  en  un  mot, 
Tutilité  et  la  nécessité  de  TËglise  :  »  telles  furent  les  raisons  détermi- 
nantes qui  fmirent  par  centraliser  entre  les  mains  des  papes  le  droit 
de  confirmer  les  élections  épiscopales.  Plus  tard,  on  devra  y  joindre 
les  provisions  et  réserves  papales,  ensuite  les  concordats,  enfin  d'une 
manière  générale  tous  les  cas  où  les  dissensions  entre  divers  partis 
n'ont  pu  être  terminées  qu'en  recourant  au  trône  de  saint  Pierre. 
Ainsi  se  produisit  le  changement,  par  degrés  et  insensiblement; 
tandis  que  le  texte  des  Décrétâtes  demeurait  pour  attester  surabon- 
damment la  discipline  antérieure,  qui  attribuait  au  métropolitain  le 
droit  de  confirmer  les  élections  de  ses  suffragants.  A  un  moment 
donné,  tandis  que  se  faisait  le  changement,  le  Pape  dut  confirmer 
certaines  élections,  les  métropolitains  certaines  autres. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire  des  recherches  approfondies  sur 
la  pratique  suivie  en  Angleterre  pendant  la  période  qui  précéda 
immédiatement  la  rupture  avec  Rome,  sous  Henri  VIII.  Je  pense 
cependant  que  la  confirmation  était  dans  tous  les  cas  réservée  au 
Pape.  La  rupture  survint.  Mais  alors  comment  procéder,  sous  le 
nouvel  ordre  des  choses,  à  la  confirmation  des  évéques?  Si  les 
réformateurs  anglais  avaient  eu  «  une  conception  excessive  du 
système  provincial  i»,  il  est  évident  qu'ils  auraient  dû  revenir  au 
système  jadis  florissant,  lorsque  les  synodes  provinciaux  avaient  un 
pouvoir  considérable  dans  l'Ëglise.  Mais,  loin  de  là,  ils  choisirent 
délibérément  le  système  usité  plus  tard,  alors  que,  pour  les  raisons 
que  j'ai  mentionnées,  le  droit  de  confirmer  les  élections  épisco- 
pales avait  été  dévolu  au  seul  métropolitain.  Et  si,  comme  le 
déclare  Ucalégon,  «  nos  évéques  tirent  toute  juridiction  spirituelle  de 
l'acte  par  lequel  les  évoques  d'une  même  province  confirment  l'élec- 
tion d'un  évéque,  acte  fait  par  le  métropolitain  qui  les  représente  », 
on  doit  dire,  pour  bien  élucider  la  question,  que  si,  à  l'origine  et  e» 
théorie,  le  métropolitain  représentait  réellement  les  évéques  de  la 
province,  il  n'y  a  cependant  aucune  raison  de  penser  que  les  réfor- 
mateurs se  soient  le  moins  du  monde  occupés  de  cette  théorie. 
C'étaient  des  hommes  d'action  plutôt  que  de  théorie,  et  après  avoir 
rejeté  le  système,  alors  relativement  récent,  de  la  confirmation  par 
le  Pape,  ils  eurent  naturellement  recours  au  système  immédiatement 
antérieur,  système  qu'ils  avaient  sous  la  main  dans  le  Dêcrêtum  et  les 
Dêcrétaha.  Il  me  semble  donc  que  Tassertion  d'Ucalégon  laisse  à 
désirer,  quand  il  attribue  l'usage  anglican  actuel  à  une  «  conception 
excessive  du  système  provincial.  » 

Il  n'est  guère  besoin  de  discuter  la  valeur  des  diverses  théories  sur 
la  juridiction  mentionnées  par  Ucalégon,  d'autant  qu'il  ne  peut  y 
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avoir  aucun  doute  sur  le  moment  où  la  juridiction  est  conférée 
aux  évêques  dans  TÉglise  d'Angleterre.  En  1738,  parut  un  livre  inti- 
tulé :  «  Ordo  judiciorum;  sive  methodus  procedendi  in  negociis  et 
litibus  in  Foro  ecclesiastico-civili  Britannico  et  Hibernico.-  Per  Tho- 
mam  Oughton,  Almœ  Curiae  Cantuariensis  de  Arcubus,  London,  Pro- 
curatorum  generalium  unum,  et  a  multis  retro  annis  Supremœ  Curiœ 
Delegatorum  Registrarii  Regii  deputatum  ».  Cet  ouvrage  traite  des 
lois  ecclésiastiques  et  civiles  o\  en  particulier  de  celles  qui  ont  rap- 
port à  la  procédure  dans  les  cuwes  ecclésiastiques.  C*est  le  traité 
type  sur  ce  sujet.  A  la  fin  de  l'ouvrage  est  imprimé  un  «  Directo- 
rium  expediendorum  in  negocio  conûrmationis  episcopi  ».  Ce  direc- 
torium  contient  des  notes  explicatives  dont  voici  la  douzième  :  «  Per 
electionem  fit  ille  dominus  electus  episcopus  nominis,  non  ordiuis, 
neque  jurisdictionis  :  Per  confîrmationem,  habet  quœ  sunt  jurisdic- 
tionis  (ut  pote  potestatem  corrigendi,  excommunicandi,  etc.).  Tune 
cessât  ofïicium  Guardianatus  spiritualitatum,  et  confirmato  competit 
Administratio  (ut  dicitur]  rei  familiaris  ;  id  est,  Redituum.  Nondum 
vero  habet  quse  sunt  ordinis  (veluti  potestatem  ordinationis,  conûr- 
mationis, consecrationis  ecclesiarum)  ante  propriam  consecrationem 
peractam,  qua  facta,  non  solum  quae  juridictionis,  verum  quae  ordi- 
nis sunt,  exequi  poterit.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  combien  ce  passage  s'accorde 
entièrement  avec  la  distinction  établie  dans  les  DécrétaUs  entre  la 
poUstas  ordinis  et  la,  pofesias  jurisdictionis.  Il  n'est  donc  pas  douteux,  à 
mon  avis,  que  la  théorie  et  la  pratique  anglicanes  ne  soient  basées 
sur  ce  principe  antérieurement  admis,  principe  exposé  d'une 
manière  si  claire  par  Suarez,  bien  que  la  rupture  entre  Rome  et 
l'Angleterre  fût  antérieure  ;  ainsi  donc,  en  vertu  de  l'élection  cano- 
nique et  de  sa  confirmation,  et  avant  sa  consécration,  un  évoque 
entre  en  possession  de  cette  juridiction  spirituelle  qui  est  inhérente 
à  son  siège.  Si  l'on  veut  y  voir  «  un  acte  formel  de  dévolution  émané 
de  l'épiscopat  exislant,  »  et  si  la  confirmation  est  faite  par  le  métro- 
politain comme  représentant  les  autres  évêques  de  la  province,  il 
est  certainement  très  facile  de  justifler  cette  pratique  par  ce  qui 
s'observait  dans  l'Église  avant  que  la  confirmation  des  élections  épis- 
copales  ne  fût  réservée  au  Saint-Siège;  que  si  cette  théorie  «  a  gagné 
du  terrain  pendant  la  seconde  moitié  de  notre  siècle  »,  cela  vient 
uniquement  de  ce  que  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  question 
n'ont  pas  su  utiliser  les  preuves  qu'ils  avaient  à  leur  portée.  Il  y  a, 
semble-t-il,  quelque  confusion  à  soutenir  tout  à  la  fois  que  la  juri- 
diction est  inhérente  au  siège  et  qu'elle  requiert  «  un  acte  formel  de 
l'épiscopat  existant  »  ;  mais  il  est  facile  de  répondre  que  la  constitu- 
tion d'un  siège  episcopal  suppose  l'assignation  d'un  territoire  déter- 
miné sur  lequel  la  juridiction  devra  s'exercer;  et  en  vertu  de  l'acte 
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de  confirmation,  la  juridiction  ainsi  déterminée  est  effectivement 
conférée  à  Télu  par  les  évéques  de  la  province. 

Une  autre  assertion  d'Ucalégon  mérite  une  brève  observation.  II 
semble  croire  que  les  anglicans  attribuent  aux  synodes  provinciaux 
un  pouvoir  presque  illimité  en  matière  de  foi  et  de  discipline.  J'avoue 
qu'il  est  très  facile  de  tirer  une  semblable  conclusion  des  assertions 
de  certains  de  nos  auteurs.  Mais  telle  n'est  certainement  pas  l'opinioii 
d'un  nombre  chaque  jour  plus  considérable  d'anglicans,  En  matière 
de  foi  et  de  discipline,  nous  maintenons,en  ce  qui  regarde  les  synodet 
provinciaux,  le  principe  de  Suarez  —  le  principe  de  toute  l'Eglise  : 
a  Certum  est  non  posse  aliquid  slatuere  contra  jus  commune,  »  En 
effet,  «  ejusdem  est  solvere,  cujus  est  ligare  >.  Par  conséquent,  un 
concile  provincial  ne  saurait  rien  abroger  de  ce  qui  possède  une 
autorité  œcuménique,  qu'il  s'agisse  d'un  décret  de  concile  général 
ou  d'une  coutume  universelle.  Par  exemple,  aucun  synode  provin- 
cial ne  pourrait  abroger  la  loi  du  jeûne  naturel  avant  la  réception  de 
la  sainte  communion.  Quant  aux  trente-neuf  articles,  «  pris  dans 
leur  sens  naturel  et  intégra],  »  «  dans  leur  sens  littéral  et  gramma- 
tical »  (ainsi  que  l'exige  la  «  Déclaration  de  Sa  Majesté  »  qui  les  pré' 
cède],  nous  pensons  qu'ils  ne  sanctionnent  aucune  «  nouveauté  en 
matière  de  foi  ».  Qu'on  les  ait  parfois  mal  interprétés,  nous  l'admet- 
tons  volontiers;  mais  à  tort  ou  à  raison,  nous  croyons  ^-  tout  en  y 
reconnaissant  çà  et  là  des  négligences  d'expression  évidentes  — 
qu'ils  ne  contiennent  rien  de  contraire  &  la  foi  catholique.  La  since* 
rite  et  la  loyauté  me  font  un  devoir  d'ajouter  que  par  cMumMqm 
nous  entendons  ce  qui  est  enseigné  et  pratiqué  à  la  fois  en  Orient  et 
en  Occident.  Sans  doute  nous  pouvons  nous  méprendre  en  interpré» 
tant  le  sens  de  nos  articles  ou  celui  qu'y  attachaient  ceux  qui  les  ont 
rédigés  et  sanctionnés;  mais  une  semblable  erreur  de  notre  part 
n'ébranlerait  pas  le  principe  sur  lequel  nous  nous  appuyons,  à  savoir 
qu'un  synode  provincial  est  soumis  à  l'autorité  supérieure  du^ 
commune  de  l'Eglise  universelle.  Que  si  on  nous  démontrait  que  les 
trente-neuf  articles  sont  en  opposition,  sur  un  point  quelconque, 
avec  la  foi  ou  la  discipline  catholiques,  nous  ne  pourrions  que  reje* 
ter  ces  innovations,  comme  faites  uUra  vires,  et,  par  conséquent, 
comme  nulles  et  sans  valeur. 

G.  Bayheld  Roberts. 

(A  suivre,) 
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L'ENGLISH  CHURCH   UNION' 


Les  lecteurs  de  la  Revm  Anglo-Romaine  ont  souvent  entendu  parler 
de  V English  Church  Union ^  que  préside  lord  Halifax;  mais  il  est  pro- 
bable que  beaucoup  d*entre  eux,  en  France  et  en  Italie  surtout,  ne  se 
font  pas  une  idée  bien  nette  de  cette  association,  ni  du  but  qu'elle  se 
propose.  S'agit-il  d*une  société  ayant  pour  objet  de  travailler  à  l'union 
des  Ëglises,  ou  bien  cherchant  à  établir  une  plus  parfaite  harmonie 
de  doctrines  et  de  pratiques  au  sein  de  l'Église  d'Angleterre?  Nous 
savons  que  ces  deux  hypothèses  ont  cours,  mais  disons-le  tout  de 
suite,  ni  Tune  ni  l'autre  ne  sont  exactes. 

Tout  d'abord  quel  est  ici  le  sens  du  mot  union  ?  Union  évoque  sans 
doute  ridée  de  réunion,  mais  il  a  aussi  un  sens  dérivé  :  celui  de 
société,  d'association  d'individus  travaillant  à  un  but  commun.  C'est 
ainsi  qu'il  y  a  en  Angleterre  de  nombreuses  Unions,  les  Trade's 
Unions  pour  ne  citer  que  les  plus  connues. 

Quant  au  principe  qui  présida  à  la  formation  des  Church  Unions^  il 
est  le  même  que  celui  qui  donna  naissance  à  cette  révolution  paci- 
fique, mais  profonde,  qui  s'opéra  au  sein  de  l'Église  d'Angleterre,  il  y 
a.  un  demi-siècle,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  mouvement 
iT Oxford.  Affranchir  l'Église,  la  rendre  indépendante  du  pouvoir  civil, 
tel  fut,  on  peut  le  dire,  le  but  qu'eurent  avant  tout  en  vue  les 
chefs  du  parti  d'Oxford.  Dans  la  lutte  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
l'hostilité  du  pouvoir  et  les  préjugés  de  la  masse,  ils  sentirent  le 
besoin  de  discuter  ensemble  leurs  intérêts,  de  coordonner  leurs 
efforts,  bref  de  s'unir  dans  la  défense  comme  dans  l'attaque  contre  des 
ennemis  nombreux  et  puissants  :  ce  fut  l'origine  des  Church  Unions. 
On  pourrait  les  appeler,  à  juste  titre  :  associations  pour  la  défense 
et  la  réforme  de  l'Église. 

Le  dix -huitième  siècle  n'avait  pas  été  moins  funeste  à  l'Église 
d'Angleterre  qu'aux  diverses  Églises  du  continent.  On  peut  même 
dire  qu'en  raison  de  sa  condition  schismatique  elle  avait  plus  souffert. 
De  part  et  d'autre,  on  avait  vu  les  Parlements  s'immisçant  dans 
les  affaires  de  l'Église,  les  évêques  désertant  leurs  diocèses,  les 
bénéfices  livrés  à  la  cupidité  des  courtisans  ;  mais  tandis  que  dans 
les  pays  catholiques  une  voix  s'élevait  encore  pour  rappeler  grands 
et  petits  au  sentiment  de  leurs  devoirs  ;  que  les  Églises  de  France, 

i  The  History  of  the  English  Church  Union  (1859-1894),  par  le  Rot.  O.  Bayfield 
RoBBRTS  B.  A.  (The  Church  printing  Company;  Burleigh  Street,  London  W.  C). 
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d*Espagne,  d*Allemagne,  persécutées  par  le  pouvoir  civil,  trouvaionl 
encore,  en  la  personne  du  Pape,  un  défenseur  et  un  appui,  TEglise 
d'Angleterre,  dans  son  isolement,  se  voyait  peu  à  peu  réduite  au  rôle 
d'humble  servante  de  l'État,  n'osant  relever  la  tête  et  souffrant  en 
silence  toutes  les  spoliations  et  les  ignominies.  Dans  Tespril  de  beau- 
coup, ses  ministres,  ses  prêtres,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  n'étaient 
que  des  fonctionnaires  chargés  de  prier  Dieu,  comme  d'autres  le  sont 
de  rendre  la  justice  ou  de  percevoir  les  impùts.  Le  Parlement,  après 
avoir  retiré  aux  évoques  le  droit  de  s'assembler  en  Convocations^  s'était 
attribué  à  lui-même  le  rôle  de  grand  législateur  en  matière  religieuse. 
Les  doctes  théologiens  des  Lords  ou  des  Communes  rendaient  leuis 
décrets  ex  cathedra  :  tous,  sous  peine  d'être  déclarés  traîtres  à  TÉglise 
et  à  l'État,  devaient  s'y  soumettre. 

Cet  état  de  choses  dura  pendant  la  plus  grande  partie  du  x\iii*  siècle 
et  le  commencement  du  xix'.  L'Église,  réduite  au  rôle  d'  «  établisse- 
ment »,  voyait  diminuer  chaque  année  le  nombre  de  ses  fîdèles;  tout 
ce  qu'il  y  avait  encore  de  vivant  en  elle  passait  aux  sectes,  allant  y 
chercher  la  liberté,  n'y  trouvant  le  plus  souvent  que  la  confusion. 
La  vieille  Église  avait-elle  donc  oublié  les  grandes  traditions  de  ses 
prélats  d'avant  et  même  d'après  laRéfornie?  UnBecketau  xii*  siècle, 
un  Laud  au  xvir,  étaient  morts  en  défendant  la  même  cause,  celle 
des  libertés  de  l'Église  et  du  bien  des  pauvres.  Mais  comment  triom- 
pher de  l'hostilité  du  pouvoir  et  surtout  de  l'indifférence  d*un  clergé 
de  fonctionnaires,  désireux  avant  tout  du  calme  et  de  la  respectability? 
Pour  cela  il  fallait  des  apôtres  ;  ces  apôtres,  ce  sera  l'éternel  honneur 
de  l'Église  d'Angleterre  de  les  avoir  produits  :  ils  s'appellent  Keble, 
Pusey,  Newman. 

Nous  avons  cru  utile  de  rappeler  ces  origines,  ces  causes  profondes 
du  mouvement  d'Oxford,  parce  qu  elles  sont  aussi  la  raison  d'être  de 
V English  Church'  Union  :  l'esprit  qui  animait  les  leaders  religieux  de  la 
célèbre  Université  anime  encore  aujourd'hui  les  membres  de  YEnglish 
Church  Union. 

La  première  union  pour  la  défense  de  l'Église  fut  fondée  à  Bristol, 
en  1844.  Bientôt  plusieurs  diocèses  ayant  suivi  cet  exemple,  les 
diverses  unions  se  virent  amenées  à  fusionner.  Elles  se  réunirent 
en  1859,  sous  le  nom  de  Church  of  England  protection  Society^  titre 
qu'elles  changèrent  l'année  suivante  en  celui  à' English  Church  Union. 

V English  Church  Union  comptait  alors  205  membres  ;  elle  en  compte 
aujourd'hui  35.000,  parmi  lesquels  trente  évêques  et  plusieurs  mil- 
liers de  prêtres.  Elle  constitue  dans  l'Église  anglicane  une  puissante 
avant-garde  et  a  fait  sentir  son  action  en  plusieurs  graves  circons- 
tances. Forte,  disciplinée,  disposant  de  grandes  ressources,  animée 
par  un  grand  idéal,  elle  joue  en  Angleterre  un  rôle  analogue  à  celui 
du  Centre  en  Allemagne, 
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Il  serait  trop  long  de  suivre  pas  à  pas  M.  Bayfîcld  Roberts  dans 
Texposé  si  précis  qu'il  nous  fait  de  la  vie  et  des  actes  de  Y  English 
Church  Union^  depuis  sa  fondation.  Dans  la  question  scolaire,  dans 
celle  du  divorce,  V English  Church  Union  protesta  contre  les  empiéte- 
ments de  TËtat,  qui,  n'ayant  pu  asservir  TÉglise,  tentait  maintenant  de 
déchristianiser  le  pays.  Mais  où  l'action  de  V English  Church  Union 
mérite  le  plus  d'être  étudiée,  c'est  dans  son  opposition  constante  et 
souvent  couronnée  de  succès  à  la  campagne  anti-ritualiste  de  ces 
vingt-cinq  dernières  années,  campagne  qui  parut  rouvrir  en  Angle- 
terre, pour  un  instant,  l'ère  des  persécutions  religieuses. 

Une  des  conséquences  du  mouvement  d'Oxford  fut  la  remise  en 
honneur  des  cérémonies  catholiques,  délaissées  en  partie  depuis  la 
Réforme,  mais  principalement  depuis  le  triomphe  du  puritanisme  au 
XVII'  siècle.  On  releva  les  autels,  on  replaça  dans  leurs  niches  les 
statues  de  la  Vierge  et  des  saints;  aux  sombres  offices  et  aux  lugubres 
psalmodies  des  puritains  succédèrent  la  pompe  et  la  vie  du  culte 
catholique;  bref , la  réaction  qui  s'était  opérée  dans  la  doctrine  s'opé- 
rait à  son  tour  dans  les  pratiques,  préparant  insensiblement  les  voies 
à  un  retour  complet  à  l'ancienne  Ëglise,  quand  l'heure  marquée  par 
Dieu  aurait  sonné. 

L'initiative  prise  par  les  clergymen  du  parti  ritualiste  n'avait 
d'ailleurs  rien  d'illégal.  C'est  ainsi  que,  pour  la  reprise  des  orne- 
ments sacrés,  ils  s'appuyaient  sur  cette  rubrique  du  Prayer-Book  : 

«  Tous  les  ornements  de  l'Église  et  des  ministres,  pour  toutes  les 
«  fonctions  de  leur  ministère,  devront  être  conservés  tels  qu'ils  étaient 
M  en  usage  dans  cette  Ëglise  d'Angleterre,  par  l'autorité  du  Parle- 
«  ment,  dans  la  seconde  année  du  règne  du  roi  Edouard  YI  (28  jan- 
«  vier  1348  —  27  janvier  1349).  » 

Or,  le  Pray^--B<?(?A;  ne  fut  publié  qu'en  la  troisième  année  du  règne 
d'Edouard  VI  ;  en  1548-1349  les  anciens  ornements  étaient  donc  en 
usage.  Il  était  dès  lors  parfaitement  légal  de  dire  la  messe  en  cha- 
suble, de  placer  des  cierges  sur  les  autels  :  aussi,  forts  de  la  loi  et 
encore  plus  de  leur  conscience,  les  ministres  ritualistes  résistèrent- 
ils  en  masse  quand  on  voulut  le  leur  interdir.  Ils  eurent  à  supporter 
des  procès  onéreux,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent  jetés  en  prison  ; 
YEnglish  Church  Union  les  soutint  matériellement  et  moralement, 
tant  et  si  bien  que  le  pouvoir  civil  finit  par  céder. 

Le  dernier  de  ces  procès  mémorables,  celui  de  Tévêque  de  Lincoln, 
mérite  d'être  rappelé  ;  il  dura  cinq  ans  et  la  solution  qui  y  fut  donnée 
peut  être  considérée  comme  le  triomphe  définitif  des  principes  de 
liberté  et  d'indépendance  religieuses  en  Angleterre* 

Les  accusations  portées  contre  l'évéquede  Lincoln  étaient  au  nom- 
bre de  huit  :  i^  Usage  d'un  calice  contenant  de  l'eau  et  du  vin,  mé- 
langés avant  le  service  ;  2*  Mélange  de  l'eau  et  du  vin  pendant  leser- 
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vice  ;  3®  Usage  des  ablutions  ;  4*  Position  du  célébrant  de  telle  sorte 
qu'il  soit  tourné  vers  TOrient  pendant  la  première  partie  du  service; 
5®  Même  position  pendant  la  prière  de  consécration;  6"  Récitation 
de  V Agnus  Dei;  8*  Usage  des  cierges  d'autel  ;  9«  Signe  de  la  Croix. 
L'évéque,  traduit  devant  un  conseil  d'évêques,  sous  la  présidence 
du  Métropolitain,  fui  absous  des  divers  chefs  d'accusation  àTexcep- 
tion  du  deuxième  et  du  huitième;  mais  quelle  serait  la  décision  du 
pouvoir  civil,  c'était  le  point  qui  dans  le  monde  religieux  passionnait 
l'opinion.  Après  une  longue  attente,  un  jugement  fut  enfin  rendu  par 
le  Conseil  privé,  le  2  août  1893,  jugement  confirmant  purement  et 
simplement  la  décision  de  la  Cour  ecclésiastique  de  Canlorbéry. 
C'était  le  terme  mis  aux  empiétements  du  pouvoir  civil  et  la  fin  de  la 
persécution  contre  les  rilualistes. 

Nous  avons  dit  que  V English  Church  Union  s'était  toujours  montrée 
au  premier  rang  quand  il  s'était  agi  de  prendre  la  défense  des  liber- 
tés religieuses.  Citons  à  ce  propos  un  trait,  qui  intéressera  tout  par- 
ticulièrement les  lecteurs  français  de  cette  Revm. 

En  1880,  à  l'époque  de  l'expulsion  de  nos  religieux,  lord  Halifax, 
au  nom  de  English  Church  Union,  écrivait  à  S.  Em.  le  cardinal  Gui- 
bert  :  «  Nous  protestons  au  nom  de  la  liberté  ;  nous  ne  pouvons 
nous  taire,  en  apprenant  que  les  couvents  sont  violés,  les  cha- 
pelles profanées,  et  que  des  hommes  éminents  par  leur  piété  et 
leurs  bonnes  œuvres  sont  jetés  à  la  rue...  Nous  sommes  avec  eux 
dans  leur  résistance  pour  la  cause  sacrée  de  la  liberté  et  de  la  reli- 
gion.» Le  cardinal  Guibert  fut  vivement  touché  de  cette  démarche, 
d'autant  plus  vivement  touché,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  «^ 
belle  réponse,  qu'elle  venait  de  chrétiens  dont  les  sentiments  diflfèrent 
des  nôtres  sur  plusieurs  points.  «Ces  divergences,  ajoute-t-il,  dispa- 
raîtront avec  le  temps,  et  je  soupire  de  tout  mon  cœur  après  le  jour 
où  il  n'y  aura  plus  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  En  attendant, 
luttons  tous  avec  une  égale  ardeur  pour  la  cause  de  la  liberté  reli- 
gieuse, la  première  et  la  meilleure  de  toutes  les  libertés.  » 

L'histoire  de  V English  Church  Union,  telle  que  nous  la  donne  M.  Bay- 
field Roberts,  s'arrête  en  1894.  Depuis  lors,  des  événements  considé- 
rables se  sont  produits  dans  la  vie,  non  seulement  de  V English  Church 
Union,  mais  de  toute  l'Église  d'\ngleterre. 

«  L'idée  de  la  réunion  des  Églises  est  dans  Tair,  »  a  dit  Téminent 
archevêque  d'York.  Or  dans  le  mouvement  vers  l'unité  qui  va  chaque 
jour  s'accentuant,  c'est  encore  YEnglish  Church  Union  qui  a  joué  le 
rôle  d'avant-garde,  et  entraîné  le  gros  de  l'armée. 

Le  récit  de  ses  séances  et  de  son  action  en  ces  dernières  année* 
constituera  une  belle  page  de  plus  à  ajouter  à  son  histoire. 

Vivian. 
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LES  ORDRES   AN&LICANS 

ET  LA  THÉORIE   DE  L'INTENTION   DU   MINISTRE 


Tandis  que  les  catholiques  du  continent  ont  vu,  pour  la  plupart,  la  plus 
grave  objection  contre  la  validité  des  ordres  anglicans  dans  Tinsuffisance 
du  rite,  les  catholiques  anglais  ont  placé  au  premier  rang  des  difficultés 
théologiques  celle  qui  se  rapporte  à  l'intention  du  ministre.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  anglo-romaine  n'auront  pas  oublié  la  discussion  très  calme  et 
très  documentée  de  U«^  Gasparri  sur  ce  sujet.  Il  ne  sera  cependant  pas 
inutile  d*y  revenir  pour  reproduire  un  remarquable  article  du  Rev.  Jere- 
miah Crowe,  St  Patrick's  College,  Thurle,  pubhé  dans  The  Irish  Eccle- 
siastical Recordy  janv.  1895,  p.  7-17.  En  voici  la  traduction,  dont  nous 
retranchons  seulement  le  début. 

A.  B. 


Dans  les  discussions  sur  Tunion,  la  question  de  la  valeur  des  ordi- 
nations anglicanes  a  pris  une  place  à  part.  Sans  doute,  elle  est  très 
importante,  et  on  ne  peut  que  gagner  à  la  discuter  avec  calme  ;  tou- 
tefois, si  Ton  considère  les  autres  points  que  Ton  ne  saurait  négli- 
ger dans  les  efforts  faits  pour  amener  Tunion,  la  validité  ou  la  nullité 
des  ordres  anglicans  ne  tient  pas  le  premier  rang. 

Sans  doute  des  ordres  valides  sont  une  condition  nécessaire  pour 
une  Église  qui  prétend  tirer  du  Christ  son  autorité  ;  car  si  le  pouvoir 
d'ordre  fait  défaut,  il  ne  peut  être  question  d'apostolicité.  Mais  si 
Ton  admettait  la  valeur  de  ses  ordres,l*Êglise  d'Angleterre  n'en  serait 
pas  moins  dans  une  situation  analogue,  tout  au  plus,  à  celle  de 
TÉglise  grecque  dont  les  ordres  sont  tenus  pour  valides.  Il  resterait 
toujours  la  question  de  la  juridiction  spirituelle  et  du  pasteur  uniquei 
De  fait,  l'Ëglise  d'Angleterre  est  plus  éloignée  de  TapostoUcité  que 
TÉglise  grecque.  Sa  position  ressemblerait  plutôt  à  celle  des  sectes 
nestorienne  ou  monophysite,  qui  ont  des  ordres  valides,  mais  ne 
possèdent  pas  de  [véritable]  juridiction,  puisqu'elles  sont  séparées 
de  la  source  et  ont  adopté  «  un  autre  Ëvangile  ». 

Les  auteurs  catholiques  n'ont  aucun  désir  de  déprécier  les  opi- 
nions des  anglicans  au  sujet  de  leurs  ordres  :  ils  envisagent  la  ques-^ 
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lion  sans  préjugés.  Si  on  leur  démontrait  que  TËglise  d'Angleterre 
a  des  ordres  valides,  il  y  aurait  une  différence  de  moins  entre  eux  et 
nous,  et  ce  serait  un  pas  vers  Tunion.  Aussi  bien,  nous  appliquons 
aux  ordres  anglicans  les  mêmes  règles  qu'aux  nôtres.  Sans  doute,  il 
est  absolument  certain  que  l'Église  de  Jésus-Christ  étant  indéfec- 
tible, le  pouvoir  d'ordre  ne  peut  disparaître  de  son  sein  ;  par  consé- 
quent, les  membres  de  la  véritable  Église  ont  la  certitude  qu'il  existe 
toujours  chez  elle  des  ordres  valides  ;  mais  comme  les  différentes 
parties  de  l'Église  chrétienne  n'ont  pas  reçu  de  promesse  d'indéfec- 
tibilité,  nous  devons  recourir —  abstraction  faite  de  la  sécurité  géné- 
rale que  nous  avons,  comme  membres  de  la  véritable  Église  —  aux 
garanties  que  nous  fournissent  le  soin  et  l'attention  qu'on  a  toujours 
apportés  à  l'administration  des  sacrements,  en  particulier  du  bap- 
tême et  de  l'ordination.  L'Église  anglicane  a-t-elle  toujours  apporté 
ce  soin  et  celte  attention  dans  l'administration  de  ces  sacrements? 
C'est  une  question  que  je  ne  veux  pas  discuter  aujourd'hui.  Je  me 
propose  seulement  d'examiner  l'une  des  trois  conditions  essentielles 
requises  pour  la  validité  des  ordres  et  de  rechercher,  d'après  les  prin- 
cipes, si  du  moins  cette  condition  existe  dans  une  ordination  qui 
intéresse  tous  les  ordres  anglicans. 

Je  veux  parler  du  sacre  de  Parker,  d'où  dérivent  tous  les  ordres 
dans  l'Égl  ise  d'Angleterre.  Il  est  inutile  de  rappeler  en  détail  l'histoire 
de  Parker  et  de  son  consécrateur  Barlow.  Le  cardinal  Pole  était 
mort  presque  aussitôt  après  la  reine  Marie,  et  Elisabeth  voulait  avoir 
un  archevêque  de  Cantorbéry  qui  se  conformerait  à  ses  idées  sur 
l'Église  et  l'État.  Elle  choisit  Parker,  et  aussitôt  se  posa  la  question 
de  son  sacre.  J'admets,  sur  l'autorité  du  D'  Lingard  et  du  chanoine 
Estcourt,  qui  ont  examiné  l'un  et  l'autre  les  documents,  que  la  céré- 
monie eut  lieu  au  palais  de  Lambeth,  le  17  décembre  1559,  suivant 
le  rite  du  nouvel  Ordinal  d'Edouard  VL  Le  prélat  consécrateur  était 
Barlow;  les  évêques  assistants  :  Coverdale,  Scory  et  Hodgkins,  co- 
adjuteur  de  Bedford.  Ce  dernier  avait  été  dûment  sacré  d'après  les 
rites  du  Pontifical  Romain. 


11  y  a  trois  conditions  essentielles  pour  la  valeur  du  sacrement  de 
l'ordre  :  1"^  un  ministre  dûment  consacré;  2^  un  rite  sufRsant;  3*  une 
intention  suffisante.  La  première  est  une  question  de  fait  :  Barlow 
avait-il  reçu  la  consécration  épiscopale?  La  deuxième  est  une  ques- 
tion à  la  fois  historique  et  théologique  :  l'Ordinal  d'Edouard  est-il  un 
rite  suffisant?  Je  ne  dirai  rien  pour  l'instant  de  l'une  ni  de  l'autre, 
me  bornant  à  étudier  la  troisième,  à  savoir  :  peut-on  dire  que  Barlow 
ait  eu  une  intention  suffisante  —  intentio  faciendi  quod  facit  Ecclesia 
—  en  sacrant  Parker  archevêque  de  Cantorbéry? 
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La  nécessité  d'une  intention,  quelle  qu'elle  doive  être,  découle  de 
la  nature  de  Tacte  sacramentel.  Si  le  rite  extérieur  possède  par  lui- 
même  une  efficacité  surnaturelle,  c'est  parce  qu'il  a  été  institué  à 
cette  fin  par  Notre-Seigneur;  mais  même  après  cette  institution,  il 
demeure  dans  l'ordre  des  actes  naturels,  sauf  qu'il  est  un  moyen 
pour  produire  la  grâce  et  les  autres  effets  voulus  par  Jésus-Christ, 
qui  demeure  l'agent  principal  agissant  par  son  ministre.  Dans  quel 
cas  peut-on  dire  que  le  ministre  agit  pour  le  Christ?  en  d'autres 
termes,  quand  peut-on  dire  qu'il  agit  en  sa  qualité  officielle  de 
ministre  du  Christ?  Telle  est  l'idée  fondamentale,  qu'il  est  indispen- 
sable de  ne  pas  perdre  de  vue.  Il  est  clair  qu'il  n'agit  point  ainsi 
quand  son  action  est  évidemment  faite  pour  la  forme,  par  manière 
de  plaisanterie  ou  de  mimique.  Luther  et  ses  disciples  ont  dû 
admettre,  pour  être  logiques  avec  eux-mêmes,  que  la  manière  dont 
le  rite  était  accompli  n'avait  aucune  importance;  car,  pour  eux,  le 
seul  but  d'un  sacrement  était  d'exciter  la  foi,  puisque,  d'après  eux, 
c'est  la  foi  seule  qui  justifie.  Il  est  inutile  de  démontrer  la  fausseté 
du  principe  sur  lequel  repose  un  pareil  raisonnement  ;  il  suffit  de 
rappeler  que  le  ministre  d'un  sacrement  —  dans  l'espèce  le  prélat  con- 
sécrateur  —  est  un  «  dispensateur  des  mystères  »,  et  qu'en  réalité  il 
n'agit  pas  en  son  propre  nom,  mais  comme  ministre  de  Jésus-Christ. 
11  est  donc  parfaitement  raisonnable  d'appliquer  ici  la  règle  que  l'on 
applique  aux  affaires  ordinaires  :  une  règle  basée  sur  le  sens  com- 
mun. Un  ambassadeur  joue  un  rôle  et  contrefait  le  langage  et  les 
actions  de  son  souverain  :  qui  osera  dire  que  son  action  a  une  por- 
tée quelconque,  si  ce  n'est  peut-être  d'amuser?  Elle  n'a  aucune 
espèce  d'autorité.  M  est  donc  absolument  nécessaire  que  le  rite  de  la 
consécration  soit  accompli  sérieusement,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne l'apparence  extérieure,  c'est-à-dire  qu'il  exclue  la  plaisanterie. 
C'est  ce  qu'on  appelle  l'intention  externe.  Car,  bien  que  toute  inten- 
tion soit  un  acte  de  la  volonté,  et,  partant,  interne,  lorsque  l'inten- 
tion a  pour  objet  le  pur  rite  extérieur,  sans  autre  modification  inté- 
rieure, on  l'appelle  intention  exterm.  Il  est  défini  *  et  nous  devons 
croire  que  cette  sorte  d'intention,  à  tout  le  moins,  est  requise  pour 
une  ordination  valide.  En  d'autres  termes,  l'intention  d'agir  comme 
ministre  du  Christ,  et,  ce  qui  est  implicitement  la  même  chose, 
l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Église,  exige,  à  tout  le  moins,  l'inten- 
tion externe. 

On  ne  peut  songer  même  un  instant  à  prétendre  que  Barlow  et 
ses  trois  évêques  assistants  se  soient  rendus  au  palais  de  Lambeth,  le 
malin  du  17  décembre  1559,  pour  accomplir  un  acte  de  pure  forme 
tel  que  nous    l'avons  décrit.  On  peut  donc  négliger  cet  aspect  de  la 

i  Conc.  Trid.,  sess.  vu,  c.  1. 
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question.  Barlow  avait,  au  moins,  une  intention  externe,  et  partant 
l'intention  défaire  ce  que  fait  l'Église. 


Mais  l'intention ^/erwô  est- elle  suffisante?  Il  semble  indubitableque 
si  le  prélat  consécrateur  *,  tout  en  employant  sérieusement  un  rite 
suffisant,  était  dans  la  volonté  explicite  bien  que  secrète,  ou  même 
implicite  et  non  manifestée  extérieurement^  de  ne  pas  agir  comme 
ministre  du  Christ,  le  rite  n'aurait  aucune  efficacité  sacramentelle, 
et  alors  il  ne  serait  plus  exact  de  dire  qu'il  agit  en  qualité  de  ministre 
du  Christ.  Car  c'est  un  agent  libre,  son  action  est  déterminée  par  sa 
volonté,  et  il  s'est  déterminé  à  ne  pas  agir  en  qualité  oflicielle  de 
ministre.  Cependant  la  plupart  des  auteurs  '*  font  remarquer  que 
Ton  ne  peut  présumer  l'existence  d'une  intention  irritante,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  extérieurement  manifestée.  Nicolas  I*'  a  clairement 
énoncé  ce  principe  dans  sa  réponse  aux  Bulgares  ;  il  déclare  que 
lorsqu'un  Juif,  un  infidèle,  a  conféré  le  baptême,  on  ne  doit  supposer 
de  sa  part  aucune  intention  irritante,  à  moins  d'en  avoir  constaté 
une  manifestation  extérieure.  Cette  réponse  est  dictée  par  la  raison. 
Il  est  impossible  de  prouver  l'existence  d'un  acte  purement  interne. 
Sans  doute  on  ne  peut  arriver  à  la  certitude  métaphysique  ;  mais  la 
certitude  morale  suffit  à  tranquilliser.  Si  cependant  Tinlention  ne 
demeure  point  dans  l'esprit,  si  elle  est  extériorisée,  on  se  trouve 
alors  en  présence  d'une  question  de  fait,  que  Ton  doit  résoudre 
d'après  les  preuves. 

()n  ne  doit  donc  tenir  aucun  compte  de  la  possibilité  que  Barlow 
ait  eu,  au  fond  de  son  âme,  une  intention  contraire  à  ce  qu'il  faisait. 
On  pourrait  d'ailleurs  se  poser  la  même  question  à  propos  de  n'im- 
porte quel  sacre  episcopal.  Mais  existe-t-il,  dans  les  paroles  ou  les 
actes  de  Barlow,  une  preuve  quelconque  de  son  intention  perverse? 
Je  n'ai  jamais  constaté  qu'en  sacrant  Parker,  il  ait  dit  ou  fait  quoi 
que  ce  soit  qui  signifiât  :  «  Je  veux  ne  pas  agir  en  qualité  de  ministre 
du  Christ.  »  Je  sais  bien  qu'on  a  dit  parfois  que  l'Église  au  nom  de 
laquelle  agissait  Barlow  avait  sur  l'Eucharistie  des  opinions  hétéro- 
doxes, opinions  que  Barlow  soutenait  ardemmment.  Mais  quand  cela 
serait,  il  est  tout  aussi  impossible  de  comprendre  comment  ces  opi- 
nions hérétiques  pouvaient  contenir  implicitement  ce  jugement: 
«  J'entends  ne  pas  agir  comme  ministre  du  Christ.  »  Elles  pourraient 
motiver  des  modifications  à  la  matière  et  à  la  forme;  mais  alors  la 

^  Je  m'abstiens  de  toute  allusion  à  la  question  si  les  éTéqaes  assistants  étaient 
aussi  consècrateurs. 

2  Prop.  28  damn.  Alex.  VIII. 

3  Franzelin,  De  Sact^im.  in  gencre,  p.  208. 
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question  serait  transportée  sur  la  deuxième  condition  requise, lerite, 
et  devrait  se  formuler  :  La  matière  ou  laforine  ont-elles  subi  des  alté- 
rations substantielles  ?  Elles  pourraient  encore  servir  à  interpréter 
une  forme  ambiguë.  La  forme  employée  dans  TOrdinal  d'Edouard 
est-elle  dans  ce  cas?  Cette  question,  pas  plus  que  la  précédente,  n'ap- 
partient à  notre  sujet.  Quant  au  rapport  qu'il  y  aurait  eu  entre  les 
opinions  hérétiques  de  Barlowet  l'intention  requise  desa  part  comme 
ministre  de  l'Ordre,  nous  tâcherons  de  le  mettre  en  lumière  un  peu 
plus  loin. 

Mais  faisons  un  pas  de  plus.  Ëtant  donné  qu'il  n'y  a  pas  d'intention 
irritante, le  simple  accomplissement  d'un  rite  externe  est-il  suffisant? 
C'est  là  une  question  célèbre  dans  les  écoles,  et  que  connaissent  tous 
les  étudiants  en  théologie.  Inutile  de  rapporter  les  arguments  de  part 
et  d'autre  :  on  peut  les  voir  dans  n'importe  quel  manuel  de  théologie 
dogmatique.  Toutefois  l'opinion  commune  des  théologiens  requiert 
quelque  chose  de  plus,  d'après  ce  principe  fondamental  que  le  mi- 
nistre du  Christ,  étant  un  agent  libre,  doit  conformer  sa  volonté  à 
celle  de  l'agent  principal,  et,  pour  employer  les  paroles  de  saint  Tho- 
mas :  intenfionese  sxihjiciat  jrrincipaU  agmti  *.  Quelle  que  soit  la  valeur 
théorique  de  cette  opinion,  elle  peut  seule  en  pratique  ofl'rir  une  cer- 
titude suffisante. 

Il  faut  pourtant  préciser  davantage  l'objet  de  cette  intention.  Puis- 
qu'elle ne  se  contente  pas  simplementde  l'acte  externe,  elle  doit  com- 
porter quelque  autre  chose.  Ce  sera  donc  le  rite  matériel,  modifié  ou 
qualifié  de  quelque  façon  par  l'esprit.  D'où  le  nom  qu'on  lui  donne 
d'intention/;«/flrw^.  Les  modalités  qu'elle  peut  recevoir  ainsi  sont  très 
nombreuses. Certaines  d'entre  elles,  il  est  bon  de  le  dire  aussitôt,  ne 
sont  pas  requises.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  considérer  le  rite  comme 
productif  de  la  grâce,  ni  comme  sacrement,  ni  comme  imprimant 
dans  l'âme  un  caractère,  ni  enfin  comme  conférant  diverses  préroga- 
tives ou  pouvoirs  spéciaux.  En  d'autres  termes,  il  n'est  pas  requis 
que  l'intention  vise  l'effet  du  sacrement  ;cet  effet  découlera  du  sacre- 
ment comme  de  sa  cause,  indépendamment  de  ce  que  peut  en  penser 
le  ministre  ;  ce  dernier  ne  peut  empêcher  le  sacrement  de  produire 
ses  effets.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  viser  le  rite  comme  sacré  dans 
TËglise  catholique  :  le  ministre  n'a  môme  pas  besoin  de  croire  à 
l'Église  catholique.  Il  n'est  pas  davantage  requis  de  viser  ce  même 
rite  comme  sacré  dans  une  Église  particulière.  Il  suffit  de  le  consi- 
dérer comme  un  rite  sacré,  une  cérémonie  religieuse,  et,  dans  cet 
état  d'esprit,  d'accomplir  le  rite  extérieur. 

Il  serait  on  ne  peut  plus  facile  de  citer  des  textes  ;  je  me  conten- 
terai de  deux  auteurs.  De  Lugo  etFranzelin.  Le  premier,  après  avoir 

»  Summ.  ih.  III»,  q.  lxiv,  art.  8. 
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exposé  comment  le  ministre  doit  nécessairement  agir  en  qualité  de 
ministre  du  Christ,  s'exprime  en  ces  termes:  «  Notandum  taoàen  est. 
non  requiri  ad  valorem  sacramenti  quod  minister  velit  explicite 
operari  nomine  Ghristi,aut  ul  minister  ipsius;  sufticit  enim  id  impli- 
cite velle,  quodmultis  modiscontingere  potest,  v.  g.  si  quis  velit  facere 
quod  facit  £cclesia,  seu  uti  illius  verbis  et  rebus  eo  modo  quu 
Ecclesia  eis  utitur,  vel,  etiam  non  cogitando  de  Ëcclesia,  velit  facere 
quod  facit  Ecclesia  particularis,  vel  quod  facit  talis  parochus,  vel 
quod  faciunt  aliqui  apud  quos  audi  vit  illa  signa  adhiberi  tamquam 
cœrimonias  religiosas  *.  i 

Franzelin  dit  à  peu  près  de  même  :  a  Licet,  v.  g.,  baptizans  nec 
Christum,  nec  sanctitatem  aut  efficaciam  sacramenti,  nec  veritalem 
Ecclesiœ  et  religionis  christianœ  credat,  dummodo  sciât  eum  ritum 
credi  et  usurpari  a  christianis  ut  sacrum,  potest  habere,  et,  si  a 
christiano  rogatus,  ordinarie  habebit  intentionem  faciendi  ritum, 
non  sua  quidem,  sed  ex  Christiana  opinione  sacrum;  qua  intentione 
supposita  (sive  actuali,  sive  virtuali,  sive  reflexa,  sive  exercila  , 
jam  non  suo  nomine  agit,  sed  se  exhibet  ministrum  Ecclesise,  et 
proinde  implicite  ministrum  Christi  principalis  agentis...  et  gene- 
ratim  ubidubium  incideret  de  valore  sacramentorum,  non  de  occulta 
intentione,  sed  de  servata  manifesta  materia  et  forma  qusri 
soleret.  » 

Par  conséquent,  pour  administrer  validemmi  un  sacrement,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  une  croyance  religieuse  quelconque.  Ni  lafoi 
ni  la  sainteté  ne  sont  requises.  Le  défaut  de  Tune  ou  de  l'autre  est 
une  aifaire  purement  personnelle,  qui  ne  peut  exercer  aucune 
influence  sur  Texistence  du  sacrement  de  TOrdre  ;  et  les  effets  du 
sacrement  ne  peuvent  davantage  être  empochés  par  le  fait  du  prélat 
consécrateur.  Il  suflit  qu'il  sache  que  le  rite  est  employé  comme  une 
chose  sainte  par  les  chrétiens  ;  et  dès  lors  que  des  chrétiens  lui 
demandent  d'accomplir  cette  cérémonie,  on  doit  le  regarder  comme 
agissant,  non  en  son  propre  nom,  mais  au  nom  du  Christ.  Enfin, dans 
le  cas  où  on  élèverait  des  doutes  sur  des  ordres  conférés  en  de  sem- 
blables conjonctures,  Franzelin  nous  donne  une  règle  générale,  qui 
consiste  à  s'en  rapporter  à  l'existence  des  autres  éléments  néces- 
saires. 

Ces  conclusions  s'adaptent  parfaitement  au  cas  que  nous  exami- 
nons. Les  opinions  hérétiques  de  Barlow  ne  vicient  point,  par  elles- 
mêmes,  son  intention.  Elles  peuvent  seulement,  je  l'ai  déjà  dit,  servir 
à  interpréter  le  sens  d'une  forme  ambiguë  ;  mais  nous  n'avons  p&$ 
à  examiner,  pour  le  moment,  cet  aspect  de  la  question.  La  discus- 
sion actuelle  se  rapporte  uniquement  à  l'intention ,   considérée  en 

1  De  Saei\  in  génère^  Disp.  VIII,  s.  ii,  n.  36. 


Digiti 


zed  by  Google 


LES   ORDRES   ANGLICANS   ET  LA  THÉORIE  DE   l'iNTENTION   DU   MINISTRE    789 

elle-même,  et  comme  Tun  des  trois  éléments  essentiels  de  validité. 
De  toute  manière,  une  intention  suffisanlepeut  parfaitement  coexister 
avec  les  opinions  bien  connues  de  Barlow  sur  TEucharistie.  Que 
s'est-il  passé,  en  effet?  Une  cérémonie  religieuse  est  accomplie  dans 
la  chapelle  de  Lambeth  ;  elle  a  pour  objet  de  sacrer  (le  mot  «  conse- 
crare  »  est  employé  dans  le  procès-verbal)  un  successeur  du  car- 
dinal Pole.  Le  caractère  religieux  de  la  cérémonie  peut-il  étro  un  ins- 
tant révoqué  en  doute?  Le  lieu,  une  chapelle  dans  le  palais  de 
Lambeth  ;  les  personnes,  trois  prélats  assistants  et  Barlow,  le  consé- 
crateur;  les  prières  et  les  cérémonies  employées:  tout  nous  oblige  à 
dire  qu'on  a  voulu  faire  une  cérémonie  sacrée.  On  demande  à  Barlow 
d'être  le  prélat  consécrateur,  et  il  accepte.  Peu  importe  donc  quelles 
étaient  «ilors  ses  opinions  ou  celles  de  l'Église  d'Angleterre  sur 
l'Eucharistie;  le  rite,  tenu  pour  sacré,  et  tenu  pour  sacré  par  une 
communauté  de  chrétiens,  fut  accompli  par  Barlow  par  ordre  ou  sur 
invitation;  par  conséquent,  suivant  la  doctrine  exposée  ci-dessus 
par  De  Lugo  et  Franzelin,  suivant  l'enseignement  commun,  autant 
que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte,  de  tous  les  théologiens  de  marque, 
c'est  assez  pour  nous  garantir  que  l'intention  suflisante,  élément 
essentiel  du  sacrement,  ne  fît  pas  défaut  pour  le  sacre  de  Parker. 


Mais  supposons  que  les  opinions  hérétiques  de  Barlow  aient  été  si 
prononcées,  sa  haine  de  l'Église  catholique  si  intense,  qu'il  ait  voulu, 
d'une  manière  effective,  sinon  expresse,  exclure  l'idée  de  con- 
férer la  grâce  ou  les  pouvoirs  surnaturels,  parce  qu'il  croyait  que 
Jésus-Christ  n'avait  pas  institué  de  rite  pour  produire  de  tels  effets. 
Celapouvait-il  annuler  son  intention  d'agir  comme  ministre  du  Christ? 
La  manière  peu  précise  dont  certains  auteurs  présentent  cet  aspect 
de  la  question,  a  donné  lieu  à  une  regrettable  confusion.  Ces  deux 
actes  de  la  volonté  peuvent  coexister  dans  l'àme;  ils  ne  se  détruisent 
pas  mutuellement,  à  moins  d'être  contradictoires.  Or,  quelle  est 
l'expression  de  ces  deux  jugements?  D'une  part,  le  ministre  dit  : 
«J'ai  rintention  de  faire  ce  que  le  Christ  a  institué.  »  D'autre  part, 
il  dit  :  «  Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ce  que  le  Christ  n'a  pas  ins- 
titué »,  par  exemple,  donner  la  grâce,  imprimer  le  caractère,  conférer 
des  pouvoirs  surnaturels.  Il  n'y  a  pas  de  contradiction  entre  ces  deux 
propositions.  Au  contraire,  le  second  acte  de  la  volonté  semble 
être  une  manière  d'accentuer  et  de  déterminer  plus  expressément  le 
premier.  Les  deux  actes  de  la  volonté  seraient  alors  équivalents  à  cet 
autre  :  «  Je  veux  faire  seulemmt  ce  que  le  Christ  a  institué.  »  On  peut 
encore  les  énoncer  en  d'autres  termes  :  «  J'ai  l'intention  de  faire  ce 
que  fait  l'Église  [véritable].  Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ce  que  fait 
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TÉglise  catholique  [fausse,  d'après  lui].  »  11  n*y  a  pas  davantage  con- 
tradiction. Il  croit  seulement  que  l'Église  catholique  n'est  pas  la  véri- 
table Église,  et  n'agit  pas  suivant  l'institution  du  Christ.  Mais  l'idée 
déterminante,  dans  l'esprit  du  ministre,  est  de  faire  ce  que  le  Chrisl 
veut  qu'il  fasse.  Or,  si  l'on  admet  que  le  ministre  se  constitue  ainsi 
comme  agissant  au  nom  du  Christ,  comme  son  ministre  et  le  dispen- 
sateur de  ses  mystères,  il  faut  accorder  qu'il  ne  peut  mettre  obstacle 
aux  effets  du  rite  sacramentel,  à  savoir,  la  grâce,  le  caractère  et  les 
pouvoirs  surnaturels. 


Reste  une  dernière  question.  Le  pouvoir  de  produire  les  effets  que 
nous  venons  de  mentionner  est  intrinsèque  au  sacrement  de  l'Ordre. 
Par  conséquent,  si  le  ministre  entendait  les  exclure  expressément  et 
efficacement,  en  toute  hypothèse,  même  dans  l'hypothèse  où  ces 
effets  seraient  réellement  institués  par  Jésus-Christ,  il  est  clair  que  le 
prélat  consécrateur  se  déterminerait  à  ne  pas  agir  au  nom  et  par 
l'autorité  du  Christ.  Il  agirait  alors  en  son  nom  personnel;  il  ne  serait 
plus  un  ministre  du  Christ,  et,  par  conséquent,  un  élément  essentiel 
du  sacrement  venant  à  manquer,  la  matière  et  la  forme  ne  seraient 
plus  que  des  éléments  purement  naturels  et  sans  valeur.  Mais  au 
sujet  de  ce  cas  extrême  Franzelin  fait  remarquer  :  «  Generalim 
loquendo,  talis  exclusio  clficax  sacramenti  non  potest  locum  habere 
nisi  ex  reflexa,  obstinata  et  rarissime  in  animis  humanis  occurrente 
malitia  *.  » 

C'est  donc  là  un  cas  extrême,  une  pure  hypothèse,  et  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  présumer  qu*elle  s'est  vérifiée  en  ce  qui  concerne  Bar- 
low. H  n'existe  aucune  espèce  de  preuve  d'une  telle  malice  de  sa  part; 
et,  quelque  hérétiques  qu'aient  pu  être  les  opinions  de  Barlow  ou  de 
ses  chefs  politiques,  nous  ne  pouvons,  sans  motif  aucun,  lui  attribuer 
gratuitement  une  pareille  iniquité. 

11  me  semble  donc  certain  qu'aucune  erreur  doctrinale  de  Barlow 
n'a  pu  faire  disparaître  de  son  esprit  cette  idée  prédominante,  à 
savoir,  qu'il  agissait  comme  ministre  du  Christ.  Cette  idée  n'y  était 
peut-être  pas  expressément;  mais,  suivant  ce  que  nous  venons  de 
dire,  elle  s'y  trouvait  au  moins  implicitement,  d'autant  plus  que 
toutes  les  circonstances  sont  de  nature  à  nous  faire  admettre  que  la 
cérémonie  était  regardée  comme  sacrée  par  l'Église  anglicane  d'alors; 
et  que  Barlow,  invité  à  être  le  prélat  consécrateur,  accomplit  la  céré- 
monie. Il  conformait  sa  volonté  à  celle  de  l'Église  anglicane;  il  regar- 
dait la  fonction  comme  un  acte  religieux  et  chrétien  ;  et  ainsi,  impli- 
citement, Barlow  agissait  comme  ministre  du  Christ. 

»  Thesis  xvii,  p.  226. 
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Nous  répétons  encore  que  celte  étude  laisse  entièrement  intactes 
les  deux  questions  relatives  aux  deux  autres  éléments  requis  pour 
une  ordination  valide.  Il  restera  donc  à  examiner  :  1**  si  Barlow  avait 
lui-même  reçu  la  consécration  épiscopale,  et  2°  si  l'Ordinal  d'Edouard 
est  un  rite  suffisant.  Ce  sont  d'ailleurs  les  questions  les  plus  impor- 
tantes dans  l'espèce. 

Nous  pouvons  tirer  de  l'enseignement  catholique  sur  l'intention  du 
ministre  une  conclusion  d'ensemble;  c'est  qu'il  ne  saurait  aboutir  à 
rendre  douteux  tous  les  ordres  dans  l'Église  chrétienne,  ainsi  qu'on 
Ta  répété  si  souvent  dans  le  Times,  au  cours  de  la  récente  controverse 
sur  les  ordres  anglicans.  Sans  doute,  dans  l'ordre  surnaturel,  comme 
dans  l'ordre  naturel,  nous  dépendons  de  causes  secondaires  humaines  ; 
mais  tout  comme  il  nous  arrive  chaque  jour,  sans  trop  d'inquiétude, 
de  confier  nos  existences  au  mécanicien  ou  à  l'aiguilleur,  ainsi  nous 
avons  une  certitude  très  suffisante  que  la  grâce  sacramentelle  n'a 
pas  été  arrêtée,  pour  venir  jusqu'à  nous,  par  une  intention  perverse 
de  la  part  des  ministres  des  sacrements.  En  ce  qui  concerne  la  véri- 
table Église  en  général,  nous  avons  la  certitude  absolue,  basée  sur  les 
promesses  de  son  divin  Fondateur,  que  puisqu'elle  est  indéfectible, 
les  ordres,  qui  lui  sont  essentiels,  ne  sauraient  ui  manquer.  Quant 
aux  cas  particuliers,  nous  pouvons  nous  reposer  avec  confiance  sur 
le  soin  et  l'attention  que  l'Église  catholique  et  ses  ministres  Dut  tou- 
jours apportés  dans  l'accomplissement  des  rites  sacramentels. 


J.  Crows. 
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Les  ordinations  anglicanes.  —  Une  commission  va  être  cons- 
liluée  à  Rome  incessamment  pour  Tétude  des  ordinations  anglicanes. 
Par  un  sentiment  de  respectueuse  réserve  que  tous  nos  lecteurs 
comprendront,  la  Rews  Anglo-Romaine  croit  devoir,  pour  le  moment, 
s'abstenir  de  publier  des  articles  sur  cette  question.  —  F.  P. 

Les  fiâtes  de  Reims.  —  [On  sait  que  les  ministres,  réunis  en 
conseil  sous  la  présidence  de  M.  Félix  Faure,  s'étaient  montrés  dis- 
posés à  s'opposer  au  jubilé  national  ainsi  qu'à  la  réunion  générale 
des  évéques  de  France  à  Reims,  à  l'occasion  du  quatorzième  cente- 
naire du  baptême  de  Clovis. 

Aujourd'hui,  on  assure  que  le  ministre  des  cultes  aurait  envoyé 
à  S.  Ém.  le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  une  lettre 
pour  lui  notifier  que  «  la  loi  de  germinal  an  X  interdit  aux  membres 
de  l'épiscopat  de  quitter  le  siège  de  leur  résidence  sans  autorisation 
du  ministre  des  cultes  ;  et  qu'elle  prohibe  également  les  réunions  ou 
assemblées  générales  délibérantes.  »  En  conséquence  Mgr  Langénieux 
serait  prochainement  avisé  de  l'interdiction  des  fêtes  religieuses  de 
Reims. 

Le  Bulletin  religieux  du  diocèse  de  Reims  publie,  à  ce  propos,  une 
note  où  nous  lisons  : 

On  peut  dire  que  l'une  des  idées  mères  de  la  préparation  du  cen- 
tenaire a  été  d'en  écarter  la  politique.  Elle  en  est  et  elle  en  demeure 
écartée.  Il  n'y  a  rien,  dans  les  conditions  où  nos  évêques  ont  été 
priés  de  venir  à  Reims,  qui  ressemble  à  la  réunion  d'une  assemblée 
délibérante. 

11  paraît  donc  impossible  qu'un  gouvernement,  ayant  le  souci  des 
libertés  publiques  et  des  intérêts  d'une  grande  ville  comme  Reims. 
mette  obstacle  à  ces  fêtes,  au  risque,  en  blessant  la  justice,  de  blesser 
aussi  le  sentiment  populaire. 

En  résumé,  nous  le  répétons,  tout  a  été  prévu,  sagement  prévu,  et 
rien  dans  les  fêtes  du  centenaire  ne  peut  prêter  à  la  critique. 

Correspondance.  —  Monsieur,  permettez-moi  de  corriger  une 
faute  d'impression  qui  s'est  glissée  dans  mon  étude  «  Les  partis  dans 
l'Église  anglicane  ».  Au  lieu  de  dire  que  le  roi  ou  la  reine  est  le  chef 
de  l'Église  établie,  j'ai  voulu  écrire  que  le  roi  ou  la  reine  doit  être 
membre  de  l'Église  établie. 

C'est  à  dessein  que  j'ai  passé  sous  silence  les  rapports  entre  TÉglise 
et  la  Couronne.  Le  titre  officiel  du  Prince  n'est  plus  le  «  chef  »  (hê 
head^  mais  le  «  Gouverneur  suprême  »  Oie  supreme  Uovemor  de  l'Église 
d'Angleterre.  Agréez,  etc.  —   Austin  Richardson. 
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La  Quinzaine 

M.  l'abbé  Duchesne  continue  dans  la  Quinzaine  l'intéressante 
série  d'études  :  Catholiques  et  Romains  ;  nous  nous  proposons  de 
reproduire  en  entier  l'étude   parue   dans  le  numéro  du   15  mars. 

Nous  en  donnons  aujourd'hui  la  première  partie;  nous  publierons 
la  seconde  dans  notre  prochain  numéro. 

Aux  trois  premiers  siècles  du  christianisme,  une  dénomination  comme 
celle  d'Eglise  grecque  eût  été  impossible,  incompréhensible.  Je  ne  dis  pas 
qu'elle  représente  actuellement  une  étiquette  otïicielle.  Mais  quand  on 
parle  d'Eglise  grecque,  on  désigne  quelque  chose  de  précis.  Le  patriarche 
Anthime  préfère  le  terme  d'Eglise  des  sept  conciles  œcuméniqueSy  qui,  on 
l'a  vue  n'est  guère  justifié.  En  tout  cas,  il  y  a,  en  dehors  delà  communion 
de  l'Eglise  romaine  et  des  églises  nestoriennes  ou  monophysites  *  déta- 
chées au  VI*  siècle,  un  groupe  ecclésiastique  important  que  nous  entendons 
désigner  quand  nous  employons  le  terme  d'Eglise  grecque.  Tous  ceux  qui 
le  composent  ne  parlent  pas  le  grec,  beaucoup  s'en  faut  :  la  plupart 
sont  des  Slaves,  qui,  même  dans  la  liturgie,  se  servent  de  leurs  idiomes 
nationaux.  Il  s'en  faut  bien  que  Tunité  règne  dans  cet  ensemble.  On  y 
compte  une  douzaine  de  sous-groupes,  qui  forment  des  églises  nationales, 
ou  des  provinces  autocéphales,  peu  cohérentes  entre  elles.  Beaucoup  de  ces 
sous-groupes,  et  justement  les  plus  importants,  sont  formés  de  nations 
converties  au  ix«  et  au  x«  siècle.  Ils  se  sont  adjoints  aux  patriarcats  de 
l'Empire  d'Orient,  noyau  relativement  anticjue  de  toute  cette  formation. 
De  ces  quatre  patriarcats,  un  seul  fait  présentement  quehjue  ligure  :  ceux 
d'Alexandrie  et  d'Antioche  ne  sont  plus  (jue  des  façades,  et  cette  situation 
remonte  au  vi»  siècle  ;  le  petit  patriarcat  de  Jérusalem  a  presque  disparu 
dans  l'islamisme.  Reste  celui  de  Constantinople,  considérablement  amoin- 
dri par  les  Turcs  en  Asie  Mineure  et  les  Bulgares  en  Thrace.  C'est 
cependant  à  ces  ruines  de  patriarcats  qu'il  faut  s'attacher  pour  recons- 
truire la  tradition. 

Au  temps  de  Justinien  et  depuis,  on  rencontre  souvent  l'idée  que 
l'EgUse  est  présidée  par  les  cinq  patriarches;  cette  idée  s'est  perpétuée 
dans  le  droit  byzantin.  A  Rome,  ou  l'acceptait  dans  le  langage  officiel, 
mais  sans  enthousiasme,  (-'était  une  importation  nouvelle  ;  dans  les  docu- 
ments romains,  il  n'est  pas  question  des  cinq  sièges  avant  le  pontificat  de 
Vigile  (537-555),  qui  vit  la  restauration  byzantine  en  Italie  et  beaucoup  de 
tentatives  impériales  pour  réglementer  les  rapports  ecclésiastiques.    Saint 

1  Comme  je  parle  ici  des  temps  anciens,  je  dois  négliger,  les  fractions  de  ces 
églises  qui  sont  revenues  à  l'unité  catholique  en  se  ralliant  directement  à  l'Église 
romaine. 
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Grégoire  le  Grand  notifia  son  avènement  aux  quatre  patriarches  de  Cons- 
tantinople, d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem  *.  Cela  ne  l'empê- 
chait pas  de  cultiver,  dans  sa  correspondance  privée,  la  vieille  idée  des 
trois  patriarches  (Rome,  Alexandrie,  Aniioche),  assis  sur  la  même  chaire 
de  Saint-Pierre  ^. 

Cette  idée,  que  je  qualifie  de  vieille,  paraît  remonter  au  temps  du  con- 
cile de  Chalcédoine  ;  elle  contient  une  protestation  contre  les  patriarcat-s 
de  Constantinople  et  de  Jérusalem,  institués  par  ce  concile,  mais  accueil- 
lis par  le  Saint-Siège  avec  la  plus  grande  froideur.  La  protest^ation  romaine 
ne  demeura  pas  isolée.  Dans  les  luttes  pour  ou  contre  le  maintien  du 
concile  de  Chalcédoine,  cette  question  hiérarchique  eut  sa  place  à  côté 
de  la  question  de  foi.  Les  métropolitains  supérieurs  de  Césarée  et 
d'Ei)hèse,  plus  spécialement  lésés  par  la  fondation  du  patriarcat  byzantin, 
firent  d'abord  opposition.  Le  patriarche  hérétique  d'Alexandrie,  Tiniothée 
Elure  (475),  parvint  à  engager  l'évéque  d'Éphèsedans  sa  campagne  contre 
le  concile,  en  lui  rendant  la  situation  «  patriarcale  »,  dont  cette  assemblée 
avait  privé  ses  prédécesseurs.  Ceci  décida  l'attitude  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople, Acace,  qui  se  posa  aussitôt  en  défenseur  du  concile  de  Chal- 
cédoine. Plus  tard  cependant  Acace  trouva  moyen  de  biaiser,  d'abandonner 
les  décrets  dogmatiques  du  concile  sans  rien  sacrifier  des  prérogatives  *, 
que  lui  devait  le  siège  de  Constantinople.  De  cette  faeon,  toute  résis- 
tance finit  par  s'apaiser  :  les  nouveaux  patriarcats  entrèrent  eu  Orient 
dans  le  domaine  des  choses  rerues  ;  Justinien  les  fit  accepter  à 
Rome. 

Au  fond,  ni  le  système  des  cinq  patriarcats,  ni  celui  des  trois  grands 
sièges  a{)Ostonques  ne  représentent  une  conception  primitive.  Il  n'est 
jamais  question  des  trois  sièges  avant  Constantin.  Le  concile  de  Nicée 
définit  assez  bien  les  droits  du  siège  d'Alexandrie  sur  l'épiscopat  égyptien, 
moins  nettement  ceux  du  siège  d'Antioche  ;  il  n'exprime  nullement  l'idée 
(jue  ces  deux  sièges,  unis  ou  non  au  siège  romain,  constituent  une  auto- 
rité régulière,  chargée  de  pourvoir  au  gouvernement  religieux,  soit  de 
l'Eglise  entière,  soit  seulement  des  églises  com])rises  dans  la  moilit* 
orientale  de  l'empire  romain.  Du  reste,  cette  commission  idéale  de  trois 
ou  de  cinq  grands  primats  n'est  nullement  l'expression  de  l'Eglise  grecque, 
considérée  comme  distincte  et  rivale  de  l'Eglise  latine;  elle  symbolise 
plutôt  ce  qui  restait  d'unité  ecclésiastique  depuis  le  décliu  du 
V*  siècle. 

Le  centre  attractif  qui  a  déterminé  le  groupement  spécial  auquel 
l'Eglise  grecque  doit  son  origine,  c'est  l'empereur,  c'est  la  cour.  Avant  le 
iv«  siècle,  dans  les  provinces  situées  à  l'est  du  domaine  de  la  langue 
latine,  on  ne  constate  que  trois  groupes  ecclésiastiques  possédant  (juelque 
individualité  :  celui  de  l'Asie  proconsulaire,  dont  l'originalité  et  Tautono- 
mie  se  perdirent  assez  rapidement  ;  celui  d'Egypte,  déjà  serré  au  m*  siècle, 
de  plus  en  plus  caractérisé  dans  son  particularisme  ;  enfin  celui  d'An- 
tioche. Dans  ce  dernier,  «  depuis  le  milieu  du  iw  siècle,  on  voit  compris 
les  évéqués  de  toute  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  orientale,  de  ce  qui  sera 
bientôt  le  diocèse  du  Pont.  Dès  l'année  251,  nous  avons  connaissance  d'un 
synode  qui  devait  se  tenir  à  Antioche,  l'évéque  de  cette  ville,  Fabius,  pa- 
raissant incliner  au  novatianisme.  Les  promoteurs  de  cette  réunion  étaient 
les  évéques  de  Tarse,  de  Césarée  en  Palestine  et  de   Césarée  en  Cappa- 

1  Jaffé,  1092. 

«  Jaffé,  14i2,  1483 

3  ÉVAOR.,  H,  £.,  Ill,  6,  7,  13,  14. 
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doce  ^  Quelques  années  après,  en  256,  Denys  d'Alexandrie  2.  passant  en 
revue  les  églises  d'Orient  qui  avaient  été  agitées  i)ar  ce  conflit,  nomme 
celles  d'Antioche,  Césarée  de  Palestine,  JFA'm  (Jérusalem),  Tyr,  Ijaodicée 
de  Syrie,  Tarse  et  Césarée  de  ( -appadoce.  Un  peu  plus  tard,  de  264  à  268, 
l'affaire  de  Paul  de  Samosate  occasionna  plusieurs  réunions  d'évéques  à 
Antioche  et  dans  l'intérêt  de  cette  église.  Us  viennent  toujours  des  mêmes 
provinces,  depuis  le  Pont  Polémoniaque  (Néocésaréc)  jusqu'à  l'Arabie 
(Bostra)  et  à  la  Palestine  (Césarée,  i^]lia).  Au  lendemain  de  la  persécution 
de  Galère  et  de  Maximin,  im  concile  célébré  à  Ancyre,  sous  la  présidence 
de  l'évéque  d'Antioche,  réunit  une  quinzaine  d'évéques,  des  mêmes  pays 
encore.  Cette  fois-ci,  les  provinces  de  Galatie,  de  Bithynie,  de  Phrygie, 
de  Pamphylie,  sont  représentées;  mais  l'Asie  proprement  dite  reste  encore 
en  dehors  du  groupe  ^  » . 

Antioche  était  donc  bien,  en  arrière  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  le  centre 
chrétien  le  plus  important,  celui  autour  duquel  on  se  ralliait  le  plus  volon- 
tiers. Cette  tendance  fut  contrariée  dès  qu'il  y  eut,  en  dehors  d'Antioche, 
une  cour  chrétienne  et  un  évêque  de  la  cour.  A  celui-ci  était  naturelle- 
ment dévolu  le  rôle  de  conseiller,  de  confident  religieux  des  princes  et 
princesses.  Son  influence  prit  peu  à  peu  le  dessus  sur  toutes  celles  du 
inonde  ecclésiastique  oriental.  Déjà  sous  Licinius  et  Constantin,  l'évéque 
de  Nicomédie,  Eusèlie,  était  plus  puissant  que  son  collègue  d'Antioche. 
Celui-ci  reprit  l'avantage  au  temps  de  Constance,  précisément  parce  que 
la  cour  se  transporta  à  Antioche.  Mais,  une  fois  que  l'empire  se  fut  ins- 
tallé définitivement  à  Constantinople,  Antioche  ne  tarda  pas  à  s'éclipser. 

Au  iv  siècle,  Tevetjue  de  la  cour,  qu'il  résidât  à  Nicomédie,  à  Constan- 
tinople ou  à  Antioche,  fut  toujours  le  centre  et  l'organe  de  la  résistance  au 
symbole  de  Nicée  et  de  l'opposition  à  saint  Athanase.  Une  sorte  de  con- 
cile permanent,  tantôt  plus,  tantôt  moins  nombreux,  est  constamment  as- 
semblé à  portée  du  palais  impérial.  Si  le  souverain  croit  utile  de  le  mettre 
en  rapports  directs  avec  les  évêques  occidentaux,  comme  il  le  fit,  en  343, 
pour  le  grand  concile  de  Sardique,  il  l'expédie  en  bloc  au  lieu  de  la  réu- 
nion, dans  un  long  convoi  de  voitures  postales,  sous  la  protection  d'un 
oflicier  général.  L'empereur  se  déplace-t-il  lui-môme,  son  épiscopat 
s'ébranle  avec  lui  ;  on  le  voit  s'assembler  fort  loin  de  l'Orient,  à  Sirmium, 
à  Milan,  à  Arles.  II  est  diflicile  d'imaginer  un  corps  episcopal  mieux  orga- 
nisé, plus  transportable,  plus  aisé  à  conduire.  Mais  il  est  bien  clair  que 
cette  remarquable  discipline  ne  procède  pas  des  mêmes  traditions  que  la 
subordination  des  églises  africaines  ou  égyptiennes  aux  évéques  de  Car- 
thage et  d'Alexandrie.  L'évéque  d'Antioche  a  parfois,  dans  les  pièces  ofli- 
cielles,  les  honneurs  de  la  première  signature  *;  mais  il  est  visible  que 
cette  préséance  ne  comporte  aucune  supériorité  de  fait.  Les  évéques 
d'Asie,  de  Thrace,  même  ceux  de  Pont  de  Cappadoce,  ne   se  considèrent 


^  'ËvsKBE^  Histoire  ecclésiastique,  VII,  44. 

8  Ibid.,  VII,  5. 

3  L.  DucnESNB,  Origines  du  culte  chrétien^  p.  19, 

*  Le  concile  de  Tyr  fut  présidé  par  Eiisèbe  de  Césarée  en  Palestine  ;  la  lettre 
de  341  portait  en  tête  le  nom  de  Dianis,  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce; 
l'encyclique  orientale  de  Sardique,  celui  d'Etienne  d'Antioche;  au  concile  de 
Séleucie  (359),  à  en  juger  par  les  analyses  de  Socrate,  car  les  actes  sont  per- 
dus, la  présidence  parait  avoir  été  exercée  par  les  évéques  Acace,  de  Césarée  en 
Palestine,  et  Georges  (intrus),  d'Alexandrie,  Eudoxe  d'Antioche  étant  présent  ; 
la  lettre  collective  adressée  à  Jovien  (363)  porte  en  tête  le  nom  de  Mélèce  d'An- 
tioche. 
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nullement  comme  ses  subordonnés.  Pour  donner  à  ce  groupe  episcopal 
son  nom  véritable,  il  faudrait  l'appeler  l'épiscopat  de  l'empereur. 

Encore,  si  l'on  n'avait  à  lui  reprocher  que  ce  groupement  an ti tradition- 
nel, administratif  et  non  ecclésiastique,  politique  et  non  religieux  !  Mais 
son  unité  contre  nature  est  celle  d'une  armée  qui  combat,  qui  s'acharne  à 
la  plus  triste  des  guerres,  à  la  guerre  civile.  En  335,  l'épiscopat  d'Orient 
est  convoqué  en  Palestine  pour  de  grandes  fêtes  de  dédicace.  Il  en  pro- 
fite pour  tenir  concile  à  Tyr,  et,  après  une  procédure  inique,  il  dépose 
saint  Athanase.  En  339,  il  essaie  de  donner  un  évéque  au  groupe  arien 
d'Alexandrie,  bien  qu'Athanase,  à  la  faveur  du  changement  de  règne,  eùl 
repris  possession  de  son  siège;  en  340,  c'est  Alexandrie  tout  entière  quil 
entend  pourvoir  d'un  évéque,  au  lieu  et  place  d'Athanase  ;  en  341,  invité 
par  le  pape  Jules,  devant  lequel  il  a  lui-même  porté  cette  affaire,  à  la 
laisser  débattre  cor.ciliairement,  il  répond  par  une  lettre  arrogante,  décla- 
rant qu'Athanase  a  été  régulièrement  déposé  à  Tyr,  et  que  les  jugements 
rendus  en  Orient  ne  doivent  pas  être  réformés  en  Occident.  En  343, 
abandonnant  cette  prétention,  il  se  transporte  à  Sardicjue,  se  butte  à  de 
ridicules  difiicultés,  tourne  le  dos  au  vrai  concile  et  repart  pour  Antioche, 
après  avoir  lancé  une  encyclique  haineuse  par  laquelle  il  prétendait  dépo- 
ser Jules,  Athanase,  Osius,  tous  les  coryphées  de  l'orthodoxie.  Les  années 
suivantes,  alors  que  l'empereur  d'Occident  met  tout  son  zèle  à  réduire  le 
schisme,  il  persiste  dans  son  refus  d'accepter  lesyml)ole  de  Nicée,et,dans 
sa  rage  contre  saint  Athanase,  dès  que  son  empereur  Constance  est  devenu 
le  souverain  de  tout  l'empire,  il  transporte  ses  opérations  en  Occident, 
égare  ou  persécute  les  simples  prélats  d'Italie  et  des  Gaules,  dépose,  exile, 
jusqu'à  ce  (jue  toute  résistance  soit  brisée;  puis  se  divise  contre  lui-même, 
hésite  quelque  temps  entre  diverses  attitudes,  pour  se  rallier  bientôt  à 
celle  qui  J)lesse  le  plus  cruellement  la  conscience  chrétienne.  En  359,  il 
tient  enfin  sa  formule  et  sanctionne  dans  une  sorte  de  concile  œcumé- 
nique à  deux  degrés,  tenu  en  dehors  de  toute  participation  du  pape,  l'aban- 
don radical  de  la  tradition  et  du  symbole  de  Nicée.  Après  les  règnes  éphé- 
mères Je  Julien  et  de  Jovien,  qui  l'arrêtent  un  moment,  il  reprend,  mais 
en  Orient  seulement,  et  son  influence  officielle  et  l'abus  qu'il  est  accou- 
tumé d'en  faire,  jusqu'au  moment  où.  combattu  par  une  réaction 
orthodoxe,  menacé  par  un  empereur  dévoué  à  la  foi  de  Nicée, 
il  s'incline,    de  bon  ou   mauvais   gré,  et   subit   la  loi   des  événements. 

La  crise  dogmatique  se  termina,  ou  à  peu  près,  en  38 1;  les  éléments 
orthodoxes  que  renfermait  l'épiscopat  d'Orient  prirent  définitivement  le 
dessus  ;  le  reste,  sauf  quelques  fanatiques  qui  se  laissèrent  destituer  et 
persécuter,  s'aligna  sur  la  cour  impériale.  Quant  à  la  crise  ecclésiastique, 
elle  continua  comme  de  plus  belle.  Les  cadres  avaient  trop  servi  pour  être 
abandonnés  ;  ils  furent  maintenus.  Du  bas  Danube  au  désert  de  Syrie, 
l'épiscopat  continua  de  se  considérer  comme  un  seul  corps  dont  l'empe- 
reur était  moralement  le  chef.  Constantinople,  fondée  un  demi-siècle 
plus  tôt,  avait  été  [lourvue  de  privilèges  hors  ligne  ;  ce  n'était  pas  une 
grande  ville  quelconque  que  l'on  avait  créée  sur  le  Bosphore,  c'était  une 
nouvelle  Rome.  Et  justement,  depuis  la  mort  de  Constantin,  il  y  avait 
presque  toujours  eu  deux  empires,  l'un  l'Occident,  l'autre  l'Orient.  La 
nouvelle  Rome  orientale  supplanta  Antioche  dans  la  situation  de  capi- 
tale et  dans  celle  de  métropole  ecclésiastique.  Déjà  le  concile  de  381  réclame 
pour  son  évoque  les  mêmes  honneurs  que  pour  celui  de  l'ancienne  Rome  *. 

^  Ce  concile  eut  d*abord  peu  de  relief.  Il  n'en  reste  que  quatre  canons  dans 
les  collections  canoniques  ;  parmi  les  témoins  oculaires,  la  plupart  n'en  parlent 
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On  voit  que,  si  ce  concile  fit  avancer  les  affaires  de  l'orthodoxie,  il  mon- 
tra moins  de  sollicitude  pour  les  défenses  extérieures  de  l'unité  religieuse. 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  cette  assemblée  était  encore  sur  le 
pied  de  guerre.  L'épiscopat  oriental  revenait  à  la  vraie  foi,  défendue  si 
longtemps  par  les  Eglises  de  Rome  et  d'Alexandrie  ;  mais  il  n'en  restait 
pas  moins  en  état  d'hostilité  contre  ces  deux  grandes  Eglises.  Des  ques- 
tions de  personnes  maintenaient,  sinon  un  schisme  proprement  dit,  au 
moins  une  tension  de  rapports  qui  avait  perdu  tout  prétexte  doctrinal. 
Le  meilleur  esprit  de  l'assemblée,  l'illustre  Grégoire  de  Nazianze,  avait 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  cette  situation  et  de  ses  dangers.  Il 
ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  l'esprit  de  la  plupart  de  ses  collègues, 
leur  platitude  à  l'égard  du  pouvoir,  leur  peu  de  valeur  morale,  la  mobi- 
lité de  leur  foi.  Avec  quelle  verve  il  décrit  l'insolence  des  jeunes  et  la  sot- 
tise des  vieux,  ceux-ci  très  fiers  d'avoir  découvert  le  célèbre  argument 
des  climats  :  Ce  n'est  pas  en  Occident,  c'est  en  Orient  que  le  Sauveur  est 
né.  —  «  C'est  aussi  en  Orient  qu'on  l'a  tué,  »  répondait  le  spirituel  évoque. 
Tout  ce  monde  finit  par  lui  inspirer  un  tel  dégoût,  qu'il  s'en  alla,  laissant 
à  d'autres  la  présidence  du  concile  et  l'évéché  de  Constantinople. 

Lui  parti,  les  choses  prirent  le  pli  qu'il  avait  voulu  empêcher;  on  pro- 
longea le  schisme  local  d'Antioche,  très  facile  à  réduire  en  ce  moment  : 
on  prit  à  l'égard  de  Rome  et  d'Alexandrie  une  attitude  presque  aussi  hau- 
taine que  sous  l'empereur  Constance.  Convoqué  par  le  pape  Damase  à  un 
concile  vraiment  œcuménique,  qui,  réuni  à  Rome,  aurait  pu  arranger  à 
Tamiable  toutes  les  affaires  pendantes  et  procurer  une  véritable  paix  à 
l'Eglise  entière,  l'épiscopat  d'Orient  répondit  par  un  refus  plein  d'ironie, 
se  vantant  beaucoup  .de  ce  qu'il  avait  fait  ou  souffert  pour  la  foi,  notifiant 
ses  décisions  relativement  aux  sièges  contestés  et  insinuant  que  les  choix 
d'évéques  ne  regardaient  que  les  comprovinciaux  ^ 

L'ironie  visait  l'attitude  des  Occidentaux,  de  Damase  surtout,  pendant  le 
règne  de  Valens.  Il  faut  avouer  que,  sur  ce  point,  Damase  et  les  Occiden- 
taux avaient  donné  quelque  prise.  La  réaction  orthodoxe  dont  j'ai  parlé, 
conduite  par  Basile  de  Césarée,  Mélèce  d'Antioche,  Eusèbe  de  Samosate, 
n'avait  pas  été  soutenue  par  le  pape  comme  l'eussent  désiré  ces  illustres 
évoques.  C'est  que  l'Eglise  romaine  patronnait  en  Orient  diverses  per- 
sonnes qu'on  aurait  voulu  lui  voir  abandonner.  Dès  le  temps  du  pape 
Jules,  elle  s'était  fort  compromise  devant  l'opinion  orientale  en  réhabili- 
tant Marcel  d'Ancyre,  dont  la  doctrine  ne  différait  que  par  des  nuances  de 
l'ancien  sabellianisme.  Sous  Libère,  tout  un  groupe  de  semi-ariens  d'Asie 
Mineure  était  allé  à  Rome  se  faire  reconnaître  par  le  pape.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  on  avait,  il  est  vrai,  exigé  des  professions  de  foi,  mais 
qui  n'avaient  pas  la  précision  nécessaire  pour  servir  de  pierre  de  touche. 
A  Antioche,  on  soutenait  contre  la  grande  Eglise  une  petite  coterie,  pour- 
vue d'un  évéque  par  Lucifer,  le  fanatique  évoque  de  Cagliari,  au  mépris 
de  toutes  les  règles  de  la  prudence  et  du  droit  ecclésiastique.  A  Laodicée, 
même  situation  ;  contre  l'évoque  Pelage,  reconnu   de  l'épiscopat  oriental, 

pas  :  ainsi  saint  Jérôme,  saint  Amphiloque  d'Iconiam,  saint  Grégoire  de  Nysse 
(sauf  dans  Toraison  funèbre  de  Mélèce,  prononcée  sur  les  lieux)  ;  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  après  Tavoir  présidé,  en  a  fait  une  satire  fort  amère  {Cat^men  de 
vita  sua,  v.  1506  et  suiv.).  Les  historiens  du  siècle  suivant  ne  s'y  arrêtent  guère 
non  plus. 

1  Que  d'entorses  n'avaient-ils  pas  données  à  ce  principe  depuis  qu'Eusèbe  de 
Nicomédie  eut  procuré  la  déposition  des  évéques  d'Antioche  et  d'Alexandrie  ! 
C'étaient  sans  doule  les  comprovinciaux  qui  avaient  installé  Auxenco  à  Milan, 
FéUx  à  Rome,  Germinius  à  Sirmium,  et  tant  d'autres  I 
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on  appuyait  Apollinaire,  alors  sans  doute  une  grande  célébrité  tliéologique, 
mais  destinée  à  donner  bientôt  son  nom  à  une  hérésie  nouvelle.  Paulin 
d'Antioche,  lui  aussi,  était  suspect;  on  le  disait  marcellien  ou  sal>ellien, 
probablement  parce  qu'il  ne  voulait  pas  entendre  parler  des  trois  hypos- 
tases. 

En  tout  cela,  Daniase  suivait  les  conseils  de  l'évêque  d'Alexandrie, 
Pierre,  que  l'exil  avait  forcé  de  se  réfugier  à  Rome  et  qui,  naturellement, 
lui  présentait  les  choses  d'Orient  comme  on  les  voyait  à  Alexandrie.  Ce 
n'était  pas  l'angle  le  plus  favorable.  A  Alexandrie,  les  luttes  du  temps 
d'Athanase  avaient  laissé  de  cruels  souvenirs.  On  tenait  aux  rares  amis 
que,  pendant  cette  crise  si  dure,  on  avait  trouvés  en  Syrie  ;  on  n'était 
guère  disposé  à  les  sacrifier  aux  tenants  de  cette  orthodoxie  nouvelle, 
parmi  lesquels  il  y  avait  sans  doute  des  personnes  honorables,  comme 
Basile  de  Césarée,  mais  dont  beaucoup  étaient  suspects.  On  ne  s'interdi- 
sait pas  ^  leur  sujet  des  propos  fort  amers  ;  on  les  traitait  encore  d'ariens: 
Mélèce,  Eusèbe  de  Samosate,  Basile  lui-même,  étaient  parfois  qualifiés 
ainsi,  à  Alexandrie  et  à  Rome,  môme  dans  l'entourage  du  pape. 

Cette  étroite  alliance  alexandrine  était,  pour  le  Saint-Siège,  sujette  à 
de  bien  graves  inconvénients,  car  elle  tendait  à  entretenir  le  conflit  au 
delà  dos  limites  raisonnables.  Mais  comment  rompre  avec  une  amitié  si 
ancienne,  éprouvée  de  tant  de  manières,  depuis  le  temps  de  Novatien  jus- 
qu'à celui  de  Constance  et  de  Valons?  Comment  surtout,  si  l'on  avait 
fermé  l'oreille  aux  informations  alexandrines,  fût-on  parvenu  à  les  rempla- 
cer? Depuis  deux  ou  trois  générations,  les  communications  de  l'Eglise 
romaine  avec  l'Orient  grec  n'étaient  plus  ce  qu'elles  avaient  été  aux 
temps  primitifs.  Le  pèlerinage  des  saints  lieux,  très  attractif  depuis  Cons- 
tantin, maintenait,  à  la  vérité,  une  certaine  circulation:  de  Rome  même  il 
venait  en  Palestine  de  nombreux  et  illustres  visiteurs.  Mais,  outre  que 
les  voyages  en  sens  inverse  étaient  moins  fréquents,  ce  n'est  pas  parles 
pèlerins  que  s'entretiennent  les  relations  ecclésiastiques  sérieuses.  Du 
reste,  les  personnes  auraient  pu  aller  plus  nombreuses  encore  d'Orient  en 
Occident  ou  d'Occident  en  Orient,  ces  deux  régions  n'en  auraient  pas 
moins  été  fermées  l'une  à  l'autre.  La  différence  de  langue  avait  élevé  entre 
elles  une  barrière  très  difficile  à  franchir.  A  l'origine,  l'Eglise  romaine 
parlait  grec  ;  parmi  les  livres  chrétiens  écrits  à  Rome,  les  plus  anciens  et 
les  plus  importants  étaient  en  grec  ;  ainsi  l'épître  de  Clément,  le  PcLSleur 
d'Hermas,  le  dialogue  antimontaniste  de  Caius,  toute  la  Httérature  d'Hip- 
polyte  ;  le  latin  ne  se  manifeste  pas  avant  l'extrême  déclin  du  n*^  siècle, 
depuis  le  canon  de  Muratori  et  les  homélies  attribuées  à  Victor,  si  réelle- 
ment elles  sont  de  lui.  La  correspondance  avec  les  Eglises  de  langue 
grecque  se  faisait  en  cette  langue  ;  les  épitaphes  des  papes,  jusqu'à  la  tin 
du  IIP  siècle,  sont  rédigées  en  grec  *.  Au  IV'  siècle  et  depuis,  il  en  est 
tout  autrement  :  le  latin  domine  ;  il  est  seul  employé  dans  l'épigraphie, 
dans  la  littérature,  dans  la  liturgie,  même  dans  la  correspondance  *. 

De  leur  côté,  les  Grecs  n'ont  jamais  fait,  on  le  sait,  de  grands  efforts 
pour  parler  le  latin.  Sacrée  ou  profane,  la  littérature  latine  leur  est  tou- 
jours demeurée  close.  Ils  n'ont  cessé  de  professer  pour  elle  une  considéra- 

1.  Une  seule  exception,  celle  du  pape  Cornelius.  Encore  se  rapporte-t-elle,  non 
à  la  sépulture  primitive,  mais  à  une  sépulture  où  Cornelius  fat  transféré,  on  ne 
sait  combien  d*années  après  sa  mort. 

2.  La  lettre  du  pape  Jules  aux  Orientaux  s'est  conservée  dans  une  rédaction 
grecque  qui  paraît  bien  être  originale  ;  mais  à  ce  moment  le  pape  étAÎt  entouré 
d'évêques  grecs.  Du  reste  le  style  de  cette  lettre  et  certains  détails  du  fond 
donnent  lieu  de  croire  que  saint  Athanasc  y  mit  la  main. 
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tion  analogue  à  celle  qu'ils  accordent  présentement  aux  écritures  bulgares. 
La  cour  impériale,  installée  chez  eux,  ne  parvint  pas  à  leur  apprendre  la 
langue  de  Rome  ;  c'est  elle  qui  fut  hellénisée.  L'enseignement  du  droit  se 
faisait  en  latin  ;  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  pour  suivre  les  cours  de 
droit  de  l'école  de  Béryte,  fut  obligé  d'appreudre  «  la  langue  si  difficile, 
des  Romains  ».  Mais,  depuis  Justinien,  on  se  mit  à  traduire  les  lois,  et 
bientôt  on  les  publia  en  grec.  Un  Grec  parlant  latin  devint  une  grande 
rareté.  Photius,  qui  savait  tant  de  choses,  ne  savait  pas  le  latin.  En  dehors 
de  la  chancellerie  impériale,  ce  fut  toute  une  affaire  que  de  traduire  une 
lettre  écrite  en  latin,  Pierre,  patriarche  d'Antioche  au  xi«  siècle,  recevant 
one  lettre  de  Léon  IX,  dut  l'expédier  à  Constantinople  pour  savoir  ce 
qu'elle  contenait.  A  Rome,  il  est  vrai,  l'ignorance  du  grec  n'alla  jamais  si 
loin.  On  ne  voit  pas  qu'à  aucune  époque  on  y  ait  manqué  de  traducteurs. 
Depuis  l'établissement  du  régime  byzantin,  au  milieu  du  vi®  siècle,  il  s'y 
trouva  toujours  une  colonie  grecque  assez  nombreuse,  qui,  renouvelée  de 
diverses  manières,  se  perpétua,  au  moins  par  certaines  congrégations 
monacales,  à  travers  tout  le  moyen  âge.  Il  y  eut  môme,  au  vii«  et  au 
vili«  siècle,  quelques  papes  originaires  de  familles  grecques.  Mais,  en 
dehors  de  ces  cas  spéciaux,  le  haut  clergé  romain  ne  savait  que  son  latin 
et  ne  faisait  guère  d'efforts  pour  s'initier  à  l'hellénisme.  Le  pape  Vigile 
séjourna  huit  ou  neuf  ansa  Constantinople  sans  avoir  appris  le  grec  ;  on 
on  peut  dire  autant  de  son  illustre  successeur,  saint  Grégoire  le  Grand, 
qui  passa,  lui  aussi,  plusieurs  années  dans  la  capitale  byzantine,  en  qua- 
lité de  nonce  ou  apocrisiaire. 

L'apocrisiaire  lui-même,  le  gérant  de  la  nonciature  que,  depuis  Justi- 
nien, le  Pape  entretenait  à  Constantinople,  outre  qu'il  ne  se  rencontre  que 
pendant  cent  ou  cent  cinquante  ans,  n'était  qu'un  imparfait  organe  de 
communication.  C'est  auprès  de  l'empereur  qu'il  était  accrédité,  non  point 
auprès  du  patriarche.  Celui-ci  le  taquinait  plus  souvent  qu'il  ne  le  consul- 
tait. Du  reste,  comme  la  plupart  du  temps  il  n'entendait  ni  ne  parlait  la 
langue  du  pays,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  médiocre  agent  d'information. 
Quelquefois,  quand  on  tenait  de  grands  conciles,  il  arrivait  des  légats 
romains  :  leur  ignorance  de  la  langue  les  mettait  à  la  merci  des  drog- 
mans  officiels,  qui,  travaillés  par  le  patriarcat,  leur  jouèrent  parfois  de 
mauvais  tours. 

C'est  là  un  fait  d'ordre  assez  vulgaire  :  il  n'en  est  pas  moins  d'une  très 
prande  importance  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Pour  se  tenir  d'ac- 
cord ou  s'y  remettre,  il  faut  se  comprendre;  et  comment  se  comprendre  sî 
l'on  ne  peut  se  parler? 

Mais  je  reviens  à  Damase  et  à  son  temps.  Je  disais  que  Damase,  et  je 
puis  lui  adjoindre  ici  son  illustre  collègue  saint  Amliroise,  était  fort  mal 
renseigné  sur  les  affaires  religieuses  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure;  que,  ser- 
vant à  son  insu  certaines  rancunes  alexandrines,  il  se  montrait  trop  favo- 
rable à  de  petites  coteries,  et  n'appréciait  pas  à  leur  valeur  les  grands 
évéques  auxquels  était  dû,  après  tout,  le  mouvement  qui  ramenait  l'Orient 
à  la  foi  de  Nicée.  Saint  Basile  essaya  plusieurs  fois  de  l'éclairer  et  de  l'in- 
téresser à  celte  réaction  salutaire.  On  ne  lui  fit  (ju'un  froid  et  découra- 
geant accueil*.  Il  s'en  plaint  dans  ses  lettres, et  il  a  raison.  Mélèce,  Eusèbe 

i  Parmi  les  maladresses  que  l'on  commit  alors,  une  des  plus  graves  fut  d'om- 
pécher  saint  Grégoire  de  Nazianze  de  rester  sur  le  siège  de  Constantinople.  On 
écarta  ainsi  un  homme  d'une  haute  valeur  intellectuelle  et  morale,  un  esprit  con- 
ciliant entre  tous,  et  Ton  eut  à  sa  place,  dans  la  personne  de  Nectaire,  une  véri- 
table nullité. 
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de  Samosate  et  bien  d'autres  avaient  lieu  aussi  d'être  mécontents.  Il  n*est 
pas  étonnant  que,  cinq  ou  six  ans  après  ces  déconvenues,  l'épiscopat  orien- 
tal en  ait  conservé  rancune,  et  que  cette  rancune  se  soit  exprimée,  en  381 
et  en  382,  comme  nous  l'avons  vu. 

A  la  longue,  les  relations  s'améliorèrent.  Vers  la  fin  du  iv«  siècle,  les 
grandes  églises  d'Antioche  et  de  Constantinople  reprirent  avec  le  Saint- 
Siège  les  rapports  ordinaires  de  communion.  Abandonnée  de  Rome,  la 
petite  église  d'Antiocbe  se  fondit  dans  la  grande,  et,  de  toutes  les  querelles 
du  IV  siècle,  il  ne  resta  d'autre  trace  que...  l'Eglise  grecque. 

Celle-ci,  nous  l'avons  vu,  résulte  de  doux  causes  historiques  :  l'oppo- 
sition au  concile  do  Nicée  et  le  groupement  des  évêques  autour  de  l'em- 
pereur pour  soutenir  cette  opposition.  Une  fois  reconnu  le  concile  de  Nicée, 
ce  groupement  episcopal  ne  cessa  pas  pour  autant  ;  il  survécut  à  sa  cause 
il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 


{A  suivre) 
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PAUL  IV  ET  LES  ORDRES  ANGLICANS* 


[TaUet,  24  août  1895.) 
Monsieur, 

L'important  donument  publié  dans  le  <c  Saint-Lukes  Magazine  », 
que  vous  avez  reproduit  la  semaine  dernière,  ne  me  parait  pas  décisif 
contre  les  Ordres  anglicans.  Le  Pape  commande  que  ceux  qui  ont 
été  élevés  aux  Ordres  par  tout  autre  que  par  un  Évéque  dûment 
sacré  [rite  et  reetê),  doivent  recevoir  l'ordination  de  nouveau;  il 
déclare  aussi  que  les  Ëvéques  ne  sont  pas  dûment  sacrés  s'ils  n'ont 
pas  reçu  l'ordination  in  forma  Ecdmse,  Toute  la  question  dépend  du 
sens  de  cette  dernière  phrase.  Dire  qu'il  signifie  «  l'Ancien  rite 
d'Angleterre  »  serait  de  prouver  plus  que  la  question  n'exige,  car 
personne  ne  nie  la  validité  d'autres  formes  d'ordination.  Ce  qu'il 
parait  signifier  est  :  a  De  même  que  le  ministre  doit  avoir  l'intention 
intérieure  fadendi  qtwd  facit  Ecclesia,  de  môme  le  rite  extérieur  doit 
être  tel  que  l'Ëglise  pourrrait  le  reconnaître  comme  étant  valide.  Le 
Pontife  ne  déclare  pas  actuellement  si  le  nouveau  rite  suffisait,  ou 
s'il  ne  suffisait  pas.  Que  le  Pape  eût  établi  une  distinction  entre 
l'ancien  rite  et  le  nouveau,  qu'il  eût  déclaré  le  premier  seul  valide,  et 
la  question  eût  été  tranchée.  Mais  avec  une  prudence  véritablement 
romaine,  il  ne  fait  que  distinguer  entre  l'ordination  informa  Ecclesiœ 
et  l'ordination  non  in  forma  Écelesiœ^  et  il  déclare  la  première  seule 
valide. 

Votre  obéissant  serviteur, 

J.  B.  SCANNELL. 
Sheernes,  17  août  1895. 

[TahUt,  21  sept.  1895.) 
Monsieur, 
J'ai  attendu  jusqu'à  présent  pour  voir  si  quelques-uns  de  vos 
lecteurs  donneraient  de  nouveaux  renseignements  sur  le  bref  de 
Paul  lY.  11  faut  bien  entendre  que  nous  ne  discutons  pas  la  question 
générale  de  la  validité  des  Ordres  anglicans,  mais  la  signification 
d'un  document  particulier.  Le  P.  Sydney  Smith  déplore,  comme 
«  vague  »  et  «  delphique  »,  l'interprétation  que  j'ai  suggérée.  Un 
critique  moins  aimable,  qui  parait  ne  pas  être  au  courant  des 
méthodes  romaines,na  désigne  comme  étant  même  «  absurde  ».  Mais 
n'est-ce  pas  vrai  que  bien  souvent,  quand  on  fait  appel  à  Rome,  la 
réponse  se  donne  en  forme  de  principe  général,  laissant  la  question 
du  fait  actuel  à  une  décision  locale  ?  Les  principes  généreux  ont 

^  Nous  pensons  qae  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  cette  corres- 
pondance publiée,  Tannée  dernière,  dans  le  Tablet, 
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nécessairement  un  caractère  plus  ou  moins  «  delphique  ».  Dans 
notre  cas  actuel,  le  Pontife  >exige  que  tous  ceux  qui  ont  été  élevés 
aux  Ordres  par  un  Évoque  non  dûment  sacré  reçoivent  TOrdination 
une  seconde  fois,  et  il  déclare  que  les  Évêques  qui  n'ont  pas  été 
sacrés  informa  Erclesue  ne  sont  pas  dûment  sacrés.  C'est-à-dire  que 
le  Pape  énonce  le  principe  général  que  le  rite  extérieur  doit  être  tel 
que  1  Église  peut  le  reconnaître  comme  suftisant,  et  il  laisse  au 
Cardinal  Pole  à.  décider  si  le  nouveau  rite  anglican  suffît  actuelle- 
ment. Supposer  que  le  terme  informa  Ecdesiœ  veut  dire  «  le  rite 
ancien  de  l'Angleterre  »  serait  forcer  le  sens  de  ces  mots  d'une 
manière  tout  à  fait  inexcusable  ;  ce  serait  même  au  delà  de  la  vérité, 
puisque  toutes  les  ordinations  schismatiques  seraient  ainsi  condam- 
nées. Faut-il  dire  ([ue  servata  forma  Eccleake  consueta^  est  une  expres- 
sion toute  différente? 

Si  j'ai  écrit  sur  ce  sujet,  c'est  pour  marquer  la  prudence  avec 
laquelle  il  nous  convient  d'agir  apropos  de  cette  question.  Plusieurs 
membres  des  plus  distingués  du  clergé  continental  défendent  en  ce 
moment  les  Ordres  anglicans.  Devons-nous  supposer  que  leur  action 
ne  seraitpas  condamnée, si  Rome  avait  déjà  décidé  contre  ces  Ordres? 
Autant  que  je  puis  le  juger,  les  efïorts  de  ces  écrivains  ont  même 
été  encouragés.  On  me  permettra  d'ajouter  que  Tinterprétation  que 
j'ai  donnée  au  susdit  document  a  reçu  l'approbation  de  personnes 
autorisées,  sans  compter  mon  ami  le  P.  Warwick. 

Votre  obéissant  serviteur, 

J.-B.  SCANNELU 
Shcerness,  16  septembre  1895. 


[TaUet,   5   oct.  1895.) 
Monsieur, 

Le  P.  Sydney  Smith  cite  d'une  manière  très  erronée  ce  que  j'ai  dit 
au  sujet  de  Paul  IV  et  les  Ordres  anglicans.  D'ailleurs,  je  suis  sûr 
que  le  bon  Père  avouera  avec  franchise  cette  erreur,  qui  vicie  tout  le 
cours  de  son  argumentation.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Le  P.  Scannell  a 
déjà  dit  que /(?rm«  Ecdesûe  ne  peut  signifier  «  le  rite  propre  à  l'Église  ». 
Je  n'ai  jamais  dit  pareille  chose.  Ce  que  je  dis  est  qu'on  ne  peut 
limiter  les  mots  du  Bref  à  signifier  5<?w/«/«tf«^  «  l'ancien  rite  d'Angle- 
terre ».  S'appuyant  sur  sa  fausse  citation,  le  P.  Sydney  Smith  met 
en  contraste  son  interprétation  des  mots  forma  Eerlesiœ  :  «  ce  qui 
appartient  à  l'Église  »,  avec  la  mienne  :  «  ce  que  l'Église  considère 
être  suffisant.  »  Ces  interprétations  ne  se  contredisent  nullement; je 
les  accepte  toutes  deux.  Mais  l'interprétation  donnée  au  delà  par  le 
Révérend  Père  demande  d'être  expliquée.  Si,  par  :  «  ce  que  contient 
le  rituel  de  l'Église  et  ce  qu'il  prescrit  d'observer  à  l'occasion  de  ses 
ordinations  »,  le  Père  veut  dire  qu'il  y  ait  «  un  seul  office  déterminé, 
composé  de  certaines  actions  déterminées,  lesquelles  doivent  toutes 
être  observées,  et  de  certains  mots  déterminés,  lesquels  doivent 
tous  être  prononcés,  ni  plus  ni  moins,  en  tous  lieux  et  entons  temps  », 
je  nie  qu'un  tel  office  existe.  Si,  au  contraire,  le  Père  entend  qu'il  y 
ait  certaines  parties  essentielles  qui  sont  nécessaires  à  toutes  les 
ordinations  pour  qu'elles  soient  valides,  je  suis  d'accord  avec  lui. 
Mais  ces  parties  essentielles  constituent  toujours  «  le  'rite  propre 
à  l'Église  »,  quand  même  elles  seraient  incorporées  dans  un  office 
rédigé  par  des  hérétiques  et  des  schismatiques.  Il  s'ensuit  que,  par 
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formel  EccUsiœ^  il  faut  entendre  a  le  rite  propre  à  l'Église  »,  «  qui  con- 
tient lesparties  essentielles  de  l'ordination  »,  et  que,  en  conséquence, 
«  l'Église  considère  comme  suffisant  ». 

«  Mais  »,  insiste  le  P.  Sydney  Smith,  «  il  faut  absolument  que 
forma  Ecclesiœ  signifie  a  l'ancien  rite  de  l'Angleterre,   parce  que  le 
Pape  était  en  train  de  donner  des  renseignements  pratiques  touchant 
l'ancien  et  le  nouveau  rite  ».  Je  ne  vois  pas  comment  une  formule 
générale  devient  une  formule  spéciale,  parce  qu'on  l'a  appliquée  à 
un  cas  spécial.  Si  le  Pape  avait  voulu  distinguer  entre  l'ancien  rite 
et  le  nouveau,  il  aurait  pu  aisément  le  faire.  Au  lieu  de  cela,  il  ne 
fait  que  distinguer  entre  les  ordinations  informa  Ecclesiœ  et  les  ordi- 
nations non  m  forma  Ecclesiœ.  En  employant  une  formule  très  usitée 
et  d*une  signification  étendue,  le  Pape  indique  clairement  qu'il  pose 
un  principe  général  pour  que  le  cardinal  Pole  l'applique  au  cas 
actuel.  La  décision  que  porta  le  cardinal  contre  le  nouveau  rite  ne 
prouve  pas  que  forma  Eccle»Ue  signifie  «  l'ancien  rite  »  ;  elle  ne  fait 
que  prouver  que  le  cardinal  ne  regarda  pas  le  nouveau  rite  comme 
forma  Ecclesiœ^  c'est-à-dire   qu'à  ses  yeux  il  manquait  des  parties 
essentielles.  Nous  ne  discutons  pas  ici" la  justesse  de  cette  décision, 
La  lettre  du  cardinal,  à  laquelle  le  P.  Sydney  Smith  nous  renvoie, 
justifie  mon  interprétation  des  mois  forma  Ecclesiœ,  Pole  dit  :  Dum- 
modo  in  eorum  coUatiom  Ecclesiœ  forma  et  intentio  sit  s&rvata.  Or,  le 
P.  Sydney  Smith  ne  peut  limiter  EccUsise  intentio  à  signifier  Ecclesiœ 
Romanœ  intejitio ;  pourquoi  donc  veut-il  ainsi  limiter  Ecclesiœ  forma? 
Depuis  le  commencement  de  la  discussion,  j*ai  toujours  mis  au  même 
rang  ces  deux  expressions  :  Ecclesiœ  forma  et  Ecclesiœ  intentio  (voir  le 
Tablet^  24  août).  C'est  donc  le  P.  Sydney  Smith  qui  se  charge  de 
prouver  que  les  mois  forma  Ecclesiœ  sont  employés  dans  un  sens 
limité.   Cependant,  j'ai  allégué  contre  cette  interprétation   le  fait 
qu'elle  rendrait  invalides  les  ordres  schismatiques.  On  pourrait,  en 
effet,  raisonner  ainsi  :   Paul   IV  décida,  relativement  aux  ordres 
anglicans,  que  toutes  les  ordinations  non  in  forma  Ecclesiœ  sont  inva- 
lides; par  :  Non  informa  Ecclesiœ^  il  a  voulu  dire  tout  rite  autre  que 
le  rite  romain,  actuellement  contenu  dans  le  rituel  romain,  et  pres- 
crit pour  être  employé  dans  les  ordinations  de  l'Église  romaine; 
atqui,  telles  et  telles  ordinations  orientales  ne  se  font  pas  selon   ce 
rite;  ergo^  etc..  Quand  même  le  P.  Sydney  S'iiith  n'agrée  pas  ce  rai- 
sonnement, il  lui  reste  à  justifier  la  signification  insolite  et  limitée 
qu'il  donne  h  forma  Ecclesiœ. 

Que  le  Révérend  Père  s'assure  bien  que  ce  que  j'ai  affirmé  à  propos 
de  l'encouragement  accordé  à  certains  défenseurs  des  ordres  angli- 
cans n'est  pas  fondé  sur  ce  que  disent  les  journaux,  mais  sur  des 
communications  venant  immédiatement  de  Rome.  D'ailleurs,  nous 
savons  tous,  sur  l'autorité  de  nos  supérieurs  ecclésiastiques  ici,  en 
Angleterre,  qu'une  enquête  sera  établie  sur  cette  question.  Or,  l'en- 
quête suppose  le  doute.  Nous  n'entendons  pas  qu'une  enquête  se 
fasse  touchant  l'Immaculée  Conception  de  laTrèsSainte  Vierge,  ni  sur 
l'infaillibilité  de  Libère  ou  d'Honorius.  Il  s'ensuit  qu'il  nous  faut  dire 
des  ordres  anglicans,  même  après  la  découverte  du  bref  de  Paul  IV  ; 
Adhuc  suhjudicelis  est. 

Votre  très  obéissant  serviteur, 

J.-B.   SCANNELL. 
Sheerness,  30  septembre  1895. 
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[Tahhf,  16  oct.  1895.) 
Monsieur, 

Le  P.  Sydney  Smith  admet  son  erreur,  mais  il  Texcuse  par  la 
raison  qu'elle  n  est  que  «petite  ».  Je  ne  vois  pas  comment  il  peut 
regarder  comme  une  faute  légère  de  m'avoir  imputé  de  la  manière 
la  plus  explicite  une  thèse  directement  opposée  à  celle  que  j'entre- 
tiens. 11  me  faut  aussi  protester  contre  son  argument  que  «  le 
P.  Scannell  ne  fait  pas  mention,  »etc.  Mes  trois  lettresensemble  n'at- 
teignent pas  la  longueur  d'une  seule  des  siennes,  pour  ne  rien  dire 
de  celles  de  mes  autres  critiques.  J'ai  essayé  de  ne  viser  qu'une  per- 
sonne, celle  qui  m'a  attaqué  d'abord  ;  et  j'ai  bien  voulu  me  tenir  à  un 
sujet,  la  signification  du  i^vmQ  forma  Ecclesùv.  Quand  j'aurai  atteint 
mon  but  relativement  à  cette  personne  et  à  ce  sujet,  je  traiterai 
ensuite  d'autres  choses.  Si  vos  lecteurs  veulent  examiner  soigneuse- 
ment ce  que  j'ai  dit  (car  je  conviens  que  ce  soin  est  nécessaire),  ils 
verront  que  je  n'ai  esquivé  aucune  difficulté.  Cependant  le  P.  Syd- 
ney Smith  fait  bien  de  réclamer  queje  cite  des  autorités  pour  prouver 
ma  thèse.  Malheureusement  je  suis  fixe  dans  une  petite  ville  pro- 
vinciale, loin  d'une  bibliothèque  pareille  à  celle  dont  on  jouit  à 
Farm  Street;  mais  je  ferai  de  mon  mieux  pour  lui  être  agréable. 

Tous  vos  correspondants  sur  ce  sujet  ont  reconnu  que  l'expression 
forma  Ecdesiœ  ne  signifie  pas  la  forme  comme  opposée  à  la  matière, 
mais  qu'elle  signifie  le  rite  extérieur,   renfermant  la  matière  aussi 
bien  que  la  forme.  C'est  ainsi  que  le  terme  est  employé  dans  les 
écrits  des  Pères  et  des  premiers  scolastiques,  et  dans  les  documents 
qui  portentl'autorité  de  l'Église.  Toujours  on  y  trouve  que  forma  est 
employée  comme  opposée  à  la  grâce  invisible  ou  à  l'intention  inté- 
rieure.^ Pierre  Lombard  dit  :  «  Sacramentum  est   invisibilis  gratise 
visibilis  forma.   »  iDist.  I.,   cap.  2).  Voir  De  Lugo,  S.  J.,  rfpiSirrffw. 
Disp.  II,  sect.  2;  Franzelin,  S.  J.,  de  Sacrayn,  p.   35,  éd.  2.»  Le  point 
de  la  controverse  a  été  si  forma  ÉccJesùe  signifie  tt  l'ancien  rite  *,  ou 
les  parties  essentielles  (la  matière  et  la  forme)  de  ce  rite.  (Voir  la  pre- 
mière lettre  du  P.  Sydney  Smith,  le  Tabhf^  3.  août),   c  Le  P.  Scan-v 
nell  affirme,  »  dit  encore  le  P.  Sydney  Smith  la  semaine  dernière, 
«  que  l'Église  considère  comme  la  sienne,  comme  appartenant  à  elle 
et  par  conséquent  comme  forma  Ecclesiœ^  toute  forme  qui,  selon  son 
jugement    contient    les  parties  essentielles  d'un  rite    valide.  Par 
exemple,  il  prétendra,  je  suppose,  que  le  rite   du  Baptême  dans  le 
Book  of  Common  Frai/er doit  être  appelé  le  «rite  de  l'Église  ^/ï/^/t^f/^», 
puisqu'il    contient   sans    doute   les   parties  essentielles   d'un   rile 
valide.  »  Jusqu'ici  c'est  bien  ce  que  j'ai  dit,  excepté  que  le  Révérend 
Père  a  inséré  le  mot  «  catholique  ».«  Quant  à  moi,  »  dit-il,  «  je  ne  puis 
que  répéter  qu'une  telle  manière  de  s'exprimer  me  semble...  liréede 
bien  loin  et  incompatible  avec  les  usages  de  la  cour  romaine;  je  ne 
puis  pas  comprendre  qu'on  dise  que  l'Eglise  catholique  admet  comme 
sien  un  rite  étranger  pour  conférer  le  Baptême  ou  l'Ordination; 
quoique  je  puisse  très  bien  comprendre  qu'on  dise  que  l'Église  admet 
qu'un  tel  rite  soit  valide.  Je   ne   comprends  pas  que  l'Église  recon- 
naisse comme  son  propre  rite  un  rite  quelconque,  à  moins  que  ce 
ne  soit  le  rite  contenu  dans  son  rituel  et  prescrit  à  ses  ministres.» 
Voilà  la  question  nettement  posée;  débattons-la  à  fond. 

Ceux  de  vos  lecteurs  qui  sont  théologiens  doivent  bien  s'étonner  du 
langage  du  P.  Sydney  Smith. 
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1.  Quel  est  le  grand  principe  soutenu  par  saint  Augustin  dans  sa 
dispute  contre  les  donatistes?  N'est-ce  pas  précisément  que  le  baptême 
conféré  par  les  hérétiques  est  le  baptême  de  V Église^  et  que  tout  rite 
valide  employé  par  les  hérétiques  est  le  rite  de  t Eglise?  «  Quasi  vero 
ex  hoc  générât  unde  separata  est  et  non  ex  hoc  unde  conjuncta  est. 
Separata  est  enim  a  vinculo  charitatis  et  pacis,  sed  juncta  est  in  uno 
Baptismate.  îtaque  est  una  Ecclesia  quae  sola  Catholica  nominatur,  et 
quidquid  suum  habet  in  communion ibus  diversorum  a  sua  unitate 
separatis,  per  hoc  quod  suum  in  eis  habet,  ipsa  utique  générât  non 
illi  »>.  {De  Bapt.  I,  10.)  «  Non  itaque  ideo  non  sunt  sacraaienta  Ghristi 
et  Ecclesia;,  quia  eis  illicite  utuntur,  non  haeretici  solum,  sed  etiam 
omnesiniqui  et  impii.  Sed  tamen  illi  corrigendi  sunt  aut  puniendi; 
illa  vero  agnoscenda  et  veneranda  sunt  »  {Ib.  III,  10).  «  Ergo  Bap- 
tismtis  Ecclesi^ii  potest  esse  extra  Ecclesiam;  nmnus  autem  beatae 
vitfp  nonnisi  intra  Ecclesiam  reperitur.  »  «  Non  itaque  haereticorum 
Baptisma  acceptamus  quando  post  cos  non  baptizamus,  sed  quod 
Ghristi  agnoscimus.  »  \Ib.  IV,  voir  les  cinq  premiers  chapitres,  et 
VII,  51-33). 

2.  «Sunt tamen  nonnulli  doctorum,  utCyprianus  etalii quidam,  qui 
dicere  videntur,  ab  hœreticis  non  posse  tradi  baptismum,  et  eos 
esse  rebaplizandos  quum  veniuntad  Ecclesiam  qui  ab  illis  dicuntur 
baptizati.  Sed  hoc  de  illis  verum  est  qui  Q\\.v^Jormam  Eccl€8iiehîi\i~ 
lizare  prœsumunt.  »  î  Pet.  Lomb.  Dist.  V.  ) 

3.  [Objicitur]  Ha»resis  non  est  Ecclesia.  Ergo  baptismus  haeresis 
nonestbaptismus  Ecclesiœ  :  sed  solus  Baptismus  Ecclesiae  est  bap- 
tismus; haereticorum  igitur  qui  non  sunt  in  Ecclesia  non  est  baptis- 
mus  Ad  ultinium  dicendum  quod  illudargumentum  non  valet;  et 

fert  Augustinus  instantiam  :  ^Egyptus  non  est  paradisus:  ergo  fluvius 
-Egypti  non  est  lluvius  paradisi.Et  est  fallacia  consequentis  —  homo 
non  est  asinus  :  ergo  genus  hominis  non  est  genus  asini  :  possunt 
onim  Ecclesia  et  hœresis  in  aliquo  communicare,  quamvis  multum 
différant.  »  S.  Bonav.  in  l  Dis.  v.,  art.  I,  q.  4-.  «  Etsi  ista  quœslio  ali- 
quando  fueritdubia  multum  apud  praeclaros  doctores  de  omnibus 
«acramentis,  tam  de  baptismo  quam  de  aliis,  quod  non  essent  apud 
hapreticos,  tamen  perillustrissinmm  doctorem  Augustinum  aperte  est 
nobis  haec  quaestio  patefacta  quod  sacramenta  Ecclesiastica  apud 
haereticos  qmfornuim  Ecdesim  servant  et  intenlionem  habentfaciendi 
quod  facit  Ecelesia,  sunt  quantum  ad  veritatem,  quamvis  non  sint 
quantum  ad  utilitatem.  »     fld.  in    IV   Dis.  XXV,  q,  2U 

4.  «  Sacramentum  vero  baptismi...  tam  parvulis  quam  adultis  e« 
forma  EecJesiie a  quocunque  rite  coUatumprolicitadsalutem.  )^  [Concil. 
Lat,  IV,  cap.  I.) 

5.  «  Etiam  paganus  et  hœreticus  baptizare  potest,  àvimmoàoformam 
servet  Eniesi-ie  et  facere  inlendat  quod  facit  'Ecclesia.  «  [Decr,  pro 
Armenis  in  Bulla  Eugenii  IV  «  Exullate  Deo  ».) 

Qu'on'  se  rappelle  qu'aux  temps  patristiques  et  pendant  le  moyen 
âge  il  n'existait  rien  de  cette  uniformité  des  rites  qui  existe  aujour- 
d'hui dans  l'Église  Romaine.  Qu'on  feuillette  les  pages  De  Antiquis 
Ecclesiv  Rltibus  de  Martène,  ou  de  Sacris  Ecrlesûe  Ordinationibm  de 
Morin,  et  on  trouvera  dans  l'Eglise  même,  sans  parler  du  dehors, 
une  variété  de  rites  tout  à  fait  extraordinaire.  Cependant,  forma 
Ecclesi/e  s'applique  à  tout  rite  permis  dans  l'Église,  et  même  à  quel- 
ques rites  extérieurs  à  l'Église  :  car  ces  derniers  sont  évidemment 
compris  dans  les  citations  que  je  viens  de  donner.  Que  devons-nous 
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entendre  par  là  sinon  les  parties  essentielles  qui  constituent  la  validité 
d'un  rite  ? 

On  verra  que  j\ii  le  droit  de  dire  que  cr  TÉglise  considère  comme  le 
sien,  comme  appartenant  à  elle,  et  par  conséquent  comme  forma 
Ecdesiiv  toute  forme  qui  contient,  selon  son  jugement,  les  parties 
essentielles  d'un  rite  valide  ».  Et  j'ose  confesser  que  le  rite  du  Bap- 
tême dans  le  Book  ofCominon  Prayer  est  le  rite  de  l'Église.  Je  suis 
convaincu  que  si  un  anglican  parlait  au  P.  Sydney  Smith  de  la 
c  trahison  de  quitter  TÉglise  de  son  baptême  »,  le  Père  lui  répon- 
drait d'un  ton  triomphant  presque  par  les  mois  de  saint  Augustin  : 
«Voire  baptême  n'est  pas  celui  des  hérétiques,  c'est  le  baptême  du 
Christ  et  de  son  Église.  » 

Voilà  ce  que  signifie  forma  Ecdeniœ.  Examinons  maintenant  en 
quel  sens  Paul  IV  employa  ce  terme.  Vous  n'attendrez  pas  qu'à  la 
fin  d'une  si  longue  lettre  je  puisse  faire  plus  qu'indiquer  en  peu  de 
mots  le  raisonnement  que  j'ai  déjà  établi.  C'est  que  la  validité  du 
nouveau  rite  anglican  se  trouva  discutée  devant  Paul  IV.  Tout  parais- 
sait tendre  vers  une  condamnation.  Et  que  fait  le  Pape?  Avec  une 
prudence  véritablement  romaine,  il  répond  en  termes  déjà  consacrés 
par  l'usage  ancien  :  «  EostantumEpiscopos  qui  non  in  fomi/ï  Ertkskv 
ordinati  et  consecrati  fuerunt,  riteetrecle  ordinatos  dicinon  posse.  » 
Remarquez  bien  qu'il  ne  dit  pas  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre  : 
«  Eos  episcopos,  quum  in  forma  Ecelesia»  ordinati  et  consecrati  non 
fuissent,  rite  et  recte  ordinatos  dici  non  posse.  »  Cela  eût  tranché  la 
question,  mais  il  évita  à  dessein  de  s'exprimer  ainsi.  A  quoi  bon, 
alors,  sa  décision?  Le  Cardinal  Pole,  bien  au  courant  de  la  Sunmn 
Thenlof/ira  (  Suppl.  q.  XXXIV,  a.  3  )  et  imbu  de  l'idée  'erronée 
qui  prévalait  à  cette  époque  sur  la  matière  et  la  forme  des  Ordres, 
décida  que  le  nouveau  rite,  ne  renfermant  pas  la  «  porrection  des 
instruments  »,  n'est  pas/^nwï  Ecrlef^ùv^  qu'elle  est  donc  invalide,  et  il 
agit  selon  cette  croyance.  Ceci  étant  la  tuUorpàrs^  le  cardinal  Pole  n'a 
pas  eu  tort  d'agir  ainsi.  Peut-on  nier  que  ce  récit  des  faits  soit  rai- 
sonnable? Mérite-t-il  tout  l'opprobre  dont  ceux  qui  me  critiquent  le 
chargent?  ' 

J'ai  parlé  de  la  prudence  romaine.  Je  prietous  ceux  qui  poursuivent 
cette  discussion  d'imiter  l'exemple  que  nous  donne  le  Siiint-Siége. 
Plus  d'une  fois  dans  l'histoire  de  l'Église  la  voie  de  la  prudence  fut 
aussi  la  voie  conduisant  à  la  vérité.  L'erreur  s'est  glissée  non  seule- 
ment parmi  ceux  qui  abandonnèrent  Rome,  mais  aussi  parmi  ceux 
qui  furent  plus  romains  que  Rome,  et  plus  papistes  que  le  Pape. 

Votre  obéissant  serviteur, 

J.-B.    SCANNEL. 

Shecrncss,  13  Oct.  189*i. 

Monsieur,  [TahUt,  9  nov.  1893.i 

Avant  de  reprendre  mon  argument,  je  voudrais  faire  place  nelte. 
Le  chanoine  Moyes  cite  l'autorité  de  Franzelin,  darum  et  t^entrahile 
nomen^  son  maître  et  le  mien.  Mais  la  question  traitée  par  le  savant 
cardinal  jésuite  n'est  pas  la  même  que  la  nôtre.  Il  discute  si  les 
Ordres  ançlicans  sont  valides.  Nous  discutons  si  Paul  IV  condamna 
l'Ordinal  d'Edouard.  On  peut  très  bien  nier  la  validité  des  ordres 
anglicans,  et  nier  en  même  temps  que  Paul  les  ait  condamnés.  C'est 
en  effet  l'opinion  de  plusieurs  de  mes  correspondants  particuliers. 
Il  me  semble  que  le  chanoine  Moyes  ne  distingue  pas  assez  entre  ces 
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deux  questions.  D'ailleurs,  mes  doctes  adversaires  font  appel  à  une 
autre  autorité  importante,  savoir  :  la  leur.  Ils  s'indignent  de  la 
pensée  qu'on  puisse  leur  enseigner  quelque  chose.  Certes,  c'est  une 
hardiesse  à  laquelle  je  ne  prétends  pas.  Tout  ce  que  j'ai  faiCet  que 
je  compte  faire  est  de  porter  l'attention  vers  certains  principes  et 
certains  faits  qui  sont  nécessaires  à  mon  raisonnement,  mais  que, 
sans  doute,  on  connaît  bien  d'avance;  je  ne  ferai  pas,  comme  le 
P.  Sydney  Smith,  une  enumeration  des  longues  années  que  j'ai 
dévouées  à  l'élude,  à  l'enseignement  et  à  la  littérature  :  mild  absit 
gloriari.  Ce  sera  à  vos  lecteurs  de  juger  si  cette  prétention  à  la  supé- 
riorité de  la  p<irt  de  mes  adversaires  se  justifie  ou  non. 

Résumons.  La  méthode  que  j'ai  suivie  est  celle-ci  :  on  découvre 
un  document  dont  toute  la  valeur  dépend  de  l'interprétation  du 
terme  technique, /orma  Ecdesùe,  Afin  de  la  constater,  j'examine  : 
I.  La  signification  de  ce  terme  dans  les  documents  authentiques 
émanant  de  l'autorité;  II.  le  contexte  et  les  circonstances  du  docu- 
ment que  nous  discutons;  111.  l'intention  qu'avait  l'auteur  de  ce 
document. 

I.  Tous  les  étudiants  savent  que  l'usage  fournit  la  première  grande 
règle  pour  l'interprétation.  iSuarez,  De  Leg.,  lib.  VI,  cap. i,  n°  7.)  Pour 
cette  raison,  j'ai  cité  plusieurs  autorités  qui  montrent  que  :  [i]  forma 
Ecclesiœ  ne  signifie  pas  la  forme  comme  opposée  à  la  matière,  mais 
le  rite  extérieur,  la  matière  aussi  bien  que  la  forme;  (2)  ces  mêmes 
autorités  démontrent  que  ce  terme  s'emploie  ordinairement  avec  la 
formule  très  comprehensive  :  intmtw  faciendi  quod/arit  Ecclesiœ;  (3)  le 
terme  désigne  les  parties  essentielles  d'un  rite  valide.  Contre  ces 
assertions  on  a  soulevé  un  certain  nombre  d'objections. 

II.  Mes  adverwSaires  disent  que,  dans  tous  les  passages  que  je  cite, 
à  l'exception  d'un  seul,  il  est  question  du  baptême  et  non  pas  des 
ordres.  «  On  n'apprend  pas  beaucoup  en  citant  les  passages  qui 
n'ont  référence  qu'au  baptême,  puisque  l'analogie  entre  les  sacre- 
ments du  baptême  et  de  l'ordre  est  évidemment  défectueuse.  »  (Le 
chanoine  Moyes.)Je  réponds  :  Ce  fut  le  P.  Sydney  Smith  qui  fit  men- 
tion ensemble  de  ces  deux  sacrements  (12  octobre),  et  je  crois  qu'il  a 
raison.  Que  vos  lecteurs  remarquent  bien  le  passage  qu'on  excepte 
(saint  Bonaventure,  in  IV,  Dist.  xxv,  q.  2)  :  Apud  prœclaros  doctoresde 
omnibics  sarramentia^  tam  de  bapiismo  quant  de  aîns^  etc.  Sans  doute,  il  y 
a  une  dilTérence  considérable  dans  la  précision  du  rite  extérieur  du 
baptême  et  celui  des  ordres,  quoique  la  différence  ne  soit  pas  aussi 
grande  qu'on  la  suppose.  (Voir  saint  Thomas,  III,  q.  G6,  ad  5-7.) 
Cependant,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  analogie,  puisque  le  terme 
forma  Eccîesiœ  ne  pourrait  pas  autrement  s'appliquer  à  ces  deux 
sacrements.  En  quoi  cette  analogie  consiste-t-elle?  Un  rite  sacra- 
mentel se  compose  d'actions  et  de  paroles,  dont  quelques-unes  sont 
accidentelles  et  d'autres  sont  essentielles.  Nous  n'avons  qu'à  nous 
occuper  ici  des  dernières.  Les  essentielles,  définies  ou  indéfinies, 
sont  forma  Ecdesùe^  «  la  propriété  »  de  l'Église,  non  parce  que 
l'Église  les  a  établies,  mais  parce  que  tous  les  sacrements,  et  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire,  appartiennent  à  l'Église.  Si  les  parties  essen- 
tielles existent  dans  un  rite  hérétique  quelconque,  c'est  qu'on  les  a 
volées  :  res  clamât  domino.  Mes  adversaires  admettent  ce  principe 
relativement  au  baptême,  mais  ils  le  nient  relativement  aux  ordres. 
Pourquoi  cette  différence?  Ils  répondent  :  Parce  que  Notre-Seigneur 
lui-même  a  spécifié  l'essentiel  du  baptême,  tandis  qu'il  a  autorisé 
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VËglise  à  le  spécifier  pour  les  ordres.  Je  réplique  :  Notre-Seigneur 
délégua  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  juger  infailliblement  quel  est  le 
minimum  sufficiens  :  concedo  ;  il  a  laissé  à  l'Ëglise  le  soin  d'établir  des 
rites  définis  qui,  seuls,  seraient  suffisants  :  nego.  «  Quare  ad  conci- 
liandas  eum  Latinis  Graecorum  ordinationes,  non  opus  est  distin- 
guère  in  Ordinationum  causa,  ut  recentiores  theologi  subtilissime 
faciunt,  sacramenta  in  ea  quorum  materias  et  formas  Christus  in 
specie  et  in  hypothesi,  et  in  ea  quorum  materias  et  formas  in  génère 
tantuni  et  in  thesi  instituit  et  designavit,  singularem  vero  harum 
rerum  designationem  et  applicationem  Ecclesiae  commisit  :  seu  in  ea 
quibus  quod  formalis  rationem  tenet,  Christus  in  particulari  et 
nominatim  edidit,  et  expressit;  quod  vero  materialis  et  signi  in 
génère  lantum  imperavit,  illius  vero  particularem  designationem  et 
demonstrationem  Ecclesiae  prudenti  œconomi»  inslituendam  reli- 
quit  et  commendaviL  Nam  si  quis  omnium  populoruni  et  omnium 
saîculorum  ordinationes  inter  se  conférât  et  componat,  statini  ani- 
madvertet  ab  omnibus  et  omni  tempore  eos  omnes  observatos  esse 
ritus  quorum  et  sacra  Scriptura  et  antiqui  recentioresque  Patres 
meminerunt.  Quidni  igitur  in  solis  istis  ritibus  Apostolicis,  perpe- 
tuis  et  inviolatis,  materia^  et  formœ  istius  sacramenti,  ejusque  par- 
tium  commode  differunt  alque  etiam  una  et  eadem  Ecclesia  vario 
tempore  a  seipsa,  Sanctis  et  prudentibus  variarum  Ecclesiarum  ins- 
titutionibus  tribuentur,  non  aulem  sacramenti  substantias  et  neces- 
sitati?Quo  circa  mihi  serio  liane  meditationem  incumbenti,  nulla 
mihi  videtur  amplius  illius  distinclionis  hac  de  causa  usurpanda^  et 
excolendaî  urgens  occasio.Quod  enini  Latinam  Ecclesiam  eum  Gneca 
et  Orientali  in  hoc  sacrameulo  committere  videbatur,  cujus  conci- 
liandaî  causa  inventa  est,  somnium  esse  cui  rerum  antiquarum  in- 
curia,  et  ignoratio  causani  dédit,  oculata  experientiademonstratur.il 
(Morin,  De  Sacris  Ecchsix  trclinationihus  Pnef,)  L'Église  n'a  rien 
déterminé,  si  ce  n'est  ce  canon  remarquable  :  «  Quiconque  dira 
que,  par  les  ordres  sacrés,  le  Saint-Esprit  n'est  pas  donné,  et  que 
c'est  donc  en  vain  que  les  évéques  disent  :  Recevez  le  Saint-Esprii^ 
qu'il  soit  anathème.  »  (Conc.  Trid.,  scss.  xxui,  can.  4.)  Il  faut 
observer  que  l'ancien  rite  de  Salisbury  UScirum)  n'employait  pas  ces 
mots;  l'Ordinal  d'Edouard  les  contient.  L'Église  universelle  n'a 
établi  aucun  des  rites  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui  :  leurs  origines 
sont  diverses,  et  ils  se  groupent  en  plusieurs  classes  distinctes. 

11  faut  ici  que  je  relève  une  assertion  du  chanoine  Moyes  au  sujet 
du  Pontifical  et  de  la  manière  dont  il  parle  des  «  Usages  »  et  des 
«Rites  »  {The  Poniificol^  n  Use  and  rites  ))).  Admettons  que  le  mot 
«  rite  »  s'applique  aux  différentes  dusses  de  liturgies,  et  le  mol  use 
aux  difïéren  tes  parties  de  la  même  classe;  qu'importe?  Appeler^ 
Pontifical  un  livre  n'appartenant  qu'à  une  de  ces  classes^  n'est  assuré- 
ment pas  justifiable.  D'ailleurs,  cette  phrase  du  chanoine  (:21  sept, 
est  à  peine  correcte,  k  Désignons  sous  le  chiffre  A  les  Evéques  con- 
sacrés selon  l'Ordinal  anglican,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui 
furent  consacrés  selon  le  Pontifical  Catholique, que  nous  distinguons 
sous  le  chifi're  P.  »  Cependant,  la  semaine  dernière,  le  chanoine  ad- 
mettait que  «  le  Pontifical  Catholique  »  n'était  pas  d'usage  dans  les 
Eglises  d'Orient,  et  que  même  dans  l'Occident  il  n*était  que  géné- 
ral, et  non  pas  universel. 

Une  autre   objection  me  parait  assez  ingénieuse  :  Les  passages 
cités  ne  prouvent  pas  qu'une  forme  valide  soit  la  forme  de  l'Église, 
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mais  seulement  que  la  forme  de  TEglise  est  valide,  quelles  que  soient 
les  personnes  qui  l'emploient.  D'où  il  s'ensuit  que  mes  adversaires 
pensent  m'enlever  toutes  mes  autorités.  Pourtantje  ne  crois  pasqu'ils 
arrivent  complètement  à  le  faire.  Quel  est  le  suppoèitum  sous-entendu 
dans  l'assertion  que  «  la  forme  de  l'Eglise  est  une  forme  valide  quand 
elle  est  employée  par  les  hérétiques?  N'est-ce  pas  celui-ci  :«  Une 
forme  valide  est  la  forme  de  l'Eglise  »?  Les  auteurs  des  passages  que 
nous  citons,  se  sont-ils  imaginé  que  les  liérétiques  se  serviraient  d'un 
RituaU  ou  FoniificaU  Romanumf  Assurément  non.  Les  hérétiques 
administreraient  les  sacrements  selon  leurs  propres  offices,  etcen'est 
que  sur  la  supposition  que  les  offices  renfermaient  les  parties  essen- 
tielles d'un  rite  valide  (forma  Ecclesûe]  que  la  foi  du  ministre  pourrait 
devenir  une  quextio7i.  Aussi,  n'ai-je  jamais  dit  que  /^w^'office  du  bap- 
tême dans  le  Book  of  Common  Prayer  esi/orma  Frrlesi^e. 

IL  Ayant  prouvé  que  ce  terme  forma  Ecvlesiie  signifie  les  parties 
t?ssentielles  d'un  rite  valide,  examinons  maintenant  le  document  que 
nous  discutons,  et  voyons  si  le  contexte  exige  que  cette  signification 
soit  modiliée.  Je  trouve  qu'il  ne  l'exige  point.  «  Ces  Evêques  et  Ar- 
chevêques, seuls,  qui  ne  furent  pas  ordonnés  et  consacrés  in 
forma  Ècdesiœ  ne  penveni  pas  être  reconnus  comme  dûment  et  légiti- 
mement ordonnés.  »  Le  Pontife  énonce  ici  la  règle  de  l'Eglise  :  lîn 
homme  est  dûment  et  légitimement  ordonné  pourvu  que  les  parties 
essentielles  d'une  ordination  valide  aient  été  gardées. 

Mais,  disent  mes  adversaires,  considérez  les  circonstances.  Paul  IV 
n'avait  à  faire  qu'avec  deux  classes  de  personnes,  celles  qui  avaient 
été  ordonnées  selon  l'ancien  rite  (ou  les  anciens  rites)  anglais,  et  celles 
qui  avaient  reçu  l'ordination  selon  le  nouvel  Ordinal  d'Edouard.  Donc, 
le  rituel  anglais  esl  forma EW/pHiie  et  l'Ordinal  d'Edouard  estJion  for- 
ma Ecchaiie,  Je  réponds:  Fut-il  jamais  une  déduction  moins  garantie 
que  celle-ci?  Même  si  on  y  admettait  les  prémisses,  ce  conséquent 
ne  serait  pas  légitime.  D'ailleurs,  aucune  mention  ne  se  fait  d'un 
rituel  quelconque;  aucun  rituel  n'est  constaté  comme  étant  ou  n'é- 
tant pas  forma  Ecrlpsir.  Remarquons  hi  en  le  mot  Archevêque.  Mes 
adversaires  insistent  que  le  Pape  n'avait  à  faire  ([u'avec  des  cas  par- 
ticuliers. Qu'ils  nous  disent,  alors,  qui  furent  les  Archevêques  (avant 
1555)  qui  furent  sacrés  «on  informa  EaUsûe,  ils  ne  font  que  répéter  : 
«  Paul  IV  condamna  le  rituel,  parce  qu'il  n'est  pas  forma  Ecclesiœ  »; 
«  Le  rituel  n'est  pas ./b/'w^i  AW^str  parce  que  Paul  le  condamna  ». 

III.  Considérons  maintenantla  troisième  règle  pour  l'interprétation, 
l'intention  du  législateur.  Quel  fut  l'objet  de  la  partije  du  Bref  que 
voici?  Puisqu'il  s'est  élevé  un  doute  touchant  l'ordination  des 
Evêques  et  des  Archevêques  sacrés  pendant  le  schisme  qui  s'est  fait 
dans  le  susdit  Royaume,  la  question  se  pose  :  Quels  sont  ceux  qui 
peuvent  être  reconnus  comme  dûment  et  légitimement  ordonnés? 
Pour  enlever  tous  ces  doutes  et  pour  assurer  la  paix  de  conscience  à 
ceux  qui,  pendant  le  susdit  schisme,  furent  élevés  aux  ordres,  nous 
constatons  clairement,  etc..  Le  Bref  n'avait  pour  objet  que  de  régler 
la  pratique.  De  quelle  manière  pouvait-elle  être  réglée  pour  le 
mieux?  Précisément  de  la  manière  que  j'ai  indiquée.  Le  Pape  pose 
le  principe  bien  connu  cité  ci-dessus.  Voilà  le  guide  pratique  pour 
le  Cardinal  Pole  qui  raisonne  ainsi  :  Aucun  rituel  qui  omet  la  «  por- 
rection  des  instruments  »  n'est  une  forme  valide  (forma  eccksiw],  At- 
qui^  le  nouvel  Ordinal  omet  la  «  porrection  des  instruments  »;  donc 
il  est  invalide.  Sa  majeure  était  l'idée  dominante,  mais  erronée,  des 
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scholastiques.  Mais  sa  conclusion  (fùl-elle  erronée  ou  nom    était  le 
ttifior  pars;  ainsi  le  but  pratique  que  Paulse  proposai  tétait  accompli. 

Mes  adversaires  insistent  en  disant  que  si  le  Pape  ne  décida  pas 
que  le  nouvel  Ordinal  était  insuffisant,  sa  réponse  ne  servirait  à  rien. 
Solvilvr  ambulando.  J'ai  montré  l'aide  qu'il  donna.  D'ailleurs,  ils 
veulent  que  nous  croyions  que  Paul  décida  une  question  que  sept 
années  plus  tard  '150Îâ)le  Concile  de  Trente  laissa  encore  ouverte. 
Est-ce  probable  qu'il  l'eût  fait  quand  son  but  pouvait  être  rempli 
sans  qu'il  se  môlàt  à  une  question  aussi  difficile?  «  ConstM  quid  cerii) 
sufjiciat  ;,,.,  non  semper  pari  securitate  constat,  quid  cert4)  non  suffi- 
ciat  ad  materia*  et  forma» ac  proindead  signi  sacramentalîs  essenliam 
servandam  ».  (Franzelin,  De  Sacram,  p.  45,  ecl.  2.) 

Peut-être  que  plusieurs  de  vos  lecteurs  s'étonnent  que  moi,  prêtre 
catholique,  je  fasse  la  guerre  contre  deux  champions  de  Torlhodoxie 
si  distingués  qui  sont  le  chanoine  Moyes  et  le  P.  Sydney  Smith.  Je 
réponds  ([ue  c'est  eux  qui  m'ont  fait  la  guerre.  Ma  première  lettre,  à 
laquelle  le  P.  Sydney  Smith  répondit,  fut  écrite  plus  d'un  mois 
avant  que  le  chanoine  Moyes  touchât  au  sujet  du  Bref  de  Paul  IV. 
Que  je  précise  la  différence  de  nos  opinions.  J'ai  recommandé  la 
prudence  véritablement  romaine,  mes  adversaires  ne  la  veulent 
point.  J'ai  reconcilié  l'action  du  Concile  de  Trente  avec  les  termes  du 
Bref  de  Paul  IV  ;  mes  adversaires  les  mettent  en  désaccord.  Surtout 
j'ai  soutenu  que  la  grande  question  est  encore  ouverte  à  la  décision 
de  Léon  XIII;  mes  adversaires  insistent  que  Paul  a  parlé,  et  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  dire. 

Ici  on  a  regardé  mes  opinions  avec  un  air  mécontent.  Je  suis  heu- 
reux de  savoir  qu'ailleurs,  et  d'un  côté  bien  plus  important,  elles 
sont  approuvées. 

Votre  obéissant  serviteur, 

J.  B.  SCAXNELL. 

Sheerness,  29  octobre  1895. 

[TahUt,^ZïiO\,  1893.) 
Monsieur, 

Tout  en  omettant  les  arguments  secondaires  qui  obscurcissent  le 
point  principal  que  discutent  d'un  côté  le  P.  Smith,  et  de  l'autre  le 
P.  Scannell  et  moi,  je  suis  de  l'avis  que  le  savant  jésuite  s'est  enfoncé 
lui-même  par  ses  propres  raisonnements,  «  has  given  himself 
away  ».Le  point  intime  de  la  discussion  est  le  terme  «  décisif  ».  La 
question  dés  l'abord  se  posait  ainsi  :  La  Bulle  et  le  Bref  de  Paul  IV 
sont-ils  décisifs  par  rapport  aux  Ordres  anglicans  ?  La  réponse  que 
donnait  le  P.  Scannell  était  négative  :  (ii  ils  ns  sont  pas  décisifs: 
et  il  donnait  la  raison  de  cette  thèse  ;  (2/  qu'on  prouverait  trop  en 
disant  que  forma  Ecelesiie  signifie  l'ancien'  «  rite  anglais  »  comme 
opposé  au  «  rite  anglican  ».  La  base  de  ce  raisonnement  est  i3i  que 
le  terme /onwa  EccUsiœ  est  un  terme  général,  qui  ne  peut  s'employer 
comme  le  terme  négatif  de  la  phrase  particulière  «  forme  de  l'Église 
anglicane  ». 

J'admets  parfaitement  cette  opinion  et  ces  raisons  du  P.  Scan- 
nell, et  la  suite  de  l'argumentation  n'a  fait  que  tourner  mon  opinion 
en  une  conviction  profonde  et  certaine.  En  même  temps,  j'ai  fait 
remarquer  au  P.  Scannell  que  je  pensais  qu'il  n'était  pas  assez 
explicite.  Son  texte  pourrait  se  lire  sans  danger  par  les  théologiens 
instruits  qui  le  comprendraient,  mais  dans  quel  sens  serait-il  compris 
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parla  foule  des  laïques?  Ces  derniers,  après  avoir  lu  sa  lettre,  en 
déduiraient  qu'il  n'existe  aucunes  bornes  à  la  liberté  d'opinion  par 
rapport  aux  Ordres  anglicans.  Pour  g<irder  contre  cette  erreur,  j'ai 
suggéré  que  les  mots  de  Paul  IV,  ainsi  que  d'autres  arguments, 
surtout  celui  de  «  la  pratique  traditionnelle  »,  rendent  Tinvalidilé 
des  Ordres  anglicans  théologiquement  incontestable.  A  la  fin  de  sa 
dernière  lettre  le  P.  Scannell  me  témoigna  qu'il  se  rendait  de  mon 
avis.  Dès  lors  la  controverse  aurait  pu  se  terminer  de  la  même  sorte 
qu'elle  se  termine  maintenant. 

Mais  le  P.  Smith  débuta  comme  un  adversaire  à  outrance,  et 
comme  tel  sa  position  doit  être  mise  en  contraste  avec  celle  du  Père 
Scannell  et  moi.  Je  considère  qu'il  affirme  ce  que  nous  nions.  Il  dit  : 
(Il  Que  la  Bulle  et  Je  bref  de  Paul  IV  sœit décisif é  par  rapport  aux 
Ordres  Anglicans;  (2j  que  le  terme  in  forma  Ecclesiie  employé  par 
Paul  est  synonyme  de  «  l'ancien  rite  anglais  »,  !3i  et  que  ce  terme 
contredit  l'autre  :  qui  est  «  forme  de  l'Église  anglicane  ». 

Telle  est  la  position  que  le  P.  Smith  a  prise  tout  d'abord  contre 
le  P.  Scannell,  et  qu'il  a  soutenue  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  la  controverse.  C'est  une  position  définie,  déter- 
minée. Cela  fait  que  nous  voyons  la  dextérité  avec  laquelle  il  couvre 
sa  retraite.  Pourtant  il  ne  le  fait  pas  eflicacement.  A  la  fin  de  la 
deuxième  partie  du  quatrième  paragraphe  il  dit  :  «  Une  telle  déci- 
sion papale  dans  l'ordre  pratique,  suivie,  comme  elle  l'a  été  actuelle- 
ment, par  le  rejet  conséquent  des  Ordres  anglicans  depuis  trois 
siècles  et  demi,  constitue  un  argument  tel  que  la  prochaine  commis- 
sion le  regardera  probablement  comme  une  décision  finale. 

C'est-à-dire  que  la  Bulle  et  le  Bref  de  Paul  IV  ne  sont  pas  décisifs 
de  la  question  des  Ordres  Anglicans,  autrement  : 

1.  Ils  ne  demanderaient  aucun  appui  du  fait  qu'il  y  a  eu  un  «  rejet 
conséquent  des  Ordres  Anglicans  depuis  trois  siècles  et  demi.  » 

2.  Ils  ne  seraient  pas  modifiés  par  des  phrases  restrictives  telles  que 
celles-ci  :  «  de  l'ordre  pratique  »,  «  en  pratique  »,  etc.  De  pareilles 
phrases  ne  s'emploient  que  lorsquela  «  décision ^^ne^i  pas  «décisive». 

3.  Les  mots  de  Paul  ne  seraient  pas  «  un  argument  très  important 
contre  leur  validité  j>,  mais  un  argument  absolument  irréfutable,  et 
indépendant  de  tout  autre  argument. 

4.  La  commission  ne  pourrait  pas  s'établir,  «  could  not  issue  », 
comme  un  cours  d'enquête. 

5.  La  commission  serait  absolument  obligée  de  traiter  la  Bulle  et  le 
Bref  comme  étant  d'eux-mêmes  définitifs. 

On  ne  croira  pas  que  je  m'amuse  à  couper  les  cheveux  en  quatre  si 
j'insiste  sur  ce  mot  «  décisif».  C'est  le  pivot  de  la  controverse;  la 
valeur  et  la  force  de  l'argument  du  P.  Smith,  ainsi  que  du  mien  et 
de  celui  du  P.  Scannell  dépendent  de  sa  définition.  J'agrée  la  posi- 
tion prise  par  le  P.  Smith,  dans  sa  dernière  lettre  «  La  décision 
papale  »  (paragraphe  4,  deuxième  partie).  Mais  la  manière  dont  il 
emploie  le  mot  n'est  pas  la  nôtre  ;  et  on  doit  bien  se  rendre  compte 
que  c'est  le  P.  Smith  qui  est  l'assaillant,  et  comme  tel  il  fait  la 
guerre  au  P.  Scannell  sur  son  propre  terrain.  C'est  au  P.  Scannell 
de  définir  ce  qu'il  entendait  en  disant  que  la  Bulle  n'était  pas  «  déci- 
sive ».  Et  il  a  démontré  qu'il  employait  un  terme  exact,  technique  et 
théologique,  un  terme  qui  signifiait  causa  finita  est. 

Je  n  ai  qu'un  mot  de  plus  à  ajouter,  ma  science  est  bornée,  je  me 
trouve  donc  dans  un  dilemme.  Ou  Paul  IV  prétendait  opposer  le 
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ievme  forma  Erclésh*  à  celui  ^q  forma  anr/lkana,  ou  il  ne  le  prétendait 
pas.  Au  premier  cas,  son  jugement  et  sa  déclaration  sont  un  acte  du 
pouvoir  infaillible,  donc  ils  sont  décisifs,  et  ne  peuvent  être  récon- 
ciliés aumoyen  d'une  commission  d'enquête.  Au  second  cas.laBuUe  et 
le  Bref  sont  (comme  le  P.  Smith  insiste,  et  comme  le  P.  Scannell  et 
moi  nous  l'agréons)  «  un  argument  très  important  contre  la  validité 
des  Ordres  anglicans,  «  et  ce  n'est  pas  improbable  qu'ils  soient 
regardés  comme  étant  d'eux-mêmes  définitifs  ».  Mais,  je  le  répète 
avec  insistance,  la  Bulle  et  le  Bref  sont  par  ces  raisons  mêmes  «  non 
décisifs  »j  ainsi  que  le  P.  Scannell  et  moi  l'avons  démontré. 

James  V.  Wabwick. 
Balham,  S.  -W.  novembre  1895. 

Monsieur,  {Tahht,  1  déc.  1893.) 

Je  n'ai  rien  prétendu  de  ce  que  le  P.  Breen  m'impute.  J'ai  dit  l* 
que  Tenquête  instituée  par  Léon  XIII  a  pour  but  la  ywf^.s/iV)/?  de  la 
valùii'fé  des  Ordres  anglicans,  et  2°  qu'une  décision  définitive  exclut 
nécessairement  toute  enquête  postérieure.  Mon  raisonnement  s'ac- 
corde avec  la  règle  ordinaire,  savoir  :  une  question  une  fois  décidée 
ne  peut  jamais  redevenir  une  question  ;  l'enquête  à  propos  de  la 
validité  des  Ordres  anglicans  la  suppose  être  une  question;  donc, 
relativement  à  celte  question  il  n'y  a  pas  eu  de  décision. 

Le  P.  Breen  prétend  ([ue  Tenquêle  n'a  pas  pour  but  la  validité 
des  Ordres  anglicans,  n)ais  la  découverte  de  certaines  choses  incon- 
nues, E.Q.,  si  la  Bulle  de  Paul  iV  fut  promulguée,  et  d'accorder 
satisfaction  à  nos  amis  anglicans  et  à  leurs  patrons,  ainsi  que  pour 
éclairer  l'ignorance  romaine  qui  doit  être  «  colossale  »  à  en  croire  le 
P.  Breen. 

On  verra  à  coup  sûr  que  mes  raisonnements  sont  bien  différents 
de  ceux  que  m'attribue  le  Rév.  Père,  qu'il  me  chiirge  d'ignorance 
(j'espère  qu'elle  ne  sera  pas  plus  grande  que  celle  qu'il  impute  à  Rome, 
mais  du  moins  qu'il  ne  me  charge  pas  d'une  fausse  logique  de  sa 
propre  invention.  On  verra  aussi  qu'il  a  changé  la  question  que  nous 
discutions.  Ce  fut  d'abord,  que  vaut  le  jugement  de  Paul  IV  relative- 
ment aux  Ordres  anglicans?  C'est  aujourd'hui,  quel  est  le  but  de  la 
commission  d'enquête?  Cette  question  se  résoudra  facilement  en 
démontrant  l'autorité  qui  ordonne  l'enquête.  On  y  trouvera  constaté 
pourquoi  elle  se  fait.  Je  n'ai  pas  vu  ce  document,  et  jusqu'à  ce 
que  je  le  vois,  le  P.  Breen  me  pardonnera  si  je  garde  ma  conviction 
que  c'est  une  véritable  commission  d'enquête  sur  la  validité  des 
Ordres  anglicans. 

En  ce  que  dit  le  P.  Breen  de  la  Table  du  «  Nag's  Head  Tavern  o, 
en  citant  Delasge  et  en  parlant  de  Duchesne  et  de  Dalbus  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  sérieux.  Une  fait  que  bavarder.  Ses  prétentions 
ne  sont  pas  plus  vraies  que  d'autres  que  j'ai  vues  dans  le  «  Tahkt  • 
et  qui  aflirmaient  que  les  défenseurs  français  des  Ordres  anglicans 
font  leur  seul  ou  leur  plus  important  argument  de  la  porreclion  des 
•instruments.  Je  désire  seulement  constater  la  question  très  claire- 
ment surtout  pour  ma  propre  satisfaction.  Dans  ce  but  je  propose  la 
considération  suivante  :  Si  Paul  IV  donna  une  décision  quelconque, 
eùt-elle  pu  ne  pasêtre  définitive?  Quoi  que  ce  fût  que  la  Bulle  décidât, 
quoique  ce  fût  cjue  Paul  IV  eût  l'intention  de  décider  dans  cette 
Bulle,  celte  chose,  à  mon  avis,  fut  décidée  d'une  manière  définitive, 
*  ou  bien  pas  du  tout.  James  V.Warwick. 

Baiham.  S.  W.,  30  Novembre  1893. 
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